1 


Digitized  by  GoogtiJ 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


Digitized 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 


OU  N 

K18TCTBE,  PAIX  ORDRE  ALPIÏABETÎQTTE,  DE  LA  VIE  PEBUQEE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  FAR  LEURS  ECRITS, 
LEURS  ACTIONS , LEURS  TALEST3  , LEURS  VESTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

OUVRAGE  (ITlilIVKt  HECF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


• Ou  doit  de*  égard*  «ns  vivent*}  on  ne  doit,  ont  mort*, 
que  le  vérité.  ( Volt.  , pt  entière  Lettré  tur  Œdipe.  ) 


TOME  DOUZIÈME. 


1 


i 


A PARIS, 

rt  7 

CHEZ  L G.  MICHAUD,  IMPRIMEUR  DU  ROI, 

RUE  DES  BOWS -ENFANTS,  JB°.  34* 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 


A.  B — t. 
A — d— ». 
A — c — », 
A — s. 

B. M — s. 
B — t p. 

B— c — T. 
B— i. 

B— p. 

B — ss. 

B — D. 
B— T. 

C. 

C — xv. 

c.  m.  p. 

C — a 
C — T. 

C.  T— t. 
C — T — ». 
L).  L. 

D.  L.  C 
U— P— s. 
D— s. 
D— T. 
E— s. 

F — LE. 

F.  P — T. 
F—». 
G— i. 

C BT. 

G—*. 

G — T. 

G — T. 

J — R 

L— D. 

L — r — e. 


DU  DOUZIÈME  VOLUME. 


MM. 

MM. 

Beuchot. 

L — s. 

Larolès. 

Amar-Durivier. 

L — S — r.. 

La  Salle. 

Auger. 

L— T— l, 

. Lally-Tollehdàl  (de  ). 

Acguis. 

L Y. 

LécuY. 

Bigot-df.-Morocues. 

M.  B — ». 

Malte  Brvr. 

Bararte  père  (de). 

M D j. 

Michaud  jeune. 

Bourgeat. 

M— o». 

Marror. 

Bkrwardi. 

H— L. 

Noël. 

Beauchamp  (Alphonse  de). 

N— T. 

Nicollet. 

Boissoxrade. 

P— D. 

Pataud. 

Beaulieu. 

P-E. 

Porce. 

Mme.  Bollt. 

P— I. 

Pujoulx. 

Chaumetor. 

Q.  R— t. 

Qu  ATREMèRE'BoiSSY. 

Catteau-Calleville. 

h D—  B 

Kerauldir. 

Pillet. 

R— s. 

Bhasts. 

Clavier. 

K— T. 

Roquefort. 

Cottret. 

S D. 

SüARD. 

Coquebert  deTaizt. 

S.D.S--T. 

Silvestre-de-Sact. 

Cuvier. 

S L. 

Schoell. 

Delauraye. 

S.M— ». 

Saint-Martir. 

Lacombe  ( DE  ). 

S.S— 1. 

SlSMORDE-SlSMORDI. 

Du  Petit-Thouars. 

St—*. 

Stapfei. 

Desportes  (Boscheror). 

St — t. 

STAsSAERT  ( DF.). 

Durdemt. 

S— v — s. 

Sevf.likqes. 

Ktaies. 

S— T. 

Salaberi^t. 

Fayolle. 

T— D. 

Tabaraud. 

Fabier  Pillet. 

T — ». 

Tôchor. 

Fourrier. 

T— t. 

Trolliet. 

Gihouer£. 

U-,. 

ÜSTéRI. 

Guillor  (Aimé). 

V— .. 

VlSCORTI. 

Grosier. 

V.S— L. 

Vircers-Sairt-Laurert. 

Guizot. 

V— TE. 

VlLLERAVE.  • 

Glet. 

W_». 

Walckeraer. 

JOURDAIR. 

Vf— s. 

Weiss. 

Labcerfeld. 

Laporte  (Hippolitc  pt). 

X— s. 
Z. 

Re*  u par  M.  Suard. 
Anonyme.  $ » 

BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE. 

D 


DrABICIUS  ( Nicolas)  , fils  du 
bourgmestre  de  Strassnitz  eu  Mo- 
ravie , naquit  dans  cette  ville  vers 
l’an  1 597,  et  devint  en  1616  ministre 
h Drabutuss.  En  i6ug,  les  édits  sé- 
vères rendus  contre  les  protestants 
-l'obligèrent  à sc  retirer  à Lednitz,  en 
Hongrie.  Bieutôtil  sc  dégoûta  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  , épousa  la  fille 
d’un  marchand  de  drap , ouvrit  une 
boutique,  s'adonna  à la  boisson,  et 
prit  insensiblement  des  habitudes  tou- 
tes séculières.  Ses  confrères,  scanda- 
lisés de  son  relâchement,  voulurent 
le  faire  suspendre  de  ses  fonctions. 
Pour  conjurer  l’orage,  il  s’amenda, 
contrefit  l’inspiré , et  feignit  d’avoir 
des  révélations  : la  première  date  du 
a5  février  i638.  L’esprit  lui  annon- 
çait que  de  nombreuses  armées  venues 
du  Nord  soumettraient  la  maison  d’Au- 
triclie;  que  d’autres,  parties  de  l’O- 
rient , seraient  commandées  par  le 
prince  IfagotsLi.  Il  lui  était  enjoint , de 
plus,  d’aunoncer  à ses  frères  que  la 
puissance  divine  vengerait  leur  inju- 
re , et  les  rétablirait  dans  leur  pays. 
Malgré  ces  prédictions , les  impériaux 
obtinrent  plusieurs  succès  sur  les  ré- 
fugiés , et  s’emparèrent  de  la  ville  de 
Lednitz,  où  Drabicius  s’était  retiré. 
Le  prophète,  irrité,  écrivit  à Ragots- 
ki,  pour  le  sommer  d'attaquer  les  Au- 
trichiens , le  menaçant  de  la  colère  cé- 
leste et  d’une  ruine  totale  qui  n’épar- 
xti. 


gnerait  pas  même  mingenlem  ad  pa~ 
rictem.  Le  prince  ne  tint  compte  d« 
ces  menaces , et  resta  dans  l'inaction 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1 65a. 
L’esprit  avait  nommé  pour  coadjuteur 
du  prophète,  J.  Amos  Comcnius, au- 
tre fanatique  ( Fojr.  Comehius  ).  Ce 
dernier  parvint,  en  1 654  , à faire 
réintégrer  Drabicius  dans  scs  fonc- 
tions ; il  fit  même  imprimer  ses  pro- 
phéties , mais  n’osa  pas  d'abord  les 
distribuer.  Cependant  les  événements 
démentaient  de  plus  en  plus  ces  pré- 
diclious  , cl  la  maison  d’Autriche  ré- 
solut enfin  de  se  délivrer  du  soi-di- 
sant illumine.  Il  fut  arrête  en  mai 
1671 , conduit  à Presbourg,  puis  à 
Vienne,  où  les  tribunaux  le  condam- 
nèrent à mort.  Après  de  vaines  ins- 
tances pour  lui  faire  désavouer  scs 
prophéties,  on  lui  coupa  la  Icte  et  la 
main  droite,  qui  furent  brûlées  avec 
un  exemplaire  de  ses  œuvres , et  scs 
cendres  furent  jetées  dans  le  Danube. 
Ccttcexccution  sc  fit  à Presbourg,  le  1 7 
juillet  1671.  Le  lendemain  on  ordon- 
na , sous  peine  de  mort , à tous  les 
possesseurs  du  livre  précité,  d’en  rap- 
porter les  exemplaires  entre  les  mains 
de  la  justice.  Les  Rà'élations  de  Dra- 
bicius, jointes  à celles  de  Christophe 
Kottcr  et  de  Christine  Poniatove , ont 
été  traduites  en  latin  par  Cornenius 
lui-même.  En  voici  le  litre  exact  : 
lux  in  tenebris , hoc  est  prophetia 
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donum  tjUo  Deus  ecclesiant  ( in  teg- 
no  Rohemiæ  el  incorporâtes  provin- 
dis  ) , sub  tempus  horrendœ  ejtts  in 
evangelio  persecutioms , extremæ- 
que  dissipation»! , pmare  ac  paterne 
solare  dignatus  est.  sitbmissis,  de  sta- 
tu eoclesite  in  terris  pr «senti  et  mox 
fïittiro,  revelationibus  verè  divinis,  ab 
anno  usque  ad  annum  i656 , 
elc.,  1657,  in-4".,  i665,  in-4°.,a  vol. 
( y.  Comenius).  Ce  recueil  a eu  d’autres 
éditions  ,etn'en  est  pas  moins  rare(i). 
Jean  Fcler  publia  contre  ces  rêveries, 
lgnis  faluus  Nie.  Drabicii  ; J.-D. 
Koelcr  a publié  une  dissertation  de 
Drabiciu , Altdorf,  1721,  in-4".  II 
existe  un  programme  sur  le  mcine  su- 
jet , de  Casp.  Jcncbcr , Wesel , 1 746  ; 
on  peut  aussi  consulter  l’histoire  de 
la  Folie  humaine, par  Adcluug , tom.  II. 

D.L. 

DRACK.  y oj'.  Dr  are. 

DR  \Ci)N  , célèbre  législateur , fut 
nommé  archonte  d’Athènes  la  premiè- 
re annc'e  de  la  5<y.  olympiade,  l’an 
lia 4 avant  J.-C.  On  le  chargea  de  ré- 
diger des  lois  pour  sa  patiie,  qui  u’a- 
vait  eu  jusques-là  que  des  coutumes 
non  écrites.  On  ne  parle  que  de  ses 
lois  criminelles  dont  la  sévérité'  avait 
passé  en  proverbe , et  qui  suivant  l’ex- 
pression de  l’orateur  Démades,  parais- 
saient avoir  c'tc  écrites  avec  du  sang.  Il 
avait  en  effet  décerné  la  peine  de  mort 
contre  le  moindre  vol,  et  même  contre 
la  simple  oisiveté , aussi  bien  que  con- 
tre le  meurtre  le  plus  odieux.  Comme 
on  lui  en  faisait  des  reproches,  il  ré- 
pondit que  ces  délits  fui  paraissaient 
mériter  fa  mort , et  qu’il  n’avait  pas 
pu  trouver  de  peines  plus  sévères  pour 
les  autres.  Il  avait  sans  doute  fait  aussi 
des  lois  civiles,  mais  on  eu  avait  perdu 
la  mémoire,  parce  que  Solon  les  avait 


(O  Ckr.  llrcht  a publié  rn  allemand  une  Iffitiet 
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toutes  abrogées , tandis  qu'il  avait  con- 
servé ses  lois  criminelles  relatives  aux 
meurtres.  Draeon  le»  avait  classés  en 
meurtres  involontaires,  meurtres  com- 
mis pour  une  cause  légitime , meur- 
tres commis  par  des  animaux  ou  des 
choses  inanimées , et  en  assassinats  ; et 
il  avait  attribué  la  connaissance  dccha- 
cune  de  ces  "espèces  à des  tribunaux 
différents.  11  n’avait  point  touché  aux 
lois  politiques  , à ce  que  nous  apprend 
Aristote ( Politiques,  liv.  Il,chap.  9 ). 
Suidas  dit  qu’il  était  déjà  vieux  lors- 
qu'il fit  scs  lois , et  c’est  sans  doute  à 
cela  qu’il  faut  attribuer  leur  sévérité. 
11  mourut  d.uts  l“lc  d’Eçinc.  C— *. 

DRACON , grammairien  grec,  na- 
quit à Stratouicée  : on  ne  sait  dans 
laquelle  des  villes  qui  portaient  ce 
nom , ni  à quelle  époque.  Hérodicn , 
qui  vécut  sous  Marc-Aurèle,  étant  cité 
par  Dracou , il  s’ensuit  que  Draeon- 
ne  vivait  pas  avant  le  règne  de  ccl 
empereur,  il  nous  reste  de  Draeon  un 
Traité  des  mètres  poétiques,  dont  la 
première  éditiou  a etc  donnée  en 
1813,  à Leipzig,  par  M.  Hermann} 
M.  Ijase  l’avait  déjà  fait  connaître 
par  un  long  extrait,  inséré  dans  le 
8e.  volume  des  Notices  des  Manus- 
crits. Ce  traité  ajoutera  peu  aux  con- 
naissances que  l’on  avait  déjà  : ce  qu’il 
offre  de  plus  intéressant , ce  sont  quel- 
ques citations  d'auteurs  aujourd’hui 
perdus.  B— ss. 

DRAGON  ( IloxnnÉ),  jurisconsulte, 
néà  Nice,  dans  16  .siècle,  fut l’c'lève 
et  l'ami  d’Alciat.  11  avait  compose  plu- 
sieurs ouvrages  ; un  entre  autres  qu’il 
indique  dans  les  vers  suivants: 

ltategimu*  artem 

ln  imam  ara  , atqar  itmim  mrndii  nrj;)ia  volumes 
Unie  *4  pandcet**  lubet  et  digcita  msn. 

-Vf  - -Vr  - 

I.c  plus  connu  de  tou»  les  écrits  de 
Draeon  est  la  traduction  en  vers  de» 
inslitutes  de  Justinien  : Elément, 1 ju- 
ris  civilis  seu  inslUuliones  impériales 
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in  Carmen  contracta1.  On  en  connaît 
plusieurs  éditions.  La  première  paraît 
être  celle  de  Lyon , i55i,in-4‘.  Il  y 
en  a une  seconde  de  Louvain,  t55i, 
in -8°.,  et  uuc  troisième  de  Lyon, 
1 56 1 , in-rü.  A la  suite  de  l’édition 
de  Louvain  un  trouve  une  sylve  du 
meme  auteur  : De  jurisprudence  stu- 
dio et  justiliæ  lundi/, us , et  enfin  les 
Inslilulioncs  de  Gains.  I.cs  ouvrages 
de  Dracon  qu’on  vient  de  citer  sont 
au-dessous  du  médiocre , sons  le  rap- 
]>ort  de  la  poésie  ; mais  ils  ont  pu  être 
utiles  aux  jeunes  juiisconsultes , en 
leur  facilitant  les  moyens  de  retenir 
des  préceptes  d’une  application  jour- 
nalière. W —s. 

DU  ACONTIUS,  poète  latin  et  prêtre 
chrétien , vivait  en  Espagne,  sous  le 
règne  de  Théodosc  le  jeune,  au  5". 
siècle.  On  a de  lui*-.  I/exaemeron  seu 
opus  sei  dierum  , carminé  heroico  , 
à la  suite  duquel  estime  Elégie  en  198 
▼ers,  adressée  à Théodoséle  jeune, 
et  dans  laquelle  il  demande  pardon,  â 
Dieu  des  erreurs  qu’il  a pu  commettre 
dans  sou  poème;  à Théodose,  du  si- 
lence qu’il  a gardé  sur  scs  triomphes. 
La  première  édition  du  poème  de  Dra- 
contius  vit  le  jour  à Paris,  en  i5(io, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à Bâ- 
le, dans  le  Recueil  de  G.  Eabricius, 
1 502 , in-4°, , puis  au  tome  vm*.  de 
la  Bibliolheca patrum , Paris,  it)a4î 
et  à Francfort,  avec  les  notes  de  J. 
Weitz,  iüio,  in-8”.  Eugène , évêque 
de  Tolède , trouvant  l’ouvrage  de  Dra- 
contius  incomplet , en  ce  qu’d  ne  par- 
lait pas  du  septième  jour,  avait  revu 
et  corrigé  tout  le  poème,  et  v avait 
ajouté  la  récapitulation  de  la  création, 
et  quelques  vers  en  l’honneur  du  sep- 
tième jour.  Michel  Ruiz  de  Azagra  , 
espagnol , avait  entrepris  une  édition 
de  P f/eiameron  de  Draconlias,  revu 
par  Eugène;  mais  Antonio  lui- même 
n’a  pas  yu  cette  édition  , et  il  est  dou- 


DR  A 3 

tenx  quelle  existe  , puisque  Gaspard 
fiailh  ( Adversaria  , pag.  i (j  i ( j ), 
n’a  pu  se  la  procurer.  Le  P.  Sirmond 
donna  le  premier  en  France  une  édi- 
tion de  Dracontius , avec  les  opuscu- 
les d’Eugèuc  de  Tolède,  1619,  iu-8". 
I, ’ flcxameron  y contient  054  vers , 
au  lieu  de  5^5  seulement  que  donnent 
les  precedentes  édilious:  c’est  cette  édi- 
tion de  Sirmond  qu’ont  suivie  André 
Uiviuus.  pour  celle  qu’il  donna  à Leip- 
zig, iG5i  , iu-S’. , et  les  éditeurs  de 
la  Bibliolheca  patrum  , publiée  à 
Lyon.  Barth  , dans  ses  Adversaria , 
a éclairci  plusieurs  passages  de  Dra- 
contius.  — Un  autre  Dracontius  , 
qui , dans  des  temps  dilliciles  . voulut 
se  soustraire  à l’épiscopat , s’attira  de 
S.  Athanase  une  lettre  qu’on  trouve 
au  tome  1".  de  l’édition,  donnée  par 
MontCiucon , des  œuvres  de  ce  Père; 

A.  B — T. 

DRAGUT,  amiral  otbomau  , élève 
de  Barbcrousse  , naquit  de  parents 
pauvres , dans  un  village  de  la  Natolie. 
Ambitieux  cl  avide,  il  se  mit  à la  suite 
d’un  corsaire  de  sa  nation  : Barbe- 
rousse  le  distingua  et  lui  donna  un  pe- 
tit bâtiment  à commander, avec  lequel 
il  courut  la  nier.  Dragut  désola  les 
rôles  d’Espagne , de  Sicile  et  d'Italie  ; 
c’était  dans  file  de  Gerbes  , près  de 
Tripoli  d'Afrique , qu’il  se  retirait  avec 
ses  prises , scs  esclaves  et  son  butin  : 
il  ne  tarda  pas  à se  trouver  à la  tête 
d'une  flolille  de  pirates  que  sa  réputa- 
tion , son  habileté  cl  son  koubeui  lai 
avaient  associés.  Le  célèbre  André  Do- 
rii  jugea  dès  lors  Dragut  un  ennemi 
digue  de  lui;  il  le  poursuivit  sans  re- 
lâché, et  finit  par  le  prendre  à la  suite 
d'un  combat  de  mer  , au  milieu  d’un 
port  voisin  de  Calvi  , dans  l’ile  de 
( iorse.  Dragut  fut  mis  à la  chaîne  avec 
tout  sorti  équipage.  Parisot  de  la  Va- 
lette, depuis  graud-inailrc  de  Malte, 
voyant  le  corsaire  au  rang  des  forçats, 
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lui  dit  : « Senor  Dragut , usanza.  di 
» guerra.  » Dragut  qui  lui-raènic  avait 
vu  Parisot  esclave  aussi  chez  les  Mu- 
sulmans , lui  répondit  (ièremeut  : « Y 
mudenzn  de fbrttina. *En  t-flot  sa  cap- 
tivité ne  fut  nas  longue  ; et  pour  trois 
mille  ccus  ac  rançon , les  mercan- 
tiles  génois  relâchèrent  un  si  redou- 
table ennemi.  Il  reprit  ses  courses  et 
ses  pirateries  : pcisuadé  que  la  mer 
appartenait  à tout  le  monde,  l’insolent 
corsaire  dédaigna  long-temps  de  piller 
sous  la  protection  du  sullliàn  ; mais  ne 
trouvant  pas  que  l’ile  de  Gerbes  lût 
tme  retraite  assurée,  il  prit  d’assaut 
la  ville  d’Afrira , et  en  lit  sa  place 
d'armes;  il  s'humilia  enfin  devant 
la  puissance  de  Soliman  - le  - Grand  , 
quand  il  vit  que  tous  les  ports  de  la 
domination  othoinaiic  lui  étaient  fer- 
més. Lesulthàn  lui  pardonna  en  faveur 
de  scs  talents,  de  sa  bravoure  et  de  sa 
liainc  contre  les  chrétiens.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  avoir  un  ennemi  plus  actif, 
plus  redoutable , plus  avide  et  plus 
liahilc  que  Dragut.  Un  seul  Irait  fera 
juger  de  sou  génie  fécond  en  res- 
sources. A la  suite  d’une  expédition 
où  Dragut  avait  commandé  l’avant- 
garde  de  la  (lotte  olbomanc,  il  avait 
forcé  André Doria  à fuir  devant  lui,  et 
à être  spectateur  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie des  côtes  de  Calabre  et  de  Na- 
ples. Ce  corsaire  sc  trouvait  réduit 
a sa  seule  flottille,  apres  le  retour  de 
la  (lotte  à Constantinople.  André  Doria, 
pour  venger  tant  d’itqurcs  et  de  pira- 
teries, se  mit  ii  la  recherche  de  Dra- 
gut , et  le  joignit  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie , où  il  le  surprit  engagé  avec 
scs  galères  dans  un  goulet.  Le  génois 
le  tenait  bloqué,  certain  que  cette  fois 
il  ne  pourrait  lui  échapper.  « Cepen- 
» dant  Dragut,  dit  le  naïf  Brantôme, 
» son  contemporain , forgea  en  soi 
» une' astuce  ni  militaire,  ni  renarde; 
» mais  du  tout  diabolique  : pourquoi 
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» il  amasse  le  plus  de  gens  qu’il  peut, 
v qui  pouvaient  monter  jusqu’à  cinq 
b cents,  les  paie  très  bien  , et  puis 
» avec  sa  chiourme  et  scs  soldats  et 
» mariniers,  par  une  belle  nuit  il|ette 
» ses  galères  hors  de  l’eau  et  les  inet 
» en  terre,  les  Gisant  couler  et  rouler 
» par  des  rouleaux  environ  une  lieue, 

» et  fit  si  bieu , par  la  main  des  tra- 
n veilleurs , qu’elles  s’allèrent  jeter  de 
» l’autre  côte daus l’eau  dans  un  autre 
« canal  là  où  il  les  arma  et  refit  sou- 
» dam.  André  Doria  n'en  sut  riep  jus- 
B-qu'à  ce  que  Dragut  commençât  à pa- 
» railrt-en  pleine  iner  avec  scs  galères, 
s Qui  fut  étonné,  ce  fut  André  Doria , 
b qui  se  mit  à sa  poursuite  : mais  il 
b n’était  plus  temps  ; car  il  était  fort 
b loin , et  si  ne  craignait-il  pas  tant 
b son  ennemi  qu’il  ne  prit  par  ren- 
b contre , quasi  à sa  vue , une  galère 
b qui  venait  de  Sicile  et  portait  des 
b vivres  et  cinquante  soldats  à l’armée 
b chrétienne.  Dragut  rafla  tout  cela  et 
b puis  se  sauva,  b Ce  formidable  en- 
nemi des  chrétiens , aussi  habile  qu’in- 
trépide , valut  aux  Otlioinans  la  vic- 
toire de  Gerbes , si  humiliante  pour 
Philippe  11  ; et  cinq  ans  après,  au 
siège  de  Malte  de  1 505 , il  eut  la  tète 
emportée  d’un  coup  de  canon.  S— v. 

DUAHOM1RK  , épouse  de  Wratis- 
las  P1. , duc  de  Bohême,  n’est  connue 
dans  l’histoire  que  par  scs  crimes. 
\V ratifias, en  mourant,  conGa  scs  deux 
fils  aux  soins  de  Ludmlllc,  sa  mère , 
pour  quelle  les  élevât  daus  la  religion 
chrétienne.  Drahoinire  irritée  fit  élrau- 
gler  celte  v ertueuse  princesse,  en  çyig , 
et  donna  l’ordre  de  faire  sortir  tous 
li  s ehrélieus  de  ses  états.  Cependant 
Wrncesfa»,  l’ainé  de  ses  fils,  conti- 
nuait à suivre  les  pratiques  de  la  reli- 
gion dans  laquelle  il  avait  été  instruit. 
Drahoinire  le  fit  assassiner  par  Bo- 
leslas,  son  frère , au  milieu  d’un  fes- 
tin : ce  ciime  souleva  l’Allemagne 
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contre  die.  L’empereur  Otlion  entra 

en  Bohème  avec  une  puissante  ar- 
mée, et  força  Drahomirc  d’accepter 
(es  conditions  qu’il  loi  proposa.  On 
ignore  l’époque  et  le  genre  de  sa  mort. 
Æneas  Sylvius  rapporte  qu’elle  fut 
engluuiie  dans  un  abîme  qui  s’ouvrit 
sous  ses  pas , à peu  de  distance  de 
Prague,  mais  le  souvenir  des  maux 
qu’elle  avait  fait  souffrir  aux  chrétiens 
peut  avoir  contribue  à re'pandre  le 
bruit  que  le  dcl  avait  pris  soin  de  les 
venger,  - '■>  W — s. 

DRAKE  ( François  ),  célèbre  na- 
vigateur anglais , naquit  à Tavistock 
dans  le  Devonshire , en  s 545.  Son 
père,  qui  était  pauvre  et  chargé  de  fa- 
mille, le  confia,  pour  apprendre  le 
métier  de  marin , à un  patron  de  barque 
qui  naviguait  le  longdcscôtes , et  trans- 
portait quelquefois  des  marchandises 
en  Zcl.inde  et  en  F rance.  Drake  répon- 
dit si  bien  aux  soins  que  son  maître  pre- 
nait pour  en  faire  un  excellent  homme 
de  mer,  que  celui-ci,  à sa  mort , lui  lé- 
gua son  bâtiment.  Sir  John  Hawkins, 
son  parent,  s’intéressa  àJtti,  et  le  fit 
instruire.  A dix-huit  ans  Drake  était 
chargé  du  détail  d’un  navire  qui  faisait 
le  commerce  de  Biscaye  ; à vingt  il  fit 
un  voyage  â la  côte  dé  Guinée , et  à 
vingt-deux  il  obtint  le  commandement 
d’un  vaisseau , et  sc  conduisit  avec 
bravoure  dans  l'affaire  malheureuse 
que  sir  John  Hawkins  eut  avec  les 
Espagnols  dans  le  port  de  la  Véra- 
Cna;  mats  il  y perdit  tout  ce  qu’il 
possédait.  11  conçut  dès  lors  une  telle 
animosité  contre  les  Espagnols , qu’il 
no  fut  plus  occupé  que  des  moyens  de 
leur  faire  tout  le  mal  possible.  11  n’eut 
pas  plutôt  annoncé  son  dessein  en 
Angleterre , qu’un  grand  nombre  d’a- 
venturiers vinrent  se  joindre  n Ini.  11 
rffectu*  deux  entreprises  aux  Indes 
Occidentales,  évita  d’en  venir  aux 
lu  dns  avec  les  Espagnols  ; mais  par 
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le  résultat  de  son  voyage , il  satisfit 
tellement  les  propriétaires  de  vais- 
seaux , et  acquit  une  telle  réputation , 
qu’il  fut  en  état  d’exéenter  un  projet 
plus  important.  En  1570  il  alla  avec 
deux  navires,  dont  l’un  était  com- 
mandé par  son  frère,  attaquer  les 
villes  de  Nombre  de  Dios  et  de  F enta- 
Crut , situées  sur  la  côte  orientale  de 
l’istbmede  Panama,  les  emporta  d’as- 
saut , et  y trouva  un  butin  considé- 
rable. Au  retour  de  cette  expédition  il 
fit  un  noble  usage  des  richesses  qu’il 
y avait  acquises,  en  équipant  à scs 
frais  trois  grandes  frégates  avec  les- 
quelles il  servit  comme  volontaire  en 
Irlande , sous  les  ordres  du  comte 
d’Esscx , père  du  fameux  comte  de  ce 
nom.  A la  mort  de  ce  protecteur  il  re- 
tourna en  Angleterre.  Sir  Christophe 
Hatton  , vice-chambellan  et  conseiller 
de  la  reine  Elisabeth , le  présenta  à 
cette  princesse,  à laquelle  Drake  sou- 
mit son  projet  de  pénétrer  dans  la  mer 
du  Sud,  par  le  défont  de  MafceUan , 
pour  y attaquer  les  Espagnols.  Lu 
reine,  naturellement  amie  des  entre- 
prises qui  pouvaient  jeter  de  ferlât 
sursoit  règne,  loi  donna  les  moyens 
d’équiper  une  flotte  de  cinq  bâtiments . 
dont  la  destination  resta  uu  mystère 
pour  le  public.  Drake  partit  de  Pjy- 
inouthle  1 3 novembre  1 5 - 7 , ctentra 
dans  le  détroit  de  Magellan  , le  uo 
août  1578.  Parvenu  à la  sortie  du 
détroit , le  6 septembre , il  fut  ac- 
cueilli Iç  jendcui.un  d’une  tempête  qui 
le  fit  dériver  au  .-ud.  Revenu  à l’ex» 
trémilc  du  «Ielr<-it  , il  imposa  à la 
baie  où  il  niuuilla,  le  nom  de  Par- 
ting  of  Fri  end  Ç la  séparation  des 
amis  ) , parce  qu’en  la  quittant  un  de 
scs  vaisseaux  lut  séparé  de  lui.  De 
nouveaux  coups  de  vent  le  poussèrent 
de  rechef  dans  le  sud  ; il  se  tronv.t 
pariai  des  îles  que  les  géographes  tu  t 
long-temps  pl.i-'-e? . sur  les  cartes  , . 
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drus  cents  lieues  à l’ouest  de  l’Ainc- 
riq  11e , mais  Fleurieu  a démontré  leur 
identité  avec  ces  îles  nonibieuses  et 
encore  mal  connues  qui  forment  la 
partie occidcntaic-mei  idiuuale  de  l'Ar- 
chipel de  la  J'erre -du- Feu,  et  a prouve 
aussi  que  Dr.ikc  reconnut  alors  le  Cap 
de  Horn , découverte  dont  la  gloire 
aurait  dû  lui  rester.  I,e  20  novem- 
bre, Drakc  arriva  à la  vue  de  l’üc 
Mocba  au  sud  du  Chili , où  il  avait 
titré  le  rendez-vous  de  sa  Hotte.  Ne 
voyant  paraître  aucun  de  ses  vais- 
seaux, il  continua  sa  rouleau  nord, 
le  long  des  côte.,  du  Chili  et  du  Pérou, 
saisissant  toutes  les  occasions  de  s'em- 
parer des  navires  espagnols  et  de  faire 
des  descentes  à terre.  Son  équipage 
étant , en  quelque  sorte  , rassasié  de 
pillage,  il  suivit  la  cote  de  l’Amérique 
septentrionale  jusqu'au  4Sr  parallèle 
boréal , cspci ant  trouver  un  passage 
pour  rentrer  dans  l’oréan  Atlantique. 
Déçu  dans  son  attente , et  forcé  par 
la  rigueur  du  froid  de  rétrograder 
jusqu’au  38". , il  donna  au  pays  où 
il  répara  son  vaisseau , le  nom  de 
Nouvelle  - Albion  , en  prit  posses- 
sion au  nom  de  la  reine  Elisa- 
beth, et  le  29  septembre  1 5'C),  di- 
rigea sa  route  vois  les  Moluques.  Le 
■ 3 octobre  il  rencontra  des  îles  habi- 
tées par  les  hommes  les  plus  barbares 
qu’il  eût  vus  dans  sou  voyage , et  le 
4 novembre  il  mouilla  à Termite.  Il 
manqua  de  périr , près  de  Cclcbes , le 
C janvier  |5S».  Il  soldait , à son  dé- 
part de  Sumatra  , aller  à lWalacca  , 
mais  les  circonstances  l'obligèrent  à 
prendre  l.i  route  de  l’Angleterre.  Il 
rentra  à Plymouth  le  5 novembre.  Le 
succès  de  ce  voyage  et  les  richesses 
immenses  rapportées  par  Duke , don- 
nèrent lieu  à ses  amis  ctà  ses  ennemis 
de  s’exprimer  sur  sou  compte  d’après 
les  sentiments  opposés  qui  les  ani- 
maient; les  uns  faisaient  son  cloge, 
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d'autres  le  traitaient  de  pirate.  Les 
idées,  à cet  égard,  parce  que  l'on  n’é- 
tait pas  eu  guerre  ouvcrlr  avec  l’Es- 
pagne , 11e  furent  fixées  que  le  4 avril 
i58i.  Elisabeth  vint  ùDcptford,  sur 
la  Tamise,  où  le  vaisseau  de  Diake 
était  inuuiüé,  dînaa bord,  arma  Drake 
chevalier,  et  donna  sou  approbatiou 
à tout  ce  qu’il  avait  fait.  Elle  01  donna 
en  meme  temps  que  l’un  j>i  il  les  plus 
grands  soins  pour  la  conservation  du 
vaisseau , alin  qu'il  fût  un  mouuincnt 
durable  de  ta  gloire  de  Drake  et  de 
celle  de  son  pays.  Ce  vaisseau  tombant 
de  vétusté,  ou  fit  avec  les  morceaux 
de  kordage  que  l’on  en  put  tirer , un 
faute  ni!  (pii  fut  présenté  à l’université 
d’Oxford  , où  011  le  garde  encore  au- 
jourd'hui. En  1 583 , Drakc  retourna 
inquiéter  les  Espagnols  aux  îles  du 
Cap-Vrrd  cl  dans  les  Indes  occiden- 
tales. Deux  ans  apres  il  commanda 
une  flotte  de  trente  voiles,  qui  brûla , 
dans  le  port  de  Cadix,  une  division 
de  la  fameuse  Armada  ; puis  ayant 
eu  avis  qu'un  riche  vaisseau  venant 
des  Indes  devait  aborder  à Tcrcèic  , 
il  y courut,  s’en  empara  , et  l’amena 
en  Angleterre,  où  scs  compatriotes  le 
reçurent  avec  enthousiasme.  Drake 
fut  nommé , en  1 588,  vice-amiral  sous 
lu; ti  Eflingham  , grand  amiral  d'An- 
gleterre , pour  s’opposer  à l’attaque 
de  la  grande  flotte  espagnole.  Un  ga- 
lion , richement  chargé , se  rendit  à 
lui  à la  simple  mention  de  son  nom  , 
et  Drakc  se  signala  dans  la  poursuite 
de  l'ennciui.  On  le  voit , l’année  sui- 
vante, commander  la  flotte  chargée 
de  rétablir  Don  Antoine  sur  le  ttone 
de  Portugal;  expédition  qui  érlioua 
par  la  mésintelligence  de  Drakc  et  du 
général  des  trou  pes  de  terre.  La  guerre 
avec  l’Espagne  continuait,  Diake  et 
sir  Jobn  Hawkins  , proposèrent  à 
Elisabeth  une  nouvelle  entreprise  con- 
tre les  Espagnols,  dans  les  Indes  oc- 
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cidentalcs.  Elle  devait  effacer  toutes 
les  precedentes.  Il  s’engagèrent  à sup- 
porter une  partie  des  frais.  La  reine 
fournit  les  vaisseaux.  La  flotte,  long- 
temps retenue  dans  les  ports , parce 
que  les  Espagnols  annoncèrent  qu’ils 
allaient  tenter  une  attaque  contre  le 
midi  de  l'Angleterre,  partit  trop  tard 
pour  intercepter  les  galions  qui  ve- 
naient d’Amérique  ; la  division  se  mit 
parmi  les  chels.  Après  avoir  vaine- 
ment attaqué  les  Canaries , on  vint  à la 
Dominique  où  l’on  perdit  du  temps  à sc 
ravitailler.  Le  1 2 (22)  novembre  1 5y5, 
jour  de  la  mort  de  sir  John  Hawkins  , 
un  coup  de  canon , parti  du  fort  de 
Porto-Rico,  perça  le  uavirc  de  Drakc, 
enleva  la  chaise  sur  laquelle  il  était 
assis,  mais  sans  lui  faire  de  mal , et 
tua  ou  blessa  differentes  personnes. 
Le  Icndcmaiu,  les  vaisseaux  espagnols 
mouillés  devant  Porto-Rico,  furent 
assaillis  avec  furie,  mais  sans  résultat. 
Drakc  lit  alors  route  pour  le  conti- 
nent , emporta  et  brûla  Rio-de-la- 
Hai  lia  , et  Nombre  de  Dios.  Quelques 
jours  après,  une  expédition  qu’il  avait 
cnvovccrontre  Panama  ayant  échoué, 
fl  en  conçut  tant  de  dépit  et  de  cha- 
grin , qu’il  fut  saisi  d’une  lièvre  lente 
dont  il  mourut  le  3o  décembre  i5g(3 
( y janvier  i figy  ).  Drakc  était  petit , 
mais  bien  fait  ; il  avait  les  yeux 
vifs  et  le  visage  agréable.  Il  aimait 
à parler,  et  s’exprimait  bien.  On 
lui  a reproché  de  la  fierté  et  de  la  for- 
fauterie.  Sa  générosité  le  faisait  chérir 
des  marins  : il  prenait  d'eux  tous  les 
soins  imaginables.  Parmi  les  nobles 
et  glorieux  emplois  qu'il  fit  de  sa 
fortune  , on  doit  mentionner  un 
aqueduc  long  de  vingt  milles,  qu’il 
fît  construire  en  t58i , pour  donner 
de  l’eau  à Ilyraoulh.  Lorsqu’après 
dix  ans  de  travail  cet  ouvrage  fut  ter- 
miné, la  tradition  rapporte  que  Drake 
fut  si  joyeux  de  voir  couler  l’eau  de- 
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vnnt  sa  porte, qu’il  y trempa  son  man- 
teau écarlatte.  II  siégea  dans  deux 
parlements.  Son  voyage  autour  du 
monde  donne  une  preuve  manifeste 
de  son  courage , de  son  intelligence  ri- 
de son  habileté  à tenir  son  équipage 
dans  le  devoir;  car  toutes  les  expédi- 
tions de  ce  genre,  tentées  depuis  Ma- 
gellan , avaient  échoué  de  la  manière 
la  plus  triste.  Drakc  entendait  parfai- 
tement toutes  les  parties  de  l’art  nau- 
tique. On  ne  peut , au  reste , assez 
admirer  la  hardiesse  des  navigateurs 
modernes  qui , les  premiers,  tentèrent 
de  parcourir  des  mers  inconnues,  sur 
des  vaisseaux  dont  la  petitesse  est 
vraiment  surprenante.  Drake,  dans 
son  voyage  autour  du  monde , montait 
un  bâtiment  de  reut  tonneaux , qui 
était  le  plus  grand  de  sa  flotte.  Flett- 
ricu  a donné  sur  les  diverses  relations 
du  voyage  de  Drake,  une  notice  dont 
voici  un  extrait  : François  Prelty, 
gentilhomme  Picard , employé  sur  l’es- 
cadre de  Drakc,  écrivit  en  anglais  le 
journal  de  sa  navigation,  sous  le  litre  de 
Thefamous  Forage  of  sir  Francis 
Drake  into  the  south  se»,  and 
hence  about  the  whole  globe  of  the 
Earth,  Londres,  1600, in- 12.  Fran- 
çois de  Lotivenconr  en  a donné  une 
traduction  française  , intitulée  : le 
F orage  eu  ri  eu  f fait  autour  du 
monde,  par  François  Dr ach,  ami- 
raid’ Angleterre,  Paris,  1627,10-12; 
ib.,  1O4 1 (1).  Le  traducteur  dit,  dans 
sa  préface  adressée  à Saint-Simon , 
baron  de  Courtomrr  : « Je  vous  le 
* dédie  parce  que  c’est  vous  qui  mo 
» l’avez  donné,  m’ayant  fait  entendre 
» que  vous  l’aviez  eu  d’un  de  vos  su- 
» jets  de  Courtomrr  , qui  a fait  le 
> même  voyage  avec  ce  seigneur.  » 


(l)  Le»  édition»  françaises  dgnnenl  comme  une 
seconde  partie  une  su. te  iTcttraiti  de  relnli->ne 
de  divers  vevagrun , dans  lesquel»  on  a ndé 
quelque»  fable». 
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Nuno  de  Sylva  , pilote  portugais  , que 
Drake  avait  fait  prisonnier  aux  lies  du 
Cap-Verd  , donna  le  premier  une  re- 
lation du  même  voyage.  Hackhiyt  in- 
séra dans  le  tome  VI  de  sa  collection, 
imprimé  en  1600,  mie  copie  des  deux 
relations  précédentes.  Théodore  de 
Bry  avait  fait  imprimer,  dès 
dans  le  tome  VUI  de  son  recueil, 
une  traduction  latine  de  la  première 
relation  ( par  Artus  ).  Celle  - ci  se 
trouve  aussi  dans  le  tome  Tr.  du 
recueil  de  lWchass,  et  dans  tous  1rs 
recueils  publics  dans  les  diflërenlcs 
langues  de  l’Europc.  Un  autre  ou- 
vrage original  est  celui  qui  fut  com- 
posé sur  les  mémoires  de  François 
Fletcher , chapelain  sur  le  vaisseau 
de  Drakç.  Os  mémoirrs  furent  com- 
pares et  fondus  avec  ceux  de  plusieurs 
autres  personnes  qui  avaient  etc  em- 
ployées dans  U même  expédition.  Le 
résultat  de  ce  travail  parut  sous  ce 
titre  : The  fForld  eneompassed  hy 
sir  Francis  Drake , collected  out  of 
lhe  notes  ofmas  ter  Francis  Fletcher , 
prencher  in  this  employaient  atul 
othrrs , Londres,  t ()5-i  , in-8”.  Os- 
borne  en  inséra  une  copie  dans  le  se- 
cond volume  de  la  collection  de  voya- 
ges, qui  sert  de  supplément  à celle  de 
Churchill.  La  relation  du  second  voya- 
ge de  Drake  ( 1 585  ) a été  publiée  en 
latin  à Lcvdc,  par  Raphelcngc , sous 
ce  titre  : Expeditio  Francises  Draki 
equitis  angli  in  Indias  occidentales , 
A.  M.  D.  LXXXF,  additis  pass'im 
regionum , locorumque  omnium  ta- 
bulis  geographicis  quàm  accuratis- 
simis,  i588,  in-4°-  Il  y eu  a aussi 
une  traduction  latine  dans  la  8'.  par- 
tie des  grands  voyages  de  De  Bry  ; 
cette  version , faite  par  Artus , est 
moins  lidèle  et  moins  complète  que  la 
précédente  : ou  ne  conuait  pas  l'origi- 
nal auglais.  Le  récit  de  la  troisième 
expédition  ( 1596),  est  aussi  dans  le 
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même  volume  de  De  Bry.  La  rie  de 
Drake,  écrite  par  Samuel  Johnson  et 
insérée  d’aboru  dans  le  Gentleman 
magazine  de  se  trouve  dans 

les  œuvres  de  ce  célèbre  philologue. 

E—s. 

DRAKE  ( Jacques  ),  médecin  an- 
glais, naquit,  eu  16 67,  à Cambrid- 
ge, et  fut  élevé  à f université  de  cette 
ville,  où  il  se  distingua  d’abord  com- 
me étudiaut  et  ensuite  comme  maî- 
tre. Il  vint,  en  iCq5,  à Londres, 
où  scs  dispositions  pour  l'ctudc  de 
la  médecine  firent  désirer  à plu- 
sieurs médecins  de  l’avoir  pour  con- 
frère. Suivant  leurs  conseils,  il  prit, 
en  1896  , le  degré  do  docteur  de  cette 
faculté,  et  fut  bientôt  après  nomme 
membre  de  la  société  royale  et  du  col- 
lege des  métlecius.  Il  vint  exercer  sa 
profession  à Londres  ; mais  peu  ri- 
che, il  ne  pouvait  avoir  de  voilure, 
et  un  médecin  saus  voiture  est  à Lon- 
dres mi  médecin  sans  pratique.  Il  sc 
mit  à écrire  , principalement  dans  les 
journaux , et  avec  succès  ; mais  ayant 
fait  paraître  un  ouvrage,  intitulé:  His- 
toire du  dernier  parlement , rtc.  , 
Londres,  1 70a , iu-8*.,  on  crut  voir 
dans  un  passage  de  cet  ouvrage  nue 
insulte  à la  mémoire  du  roi  Guillaume; 
Drake  fut  cité  devant  la  chambre  des 
lords;  il  fut  acquitté  ; uiais  bientôt 
quelque  mécontentement , qu’il  eut  du 
ministère  , le  jeta  dans  le  parti  op|»osé 
à la  cour.  Le  lord  trésorier,  Godol- 
pliin , et  la  plupart  des  grands  ollieiers 
de  la  ronronne  étaient  svhigs  et  favo- 
risaient les  dissidens.  Il  écrivit  contre 
eux  conjointement  avec  Polcy,  mem- 
bre du  parlement , le  Mémorial  de 
V église  d' Angleterre,  Londres,  1704, 
in-8’.;  cet  ouvrage  fut  dénoncé  par 
les  communes,  et  sur  la  lequétc  du 
grand  jury  de  la  ville  de  Londres , 
fut  brûle  par  la  main  du  bourreau.  Ou 
11’avait  pas  découvert  l’auteur,  qui , 
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pour  se  soustraire  aux  effets  de  la  loi , 
avait  envoyé  sou  mauuscrit  à l'impri- 
meur par  l’entremise  d’une  dame 
masquée,  qui  ue  fut  jamais  connue. 
Drake,  cependant,  était  vivement  soup- 
çonné ; ses  ennemis  prirent  occasion 
d’un  journal  qu’il  faisait  paraître  sous 
le  titre  de  Mercurius  polilicus , pour 
le  traduire  au  commencement  de 
1706  devant  le  banc  de  la  reine. 

Il  dut  son  salut  à la  circonstance 
d’un  r mis  pour  un  l dans  l’acte  d’in- 
formation , qui  en  fit  déclarer  la  nullité  ; 
mais  l’animosité  avec  laquelle  avait  été 
suivie  cette  alfaire,  jointe  à l’abandon 
de  son  parti , lui  causa  une  fièvre  dont 
il  mourut , à Westminster,  en  1 -07  , 
âgé  de  quarante  ans.  On  a de  lui,  ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités,  une  tra- 
duction d'Herodote  en  anglais  , un 
nouveau  système  d’anatomie,  achevé 
eu  de  temps  avant  sa  mort,  et  pu- 
lié  eti  1 707,  sous  le  titre  : d' Anthro- 
pologie nova , avec  uu  grand  nombre 
de  p|:mcbes,!a  plupart  tirées  de  Swam- 
merdarn  ;un  Mémoire  sur  l'influence 
de  la  respiration  sur  le  mouvement 
du  cœur , non  observée  jusques-là 
( Transactions  philosophiques  ) ; une 
comédie  empruntée  de  Fletcher,  ctiii-, 
tiluléc  : The  Sham-Lawjcr  ctr.;  le 
Faux  homme  de  loi,  ou  V Heureux 
extravagant  , jouée  sur  le  théâtre 
royal  eu  1697.  Il  a publié,  eu  1703, 

' Londres , iu-8“. , Historia  anglo-sco- 
tica , ouvrage  de  parti,  dont  on  ne 
eouuait  pas  bien  l’auteur  , précédé 
d'une  préface  séditieuse  , et  qui  fut 
brûlé  publiquement  à Edimbourg;  il 
a été  aussi  l'éditeur  ( Londres , 1 70G, 
in-8".  )■,  des  Mémoires  secrets  de 
Jlobert  Dudley,  comte  île  T.eiccs- 
ter,  que,  par  une  petite  imposture, 
il  donnait  comme  imprimés  d'après 
un  ancien  manuscrit , cl  qui  n'ctnicut 
réellement  que  la  réimpression  de  la 
République  de  Leicester,  libelle  at- 
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tribué  an  jésuite  Parsons.  J.  Drake  a 
ajouté  des  notes  à la  traduction  an- 
glaise de  l’ Histoire  de  la  médecine  de 
Leclerc,  1711,  in-8'.  Le  Mémorial 
de  l’église  d’ Angleterre  , a etc  réim- 
primé, en  171 1 , in-8’. , précédé  do 
sa  vie.  Son  Anatomiel’»clé,cn  1717, 

2 vol.  in-8". , auxquels  on  a ajouté  uu 
supplément  eu  1728.  Cet  ouvrage  a 
joui  long-temps  d’une  estime  méritée. 
On  y trouve  la  première  explication 
satisfaisante  du  mouvement  de  dias- 
tole du  cœur.  Il  eût  été  à désirer,  pour 
le  repos  de  sa  vie  comme  pour  sa 
réputation , qu’il  ne  fût  pas  sorti  d’une 
profession  qu’il  était  fait  pour  honorer 
par  ses  talents.  S — n. 

DRAKE  ( François  ) , chirurgien 
et  antiquaire  anglais  du  18*.  siècle, 
établi  à York , est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  : Eboracum  , ou  Histoire  et 
Antiquités  de  la  cité  d'I’ork , Lon- 
dres, 1 736,  in-ful.,  en  anglais.  L’autenr 
mourut  en  1770,  dans  un  âge  avancé. 

X-— s. 

DRAKENBERG  ( CnniTt an* Jac- 
ques ) , norwégirn , qui  est  devenu 
remarquable , parce  qu’il  prolongea 
sa  carrière  beaucoup  au-delà  des  bor- 
nes prescrites  par  la  nature  à la  vie 
humaine.  Il  était  né  à Slawatigcr  eu 
Norwègc,  en  1624  , et  il  mourut  à 
Aarhus , en  Danemark , l’année  1 770, 
étant  parvenu  à l'àgc  de  cent  qua- 
rante-six ans.  Il  avait  servi  comine 
matelot,  et  ayant  été  pris  par  les  cor- 
saires barbaresques  , il  avait  passé 
plusieurs  années  dans  une  dure  cap- 
tivité. A l’àgc  de  ccut  treize  ans,  il  se 
maria  avec  une  veuve  qui  en  avait 
soixante.  Scs  forces  sc  soutinrent 
jusqu'aux  derniers  moments  de  sa 
vie,  et  l’on  venait  le  voir  de  tous 
côtés  comme  un  phénomène.  Les  exem- 
ples de  longévité  sout  assez  fréquents 
chez  les  peuples  du  nord,  qui  s'accou- 
tument dès  l'enfance  à.  tous  les  genres 
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de  fatigue,  dont  les  mœurs  sont  encore 
très  simples,  et  qui  connaissent  rare- 
ment les  passions  violentes.  Lorsque 
Clu  islian  VI , roi  de  Dam  mark , fil  le 
voyage  de  Noiwège,  on  lui  pré- 
senta quatre  couples,  dent lagc  réuni 
formait  au - delà  de  huit  siècles, 
chacun  d’eux  ayant  autour  de  cent 
ans.  On  a vu  souvent  en  Finlande  des 
Lonmics  âgés  de  ccut  dix  à cent  vingt 
ans.  L’aulenr.de  eet  article  a vu  plu- 
sieurs fois  lui-mèinc  en  Suède  un  vieil- 
lard qiii  est  parvenu  a cent  six  aus, 
et  qui,  lorsqu'il  eu  avait  ccut  quatre, 
faisait  à pied  une  à deux  lieues  par 
jour.  Il  avait  fait  les  dernières  campa- 
gnes de  Charles  XII.  C — AU. 

DUAKENBORCH  (Arnold),  na 
quil  à Ctrecht  le  dernier  jour  de  dé- 
cembre i68i.  Son  père  l’envoya  d’a- 
bord aux  ccoles  d’Utrccht,  dirigées 
alors  par  Samuel  Piliscus  ; mais  Pitis- 
cus  était  plus  occupé  de  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages  que  de  l’instruc- 
tion des  enfants  confiés  à scs  soins  ; 
et  l'on  retira  de  ses  mains  le  jeune 
Drakcnborch,  pour  le  placer  dans  I*é- 
colc  de  Lingen.  Il  y passa  trois  ans , 
et  entra  ensuite  à l’université  d’U- 
trerlit.  G r*  vins  et  Burmaun  en  étaient 
à cette  époque  les  principaux  oruc- 
ueuis.  Il  s’attacha  particulièrement  à 
iiurmanu,  et  en  1704  , il  donna  une 
preuve  brillante  de  scs  progrès  , en 
soutenant,  sous  la  présidence  de  ce 
savant  professeur , une  dissertation 
Ve  Pra-feclisurbi.  Il  y en  a trois  édi- 
tions; la  première  faite  à Utrecht,  en 
1 704  ; la  seconde, donnée  par  Uhlius, 
à Francfort-sur-l’Oder , en  1 ^ 5it  ; la 
troisième,  publiée  à Bareuth,  en  1 787, 
par  Kapp,  qui  y a joint  un  extrait  de 
l’oraison  funèbre  prononcée,  api  es  la 
mort  de  Drakcnborcb , par  le  piofcs- 
seur  Oostcrdyk  -Schacht.  Après  cet 
essai  littéraire  , Drakcnborch , pour 
obéir  à son  père,  étudia  la  jurispru- 
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dence  , et  prit  les  leçons  d’Eck  à 
Utrecht , et  de  Noodt,  a Leydc.  L’u- 
niversité de  Lcyde  comptait  alors  , 
parmi  ses  plus  habiles  profi  sscurs  de 
littérature , l’ériiouius  et  Jacques  Gro- 
novius.Drakf  ulioreh  suivit  leurs  cours 
à l’insu  de  son  père;  et  quoique  de  re- 
tour h Utrecht,  il  eut , en  1707  , sou- 
tenu , pour  le  doctorat  en  droit , une 
thèse  De  officio  pnrfectorum  prœ- 
torio , il  ne  s’engagea  pas  plus  avant 
dans  la  carrière  de  la  jurisprudence , 
et  continua  de  cultiver  les  lettres  sa- 
vantes pour  lesquelles  il  s’était  tou- 
jours senti  plus  d’attrait.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qu’il  commença  , par  le  con- 
seil de  Bnrmann,  à travailler  snr  Si- 
bus  Italiens.  Burmann,  qui  lui  portait 
une  grande  amitié,  le  prit  pour  son 
compagnon  de  voyage  , dans  une  ex- 
cursion littéraire  qu’il  fil  en  France 
vers  1 7 1 5 ; et , ayant,  à celle  époque, 
quitté  runiversilé  d’Utreelit  pour  celle 
de  Leydc  , il  obtint  que  sa  chaire 
d’histoire  et  d’éloquence  serait  parta- 
gée cnlrcDiikcr  et  Drakcnborcb. (a  lui- 
ci  prit  possession,  le  1 5 mai  171O, 
par  un  discours  inaugural  • De  utili- 
late  et  fruclu  qui  ex  humarioribus 
disciplinis  in  oinne  hominum  et  itoc- 
trinarurn  genut  redundant.  Dans  le 
cours  de  sa  vie  académique , Diaken- 
horrh  eut  occasion  de  prononcer  plu- 
sieurs autres  discours , dont  nous  lais- 
serons chercher  l’indication  dans  Ous- 
tctdyk.  Nous  négligerons  même  de 
donner  une  notice  détaillée  de  ce  qu’il 
a écrit  à différente*  époques,  sur  l'his- 
toire particulière  d’Utircht  et  sur  les 
généalogies  des  familles  nobles  de  la 
Hollande.  Scs  véritables  titres  à la  cé- 
lébrité littéraire  sont,  l’exeellenle  édi- 
tion dcSdius  Italiens,  qu’l  donna  en 
1 7 1 7 , et  celle  de  Tile-Live  qui  parut 
eu  7 vol.  in-4". , de  1708  à 1746- 
Co  dernier  ouvrage  , pour  lequel  il 
consulta  cinquante  manuscrits  et  ccnl 
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treize  éditions , est  iin  chef-d’oeuvrc 
d’exactitude  et  d’érudition  . et  jusqu'il 
présent  il  n'a  point  paru  sur  Titc-I.ive, 
ni  peut-être  sur  aucun  auteur  latin  , 
de  travail  aussi  étendu  ni  aussi  impor- 
tant. L’université  de  I.eyde  voulut, 
en  174°,  s'attacher Drakenborcb,  et 
lui  Gt  des  offres  très  brillantes  ; mais 
il  ne  voulut  point  quitter  l’université 
de  sa  patrie  dans  laquelle  il  jouissait 
de  la  plus  haute  considération , ct  qui, 
cette  année  même , avait  rréé  pour  lui 
la  place  de  garde  de  la  bibliothèque 
publique.  Drakcnborch  mourut,  apres 
une  couile  maladif,  le  iG  décembre, 
1 7.47  , à l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

B — ss. 

DRAN  ( H.  Fn.  B.)  V.  I.edrai». 

DUANSFF.I.D  (Juste  de)  , pro- 
fesseur et  recteur  de  l’université  de 
Gotlingue,  né  en  iG35,  mourut  eu 
1714.  On  a de  lui  : I.  Lucubraliun- 
cula  tle  schold  Ilfeldensireviviscente, 
imprimé  à la  suite  des  Antiqiiilates 
Itfeldenses  de  J.  G.  Leukfeld,  Qucd- 
linbourg , 1 709  ; II.  Prodromus  mo- 
mimentorum  quorumdam  Gottingen- 
sium , Gotlingue , 1 70-1  : on  y trouve 
l'histoire  de  quelques  hommes  illustres 
dt  Gôltiugue;  111.  Dicta  S.  scriptu- 
rr  primaria  stVe  epilomc  theologiæ 
inoralis , Gotlingue,  1700,  in  - 8’.; 
IV.  Alloculiones  et  programmala 
varii  generis  styli , qudsoluti , qud 
ligati , Gotlingue,  1704,  io-4“-  Ce 
fut  Bernard  - Christian  de  Dransfcld  , 
fils , qui  lut  éditeur.  On  doit  aussi  à 
Juste  de  Dransfcld  : I.  une  édition  de 
quelques  ouvrages  de  J.  Cliesscl  ou 
Caselius  ( F.  Caselius);  II.  une  édi- 
tion du  Traité  d’Erasme , intitulé  : 
Conscribendarum  epislolarum  ratio, 
avec  les  Traités  de  Juste  Lipse  et  de 
Chr.  Schr.idcr  sur  le  même  sujet  ; le 
tout  réuni  sous  le  titre  de  Epistolo- 
graphia , Gottingur,  1693 , in-13.  Le 
catalogue  du  comte  Bunau  cite  un  Com- 
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mentarius  de  vild  celeberrimi  viri 
Jusli  à Dransfcld,  lena,  1717,  in- 
8°. , dont  l’auteur  est  George-Nicolas 
Kriegk.  A.  B — t. 

DRAPARNAUD(  Jacques  -Phi- 
lippe-Raymond ),  professeur  d'his- 
toire uaturelle  à l’école  de  médecine 
de  Montpellier,  naquit  en  cette  ville 
le  3 juin  1773.  Il  annonça  de  bonne 
heure  un  goût  extraordinaire  pour 
l’étude  , auquel  il  joignait  une  apti- 
tude rare  pour  les  langues  : il  parlait 
avec  facilité  le  latin,  l’italien,  l'espa- 
gnol , l’anglais  et  l’allemand.  Il  possé- 
dait assez  bien  le  grec  |>our  être  cité 
parmi  les  hellénistes,  ct  savait  un  peu 
d’hébreu.  La  singulière  facilité  avec 
laquelle  il  concevait  tout  ce  qu’il  étu- 
diait, lui  permit  d’associer  à la  cultu- 
re des  sciences  sérieuses  celle  des  arts 
d’agrément  ; il  savait  fort  bien  la  mu- 
sique et  le  dessin , cl  ce  fut  lui  • même 
qui , par  suite,  dessina  les  figures  qui 
enrichissent  ses  travaux  sur  l'histoire 
naturelle.  Les  parents  du  jeune  Dra- 
parnaud  le  desli  liaient  à la  profession 
d’avocat,  mais  un  penchant  irrésisti- 
ble l’entraîna  vers  l’étude  de  la  méde- 
cine , et  plus  encore  de  l’histoire  na- 
turelle , qui  devint  la  véritab'c  passion 
de  sa  vie.  Il  professa , pendant  deux 
ans,  la  physique,  la  chimie  ct  l’his- 
toire naturelle  au  collège  de  Sorèze , 
et  obtint  ensuite  , au  concours  , la 
chaire  de  grammaire  générale  à l’école 
centrale  du  departement  de  l’Hérault. 
On  ne  se  doutait  guères  qu’enlicrc- 
rnent  livré  à l’étude  des  sciences  phy- 
siques , il  eut  pu  méditer  sur  1rs  écrits 
de  Locke  ct  ae  Condillac.  Il  prouva 
cependant  que  les  sciences  philoso- 
phiques lui  étaient  familières;  carie 
ministre  de  l’intérieur  ayant  demandé 
k tous  les  professeurs  de  grammaire 
générale,  le  plan  de  leur  cours,  ce 
ministre  écrivit  à Draparnaud,  le  33 
ventôse,  an  vin,  que  a son  discours 
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» était  le  meilleur  programme  qui  eut 
» rie'  soumis  à l'examen  du  conseil 
» d’instruction  publique;  qu'il  l’avait 
» présente  à l’institut  , comme  un 
» travail  digne  de  l’attention  géné- 
» raie;  et  qu’il  l'invitait  à exécuter 
» un  ouvrage  qui  devait  être  fait  d’a- 
» près  un  si  beau  plan.  » Ce  travail 
est  sorti  de  la  plume  de  Drapamaud, 
mais  il  est  encore  inédit.  La  chaire 
d’histoire  naturelle  de  l’école  à la- 
quelle appartenait  ce  jeune  savant , 
étant  devenue  vacante,  le  jury  d’ins- 
truction publique  la  lui  offrit  ; rt  ce 
fut  dans  l’exercice  de  ces  nouvelles 
fonctions  que  notre  auteur  publia  une 
suite  de  mémoires  sur  différentes 
brandies  de  la  science , qu’il  avait 
éclairées  par  des  recherches  profon- 
des , et  par  des  observations  heureu- 
ses. On  distingue , dans  le  nombre, 
son  mémoire  sur  le  mirage  , dans  le- 
quel son  opiniou  sur  ce  curieux  phé- 
nomène est  contraire  à l’explication 
qu’en  avait  donné  M.  Monge  dans 
les  mémoires  sur  l’Egypte.  Drapar- 
naud  obtint,  en  1 8ou , la  place  de 
conservateur  du  cabinet  de  l’école  de 
médecine  de  Montpellier,  avec  le  titre 
de  professeur  d’histoire  naturelle,  et 
Ja  direction  d’une  partie  du  jardin  de 
l'école.  Il  n’était  point  encore  docteur 
en  médecine , et  ne  se  fit  graduer  qu’a- 
pres  avoir  obtenu  celte  chaire.  La 
thèse  qu’il  soutint  à cette  occasion  , 
sur  les  avantages  de  l'histoire  na- 
turelle en  médecine  , présente  une 
foule  d'aperçus  neufs  rt  ingénieux  ; et 
c’est  une  des  plus  remarquables  de 
celles  qui  enrichissent  la  belle  collec- 
tion des  actes  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier.  Il  y avait  un  an 
que  Drapamaud  occupait  cette  chaire, 
lorsqu’un  nouveau  réglement  donné 
en  l'an  xi , à toutes  les  écoles  spéciales 
le  médecine  , apporta  des  change- 
nrnts  dans  les  fonctions  de  divers 


DR  A 

rofesscurs  : celles  qui  étaient  attri- 
uces  au  naturaliste  de  Moutpcllier, 
se  trouvant  fort  circonscrites,  il  se 
détermina  à renoncer  à sa  chairr.  Dra- 
parnaud  , depuis  long-temps,  affecté 
de  phtisie  pulmonaire,  y succomba  le 
i ",  février  1 Ho5  , époque  où  il  éprou- 
va une  affection  morale  fort  vive.  Le 
talent  de  ce  naturaliste  avait  atteint 
toute  sa  maturité  à un  âge  où  les  hom- 
mes ordinaires  se  font  à peine  remar- 
quer. A trente-un  ans,  il  comptait  déjà 
neuf  années  de  professorat  ; il  avait 
donné  séparémen^ quatre  opuscules, 
que  les  étrangers  ont  traduits.  Il  avait 
publié  trente  mémoires  sur  l'histoire 
naturelle , ou  la  physique.  L’institut  de 
France  avait  souvent  applaudi  à ses 
travaux.  Drapamaud  écrivait  avec  élé- 
gance, son  style  était  noble  et  ferme. 
Si  sa  carrière  eut  été  plus  longue,  la 
science  qu’il  cultivait , avec  tant  d’é- 
clat, l’aurait  compté  parmi  les  plus 
grands  écrivains  dont  elle  s’honore. 
Deux  de  ses  ouvrages  suffisent  ponr 
justifier  cette  opinion.  Ce  sont  des  tra- 
vaux , entièrement  neufs , sur  les  mol- 
lusques et  sur  les  conferves.  L’auteur 
n’a  pas  en  le  temps  de  mettre  hi  der- 
nière maiu  à ces  deux  écrits,  auxquels 
il  avait  consacré  quinze  années  de  re- 
cherches; mais  l’amitié  n’a  pas  voulu 
les  laisser  dans  l'oubli  ; celui  sur  les 
plantes  cryptogames,  appellécs  con- 
serves , ne  doit  point  tarder  à voir  le 
jour  : M.  llorv  de  Si  .-Vincent  a pris 
l’engagement  de  le  publier.  L’ouvrage 
sur  les  mollusques  a été  donué  au  pu- 
blic par  le  docteur  Cldz,  sous  ce 
titre  : Histoire  naturelle  des  rnollns'- 
ques  terrestres  et  fluviatiles  de  Us 
France,  Paris,  i8o5,  in-4‘-  F — 1>- 
DRAPER  ( Gcilljiiimi.  général 
anglais  , préférant  dans  sa  jeunc.-se  la 
profession  des  armes  à celle  des  lettres, 
quitta  l’université  de  Cambridge . où  il 
achevait  ses  études , pour  entrer  au 
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service  de  Ia  compagnie  des  Indes.  Il 
obtint,  en  1760,1c  rang  de  colonel 
dans  l'armée,  et  revint  eu  Angleterre. 
L’anncc  suivante,  il  fut  promu  au 
grade  de  brigadier  dans  l’expédition 
de  Belle -Isle,  et,  en  1765,  il  com- 
manda les  troupes  de  terre  dans  l'at- 
taque de  Manille.  La  flotte,  conduite 
par  l’amiral  Cornisli , partit  de  Madras 
Je  i*r.  août , et  mouilla  le  27  septem- 
bre dans  la  baie  de  Manille.  Le  fort  se 
rcudit  le  6 octobre , et  se  racheta  du 
pillage  par  une  rançon  de  quatre  mil- 
lions de  piastres , dont  il  n’y  eut  que 
la  moitié  de  payée.  Draper  qui  avait 
présenté  des  mémoires  au  ministère  an- 
glais , pour  qu’il  forçât  l'Espagne  d’ac- 
quitter le  reste  de  la  somme,  ne  put  rien 
obteuir.  Il  fut  récompensé  de  ses  ser- 
vices par  le  cordon  de  l’ordre  du  bain  ; 
ou  prétend  qu’il  fut  si  eucliauté  de  re- 
cevoir cette  marque  de  distinction , 
qu'il  en  fit  broder  la  plaque  sur  sa 
robe-dr-ckambrc.  Il  était  de  retour  eu 
Angleterre  lorsque  les  attaques  de  l’au- 
teur des  Lettres  de  Jiiuius  contre  le 
marquis  de  Grauby  lui  tirent  prendre 
la  plume  pour  défendre  ce  militaire  son 
ami.  Junius  dans  sa  réponse  , tout  eu 
rendant  justice  au  sentiment  qui  avait 
fait  prendre  la  plume  à Draper,  renou- 
relia  ses  irnput  liions  1 outre  le  marquis 
de  Granby,  et  somma  le  premier  de  se 
défendre  lui-même , pour  avoir  vendu 
le  régiment  que  le  ministère  lui  avait 
donué , et  avoir  tout  à coup  gardé  le 
silence  dans  l'aflairc  de  Manille.  Dra- 
per répliqua;  utie  autre  lettre  de  Ju- 
nius  fut  suivie  d’une  réponse  très  vive 
de  Draper,  qui  en  reçut  une  très  vi- 
rulente. Le  débat  se  termina  là , parce 
que  le  marquis  de  Granby  pria  Draper 
de  ne  pas  r\jnlrcr  dans  la  lice  ; mais  il 
s’y  présenta  de  nouveau  pour  son 
compte  particulier,  et  requit  Junius  de 
déclarer  son  véritable  nom  : le  style  de 
la  répartie  qu’il  s’attira , et  eu  général 
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celui  de  cette  correspondance  renou- 
vellée  fut  si  aigre,  et  Juuius  lança  à 
Draper  des  sarcasmes  si  violents,  que 
celui-ci  partit  au  mois  d'octobre  1 769 
pour  la  Caroline  un  ridions  le , dans  le 
dessein,  disait-il, d’y  rétablir  sa  santé, 
et  saisit  cette  occasion  pour  parcourir 
une  partie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. En  1779,  étant  lieutenant  géné- 
ral, il  fut  nommé  souf%>uvrrucur  de 
Mmorqoe,  et  après  que  celte  forteresse 
se  fut  rendue, en  1 78a,  aux  armes  de 
la  France  et  de  l’Espagne,  il  présenta 
vingt-neuf  chefs  d’accusation  contre  le 
gouverneur  Murray.  La  cour  martiale 
décida  que  vingt-sept  de  ces  inculpa- 
tions étaient  frivoles  et  mal  fondées , 
que  le  gouverneur  serait  réprimandé 
pour  les  deux,  autres;  mais  que  Draper 
lui  ferait  des  excuses  pour  lui  avoir  in- 
tenté le  procès.  Il  se  couforma  à cette 
sentence  , et  vécut  ensuite  daus  la  re- 
traite à Balli  , jusqu’à  sa  mort,  qui 
arriva  le  8 janvier  1 787.  E — s. 

DUAl’lER;Gi:i),iiéeiii6i4  à Beau- 
vais, y fut  pendant  cinquante-neuf  aus 
curé  de  Sl.-Sauvcur,  cl  mourut  le  3 déc. 
1716.  Comme  il  était  accusé  de  jan- 
sénisme , son  éloge  fut  retranché  d’un 
sermon  qui  fut  prêché  à Beauvais  le 
1 ".  janvier  1717;  mais  le  malin  pré- 
dicateur dé. lara  à son  auditoire  que 
des  ordres  supérieurs  l'empêchaient 
de  leur  dire  tout  ce  qu’il  avait  préparé. 
On  a de  Drapier  : 1.  Traité  des 
Oblations , ou  Défense  des  droits 
imprescriptibles  des  curés  sur  les 
oblations  des  fidèles  , 168 3,  iu-ia; 
IL  Tradition  de  l'Église  touchant 
T extrême-onction , où  Ton  fait  voir 
que  Us  curés  en  sont  les  ministres 
ordinaires,  Lyon,  1699,  in-ia;  III. 
Traité  tlu  gouvernement  de  T Eglise 
en  commun  par  Us  évêques  et  les 
curés,  Baie  ( Rouen  ),  1707,  a vol; 
in-ia;  Nancy,  1708,  a vol.  in-ia; 
IV.  Règles  très  importantes,  etc., 
% 
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pour  seévir  d’éclaircissements  à 
l'examen  du  livre  du  P.  Ragot, 
jésuite,  intitulé  : Défense  du  droit 
épiscopal,  seconde  édition,  l658, 
in-4°<  : M.  de  Marca  ayant  (ait  quel- 
ques jilaintes  contre  cet  ouvrage.  Dra- 
pier écrivit  à ce  prélat  une  Lettre 
pour  servir  de  réponse  à ses  plain- 
tes, iu-4°.;  V.  Défense  des  abbés 
commendataites  et  des  curés  pri- 
mitifs, tG85  : ce  titre  est  ironique, 
car,  dit  le  Moréri  de  175g,  c’est  une 
invective  continuelle  tant  contre  les 
abbés , que  contre  les  curés  primitifs. 
On  atlnlme  aussi  à G.  Drapier  plu- 
sieurs écrits  contre  la  bulle  Unigeni- 
tus et  en  faveur  des  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Quesnel  , qui  , après 
soixante  ans  d'interruption  dans  leur 
commerce  d’auiitié,  l’en  remercia  jwir 
deux  lettres,  des  i5  janvier  et  >1  fé- 
vrier 1715.  — Diupieb  ( Roclt  ),  né 
à Verdun  en  iG85,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  , y mourut  le  ao 
juin  1 704.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Ac- 
curata  inslitulioiium , seu  primorurn 
juris  elemmtorum  D.  Justininni  ex- 
planatio  ; accédant  nonmilla  de  ju- 
re; 11.  Recueil  des  principales  dé- 
cisions sur  les  matières  bénéficiâtes , 
1 7 1 c) , in- ■ -x ; 173a,  a vol.  in-ia: 
la  première  édition  est  par  demandes 
cl  par  réponses  ; III.  Recueil  des 
principales  décisions  sur  les  dîmes , 
les  portions  congrues , les  droits  et 
charges  des  curés  primitifs  ,-1730, 
in  - 1 a ; nouvelle  édition  augmentée 
d’un  Traité  de  Champart  par  Bru- 
nei, 1741 1 a vol.  in- ta.  A.  B— t. 

DU  AUD  (George)  ,en  latin  Drau- 
dius,  laborieux  compdateur  allemand 
et  l’un  des  premiers  bibliographes  du 
commencement  du  17*.  siècle,  na- 
quit à Daucruheim,  dans  la  Hesse, 
le  g janvier  1 57  3.  Sou  père , qui  était 
ministre  luthérien  dans  cette  bour- 
gade, le  destinant  à suivre  la  même 
flr 
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carrière,  lui  fit  faire  ses  études  à l’u- 
niversité de  Marbourg.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  réduit  à faire  les  fonc- 
tions de  prote  ou  de  correcteur  d’é- 
preuves dans  diverses  imprimeries  de 
Francfort  et  de  Bâle,  et  dans  la  fa- 
meuse typographie  de  Feyerabeud. 
Burin  , il  obtint  une  place  de  ministre 
du  saint  Évangile,  qu’il  exerça  quinze 
ans  à Gros-Carbeu , onze  ans  à Or- 
tenberg  et  dix  ans  à Dauernhcim.  Les 
incursions  des  troupes  impériales  pen- 
dant la  guerre  de  Trente-ans  l’ayant 
oblige  de  quitter  ce  dcniier  poste,  il 
se  retira  à Butzbach , où  il  mourut  en 
i65o,  ou  selon  d’autres  en  iG35. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Duo- 
denarius  liislorico-biblicus , Franc- 
fort, iüo5,  in -8'.  : 011  a prétendu 
que  cet  ouvrage  n’était  pas  de  lui , 
quoiqu’il  l’eût  publié  sous  son  nom  ; 
mais  on  ne  lui  a pas  contesté  la  pro- 
priété du  supplément  qu'il  y donna 
quelques  années  après,  sans  date, 
in-8.;  II.  Prosopopœia  virlutum, 
et  vitioruin  , ibid. , 1611,  in-8".: 
c’est  un  recueil  d’emblèmes,  mêlé  de 
vers  et  de  prose,  avec  fig.  en  taille- 
douce;  III.  Bibliotheca  classica{\) , 
Fraucfort,  1G1  t , in-4".  : c’est  le  plus 
importaut  de  ses  ouvrages , la  biblio- 
graphie la  plus  complète  des  livres 
imprimés  qui  rnt  encore  paru,  et  la 
première  qui  offre  un  essai  de  sys- 
tème bibliographique  étendu.  L’auteur 
en  donna  en  iGi5  une  édition  beau- 
coup plus  ample,  et  augmentée  de 
tous  les  livres  imprimés  de  161  1 ù 
ifiuS.  L’ouvrage  est  divisé  méthodi- 
quement en  sept  classes  , dont  les 
nombreuses  sous-divisions,  rangées  al- 
phabétiquement dans  chaque  classe, 


(t^CeiiroiTindiqurpis.  comme  on  serait  tenté 
de  le  croire  , que  celle  bibliographie  t.e  comprend 
que  le»  intr'.ri  cl<ui(|u(i.  I.  auteur  g voulu  dési- 
gner qu’elle  nui  rangée  par  ilaucs  ou  par  ordre  do 
matières , cluuu  p*s  ordre  «lpkabéùqoo  on  cUro* 
IM  logique.  * 
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renferment  chacune, par  ordre  alpha- 
bétique lu  nom  dos  autours,  tous  les 
livrrs  imprimés  ( latins  ) dont  le  ré- 
dacteur a eu  connaissant*.  Le  tout 
forrno  plus  d.  tremo-un  mille  artioles , 
avec  l’inlnfciion  du  format,  du  lien 
d’impression  et  dn  nom  de  l'impri- 
meur; details  qui  manquent  ordinai- 
rement dans  les  bibliographies  do  cotte 
époque,  et  qui  font  que  cet  ouvrage 
est  encore  utile,  maigre  ses  nombreu- 
ses omissions  et  les  erreurs  qu’on  Int 
a reprochées.  On  l’a  surtout  accusé 
d’avoir  indiqué  comme  existants  des 
ouvrages  qui  n’ont  jamais  paru  , mais 
que  des  libraires  avaient  annoncé 
Comme  devant  paraître  incessamment. 
Le  livre  rst  termine  ptr  une  .ample 
table  alphabétique  des  noms  d’auteurs. 
IV.  Hibliotheca  librorum  germa  no- 
ru  m chusica , ibid. , t6'i5,  in-ij*. 
de  800  pages,  contenant  plus  de  qua- 
torze mille  articles;  V.  Biblintheca 
exotica , ibid.,  iG'a.5,  in-.J^  do  3oi 
pages , cooteuant  environ  cinq  mille 
sept  cents  articles  : ccs  deux  ouvrages 
forment  la  suite  du  précédent,  l’un 
comprend  les  livres  allemands,  l’au- 
tre ceux  qui  avaient  paru  en  français  , 
en  italien,  eu  espagnol,  en  anglais, 
en  flamand,  et  mémo  ou  hongrois. 
Cette  dernière  langue  n’est  indiquée 
que  pour  la  forme  et  ne  contient  que 
sept  articles , ce  qui  n’étimucra  pas 
ceux  qui  savent  que  les  Hongrois  n’é- 
crivaient alors  qu’en  latin.  Ccs  deux 
suites  sont  bien  inoius  complètes,  plus 
fautives  et  moins  estimées  que  tou- 
vroge  principal,  d’autant  plus  que  la 
dernière  n’a  point  de  table  d’auteurs. 
VI.  Judaicu:  favor  nimià m suspec- 
tas , se  trouve  inséré  au  tome  III  des 
Pies  caniculares  de  M./ioli , dont 
Draud  publia  la  continuation,  Franc- 
fort, i(>  11,  in  fol.,  et  1617,  in-4’., 
cl  dont  il  lit  1111  abrégé,  iu  8 VII. 
Pandectie  vcieris  nwt/fie  teilameft- 
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ti,  Francfort,  lu-SV;  VIII.  Deij.no - 
sophislica  principum  , ibid.,  1G10, 
iti-4'.,  eu  allemand  : «rest  la  conti- 
nuation d'un  ouvrage  çommcnré  par 
J.  VVornor  Gcblnrd ; IX  florlnlus 
tenilis  anim.v , ibid. , iGs5,  in  8 '.  : 
c’est  une  compilation  de  sentences, 
d’historiettes , et  incrnc  d’épitaphes  ; 

X.  PdUticorum  politorum  simul  et 
pollutorum  mixtura , ibid.,  i6i5  ; 

XI.  Cornucopiæ  sive  promptuariuut 

phüologicum , ibid.,  tGl5  : compi- 
lation de  sciit  nces  et  passages  des 
meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes, 
rangées  par  ordre  ; XII.  Tjpogra - * 

p/.icus  discursas  experimenialis , va- 
rias , utilis  e't  jucundjts.  Cumpræci- 
puorum  tvjtographorum  , illorum 
curnprimis  quorum  ànpensis  libri  i 1 
lucem  prodeunt  insignibas,  quæfron- 
tismcUs  librorum  imprimere  co-isur - 
vprunl,  eorumdem'qu'c  exposilionibus 
conjecturalibns , etc. , ibid'. , 1 G if» , 
in-3’.  : c’est  le  plus  rare  des  Ouvrages 

dé  fauteur.  Peut-être  l’édition  eoticro 
a-t-“l!r  été  détruite  par  un  incendie  ou 
par  quelque  autre  accident;  niais  il  pa- 
rait que  c’est  à tort  que  Spœrlitts  , 
UflTenbach  et  Binent  uni  en  ont  con- 
testé l’existence.  J.  Adam  Bernard  cite 
un  de  ses  amis  qui  assurait  en  avoir 
lu  un  exemplaire,  et  Draud  lui-même 
( Bibl.  cliss.,  page  tay5  ) le  cite 
comme  ayant  paru,  et  Ion  ne  peut 
pas  dire  qu’il  ait  été  trompé  par  de 
fausses  annonces  des  libraires  de  la 
foire  de  Francfort,  puisqu’il  s’agit  de 
son  propre  ouvrage.  Ou  doit  encore 
à ce  laborieux  écrivain  : 1 “.  une  tra- 
duction latine  de  deux  ouvrages  de. 
Botero,  De  illu-trium  statu  et  po- 
litid,  et  De  origine  urbiam  edrum- 
que  augendi  ratione  , Strasbourg, 

1Ü01 , in -8”.  : c’est  le  premier  ou- 
vrage de  Draud , et  il  e-t  rcinarquablr 
qu’il  ne  fit  p.as  celle  version  sur  l’ori- 
ginal ilalieu  , mats  sur  une  Iradif  tion  f 
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allemande,  qu’il  augmenta  presque 
de  moitié;  a”,  une  édition  do  Solin, 
Francfort,  i6o3,  3 vol.  in  - 4°-  : 
quelques-unes  des  additions  de  l’édi- 
teur sont  curieuses,  la  plupart  sont 
triviales  ou  étrangères  au  sujet;  aussi 
celte  volumineuse  édition  est  peu  re- 
cherchée, Draud  y a change  sans  fon- 
dement la  distribution  des  chapitres  ; 
5*.  une  édition  de  la  Charla  reçut 
d’Agapet,  avec  une  double  versiou 
latine , Francfort,  iGi5,in-4°. (voy. 
Agapet.)  C.  M.  P. 

DKAUT  ( George-Clémeht  ),  en 
latin  Draudius , orientaliste  et  phi- 
lologue allemand,  né  eu  1686,  à 
Dauerulieim  près  de  Darmstadt , mou- 
rut le  1 2 avril  1 765 , apres  s'être  livré 
dès  l’an  17  iG  aux  pénibles  fonctions 
de  l’instruction  publique  dans  le  col- 
lège de  Giessen,  et  depuis  1734  à 
l’exercice  du  ministère  évangélique, 
dominé  professeur  de  langues  orien- 
tales à Giessen  , son  grand  âge  lui 
lit  résigner  ecltc  chaire  en  1 747.  On 
a de  cet  auteur:  I.  Hisloria  nativi- 
talis  Chris  ti,  plülologicis  quibusdam 
cbservntionibus  illustrnta , Giessen , 
j 714,  in-4°-î  11-  Commenlatio  de 
clepsydris  veterum , ibid. , 1 , 

in-4”. , fig.  : dissertation  pleine  d’éru- 
dition et  tics  curieuse;  III.  Primitiœ 
silsfehlenses  h.  e.  observai,  crit.phi- 
lolog.  exegeliaret  grammat.inepist. 
aposl.  Judœ  ; quibus  prœmiltuntur 
dut*  sectiunes  : i*.  Agit  de  stylo  N. 
T.  grcrco  ; l’.  Ve  canonicd  aulo- 
ritate  bu  jus  epistolæ  , Nuremberg, 
1730,  m-8'.  : J-  V.  L.  Miéder  eut 
l’impudence  de  publier  cet  ouvrage 
sous  sou  nom  du  vivant  même  de 
l'auteur.  Les  feuilles  littéraires  d'Alle- 
magne contiennent  divers  morceaux 
de  critique  et  de  philologie  dus  à 
Draut,  »ur  lequel  on  peut  consulter 
le  Dictionnaire  des  Ecrivains  morts 
de  1750, à 1800  de  Mcuscl.  J — 1». 
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DRAYTON  ( Michel  ) , poète  an- 
glais du  1 G",  siècle , naquit,  en  1 563, 
à Harthull  ou  Hartshill , village  du 
comté  de  Warwick.  Sa  famille  était 
ancienne.  La  vivacité  de  son  esprit , 
les  agréments  de  sa  liguât  <t  la  dou- 
ceur de  son  caractère  le  recomman- 
dèrent dès  son  enfance  à une  per- 
sonne de  distinction,  dont  il  fut  page 
il  l’âge  de  dix  ans;  cc'qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d’étudier  à Cambridge  et  à 
Oxford.  Il  parait , d’après  un  passage 
de  sou  poème  sur  Moïse,  qu’il  fut  au 
moins  spectateur  , en  1 588 , de  1a 
défaite  de  la  flotte  espagnole , l’in- 
vincible Armada  ; il  y a même  lieu 
de  croire  qu'il  faisait  partie  de  l'arméo 
anglaise.  Il  publia  en  1 5()5  la  pre- 
mière édiliou  de  ses  pastorales  , et 
composa,  avant  l’année  i5<j8,la  plu- 
part de  ses  poèmes  historiques , tels 
que  la  Guerre  des  Barons  ; les  E pi- 
tres héroïques  d'Angleterre  , dans 
le  genre  d’Ovide,  et  supposées  écrites 
entre  des  amants  d’un  rang  élevé , 
et  célèbres  dans  l’histoire  de  son  pays; 
sa  Chute  de  Koberl  de  A'ormandic  , 
de  Mutilde  et  de  Gaveslon  ; les 
dix  - huit  premiers  chants  de  Poly- 
Olbion , on  la  Très-Heureuse , sorte 
de  description  topographique  et  histo- 
rique dr  l'Angleterre , en  vers  alexan- 
drins. Ces  ouvrages,  bien  qu’il  ne  les 
ait  publiés  que  long-temps  après,  fu- 
rent connus  dès-lors  , et  lui  procurè- 
rent une  grande  réputation , non  seule- 
ment parmi  les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde  , mais  encore  parmi 
les  ecclesiastiques,  qui  y ont  beaucoup 
loué  un  ton  d'honnêteté  et  de  morale, 
fort  rare  dans  les  poésies  de  ce  temps. 
On  y trouve  d'ailleurs  de  l'esprit  et 
une  sorte  d’élégance  médiocre  qui  ne 
s’élève  guère  jusqu'à  la  poésie.  La  pre- 
mière partie  du  Poly  - Olbion  fut 
imprimée  en  161 3,  mais  n’rul  pas 
le  succès  qu’on  lui  avait  promis. 
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comme  on  en  peut  juger  par  une  let- 
tre qu’il  écrivait,  eu  1619  , au  poète 
Dr uminond , où  il  se  déchaîne  contre 
les  libraires , pour  qui  il  ne  gaule  , 
dit-il,  que  des  mépris  et  des  coups  de 
pied  , et  par  la  préface  amère  de  la 
sccoudc  partie  du  poème,  qui  pa- 
rut eu  lÜaa.  Cet  ouvrage  doit  sans 
doute  moins  à son  mérite  propre  l'es- 
pèce de  célébrité  dout  jouit  encore 
aujourd'hui  son  titre , qu'à  l'houueur 
que  lui  a fait  l’illustre  Scldcn , en  y 
ajoutant  des  notes.  Nous  voyons  Dray- 
ton  assez  en  faveur  auprès  d’Elisa- 
beth , et  employé  par  elle  dans  scs 
relations  avec  le  roi  Jacques,  dont  il 
s’empressa  de  célébrer  l’avénement  au 
trône  ; mais  il  eut  dans  la  suite  sujet  de 
regretter  scs  vers.  On  le  voit  aussi , 
en  i6i5,  à la  tête  d'un  petit  pocnic, 
prendre  le  titre  de  poele  lauréat  ; 
mais  ce  titre  parait  n’avoir  été,  à cette 
époque,  qu’une  espèce  de  politesse  fai- 
te aux  poètes  distingués , ac  même  que 
la  couronne  de  laurier  dont  les  peintres 
ornaient  leurs  portraits.  Drayton 
mourut  en  1 63 1 , et  fut  enterré  à i'ah- 
baye  de  Westminster,  parmi  les  poètes 
de  la  nation.  Outre  le  Poljr  - Olbion 
et  les  poèmes  déjà  cités , imprimés  eu 
un  vol.in-f.cn  161 9, on  a de  lui:  1.  un 
second  volume  de  poésies , publié  en 
1627,  contenant  la  Bataille  d’Azin- 
court , les  Infortunes  de  la  reine 
Marguerite;  Nj  mphidia, ou  la  Cour 
des  Fées , poème  grotesque,  le  meil- 
leur qu'il  ait  fait;  11.  des  Elégies,  etc.  ; 
un  vol.  in*4“. , publié  en  i65o,  inti- 
tule : l’ Elisée  des  Muses,  où  sc  trou- 
vent trois  poèmes  religieux  : Noé , 
Moïse,  David  et  Goliath , etc.  Dray  - 
ton  parait  avoir  été  estimé  pour  sa 
conduite,  et  sinon  pour  son  amabilité, 
au  moins  pour  la  droiture  de  son  ca- 
ractère. Ses  plaintes  coulre  les  libraires 
sentent  trop  le  genus  irritabile  va- 
lu m , et  sont  exprimées  daus  un  style 
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qui  n’est  guère  celui  d’un  auteur  de 
pastorales.  Au  reste , s’il  n’eut  pas 
lieu  de  se  louer  des  libraires  de  sou 
temps , les  libraires  modernes  l’ont 
vengé,  bêlas!  à leurs  dépens, eu  don- 
nant de  nuuvclhs  éditions  de  les  œu- 
vres : l’une,  imprimée  en  1748,  in- 
folio,  est  complète  seulement  sur  le 
titre , l’autre  a paru  en  1 7 55 , en  4 
vol.  iii-8  '.  L’oubli  où  sont  aujourd’hui 
ces  ouvrages,  a encouragé  des  auteurs 
célèbres  à s’approprier  les  idées  heu- 
reuses qui  y étaient  comme  ense- 
velies. Uu  habile  critique  anglais  a 
relevé  de  nombreux  emprunts  que 
Milton  a faits  à Drayton  , et  un  au- 
tre écrivain  a ajouté  à celte  énuméra- 
tion , dans  plusieurs  articles  de  l’Euro- 
pean  magazine  , de  1786.  S— D. 

DHERBEL  ( ConNtiu.fi  van  ),  na- 
quit en  157a,  dans  la  ville  d’AIck- 
maer,  eu  Hollande.  Il  étudia  la  philo- 
sophie , la  médecine , la  chimie  et  les 
mathématiques,  et  sc  fit,  dans  ces 
sciences , une  réputation  extraordi- 
naire, moins  duc  à un  mérite  réel, 
qu’aux  temps  d’ignorance  où  il  a vécu. 
Cependant  Drebbel  était  ingéuicux  et 
fort  spirituel  ; il  possédait  des  con- 
naissances peu  communes  à l’époque 
où  il  les  cultivait  11  était  l’élève  du 
célèbre  Hubert  Goltzius,  qui  lui  don- 
na sa  sœur  en  mariage.  La  renommée 
de  Drebbel  commença  par  ses  préten- 
dues découvertes  en  mécanique.  Il  pu- 
blia qu’il  avait  trouvé  le  mouvement 
perpétuel.  Jacques  Ie'.,  roi  d’Angle- 
terre, l’encouragea  par  scs  libéralités. 
La  protection  de  ce  monarque  donna 
un  tel  crédit  à ce  charlatan , que  l’em- 
pereur Rodolphe  H le  fit  venir  à sa 
cour,  où  il  le  rctiut  par  des  pensions 
cousidérables.  Il  devint  ensuite  le  pré- 
cepteur du  fils  de  Ferdinand  II.  Ce 
dernier  empereur  venait  de  le  nom- 
mer conseiller  4 lorsqu’une  révolution 
le  renversa  du  trône  impérial  : Drch- 
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bel , arreté,  emprisonné  par  ordre  du 
vainqueur,  courut  risque  de  perdre  1a 
vie  avec  d’autres  conseillers  qui  fu- 
rent mis  à mort  ; il  dut  son  salut  à 
l’intervention  de  J icques  , roi  d’An- 
gletrro,  son  protecteur , qui  lui  don- 
na un  asile  à sa  cour.  Un  de  scs  frè- 
res , député  aux  états  généraux  de 
Hollande  , intéressa  aussi  I.L.  HII. 
puissances  en  sa  faveur  : cette  média- 
tion ne  contribua  pas  peu  à lui  sau- 
ver la  vie.  La  chronique  d’Alckmacr 
rapporte  que  Drebbcl  fit  alors  pré- 
sent au  roi  d’Angleterre  d'un  gloire  de 
verre,  dans  lequel,  au  moyen  des 
quatre  cléments , il  imitait  le  mouve- 
ment perpétuel  : on  y voyait , eu 
• vingt-quatre  heures , le  cours  du  so- 
leil, des  planètes  et  des  étoiles.  Dreb- 
bcl démontrait  , au  moyeu  de  ce 
globe  merveilleux , la  cause  du  froid , 
du  (lux  et  reflux  de  la  mer;  celle  des 
orages,  de  la  foudre , de  la  pluie,  du 
vent,  enfin  tout  le  mécanisme  de  la 
nature.  Après  celte  iuvention , Dreb- 
bcl en  fit  une  autre , au  moyeu  de 
laquelle,  suivant  la  même  chronique, 
un  bateau  pouvait  être  conduit , dans 
l’eau , par  des  rameurs  : on  lisait  , 
dans  celle  voilure  aquatique,  sans  le 
secours  des  lumières  artificielles.  Les 
secrets  de  ce  physicien  allaient  encore 
plus  loin  : il  pouvait  imiter  la  pluie, 
les  éclairs  et  la  foudre  ; il  produisait, 
à volonté,  le  froid  le  plus  glacial , au 
point  qu'on  ne  put  résistera  celui  qu’il 
détermina  dans  le  palais  de  West- 
minster; il  faisait  éclore,  au  milieu  de 
l’hiver , des  œufs  de  poule  et  autres , 
sans  l'incubation  ; il  mettait  à sec  les 
puits  et  lc^  rivières.  Par  les  merveilles 
de  sa  magie,  il  exposait  aux  yeux  des 
scènes  et  des  tableaux  divers,  sans 
qu’il  y eût  rien  de  réel  que  sa  volouté  ; 
comme  font  aujourd'hui , et  comme  de 
tout  temps  ont  fait. les  fautasinago- 
ristes  de  tous  Us  siècles,  nous  bor- 
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nons  ici  le  récit  des  prodiges  attribués 
à Dr<  bbel  ; on  lui  doit  des  inventions 
plus  réelles  et  plus  utiles.  Il  est  cer- 
tain qu’on  lui  est  redevable  de  la  dé- 
couverte de  la  teinture  en  crarlate  : 
on  sait  que  cette  couleur  n’adhère  avec 
solidité  qu’aux  tissus  faits  aTcc  des 
inatièrrs  animales  , comme  la  laine , la 
soie,  etc.  Drebbcl  donna  son  secret  a 
sa  fille , et  son  gendre , Cuiller,  fut  le 
premier  qni  l'employa  à I.eyde,  bien 
avant  qu’on  en  fit  usage  à la  manu- 
facture des  Gobelms.  Quelques  écri- 
vains hollandais  ont  mal  à propos  at- 
tribué à DrcLbel  l’invention  du  téles- 
cope et  du  microscope  : il  peut  avoir 
perfectionné  ceux  qui  étaient  en  usage 
de  son  temps;  mais  il  paraît  plus  cer- 
tain qu’il  a fabriqué  le  premier  ther- 
momc're.  Son  instrument  était  loin 
d’avoir  la  simplicité  qu’on  lui  a don- 
née depuis  ; il  n’y  employait  que  de 
l’eau  : ce  fluide  s’élevait  jicrpendiculai- 
rement  dans  le  tube  qui  le  contenait, 
par  l’effet  de  b dilatation  de  l’air  con- 
fine dans  un  vase  avec  lequel  ce  tube 
communiquait.  Ce  fut  en  Allemagne 
qu’on  se  servit  pour  la  première  fois, 
en  1 (j.i i , du  thermomètre.  C'est,  de 
toutes  les  découvertes  de  Drebbel , fa 
plus  utile,  et  celle  à laquelle  il  atta- 
chait peut-être  le  Eoins  d’importance. 
Drcblic!  est  mort  à Londres  en  i654  , 
et  n’a  laissé  que  deux  ouvrages  qui 
furcut  composés  en  langue  hollan- 
daise; ils  ont  été  traduits  eu  latin  par 
Pierre  Laurcmberg , sous  ce  titre  : 
Tract alus  duo  : I.  De  nalurd  ele- 
■ mentorurn  ; quomodb  venti , ptuviæ , 
fulffura,  tonUrua , ex  iis  proi’ocan- 
tur,  et  quibus  serviaat  usibus  ; IL 
De  qiiinld  essentid , cjus  viribus , 
usu,  et  quomodo  ea  ex  mineralibus, 
metallis  , vegetabilibits  et  animali- 
bus  extrahcmla.  Editio  curdjoachi • 
mi  üforsii.  Accedil  ejusdem  Drebbe- 
lii  épis  loin  ad  snpienlissimum  Bri- 
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tanniæ  moriarcham  Jacobnm,  deper- 
petui  mnbilis  invenlione , Hambourg , 
1G3 1 , in- n , Genève  , i6z8,  in-i  3 , 
Francfort , iüa8 , in- 1 a.  Gel  ouvrage 
a e'Iè  traduit  du  latin  en  français , sous 
ec  titre  : Deux  Traités  physiques  : 
le  premier,  île  la  nature  des  élé- 
ments , et  le  second,  de  la  quintes- 
sence, dans  le  recueil  intitule  : Di- 
vers Traités  de  la  Philosophie  na- 
turelle , Paris,  1673,  iu-13. 

F R. 

DRF.CHSLER  ou  DRESSLER;car 
les  membres  de  cette  famille  ont  écrit 
leur  nom  des  deux  manières.  fVolf- 
gan g Drechsler  publia  , dan*  le  10'. 
siècle,  un  Chronicon  rermn  Sarace- 
nicarum  set 1 de  Saracenis  et  Turcis, 
qui  .1  etc  plusieurs  fois  re'imprime'  : la 
dernière  édition  de  cet  ouvrage  fut 
publiée,  avec  des  additions,  par.lean 
ileiske  , à Leipzig , en  1689,  en  1 
vol.  in-8".  — Jeais-Gabriel  Dreciis- 
Ier  , né  à Wolkcnstein  , en  Misnie, 
mourut  en  1677,  professeur  au  gym- 
nase de  Halle.  Un  le  regarde  comme 
l’auteur  de  l’ouvrage  de  Larvisnata- 
liliit  Christianorum  , qui  fit  du  bruit 
dans  le  temps.  L’auteur  s’était  caché 
sous  le  nom  de  Chressulder , anagram- 
me de  Drcchslcrus.  — Théodoric 
DFEcnsLER,  né  en  1701 , à Wittcn- 
berg,  fut  nomme,  en  iqôô,  recteur 
du  gymnase  de  St.-Nicolas,  à Leipzig. 
On  a de  lui  : Confucii  vitœ  et  doc- 
trines de  beatitudine  morali  com- 
pendium , Leipzig,  1701,  in  - 4°« 
S— *L. 

DUEL1NCOURT  (Charles) , cé- 
lèbre ministre  de  la  religion  réformée, 
né  en  i5gü,  à Sedan,  fit  ses  huma- 
nités et  sa  théologie  à l'université  de 
cette  ville  ; et  sa  philosophie  à Sau- 
teur, sous  MarcDuncan.  Il  fut  nommé 
pasteur  d’une  église  dont  on  sollici- 
tait l’établissement  à Langres  ; mais 
ce  projet  u’ayant  pas  réussi,  il  fut 
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appelé  à Paris  en  1630 , où  il  com- 
mença à prêcher  avec  un  succès  tou- 
jours croissant.  Il  publia  aussi  de* 
traités  de  controverse  qui  achevèrent 
de  lui  faire  une  réputation  très  éten- 
due dans  son  parti.  Les  écrivains  de 
sa  communion  louent , dans  les  ou- 
vrages dcDrclincourt,  la  méthode  ^ le 
sage  emploi  des  textes  de  l’écriture,  et 
enfin  un  style  plein  de  douceur  et  d’onc- 
tion. Cependant  ils  sont  relégués  dan* 
les  grandes  bibliothèques  où  on  no 
les  consulte  plus  guère.  Les  princi- 
paux sont  : un  Catéchisme  ; un 
Abrégé  des  controverses  ; Conso- 
lations contre  les  frayeurs  de  la 
mort  ; Visites  charitables  , et  des 
Sermons.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois , 
et  la  plupart  traduits  en  anglais , en 
italien  , en  allemand  et  en  flamand. 
Parmi  ses  livres  de  controverse , on 
doit  remarquer,  pour  sa  rareté  et  la 
singularité  du  titre,  celui  qu’il  écrivit 
contre  le  P.  Véron.  Vi 'ici ce  titre  vrai- 
ment original  : Véron  on  le  Hibou 
des  jésuites,  opposé  à ta  corneille  de 
Charenton,  avec  la  messe  trouvée  au 
1 3e.  chapitre  des  actes  des  apôtres , 
vers.i , par  ledit  hibou,  Villefranche, 
sans  date  , in-13  , de  83  feuillets. 
Quelques  bibliographes  prétendent 
que  la  Découverte  de  la  messe  est 
de  Lucas  Jaussc  ( V.  Jawsse  ).  Dre- 
lincourt  mourut  en  1G69  , extrême- 
ment regretté  dans  son  parti.  Il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  la  fille  d’un 
marchand  notnmé  Bolduc,  seize  en- 
fants, d m plusieurs  sc  sont  distin- 
gués dans  la  théologie  et  dans  le* 
sciences.  Les  plus  connus  sont  Lau- 
rent, Henri  et  Charles.  W — s, 

DRELINCOURT  ( Laurent  ),  né 
à Paris , en  163Ü  ; ministre  à l,a  Ro- 
chelle et  ensuite  à Niort , mérita  la 
réputation  d’un  bon  prédicateur  et 
d’un,  savant  théologien.  Il  avait  fait 


3.. 


ao  PRB 

une  étude  approfondie  de  la  langue 
française , et  il  passait  pour  cri  con- 
naître si  bien  les  branles  et  les  finesses 
que  Courart , l’un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie , le  consultait  fré- 
qurmmeul  : on  assure  même  qu’il 
avait  composé  un  recueil  précieux 
d’observations  grammaticales,  qui  est 
reste  manuscrit.  Il  perdit  la  vue  eu 
1 Cm o , et  mourut  six  inuis  après  , 
dans  sa  55  . année.  On  a de  lui  des 
Serinons  et  quaire  livres  de  sonnets 
chrétiens.  Les  sonnets  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  La  sixième , suivant 
Bayle,  est  d’Amsterdam,  itirp;  relie 
de  in-8  . , contient  de  plus  que 
les  précédentes , la  traduction  en 
vers  des  sept  psaumes  pénitentiaux. 
Dans  celle  dernière  édition , par  une 
inadvertance  inconcevable , l’ouvrage 
est  attribué  sur  le  frontispice  à Char.es 
Drctinrourl.  — Drelincourt  ( Hen- 
ri ) , frère  du  précédent,  avocat , puis 
ministre  à Gien  et  à Fontainebleau, 
a composé  des  Sermons.  W — s. 

DlŒLlNCOUltr  (Charles),  mé- 
decin, né  à Paris  en  i633,  termina 
ses  études  à Montpellier , où  il  reçut 
le  doctorat  en  1 654-  Des  l'année  sui- 
vante, Turenne  le  choisit  pour  son 
médecin  particulier,  et  l'emmena  à 
l'armée , en  lui  faisaut  donner  le  titre 
et  les  fonctions  de  médecin  militaire, 
qu'il  remplit  avec  distinction.  Après  la 
paix  il  revint  à Parts,  fut  nommé,  à 
l’âge  de  vingt-six  ans , médecin  ordi- 
naire du  roi,  et  se  livra  à l’étude  avec 
une  uouvellc  ardeur.  Il  obtint,  eu 
i6(>8,  la  chaire  de  professeur  en  iné- 
dcciue  à Leyde.  et  y occupa,  deux 
aus  après , la  première  chaire  d’ana- 
tomie : il  s'acquitta  de  cette  double 
tâche  avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
Drelincourt  mourut  le  3 1 mai  1697, 
d'une  maladie  aigue.  Il  demanda  com- 
me une  grâce  que  son  éloge  funèbre  ne 
fût  pas  prououcé  eu  public.  Bayle , 


DRE 

qui  le  nomme  l 'illustre  Drclinrourt , 
dit  qu'on  aura  de  la  peine  à décider 
si  les  qualités  de  savant  étaient  plus 
sublimes  en  lui  que  celles  de  l'bon- 
nèfc  homme.  On  trouvera  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  dans  le  tome  XV  des 
Mémoires  de  Micéron.  L’on  se  con- 
tentera d’indiquer  les  suivants  : I. 
De  parlu  oelimestri  vivaci  diatri- 
bes, Paris,  166a,  in-iu,  Lyon, 
iG(>6,  in-8".,  et  Levde,  1668,  in- 
12.  Il  prouve  dans  cet  écrit,  contre 
l'opinion  alors  établie,  que  les  enfants 
qui  naissent  â huit  mois  ont  acquis 
le  développement  complet  des  facultés 
vitales.  IL  De  fæminarum  avis  tùm 
intrà  testicules  et  uterum  quàm  ex- 
tra, Leyde,  1687,  in- 1 a.  Il  prouve 
dans  celui-ci  que  le  système  de  la  gé- 
nération par  les  oeufs  est  très  ancien , 
et  que  les  modernes  qui  s’en  sont  don- 
nés pour  les  auteurs  n’ont  bit  que  le 
renouveler.  111.  H omericus  AchM.es , 
Levde,  1692,  1(194,1696, 
l’édition  de  1696  est  la  meilleure  et 
la  pluscomplctc.Cet  ouvrage  est  rempli 
d’une  immense  érudition , mais  un  peu 
confuse.  Les  ouvrages  de  Drelincourt 
relatifs  à la  médecine  et  à l’anatomie , 
ont  été  recueillis  par  Boerhaave , La 
Haye,  1727,  io-4°.;  mais  le  grand 
nom  de  l ‘éditeur  ne  nous  empêchera 
pas  de  dite  que  ce  recueil , fait  avec 
trop  peu  d’ordre,  est  imprimé  sans 
aucun  soin.  F — R.  et  W — s. 

DRENGOT , premier  des  aventu- 
riers normands , qui , par  leurs  con- 

(|)  Drelioconrt  «tûI  fourni  * Biylf  beaucoup 
de  remarques  concerosnt  Achille,  l.e  philosophe 
de  RoleriUra  en  profils  , rien  remercia  Dreltocourl 
par  un  alinéa  qu'il  mit  a l'article  Ac a illk  , dans 
foo  Dictionnaire  historique  et  critique.  Hais  ccl 
alinéa  , ou  comme  il  l'appelle  Ini-mcme  , •rspcet 
de  Préface  »,  a été  supprimé  par  Rajrlr  lui-raéme  , 
dans  la  itruotls  édition  de  son  Dictionnaire  . C| 
cela  pour  faire  cesser  des  ccusnres  fâcheuses  Lee 
éditeur»  dr  17*0,  17)0,  etc.,  »i ‘ont  pas  recueilli 
cet  alinéa  ; mais  il  n’a  pas  échappé  aux  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Bijlr  . in-H*. , Lciprij;»  i8oi« 
iHoj  , dont  nous  ne  possédons  que  1rs  huit  pr#- 
miiin  parties,  ou  quatre  volume»,  qui  huuseul 
auaslUssusUs.  À B-t. 
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^nétcs,  fondèrent  le  royaume  de  Na- 
ples. Drengol  était  un  gentilhomme 
normand  qui,  ayant  éprouve  quelque» 
vexations  dans  sa  patrie , se  mit  eu 
roule  vers  Tannée  1016  avec  ses 
quatre  frères , leurs  fils  et  leurs  petits 
fils , pour  tenter  la  fortuuc  en  Italie  ; 
plusieurs  aventuriers  scs  compatriotes 
se  joignirent  il  lui , et  quand  il  arriva 
au  mont  Gargano,  terme  apparent  de 
son  péléi  inage  , il  était  à fa  tête  de 
cent  cavaliers.  Avec  cette  petite  troupe 
il  s’engagea  au  service  de  Melo  de  Bari, 
seigneur  Appui  ion  , qui  nourrissait  uu 
profond  ressentiment  contre  l’empe- 
reur de  Constantinople.  Telle  était  la 
valeur  irrésistible  des  Normands  et 
la  lâcheté  de  leurs  adversaires , que 
Dreugol  remporta  trois  grandes  vic- 
toires sur  les  Grecs,  malgré  l’immense 
supériorité  de  leurs  foioes.  Il  fut  enfin 
battu  à Cannes,  le  i".  octobre  1019. 
De  deux  cent  cinquante  normands 
qui  s’étaient  rassemblés  sous  scs  éten- 
dons , dix  seulement  demeurèrent  en 
vie  : Drengotfutau  nombre  des  morts. 
Cependant  son  frère  Itainolfe  rassem- 
bla de  nouveaux  ]iélérins  normands 
qui  arrivaient  chaque  année  eD  Italie; 
avec  eux  il  fopda  le  comté  d’Avcrsc, 
cl  il  conquit  la  principauté  dcCapoue. 

S.  6—— 1. 

DREPANIUS(Latihüs  Pacatus), 
poète  et  orateur,  né  dans  le  4'-  siècle 
à Bordeaux,  ou,  suivant  Sidoine,  à 
Agen  , annonça  dès  sa  jeunesse  de 
grandes  dispositions  pour  la  poésie.  II 
paraît,  d’après  un  passage  d’Ausone, 
qu’il  s’était  exercé  de  préférence  dans 
le  genre  érotique  ; mais  on  aura  peine 
à croire,  sur  le  rapport  du  même  au- 
teur, qu’il  égalait  Catulle , rt  qu’il  sur- 
passait tous  les  poètes  latins , excepté 
fe  seul  Virgile.  Ausoue  lut  dédia  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  fils,  soit  qu’il 
fût  plus  Agé  que  Drepauiu9,soil  qu’il 
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eût  pour  lui  la  tendresse  d'un  père;  il 
le  consulte  sur  scs  vers , lui  demande 
des  avis,  et  montre  une  grande  dé- 
férence pour  son  sentiment.  Drepa- 
nius  fut  député  à tîome  en  388,  pour 
féliciter  Tbéodose  sur  la  victoire  qu’il 
venait  de  remporter  sur  le  tyran 
Maxime.  Il  prononça  à cette  occasion 
le  panégyrique  de  l’empereur  dans  le 
sénat.  Tbéodose  le  récompensa  en  le 
nommant  proconsul  d’une  province 
d’Afrique  en  5qo , et  intendant  du 
domaine  en  5y3.  C’est  lit  tout  ce  qu’on 
sait  de  rerlain  sur  Dre|>aniiis.  Aucun 
des  nombreux  ouvrages  en  vers  qu’il 
avait  composés  ne  nous  est  parvenu. 
Sa  harangue  ou  plutôt  son  panégyri- 
que de  Théodosc  se  trouve  dans  le 
recueil  des  panégyriques  anciens  (voy. 
J.H.  Arntzekius,  Bavke  (la)  et  Ma- 
MERTin  );  il  a été  encore  imprimé 
à Paris  en  i5qo,  iu-4".,  avec  le  dis- 
cours d’Eumcnc  et  des  notes  de  Fr. 
Baudouin  ; puis  en  1 65 1 a Stockholm , 
in-8°. , avec  un  commentaire  de  Jean 
SchefTer.  Ce  panégyrique  est  divisé 
en  deux  parties  ; dans  la  première 
l’orateur  traite  de  la  vie  privée  de 
Tbéodose, et  dans  la  seconde  il  passe 
en  revue  ses  actions  depuis  son 
avènement  au  trône.  Cette  seconde 
partie  est  la  plus  intéressante , par  le 
grand  nombre  de  faits  qu’elle  ren- 
ferme, importants  pour ^ l’histoire.  Le 
style  de  Drcpanius  est  diffus  et  dc- 
paré  par  plusieurs  expressions  hasar- 
dées; mais  il  a souvent,  dit  Thomas f 
de  l’imagination  et  de  la  force;  son 
éloquence  eu  général  ne  manque  ui 
de  précision  ni  «le  rapidité  ; dans  sa 
manière  d’écrire  il  ressemble  plus  i 
.Séncque  et  à Pline  qu’a  Cicéron. On 
l’a  ron fondu  quelquefois  avec  Pacatus 
et  Drcpanius  Florus  ( Voy.  Florus  ). 

V\ — s. 

DRESIG  (Sk.ismoni)  Frédéric  ), 
naquit  le  1".  octobre  1700  à Vor- 
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berg , village  de  h basse  I.usace.  Son 
père,  nchc  fermier,  lui  lit  donner  une 
éducation  soignée  au  gymnase  deLuc- 
kau.  Il  s'appelait  Dreessig,  mot  qui 
dans  le  langage  provincial  de  la  l.ti- 
snce  veut  dire  paresseux.  Le  recteur 
du  gymnase  de  Luckau  changea  ce 
nom  eu  Dresig.  A l’âge  de  quinze  ans 
Dresig  alla  coutinucr  ses  études  à 
Cranmeti,  petite  ville  de  la  Marche 
de  brandebourg,  qui  possédait  une 
excellente  ccole  ; de  là  il  passa  en 
■ 7^4  à l'université  de  Leipzig,  où 
il  étudia  pendaut  six  ans  la  philolo- 
gie et  la  théologie.  En  le  ma- 

gistrat de  Leipzig  le  nomma  second 

iirofesseur  ( conrector  ) du  gymnase 
le  St.- Thomas,  dont  le  célèbre  Erncsti 
était  recteur.  Il  remplit  ces  fonctions 
jusqu’à  sa  mort.  Dresig  était  d’un  ca- 
ractère très  gai  ; mais  des  travaux 
.littéraires  poussés  à l’excès  lui  échauf- 
fèrent le  sang , et  le  plongèrent  subi- 
tement daus  une  mélancolie  profonde. 
Le  1 1 janvier  r;4?  ü sortit  de  chez 
lui  pour  se  rendre  à son  auditoire  ; 
en  chemin  il  lui  prit  un  accès  de  sa 
maladie  ; il  passa  daus  une  rue  dé- 
tournée, et  s'étrangla  avec  son  mou- 
choir. Dresig  a laissé  beaucoup  de 
Dissertations  philologiques  ; il  s’est 
particulièrement  occupé  de  la  critique 
du  texte  du  Nouveau  - Testament; 
son  principal  ouvrage  est  le  Com- 
inenlarius  Je  ver bis  mediis  Novi 
Testamenti,  qui  parut  après  sa  mort 
par  les  soins  de  jeau  - Fr.  Fischer, 
Leipzig,  1745»  eu  un  vol.  iu-8'". 
L’éditeur  y a jouit  une  préface  con- 
tenant un  abrégé  de  la  vie  de  l’au- 
teur. Parmi  scs  autres  ouvrages  nous 
ne  citerons  que  sou  édition  grecque 
de  Patiphale , Leipzig,  1 7.55  , iu* 
8".,  et  sa  dissertation  Ve  Socrate 
juste  damnalo , ibid. , 1 7 58 , iu  - 4“. 
de  16  pages  ; il  cherche  à y prouver 
que  Socrate , ennemi  par  système  du 
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gouvernement  démocratique;  fut  con- 
damné par  les  Athéniens  comme  cri- 
minel de  lèze-majesté.  S — L. 

DRESSER  ou  DRESSERUS  ( Ma- 
tuieu  ) , savant  luthérien , né  à Ef- 
fort , en  1 556,  lit  ses  premières  études 
à Eislcbrn,  et  se  rendit  ensuite  à Wit- 
trmberg  pour  suivre  les  leçons  de 
Mélanchtboncldr  Luther.  Une  indis- 
position assez  grave  l’obligea  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  où  il  apprit 
le  grec  de  Maurice  Sidemau.  Au  bout 
de  quelques  anuées  il  ouvrit  une  école 
de  rhétorique , et  bientôt  après  fut 
aggrégé  au  college  d’Erfurt.  Il  fut  ap- 
pelé à le’na  pour  remplir  la  chaire 
d’histoire,  vacaute  par  la  démission  de 
Juste  Lipsc,  et  il  prononças.!  haran- 
gue inaugurale  en  1 5^4-  Cependant 
il  préféra  à cette  place  celle  de  prin- 
cipal du  collège  de  Mcissen  , qu’il 
abandonna,  en  i58i  , pour  la  chaire 
d’humanités  de  I’uuivcrsité  de  Leipzig. 
A son  arrivée  à Leipzig  , il  trouva  les 
docteurs  divisés  au  sujet  de  la  philo- 
sophie de  Ramus.  Il  ne  voulut  pas  d’a- 
bord se  mêler  de  celte  querelle  ; mais 
quand  011  lui  eut  montré  que  les  parti- 
sans de  Ramus  penchaicut  en  secret 
pour  le  calvinisme  , son  zèle  s’en- 
flamma, et  il  devint  l’uu  des  plus  ar- 
dents à faire  proscrire  l’cuscigucmcnt 
de  la  uouvcllc  doctrine.  Les  reflexions 
de  Bayle , sur  la  conduite  que  tint 
Dresser  dans  cette  occasion,  méritent 
d’ctrc  lues.  Ce  premier  succès  l’enhar- 
dit, et  il  parvint  à faire  enseigner 
publiquement  la  confession  d’Augs- 
naurg  à l'université , dont  tous  les 
membres  c'taicut  catholiques  romains , 
à part  un  seul.  Dresser  mourut  le  5 
Octobre  1607.  On  a de  lui  : 1.  Rhe- 
loricœ  invenlionis  , disposilionis  et 
cloculionis  libri  IV , quàmplurimis 
exemplis  illustrait , Leipzig , 1 585 , 
in-8’-  Un  peut  encore  consulter  cet 
ouvrage.  11.  Très  libri  progj  nuias- 
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mit  htm  ïilteraturœ  græcæ  , cum 
ex  empli  s modum  scribendi  mont- 
irantibus  , Leipzig  , i585,  in  -8“.} 

III.  Isagoge  historien  per  millena- 
n'o.t  distributa , Leipzig , 1 58  7 , in-8". 
Bodin  écrivit  contre  cet  ouvrage,  et 
Dresser  lui  répliqua.  Depuis  long- 
temps l’ouvrage  même  est  oublié. 

IV.  De  Jeslis  et  pnreipuis  anni 
parlibus  liber,  Witlembcrg  , t584, 
in-8". , réimprimé  eu  1 ’jq'J  , meme 
format,  avec  des  additions  cl  des  chan- 
gements. Il  y a des  reclicrchrs  et  de 
l'érudition.  V.  Hisloria  Martini  Lu- 
ther i,  Leipzig,  1398,  in-8  .;  elle  est 
inférieure  à celle  qu’a  donnée  Mé- 
lanclillion.  On  a encore  de  Dresser  une 
Clironiaue  de  Saxe , en  allemand  , 
Willemberg  , 1 5f)6,  in-fol0. , et  plu- 
sieurs écrits  polémiques  peu  intéres- 
sants ( f'ojr.  J.  Chaton  ).  C’est  sans 
doute  à lui  qu’on  doit  aussi  l'édition 
de  la  Saxonia  illuslrala , de  Geor- 
ge Fabricius,  Leipzig,  1606,  j vo- 
lumes in  - folio,  puisqu'il  jouissait 
d’tuic  peusion  pour  s’occuper  de  la 
continuation  de  cet  ouvrage.  — Un 
autre  écrivain  de  même  notn  a com- 
posé quelques  écrits  sur  la  médecine, 
cités  par  Mcrrldiu  dans  le  Lindenius 
renovatus.  Eloy  , le  plus  récent  et 
le  plus  exact  des  bibliothécaires  de 
cette  profession , a négligé  de  tirer  ce 
médecin  de  son  obscurité.  VV — s. 

DREUX  ( Robert  de  France  f 
comte  de,  etc.  ) , était  le  5'.  Gis  de 
Louis  V 1 , dit  le  Gros , roi  de  France. 
Son  Gère  Louis-lc-Jeunc  lui  douna  , 
en  11 37  , le  comté  de  Dreux  pour 
apanage,  et  de  là  vint  le  surnom  d« 
sa  postér  ité.  Dix  ans  après  il  se  croisa 
et  fut  le  premier  des  seigneurs  fran- 
çais qui  se  rendirent  à Jérusalem.  A 
son  retour  il  se  réunit  au  roi  son  frère, 
daus  la  guerre  qu'il  eut  à soutenir' 
contre  les  Anglais.  Cestà  lui  qucl’on 
doit  la  fondation  de  l’église  de  St.- 
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Thomas  dn  Louvre.  Il  mourut  en 
1188.  dans  un  âge  fort  avancé.  André 
Dtochesuo  a publié  l'histoire  généalo- 
gique de  b maison  royale  de  Dreux  , 
Paris,  «fiât  , in-fol.  fi.  M — s. 

DREUX  (•f’HHJW'E  de)  , évêque  de 
Beauvais  et  pair  de  France , fut,  malgré 
son  caractère  épiscopal , l’un  des  plus 
valeureux  guerriers  de  son  siècle.  Il 
était  Gis  de  Robert  de  F rance , comtcde 
Dreux , et  d’Agnès  de  Bruine.  Elu  au 
siège  de  Beauvais , en  1 1 76,  il  passa  à 
la  terre  Sainte,  en  1 178,  et  en  revint 
en  1 1 79  potsr  se  faire  sacrer  à Reims , 
et  assister  nu  sacre  du  roi  Louis-le- 
Jcunc.  Il  se  croisa  de  nouveau,  en 
1187,  et  se  trouva  au  siège  de  St.- 
Jeau  d’Acre,  eu  1190,  où  il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à Ëabyionc. 
Mou  content  d’avoir  signalé  sou  cou- 
rage contre  les  infidèles , à son  retour 
il  voulut  signaler  sa  valeur  contre  les 
Anglais , et  fut  fait  prisonnier  près  de 
Miily , vers  l’an  1196,  et  ensuite 
conduit  en  Angleterre.  Le  pape  Tayaut 
réclamé  du  roi  Richard  1er. , en  l’ap- 
pelant son  Gis  spirituel , celui-ci  lui  im- 
posa silence  eu  lui  envoyant  la  colte- 
d’armes  encore  ensanglantée  du  valeu- 
reux évêque,  et  lui  disant,  comme 
autrefois  à Jacob  : * Voyez  si  c’est  là 
la  robe  de  votre  Gis.  ■ Il  le  retint  donc 
prisonnier,  ensorte  qu’il  u’obtinl  sa 
liberté  qu’après  la  mort  de  Richard , 
et  en  payaut  deux  mille  marcs  d’ar- 
gent pour  sa  rançon , vers  l’année 
tana.  Eu  vain  il  postula  l’arcliivêchc 
de  Reims,  que  sa  conduite  plus. mili- 
taire qu’épiscopale  l’ern  pécha  doii'enir. 
Il  s’eu  consola  en  se  croisant  coutro 
les  Albigeois , et  ensuite  en  faisant  la 
guerre  à Renaud  de  I)  impmartin , 
comte  de  Boulogne.  Aucune  guerre 
ne  pouvant  avoit  lieu  sans  lui , il  com- 
battit auprès  de  Philippe- Auguste,  son 
cousin  germain  , à la  bataille  de  Bou- 
vines, en  1 3 1 4-  Là,  les  écrivains  le 
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représentent  armé  d’une  masse  cl  as- 
sommant les  guerriers  qui  se  présen- 
taient à sa  rencontre  ; car  il  se  faisait 
scrupule  de  les  luer  en  versant  leur 
sang  : c’est  'ainsi  qu’Etiennc  Longoc- 
Epec,  frère  naturel  du  roi  d’Angle- 
terre, altéré  sous  ses  terribles  coups, 
lut  tué  par  ses  ordres;  car  il  craignait 
toujours , meme  au  milieu  des  com- 
bats, de  se  rendre  irrégulier  et  inca- 
pable de  remplir  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Son  clergé  lui  reprocha  cepen- 
dant la  perte  de  plusieurs  droits  de  son 
cvcclié , que  son  trop  d’attention  aux. 
choses  militaires  l’empêcha  de  sou- 
tenir. Philippe  de  Dreux  mourut  à 
Beauvais , le  4 novembre  i a 1 7 , et 
lut  enterré  à gauche  du  maître -autel 
> de  la  cathédrale,  sous  une  tombe  de 
cuivre  émaillée.  B.  M — s. 

DREUX  ( liocLHT  II , comte  ne  ) , 
dit  le  Jeune , était  fils  de  Robert  de 
France , comte  de  Dreux  , et  d’Agnès 
de  Uandimont , si  3'.  femme.  Il  se 
trouva  à la  piise  de  St.-Jcau  d’Acrc, 
en  1191,  et  à son  retour  servit  le 
roi  contre  les  Anglais , lors  du  siège 
de  Rouen,  eu  1304.  En  1x1  oit  se- 
courut le  seigneur  de  Mont  fuit  en 
Albigeois  , et  en  1 a 1 4 se  trouva  à la 
bataille  de  Bouvines,  cl  enfin  mourut 
en  1 u 1 8 , et  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  l’abbaye  de  St.  • Ivcs  de  Draine , 
sous  une  tombe  de  cuivre  , sur  la- 
quelle son  cfligic  était  représentée  te- 
nant une  fleur  de  lis  dans  la  main 
droite.  B.  M-— s. 

D M E U X ( Robebt  III,  du  nom , 
comte  DF.),  lits  île  Robert  11  et  de 
Mabaut  de  Bourgogne , fut  armé  che- 
valier par  Plulippe-Augustc  le  jour  de 
la  Pentecôte , 1 7 mai  1 209 . défendit 
la  ville  de  Nantes  contre  Jean  roi 
d'Angleterre  , et  le  força  k eu  lever  le 
siégé;  mais  il  fut  pris  dans  une  embus- 
cade et  conduit  prisonnier  en  Angle- 
terre, d'où  d ne  sertit  qu’en  1 2 1 4 , 
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après  avoir  été  échangé  contre  le 
comte  de  Saliskury  , pris  à la  bataille 
de  Bouvines.  Il  assista  à la  prise  d’A- 
vignon en  1326, et  au  couronnement 
du  roi  St.  Louis , qu’il  suivit  en  Poitob 
et  en  Bretagne  ; il  inuurut  en  1 253. 

B.  M— s. 

DREUX  (Hehbi  de)  , fils  de  Ro- 
bert il , du  nom  , comte  de  Dreux , et 
de  Braiiic , el  d’Iolandc  de  Coucy , fut 
élu  évcqnc  de  Cliâlous  en  1226.  11 
avait  assisté  en  la  qualité  de  trésorier 
de  l’église  de  Beauvais , au  sacre  du  roi 
S.  Louis.  Parvenu  en  i ll']  à l’arche* 
vêclié  el  duché  pairie  de  Reims , il  se 
brouilla  avec  le  roi,  et  son  raractère 
impérieux  lui  lit  interdire  le  service 
divin  dans  toute  sa  province , ce  qui 
causa  de  grands  trouilles  et  fit  soule- 
ver contre  lui  les  bourgeois  et  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Reims , dont  il  se 
vengea  par  rcxcouimuuicalion;  il  tint 
à ce  sujet  divers  conciles  provinciaux 
à St.-Qucniiu , àCompiègne  elà  Sen- 
tis ; et  dans  ce  dernier  il  fut  conclu,  en 
12)5,  que  le  roi  11’avanl  pas  ru  d’e- 
gard aux  rcinoutiaucrsctaux  plainte» 
de  l'archevêque  . et  n’ayant  point  ré- 
primé les  rebelles , le  service  divin 
serait  interdit  dans  tous  1rs  domaines 
que  ce  monarque  pouvait  avoir  ès  dio- 
cèses de  la  province  de  Rciuis,  et  que 
ceux  des  évêques  sudi'igants  de  pet  ar- 
chevêché, qui  ne  feraient  pas  publier 
etobserver  cet  interdit, seraieut  excom- 
munies. S.  Louis,  croyant  ne  pouvoir 
résister  davantage,  ordonna  que  les 
fortiGcations  élevées  dans  Reims  par 
les  habitants,  seraient  rasées,  et  que 
les  parties  s’en  rap|»oi  levaient  au  juge- 
ment de  deux  arbitres  qu’il  désigna  , 
et  qui  condamnèrent  les  houigcnis  n 
restituer  tout  ce  qu’ils  avaicut  pris  dans 
li  ville,  et  à paver  10,000  parisis  de 
dédommagement  a leur  arcnevêqnc-, 
moyennant  quui  les  excommunications 
lancées  contre  eux  seraient  levées  • 
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mais  l’arclicvêque  les  «communia  de 
nouveau  en  tu58,  parccqu'ils  maltrai- 
tèrent eeus  qu'il  avait  envoyés  pour 
presser  la  fin  du  paiement  de  la  somme 
à laquelle  ils  avaient  été  condamnes» 
Henri  de  Dreux  mourut  au  château 
de  Gourville  près  Reims,  le  6 juillet 
i?4o,  après  avoir  été  près  de  treize 
ans  archevêque  de  Reims , qu'il  désola 
plusieurs  années  par  ses  mlrrdieliona 
et  ses  anathèmes.  li.  M— s. 

DRFX'X  ( Pierre  de),  surnommé 
Mauclerc , duc  de  Bretagne,  comte 
de  Ricbemont , etc. , était  second  (ils 
de  Robert  1 1 ,du  nom , comte  de  Dreti* 
et  d'Iolaude  de  Concy  , sa  deuxième 
femme.  Il  fut  armé  chevalier  en  tuoç), 
par  Philippe- Auguste , et  défendit  vail- 
lamment Nantes , assiégé  par  les  An- 
glais en  t2t5.  Il  épousa  la  même  an- 
née Airs , comtesse  de  Bretagne , fille 
aînée  et  héritière  de  Gui  deThouars", 
comte  de  Bretagne , laquelle  mourut 
le  ai  octobre  taat.  Il  eut  ensuite  de 
grands  différends  avec  ies  nobles  bre- 
tons , contre  lesquels  il  rrmporta  une 
grande  victoire  près  de  Châleaubriant. 
Il  refusa  de  sc  trouver  au  sacre  de  ht. 
Bonis,  et  prit  parti  contre  la  reine 
Rlauche  ; il  vacilla  ensuite , et  tantôt 
ami , tantôt  ennemi  du  roi , il  ravagea 
en  i 229  les  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne , ce  qui  força  le  roi  à marcher 
contre  lui  , et  l’obligea  à s’enfuir  en 
Angleterre , où  il  fit  un  traité  avec  le 
roi  Henry  III,  ce  qui  ayant  accru  le 
courroux  du  roi  de  France,  le  déter- 
mina à le  citer  à comparaître  devant 
lui  ; mais  le  duc  ayant  refusé  d'olxSr, 
Louis  IX  fut  contraint  de  s’emparer  de 
Bellesme  et  de  tontes  les  places  qu’il 
lui  avait  données  dan» l’Anjou,  et  en- 
suite de  le  déclarer  déchu  de  la  régence 
de  Bretagne , dont  tons  les  barons  ren- 
dirent hommage  au  roi.  Pierre  de 
Dreux  demanda  alors  une  trêve  qu'il 
obtint , et  alla  ensuite  à Paris , où  il 
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rendit  hommage  au  roi  dans  l’annce 
ii34-  Dès  que  son  fils  eut  altcint  sa 
2.4'.  année  , il  lui  remit  scs  états  , et 
quitta  les  titres  de  duc  et  de  comte  de 
Bretagne , auxquels  il  tenait  peu , pour 
suivre  le  roi  S.  Louis  à la  Terre-Sainte, 
où  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec 
lui  ; ayant  ensuite  etc  délivré,  il  s'em- 
barqua pour  retourner  en  France,  et 
mourut  pendant  la  traversée  , dans 
l’année  iu5o.  B.  M — s. 

DREUX  DU  RADIER  (Jean 
François),  avocat,  né  à Châtcau- 
neut-en  -Tbymerais  , le  t o mai  1714, 
y fut  lieutenant  particulier,  civil  et  ci  - 
minel,  mais  quitta  celte  place  pour  s’a- 
donner aux  lettres  : il  mourut  le  i"' 
mars  1780.  liaillet  de  Couronne  a fait 
imprimer  le  Catalogne  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscritsde  M.  Dreux 
du  Radier,  Rouen  , Machncl,  >776, 
in-iu,  viré 'à  soixante  exemplair  es  ; 
c’était  l’auteur  lui-même  qui  l’avait 
rédige,  et  H a survécu  quatre  ans  à sa 
publication  : les  ouvrages  ottopuscnle» 
de  Dreux  du  Rallier  y sont  portés  à 
vingt-sept;  les  dissertations  imprimées 
dans  les  journaux  , à soixante  ; les 
ouvrages  manuscrits  sont  an  nombre 
de  vingt.  Dreux  dn  Radier  s’est  exer- 
cé dans  tous  les  genres  : au  barreau  il 
était  quelquefois  ridicule,  au  l*ai- 
nasse  il  n’était  que  médiocre.  Il  a 
etc  plus  heureux  dans  scs  ouvrages 
historiques  , et  surtout  dahs  scs  tra- 
vaux relatifs  à l’histoire  littéraire. 
Voici  scs  productions  les  plus  re- 
marquables : 1.  Eloges  historiques 
des  hommes  illustres  de  la  province 
du  Thrmerais , avec  un  catalogue 
raisonné  de  leurs  ouvrages,  1749. 
in- 1 2.  Cet  opusrule  faisait  partie  d’tm 
ouvrage  plus  ample  que  l’auteur  pré- 
parait, et  qu’il  eût  intitule  : Mémoires 
de  la  Baronnie  de  Chdleaunenf-eu- 
Thymcrais.  II.  Bibliothèque  histo- 
rique et  critique  du  Poitou , 1 , 
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5 vol.  in- 10 , cxccllrnt  ouvrage  qui 
int  très-bien  accueilli  dans  le  temps, 
et  a conserve  sa  réputation  .111.  L’£u- 
rope  illustre , 6 vol.  in-8  '. , 1 706  et 
années  suivantes;  il  y a des  exem- 
plaires in-4".  et  quelques-uns  in-fol. 
Chaque  volume  contient  cent  arti- 
cles , et  chaqae  article  est  acconqiagné 
d’un  portrait,  dont  plusieurs  sont  gra- 
ves par  Odicuvrc  : ce  graveur  ayant  les 
planches  de  plusieurs  portraits  , et 
voulant  eu  tirer  parti,  chargea  Dreux 
du  Radier  de  faire  un  texte  sur  ces 
portraits.  Il  y a une  réimpression  de 
J 777  , moins  estimée  à cause  des  fi- 
gures ; mais  le  texte  fourni  par  Dreux 
du  Radier  est  assez  bon  pour  que 

? uriques  personnes  s'en  contentent 
V.  Vie  de  tViUikind , i S 7 , in- 1 o , 
tirée  à cinquante  exemplaires,  mais 
réimprimée  dans  le  Consen’aleur  de 
mai  V.  Lettre  à M.  L.  T. 

{ l’abbé  Trublct  ) , 1 757  , in- 1 0 , tirée 
à cent  exemplaires  , et  réimprimée 

dans  le  Conservateur. Cette  lettre 

établit  les  droits , la  parenté  de  Fran- 
çois Corneille,  qui  se  portail  héritier 
sic  Fontenelle.  a Dc-IA  , dit  Dreux  du 
» Radier,  la  fortune  de  M.  Corneille 
» et  celle  de  M11'.  sa  fille  » ( que  pro- 
tégea Voltaire).  Depuis,  et  en  1 768, 
Dreux  du  Radier  publia , comme  avo- 
cat , un  Mémoire  pour  le  sieur  Fran- 
çois Corneille  , contre  le  sieur  de 
Lempcrière  , M”'.  de  Forceviüe  et 
autres  , in-4°.  de  5a  pages.  Ce  mé- 
moire a eu  tftux  éditions,  et  les  cu- 
rieux le  recherchent  encore  aujour- 
d’hui. VF.  Tablette  s historiques  et 
Anecdotes  des  rois  de  France,  de- 
puis Pharatnond  jusqu’à  Louis  XV, 
1709,  5 vol.  in-ta,  1766,  5 vol. 
in  ta,  1781, 5 vol.  in-ia.  VII.  Ta- 
ble generale  alphabétique  et  raison- 
née  du  Jour iud  Idstoriquc  de  V er- 
dun , 1 7^9  , 8 vol.  iu  - 1 a ; travail 
ingrat , mais  bien  exécuté.  VIII. 
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Mémoires  historiques , Critiques  et 
. Anecdotes  de  France , 17G4, 4 vol. 
iu- 1 a ; nouvelle  édition , sous  le  litre 
de  Mémoires  historiques  , Critiques 
et  Anecdotes  des  reines  et  régentes 
de  France , 1776,  6 vol.  in-ia; 
réimprimés  en  1808,  6 vol.  in-8". 
L’auteur  a compris  dans  son  ouvrage 
les  maîtresses  et  concubiucs  des  rois, 
depuis  Childeric , jusques  et  y compris 
Louis  XIV.  L’éditeur  de  la  dernière 
édition  a ajouté  deux  morceaux  tirés 
de  l 'Atlas  historique  de  M.  Lesage; 
il  eut  mieux  fait  de  faire  continuer  l’ou- 
vrage de  Dreux  du  Radier , jusques  et 
y compris  le  règne  de  Louis  XV  : il 
eût  ainsi  donné  un  mérite  de  plus  à 
sou  édition  , qui  ne  l’emporte  en  rien 
sur  celle  de  1 776.  IX.  Récréations 
historiques , critiques , morales  et  d’i- 
rudilion , avec  V Histoire  des  Fous 
en  litre  d’office,  1 7G7,  a vol.  in-ta  ; 
Ouvrage  piquant,  mais  qui  n’est  pas 
sans  erreurs.  X.  Satires  de  Perse , 
traduites  en  vers français  et  en  prose 
lutine  et  française , avec  le  texte  f 
des  variantes  et  un  discours  sur  la 
satire  et  les  satiriques  latins  et  fran- 
çais , des  remarques  critiques  sur 
les  traducteurs  et  les  endroits  les 
plus  difficiles  du  texte,  177a,  in- 
ta.  XL  lissai  historique,  critique, 
philosophique,  politique,  moral  et 
galant  sur  les  lanternes  , «755,  in- 
1 a.  Le  médecin  Le  Camus , l’abbé  I.c- 
beuf  et  Janict  le  jeune  eurent  part  à 
celte  facétie.  Outre  les  ouvrages  que 
le  catalogue  cité  ci-dcssus  indique  im- 
primés , deux  l’ont  été  depuis  d’après 
M.  Ersch;  savoir:  Observations  sur 
les  coutumes  de  Chiileauneuf,  Char- 
tres et  Dreux,  avec  les  Commentaires 
de  Dumoulin  ; et  Conférence  de 
l’édit  des  présidiaux  du  mois  d’août 
1777  ct  1 778-  Il  051  l*on  de  remar- 
quer que  le  Dictionnaire  portatif  des 
Jbétes , quoique  annoncé  dans  la  Fr  an- 
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ce  littéraire  de  i 769  ( loin,  i , pag. 
et  donne'  par  M.  Erseb  (t.  i , 
ag.  4o8).  comme  imprime  en  1768, 
vol.  iu-8  ‘. , est  reste  manuscrit , 
ou  du  moins  na  pas  etc  pub'ié;  car 
il  parait  qu’on  avait  au  moins  com- 
mencé à i’impriinrr.  Enfin , Dreux  du 
Radier  a été . avec  Pessclier , rédac- 
teur du  Glaneur  français  . ■ 735  , 
4 vol,  in-ia.  Il  u’est  pas  fait  mention 
du  Glaneur  dans 'le  catalogue  déjà 
cité  , mais  , en  revanche  , ou  y a 
( pages  36  et  07  ) mentionné  deux  fois 
un  autre  opuscule.  On  trouve  dans  le 
Conservateur  (par  Druix,  Turhcn 
et  Leblanc,  58  vol.  in-13)  uue  dou- 
zaine d’opuscules  de  Dreux  du  Oa- 
dier.  ( Voy.  aussi  Castreccio  et 
Doknau  ).  A.  H — T. 

DKEYET  (.Pierre  ),  nom  célè- 
bre dans  la  gravure  , né  à Lyon  en 
r664,  reçut daus  cette  ville  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  de  Germain 
Audi  an.  Arrivé  à Paris  pour  se  per- 
fectionner , il  s’y  livra  entièrement  au 
genre  du  portrait.  Quoiqiéil  eut  été 
précédé  dans  ccttc  carrière  par  les 
Yischer,  les  Masson  et  les  Nanteuii , 
il  sut  se  Caire  une  inauièrc  particulière. 
Iligaud . peintre  de  portrait,  en  répu- 
tation alors,  avait  changé  la  marche 
de  ce  genre.  Les  peintres  de  portraits, 
qui  l’avaient  précédé,  avaient  en  gé- 
uéral  sacrifié  tous  les  accessoires , mê- 
me les  draperies , pour  faire  briller  les 
titiS;  lui,  au  contraire,  voulut  tout 
faire  briller,  et  enrichir  de  draperies 
superflues  les  differents  costumes  qu'il 
avait  à traiter,  rt  de  détails  les  meu- 
bles, les  fond?  et  les  divers  accessoires. 
Cette  nouvelle  marche  nécessitait  aussi 
de  la  part  du  graveur  de  nouveaux 
efforts  , pour  rendre  sans  confusion 
et  d’une  manière  claire  et  précise,  une 
multitude  d'ub}cts  aisés  à distinguer 
dans  la  peinture  par  la  variété  des 
couleurs, mais  bien  plus  difficiles  à rcu- 
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dre  sensibles  en  gravure  avec  les  seuls 
moyens  que  cet  art  puisse  employer, 
le  noir  et  le  blanc.  Les  difficultés , loin 
d’cfTrayer  Drevet , deviennent  pour 
lui  un  nouveau  moyeu  d’étendre  les 
limites  de  son  art  : son  génie  lui  four- 
nit les  moyens  de  rendre  tellement 
sensible  la  diversité  des  étoffes , eello 
des  métaux  , et  enfin  celle  de  tous  les 
corps,  qu’un  œil  un  peu  exercé  dis- 
tingue, dans  ses  portraits,  jusqu’à  la 
variété  des  couleurs.  C’est  ce  qu’on 
observe  surtout  dans  son  beau  por- 
trait eu  pied  de  Louis  XIV  ; ceux  du 
cardinal  de  Fleury , de  la  duchesse  de 
Nemours, du  Dauphin , des  caidiuaux 
de  Beau  veau  , dcNoai'lesel  de  Bohan, 
fixent  particulièrement  l'attention.  Une 
multitude  d’autres  portraits,  entre  au- 
tres, ceux  de  Boileau,  de  Bigaud , de 
Uirardon  . du  maréchal  de  Villars,  du 
comte  de  Toulouse,  de  Dangeau,  de 
Philippe  V.  du  duc  du  Maine, de  Ti- 
ton , de  mesdames  Lambert , de  Serre 
et  l’Aubrspinc , etc. , sont  faits  pour 
ajouter,  s’il  est  possible,  à sa  répu- 
tation. Enfin  , si  Pierre  Drevet  u’eût 
pas  eu  un  Gis  qui  l’a  encore  surpassé, 
il  serait  sans  contredit  le  pr<  inier  dans 
son  genre.  Il  mourut  , à Paris,  en 
17.39.  If— T. 

DKEVET  ( Pierre  ),  Gis  et  élève 
du  précédent,  né  à Paris  en  1697, 
manifesta  des  dispositions  tellement 
prématurées,  qu’à  l’âge  de  treize  ans 
il  exécuta,  dit-ou,  une  gravure  qu'on 
aurait  prise  pour  l’ouvrage  d'un  artiste 
consommé.  Laborieux , sédentaire , sa 
vie  est  peu  fertile  en  événements.  Il 
fut  membre  de  l’académie  de  peinture. 
Quoique  mort  à la. (leur  de  I âge.  il  a 
gravé  un  grand. nombre  de  portraits, 
qui  sout  tous  des  chefs-d'œuvre , sur- 
tout par  la  finesse  du  burin  , son  bril- 
lant, rt  la  variété  des  différents  tra- 
vaux. Il  a gravé  aussi  plusieurs  sujets 
d’histoiicégalcmeut  estimés.  Parmi  ccs 
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derniers , nous  citerons  Adam  et  Ère, 
llebtcra,  Louis  XV  dans  sa  jeunesse 
conduit  par  Minerve  au  temple  de  la 
gloire;  ces  differents  morceaux  d’après 
Coy|)cl  : Jésus-Christ  au  Jardin  des 
Olives , d’après  Rcstout , et  la  Présen- 
tation au  Trinpie,  d’après  lloulongnc; 
cette  dernière  estampe  est  fort  recher- 
chée. Parmi  ses  portraits  , on  admire 
ceux  de  M,u.  Lecouvreur,  du  cardi- 
nal Dubois , de  Sic.  Marthe , de  Du- 
fay  , et  surtout  celui  de  Samuel  Ber- 
nard. Sa  petite  estampe  représentant 
M.  de  Tressan  au  pieds  de  la  Vierge, 
est  d’un  fini  précieux.  Mais  de  tous  les 
ouvrages  de  Drcvet  le  fils,  celui  qui 
lui  fait  le  plus  d’honneur  et  auquel  il 
n'y  a rien  de  comparable  , est  sans 
contredit  le  portrait  de  Bossuet,  qu’il 
fit  à l’âge  de  vingt-six  ans;  il  est  im- 
possible d’en  voir  une  belle  épreuve 
sans  admiration.  Cet  artiste  célèbre  a 
su , par  la  variété  de  ses  travaux , la 
disposition  de  ses  hachures , larges  ou 
serrées,  multipliées  ou  rares,  croisées 
ni  carrés  ou  en  losanges,  légères  ou 
vigoureuses  , droites  ou  courbes , en 
points  ou  en  entretailles , rendre  le 
coloris  du  tableau , et  la  nature  de  cha- 
que objet,  sensibles  à tous  les  yeux. 
La  délicatesse  des  dentelles , la  mor- 
Lidcsse  des  chairs  , la  Gnesse  de  l’her- 
mine, la  blancheur  des  «lieveux  , le 
brillant  .du  velours,  le  ton  plus  ter- 
ne de  la  moire , la  transparence  de 
la  batiste,  le  grain  du  papier,  les  tra- 
vaux d’ébenisterie,  les  veines  du  bois, 
le  poli  des  métaux,  sont  rendus  avec 
tant  de  précision  et  de  vérité , que 
l’oeil  le  moins  exerce  reconnaît  ces  diffe- 
rents ob  jets.On  peut  v e'rifier  cel  le  asscr- 
lion , au  moyen  d’une  ouverture  prati- 
quée au  wi'ieu  d’une  feuille  de  papier , 
qui  ne  laisse  voir  à la  fois  qu'une  por- 
lion  de  l’estampe  isolée,  et  qu’on  pro- 
mène alternativement  sur  scs  différen- 
tes parties.  Les  bonnes  épieuves  de  ce 
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chef-d'œuvre  de  la  gravure,  sont  aisée* 
à reconnaître, l’imprimeur  ayant  eu  le 
soin , après  chaque  cent  de  tirage , de 
mettre  un  point  à la  suite  des  mots,//yfl- 
cinthus  fiigaud  pinxit.  Il  faut  pren- 
dre garde  néanmoins  que  ces  points 
n’aient  été  grattés.  On  connaît  un  très 
petit  nombre  d'épreuves  du  portrait 
de  Bossuet , au  bas  duquel  on  trouve 
le  mot  trecensés , au  lieu  de  trecensis , 
celui  de  constorianus  , au  lieu  de  ce-- 
lui  de  consistorianus , et  dans  les- 
quelles la  troisième  taille  , et  l’cntrc- 
taille  que  l'on  voit  au  haut  du  fauteuil , 
ne  sont  pas  continuées  : ces  épreuves 
sont  fort  chères.  Drevct  est  mort,  à 
Palis,  en  r]3g,h  l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  P— E. 

DREVET  ( Claude  ) , de  l’acadc'- 
mie  de  peinture,  né  à Lyon  en  tfio, 
suivit  les  traces  de  sa  famille.  On  a 
plusieurs  portraits  de  lui , qu’on  croi- 
rait émanes  du  burin  de  son  oncle  ou 
de  soc  cousin, qn’il  a aidés  quelque- 
fois dans  les  accessoires  de  leurs  ou- 
vrages. P*rmi  ses  portraits,  on  dis- 
tingue ceux  du  comte  de  Zinzindorff , 
de  M'“'.  le  Bret , dn  cardinal  d'Auver- 
gne, et  surtout  celui  de  M.  de  Vinii- 
millo , archevêque  de  Paris,  dont  on 
admire  particulièrement  la  dentelle, 
Claude  Drcvet  est  mort  à Paris  en 
1-82.  P—e. 

DREV1N  ( Guillaume  ),  poète 
obscur  du  i6".  siècle,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  : 1.  Les  er- 
reurs des  luthériens  , ennemis  de 
notre  Mère  sainte  Eglise , et  vrais 
turhipins , résidant  en  la  ville  de 
Genève  et  autres  : plus  les  lamenta- 
tions de  noire  Mère  sainte  Eglise  sur 
les  contradictions  des  hêréliques,sui- 
vanl  l'erreur  des  faux  défectueux  , 
Paris,  i 58a  , in-8  '. , en  vers.  IL  De 
fexercicc  de  guerre  et  instruction 
des  chevaliers  et  gentilshommes  , 
Paris,  Goill.  Nyterd , i vol.  in-ba. 
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Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  en  prose. 

W— s. 

DREYHAUPT  ( Jeas  • Cbristo- 
phe),  laborieux  écrivain  et  compila- 
teur saxon , né  à Halle  en  1699,  était 
jnge  et  échcvin  daus  sa  ville  natale, 
lorsqu’il  cutreprit  d’en  écrire  l'his- 
toire. Cet  ouvrage,  qui  comprend  aussi 
la  topographie  la  plus  rainulirusc  de 
toute  la  province , est  écrit  en  alle- 
mand , dain  style  peu  élégant , mais 
on  le  regarde  comme  un  modèle  pour 
l’exactitude  des  recherches.  Il  est  in- 
titulé : Description  du  cercle  de  la 
Saale,  Halle,  1 749-5 1 , 3 vol.  in-lbl., 
de  plus  de  t aoo  pag.  chacun,  en  fort 
petits  caractères.  L'auteur  fut  aggregri 
à l'académie  des  sciences  de  Berlin  eu 
1755.  Il  avait  été  anobli,  eu  174°, 
avec  le  titre  de  comte  palalin , et  il 
mourut,  en  1768,  conseiller  et  avo- 
cat fiscal  du  duché  de  Nagdebourg, 
C.  M.  P. 

DRIANDER.  Poy.  Dryander. 

DRIEDü  ou  DRIDOENSÇJear  ), 
célèbre  théologien  du  1 ti".  siècle,  11c 
à Turnhout  dans  le  Brabant,  fit  ses 
études  à l'université  de  Louvain  , avec 
une  grande  distinction;  il  douua  en- 
suite des  leçons  publiques  de  philoso- 
phie; mais  Adrien,  l’un  de  ses  pro- 
fesseurs ( depuis  |>ape  sous  le  nom 
d’Adrien  VI  ),  l’engagea  à renoncer 
à cette  science  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à l’étude  de  la  théologie.  Il 
suivit  ce  conseil , et  ne  tarda  pas  à sc 
faire  remarquer  parmi  les  adversaires 
du  luthéranisme.  Erasme  parle  de  lui 
avec  éloge  dans  uue  lettre  à Godes- 
calr.  Driedo  obtint  un  canonicat  de 
l’église  St.-Pierre  de  Louvain  ; il  fut 
ensuite  nommé  à la  cure  de  St.-Jac- 
ques  de  la  même  ville , et  mourut  eu 
a 535.  On  a de  lui  : 1.  De  gralid  et 
libero  arbitrio;  II.  De  concordid  li- 
beri  arbitra  etprœdeslinationis  ; III. 
De  captiritate  et  redemptione  gene- 


D R I 99 

ris  latmani.  ; IV.  De  libertaie  chris- 
liand  ; V.  De  scripturis  et  doginati- 
bus  ecclesiaslicis  lib.  IV ; c’est  le 
principal  ouvrage  de  Dncdo  et  le  plus 
estimé.  Le  P.  Possevin  y a cependant 
relevé  plusieurs  fautes  de  chronolo- 
gie. Rich.  Simon  en  parle  dans  sa 
Bibl.  critique , avec  quelques  détails  : 

« J’ai  été  surpris,  dit-il,  de  trouver 
» dans  cet  ouvrage  tant  d’érudition 
» et  tant  de  jogetm  nt , surtout  dans 
» le  second  livre  où  l’auteur  traite  des 
» versions  et  des  différentes  explica- 
s lions  de  la  Bible.  » Le  même  criti- 
que ajouter  « Il  semble  que  les  évêques 
» assemblés  dans  le  concile  de  Trente 
n l’aient  suivi  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
» décidé  sur  l'autorité  de  la  Pul- 
» gâte.  » Les  différents  ouvrages  de 
Driedo  ont  été  recueillis  et  imprimés 
pour  la  première  fois  à I/iuvain , par 
Gravius  , i5i3,  4 'ol.  iu  - 4 - î il 
en  existe  d’autres  éditions  de  1 547  » 
i55a,  1 550,  et  i57éa,  in-fo!.,  sor- 
ties des  presses  du  même  imprimeur. 
Le  traité  De  scripturis  , a été  impri- 
mé séparément  à Louvain,  1 543  et 
i55o,  in-fol.  L’abbé  Rive,  dans  la 
Cbasse  aux  Bibliographes , indique 
celte  dernière  édition  comme  tics 
rare.  YV — s. 

DRIESCHE  ( van  dcr).  Poy.  Uau- 
sius. 

DRILLEN  BOURG  ( Guillaume 

Vai»),  peintre,  naquit  à Utrccht  vers 
i6a5,  d’une  famille  distinguée.  Eu- 
rore  fort  jeune,  il  apprit  la  peinture, 
par  amusement,  daus  l’atelier  d’ Abra- 
ham Bioemacrt.  Il  en  fit  bientôt  une 
étude.  Au  bout  de  quelques  années  il 
quitta  ce  maître  et  sa  manière,  prit 
les  ouvrages  de  Jean  Botli  pour  mo- 
dèles , et  devint  bon  paysagiste  ; il 
aurait  même  égalé  sou  modèle  si  sa 
couleur  avait  été  aussi  naturelle  et  sa 
touche  aussi  facile.  Drilleubourg , dit 
lloubraken  , était  laborieux;  il  cbau- 
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ehaiten hiver,  à la chandelle,  de  petits 
t.iljlcaus  qu’il  finissait  Iejour.il  était 
souvent  un  mois  sans  sortir.  Dès  que 
celte  viesédentairerennuyait,  il  sortait, 
entrait  dans  le  premier  cabaret,  et 
passait  quelquefois  trois  ou  quatre  jours 
et  autant  de  nuits  sans  rentrer  chez 
lui.  En  iGtW  il  alla  s’établir  à Dor- 
drecht. Houbrakeii  n’indique  pas  l’e'- 
poque  de  sa  mort.  Les  tableaux  de 
cet  artiste  sout  fort  recherches  des 
amateurs , qui  les  payent  des  prix 
considérables  ; ce  sont  autant  de  pe- 
tits bijonx  pittoresques  dont  ta  va’cur 
est  d’autant  plus  grande  qu’ils  plai- 
sent à tous  les  goûts.  A — s. 

DRIVÈRE  (Jérémie),  dont  on  a 
latinise  le  nom  en  celui  Jr  Driverius  , 
rt  quelquefois  Thrieerius , naquit  au 
village  de  Bracckel , en  Flandres , Tan 
1 5oj  , fut  docteur  et  professeur  à 
l’université  de  Louvain.  Drivère  était 
doué  d’un  esprit  vaste,  pénétrant  et 
rempli  d’aptitude  pour  la  culture  des 
sciences.  Il  avait  remporté  le  grand 
prix  de  philosophie,  au  concours  gé- 
néral de  l’université  de  Louvain , hon- 
neur tellement  insigne  , dans  cette 
école , alors  très  célèbre , que  celui 
qui  l’avait  obtenu  conservait  toute  sa 
vie  le  titre  de  premier  de  Louvain  ( i ). 
Après  cr  succès  , Drivère  enseigna  la 
philosophie  avec  une  distinction  qui 
Ini  valut , en  très  peu  d’années  , une 
place  de  membre  du  conseil  de  l’uni- 
versité. Tandis  qu’il  enseignait  la  phi- 
losophie il  étudiait  la  médecine,  et 
sc  rendit  capable  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur.  Ce  titre  ue  se  don- 
nait , à Louvain , qu’aux  hommes 
d’un  talent  supérieur,  à ceux  qu’on 
jugeait  digne  du  professorat.  Les  au- 


(0  L*  viQ*  qui  ***il  d'inné  le  jour  •»  premier 
Je  /.uMvata,  lui  déférait  dra  honneur*  lerablablra 
a ceux  qu'on  rend  »ui  I r icrtnphalrur » Le  jour  que 
ronronne  liiuil  ion  entrer  , le*  matprlrala 
•artairut  pour  II  recevoir,  et  il*  l’eicorUicnt  ta 
milieu  de» réjaut***ocei publique*. 
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très  médecins  n’étaient  que  licenciés. 
Drivère , aussitôt  qu’il  eut  obtenu  les 
honneurs  du  doctorat , ouvrit  des 
cours  publics  de  médecine^  dans  les- 
quels il  fit  preuve  de  beaucoup  de 
savoir,  et  de  cette  élocution  facile  et 
brillante  , qui  ajoute  an  mérite  réel 
du  professeur  , et  qui  est  le  plus  sûr 
garant  de  ses  succès.  Drivère  n’était 
p int  encore  professeur  de  l’université, 
et  ne  pouvait  le  devenir  bientôt , at- 
tendu qu’étant  marié,  il  aurait  fallu 
que  l’une  des  deux  places  de  profes- 
seur laïc  devînt  vacante  pour  qu’il  en 
pût  obtenir  une.  Un  évènement  au- 
quel on  aime  a croire  qu’il  ne  contri- 
bua point,  le  fit  arriver  prématuré- 
ment à ente  dignité.  Les  deux  profes- 
seurs laïcs  furent  accusés , l’un  de  né- 
gligence , l’autic  dïneaparité , et  la 
régence  de  Louvain  les  destitua.  Les 
deux  chaires , malgré  lenr  impor- 
tance, furent  réunies  en  une  seule, 
que  l’on  conféra  à Drivère.  Il  justifia 
rc  choix  par  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  les  hommes  d’un  ordre 
supérieur.  Mais  sa  passion  pour  l’é- 
tude s’augmentant  incessamment,'  il 
mourut  de  consomption, en  décembre 
1 55  j , à la  fleur  de  son  âge.  Malgré 
le  temps  que  lui  prenait  l’etiscignc- 
mrnt , Drivère  a beaucoup  écrit  ; cha- 
que année  voyait  éclore  une  de  scs 
nouvelles  productions.  Outre  scs  nom- 
breux commentaires  sur  Hippocrate, 
nous  avons  de  lui  : 1.  Disceptalio  de 
securissimo  viclu , à neolericis  per- 
peràm  preescripto,  Louvain,  i53t  , 
in- 1°.  ; II.  De  inisiione  sangninis  in 
pleurilide , ac  aliis  phlegnionis  tant 
externis  quhm  internis  omnibus , 
cum  Petto  Brissoto  et  Leonardo 
Fuchsio  , Disceptalio  ad  medicos 
Parisienses.  Ejusdem  commenta- 
rius  de  victu  ah  Arthrilicis  morbis 
vindicanle  , ubi , qtu'tm  malè  diris  ' 
illis  cruciatibus  fit  à neolericis 
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hactenùs  provision  , ostenditur  : ac 
alii  tjuamplurimi  vivendi  errores , 
alibi  communes , obiler  corrigtmlttr, 
Louvain,  i53l , in-4  ".  Privère,  dans 
cet  écrit , soutient  le  sentiment  des 
des  Arabes , qui  veulent , contre  l’o- 
pinion d’Hippocrate,  que  dans  la  pleu- 
résie la  saignée  soit  faite  au  liras  voi- 
sin du  mal.  Les  hommes  instruits  sa- 
vent aujourd’hui  que,  dans  ce  cas,  la 
saignée  peut  être  faite  indifféremment 
aux  denx  bras.  J il.  De  tempori- 
bus  morborum  et  opporlunitale muet • 
liorum.  Adjectus  est  Elenchus  apo- 
logie Leonardi  Fuchsii  nuper  scrip- 
ta  de  missione  snnguinis  in  pleu- 
ritide  , Louvain,  1 535  , in-8''. ; IV. 
In  très  libros  Galeni  de  tempe- 
ramentis  et  unum  de  incrquali  tem- 
perie , commentant  quatuor,  Lou- 
vain, 1 535  , in- 1 a ; I.cyde  , 1 547  , 
in-iu;  en  français,  Lyon,  j555, 
in- 16.  V.  Corollarium  super  mis- 
sione snnguinis  in  pleurilide,  An- 
vers, i54i  , iu-ra  ; VL  Paradons 
de  venlo,  aëre  , aqud  et  igné.  In- 
tercessit  liis  obiler  censura  libelli  de 
flatibus , qui  hactenùs  diclus  est 
' /li/qjocraüs  , ibid. , 1 ü/tl , in-  1a  ; 
VIL  Disceptalio  cum  A ristotele  et 
Galeno  super  naturd  partium  soli- 
darum.  Accesserunt  et  multarum 
alianun  disputationum  argumenta, 
in  quibus  varia  assentnlur  para- 
doxa,  hactenùs  incerta , automnino 
inco gnita , ibid.,  i545,iu-ia;  VIII. 
Ad  studiosos  medicince  dratio  , de 
duabus  hodiè  medicorum  scholis,  ac 
de  diversd  ipsarum  methodo , ibid., 
1 544 , in-t  0 ; IX.  In  Arlem  Galeni , 
clarissimi  commentarii , Levde  , 
1 5 (•}  , in- 16;  X.  l'aria  npophteg- 
rnata,  ibid.,  i54f).  în-  * 4 > XI.  Celsi 
de  sanitate  tueruld  liber , commen- 
turiis  Ilieremiœ  Thrivcrii  ac  notis 
Balduini  lloussei  illustrants  , ibid. , 
• ’i  5yj , iu-4°.  ; XU.  Ve  arthritide 
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consilia  ; il  ne  fut  imprimé  qu’en 
iSgs.dans  un  recueil  in-4”-»  public 
par  Henri  Genet.  XIII.  Universce 
medicimr  brevissima  , absolutissi - 
maqtte  melhodus  , Lcyde , 1 5r)i,  in- 
8*.  Ce  livre  a été  publié  par  Denis , 
fils  de  Drivèrc.  F — b. 

DROGON  , que  l’on  dit  avoir  été 
fils  naturel  de  Charlemagne , et  la 
victime  de  l’ambition  ou  de  la  crainte 
de  son  frère  , Lonis-le-Débonnaire  , 
florissait  dans  le  neuvième  siècle.  Il 
fut  d’abord  abbé  de  Luxeul , en  Km. 
Son  monastère  devint  célèbre  par  la 
discipline  qu’on  y observait , par  l’c'- 
tudr  des  anciens  , par  la  culture  des 
sciences  et  des  arts  libéraux.  Drogon 
se  distingua  par  son  amour  pour  les 
lettres , et  fut  le  protecteur  de  ceux 
qui  les  cultivaient.  C’est  par  ses  ordres 
qu’un  moine  de  son  abbaye , nommé 
Angclomc,  l’un  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps , entreprit  differents 
traités  , et  particulièrement  un  com- 
mentaire sur  les  quatre  livres  des  Rois 
( V.  Angfxome;.  Raban  , archevêque 
de  Mayence,  lui  dédia  son  traité  des 
Chorévéqucs.  Drogon  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Metz,  vers  l’an  8a 9. 
L’empereur,  qui  lui  avait  rendu  sou 
amitié  cl  qui  faisait  un  cas’ particulier 
de  ce  pi  élat , l’appela  en  83a  pour 
consacrer  saiut  Anschaire  , premier 
évêque  de  Hambourg;  ensuite  il  le 
nomma  son  archichapclain.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  voulut,  d’après 
des  lettres  qu’il  avait  obtenues  du 
papeScrgius  11,  se  faire  reconnaître 
pour  vicaire  apostolique  dans  les  États 
de  Charlcs-lc-Chauve.  Ces  prétentions, 
portées  au  concile  de  Verncuil-sur- 
Oise  , qui  eut  lieu  en  844  > furent  re- 
jetées , cl  donnèrent  lieu  à un  grand 
nombre  de  remontrances.  Craignant 
de  fomenter  des  troubles  et  des  divi- 
sions, Drogon  se  désista  de  toutes  se» 
demandes.  Ce  prélat  tomba  dans  l’eau 
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et  sc  noya  dans  la  |ictile  rivière  de 
l'Oiguon  , vers  l’an  855  ou  85 7.  Son 
corps  , rapporte  à Metz , fut  enseveli 
près  du  tombeau  de  Loui»-Ie-Dçbou- 
uairc.  Il — t. 

DROGON,  ne  dans  la  Champa- 
gne, d’abord  abbé  de  Saint- Jean- dc- 
Laon,  eu  1 iuS,  puis  évêque  d’Oslie 
et  cardinal , avait  fait  ses  éludes  à 
l’abbaye  de  Saiut-Nicaise  de  Reims. 
Ses  talents  le  lireut  nommer  prieur  de 
ce  monastère  avant  que  d'être  appelé 
à Laon.  Ses  écrits  et  son  éloquence 
lui  attirèrent  une  grande  réputation. 
Le  pape,  Innocent  II,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière,  l’appela  à 
Rome  et  le  nomma  évêque  et  cardinal. 
Drogon  est  auteur  d’uu  grand  nombre 
de  livres  ascétiques,  parmi  lesquels 
on  remarque  des  Commentaires  sorte 
mystère  de  la  passion  de  N. S.,  Paris, 
Barthélemy  Macc  , 1 58<),  iu-8’,  .à 
la  suite  du  Manuel  sur  les  Psaumes , 
par  Alcuin.  On  a encore  de  cet  au- 
teur des  Commentaires  sur  les  dous 
du  Saiut-£sprit,  un  Traité  de  1’ollicc 
divin  , et  quelques  autres  écrits  qui  sp 
trouvent  dans  le  tome  II  de  la  Biblio- 
thèque des  P ies. — Drogon  , (ils  de 
Charles-lc-Cbauve  , fut  envoyé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Arnaud,  pour  y ap- 
prendre les  lettres  sous  le  savant  moine 
Milou.  Le  savoir  de  ce  prince , ses 
heureuses  dispositions  , sou  goût  pour 
l’étude,  faisaient  concevoir  les  plus 
heureuses  espérances  lorsqu’il  mou- 
rut. Ses  écrits  qui , au  surplus , doi- 
vent être  en  fort  petit  nombre , ne 
nous  sout  point  parvenus. — Deocoj*  , 
évêque  de  Beauvais , depuis  1 o3o 
jusqu’en  io4q,  fonda  plusieurs  mo- 
nastères dans  lesquels  il  établit  des 
écoles  d’où  il  sortit  des  élèves  distin- 
gues. C'était  un  homme  fort  instruit 
pour  sou  temps.  Baluze  a public'  de 
lui  différentes  pièces  , et  d’autres  qui 
lui  sout  relatives.  Elles  montrent  la 
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haute  considération  et  l’estime  qne  les 
évêques  avaient  pour  les  lumières  et 
la  doctrine  de  ce  prélat.  R— T. 

DROGON  , un  des  aventuriers 
Normands  qui  fondèrent  le  royaume 
de  Naples.  Drogon  était  le  secoud  fils 
de  Taucrèdc  de  Hautevillr.  1 1 seconda, 
en  to4'Z>  son  frère  Guillaume  Bras- 
de-I'cr,  dausla  conquête  de  la  Pouille, 
et  il  lui  succéda  en  io4ti.  L’année 
suivante,  il  reçut,  de  l’empereur 
Henri  III,  l’investiture  des  pays  qu’il 
avait  enlevés  aux  Grecs , avec  le  titre 
de  comte  de  Pouiile  ; mais  scs  soldats , 
qui  délestaient  toute  obéissance  et 
tuute  discipline , le  tuèrent  en  1 o5 1.. 
Cependant  ils  reconnurent  ensuite  son 
troisième  frère,  Unfroi , pour  leur 
chef  et  pour  comte  de  Pouille.  S.  S— 1. 

U ROI,  L I N G Eli  | Charlk-Fbé- 
DÛiic },  littérateur  cl  puèle  allemand  , 
naquit  à Durlacli  le  29  décembre 
1 Ü88.  Le  margrave  de  Bâcle  le  uom- 
tna  successivement  rcgislrotcur  aux 
archives  de  Purlaph , conservateur 
de  la  bibliothèque,  du  cabinet  des 
înounaies  et  de  la  galerie  des  ta- 
bleaux, au  château  delà  résidence  , 
ei  enfin  premier  archiviste.  Après 
avoir  rétabli  l’ordre  dans  les  archi- 
ves, Drollirger  fit,  pour  faciliter 
l'intelligence  des  anciens  doruineuts, 
un  Glossaire  sur  la  langue  du  moyen 
âge , depuis  les  temps  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  , jusqu'à  l’époque  où  il  vi- 
vait. La  profonde  connaissance  qu’il 
avait  acquise  de  l'histoire  de  sou  pays, 
le  rendit  précieux  à U cour  de  Bade  , 
dont  il  défendit  souveut  les  droits  par 
des  écrits  savants.  Il  suivit  à Bâle  le 
margrave  , lorsque  ce  prince  fut  obligé 
de  quitter  scs  états  pendant  la  guerre. 
Il  mourut  dans  cette  ville , le  rr.  juin 
1 7/,*.  Il  avait  consacré  à la  poésie  tous 
les  moments  qu’il  avait  pu  dérober  aux 
occupations  de  son  état,  lia  paru  avant 
que  Bodrner , Breilingcr  et  Haller 
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eussent  éclaire  le  goût  des  Allemands 
et  donné  de  nouvelles  formes  à leur 
langue  ; cependant  on  trouve  dans  ses 
Œuvres  poétiques , malgré  les  défauts 
de  grammaire  qu'on  lui  reproche,  un 
coloris  pur , de  l’élévation  et  une  me  • 
lodie  pleine  de  grâces  ; dans  les  sujets 
qui  demandent  une  vive  expression  de 
sentiment , il  a égalé  Haller,  et  celui-ci 
est  le  seul  des  poètes  allemands  de  ce 
temps, qui  l’ait  surpassé  daus  la  pro- 
fonde)! i et  l'énergie  des  pensées,  Le 
recueil  de  ses  poésies  parut  après  sa 
mort,  sous  le  titre  suivant:  OEttvres 
/Êétiques  de  Charles-Frédéric  Drol- 
linger , recueillies  par  J.  J.  Spreng , 
professeur  d'éloquence  et  de  poésie 
à Baie,  Râle,  i in-8-.,  «Franc- 
fort , 1 746,  in-8°.  Les  pièces  qui  ont 
fait  sa  réputation  sont  les  trois  Odes 
intitulées:  Louange  de  la  Divinité , 
l’ Immortalité  de  l'Ame  et  la  Provi- 
dence divine.  G-**r.  ‘ 

DROPE  (Jean  ),  médecin  anglais, 
«près  avoir  fréqnenté  l’université  de 
Cambridge , pratiqua  son  art  à Bour- 
rough , où  il  mourut  en  1670.  On  a 
de  lui  des  poésies  anglaises  qui  eu- 
rent quelque  succès  dans  Ittemps  ; 
mais  il  est  plus  connu  par  un  bon 
Traité  sur  la  manière  de  planter  les 
«rbres  à fruit,  qu'il  publia  sous  ce 
titre  : Of  fruit  trees  being  a short  and 
sure  guide  in  practice  nfraising  and 
ordering  them.,  1661 , in-8".,  réim- 
primé à Oxford,  167J,  in- 12.  On 
peut  voir  ta  notice  que  donnent  de  ce 
livre  les  Transactions  philosophi- 
ques, N".  86.  C.M.P. 

DROSSA N DER  ( Atnmé  ) , jirofes- 
fesscur  de  médecine  à Llpsat,  né  en 
1648.  Il  commença  ses  études  à Up- 
sal , et  les  continua  à Leyde , d’où  il 
se  rendit  à Paris  ; ayant  été  rappelé 
dans  son  pays  pour  professer  la  mé- 
derinc,  il  se  fit  recevoir  docteur 
a Reims,  et  retourna  en  Suède  par 
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l’Angleterre.  Il  avait  fait  acquisition , 
pendant  ses  voyages  , d’une  pompe 
pneumatique,  de  thermomètres , d’hy- 
gromètres , et  de  plusieurs  instruments 
qui  le  mirent  en  état  de  faire  à Dpsat 
des  expériences  dont  on  n’avait  encore 
eu  aucune  idée  dans  le  Nord.  Dros- 
sander  mourut  en  i(><)6 , laissant  plu- 
sieurs dissertations  écrites  en  latin. 

E— av. 

DROUA1S  ( Jeak-Gf.rmaix  ),  l’un 
des  peintres  les  plus  distingués  de 
l’école  française,  naquit  à Paris,  eu 
j 765.  Henri  Drotiais,  son  père,  et 
Hubert  Drouais  son  grand-père  ( mort 
en  1767),  s’étaient  distingués  tous 
deux  dans  l’art  de  peindre  le  portrait. 
Henri  fut  le  premier  maître  de  son 
fils  ; élonnc  de  ses  premi^ptprogrès, 
il  ne  tarda  pas  à lui  cnsetfPcr  les  clé- 
ments delà  peinture.  Lejeune  Drouais 
montrait  déjà  tout  ce  qu'il  serait  nn 
jour,  si  un  maître  plus  habile  Se 
chargeait*  de  diriger  l’entier  déve- 
loppement des  rares  talents  qu’il 
annonçait.  Brenet  , quoique  peintre 
d'histoire  très  médiocre,  avait  l’art 
de  former  de  bons  élèves;  ce  Ait  à ses 
leçons  que  le  jeune  Drouais  fut  confié. 
Il  fit  sous  ce  nouveau  maître  les  pro- 
grès les  plos  rapides.  Déjà  dévoré  de 
la  soif  de  la  gloire,  il  consacrait  tous 
les  instants  de  sa  vie  à la  peinture;  il 
peignait  pendant  le  jour  , il  dessinait 
pendant  la  nuit.  Des  l’âge  de  vingt  arts 
il  fut  en  état  de  concourir  pour  le  grand 
prix  de  peinture.  Quelques  jours  avait  t 
l'exposition  publique  des  concours , il 
demanda  à voir  les  productions  des 
autres  concurrents , et  prenant  un  pre- 
mier mouvement  de  surprise  pour  le 
sentiment  intime  de  son  infériorité,  il 
s’exagère  à lui-même  les  dangers  d’une 
lutte  qu’il  croit  inéeale  ; il  rentre  dans 
sa  loge , plein  de  l’idée  que  les  ouvra- 
ges qu’il  vient  de  voir  valent  mieux 
que  le  sien , il  déchire  son  tableau  et  en 
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porte  les  débris  à M.  David , qui  ju- 
geant mieux  de  cette  composition  par 
les  lambeaux  qu’il  avait  sous  les  yeux, 
s’écria  avec  douleur  : a Malheureux  ! 
» qu’avez- vous  fait?  vous  cédez  le  prix 
» 4 un  autre. — Vous  êtes  donc  con- 
» (eut  de  moi?  lui  répondit  le  jeune 
» homme?  — Très  content.  — Eh 
■>  bien!  j’ai  le  prix  : c’est  le  seul  que 
b j’ambitionne  , celui  de  l’académie 
b tombera  sur  un  autre  à qui  il  sera 
b peut-être  plus  nécessaire  qu’à  moi  ; 
b Tannée  prochaine  j'espère  le  mériter 
b par  un  meilleur  ouvrage,  b Drouais 
repreud  le  pinceau  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Sou  imagination  s’enflamme , 
il  crée  le  chef-d'œuvre  de  la  Cana- 
néenne aux  pieds  du  Christ.  Cctait 
le  sujet  donné  par  l'académie.  Les 
juges  du  concours  restent  confondus 
d’admiration  à la  vue  de  ce  tableau. 
Droiiais  fut  porté  dans  les  rues  de 
Paris  par  scs  condisciples. Tant  d’hon- 
neurs, tant  de  succès,  ne  lui  don- 
nèrent point  d’orgueil;  il  ne  songea 
dus  qu’a  perfectionner  un  talent  pour 
equel  la  nature  l’avait  formé.  Arrive  à 
Home,  Drouais  embrasse  d’un  coup- 
d’cril  la  mauière  de  faire  des  grands 
maîtres  ; il  y puise  cette  vigueur  mâle 
et  énergique  qui  caractérise  la  puis- 
sance d’uu  vrai  talent,  et  bientôt  il 
envoie  à sa  mère  le  tableau  de  Meuius 
à Miniurne,  lin  Tlùloctète  fut  son 
dernier  ouvrage.  Enfin  , épuisé  par 
v un  travail  opiniâtre,  il  mourut  d'une 
fièvre  ardente , le  i5  février  1788 , 
n'ayant  pas  encore  atteint  sa  i5'. 
année.  Ses  jeunes  rivaux  se  cotti- 
scrent  pour  lui  ériger  un  monument 
dans  l’cglise  de  Stc.- Marie  in  via  /ata 
à Rome.  Ce  monument  fut  exécuté  par 
Micbalon , qui  représenta  dans  un  bas- 
relief  la  peinture  , la  sculpture  et  l’ar- 
chitecture s’empressant  à l’cnvi  de  tra- 
cer sur  uur  pyiamide  le  nom  de  celui 
dont  les  talents  excitaient  leur  adrnira- 
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tion  , et  dont  la  perte  était  l’objet  de 
leur  douleur.  On  voit  dans  un  médail- 
lon placé  au-dessus  du  bas  - relief,  le 
portrait  de  Jean-Germain  Drouais.  Un 
modèle  de  ce  monument  se  voit  au 
Musée  des  Monuments  français  h Pa- 
ris. Le  tableau  de  la  Cananéenne  , 
qui  est  aujourd’hui  au  Musée  du  Lou- 
vre, a été  gravé  avec  beaucoup  de 
talent  par  M.  Avril  fils.  A — s. 

DROUET  ( Étienne-Fkahçois'), 
né  à Paris  en  1715,  y mourut  le  1 1 
septembre  1779.  Il  fut  avocat  ail  par- 
lement de  Paris  et  bibliothécaire  de 
sou  corps  : l’académie  d’AuxerrdJfct 
la  société  littéraire  de  Besançon  l’ad- 
mirent dans  leur  sein.  Drouet  était 
un  de  ces  hommes  laborieux  dont 
les  travaux  sont  précieux  pour  les 
gens  de  lettres,  sans  pourtant  ac- 
quérir à leur  auteur  une  brillante 
réputation,  parce  qu’en  littérature, 
comme  en  beaucoup  d’autres  cho- 
ses, la  gloire  est  rarement  la  ré- 
compense de  l'utilité.  On  lui  doit  : I. 
la  dernière  et  la  meilleure  édition  du 
Dictionnaire  de  Moréri,  Paris,  1759, 
1 o vol.  in-fol. , dans  laquelle  il  a re- 
fondu et  mis  à leur  place  les  nom- 
breux^ippléments  de  l’abbé  Goujel; 
11.  une  édition  fort  augmentée  de  la 
Méüiode  pour  étudier  l’histoire  , de 
Lenglet  Dnfresnoy,  Paris,  Dcbure, 
177a,  1 5 vol.  in-i 2;  III.  la  8'.  édi- 
tion de  la  Géographie  abrégée  du 
même  auteur,  Paris,  1 774 > *n- * a i 
IV.  il  a coopéré  avec  Barbeau  de  la 
Bruyère  à 1 édition  de  la  Méthode 
pour  étudier  la  Géographie,  Paris, 
1768,  10  vol.  in-tu  ; V.  une  nou- 
velle édition  de  la  Géographie  mo- 
derne de  Nicole  de  la  Croix,  Paris, 
17U9,  a vol.  in-ia;  VI.  Atlas,  ou 
Théâtre  de  la  guerre , de  Rizzi  Zan- 
noui,  avec  le  Journal  de  la  guerre 
des  Français  en  Allemagne , 1 7O5, 
in-4“.;Vft.  Us  Institutions  au  droit 
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ecclésiastique  de  Fleury,  édition  aug- 
mentée d’im  catalogue  des  principaux 
ouvrages  sur  l’histoire  ecclésiastique  et 
le  droit  canon  , 1761-67,  a vol.  in- 
l a;  VIII.  le  Catéchisme  historique 
du  même,  Paris,  1 76 1 ; IX.  la  Table 
des  a3  vol.  de  l 'Histoire  ecclésias- 
tique de  dom  Ceillier;  X.  le  Tableau 
de  l'histoire  moderne  de  Mcliégau , 
Paris,  1778,  3 vol.  in- 13;  XI.  le 
Manuel  des  champs  de  tihanvalon  , 
1764,  in-ia  ; Xll.  les  Règles  pour 
former  un  Avocat,  de  iiiarnoy  de 
Merville,  Paris,  1778,  édition  aug- 
mentée du  catalogue  des  priuci|uux 
ouvrages  de  jurisprudence;  XIII.  Il 
avait  entrepris  avec  Ruudet  un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique , en 
3 vol.  in-fol.  : scs  travaux  sur  ce 
point  sont  restés  manuscrits.  I).  !.. 

DllUU  ET  DF  MAL  PKRTll  Y 
( Jean-Uaftiste  ),.  né  à Paris  eu 
1 65o , suivit  dans  sa  jeunesse  le  bar- 
reau, que  l’amour  des  lettres  lui  Gt 
bientôt  négliger.  Uu  oncle,  fcrmier- 
géncral,  lui  procura  dans  la  province 
un  emploi  considérable.  Drouet  aban- 
donna tout  le  travail  à ses  commis , 
et  dissipa  son  riche  patrimoine.  De- 
retour  à Paris,  à l’âge  de  quarante 
ans  , il  se  dégoûta  subiteiucut  du 
monde , prit  l'habit  ecclésiastique  en 
l6ya,  fit  un  séminaire  de  cinq  ans, 
puis  sc  retira  daus  l'abbaye  de  Sept  - 
Fonts.  Il  obtint  eu  1703  uu  cano- 
uicat  à Uoyrges,  le  quitta,  voyagea 
à Vieillie  en  Dauphiné,  le  vint  a Pu 
ris,  et  sc  Gxa  eiiüu  a St,-Gennaiu-cu- 
Layc,  où  il  mourut  en  1700,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Scs  productions 
sont  aussi  nombreuses  que  médiocres. 
Les  principales  sont:  1.  Histoire  de  la 
réforme  de  l'abbaye  de  Sepl-Fonts , 
Paris,  170a,  in- sa;  \\.  Histoire  gé- 
nérale des  Goths,  traduite  de  Jor- 
naiidcs,  Paris,  1703,  iu-ia;  111. 
la  Femme  faible , où  Ton  représente 
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aur  femmes  les  dangers  auxquels 
elles  s’exposent  par  un  commerce 
frequent  et  assidu  avec  les  hommes , 
Nauci  ( Vienne  ),  1704,  in-ia;  IV. 
les  F éritables  actes  des  Marty  rs , 
traduits  de  Ruinait , Paris , 1 708  , 
a vol.  in  -8°.  ; V.  Salvien  , de  la 
Providence,  Paris,  170a,  in-ia; 
V I.  l'Kuphormion  de  Barclay , 1711, 

3 vol.  in-ia;  Vil.  la  Vie  de  frère 
Antoine  Janson  ( le  comte  de  Ro- 
semberg  ),  religieux  de  la  Trappe, 
in-ia;  V 111.  Sentiments  d’un  chré- 
tien louché  du  véritable  amour  de 
Dieu,  Avignon,  171Ü,  iu-ia,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  ae  même 
nature.  D.  L. 

DROLHET  (Jean  ) , apothicaire 
à Sl-IU&ixciiL,  vers  le  milieu  du  17*. 
siècle  , (il  imprimer  à Poitiers  , eu 
16O0,  in-f»”.,  1111e  comédie  poitevine, 
eu  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée: 
La  Miiaille  à Tauni,  toute  birolée 
de  nouvea  , et  freschemont  emmo- 
/ée  ( la  Gageure  de  Tauuy , nouvelle- 
ment composée  et  imprimée  ) , avec 
les  arguments  en  français,  et  l’expli- 
cation des  mots  poitevins  les  plus 
difficiles.  Il  dédia  celle  pièce  à la 
duchesse  de  Mazarin.  Elle  roule  suc 
des  disputes  de  religion  entre  un  ma* 
rechaj  catholique  et  un  apulliicaire 
protestant  ; ce  dernier  soutient  que  U 
ldi  seule  nous  sauve  ; le  maréchal , 
qu’on  ne  peut  l'être  sans  les  bonnes 
oeuvres.  1,’épilre  de  S.  Jacques  dé- 
cide la  question  eu  faveur  du  cal  I10-  ' 
lique.  Celle  pièce  avait  paru  des  l’an- 
uêe  preéédente , à la  suite  de  la  Moi- 
rie  de  Sen-Moixont , o les  vervedes 
dé  treloute  lez  autres  ( la  Mairie 
de  Saiut-Maxeiil , ou  il  est  parle  de 
toutes  les  autres  ),  recueil  de  poé- 
sies poitevines , aussi  dédié  à la  du- 
chesse' de  Mazarin , in-8  . Un  a encore 
de  Drouliet .-  Les  bon  et  bea  prepou 
do  boun-home  brelau  su  la  mission 
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de  Demur  foetc  à Sen-Moixont  et  le 
viremont  de  treconts  huguenau  d'a- 
lentou  , en  la  sason  d'Aulhonne  , 
i<>64  , in-8".  On  lui  attribue  aussi  : 
Dialogue  poictevin  de  Michea , Pe- 
rot,  Jouset,  huguenots  , et  Lucas, 
catholique,  sur  ce  qui  s'est  passé  à la 
conversion  de  Cotibi,  ministre  de 
Poicliers  en  16C0,  et  autres  poésies 
sur  le  même  sujet,  Poitiers , sans  date, 
in-8'1.  D.  L. 

DROUIN  ( ),  sculpteur,  né 

« Nanti  au  commencement  du  17e. 
siècle,  vint  de  boune  heure  à Paris 
étudier  son  art  dans  l’atelier  des  maî- 
tres de  cette  ville.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  chargé  de  presque  tous 
les  travaux  que  ta  ville  de  Nanti  lit 
exécuter  de  son  vivant.  Toutes  les  sta- 
tues qu’on  voyait  sur  le  grand  perron 
du  jardin  de  la  cour  de  Nanti  étaient 
de  lui;  il  avait  fait  le  mausolée  du 
Cardinal  Charles  de  Lorraine , qui 
était  dans  leglise  des  Cordeliers  de  la 
même  ville.  Ce  mausolée  passait  pour 
le  plus  beau  monument  de  Nanti.  On 
admirait  surtout  les  quatre  docteurs 
de  l'église , en  marbre  blanc , sculptés 
par  Drouin.  Un  autre  mausolée  de  la 
composition  du  même  artiste,  élevé 
tria  famille  de  Bassompicrre,  et  qu’on 
voyait  à Nanci  dans  l’église  des  Mi- 
nimes, n’était  pas  inferieur  au  pre- 
mier. Le  nombre  des  statues  exécu- 
tées par  Drouin  est  fort  considérable. 
Pénétré  de  l’amour  de  son  art,  cet 
artiste  laborieux  donnait  tout  son 
temps  au  travail  ; il  consacrait  à l'ctude 
de  l’architecture  les  moments  îju’il  dé- 
robait à la  sculpture.  Le  prince  Henri 
de  Lorraine,  qui  avait  formé  en  iCiif) 
le  projet  de  reltàlir  à ses  frais  l’église 
des  Bénédictins  de  Nanci , chargea 
Drouin  de  faire  le  plan  de  la  nouvelle 
église.  Cet  artiste  fil  la  voyage  de  Rome 
exprès  [>our  prendre  le  modèle  et  les 
dhttcnsiuus  de  l’église  des  Incurables 
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de  cette  ville,  sur  le  plan  de  laquelle 
il  voulait  construire  la  sienne;  mais  la 
mort  prématurée  du  prince,  arrivée 
six  mois  après  que  les  fondements  de 
l’église  eurent  été  jetés , fut  cause  que 
Fourrage  ne  fut  pas  poussé  à sa  fin. 
Drouin  mourut  à Nanci  eu  164*7,  en- 
core dans  la  fleur  de  l’âge , et  dans 
toute  h force  de  son  talent.  A — $. 

DROUIN  ( lii.vt  ) , pieux  et  savant 
docteur  de  Sorbonne,  de  l’ordt  e deSt.- 
Dominique,  neveu  du  fameux  Serry , 
était  syndic  de  l’université  de  Caen  , 
lorsque  les  jésuites  trouvèrent  dans  ses 
sermons  et  dans  ses  cahiers  des  prétex- 
tes pour  obtenir  contre  lui  une  lettre  de 
cachet.  Il  trouva  un  asile  à Chain béri 
où  il  professa  la  théologie  , puis  à 
Verceil  ; il  sc  retira  à Ivrée  en  Pié- 
mont, sur  la  fin  de  ses  jouis,  et  mou- 
rut eu  iy4*a , dans  la  Goc.  année  de 
sou  âge.  On  a de  lui  un  bon  Traité 
dogmatique  et  moral  des  sacre - 
ments , Venise,  1737,  in  fol". , a vol., 
et  1 766,  avec  les  notes  du  P.  Patuzzi. 
Le  P.  Richard  eu  a donné  une  3'. 
édition  à Paris,  1775,  in-ta,y  vol., 
accompagnée  de  uoles  pour  lui  servir 
de  passe  - port  sous  l'épiscopat  de 
M.  de  Beaumont.  Cet  ouvrage,  nu 
peu  trop  diffus , annonce  cependant 
un  grand  théologicu , fort  instruit  de 
sa  matière.  T — d. 

DROUIN  ( VincFjrr- Demis  ) , chi- 
rurgien , né  àSt.-Paul-Trois-Chàleaux, 
en  1660,  exerça  la  chirurgie  dans  les 
hôpitaux  militaires  des  armées,  où  il 
obtint  le  grade  de  cliirurgieu-major.  Il 
s'y  fit  une  liés  grande  réputation , .à 
la  faveur  de  laquelle  les  chirurgiens  du 
coilègedc  St.-Côme{à  Paris)  l'admirent 
parmi  eux  sans  le  soumettre  aux  exa- 
mens d'usage.  Drouin  obtint  ensuite 
la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l’hô- 
pital gcuéral  des  petites  maisons  de 
Parts.  H mourut  le  14  avril  1 7x2.  Ou 
a de  lui  : Description  du  cerveau  , 


n r o 

«■ris,  in-i i.  Cet  ouvrage,  qui  c'ait 
remarquable  en  son  temps,  est  fort 
loin  de  nos  connaissances  actuelles  ; 
niais  c’est  une  pièce  de  comparaison 
]iour  l’Iiistoire  des  sciences  anatomi- 
ques. F— n. 

DHOUYN  ( Daniel  ),  sieur  de 
Belendroil , né  à Loudun , vers  1 55o, 
prit  d'abord  le  parti  des  armes  ; pen- 
dant les  troubles  qui  désolaient  la 
France,  il  resta  constamment  attaché 
à la  caq^e  du  roi.  La  vie  des  camps  le 
détourna  peu  de  son  goût  pourl’étude. 
Il  avait  formé  d’immeDscs  recueils  de 
tous  les  passages  quiYavaicnt  frappé 
dans  scs  lectures,  et  après  les  avoir 
disposés  dans  un  ordre  convenable , il 
se  proposait  de  les  publier  successive- 
ment. On  conjecture  qu’en  récom- 
pense de  ses  services  il  avait  obtenu 
un  emploi  qui  le  fixait  à Paris.  Il  mou- 
rut vers  t6io, avant  d’avoir  pu  met- 
tre au  jour  tous  ses  ouvrages.  Ceux 
qu’il  a publiés  sont  : I.  Le  Revers  de 
fortune , traitant  de  l'instabilité  des 
choses  mondaines  , Paris  , i f>87  , 
in-8".  Le  style  en  est  asscr  bon.  Sce- 
volc  de  Sle.-Marthc  , ami  de  l’auteur, 
lui  adressa  un  sonnet  pour  le  féliciter 
au  sujet  île  cet  ouvrage.  IL  Le  Miroir 
des  rébelles , traitant  de  l’excellence 
de  la  majesté  royale,  et  de  la  pu- 
nition de  ceux  qui  se  sont  élevés 
contre  icelle , Tours,  i5ç)i  , in-8",, 
111.  les  F engeances  divines  de  la 
transgression  des  saintes  ordon- 
nances de  Dieu,  Paris,  i5g4,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  français. 
La  Croix- du- Maine  annonçait,  dès 
1 583  , que  Drouin  avait  plusieurs 
poèmes  imprimés;  il  cite  lui -même 
ses  œuvres  poétiques;  mais  on  n’a  pu 
les  retrouver.  W— s. 

DROYN  (Jean),  né  à Amiens 
dans  le  1 5’’.  siècle , mort  après  1 5oy , 
prend  la  qualité  de  bachelier  cs-droits 
et  en  décret.  C’est  a ce  peu  de  mots 
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que  se  réduit  tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie  ; mais  son  nom  se  trouve  attaché 
à plusieurs  ouvrages  qui , par  leur 
singularité,  ont  mérité  l’attention  des 
euricnx.  I.  La  Nef  des  folles , se- 
lon les  cinq  sens  de  nature,  com- 
posée selon  V évangile  de  Mgr.  St.- 
Mathieu,  des  cinq  vierges  qui  ne 
prirent  pas  d’huile  avec  eulx  pour 
mettre  eu  leurs  lampes , traduit  du 
latin  deJoce  Bade  ( For.  liaDtrs) , 
Paris  , sans  date  , in  - 4°.  , golh.  ; 
Paris,  t5oi , in-4°.,  golh.,  et  Lyon , 
t583, 10-4“.,  lett.  rondes.  Cette  tra- 
duction est  en  prose  mêlée  de  ver». 
La  ressemblance  du  titre  de  cet  ou- 
vrage avec  la  Nef  des  fols  de  Sé- 
bastien Brandt , a jeté  la  plupart  des 
bibliographes  dans  de  graves  erreurs. 
Les  uns  ont  pensé  qu’il  s'agissait  d’un 
seul  et  même  ouvrage  ; et  d’autres  , 
qui  ont  bien  su  les  distinguer,  ont 
cru  que  Droyn  les  avait  traduits  tous 
les  deux  ; mais  le  traducteur  de  la 
Nef  des  fols  de  Brandi  est  encore 
inconnu.  IL  La  Fie  des  trois  Ma- 
ries , de  leur  père  et  de  leur  mère , 
de  leurs  maris  et  de  leuts  enfants, 
composée  en  rime  française,  par  Jean 
Venctte  ( Foy.  Vekette),  et  trans- 
latée de  rime  en  prose  , par  Jean 
Droyn,  Paris,  sans  date,  in -4°-» 
golh.  ; Rouen,  i5ii  , ta-4*.,  golh.; 
Lyon,  i5i3,  in-4”. , goth.;  sans  nom 
de  ville , 1 534  , in  - 4“. , et  Troyes , 
sans  date,  in -8°.  On  trouve  on  ex- 
trait curieux  de  cette  traduction  dans 
les  Mémoires  de  l’abbé  d’Artigny  . 
(tome  VI,  pages  t»37-tit)t  ).  III.  Le 
Régime  d’honneur  , translaté  du  la- 
tin en  prose  française , avec  un  pro- 
logue en  vers.  Lyon,  «5o7 .- in-8*. 
O11  trouvera  des  détails  plus  amples 
sur  ces  differents  ouvrages  dans  le 
dictionnaire  de  Prospcr  Marchand  . 
art.  Droyn. — Dcorn  ( Gabriel  ),  est 
Buteur  d«  ce  livre  de  morale  et  de  ù- 
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célirs,  toujours  si  mal  placé  dans  les 
catalogues  d<  bibliothèques, 2e  Royal 
S ii  o/i  de  pommes , antidote  des  pas- 
sions melanchoüques , Paris,  |Ü»5, 
in- 8".  W — ». 

DROZ  ( Fbakçois- Nicolas- Eût- 
c.êse  ) , conseiller  an  parement  de 
Besançon  et  secrétaire  de  l'académie 
de  celle  ville,  était  né  à Pontarlier , le 
4 février  ■ ^35.  Il  annonça  , dès  sa 
première  jeunesse  , un  goût  décidé 
pour  les  recherches  historiques  ; les 
difficultés  que  présente  ce  genre  d’é- 
tudes tic  furent  point  capables  de  le 
rebuter  , et  à I âge  de  vingt  ans  il 
étonnait,  par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances , les  érudits  les  plus  consom- 
més. L’académie  de  Besançon  s’em- 
pressa de  s’associer  un  sujet  si  pré- 
cieux, et  cette  marque  d'estime  accrut 
encore  son  zèle.  Destiné  à suivre  la 
cari  ière  de  la  magistrature,  il  prit  scs 
degrés  eu  droit , et  parut  au  barreau, 
où  il  sc  Gt  remarquer  par  la  jus- 
tesse de  sun  esprit  et  par  le  talent  de 
présenter,  sous  uu  point  de  vue  lu* 
milieux , les  questions  les  plus  com- 
pliquées. Devenu  membre  du  parle- 
ment , il  retrouva  les  loisirs  dont  il 
avait  besoin  pour  reprendre  ses  tra- 
vaux historiques.  Il  fut  chargé  par  le 
ministre  Berlin  de  coopérer  à la  for- 
mation du  dépôt  des  chartes  établi 
à Paris  ; il  entretenait  dans  le  même 
temps  une  correspondance  suivie  avec 
les  savants  français  , suisses  et  alle- 
mands, dont  les  études  étaient  ana- 
logues aux-  siennes  ; il  s’occupait  en 
outre  de  Iqpouliiniation  de  la  Gallia 
christiana , et  d'autres  ouvrages  non 
moins  importants.  La  révolution  le 
força  d’iuterroippre  ses  travaux.  La 
suppression  des  académies  l’ailligea , 
parte  qu’il  les  regardait  comme  seules 
en  ctat  de  terminer  les  grandes  col- 
lections historiques  entreprises  pardes 
associations  religieuses.  Il  mourut  à 


DRO 

Sl.-Clande  des  suites  d’une  paralysie, 
le  t3  octobre  i8o5.  Il  était  membre 
des  académies  de  Dijon , d'Arras , se- 
crétaire perpétuel  de  celie  de  Besan- 
çon , et  de  la  société  d’agriculture  du 
departement  du  Loubs.  Haller  lui  a 
dédie  ses  Conseils  pour  former  une 
bibliothèque  historique  de  la  Suisse. 
Ou  a deer  savant  estimable  -A.  Mémoi- 
re pour  servir  à l'histoire  de  Pontar- 
lier, Besançon,  i -6o,iti-8  ; II.  Essai 
sur  l’histoire  des  bourgeoisies  du 
roi , des  seigneurs  et  îles  villes  , 
Besançon,  1760,  in-8’.  111.  Eloge 
de  l’abbé  Bullet , lu  à l’académie  de 
Besançon.  Cet  éloge  est  imprimé  dans 
la  nouvelle  édition  de  i’ Histoire  de 
l’établissement  du  christianisme  , 
Clermont-Ferrand,  i8t4>  in  - 8°. 
IV.  Mémoire  pour  servir  à f histoire 
du  droit  public  de  Franche-  Comté, 
(Besançon),  1789,  in-8’.  V.  Mé- 
moire sur  l’avantage  du  rétablisse- 
ment des  académies  , Besançon  , 
j8o4  , in-8".;  Dm  est  l’éditeur  du 
Recueil  des  édits  et  ordonnances 
de  la  Franche  - Comté , depuis  la 
conquête  de  cette  province  jusqu’en 
1771,  Besançon,  1771  , et  années 
suivantes,  3 vol.  in-ful0. , et  il  a eu 
part  à la  dernière  édition  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France.  Ou 
trouvera  la  liste  exacte  des  manuscrits 
laissés  par  Droz,  à la  suite  de  son  Elo- 
ge par  M.  Cosle,  Besançon,  1807  , 
in-8".  W — s. 

DI’.OZ  ( Pikbbe  Jacqvet  ),  habile 
mécanicien,  né  le  juillet  1711,  à 
la  Cliaux-dc-Fond , dans  le  comté  de 
Ncufchâicl,  fut  d’abord  destiné  à l’état 
ecclésiastique.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  à l’académie  de  Bâle , il  revint 
dans  sa  famille  attendre  le  moment  où 
son  âge  lui  permettrait  de  recevoir 
l’institution  pastorale.  11  trouva  une 
de  ses  sœurs  occupe  à l’horlogerie , 
genre  d’industrie  qui  commençait  à 
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s’introduire  dans  le  pays.  Son  assi- 
duité à voir  travailler  sa  soeur  déve- 
loppa en  lui  un  goût  très  vif  pour  la 
méuie  profession  , et  il  obtint  de  ses 
parents  la  permission  de  s’y  livrer 
uniquement.  Droz  ne  pouvait  pas  s’as- 
treindre aux  opérations  d’un  ouvrier. 
Il  essaya  d’abord  de  perfectionner 
différentes  pièces  de  la  montre  ; et 
bientôt  après  il  trouva  le  moyen  d’a- 
dapter, a peu  de  frais,  aux  horloges 
communes , un  carillon  et  des  jeux  de 
flûte.  Il  forma  ensuite  le  projet  de  ré- 
soudre le  grand  problème  du  mouve- 
ment perpétuel  : c’était  une  tentative 
chimérique  ; mais  elle  le  mit  sur  la 
voie  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. C’est  en  s’occupant  de  la  solu- 
tion de  ce  problcme*qu’iI  conçnt  l’idée 
d’une  pendule,  laquelle,  au  moyen  de 
la  combinaison  de  deux  métaux  illé- 
galement dilatables,  pourrait  marcher 
sans  être  remontée,  tant  que  les  pièces 
n’en  seraient  pas  détériorées  par  le 
frottement.  Milord  Maréchal , alors 

Souverneur  de  Ncufchdtc!  , engagea 
)roz  à faire  le  voyage  de  Madrid , 
pour  présenter  cette  pendule  au  roi 
d’Espagne.  Elle  fut  soumise  à l’exa- 
men d’une  commission  d’artistes,  qui 
tous  rendirent  hommage  au  talent  de 
l’inventeur.  Droz  avait  emporté  avec 
lui  à Madrid  plusieurs  autres  méca- 
niques très  curieuses , dont  on  trou- 
vera la  description  dans  l'Eucyclopé- 
die,  édition  dT Verdun,  au  mot^u- 
tomate.  Ce  fut  à son  retour  d’Espagne 
qu’il  exécuta , de  tous  ses  ouvrages  le 
plus  extraordinaire , celui  qui  sup- 
pose le  plus  de  génie  et  de  patience  : 
ou  veut  prier  de  l’automate  écrivain. 
Les  mouvements  des  articulations  de 
la  main  et  des  doigts,  dans  ccttc  fi- 
gure, étaient  sensibles  à l’œil,  et  assez 
réguliers  pour  former  des  caractères 
agréables.  Le  mécanisme  qui  la  faisait 
mouvoir  était  intérieur.  M.  Maillardet 

* . . * m - » 
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a exécuté  à Londres  un  automate  à- 
peu-près  semblable  ; mais  le  méca- 
nisme est  placé  dans  le  tronçon  de  co- 
lonne qui  sert  de  table , et  en  faisant 
agir  seulement  les  poignets  , et  non 
les  bras , il  a évité  une  prtic  des  diffi- 
cultés que  Droz  avait  eu  à vaincre.  Le 
dernier  ouvrage  de  cet  habile  artiste, 
futune  pendule  astronomique.  Il  y tra- 
vaillait encore  lorsqu’il  sentit  sa  santé 
s’affaiblir  par  l’excès  des  fatigues.  Il 
chercha  à recouvrer  sa  santé  en  se 
rendant  à Genève  ; il  vint  ensuite  à 
Mienne,  où  il  mourut  le  novembre 
1790.  W — s. 

DROZ  (Henri-Louis Jacquet', 
fils  du  précédent,  naquit  à la  Chaux- 
de-Fond , le  i3  octobre  17  5a.  Son 
père  prit  soin  de  sa  première  éduca- 
tion, et  l’envoya  ensuite  à Nancy  pour 
se  perfectionner  dans  les  mathéma- 
tiques. A l’âge  de  seize  ans  il  annon- 
çait de  grandes  dispositions  pourla  mé- 
canique , et  il  n’en  avait  que  vingt-deux 
lorsqu’il  vint  à Paris  avec  plusieurs 
pièces  de  son  invention,  entre  autres 
un  automate  dessinateur  et  une  figure 
de  jeune  fille  qui  touchait  différents 
airs  sur  le  clavecin  , suivait  la  musique 
des  yeux  , de  la  tète , sc  levait  quuud 
elle  avait  fini  de  jouer,  et  saluait 
la  compgnie.  Pendant  son  séjour  a 
Paris  il  fit  exécuter  par  f-eschot , ou- 
vrier très  distingué  , formé  par  son 
père , deux  mains  artificielles  pour  la 
fils  de  M.  de  la  Reyuière , fermier-gé- 
néral , privé  de  l’usage  des  siennes  , 
et  au  moyen  desquelles  il  pouvait  suf- 
fire presqu’à  tous  ses  besoins.  Vau- 
ranson , en  voyant  ces  mains  , dit  ù 
Droz  : <1  Jeune  homme , vous  com- 
* raenccz  par  où  je  voudrais  finir.  » 
Droz  forma  ensuite  à Londvcs  un  éta- 
blissement pour  les  pièces  compli- 
quées d’horlogerie , à raison  de  la  plus 
grande  facilité  de  l’écoulement;  mais 
le  climat  de  l’Angleterre  ne  convenant 
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pas  à sa  santé , il  vint  demeurer  â 
Genève , eu  i ■784.  Les  magistrats  lui 
accordèrent  la  bourgeoisie,  par  estime 
pour  ses  talents,  Son  caractère  ai- 
mable, ses  couiiaissarn.es  variées,  son 
goût  pour  la  musique,  le  basaient  re- 
chercher par  les  personnes  les  plus 
distinguées.  Le  naturaliste  Bonnet 
1 honora  de  son  amitié.  Il  fut  admis 
dans  la  Société  pour  l’avancement  des 
arts , et  il  y lut  plusieurs  mémoires 
intéressants  sur  les  moyens  d1 accroître 
la  prospérité  des  lubriques  d'horlo- 
gerie ; sur  les  procédés  à employer 
pour  garautir  l'émail  de  l’action  trop 
vive  du  feu  , etc.  11  faisait  à scs  frais 
toutes  les  expériences  nécessaires  , 
accueillait  toutes  les  découvertes  qu’il 
jugeait  utiles,  employait  ou  dirigeait 
constamment  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers. Cet  homme  estimable  fut  atteint 
d’une  maladie  de  poitrine,  et  par  le 
conseil  des  médecins  il  sc  rendit  aux 
îles  d’il  y ères  ; mais  le  mal  faisant  de 
nouveaux  progrès , il  partit  jwur  Na- 
ples. A peine  y fut-il  arrivé,  que  suc- 
combant à la  trop  grande  fatigue  du 
voyage  , il  mourut  le  »8  novembre 
1791,  à l’âge  de  3g  ans.  11  n’a  Laissé 
qu’une  fille  de  sou  mariage  arec  une 
l)u*.  de  Genève.  Senebicr  a prononcé 
son  éloge  à la  société  d’encouragement. 
Les  automates  de  Droz  père  et  fils  ont 
été  transportés  en  Amérique.  — On  a 
quelquefois  confondu  H.  L.  Jacquet 
j>roz  avec  un  autre  habile  mécanicien, 
1VT.  Jean-Pierre  Droz,  qui  dès  1^83 
s’était  occupé  à perfectionner  les  pro- 
cédés de  la  monétation.  Il  s’associa 
arec  M.  Bonlton  , de  Birmingham  , 
pour  la  fabrication  de  toute  la  mon- 
naie de  cuivre  de  l’Angleterre,  et  c’est 
dans  ses  ateîh'rs  que  furent  frap- 
pés les  donnerons.  Il  fit  pour  la 
monnaie  de  Paris  un  balancier,  le 
plus  parfait  que  Ion  eût  encore  vu  ; 
la  pièce  était  frappée  d’un  seul  coup. 
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arec  des  forces  moindres,  et,  par  un 
mécanisme  de  son  invention,  la  tran- 
che se  trouvait  frappée  en  même  temps 
que  les  deux  faces.  ( Foy.  le  Rapport 
fait  à l’Institut  sur  diverses  inven- 
tions de  J.-P.  Droz,  Paris,  an  xt 
i8oa,in-4°.  ) W — s. 

DRUMMOND  ( Mxubice  ),  petit- 
fils  d’André,  roi  de  Hongrie,  vint 
s’établir  en  Angleterre,  et  quitta  ce 
ays  en  1066,  avec  Edgar  Aütcline, 
éritier  légitime  du  trône,  pour  éviter 
les  persécutions  de  Guillaurac-lc-Con- 
quérant.  11  commandait  le  vaisseau 
sur  lequel  Edgar  s’enfuit  avec  sa 
famille , composée  d’Agathe , sa  mère , 
et  de  ses  deux  sœurs,  Marguerite  et 
Christine.  Marguerite,  devenue  par 
la  suite  reine  d’EÊossc  par  son  ma- 
riage avec  Milcolombc  111,  roi  de 
ce  pays,  conserva  un  grand  atta- 
chement pour  Maurice  Drummond, 
qu’elle  maria  avantageusement  et  qu’el- 
le combla  de  biens,  lui  donnant  entre 
autres  la  charge  de  sénéchal  de  Lé- 
nox;  en  sorte  qu’il  devint  chef  de 
rillostrc  famille  qui  subsista  long- 
temps sous  son  nom  eji  Ecosse.  — 
Drummond  ( Jean  ),  septième  Séné- 
chal d’Ecosse , maria  la  belle  Anna- 
bclla,  sa  fille,  à Robert  Stuart , IIP. 
du  nom,  roi  d’Ecosse,  mort  eu  1 4o& 
La  famille  Drummond  s’est  ainsi 
trouvée  alliée  à presque  toutes  les 
maisons  souveraines  de  la  chrétienté. 
— Drummond  ( Jean  ),  l’un  des 
descendants  de  Maurice  , ayant 
épousé  Elisabeth  Lindsay , tille  du 
célèbre  comte  de  Crawfurd,  devint 
grand  justicier  d’Ecosse , et  rendit  un 
important  service  à Jacques  IV  , roi 
de  ce  pay  s , en  mettant  en  déroute  l’ar- 
mée des  seigneurs  coalisés  contre  ce 
jeune  monarque,  qui  avaient  entre- 
pris de  s’assurer  de  sa  persoune  et  de 
gouverner  le  royaume  sons  prétexte 
de  venger  la  mort  de  Jacque*  111.  H fut 
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ensuite  envoyé  en  Angleterre  comme 
plénipotentiaire  pour  conclure  un  traité 
rie  paix.  Marguerite,  l’une  de  ses 
filles , avait  épousé  secrètement  le  roi 
Jacques  IV , dont  elle  était  parente  ; 
mais  le  mariage  ne  put  être  célébré 
publiquement  selon  l’intention  du  roi , 
parce  que,  lorsque  celui-ci  rut  obtenu 
du  pape  les  dispenses  nécessaires , la 
jeune  reine  fut  empoisonnée  par  les 
rnnemis  de  la  maison  de  Drummond. 
Apres  la  mort  du  roi  son  gendre,  ar- 
rivée en  i5 12,  Jean  Drummond  fut 
privé  de  tous  scs  biens  pour  avoir 
donné  un  soufflet  au  roi  d’armes  qui 
était  allé  le  citer  à comparaître  au 
parlement , afin  d'y  rendre  compte  du 
mariage  de  la  reine  ; mais  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  et  la  grande 
considération  dont  il  jouissait  firent 
bientôt  anuuller  cette  sentence.  Il 
mourut  en  i5iq.  — Dnusraoxn 
( Jacques  )(  lîl'.  comte  de  Pcrth, 
l’un  des  descendants  du  précédent, 
chevalier  de  la  jarretière  et  de  S.  An- 
dré, fut  fait  conseiller  d’état  en  1670, 
grand  justicier  d’Ecosse  en  1680  , et 
grand  chancelier  de  ce  royaume  en 
1684.  Touché  de  la  lecture  des  pa- 
piers trouves  dans  le  cabinet  de  Char- 
les Il , il  fit  profession  publique  de  la 
religion  ratliuliquc  , ce  qui,  joint  à 
son  attachement  pour  le  roi  Jacques, 
le  détermina  à passer  eu  Fraueo  pour 
aller  le  retrouver  ; mais  persécuté  par 
la  populace  à cause  de  ses  opinions, 
et  emprisonné  plusieurs  fois  pour  cette 
même  cause,  il  ne  put  obtenir  la  per- 
mission d'effectuer  son  projet  qu’après 
plusieurs  années.  Il  sc  rcudit  d’abord 
a Home , où  il  se  fit  remarquer  par 
sa  piété,  et  rejoignit  ensuite  Jacques 
II,  qui  le  créa  duc  de  Pcrth,  et  le 
fit  son  premier  gentilhomme.  Il  fut 
aussi  gouverneur  de  Jacques  III , 
connu  sons  le  nom  de  chevalier  ne* 
St.-Gcorge,  et  grand  chambellan  de 
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la  reine  sa  mère.  Cet  homme  ver- 
tueux mourut  à St.  - Germain  - en - 
Laye  le  10  mai  1716,  à l’âge  de 
soixante  - huit  ans  , ayant  etc  , ainsi 
que  son  frère  Jean  Druinmond,  com- 
te, fait  duc  de  Mclfort,  fidèle  jusqu'au 
dernirr  munie  t à la  famille  malheu- 
reuse de  son  souverain  expatiié  et 
fugitif.  B.  M — s et  I. — v — t. 

DHUMMOND  (Guillaume),  delà 
mcinr  famille  que  les  precedents,  naquit 
en  i585.  Il  étudia  à l’université  d'E- 
dimbourg. Il  passa  ensuite  quatre  ans 
en  pays  etranger,  et  particulièrement 
à Bourges,  pour  y étudier  les  lois  ci- 
viles; mais,  revenu  dans  son  pays,  et 
maître  de  sa  fortune  par  la  moit  de 
son  père,  il  abandonna  toute  idée  de 
profession  pour  sc  livrer  entièrement, 
dans  une  retraite  champêtre  et  roman- 
tique, è la  culture  des  lettres  et  à 
son  talent  pour  la  poésie.  Cependant 
la  mort  lui  ayant  eulcvc  une  jeune 
personne  qu’il  était  au  moment  d’é- 
pouser , la  douleur  qu’il  conçut  de 
cette  perte  le  porta  A quitter  de  uou- 
veau  son  pays.  Il  u’y  revint  au  bout 
de  huit  ans  que  pour  le  voir  déchiré 
de  dissensions,  et  près  de  l'être  par  la 
guerre  civile.  Sou  attachement  n la 
cause  royale  le  rendit  très  sensible 
à ses  revers.  On  croit  que  b mort 
de  Charles  l'  r.  contribua  à aLrcgcr 
ses  jours.  Il  mourut  à la  fin  de  1 (j  jg. 
Il  avait  épousé  en  1 634  une  iCUHC  per- 
sonne de  |a  famille  de  Logan , et  dont 
il  eut  plusieurs  enfants.  Son  caractère 
et  le  genre  de  sou  talent  lui  ont  fait 
dounrr  le  surnom  du  Pétrarque  écos- 
sais. Drummond  a laissé  un  assez 
grand  nombre  de  poc$ic$  sur  des 
sujets  d’amour  et  de  dévotion.  Ou 
y trouve  de  belles  images,  de  la 
sensibilité,  de  la  grâce,  de  la  déli- 
catesse, suitout  dans  ses  sonnets 
amoureux;  mais  beaucoup  trop  de 
cette  affectation  italienne  , alors  de 
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mode  en  Angleterre  comme  partout , 
et  généralement  un  fonds  d’idées  trop 
peu  riche  pour  fournir  beaucoup  d’in- 
térêt à de  longues  pièces.  Son  grand 
mérite  est  dans  l’clégance  et  la  douceur 
de  ses  vers,  mente  très  rare  alors. 
Il  était  lié  avec  Drayton  ainsi  qu’avec 
Ben  Jonson , auquel  il  avait  inspiré 
une  sorte  d’enthousiasme,  et  dont  d 
a fait  cependant  un  portrait  peu  flat- 
teur. Jonson , à quarante  - deux 
ans,  avait  fait  à pied,  exprès  pour 
le  voir , le  voyage  de  Londres  à 
Hawtborndcn  , lieu  de  sa  résidence. 
Oo  a aussi  de  lui  une  Histoire  de 
einrj  Jacques , rois  tf  Ecosse , pu- 
bliée après  sa  mort , sans  compter 
plusieurs  écrits  en  faveur  du  parti 
royaliste,  et  qui  respirent  l’amour  de 
la  paix , composés  durant  les  troubles 
de  sa  patrie.  Ses  ouvrages , précédés 
d’une  notice  sur  sa  vie,  ont  été  im- 
primés ensemble  à Edimbourg  en  un 
▼ol.  in-fol. , en  1711.  X — s. 

DKUMMOND  ( Ai.EXANDREt,  de  la 
même  famille,  né en  Ecosse,  fut  nom- 
méconsuld’AnglcterreàAlepcu  1 744* 
La  guerre  l’ayant  empêché  d’aller  par- 
tner au  levant , il  prit  sa  route  par 
la  Hollande,  les  bords  du  Rhin  et  du 
•lein,  l’intérieur  de  l’Allemagne,  le 
Tyrol  et  le  nord  de  l’Italie , qu’il  par- 
courut en  entier.  Il  voulait  à Venise 
s’embarquer  sur  un  vaisseau  deguerre 
de  celte  république  , destiné  pour 
Thessalonique  : le  gouvernement  ne 
le  lui  permit  pas.  Il  alla  sur  un  na- 
vire hollandais  jusqu'à  Zante , où  son 
projet  était  de  gagner  Thessalonique 
en  traversant  le  golfe  de  I.épante  et 
la  Grèce.  Une  maladie  grave  s’opposa 
à l’exécution  de  ce  dessein.  Après  avoir 
touché  à Smyrnc  , il  mouilla  le  16  mai 
1 745  à Alcxandrctte,  et  bientôt  après, 
il  entra  dans  Alep.  11  y séjourna  plu- 
sieurs années,  fit  des  excursions  fré- 
quentes dans  le  pys  voisin,  une  entre 
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autres  jusqu’à  l’Euphrate,  et  parcourut 
l’intérieur  ainsi  que  toute  la  côte  de 
l’ile  de  Cypre.  11  entreprenait  ordi- 
nairement res  courses  pour  prévenir 
les  funestes  effet-,  de  l’intempérie  du 
pays  qu’il  habitait;  il  11e  put  néan- 
moins s’en  pré  erver  entièrement  , 
car  il  fut  souvent  malade  très  dange- 
reusement, et  il  n'échappa  à la  mort 
que  par  les  soins  de  son  ami  le  doc- 
teur Russe! , qui  était  venu  de  Sinyrne 
avec  lui , et  qui  a écrit,  sur  l’histoire 
naturelle  d'Alcp,  un  excellent  ouvrage 
qu’il  lui  a dédié  ( voy,  Russel).  Drutn- 
moud  mourut  en  Angleterre  le  17 
août  1769.  H a publié  en  anglais: 
V otages  à dijjérentes  villes  de  l’Al- 
lemagne , de  l’Italie,  de  la  Grèce, 
et  dans  quelques  parties  de  l’Asie, 
jusqu'aux  bords  de  l’Euphrate  , 
dans  une  suite  de  lettres  contenant 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  leur  état  actuel  et  dans  leurs 
monuments  d’antiquité , Londres  , 
1754,  ' vol.  in-fol.  avec  cartes  et  fi- 
gures : l’auteur  ne  demie  que  peu  de 
détails  sur  sa  route  en  Allemagne.  U 
s’étend  davantage  sur  ce  qu’il  a vu 
à Florence  et  à Venise.  Sa  description 
d’Alcp  et  des  pays  voisins  , et  sur- 
tout de  l’ilc  de  Cvpre , est  très  inté- 
ressante. La  malhonnêteté  du  niosse- 
lim  de  Bir  ne  lui  permit  pas  de  passer 
l’Euphrate.  Il  jouissait  de  beaucoup  de 
crédit  auprès  du  pacha  d’Alep , parce 
qu’il  était  venu  de  Smyrnc  avec  les 
femmes  de  sou  harem,  pour  lesquelles 
il  avait  eu  les  plus  grandes  attentions, 
mais  sans  les  voir  ; il  obtint  en  con- 
séquence toutes  les  facilités  qu’il  put 
désirer  pour  parcourir  son  gouver- 
nement. Le  style  de  Drumroond  est 
vif  et  animé,  il  ne  s’appesantit  pas 
sur  des  détails  insignifiants  ou  rebat- 
tus; il  décrit  avec  soin  tout  ce  qu’il 
* voit,  et  critique  quelquefois  ses  com- 
patriotes Maundrcll  et  Pccocke.  Les, 
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planches  qui  ornent  ce  voyage  sont  gc'- 
néralcmeut  Lien  gravées  el  paraissent 
fidèles  ; quelques-unes  cependant  ont 
l’air  de  pécher  contre  l’exactitude.  Les 
cartes  représentent  l’ile  de  Cypre,  et  la 
Syrie  depuis  Sélcucie,  jusqu’à  l’Eu- 
phrate. On  a en  français  une  traduc- 
tion abrégée  de  cc  livre  ; elle  est  inti- 
tulée : Voyages  d'Alexandre  Drum- 
mond , écuyer,  consul  anglais  dé A- 
lep , en  Chypre  et  en  Syrie,  et  se 
trouve  dans  le  recueil  qui  a pour  li- 
tre : les  Foyageurs  modernes , Irad. 
de  l’anglais  par  Puisieux  , Paris  , 

1760-64  . N" F. — s. 

DKUMMOND  DE  MELFORT 
(Louis-Hector,  comte  de),  ving- 
tième descendant  de  Maurice  Drum- 
mond,  né  eu  1756,  fut  successive- 
ment colonel  de  plusieurs  régiments, 
inspecteur  - général  des  troupes  lé- 
gères, lieutenant  - général  et  com- 
mandeur de  l’ordre  de  St.  - Louis.  II 
est  principalement  connu  comme  au- 
teur d’un  ouvrage  important  sur  la 
cavalerie.  Formé,  à son  début  dans 
la  cariière  militaire,  sous  les  yeux 
de  Maurice  de  Saxe  dont  il  était  aide- 
de-camp,  et  qu’il  ne  quitta  pas  un 
moment  pendant  la  bataille  de  Fontc- 
woy,  il  profita  de  l’accès  que  son  on- 
de, milord  K-ith,  connu  sous  le  nom 
de  Milord  Maréchal  (d’Ecosse  ),  lui 
donnait  auprès  du  grand  Frédéric 
pour  aller  pendant  la  paix  étudier  la 
tactique  prussienne , dont  la  supério- 
rité était  alors  établie  dans  l'opinion 
des  militaires.  Oit  exemple  fut  suivi 
par  beaucoup  de  jeunes  seigneurs 
français,  et  devint  une  affaire  de 
mode , à laquelle  nous  avons  dû 
peut-être  quelques  officiers  distingués. 
Le  comte  de  Melfort  voulut  faire 
tourner  au  profit  de  sa  patrie  d'a- 
doption les  connaissances  qu’il  avait 
acquises,  non  seulement  en  Prusse, 
mais  pendant  les  guerres  successives 
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de  Flandre,  d’Allemagne  et  d’Italie, 
où  il  commandait  à l’avant-gardc  des 
corps  de  troupes  légères.  11  consigna 
scs  observation1-  dans  un  premier  Es- 
sai sur  la  cavalerie  légère,  imprimé 
en  1748;  et,  en  1776,  il  publia  un 
Traité  sur  la  cavalerie , in-fol.  avec 
un  allas.  Plusieurs  manœuvres  en  ont 
été  adoptées  dans  les  ordonnances  de 
1788,  1791  et  1793,0!  sont  encore 
en  vigueur  aujourd’hui.  C’est  là  qu’il 
a donné  les  premières  notions  sur  l'ar- 
tillerie volante,  priurip.de  source  des 
succès  brillants  de  nos  armées  depuis 
cette  époque.  Ce  livre , recherché  dans 
le  temps  par  plusieurs  tètes  couron- 
nées, jouit  d’une  estime  générale  parmi 
les  militaires  français.  I/auteur  y a 
tout  embrassé»  depuis  la  formation 
des  haras  jusqu’aux  plus  importantes 
manœuvres  de  la  guerre.  On  y trouve 
des  instructions  complètes  pour  le  sim- 
ple cavalier,  comme  pour  le  général 
d’armée.  Si  le  succès  ou  du  moins  l'uti- 
lité de  l’ouvrage  du  comte  de  Melfort 
répondit  à sou  tèle , sa  fortune  ne  s’en 
trouva  pas  aussi  bien  , le  format  et  le 
prix  ayant  nui  an  débit  sur  lequel 
il  avait  compté.  La  Ggnre  du  comte  de 
Melfort , sa  taille , une  force  remarqua- 
ble et  une  adresse  peu  commune  pour 
tous  les  exercices  du  corps , enfin  quel- 
ques talents  agréables, avaient , autant 
que  sa  capacité  militaire,  contribué  à lui 
concilier  dans  sa  jeunesse  les  faveurs 
dé  la'cour.  Son  amour  propre  y avait 
meme  pu  jouir  deapiclqucs  avantages 
assoit  brillants,  cites  par  ses  contem- 
porains et  rapportés  dans  les  mé- 
moires particuliers  et  les  chansons  ou 
épigrammrs  du  temps  ; mais  la  fui 
de  sa  carrière  fut  troublée  par  l’em- 
barras de  ses  affaires,  auquel  les  frais 
d’impression  du  Traité  sur  la  cava- 
lerie avaient  une  grande  part.  Il  mou- 
rut en  Berry  daus  sa  terre  d’h'oy-lc- 
Prc,  en  novembre  1 788.  L — v — r. 
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DRURY  ( Robf.ry  ) , voyageur  an- 
glais , naquit  à Londres,  en  1687. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l’âge  de  quatorze 
ans,  il  sollicita  scs  parents  pour  aller 
aux  Indes;  ils  lui  donnèrent  une  pa- 
cotille de  100  livres  sterlings,  et  il 
s'embarqua  comme  passager  pour  le 
Bengale.  Le  bâtiment  revenait  de  ce 
pays,  en  170a,  lorsqu’une  voie  d’eau 
très  considérable  força  de  relâcher  à 
File  Maurice.  A peine  s’était-on  remis 
eu  route,  que  le  meme  accident  fil 
prendre  le  parti  de  se  diriger  sur  la 
côte  méridionale  de  Madagascar.  Le 
navire  donna  sur  uu  banc  de  sable  et 
fut  brisé;  l'équipage  se  sauva  à terre. 
Menés  devant  le  roi  du  pays , le»  An- 
glais apprirent  qu’ils  devaient  l’aider 
à combattre  scs  ennemis  ; ils  se  sai- 
sirent de  sa  personnè  et  de  celle  de 
son  fils,  afin  de  les  retenir  comme 
otages  pendant  qu’ils  mareberaient 
vers  le  fort  Dauphin.  Ayant , au  bout 
de  trois  jours,  imprudemment  relâché 
ces  gages  de  leur  sûreté,  ils  furent  la 
plupart  massacrés  par  les  Madécasscs. 
Quelques-uns  s’échappèrent  ; Drury 
et  trois  jeunes  gens  furent  épargnés 
et  menés  en  esclavage  dans  l’intérieur 
du  pays.  Drury  passa  ainsi  quinze 
ans  , occupé  tantôt  à travailler  à la 
terre,  tantôt  à garder  1rs  bestiaux  : il 
eut  beaucoup  à souffrir  de  sou  maître , 
homme  puissant,  qui  était  dur  et  in- 
juste ; mais  il  n’eut  qu’à  se  louer  de  la 
femme  de  ce  chef.  Quelquefois  ou 
l’employait  a des  expéditions  guer- 
rières ; et  dans  une"  de  ces  occasions , 
il  lui  tomba  entre  les  mains  une  jeune 
fille  qu’il  épousa.  Malgré  l’affection 
qu’il  avait  conçue  pour  elle,  le  dégoût 
d’une  vie  servile  lui  fit  chercher  l’oc- 
casion de  s’enfuir  : sa  fcmtne  et  un 
Madccassc  auquel  il  confia  son  projet 
n’ayant  pas  voulu , par  une  crainte  su- 
perstitieuse, partager  son  sort,  il  par- 
tit seul , et , après  une  longue  mar- 
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chc,  arriva  près  du  bord  de  la  mer. 
Il  eut  encore  bien  des  aventures , ren- 
contra un  de  scs  compatriotes  qui  avait 
été  laissé  surfile  par  accident,  cl  qui, 
n’étant  pas  esclave , obtint  bientôt  la 
permission  de  s’embarquer.  Drury 
passa  dans  un  esclavage  moins  dur,  à 
fa  vérité,  que  le  premier , cl  fut  enfin 
racheté  par  un  capitaine  anglais , por- 
teur d’une  lettre  de  son  père , auquel 
on  avait  appris  qu’il  vivait  encore. 
Lorsqu'il  rejoignit  scs  compatriotes , il 
avait  presque  oublié  leur  langue;  il 
était  (Tailleurs  si  noirci  par  l’ardeur 
du  soleil,  qu’ils  eurent  peine  k le  re- 
connaître. Il  partit  enfin  en  janvier 
1 7 16,  aborda  à la  Jamaïque, et  arriva 
en  1717  en  Angleterre  , où  il  apprit 
la  mort  de  son  père,  qui  lui  avait 
laissé  une  petite  fortune.  Il  se  rem- 
barqua, en  17 19,  sur  un  navire  qui 
allait  traiter  des  noirs  à Madagascar, 
et  revint  heureusement  dans  sa  patrie 
à la  fin  de  Tannée  suivante.  Il  devint 
un  des  portiers  de  la  compagnie  des 
Indes,  etsc  mit  à écrire  ses  aventures. 
Son  manuscrit  contenait  huit  rabiers 
in-folio  de  cent  pages  charun.  Un  des 
amis  de  Drury  abrégea  cette  relation, 
de  son  consentement , et  elle  partit 
sous  ce  titre  : Madagascar , ou  Jour- 
nal de  Robert  Drury , pendant  une 
captivité  de  quinze  ans  dans  celte 
île  , écrit  par  lui-meme , mis  en  or- 
dre, et  publié  à la  demande  de  ses 
amis,  Londres,  1729,  in-8'.(en  an- 
glais ).  Ce  livre  offre  des  documents 
très  détaillés  sur  les  moeurs  des  Ma- 
décasses  ; mais  peu  de  choses  sur 
Thistoirc  naturelle  et  la  géographie  de 
leur  pays  : il  est  termiué  par  uu  Voca- 
bulaire madccassc.  Les  aventures  de 
l’auteur  y sont  racontées  avec  une  pro- 
lixité qui  finit  par  ennuyer.  On  est 
quelquefois  tenté  de  croire  que  Drury 
n’est , comme  son  prétendu  compa- 
triote Robinson , qu’nu  être  imaginai- 
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re,  quoique  dans  la  préfacé  il  essaie  de 
prévenir  ce  soupçon,  auquel  il  prévoit 
que  le  lecteur  sera  tenté  de  se  livrer, 
et  quoique  derrière  le  titre  du  livre 
on  trouve  un  certificat  du  capitaine 
qui  l'a  retiré  de  Madagascar , et  qui 
atteste  sa  véracité.  Mais  ou  est  en 
quelque  sorte  obligé  d’ajouter  foi  à la 
réalité  de  l’existence  de  Drury , puis- 
que les  auteurs  de  la  biographie  an- 
glaise ont  (ait  mention  de  lui.  Ils  disent 
qu’il  n’est  guère  possible  de  révoquer 
eu  doute  la  véracité  de  Drury , qui 
passait  généralement  pour  honnête  et 
incapable  de  vouloir  en  imposer  au 
publie  ; que  d’ailleurs  l’exactitude  de 
.ses  récits  avait  été  conGrmée  par  le 
journal  qu’avait  tenu  le  contre-m  dire 
Jean  Beuibow,  un  de  ses  compagnons 
d’infortune,  qui  était  parvenu  à s’é- 
chapper. Le  journal  de  Bcukow  avait 
été  brûlé  par  acridenl  en  1714;  mais 

fdusicurs  de  ses  amis,  qui  l’avaient 
u,  sc  rappelèrent  la  conformité  par- 
faite de  scs  récits  avec  ceux  de  Dru- 
ry. — Un  autre  Dai/rtv  a publié  un 
ouvrage  intitulé  : Illustrations  of  na- 
tural  hislorj- , eu  anglais  et  en  fran- 
çais .Londres,  1770,  3 vol.  in-4°.  Ce 
livre,  enrichi  de  figures  coloriées , est 
recherché  par  les  amateurs  d’histoire 
naturelle  : il  contirnt  38  planches  do 
papillons,  i3  de  coléoptères  et  9 de 
différents  insectes.  L’execution  en  est 
très  belle  et  les  dessins  exacts. 

E — s. 

DRUSIANUS.  F.  Toiuugiano. 
DRUSILLE, (Livie).  F.  Livie. 
DRUsTLLE  (Jllia  Dbusilla  ), 
Tune  des  filles  de  Oertnanicus  et  d’A- 
grippine, naquit  A Trêves,  l’an  i5  de 
I"ère  chrétienne.  Les  belles  qualités 
de  si  mère  ne  furent  point  l’héritage 
qu’elle  recueillit  de  la  vertueuse  Agrip- 
pine. Caligula  , son  frère,  la  maria , à 
l’âge  de  dix-sept  ans , à Lucius  Cassius 
Longions , homme  consulaire , apres 
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l'avoir  déshonorée  ; il  la  lui  enleva  en- 
suite, et  la  tr.iila  publiquement  com- 
me son  épouse.  Ce  commerce  inces- 
tueux dura  jusqu’à  la  mort  de  Dru- 
sille  ( l’au  38  ) , et  Caligula  se  livra 
alors  à tous  les  excès  de  la  douleur  la 
plus  extravagante.  Il  fit  cesser  toutes 
les  fonctions  publiques  , défendit , 
comme  uu  crime  capital,  de  rire , de 
prendre  des  bains,  de  manger  même 
en  famille.  Il  sortit  de  Rome  au  milieu 
de  la  nuit,  courant  de  la  Campanie  à 
Syracuse,  et  de  Syracuse  dans  laC.im- 
p.inie  ; il  sc  laissa  croître  la  barbe  et 
ies  chevgux , et  ne  pouvant  plus  jouir 
de  Drusille  comme  une  mortelle  , il  cil 
fit  une  divinité,  et  ne  jura  plus  que  par 
son  nom.  Un  sénateur,  nommé  Livius 
Grminius,  pour  faire  sa  cour  à l’em- 
pereur, affirma  par  serment  qu’il  avait 
vu  l'âme  de  Drusille  monter  au  ciel; 
celte  basse  flatterie  fut  dignemeut  ré- 
compensée parCaligula,  et  imitée  sur- 
tout p ir  les  villes  de  la  Grèce,  qui  se 
disputèrent  l’honneur  de  révérer  Dru- 
sille comme  une  déesse.  Plusieurs  mé- 
dailles frappées  dans  ces  contrées  lui 
donnèrent  ce  litre  avec  celui  d’Augus- 
te, et  nous  en  possédons  une  dans 
notre  cabinet  où  elle  est  appelée 
Aphrodite  ( Vénus  ).  Dion,  eu  dé- 
crivant fort  au  long  les  jenx  que 
Caligula  décréta  pour  sa  sœur,  et 
les  honueurs  qu'il  lui  décerna  après 
sa  mort,  nous  apprend  également  qu’il 
fit  placer  dans  le  forum  sou  portrait , 
sous  les  traits  de  Vc’uus,  et  ce  fut 
pour  conserver  le  souvenir  de  cette 
sœur,  qu’il  donna  à la  fille  qu’il  eut  de 
Césonie,  le  nom  de  Drusille.  Il  ne 
crut  pas  assez  faire  pour  elle,  que 
de  lui  accorder  les  mêmes  honneurs 
qu’avait  obtenus  Livie,  il  voulut  encore 
qu’elle  fut  appelée  la  déesse  Panthée. 
Jamais  passion  ne  s’était  montrée 
plus  ardente;  Caligula  étant  tombé 
malade  la  première  année  de  son 
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rcgne,  l’avait  instituée  héritière  de 
scs  biens  et  même  de  l’empire.  Dion 
n'est  pas  d’accord  avec  Suétone  sur  le 
nom  de  son  mari  : il  le  nomme  Lé- 
pide  ; mais  peut-être  est-ce  un  second 
époux  qu’elle  prit  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Nous  u’avuus  poiut  de  mé- 
dailles latiucs  de  Drusille  qui  soient 
authentiques  ; celle  qui  est  citée  dans 
Eckhcl , d’après  Liebe,  Morel , etc. , 
est  plus  que  suspecte.  Les  Romains , 
qui  h 'avaient  pas  , comme  Livius  Ge- 
ininius,  vu  rnouter  son  ame  au  ciel, 
ne  la  divinisèrent  poiut  sur  leurs  mé- 
dailles. Son  nom  se  trouve  joint  à ce- 
lui de  ses  deux  sœurs,  Julie  et  Agrip- 
pine , sur  une  médaille  de  Caligula , 
où  elles  sont  représentées  avec  les 
attributs  de  trois  divinités.  T — n. 

DRUSILLE,  fille  d’Agrippa-lc- 
Graud,  roide  Judée,  était  d’une  beauté 
ravissante.  Elle  fut  d’abord  fiancée  à 
Philadelplie,  fils  d' Antiochus  I V , roi  de 
Coœageuc;  niais  le  jeune  prince,  qui 
avait  promis  pour  l’obtenir  d’embras- 
ser la  religion  juive,  n’ayaul  pu  s’y 
déterminer , le  mariage  n eut  pas  lieu. 
Azùc , roi  d'Emesc  , se  soumit  à la 
circoncision  pour  devenir  son  époux  ; 
mais,  peu  de  temps  après,  Drusille, 
dont  les  charmes  excitaient  la  jalousie 
de  sa  sœur  Dérénice,  renonça  elle- 
même  A la  icligion  de  ses-  pères  , et 
abandonna  son  mari  pour  épouser 
Aulouius  Félix  , affranchi  de  l'empe- 
reur Claude,  et  frère  de  Pallas , l’af- 
frauchi  de  Néron.  Félix  était  gouver- 
neur de  la  Judée;  ayant  couçu  pour 
Drusille  une  passion  violente,  il  em- 
ploya un  magicien  nommé  Simon, 
pour  la  déterminer  à devenir  sa  fem- 
me. Les  actes  des  apôtres  font  men- 
tion de  Drusille,  qui  était  à Césarée 
avec  Félix,  lorsque  S.  Paul  parut 
devant  lui.  Elle  culdc  son  second  mari 
uu  fils  nomme  Agrippa,  qui  périt  fort 
jeune  avec  sa  mère , dans  l’cmbrasc- 
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ment  du  Vésuve , sous  le  règne  de 
Titus.  Tacite  dit  que  Drusille,  femme 
de  Félix,  était  petite-fille  de  Cléopâtre 
et  de  Marc-Antoine  , par  conséquent 
fille  de  Juba  II , roi  ac  Mauritanie , 
ce  qui  n’est  point  d’accord  avec  le 
récit  de  Josepnc  et  le  texte  des  actes 
des  apôtres,  qui  disent  quelle  était 
juive.  D'ailleurs  l’histoire  ne  donne 
à Juba  II,  qu’un  fils  qui  fut  nommé 
Plolémée(  f'.FÉux).  T— n. 

DRUSIUS  (Jean),  dont  le  vrai 
nom  est  Fan  den  Driesche,  naquit 
àOudcnarde  le  a8  juin  i55o,  apprit 
le  grec  et  le  latin  à Gand , et  ut  sa 
philosophie  à Louvain.  Il  alla , en 
1 56^  , rejoindre  son  père  en  Angle- 
terre, qui  y était  allé  chercher  un 
asile  à cause  de  sa  religion.  Le  jeune 
Drusius  continua  ses  éludes  à Lon- 
dres, apprit  l’hébreu  sous  Ant.-RotL 
Le  Chevalier,  et  donna  lui  - même 
des  leçons  de  cette  langue  à deux 
jeunes  Anglais.  Il  se  disposait  a revenir 
en  France  lorsqu’il  apprit  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barlhélcmi , ce  qui  le 
détourna  du  voyage.  Cependant  il  fut 
appelé  à Cambridge  et  à Oxford  , et 
préféra  cette  dernière  ville,  où  il  alla 
professer  les  langues  orientales.  II 
n’avait  que  vingt-deux  ans  quand  il 
prit  possession  de  cette  chaire, qu'il 
remplit  pendant  quatre  ans, et  qu’il 
quitta  pour  venir  faire  son  droit  à 
Louvain.  Mais  les  troubles  de  religion 
le  forcèrent  encore  à retourner  à Lon- 
dres ; la  pacification  de  Gand  lui  per- 
mit de  revenir  dans  sa  patrie,  et  bien- 
tôt il  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientales.  En  il  passa  à Frc- 

nckcr  pour  occuper  la  chaire  d’hé- 
breu, qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  1a  février  1616.  Diusius 
était  un  homme  très  savaut;  il  a mé- 
rité les  éloges  de  R.  Simon , qui  n’en 
est  pas  prodigue.  Ravie , Frelier 
[thealrum),  Mcursius  {Ath.  Balavæ) , 
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Foppens , Paquot,  etc.,  ont  parlé  plus 
Ou  moins  longuement  de  Drusius.  Pa- 
quet dit  que,  si  on  doit  placer  Drusius 
au  rang  des  plus  « savants  et  en  meme 
» temps  des  plus  modérés  d’entre  les 
» protestants,  ou  pourrait  même  avan- 
» cer  qu’il  n était  pas  loin  du  roj  au- 
» me  de  Dieu;  il  respecte  la  Vul- 
» gâte  : il  témoigne  dans  tous  ses  livres 
» beaucoup  de  vénération  pour  les 
» SS.  PP. , particulièrement  pour  S. 
» Jérôme,  qu’il  avait  étudié  avec  soin. 
» 11  soumit  plus  d’une  fois  scs  écrits 
» au  jugement  de  l'église  catholique  ; 
» il  fut  très  sensible  à la  condamna- 
» tion  que  l’inquisition  d’Espagne  Gt 
• de  plusieurs  de  ses  livres,  où  il  s’é- 
» tait  proposé  de  ne  pas  toucher  aux 
» articles  contestés  entre  les  catho- 
■ liques  et  les  protestants.  Ou  ne  doit 
» donc  point  être  surpris  que  ses  cn- 
» nemis  de  Hollande  lui  ayent  repro- 
» chc'  de  favoriser  le  papisme , etc.  » 
Paquot  porte  à quarante-huit  le  nom- 
bre des  ouvrages  ou  traités  de  Drusius, 
imprimés;  il  en  indique,  en  outre, 
plus  de  vingt  qui  u’ont  pas  vu  le  jour. 
Plus  des  deux  tiers  des  ouvrages  im- 
primés ont  été  reproduits  daus  les 
Critici  sacri  sive  annolala  doclissi- 
morum  virorum  in  vêtus  et  noeum 
testarnentum  , Amsterdam  , 1698  , 
g vol.  in-folio,  ou  Londres,  1G60, 
10  vol.  in-folio;  leur  admission  dans 
ce  recueil  indique  assez  sur  quel  sujet 
ils  roulent.  Parmi  les  ouvrages  de 
Drusius  qui  n'ont  pas  place  daus  cette 
collection  , on  remarque  : I.  Alpha- 
lelumhebraicum  vêtus,  i587,in-4*.; 
édition  augmentée,  iGo9,in-4’.  ; II. 
Tabule»  in  Grammaticam  chaldai- 
cam  ad usum  juvenlutis,  t tioa,  in-8"  ; 
III.  une  édition  de  Sulpice  Sévère, 
Franekcr  , 1607,  in- lu.  Les  notes 
dont  Drusius  a enrichi  cette  édition, 
ont  passé  dans  celle  Cum  notis  r a- 
riorum,  qu’à  donnée  G.  Hornius.  1Y. 
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Opuscula  quae  ad  Grammaticam 
spectant  omnia , in  unurn  volume/ 1 
compacta,  t6oy,  in-4“.,  contenant, 
aiosi  que  le  titre  l’annonce  , différents 
traités,  et  entr’autres  VAlphabetum 
déjà  mentionué.  V.  Lacrymæ  in  obi- 
tum  J.  Scaligeri , 1G09 , in-4".  Dru- 
sius n’est  pas  traité  honorablement 
dans  le  Scaligerana  ( secunda ),  où 
cependant  ou  lui  rend  justice  sous 
quelques  rapports.  VI.  Grammalica 
‘ linguæ  sanclie  nova,  lüra  , in- 4°. 
Abel  Curiander,  gendre  de  Drusius,» 
écrit  sa  vie.  On  la  trouve  dans  les 
Critici  sacri.  A.  B — T. 

DlîUSIUS  ( Jean  ),  Gis  du  précé- 
dent, naquit  à Leyde  le  ?6  juin  1 588. 
« Il  commença  à cinq  ans,  dit  Bayle 
n (article  Drusius  père,  note  N.), 

• d’appreudre  la  langue  latine  et  l’hé- 
» breu  : 4 sept  ans  il  expliquait  le 
» pseautier  hébreu  si  exactement  , 
» qu’un  juif  qui  enseignait  l’arabe 
9 dans  Leydc  ne  put  voir  cela  sans 

• beaucoup  d’admiratiou  ; à neuf  ans 
» il  savait  lire  l'hébreu  sans  points  , 
» et  ajouter  les  points  où  il  fallait , se- 
» Ion  les  règles  de  la  grammaire , ce 

• que  les  rabbins  ne  savent  plus  au- 
» jourd’hui  ; à douze  ans  il  écrivait  sur- 

• le-charap  en  prose  et  en  vers  à la 

• manière  des  hébreux;  à dix -sept 

• ans  il  harangua  eu  latin  le  roi  de  la 

• Grande-Bretagne  ( Jacques  I«\  ) , au 
n milieu  de  toute  sa  cour,  et  fut  admiré 
» de  la  compagnie.  Il  avait  l’esprit  vif 
» et  le  jugement  solide , une  grande 
» mémoire  et  une  ardeur  infatigable 
» pour  l’étude.  • Il  mourut  de  la  pierre 

• en  1 6oy , dans  la  01*.  année  de  sou 
» âge.  Ou  a de  lui  : Nomenclator  Elu» 
Levitce  juxtà  ordinem  alphabeticum 
vocum  latinarum  digestus  , et  grae- 
cis  dictionibus  attelas  à J 0 urine 
Drusiojuniore , iGâa,in-8".  Il  avait 
ébauchéune  version  latine  de  la  Chro- 
nique he'bralque  du  second  temple. 
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ainsi  que  de  X Itinéraire  de  Benjamin 
île  Tudèle.  Scaliger  dit  que  Drusius 
fils  savait  l'hébreu  mieux  que  sun  père. 
— Un  troisième  personnage  a porté 
en  latin  le  nom  de  Drusius;  c'est  Jean 
Druys,  ne  en  i5G8,  à Cumplich , à 
une  lieue  de  Tirlemont , et  mort  en 
1654.  Il  avait  été abbé  du  Parc,  ordre 
de  Prèrnonlre' , et  a publié  quelques 
opuscules  qui  sont  sans  aucuu  interet 
aujourd’hui,  mais  do  rit  on  trouve  Ténu-, 
inéralioo  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quot , tome  III  ( in-fol°.)  , page  5;,G. 

A.  IJ— T. 

DRUSUS  (Marcus-Livids),  était 
fils  de  Caïus  Livius  Drusus,  orateur 
et  jurisconsulte  romain.  Vers  l’an  G5o 
de  Rome,  Caïus  Gracchus,  tribun  du 
]>euplc , devenant  redoutable  au  sénat 
par  scs  lois  sur  les  colonies,  et  en  fa- 
veur des  allie's,  cette  compagnie  ne 
trouva  pas  d’expcdient  meilleur  que 
de  faire  donner  pour  collègue  à Grac- 
rhus,  Drusus  qui  lutterait  contre  lui , 
non  en  arrêtant  ses  lois  par  son  oppo- 
sition , mais  en  faisant  au  peuple  et 
aux  alliés,  par  la  faveur  du  sénat, 
des  largesses  plus  considérables  que 
celles  de  Gracchus.  Drusus  ne  man- 
quait pas  d’esprit  et  de  talent  pour  la 
parole.  Fort  de  l’appui  qu’il  avait , il 
lit  reudre  des  lois  qui  portaient  les 
choses  bien  plus  loin  que  n’avait  fait 
son  collègue.  Au  lieu  de  deux  colonies 
dont  l'établissement  avait  soulevé  le 
sénat  contre  Gracchus  , Drusus  en  fit 
décréter  douze,  sans  éprouver  de  dif- 
ficultés , et  la  migration  de  trois  mille 
têtes.  Dans  ces  lois  et  d’autres  de  ce 
genre , pernicieuses  en  elles-mêmes , 
que  Drusus  faisait  rendre,  il  y avait 
cet  avantage,  que  le  peuple,  sentant 
qu’il  les  devait  à l’influence  du  sénat, 
se  détachait  de  Gracchus  , dont  la 
grande  popularité  était  dangereuse. 
D’ailleurs  Drusus  mettait  dans  s i con- 
duite de  la  justice  et  de  la  modération. 
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Il  donnait  l’exemple  du  pins  par  dé- 
sintéressement , en  faisant  nommer  des 
triumvirs  pour  l’opération  des  colo- 
nies , et  en  faisant  ordonner  que  les 
deniers  publics  fussent  administrés  par 
d'autres  que  par  lui.  En  l’année  G40  , 
Drusus  fut  porté  au  consulat;  il  fit  la 
guerre  dans  la  Tliracc , et  eut  des  suc- 
cès contre  les  Scordisqucs,  qu’il  re- 
poussa au-delà  du  Danube  : un  triom- 
phe fut  sa  récompense.  1, 'histoire  ne 
nous  apprend  plus  ricu  de  lui. 

Q-R— v. 

DRUSUS  (Marcus  - I.ivius),  fils 
du  précédent , eut  une  jeunesse  mar- 
quée par  la  sagesse  et  la  sévérité  de  scs 
mœurs  : c’est  le  témoignage  que  lui 
rend  Cicéron  ; mais  l’orgueil , la  pas- 
sion de  dominer,  et  l’opiniâtreté  cor- 
rompirent les  dons  qu’il  avait  reçus  de 
la  nature  et  de  la  fortune.  Il  fut  élu 
tribun  du  peuple  , vers  fan  de  liomc 
GGo , à une  époque  où  le  despotisme 
que  l’ordre  des  chevaliers  portait  dans 
ses  fonctions  judiciaires  , le  rendait 
odieux  au  sénat.  Il  sc  fit  le  patron  de 
cette  compagnie,  pour  lui  faire  trans- 
férer le  |KJuvoir  de  juger.  Un  de  ses 
moyeus  lut  de  gagDcr  les  alliés  du  nom 
latin,  et  les  peuples  de  l'Italie,  eu  leur 
promettant  ac  leur  obtenir,  par  l’in- 
fluence du  sénat , le  droit  de  cité  après 
lequel  ils  soupiraient.  Drusus  fit  plus, 
il  s’assura  uuc  grande  popularité,  eu 
faisant  rendre  des  lois  agraires  , et 
d'autres  touchant  le  blé  à distribuer 
au  peuple,  et  des  colonies  à établir  dans 
l'Italie  et  la  Sicile.  Pour  soulager  le  tré- 
sor public  , il  imagina  de  faire  entrer 
dans  les  pièces  d’argent  un  huitième 
de  cuivre.  Ce  fut  le  premier  Romain 
qui  altéra  les  espèces  mnnnoyées.  U 
eut  de  grands  combats  à soutenir  pour 
faire  (tasser  la  loi  judiciaire.  Cherchant 
à uiéuager  le  séuat  et  les  chevaliers  , 
il  partagea  entre  eux  le  pouvoir  de  ju- 
ger. Cet  expédient,  et  les  moyeus  qu'il 
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employa  lui  aliénèrent  ces  (leux  ordres. 
Servilius  Cæpio,  chevalier,  et  Philip- 
pus,  l’un  des  consuls , sc  déclarèrent 
avec  chaleur  contre  lui;  dans  ces  cir- 
constances, Drusus  se  conduisit  avec 
tant  d'impétuosité',  qu’il  fil  traîner  en 
prison  , non  par  son  appariteur , mais 
par  un  de  ses  clients,  le  consul  qui 
avait  eu  l’imprudence  de  l’interrompre 
pendant  qu’il  haranguait  le  peuple.  Le 
tribun  n’avait  pas  plus  d’égards  pour 
le  sénat , qu’il  affectait  de  mépriser 
apres  avoir  été  son  champion.  Ayant 
été  appelé  devant  lui,  dans  le  lieu  de 
scs  séances:  n Pourquoi,  dit-il,  u’est- 
» ce  pas  plutôt  au  palais  Hoslilia  , voi- 
» si  n du  Itostrurn?  « Le  sénat  obéit 
au  tribun,  qui  n’avait  tenu  aucun 
compte  de  son^ordre.  Cependant  les 
alliés,  qui  avaient  tant  à cumr  le  droit 
de  cité , dont  Drusus  les  avait  flattes , 
demandaient  avec  impatience  d’être' 
récompenses  des  services  qu’ils  lui 
avaient  rendus  par  leurs  suffrages.  Le 
tribun  se  tiouvait  presse  entre  les  Ita- 
liens d’un  côté,  et  Rome  qui  toute  en- 
tière s’opposait  à leurs  prétentions;  en 
Imite  à la  haine  de  tous,  il  ne  s’occupa 
plus  qu’à  trouver  mi  moyen  d’ajourner 
son  grand  projet.  On  crut  dans  ce 
temps  là  qu’il  avait  bu  du  sang  de 
chèvre,  pour  sc  donner  une  maladie 
qui  passerait  pour  un  empoisonne- 
ment par  Cæpion.  Si  Cæ  pi  on  ne  l’em- 
poisonna pas,  il  se  mit  avec  Varius, 
tribun  du  peuple,  à la  tête  d’une  cons- 
piration formée  contre  sa  vie.  Drusus , 
sachant  les  dangers  qu’il  courait , pa- 
raissait rarement  en  publi  • ; il  sc  dé- 
termina cependant  à sc  rendre  au  Fo- 
rum , pour  repousser  les  accusations 
qui  étaient  portées  an  sénat  contre  lui. 
Reconduit  par  une  multitude  immense 
dont  il  marchait  toujours  entoure , au 
moment  qu’il  la  congédiait  à l’entrée 
de  sa  maison  , il  tomba  en  s’écriant 
qu’il  était  assassine , ci  mourut  peu 
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d’heures  après.  On  rapporte  qu’avant 
d’expirer , il  dit  à ceux  qui  étaient  en 
larmes  autour  de  lui  : « Quand  la  ré* 
« publique  <iura-t-cllc  un  citoyen  seni- 
» blahle  à moi?  » Il  fut  frappé  auprès 
de  la  gorge,  par  un  Iranclict  que  le 
meurtrier  laissa  dans  !a  blessure  pour 
se  sauver  dans  la  foule.  Ainsi  périt, 
l’an  i)o  avant  J.C.,  Drusus,  dont  la 
mort  prématurée , en  ôtant  toute  espé- 
rance aux  alliés , fut  comme  le  signal 
de  la  guerre  sociale  qui  lut  si  longue 
et  si  funeste.  Patcrcule  cite  une  parole 
de  Drusus , trop  honorable  à sa  mé- 
moire pour  n’êlrc  pas  rapportée.  Il 
faisait  bâtir  une  maison  sur  le  mont 
Palatin  : l’architecte  l’engageait  à la 
construire  de  manière  qu’il  n’y  serait 
point  exposé  aux  regards  de  scs  voi- 
sins : u Au  coutraire,  lui  dit  Drusus , 
» contrariez  la  de  façon  que  tout  Je 
» monde  puisse  voir  ce  que  j’y  ferai.  » 

r Q— R— v.  t- 

DRUSUS  ( Ni.no  CLAunu  vGcr.- 
makicus  ),  ét  il  second  fils  de  Tibère 
Claude  Ncron  et  de  Livie;  il  épousa 
Anlonia  la  jeune,  qui  le  fil  père  de 
Germanirus.  Sa  carrière  trop  courte 
lut  toute  miîit.iircf.  La  première  cam- 
pagne de  Drusus  fut  contre  les  llhé- 
tiens,  qui  avaient  fait  une  irruption 
en  Italie  et  qoi  v portaient  la  dé- 
solation : il  les  défit  et  réduisit  leur 
pays  en  province  romaine.  Les  Gau- 
lois, inquiets  d’un  nouveau  dénombre- 
ment que  faisait  Drusus  pour  mieux 
établir  les  contributions  annuelles , 
étaient  prêts  à sc  révolter.  Instruit  de 
leur  résolution,  le  général  romain  con- 
voqua Icscliefs  pour  assistai  a ia  consé- 
cration d’un  temple  qjevé  a Jules-Cé- 
sar. Il  gagna  si  bien  les  esprits  par  scs 
manières,  qu’ils  renoncèrent  à leur 
projet,  et  convinrent  même  d’épgcr 
un  autel  à Auguste  dans  la  ville  de 
Lyon.  Drusus  rassure  de  ce  côte  mar- 
cha contre  les  Gcrraaius  qui  s’avau- 
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çairnt  vers  le  Rhin.  Il  battit  leur  for- 
midable <trnie'e,  dont  une  partie  avait 
déjà  passe  le  fleuve.  A la  faveur  de 
cette  victoire , il  entra  dans  le  pays 
des  Usipète.s  et  de  la  chez  les  Sicaïu- 
bres , qui  s’étaient  assembles  en  corps 
d’armée  sur  les  bords  de  l’Yssel  ; il 
les  délit,  lavagea  leurs  terres,  et  dé- 
truisit une  partie  de  leurs  villes.  En 
suivant  le  cours  du  Rhin  , il  s’appro- 
cha de  l’Occan  germanique  et  subju- 
gua les  Frisons.  Il  vint  passer  l’hiver 
à Rome,  où  il  fut  honoré  de  la  pretu- 
rc.  Au  printemps , il  ouvrit  la  campa- 
gne par  une  expédition  contre  les 
Teuclcrcs  ; se  porta  ensuite  sur  les  Lat- 
tes et  les  Cherusques  qu’il  subjugua  , 
et  étendit  scs  conquêtes  jusqu’au  We- 
ser.  L’année  suivante  Drusus,  ayant 
traversé  le  Rhin  et  le  VVeser,  mit  sous 
le  joug  tous  les  peuples  situés  cr.tre  le 
Rhin  et  l’Elbe.  Il  délibérait  s’d  irait 
plus  avant , on  s’d  ferait  de  ce  dernier 
fleuve  la  frontière  de  l’empire  romain , 
quand  la  mort  le  frappa  à l’âgt  de  tren- 
te ans.  Une  fièvre  violente , ou , selon 
Tite-Live,  une  chute  de  cheval  l’em- 
porta en  peu  de  jours.  Son  armée, 
dont  il  était  l’idole  , lui  consacra  uu 
superbe  monument  sur  le  bord  du 
Rhin.  Auguste  , revenu  exprès  de  la 
Gaule,  prononça  son  éloge  funèbre, 
dans  lequel  il  demanda  aux  Ditux 
qu’ils  lui  accordassent  une  mort  aussi 
glorieuse  que  celle  de  ce  jeune  héros, 
et  qu’ils  fissent  marcher  sur  ses  tract  s 
les  petits  fils  qu’il  lui  avait  donnés. 
Les  cendres  de  Drusus  furent  dépo- 
sées daus  le  mausolée  d’Auguste.  Le  sé- 
nat, par  un  décret,  donna  à lui  et  à sa 
postérité  le  suepom  de  Germanicus. 
Auguste  l’avait  nommé  par  sou  testa- 
ment son  successeur,  conjointement 
avec  ses  «leux  petits  fils  Lucius  et 
Ca'ius.  Il  paraît  constant  que  si  Drt:- 
sus  eût  régné,  il  eût  abdiqué  bientôt 
pour  rétablir  l’ancienne  forme  du  gou- 
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vernement.  11  avait  les  principes  d’tm 
républicain  zélé;  il  était  franc,  géné- 
reux et  même  vertueux,  l'ans  toutes 
ses  expéditions  militaires  il  ne  se  pro- 
posait que  la  gloire  du  nnm  romain  et 
le  bien  de  son  pays.  Il  avait  fondé  en 
Allemagne  jusqu’à  cinquante  châteaux 
ou  forteresses , dont  la  plupart  sont 
deveunes  des  villes  considérables  en- 
tre lesquelles  Mayence  tient  un  rang 
distingué.  On  y voit  encore  les  ruines 
du  superbe  monument  qu’ Auguste  lui 
fit  éliger.  Le  canal  que  Drusus  fit 
creuser  pour  réunir  Je  Rhin  à l’Yssel, 
a long-temps  porté  le  nom  de  Passa 
Driitiana  { i ).  Q — K — ï. 

DRUSUS,  fils  de  l’empereur  Ti- 
bère cl  de  Vipsanic  sa  première  fem- 
me, était  fort  jeune  quand  son  père 
l’envoya  en  Pannonie  pour  ramener 
à leur  dtvoir  des  légions  révoltées. 
Soi  an , préfet  du  prétoire,  était  avec 
lui  pour  le  diriger.  L’cflroi  qu’une 
éclipse  de  Urne  causa  aux  mutins  ser- 
vit beaucoup  à Drusus.  Il  saisit  ce  mo- 
ment pour  1rs  haranguer  avi-c  ce  tou 
d’autorité  que  donne,  à défaut  du  ta- 
lent de  la  paroe.  le  sentiment  d’une 
haute  naissance.  11  ramena  les  esprits; 
mais,  porté  par  caractère  aux  mesures 
les  plus  rigoureuses,  il  punit  de  mort 
les  clu  fs  de  ‘a  rébellion.  L’empereur 
l’employa  ensuite  en  Illyne  et  en  Ger- 
manie; il  y eut  des  succès  qui  lui  uic- 
ritèrent  l’ovation.  I.’éveucmeul  île  la 
mort  de  Germanicus  le  rappela  à 
Rome.  Drusus  avait  toujours  »écn  avec 
lui  dans  la  plus  grande  uuiun  : il  prit 
de  l’intérêt  à ses  enfants  , et  leur  mar- 
qua, suivant  l’expression  de  Tibère, 

(i'  m^ilaillri  Ittr  lt'aqucllra  nnui  rrlruuvoni 
Ira  irai'*  île  ont  vr.nartnbUMrm<*m  été 
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«la  ns  Tacite , une  bienveillance  pater- 
nelle. L’empereur  sc  le  donna  pour 
collègue  dans  le  consulat  et  le  tribunal. 
Séjan  qui  visait  à l’empire,  et  qui  avait 
à sc  venger  d’un  soufflet  que  Drusus 
lui  avait  donne' , songea  à se  de'faire 
d’abord  de  l’hentier  présomptif.  Un 
poison  d’un  effet  letil  fut  le  moyen 
qu’il  choisit  : il  fut  préparé  par  Ludc- 
inus  , médecin  de  Livie  femme  du 
jeune  prince,  et  donné  par  l’eunuque 
Lygdus.Drusus  languit  quelque  temps, 
et  mourut  jeune  , l’an  de  Rome  773 
{ 20  de  J.-C.  ).  Tibère  ne  parut  point 
louché  de  la  mort  de  son  fils;  il  pro- 
nonça cependant  lui-même  son  éloge 
funèbre.  Drusus  11c  fut  pas  regretté  : 
il  s’était  rendu  odieux  par  scs  débau- 
ches , scs  emportements , ses  duretés , 
et  même  par  sa  cruauté.  Présidant 
à un  spectacle  de  gladiateurs  avec  Ger- 
inanicus,  il  montra  tant  de  plaisir  à 
voir  couler  le  sang,  que  Tibère  lui  eu 
fit  des  reproches.  Il  laissa  de  Livie 
deux  fils  jumeaux  qui  moururent  jeu- 
nes ( 1 V Q — R — ï. 

DltroUS  , second  fils  de  Genna- 
nienset  d’Agrippine,  n’eut  ricndeleurs 
vertus.  Il  était,  dit  Tacite, d’un  natu- 
rel indomptable,  ambitieux  du  pou- 
voir , et  dévoré  de  jalousie  contre  Né- 
ron son  frère  aîné , à qui  leur  mère 
marquait  plus  de  tendresse  qu’à  lui.  II 
fut  préfet  de  Rome.  Séjan  , qui  ne  pou- 
vait arriver  à l’empire,  l’objet  de  sou 
ambition,  que  par  l’extinction  delà  fa- 
mille impériale,  avait  médité  sa  ruine  : 
elle  était  réservée  à l’empereur  aïeul  du 
jeune  Drusus.  Ce  prince  irrité  qu’on 
eut  fait , au  commencement  de  l’an- 
née, des  vieux  publics  pour  ses  petits- 
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fils,  s’en  plaignit  au  sénat,  et  lui  dé- 
nonça Drusus , en  le  chargeant  de  plu- 
sieurs crimes.  L’an  33  de  J.-C.,  l’ac- 
cusé fut  enfermé  dans  le  palais  de 
l’empereur  , où  il  périt  de  faim  le  neu- 
vième jour , après  avoir  été  réduit  à 
manger  la  bourre  de  son  matelas.  Ti- 
bère eut  l’impudeur,  pourlcdrffamcr, 
de  faire  lire  dans  le  sénat  un  journal , 
tenu  par  ses  alildés , de  tout  ce  que  le 
jeune  Drusus  avait  dit  et  fait  depuis 
plusieurs  aimées  (1).  Q — R — v. 

DRUTHMaR(  Christian ),  gram- 
mairien du  9'.  siècle,  était  né  dans 
l’Aquitaine.  Il  fit  profession  à l’abbaye’ 
de  Corbie,  et  fut  chargé  d’expliquer 
les  écritures  aux  jeunes  religieux.  Les 
succès  qu’il  obtint  engagèrent  ses  su- 
périeurs à l’envoyer  à Stavelo  et  A 
Malmcdy,  deux  monastères  du  diocèse 
de  Liège,  où  il  enseigna  pendant  plu- 
sieurs aimées.  On  a de  lui  un  Com- 
mentaire sur  U évangile  de  S.  Ma- 
thieu , imprimé  à Strasbourg  , en 
1 5 1 4 > in-fol. , par  Jacques  Winphe- 
ling,  et  ensuite  à llagueuau,en  i55o, 
in-8  ’.  Quelques  écrivains  protestants 
ayant  cité  un  passage  de  la  seconde 
édition , nom-  appuyer  leur  sentiment 
au  sujet  du  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation , 011  les  accusa  de  l’avoir  altéré. 
Ils  recoururent  alors  à la  première 
édition  , imprimée  avant  la  réforme  et 
qu’on  ne  pouvait  , par  conséquent, 
soupçonner  d’avoir  été  falsifiée,  mais 
leurs  adversaires  en  nièrent  i’existen- 
cc.  On  peut  juger  par-là  de  son  degré 
de  rareté.  Le  passage  contesté  ayant 
été  examiné  depuis  , on  a reconnu 
qu’il  ne  pouvait  rien  prouver  contre 
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l’objet  de  la  discussion.  L'ouvrage  de 
Drutbmar , sans  conserver  autant  d’in- 
térêt qu’à  l’cpoque  de  sa  publication , 
est  encore  recherché  à raison  des  traits 
historiques  que  l’auteur  y a semés.  Il 
a été  inséré  dans  le  tome  II,  du  Sup- 
plément delà  Bibliothèque  desPères, 
Paris,  i(>?îq , et  dans  le  tome  XV  de 
la  Bibliolheca  maxima  patrum  , 
Lyon,  1677.  On  trouve,  à la  snitc, 
des  Fragments  peu  importants  des 
commentaires  du  même  auteur  sur 
S.  Jean  et  S.  Luc.  W— s. 

. DRY  VN.DER  ( François  Encinas 
*ou  Enzinas,  plus  connu  sons  le  nom 
de  ) , né  à Burgos,  alla  en  Allema- 
gne, se  mit  à l’école  de  Mclanchthuii , 
dont  il  embrassa  les  principes,  et  lit 
une  Version  espagnole  du  Nouveau 
Testament  , qu’il  dédia  à Cbarles- 
Quint  et  fit  imprimer  sous  ce  litre  : 
El  nuevo  Tcstnmento  de  mtestro  re- 
demptor  y Salvador  Jesu-Chrislo , 
trailucido  de  griego  en  lengua  cas- 
lellana  , dedicado  a la  Cesarea  ma- 
jestad , Anvers,  1 543 , in-8D.  Char- 
les-Quiut  donna  cette  traduction  à exa- 
miner à sou  confesseur  le  P.  Pierre 
Soto,  dominicain.  Dryander  alla  voir 
son  censeur,  qui  lui  dit  que  la  lecture 
du  N.  T.  en  langue  vulgaire  était  la 
cause  de  toutes  les  hcrcsies.  Le  U.  P. 
lit  reconduire  Dryander  jusqu’à  la 
porte  de  son  couvent , où  étaient  quel- 
ques gens  armés  qui  s’emparèrent 
de  lui  et  le  conduisirent  en  prison , 
le  1 3 décembre  1 5 |3  ; il  s’en  échappa 
Je  i".  février  1 545 , et  vint  à Anvers. 
Il  paiaît  qu’il  tic  tarda  pas  à revenir 
en  Allemagne.  Il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre ; il  était  à Einbden  en  1 5 j8 , 
et  à Genève  en  1 55a.  On  ignore  l’c- 
poque  et  le  lieu  de  sa  mort.  On  a en- 
core de  Drvauder  une  Histoire  déte- 
lât des  Pays-Bas  rt  de  la  religion 
d" Espagne,  à Ste.-Marie  ( Genève  ), 
chez  François  Perrin,  1 558, 247  pag. 
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L’auteur  publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  du  Ghcsue,  traduction  du  mot 
espagnol  encina.  Prosper  Marchand, 
daus  son  Dictionnaire,  parle  de  quel- 
ques opuscules  de  François  Dryander. 
— Jean  , frère  de  François , cl  romme 
lui  né  à ISurgos , demeurait  à Rome 
pour  obéir  à sou  père , mais  avait  em- 
brassé aussi  la  icfoime.  Il  avait  attiré 
dans  ce  parti  ce  Jean  Diaz  qui  fut  si 
horriblement  assassiné  à Ncubuurg. 

( f'oy.  Diaz  ).  Il  était  sur  le  point  d’al- 
ler joindre  sou  frère  en  Allemagne 
lorsqu’il  fut  déféré  comme  hérétique  : 
il  ne  voulut  pas  cacher  sa  manière  de 
penser;  et  après  l'avoir  interrogé,  as- 
_siiëdc  scs  cardinaux,  ic  pape  (Paul  III) 
le  lit  brûler  vif  en  i545.  A.  B — t. 

DllYANDER  ( Jean  ),  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Eichmann,  naquit  à 
Wetteren  daus  la  liesse,  vers  la  fin 
du  |5".  siècle.  11  étudia  les  mathéma- 
tiques et  l’astronouiie;  ensuite  il  voya- 
gea en  France,  où  il  associa  à l’élude 
de  ces  sciences,  celle  de  la  médecine. 
Après  avoir  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur, à Mayence,  il  se  rendu  à Mar- 
purg  pour  occuper,  à l’université  de 
cette  ville,  la  double  chaire  de  mathé- 
matiques et  de  médecine.  Il  fit  faire 
des  progrès  à ccs  deux  sciences,  sur- 
tout à l’astronomie  , qui  lui  doit  de 
nouveaux  instruments  , et  le  perfec- 
tionnement de  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  connus  avant  lui.  il  a public 
plusieurs  traités  estimés  sur  l’as trouo- 
mie,  tels  sont  ceux  qui  ont  pour  titre  : 
I.  De  anrwlo  astronomico;l\.  Decy- 
lindro  : 111.  De  glubulo  terrestri.  Ses 
travaux  anatomiques  ne  sont  point  dé- 
nués d'observations,  car  il  avait  beau- 
coup disséqué  avant  de  les  publier; 
mais  ils  ne  sont  point  exempts  d’rr- 
reurs.  Il  avait  contracté  de  grandes 
liaisons  d’amitié  avec  l’illustre  Yésalc, 
son  contemporain  ; mais  la  rivalité  les 
rendit  ennemis,  et  Dryander,  par  la 
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suite,  se  fit  peu  d’bonneur  en  criti- 
quant un  adversaire  qui  lui  était  bien 
supérieur,  tant  du  côté  du  génie,  que 
par  l’exactitude  de  scs  recherches , et 
l'importance  de  sesdccouvcrtescn  ana- 
tomie. Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
médecine  qu’à  laissés  Dryauder  : I. 
V ochsii  opusculum  de  omni peslilen- 
tiii  novissimè  repurgatum  , Magde- 
bonrg,  i5o8,  in-4". , Cologne,  1 537 , 
1118°.  ; II.  De Balneis  Emseruibus  li- 
ber, Marpurg,  i535,  in-8°.;  III. 
Aruitomia , hoc  est , corporis  hu- 
mant disscclionis  parsprior,  in  qit/i 
Singula,  quee  ad  capul  spectanl  , 
membra  et  partes  recensentitr,  cum 
Jigttris  et  iconibits.  Analomia  porci 
extraditione  Cophnnis,  et  analomia 
infanlisex  Gabriete de  Zerbis , Mar- 
purg, 1 57»7  , in-  4°.  Dryauder,  apres 
avoir  enseigné  les  mathématiques  et 
la  médecine  peudant  vingt  - quatre 
aus,  mourut  le  •10  décembre  sôfio. 

F— R. 

DRYANDElt  ( Joïias  ) , natu- 
raliste suédois  disciple  de  Linné, 
lté  en  1748,  se  fit  recevoir  maître- 
cs-arts  a Lund,  en  1776,  et  sou- 
tint, à celte  occtsiou,  suivant  l’usage 
du  nord  de  l'Allemagne  , une  thèse 
d’histoire  naturelle  , sous  la  prési- 
dence de  I.idbcrk  : Dissertatio  fttn- 
gos  regno  vegelabili  v indicans.  (Jetait 
une  réponse  à plusieurs  naturalistes 
qui  voulaient  alors  bannir  les  cham- 
pignons du  règne  végétal.  Il  fit  pa- 
raître dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Stockholm,  une  dissertation  sur 
le  genre  de  plante  nommée  Albuca  ; 
mais  vers  cette  époque  il  passa  en 
Angleterre,  et  sir  Joseph  lianks  con- 
naissant tout  son  mérite?  résolut  de  le 
fixer  à Londres;  oe  fut  en  le  mettant 
à ki  tète  de  sa  bibliothèque.  Dry-in- 
der  ne  crut  pouvoir  mieux  répou- 
dre aux  vues  de  ce  digue  protecteur 
des  sciences,  qu’en  facilitant  les  re- 
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cherches  de  ceux  qui  venaient  puiser 
dans  cet  immense  trésor;  pour  cela 
il  eu  publia  nu  catalogue  très  éten- 
du : Calalogtts  bibliotkecœ  hitto- 
rico  - naluralis  Joseplii  Banks  , 5 
vol.,  in-8’.;  ils  ont  paru  de  1706  à 
1800.  La  manière  dont  il  est  exécuté 
l’a  rendu  utile  à tous  ceux  qui  culti- 
vent les  sciences  naturelles;  car  c’est 
un  répertoire  universel  de  presque 
tout  ce  qui  a paru  dans  toutes  les 
branches  de  l’histoire  naturelle,  et  la 
classification  employée  par  l’auteur  y 
facilite  singulièrement  les  recherches; 
elle  est  calquée  sur  celle  de  la  Biblin- 
iheca  botanica  de  Linné.  Le  5e.  vol. 
contient  d’aboi  d un  supplément  aux 
quatre  premiers,  ensuite  le  catalogue 
alphabétique  de  tous  les  auteurs  cités, 
avec  la  date  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort,  et  l'énumération  de  leurs 
différents  travaux  dispersés  dans  les 
volumes  précédents.  Ün  doit  présu- 
mer que  Dryandcr  a continué  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1810,  à recueil- 
lir les  matériaux  d’un  supplément 
considérable,  d’autant  mieux  , qu'ou- 
tre les  avantages  directs  de  ce  catalo- 
gue, il  en  a dû  résulter  un  particu- 
lier pour  l’augmentation  même  de  celte 
bibliothèque;  c’est  que  par  son  moyen 
les  lacunes  qui  se  trouvaient  daus  cette 
collection  étant  mises  en  évidence, 
tous  les  vrais  amateurs  de  la  science, 
dispersés  dans  toute  l’Kurope , ont 
dû-  s’empresser  de  les  combler.  Le 
public  ne  tardera  sûrement  pas  à 
voir  compléter  cet  ouvrage  ; car  sir 
Banks  a fait  choix,  pour  remplacer 
Dryauder,  d’un  savant  qui  paraît  réu- 
nir l'érudition  à l'observation  directe 
de  la  nature;  c’est  M.  Robert  Brown, 
qui  vient  de  se  faire  connaître  avanta- 
geusement par  le  premier  volume  de 
la  llorc  de  la  Nouvelle  Hollande. 
Dryîmder,  trop  occupé  par  sa  place  , 
u’a  publie  que  quelques  Dissertations 
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dans  les  Transactions  de  la  société 
linnéencde  Londres  dont  il  étailmcm- 
bre;  et  dans  celle  de  la  société  royale 
un  Mémoire  sur  l'arbre  qui  produit 
le  benjoin.  Son  compatriote  Thuuberg 
a consacre  à sa  mémoire  le  genre 
Dryandra , composé  d’un  arbre  du 
Japon,  de  la  famille  des  euphorbes, 
qui  donne  une  huile  estimée  dans  les 
arts.  1) — P — s. 

DliYANTlLLA.  J'oy.  Edouard 

COBSINI. 

DRYDEN  (Jean),  issu  d’une  bonne 
famille  du  comte  de  Northampton  , 
naquit  en  i63i  , dans  ce  comté,  à Ald- 
wiucle , près  de  Oundle.  On  prétend 
qu’il  fut  élevé  dans  la  religion  des  ana- 
baptistes. Il  lit  scs  premières  études 
à l’école  de  Westminster , sous  le  fa- 
meux docteur  Busby,  et  passa  de  là 
à Cambridge.  Pendant  son  séjour  à 
cette  université,  il  composa  divers 
écrits,  dont  il  ne  reste  qu’une  pièce 
de  vers  sur  la  mort  de  lord  Hastiugs 
( 164»)  ),  tout-à-f lit  daus  le  mauvais 
goût  du  temps,  un  peu  réformé  par 
Waller  et  Dcnham,  mais  soutenu  par 
l’exemple  de  Cowlcy.  Il  paraît  qu’en 
nittaut  Cambridge  il  vint  à Cou- 
res , on  ignore  arec  quelles  res- 
sources. Un  de  ses  biographes  a pré- 
tendu qu’il  avait  hérité  de  son  père 
mie  fortune  honnête  ; ce  fait  paraît 
peu  vraisemblable.  On  ne  connait 
guères  de  sa  vie  que  ce  que  nous  en  ap- 
prennent ses  ouvrages  et  scs  ennemis  ; 
ses  ouvrages  nous  parlent  sans  cesse 
de  sa  pauvreté,  cl  scs  eunemis  ne  nous 
disent  pas  qu’il  l’eut  méritée  par  son 
inconduite  ; mais  s’il  existe  beaucoup  de 
raisons  pour  qu’un  pocte  soit  pauvre, 
il  u’a. guère  qu’une  manière  de  l’être, 
et  de  cette  circonstance  de  la  vie  de 
Drydcn  nous  pouvons  conjecturer 
toutes  les  autres.  La  force  d’amc  est 
rarement  le  partage  de  celui  qurfMo- 
luinc  l’imagination  ; clic  l'élève  et  ne 


DRY 

le  soutient  pas.  Si  elle  le  place  au- 
dessus  de  Certains  objets,  elle  ne  lui 
apprend  pas  à connaître  la  valeur  do 
tous  , et  lui  fait  attacher  trop  de  prix, 
à l’opinion  des  hommes  pour  qu’il 
puisse  dédaigner  ce  qu'ils  estiment  gé- 
néralement. Il  ne  sait  d’ordinaire  ni 
devenir  riche,  ni  demeurer  pauvre; 
il  sacrifie  chaque  jour,  aux  besoins  du 
moment,  cette  indépendance  qu'il  a 
voulu  garder  dans  l’emploi  de  sa  vie. 
Soumettre  sou  talent  aux  circonstan- 
ces, son  goût  aux  caprices  du  public,  sa 
fierté  à la  protection  des  particuliers, 
telle  sera  souvent  la  vie  d’un  poète, 
telle  fut  celle  de  Drydcn.  Passer  con- 
tinuellement des  plus  nobles  jouissan- 
ces de  l’esprit  aux  plus  tristes  détails 
du  besoin  ; de  la  sociétcdes  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  rang,  qui  l’at- 
tiraient pour  son  espritet  le  caressaient 
pour  obtenir  ses  louanges,  à celle  des 
libraires  qui  le  maltraitaient  pour  leur 
argent,  tel  doit  être  le  sort  de  celui 
qui  a également  besoin  d’argent  et  de 
distinctions  ; cl  Drydcn  eu  fut  un 
exemple.  On  le  voit  en  relation  avec  de 
grands  seigneurs , qu’il  cite  complai- 
samment dans  ses  préfaces  , et  l’on 
reconnaît  de  plus  qu’il  les  fréquente, 
par  l’aflfcctatkm  qu’il  met  à imiter  leur 
langage,  eu  insérant  dans  ses  ouvrages 
un  certain  nombre  de  mots  français, 
de  mode  alors  à la  cour  qu’avait  ra- 
menée la  restauration , mais  depuis 
bannis  de  la  langue  anglaise,  où  ils 
avaient  un  équivalent.  D’un  autre  coté, 
lord  Boiingbroke  racontait  qu’étant 
un  jour  cher  Drydcn,  ils  virent  en- 
trer quelqu’un  dans  la  maison  ; c’était 
le  libraire  Touson  : « Ne  vous  en  allez 
» pas  qu’ri  ne  soit  parti  , dit  Drydcn  , 
» je  n’ai  pas  fini  la  feuille  que  je  lui 
■>  avais  promise  : si  vous  me  laissez 
» seul , je  serai  exposé  à toutes  tes 
u injures  qu’il  pourra  trouver  à me 
» dire,  u Ou  a une  lettre  d«  Dry- 
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den  à ce  même  Tonsou , où  il  le  prie 
de  lui  apporter  de  l’arpent  dont  ils 
sont  convenu»  pour  un  de  scs  ouvra- 
ges, parce  qu’il  en  a besoin  pour  payer 
une  inuutre  qu’il  a commandée  pour 
son  fils,  et  que  l'horloger  refuse  de 
livrer  sans  cela.  Ou  est  moins  afflige 
de  voir  un  hutntnc  d’un  grand  tulcut 
réduit  à de  telles  nécessites , que  des 
moyens  qu’il  emploie  pour  y subvenir. 
I,cs  dédicaces  étaient  celui  qu’em- 
ployait le  plus  fréquemment  Drydcn. 
llahilc  à les  multiplier,  il  a su  y pous- 
sa , sinon  l’art,  du  moins  la  hardiesse 
de  la  flatterie  à un  point  qui  passe  pour 
n'avoir  clé  égalé  en  Angleterre  ni  avant 
ni  après  lui.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à 
s’annoncer  pour  un  de  ees  écrivains 

Prcu  à vendre  Unir  mute  à qui  veut  U payer. 

Son  premier  ouvrage,  après  sa  sor- 
tie de  l’université,  avait  été  des  Stan- 
ces héroïques  a la  louange  de  Crom- 
well , qui  venait  de  mourir  ( i65B  ), 
mais  qui  laissait  un  successeur.  En 
itiüo,  il  chanta  la  Restauration  dans 
un  poème  intitulé  Astrea  redux , et 
en  fit  un  la  meme  année  sur  le  couron- 
nement. Tant  d’antres  avaient  partagé 
cette  versatilité  qu’alors  du  moins  on 
li’cu  fit  pas  un  tort  à Divden.  11  don- 
na ensuite  successivement  une  pièce  de 
vers  adressée  au  chancelier  Hyde,  une 
Satyre  contre  les  Hollandais  , son 
Arums  mirabilis,  on  Année  des 
Merveilles  ( ifkjfj  j,  antre  poème  en 
l'honneur  de  Charles  11.  Si  réputa- 
tion croissait  :.on  voyait  se  former  dans 
ses  vers  une  langue  portique,  dont  jus- 
qu’à lui  l’Angleterre  n’avait  ps  eu 
d'idée.  La  poésie , à peiue  distinguée 
de  la  prose  par  le  nombre , ne  l’était 
nullement  par  le  choix  de»  expres- 
sions. La  combinaison  d'un  vers  an- 
glais semblait  presque  généralement 
se  borner  à l’observation  du  mètre, 
t Drydcn , dit  Pop  : 

Ut  j de  a Uught  la  joia 
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Tb«  varvinf*  varie  , tb.*  full  renundin  g Une 

The  lou£  injjct  tic  Blarcb  , «iud  energt  dit  tuf. 

» Drydeu  nous  apprit  à unir  dans  le 
» vers  la  variété  à une  harmonie  sou- 
» tenue , la  majesté  d’une  marche  pé- 
» riodique  à nue  énergie  divine.  » 
Sans  doute,  dans  son  Armus  mirabi- 
lis , il  n’échappa  pas  entièrement  aux 
habitudes  de  familiarité  qu’il  avait  à dé- 
truire  dans  ses  vers.  Décrivant  l in- 
ceudic  de  Londres,  il  représente  Dieu 
qui,  riiGn  touché  des  prières  qu’on 
lui  adresse,  prend  une  pyramide  de 
cristal  creusée,  et  remplie  des  eaux  du 
ciel  , et  en  fait  un  grand  éteignoir 
( extinguisher)  dont  il  coiffe  ( liuods  ) 
les  flammes.  On  retrouve  dans  ce  meme 
poème , le  plus  travaillé  de  scs  ouvra- 
ges , plus  d'ime  trace  de  ce  mauvais 
goût  d’hyperbole,  au  milieu  duquel 
il  avait  été  élevé.  Ou  y voit  les  anges , 
.pour  regarder  passer  la  flotte  de 
Charles,  tirer  les  rideaux  du  ciel,  et 
le  ciel , comme  s’il  n’avait  pas  encore 
assez  de  lumières,  faire  praitre  pour 
flambeaux  deux  brillantes  comètes. 
S’il  ne  s’est  point  assez  garanti  de  celle 
ridicule  espèce  d’enflure,  où  entraîne 
si  facilement  le  ton  de  la  louange,  s’il 
a trop  prodigué,  sur  tous  les  objets  „ 
la  magnificence  des  couleurs  et  le  luxe 
des  comparaisons;  si  la  précipitation 
de  son  travail,  suite  put  - être  de  sa 
disposition  autant  que  de  ses  besoins , 
y a souvent  mêlé  les  defauts  de  la  né- 
gligence à ceux  de  l’afTcctatiou , l'har- 
monie, la  noblesse,  l’élégance  , la  fa- 
cilité de  sa  versification,  la  hardiesse 
de  ses  tours , la  richesse  et  la  vivacité 
de  son  imagination  l’ont  fait  regarder 
comme  un  des  plus  grands  poètes  de 
l’Angleterre,  celui  à qui  elle  doit  le 
caractère  propre,  quelques-uns  des 
défauts  peut-clrc  , et  les  mérites  es- 
sentiels de  sa  poésie.  Cependant  Ury- 
den  u'ctail  pas  en  état  d’attendre  sa  ré- 
putation, et  une  cour  toute  occupée 
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de  plaisirs  ne  paraissait  pas  disposée 
à faire  de  ceux  de  l’esprit  le  plus  con- 
sideiab.e  de  scs  objets  de  ile’pense. 
Drydcn  essaya  la  carrière  du  théâtre, 

« quoique  jamais,  dit-il . il  n’y  ait  etc 
» réellement  porté  par  son  génie.  » 
Johnson  croit  que  ce  lut  en  ilifio  qu’il 
donna  sa  première  comédie  the  ft  ild 
ça  liant  ( l’ finaui  bizarre  ) ; elle  n’ent 
aucun  succès,  et  nVn  méritait  point.  Il 
prit  sa  revanche  c’  ' f è i j , dans  the 
Rival  Ladies  ( les  Femme-  Rivales  ) , 
et  peu  après  dans  tin-  ludion  Empe- 
ror  ( i’Efnpereur  Indien  ou  la  Con- 
quête du  Mexique);  ensuite  de  quoi 
une  série  de  succès  le  tint  durant  près 
de  trente  .ans  en  possession  du  théâtre 
anglais , auquel  ii  a donné  vingt  - huit 
pièces,  tant  tragédies  que  comédies. 
Elles  ont  etc  imprimées  ensemble  et 
publiées  eu  1 -yiS , en  6 vol.  in- 1 •>. , 
précédées  de  son  Essai  sur  la  poésie- 
dramatique.  I.cs  plus  célèbres  de  scs 
tragédies  sont  : Don  Sébastien  et  la 
Conquête  de  Grenade.  U11  tronvc 
dans  toutes  le  caractère  de  la  poésie 
de  Drydrn,  c’«»t-à‘dire,  une  grande 
beauté  de  versification  et  trop  de  poésie 
pour  la  tragédie,  Oit  il  faut  que  le  per- 
sonnage paraisse  beaucoup  plus  que 
le  poète  (t).  Les  Anglais  lui  ont  de  plus 
repioché  les  vers  rimes  qu’ils  ne  re- 
gaideut  pas  comme  propres  à la  tra- 
gédie, mats  qu’il  a détendus  toute  sa  vie 
par  son  exemple  et  ses  éciits.  Quant 
au  fond  de  ses  tragédies  , il  en  a lire 
l'intérêt  d’un  grand  mouvement  d’évé- 
nements et  d’intrigues , ét  surtout  de 
ces  sentiments  quciquelois  outrés  qu'il 
tirait  en  grande  partie  de  la  lecture  des 
romans  français  et  espagnols,  auxquels 
il  a emprunté  plusieurs  de  ses  sujets  de 


Y ( t)  «Drrtlca  . qui  dVillenri  était  un  tri  é gr)fl<! 
» géni*  , «fit  Voilure  , mrl  «lans  la  bouche  «le  tes 
v-  héros  amouretiv  ou  «le*  h vj»«  s de  rhétorique, 

,7*  »hi  .!.  t indécence*  , tira»  choses  r*alerncnl  »p- 
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tragédie.  Il  pénètre  rarement , comme 
Shakespeare , dans  les  secrets  du  cœur 
humain  ; il  faisait  peu  de  ras  du  natu- 
rel pathétique  d’Olway;  mais,  de  même 
que  Corneille,  il  expiime  généralement 
cfssontiments  ncs  des  combinaisons  de 
la  société,  l’enthousiasme  de  l’hon- 
neur , l’excès  de  la  bravoure , et  l’a- 
mour porté  à ce  degré  d’exaltation  où 
il  perd  sa  tendance  naturelle,  ctn’est 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu’une  passion 
de  l’imagination.  De  même  et  beau- 
coup plu-  que  Corneille,  il  pousse 
quelquefois  jusqu’à  la  plus  étrange  exa- 
gération ces  sentiments  et  les  idées  qui 
en  résultent.  Il  en  convenait  lui-même 
à la  fin  de  sa  vie.  « Je  me  rappelle, 
» dit-il , quelques  vers  de  mou  Maxi- 
11  min  et  de  mon  Almanzor  ( porsun- 
e nages  de  di  ux  de  scs  tragédies  ) , qui 
» crient  vengeance  pour  leur  extraya- 
it gauce;  mais , ajoute-t-il , je  les  ai 
» écrits  les  sachant  bien  assez  mauvais 
i>  pour  réussir.  » Johnson  ne  croit 
pas  absolument  à re  sacrifice  de  son 
goût,  et  pense  que,  s’il  y a reconnu  des 
défauts,  c’étaient  du  moins  des  dé- 
fauts qui  lui  plaisaient.  Quant  à la  co- 
médie, Drydcn  avouait  lui-mêinc  qu’il 
ne  s’v  croyait  pas  propre  , manquant 
de  gabc  dans  le  caractère  et  de  trait 
dans  l’esprit  : en  effet , le  comique  de 
ses  pièces  consiste  seulement  dans  la 
complication  des  événements.  La  plu- 
part sont  tirées  du  théâtre  français. 
En  tout , il  n’a  presque  point  travaillé 
à des  sujets  d’invention  ; mais  rc  qui 
ajoute  infiniment  à l’intérêt  de  scs  ou- 
vrages  dramatiques  , ce  sont  les  pré- 
faces dont  il  les  a enrichis  , premiers 
modèles  d’un  genrede  critique  dont  ou 
n’avait  pas  encore  l’idée  en  Angleterre, 
ou  que  du  moins  lui  sont  avait  fait 
connaître  dans  ses  Dialogues  sur  la 
poésie  dramatique.  La  finesse  et  la 
sûreté  de  son  goût,  la  vivacité  pi- 
cpianicdc  ses  tournures,  l'intérêt  qu'il 
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re'p»nd  sur  la  discussion , l’ont  fait  re- 
garder par  Johnson,  si  bien  fait  pour 
en  juger,  comme  le  père  de  ce  genre 
de  littérature , où  il  se  distingue  d’ail- 
leurs par  un  mérite  bien  rare,  unique 
alors , de  pureté , d’c'iégance  et  de 
naturel.  Comme  Corneille,  il  s’est 
die'  librement  pour  exemple;  et,  de 
même  que  lui , il  se  plaignait  à la  (in 
de  sa  vie  d’avoir  trop  écliiré  ses  juges 
et  de  les  avoir  rendus  trop  difficiles. 
Eu  1GG8,  il  avait  été'  nomme  poète 
lauréat  et  historiographe  de  Charles  11, 
place  qui,  avec  le  produit  de  ses  pièces 
de  théâtre , aurait  pu  suffire  à ses  bc- 
soius  ; mais  il  paraît  que,  dans  le  dé- 
sordre des  finances  , les  traitements 
n’étaient  pas  toujours  payés,  et  les 
produits  du  théâtre , en  Angleterre 
comme  eu  France,  n’étaient  pas  alors 
ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  « Je  n’ai 
» guère  lien  , disait-il , de  remercier 
u mon  étoile  pour  être  né  Anglais.... 
» C’est  assez  pour  un  siècle  d’avoir 
» négligé  Cotvlcy  et  vu  Butler  mourir 
» de  faim.  » D’ailleurs . supposé  que 
Drvden  eût  joui  sous  ce  rappoi  t de 
quelque  tranquillité,  elle  était  troublée 
par  des  chagrins  d’un  autre  genre  , 
les  attaques  de  ses  ennemis  et  les  suc- 
cès de  scs  rivaux.  Ces  rivaux  étaient 
tels,  que  l’indignation , il  en  faut  con- 
venir , était  bien  pardonnable  a celui 
qui  n’avait  pas  à leur  égard  le  cou- 
rage du  mépris.  Comine  une  fjction 
littéraire  avait  opposé  Pradon  à Ra- 
cine, ou  lui  opposa  un  nommé  Settle , 
qui,  apres  quelques  moments  d’éclat 
dus  à la  mode , tomba  dans  un  tel 
mépris,  qu’il  n’avait  pour  exister  d’au- 
tre ressource  que  de  montrer  des  cu- 
riosités à la  foire,  et  ae  colporter  dans 
les  maisons,  à l’occasion  des  morts 
et  des  mariages , des  pièces  de  vers , 
dont  il  changeait  seulement  le  com- 
mencement et  la  fin  pour  les  adapter 
aux  différentes  personnes  qu’il  desti- 
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nait  à lui  en  payer  le  salaire.  Di  yden 
ressentit  ces  outrages  avec  tout  le  fiel 
et  toute  la  colère  de  l’amonr-propre 
blessé , et  par  scs  inverlives , accrut , 
sans  ajouter  à sa  réputation,  le  nom- 
bre des  ennemis  qu’elle  lui  avait  faits. 
Il  fut  tourné  en  ridicule,  en  1671  , 
sous  le  nom  de  Bayes,  dans  lhe 
Behearsat  (-la  Répétition  ) , comédie 
satirique  du  duc  de  Ruckitigliam  et 
compagnie  ( 1 ) : du  moins  est-on  con- 
venu de  lui  appliquer  ce  persounage , 
quoique  plusieurs  circonstances  don- 
nent lieu  de  croire  que  les  auteurs 
avaient  eu  d’abord  en  vile  le  poète  Da- 
veuaiit,  d’autres  disent  Robert  Ho- 
ward. Scs  propres  satires  lui  attirèrent, 
dit-on , des  aventures  encore  plus  fâ- 
cheuses qu’un  ridicule.  L’Essai  sur  la 
Satire,  publié  en  1679,  renfermait 
quelques  traits  piquants  contre  la  du- 
chesse de  Portsmouth  et  contre  le  com- 
te de  Rochcster,  qui  résolut  d’en  tirer 
vengeance,  et  paya  trois  coquins  pour 
la  servir  ; et  quoique  le  lord  Mulgrave 
eût  été  de  moitié  dans  la  composition 
de  l’ouvrage,  ce  fut  Diydcn  seul  qui 
reçut  les  coups  de  bâton  qui  en  fu- 
rent le  prix.  Son  poème  d 'Absalon  et 
j4rchilopel,  l’un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, composé  à l’occasion  delà  ré- 
volte du  duc  de  Moutmouth , et  publié 
eu  1681  d’abord  sans  nom  d’auteur, 
et  quelques  autres  écrits  en  faveur  du 
parti  de  la  cour,  ajoutèrent  à ses  enne- 
mis tous  ceux  de  ce  parti.  Ce  poème , 
qu’il  na  pas  acbeve  , e parce  qu’il 
» ne  pouvait  pas,  disait-il,  se  réson- 
» dre  à montrer  Absalon  malhcu- 
1*  reux  , » l’a  etc  à sa  sollicitation  par 
M.  Tatc.  Il  a été  traduit  deux  fois  en 
vers  latins,  par  le  docteur  Cowartl 

(r'j  O.1  disait  un  jour  devant  le  célèbre  docteur 
Johnson  , que  le  ridicule  jeté  *ur  Dryden  , dan*  ?» 
Répétition  , avait  fait  tort  à sa  réputation  cm  me 
auteur,  u An  contraire  , dit  Johnson  , l'étendue  d« 
» U réputation  de  Dryden  est  aujoiinTbni  le  sent 
» priaetpe  de  vitalité  qui  garnoUt  la  comédie  du 
n duc  de  Bac  lingbam  de  la  putréfaction.  » 
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cl  par  Fr.  Alterliury.  Le  duc  de  Buc- 
kingham  , qui  si'  reconnut  dans  le  per- 
sonnage de  Zirnri  , se  chargea  lui- 
lociue  de  sa  vengeance,  et,  après  lui 
avoir  donne  quelques  coups  de  bàiou 
pour  son  impudence , lui  présenta  une 
liomse  remplie  d’or  pour  son  esprit. 
Enfin , Dryden  acheva  de  donner  prise 
à la  malignité  et  à la  mauvaise  fortune, 
par  sa  conversion  à la  religion  catholi. 
que,  aumomeutoùilétail,à  la  cour  de 
Jacques  11,  l’un  des  principaux  moyens 
de  faveur,  et  six  mois  avout  celui  où 
la  révolution  en  fît  un  titre  de  répro- 
bation. Drydcn  alors  perdit  sa  place 
de  poète  lauréat , qui  fut  donnée  à 
bhadweli.  Ou  prétend  que  lord  Dorset 
le  dédommagea,  par  une  peusion  an- 
nuelle, des  émoluments  de  cette  place. 
Cependant  Drydcn  demande  quelque 
part  qu’on  lui  sache  gré  du  courage 
avec  lequel  il  a supporté  la  pet  te  de 
sa  fortune  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion. Le  libraire  Ton  son  ne  put  ja- 
mais l’engager  à dédier  sa  traduction 
de  Virgile  au  roi  Guillaume.  Ce  li- 
braire, qui  voulait  cependant  faire 
sa  cour  au  prince,  ne  vil  rien  de 
mieux  que  de  faire  retoucher  les  plan- 
ches par  le  graveur,  pour  dotiuer  au 
héros  de  V Enéide  le  nu  camus  du 
conquérant  de  l’Angleterre.  Les  mal- 
heurs n’aüàiblirenl  pas  le  talent  de 
Drydcn , car  il  parait  que  l’un  de  ses 
derniers  ouvrages  fut  fa  fameuse  Frie 
d’Alexandre,  composée,  comme  l’on 
sait,  pour  la  8le.  Cécile.  Ils  excitèrent 
sou  activité,  qui,  aidée  d’une  facilité 
prodigieuse,  a augmenté  sa  célébrité 
par  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 
Il  faut  mettre  au  rang  des  pins  es- 
timés sa  traduction  de  Virgile,  com- 
mencée en  i<X)4ct  hnpnmét'cn  > *>07* 
regardée  comme  une  des  plus  belles 
traductions  en  vers  qui  aient  été  faites 
des  poètes  classiques.  Parmi  ceux  qui 
tirent  le  plus  de  bruit  de  sou  temps , 
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on  place  The  llind  and  the  Part- 
ther  ( la  Biche  et  la  Panthère  ) , 
1687,  poème  bizarre,  où  une  biche 
et  une  panthère  disputent  sur  la  piéé- 
mincuce  des  ég'i-es  romaine  et  angli- 
cane. Il  a contribué  à la  traduction 
des  Métamorphosés  d'Ovide.  publiée 
après  sa  mort  par  le  docteur  Garlh. 
Ou  a aussi  de  lui  des  traductions  de 
Juvénal , de  Perse,  et  plusieurs  tra- 
ductions en  prose,  notamment  celle 
du  poème  de  Dufrcsnoy  sur  l'art  <le  la 
Peinture , itxp  et  rjiG;  le  fameux 
poème  satirique  de  Mac  Flecknoë , 
dirigé  coutre  fihadvvell  , et  dont  la 
Dunciade  de  Pope  11’est  qu’une  imi- 
tation ; deux  vol.  de  Fables  anciennes 
et  modernes,  traduites  en  vers , d'a- 
près Homère,  Ovide,  Buccace  et 
Chaucer , iü;)8,  etc.,  etc.  Drydeu 
mourut  le  1 r.  mai  1707,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Ou  raconte  sur  son 
enterrement  l’anecdote  suivante  : Lord 
Halifax  et  Spralt,  évêque  de  lto- 
cbesUr  et  doyen  de  Westminster, 
avaient  proposé  à sa  veuve , lady 
Elisabeth  Howard,  fille  du  comte  de 
lierkshire,  de  le  faire  enterrer  à 
leurs  frais , et  devaient  lui  faire  éle- 
ver un  monument  dans  l’abbaye  de 
Westminster.  Le  jour  pris  , comme  la 
lonipc  funèbre  commençait  à défiler, 
ord  jeflerics , fils  du  chancelier , 
passe  avec  une  troupe  de  libertins 
ivres  comme  lui.  Il  s'indigne  qu'un 
homme  comme  Drydcn  soit  si  mesqui- 
nement enterré,  prétend  qu’il  veut 
s’en  charger,  qu’il  y dépensera  1000 
liv.  sterl. , arrête  tout , court  chez  lady 
Elisabeth , qui  eüit  malade  et  alitée, 
et  qui  s’évanouit  d’abord.  Revenue  a 
elle,  elle  refuse  de  sa  lâible  voix  l'of- 
fre qui  lui  est  faite,  et  répète  plusieurs 
fois  ce  refus.  JelTeries,  feignant  d’a- 
voir sou  consentement , ordonne  à scs 
gens  de  déposer  le  corps  clicz  un  en- 
trepreneur de  sépultures  , auquel  il 
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dit  d'attendre  scs  ordres.  Celui-ci, 
après  les  avoir  atteudiis  quatre  jours , 
va  les  demander.  Ia>rd  JefTerics  le 
renvoie  eu  se  moquant  de  lui , ré- 
pond aux  lettres  de  la  veuve  et  du 
lils  aine  de  Dryden  qu'il  ne  sait  ce 
qn’on  prétend  lui  dire , et  qu’il  ne 
veut  pas  en  entendre  parler  da- 
vantage. D’un  autre  côte',  le  comte 
et  l’evcque  piqués  avaient  retiré  leur 
promesse  ; l'entrepreneur  menaçait 
de  mettre  le  corps  à la  porte.  Dans 
celte  détresse,  le  docteur  Garfh  pro- 
posa à la  faculté  de  médecine , et 
provoqua  par  son  exemple,  mie  sous- 
cription qui  paya  les  frais  de  l'enter- 
rement. Charles  Dryden  voulut  de- 
mander raison  de  cet  outrage  à lord 
Jciïeries  , mais  il  ne  put  parvenir  à 
lui , ni  par  lettres,  ni  autrement  ; et 
le  lurd , ayant  appris  que  Charles  se 
proposait  de  l'attaquer  la  première 
fois  qu’il  le  rencontrerait,  quitta  pré- 
cipitamment la  capitale/  Crfte  anec- 
dote n’est  pas  suffisamment  attestée; 
mais  il  parait  certain  que  les  funé- 
railles dcDrvden  furent  troublées  par 
un  accident.  Il  a été  enterré  à West- 
minster, où  on  lui  a long-temps  pro- 
mis mi  monument.  F.nlin  le  duc  de 
Buckingham  a fait  mettre  sur  son 
tombeau  une  simple  .pierre  avec  ce 
mot  : Dryden.  Il  a laissé  trois  (ils  , 
dont  deux  publièrent  quelques  écrits; 
tous  trois  étaient  catholiques , ce  qui 
prouverait  la  sincérité  de  la  conver- 
sion de  leur  père.  Edmond  Malone  a 
donné  en  1800,  les  Œuvres  critiques 
et  mêlées  de  Dryden,  réunies  pour  la 
première  fois,  avec  des  notes,  une 
Vie  et  des  Lettres  de  fauteur,  la  plu- 
part inédites  , 4 vol.  in-8’.  avec  3 
porfraits  de  Dryden,  à differents  âges. 
On. a publié,  en  1808,  une  nou- 
velle édition  des  OEuvres  de  Drvdcn; 
la  première  édition  conquête  qui  eu 
ait  etc  imprimée.  Elle  a pour  titre  : 
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OEuvres  de  Jean  Dryden , avec  mie 
Fie  de  l'auteur  et  des  notes  histo- 
riques , critiques  et  explicatives  , 
par  Walter  Scott,  auteur  du  Chantdu 
dernier  ménestrel,  Av  flfarmwn , etc, 
18  vol.  demi  in-8”.  Ses  OEuvres 
poétiques  ont  été  réimprimées  en 
1812  , en  4 vol.  in-8  '.  C’est  surtout 
dans  l’excellente  Vie  de  ce  poète , 
écrite  par  Malone ( mort  en  18 ix), 
et  qui  forme  un  vol.  in-8  . de  5'o 
pgrs , qu’on  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  la  vie  domestique  de  Dry- 
den , sur  ses  rapports  avec  les  auteurs 
contemporains , cl  sur  scs  transactions 
avec  les  libraires  ; on  suppose  qu’il 
recevait  cinquante  guinées  pour  le 
paiement  d’environ  quinze  cents  vers; 
rt  on  cite  une  lettre  de  Tonson,  où  ce 
libraire , calculateur  exact , se  plaint 
à lui  de  n’avoir  reçu  que  quatorze 
cent  quarante-six  vers  pour  cinquante 
guinées,  tandis  qu’un  de  ses  confrères, 
pour  quarante  guinées , en  avait  en 
de  lui  quinze  cents  dix -huit',  ce 
qui  faisait  soixante  - douze  vers  de 
moins  et  dix  guinées  de  plus.  Dry- 
den  trouvait  aussi  une  ressource  pé- 
cuniaire dans  la  composition  de  pro- 
logues et  dcpilogncs  pour  les  pièces 
des  autres  auteurs  , cl  dont  le  prix 
était  de  deux  à quatre  guinées.  La 
Fête  d’Alexandre,  la  plus  belle  ode 
peut-être  qui  existe  dans  aucune  lan- 
gue moderne  , a été  mise  en  musique 
par  différents  compositeurs; c’est  avec 
celle  de  Hændel  qu’elle  a été  exécutée* 
en  1735,  avec  un  très  grand  effet, sur 
le  théâtre  de  Covrnt-Gtrden.  On  lit 
dans  l’Essai  sur  le  géuie  de  Pope, 
par  Warlon  , l’anerdolc  suivante  sur 
cette  ode  célèbre  : « Lord  Boling- 
» broke , étant  allé  un  matin  ren- 
» dre  visite  à Dryden,  le  trouva 
» dans  une  extrême  agitation  d’is- 
b prit,  au  point  qu’il  tremblait.  Il  Ini 
b en  demanda  la  cause.  — J’ai  clé 
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» sur  pied  toute  la  nuit,  répondit  le 
» vieux  poète  ; mes  amis  les  roii'-i- 
» tiens  m’ont  fait  promettre  de  leur 
» donner  une  ode  pour  leur  fête  de 
» Ste.-Cccile.  Le  sujet  qui  se  présentait 
» m’a  tellement  frappe  que  )e  n’ai  pu 
» le  quitter  avant  de  l’avoir  totit-à  fait 
» rempli.  Et  il  lui  montra  aussitôt 
P cette  ode,  qui  place  la  poésie  lyrique 
» anglaise  au-dessus  de  celle  de  toutes 
» les  autres  nations.»  Edmond  limke 
avait,  dit-on  , étudie  arec  avantage  la 
prose  deDrvdcn  , qui  lui-même  décla- 
rait s’être  formé  à la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Tillotson.  Pope,  trop  jeune  pour 
avoir  eonuu  particulièrement  Dryden, 
et  qui  disait  avec  un  sentiment  de  re- 
gret, Virgilium  tantùm  vidi , le  re- 
connaissait pour  sud  maître  dans  l’art 
des  vers.  Swift , quoiqu’ami  de  Pope, 
était  loin  de  partager  ce  respect.  Son 
injustice  à cet  égard  avait  pour  origine 
une  circonstance  analogue  à celle  qui 
brouilla  pour  jamais  Voltaire  et  J.- B. 
Rousseau.  Swift  avait  soumis  au  juge- 
ment de  Dryden , qui  était  son  cousin, 
un  recueil  d’odes  pindariqiirs  de  sa 
composition  ; Dryden  les  lut  et  les  lui 
renvoya  avec  cette  décision  scvcrc, 
mais  juste  : Cousin  Swift , vous  ne 
serez  jamais  poète;  ce  mot  changea 
en  enuemi  acharne,  un  homme  à qui 
Dryden  rcnd.  it  le  service  de  l’ccarter 
d’une  route  où  s’égarait  son  talent. 
La  dédicace  du  Conte  du  tonneau, 
la  Bataille  des  livres  et  la  Rapsodie 
' sur  la  poésie , oflrcnt  des  traces  de 
ranimosité  que  Swift  avait  conçue 
pour  Diyden: 

L'amirtir-ptuprc  off«o»é  ne  pardonne  jasait. 

O n a accusé  Dryden  d’avoir  excité 
Crerrh  II  traduire  Horace  en  vers , alin 
de  lui  faire  perdre  par  celte  entre- 
prise, où  il  supposait  qu’il  devait 
érhoucr , la  réputation  qu’il  s’élait  ac- 
quise par  sa  traduction  de  Luuècc.  Si 
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cela  est  vrai , c’est  un  rafiuement  de 
jalousie  digne  d’avoir  été  imaginé  par 
Tacite.  Dryden  n’a  va  q pas  des  mœurs 
bien  putes.  Il  sortait  un  soir  de  la 
maison  d'une  courtisanne  au  moment 
ou  le  duc  de  Montmoulh  v entrait  : 
« N’as-lu  pas  honte,  lui  dit  le  duc, 
» de  sortir  d’une  pareille  maison  ! — 
» La  honte , répondit  Dryden , n’est 
» pas  d’en  sortir,  mais  d’y  entrer.  » 

S — D. 

DRYDEN  ( Charles  ) , fils  du 
précédent,  fut  officier  du  palais  du 
pape  Clément  XL  11  laissa  sa  charge 
à son  frère,  vint  en  Angleterre,  et 
se  noya  en  1704,  en  traversant  la  Ta- 
mise a la  nage  près  de  Windsor.  Il  a 
écrit  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
et  traduit  la  sixième  satire  de  Juvé- 
nal.  — Drïde!»  (Jean),  frère  du 
précédent,  traduisit  la  quatorzième 
satire  du  même  poète,  et  composa 
une  comédie  intitulée  The  Hushand 
his  own  Cuckold  (le  Mari  qui  se 
trompe  lui-même),  et  qui  fut  impri- 
mée en  1696.  Il  accompagna  un  de 
ses  compatriotes,  M.  Cccil,  dans  une 
excursion  en  Sicile  il  à Malte,  cl 
mourut  peu  de  temps  après  son  re- 
tours Rome, en  1701.  La  relation  de 
ce  voyage  ne  fut  publiée  que  long- 
temps après  , sous  ce  litre  : Voyage 
en  Sicile  et  à Malle  , etc.  en  1 700 
et  1701  , Londres  , 177G,  in-8'’.  Ce 
livre  est  écrit  sans  prétention.  Les 
éditeurs  l’imprimèrent  pour  servir, 
dirent  ils,  de  supplément  à la  rela- 
tion de  Brydono.  Le  voyage,  com- 
mencé Ir  19  octobre  1700  et  ter- 
mine le  28  janvier  1701,  fut  entière- 
ment faù  par  mer.  On  y trouve  des 
observations  sur  les  lies  du  golfe  de 
Naples,  sur  quelques  villes  de. Sicile 
et  sur  Malte.  Au  total  c’est  pcir  de 
chose.  — Henri , troisième  lils  de 
Dryden,  entra  dans  un  ordre  reli- 
gieux. E— s. 
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DRYSELTÜS  ( Erlawd  ),  arcEi- 
diacrc  do  Norkoping , en  Suède , 
naquit  en  1641  dans  la  paroisse  de 
Liungby  en  Smoland,  où  son  père 
était  paysan.  l'rotégé  par  la  reine  li  d- 
wige  Eléonore , veuve  de  Charles  X , 
il  fit  un  séjour  de  trois  années  dans 
l’étranger,  pour  se  livrer  aux  études. 
Charlc  XI  lui  arcorda  plusieurs  bé- 
néfices, et  il  jouissait  d’une  grande 
considération  à la  conr  de  ce  prince , 
dont  il  avait  défendu  les  intérêts  à la 
diète  de  1 G8 7 , contre  les  prétentions 
de  la  noblesse.  Il  mourut  en  1 708,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  remarquerons:  I.  Disp,  devario 
sepeliendi  ritu,  lipsal,  1672;  11. 
Lineamenta  gloriœ  Suecame , Wit- 
tenberg  , 1673  ; III.  Luna  turcica  , 
Juukiuping,  1674  ; IV . le  Miroir  des 
princes , V Histoire  du  Pieux  et  du 
Nouveau  - Testament , et  des  Ser- 
mons, en  suédois.  G— -au. 

DUAKEN  ( François),  natif  de 
St.-Briouc  en  Bretagne,  après  avoir 
exercé  quelque  temps  une  charge  de 
magistrature  que  lui  avait  laissée  son 
père,  se  rendit  à Paris,  où  il  donnait 
des  leçons  publiques  sur  les  pan- 
dcctes  , en  1 356.  Il  alla  deux  ans 
après  professer  le  droit  à Bourges,  et 
revint  en  1 548  suivre  le  barreau  de  la 
capitale;  mais  se  trouvant  fatigué  des 
chicanes  du  palais  , dont  il  fait  une 
triste  peinture  dans  sa  lettre  à Sr.bas- 
tiende  VAubepine,i\  retourna  prendre 
une  chaire  de  Bourges  avec  de  gros 
appointements , sur  l’invitation  de  la 
duchesse  de  Berri,  qui  le  fit  sou  maître 
des  rcquctos.il  mourut  danscette  ville, 
l’an  1 55f) , âgé  de  5o  ans.  C’était  , 
suivant  M.  de  Thou,  le  plus  savant 
jurisconsulte  de  son  temps , après  Ai- 
dai , dont  il  avait  été  le  disciple.  Il 
joignait  à l’étude  de  la  jurisprudence 
celle  des  belles-lettres  , et  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'antiquité,  il 
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commença  le  premier  à purger  les 
écoles  de  droit  de  la  barbarie  des  glos- 
sateurs,  en  leur  substituant  le  déve- 
loppement des  grands  principes  du 
droit  romain.  Les  disputes  qu'il  eut 
avec  Cujas  , Baron  et  Baudouin , 
ses  collègues,  ont  imprimé  sur  sa  ré- 
putation une  teinte  de  jalousie.  On  a 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages. 
La  plus  estimée  est  celle  de  Lyon  , 
1579,  a vol.  in-fol".,  par  Nicolas 
Cisncr,  qui  y a joint ^ne  lettre  deJu- 
risprudenlicc  dignilate  et  Fr.  Dua- 
reni  operibus  , avec  un  trjité  de  Ju- 
reconsultis  prtc.-tantibus  el  interpre- 
tibus  juris  ejusque  recta  interpre- 
tandi  ratione , etc.  Sou  traité  des 
plagiaires  estronrt,  mai-  curieux.  Un 
fait  cas  de  l’ouvr  ige  intitulé  : De  s a- 
■ cris  ecclcsicc  ministeriis  ac  beneft- 
ciis  libri  FUI,  pro  lihertat.  eccles. 
pallie.  La  liberté  qu’il  s’y  permet , et 
ses  liaisons  avec  Calvin  le  firent  ac- 
cuser de  pencher  secrètement  («jur  la 
nouvelle  réforme  ; mais  il  eu  fut  bien 
dégoûté  par  le  finie  accès  que  les  ca- 
lomnies de  Baudouin  contre  lui  trou- 
vèrent auprès  de  ceux  de  Genève.  Il 
arriva  , dit  M.  de  Thou , aux  écrits 
de  Duaren , ce  que  Cujas  craignait 
pour  les  siens  ; ses  écoliers  ajoutèrent 
aux  ouvrages  qu’il  avait  composés , ce 
qu’ils  pouvaient  avoir  retenu  de  ses 
explications,  et  sa  gloire  souffrit  de  ce 
mélange.  ( For.  1U.lv  ).  T — n. 

DU  BARRY  ( le  comte  Jean  ).  Foy, 
arry-Ceres  ( Jean , comte  du  ) , au 
tpplément. 

DUBARRY(  JEANNE  VaCBERNIER, 
femme'.  Foy.  BARRY. 

DUBARTAS.  Foy.  BARTAS. 
DUBAYET.  JV.AUilLRT.  Foy. 
aussi  le  supplément. 

DU  BELLAY.  F.  BELLAY  (du). 

DUBL10UL  (Jean  ) F.  Blioul. 

DUBOGAGE(GeorgesBoissaye  , 
ingénieur  et  professeur  d’iiydrogn- 
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pliie  au  Havre , né  en  i 6 jC  , fut  chargé 
en  itàWi,  d'exécuter  le  canal  qui  de- 
vait conduire  de  cette  ville  à Harllciir. 
Trois  ans  après  il  acheva  le  bassin  du 
port  et  construisit  les  premières  éclu- 
ses. Il  mourut  en  i (><)<»,  après  avoir 
publie'  plusieurs  cartes  marines  et  di- 
vers livres  d'hydrographie,  tels  que 
le  Cercle  universel  et  son  usage.  — 
Dubocage  (Georges  Boissaye),  fils 
et  successeur  du  prêce'dcnt . le  seconda 
dans  ses  travaux.  Il  fit,  sur  le  llux  et 
le  rcllux  , des "bservations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences  de  1710  , et  coopéra  aux 
ouvrages  publiés  par  son  père.  Il 
mourut  en  1717,  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  E — s. 

DUBOCAGE  de  BLE VI  LEE 
(Michel- Joseph),  navigateur,  11e  air 
Havre  en  1676,  obtint  par  ses  ser- 
vices le  grade  de  lieutenant  de  fré- 
gate et  une  épée  du  roi.  Chargé  par  le 
gouvernement  d’unemission  aux  cotes 
du  Pérou  , il  partit  du  Hayrc  eu  oc- 
tobre 1707,  traversa  le  grand  océan, 
rt  ne  revint  qu’en  17  lü.  après  avoir 
fait  le  tour  du  monde.  Ou  ignore  < c 
qui  a pu  le  déterminer  à ne  pas  publier 
la  relation  de  ce  voyage,  durant  lequel 
îl  découvrit , suivant  la  déclaration 
qu’il  fit  à son  retour,  au  greffe  de  l’a- 
mirauté, plusieurs  îlots  et  écueils  dans 
le  grand  océan,  entre  autres,  par  les 
4"  lal.  N.  et  280''  long.,  un  grand 
rocher  très  élevé,  situé  près  d’une  île 
basse,  longue  de  trois  lieues , rouverte 
de  broussailles,  et  dont  le  milieu  édit 
occupé  par  mie  lagune.  Il  lit  le  tour 
de  cette  île  sans  trouver  fond,  et  lui 
donna  le  nom  d'ile  de  la  Passion.  11 
détermina  par  des  obseï  v liions  la 
position  de  ces  découvertes  , et  il  eu 
dressa  des  cartes  qu’il  présenta,  à son 
retour,  à l’amiralde  Francr.On  trouve 
ces  particularités  mentionnées  dans  le 
Voyage  (le  la  Barbmais-Lcgeutil , d’où 
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l’abbé  Prévost  et  Bérenger  les  ont 
extraites.  Dubocagc,  après  s’être  ac- 
quitté de  la  commission  qui  lui  avait 
été  confiée , avait  employé  le  reste 
de  son  voyage  à faire  le  commerce  le 
long  de  la  côte  d’Amérique , à la  Chine 
et  aux  Indes.  U ramena  son  vaisseau 
richement  charge,  salis  avoir,  durant 
sa  longue  absence,  donné  de  ses  nou- 
velles , quitta  la  mer,  et  mourut  eu 
J 728.  — Dubocage  de  Bleville 
( Michel-Joseph  ) , négociant,  (ils  du 

Iirécédent , né  au  Havre  en  1707,  pu- 
ilia  : I.  Mémoires  sur  le  port,  la  na- 
vigation et  le  commerce  du  Iluvre- 
de-  Grâce . et  sur  quelques  singula- 
rités d'histoire  naturelle  des  envi- 
rons, HAvrc,  1755,  in-i  2 ; 011  trouve 
dans  ce  livre  beaucoup  de  notions 
curieuses.  II.  Traité  des  eaux  miné- 
rales et  ferrugineuses  de  BlevïUe 

Elles  sont  situées  au  pied  de  la  falaise, 
au  niveau  de  la  mer.  111.  Ta  prin- 
cesse Coque-d’OEuf  et  le  prince 
Bonbon,  par  M.  D’egacodub  , la  Haye, 
17^5,  iii-ta.  Ayant  découvert,  à 
Grainvillç  l’Aloet , des  fragments  d’an- 
tiquités qui  pouvaient  répandre  des 
lumières  sur  l'histoire  et  la  géographie 
du  pays  de  Gaux  , il  envoya  aux  aca- 
démies de  Paris  et  de  Rouen  des  mé- 
moires sur  ces  découvrîtes.  Le  goût 
de  Dubocage  pour  les  sciences  rt  les 
lettres  , ne  l'empêcha  pas  de  suivre 
les  affaires  de  son  commerce  ; il  lui 
donna  tant  d’extension  , qu’en  un  au , 
de  1749  >u  mois  de  juillet  1750,  il 
expédia  trois  cent  neuf  navires,  tant 
français  qu’étrangers.  Il  mourut  en 
175H.  E— s. 

DUBOCAGE.  Voy.  Boccage. 
DUBOIS  ( Jacques  ) , del  Jioë  ou 
Sylvtus , savaut  médecin , 11e  à Amiens 
en  1478,  était  fils  d’un  pauvre  ou- 
vrier in  camelot.  François  Svlvius, 
son  frère  aine , professeur  d’éloquen- 
ce et  principal  au  college  de  Touruay 
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à Paris,  lui  enseigna  la  grammaire  cl 
les  belles-lettres.  Ses  progrès  dans  la 
langue  laiine  fnreut  1res  remarqua- 
bles : ou  prétend  même  que  personne 
de  son  temps  ne  la  pariait  avec  au- 
tant de  pureté'  et  d’élégance;  il  apprit 
au -si  le  grec  et  l'hébreu , et  s’appliqua 
ensuite  à l’étude  de  la  médecine.  A 
peine  eut-il  arJievé  ses  cours , qu’il 
commença  à donner  des  leçons  publi- 
ques sur  les  ouvrages  d’Hippocrate  et 
de  G-dien.  La  supériorité  de  sa  mé- 
thode, la  beauté  de  son  organe,  le 
charme  de  son  débit,  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  d’élèves  ; mais,  sur 
les  plaintes  de  scs  confrères  ^ il  lui 
fut  fait  défense  d’enseigner  avant  d’a- 
voir pris  ses  degrés.  Il  se  rendit  donc 
à Montpellier  pour  sc  faire  rerevoir 
docteur;  mais  ne  voulant  pas  payer 
les  frais  de  sa  réception,  il  revint  è 
Paris,  où,  par  arrangement  avec  les 
médecins  de  h faculté,  il  recommença 
à enseigner,  quoiqu’il  ne  fût  que  ba- 
chelier. Il  donnait  scs  leçons  au  col- 
lège de  Tréguier,  en  1 555.  Il  eut, 
dit-on,  jusqu’à  cinq  cents  écoliers, 
pendant  que  le  célèbre  Fcrnel , qui 
donnait  les  sienues  au  collège  de  Cor- 
nouailles, n’en  avait  qu’un  très  petit 
nombre.  Cette  différence  venait  de  ec 
que  le  premier  faisait  en  même  temps 
dans  sa  classe  des  dissections,  ensei- 
gnait la  préparation  des  remèdes  et 
démontrait  la  botanique , avantages 
que  n’avait  point  le  deruicr.  Kn  1 55o, 
Sylvius  devint  professeur  de  méde- 
cine au  collège  royal , où  il  remplaça 
Vidus  Vidius,  cl  il  occupa  cette  chaire 
avec  distinction  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  1 5 jauvicr  t555.  H fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  pauvres  éco- 
liers , comme  il  l’avait  ordonné  par 
sou  testament.  Toute  l’université  ho- 
nora son  convoi  de  sa  présence , et 
les  docteurs  eu  mc'dcciuc  y assistè- 
rent eu  robes  rouges.  Ce  savant  houi- 
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me  ternit  sa  réputation  par  son  ex- 
trême avarice.  Il  allait  furt  mal  vêtu , 
lie  donnait  que  du  pin  a ses  domesti- 
ques , passait  l’hiver  sans  feu , et  lors- 
que le  froid  était  trop  rigoureux , il 
s’échauffait  soit  en  jouant  au  ballon  , 
soit  en  montant  une  grosse  balle  de  U 
cave  au  grenier.  Il  exigeait  durement 
le  salaire  auquel  il  taxait  ses  écoliers. 
Aussi  quand  on  démolit,  en  1G1 G , 
sa  maison  de  la  rue  Saint-Jacques , 
les  ouvriers  y trouvèrent-ils  beaucoup 
de  pièces  d’or.  Son  avarice  donna  lieu 
à ce  distique  de  Buchanan , qui  fut 
mis  à la  porte  de  l’église  le  jour  de 
son  enterrement  : 

Sylvitift  h te  si  tus  est  . grati*  qei  nil  dédit  nnqnàta  , 
'Mur tous  cl  gratis  quotl  legisisU  «Julet. 

Ce  fut  ce  même  defaut  qui  dicta  le 
dialogue  intitulé  : ÿylvius  ocreatus 
( Sylvius  botté  ) , publié  sous  le  nom 
de  Luilovicus  Arrivabenus  manlua- 
nus , dont  on  croit  que  Henri  Eslieune 
était  le  véritable  auteur.  On  y suppose 
que  Sylvius,  voulant  passer  l’Acbéron 
sans  rien  paver,  avait  pris  scs  bottes 
pour  le  traverser  a gué.  Dans  le  fiiit , 
il  portait  souvent  des  bottes , et  pen- 
dant sa  dernière  maladie , et  int  obligé 
d’avoir  du  feu  , il  ne  les  quitta  point 
de  peur  de  sc  brûler  les  jambes , et  il 
en  était  revêtu  lorsqu’il  mourut.  Jean 
Melet,  un  de  ses  disciples,  répondit 
à cette  satire  par  un  écrit  intitulé  : 
A polonia  in  Ludov.  Arrivabenum 
pro  D.  J.  Sjrlvio , cl  où  il  prit  le  nom 
de  Claudius  Bitrgensis.  j.es  divers 
ouvrages  de  médecine  de  îiylviiis , qui 
avaient  été  publiés  séparément  de  sou 
vivant,  et  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  Nicéron,  furent  réunis  par  René 
Moreau , qui  eu  donna  une  édition 
sous  ce  titre  : J.  Sj  lrii  opéra  me- 
dica  in  sex  partes  dipesla,  casti- 
pata,  etc. , Genève  , iG5o , in-fol.  : 
l’éditeur  l'a  ortice  d’utte  Préface  ou  il 
attaque  les  empiriques  de  son  temps  ; 
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d’une  Vie  de  l’auteur , très  bien  faite  , 
des  deux  écrits  des  prétendus  Arri- 
vabenus  et  Burgensis  ; des  Eloges 
douués  à Sylvios  par  ses  contempo- 
rains , durant  sa  vie  et  après  sa  mort; 
de  ses  Poésies  latines , qui  avaient  déjà 
paru  en  1 584,  in-4°Metc-  0“  voit  dans 
tous  ses  ouvrages,  que  l’auteur  était 
très  attaché  à la  doctrine  de  Galien  , 
dont  il  combat  néanmoins  les  idées 
sur  l’astrologie  judiciaire  : son  style 
est  pur , élégant , formé  sur  les  écri- 
vains de  la  bonne  latinité.  Jean  Guil- 
letnin  a traduit  en  français  \’ Introduc- 
tion sur  T anatomique  partie  de  la 
physiologie  d‘ Hippocrate  et  de  Ga- 
lien , Paris,  >555,  in-8". ; Guill. 
Ghrestian , le  Livre  de  la  génération 
de  l'Homme , Paris,  'i55q,  in-8'.; 
et  André  Caille , la  Pharmacopée  , 
Lyon  , ■ 574  » in-8°.  : Baunié  faisait 
beaucoup  de  eas  de  ce  dernier  ou- 
vrage. Indépendammentdcs  ouvrages 
reufermés  dans  cette  collection,  ou  a 
encore  du  même  auteur  une  Gram- 
maire latine  et  française  , Paris  , 
j55i  , qui  prouve  qu’il  s’entendait 
moins  eu  grammaire  qu’en  médecine  : 
on  la  joint  ordinairement  à un  autre 
de  scs  ouvrages  du  même  genre . qui 
a pour  titre  : In  Linguam  gallicam 
isagoge,  und  cum  grammatied  la- 
tin i-gallicd,  ex  hebratis  gnveis  cl  la- 
tinis  autofibus.  Sa  petite  Dissertation 
de  vitii  exhibitione  in  febribus  , est 
son  premier  écrit,  publié  à Lyon  en 
1 53o.  Rigoley  de  Juvigny  lui  attribue 
des  Fers  »our  le  trépas  de  Henri  II, 
roi  de  France;  mais  c’est  une  er- 
reur , Dubois  étant  mort  dès  1 555  , 
et  par  conséquent  plus  de  quatre  au- 
iiécs  avant  ce  prince.  W — s. 

DUBOIS  (Jean),  docteur  en  mé- 
decine , naquit  à Lille,  au  commence- 
ment du  16'.  siècle,  et  mourut  à 
Douai,  le  fj  avril  «5 76.  Il  avait  des 
conuaissauccs  très  étendues  eu  lillc- 
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rature , et  faisait  fort  bien  les  vers 
latins.  Après  avoir  pris  ses  degrés , 
avec  beaucoup  de  distinction,  à l’uni- 
versité de  Louvain , il  alla  pratiquer 
la  uiédeciuc  à Valenciennes , où  il 
occupa  , en  même  temps  , la  place  de 
principal  du  -collège  de  cette  ville.  La 
réputation  qu’il  s’était  acquise  , com- 
me médecin  , le  fit  appeler  en  qualité 
de  professeur  de  médecine  à l’univer- 
sité de  Douai , que  venait  de  fonder  le 
roi  Philippe  II,  en  i5G«.  : il  s’v  lit 
remarquer  par  ses  talents , et  fil  hon- 
neur à la  nouvelle  école.  Voici  la  liste 
de  scs  ouvrages  : 1.  De  lue  venereâ 
declaratio  : discours  prononcé  en 
1 557  à la  faculté  de  Louvain  ; IL  De 
curatione  morbi  articularis  trac- 
tatus  quatuor , Anvers,  1 r)57,  in-8".  ; 
III.  Academiœ  nasceritis  Duacen- 
sis  et  professorum  ejus  encomium , 
Douai  , i5(iâ  : cet  ouvrage  est  écrit 
eu  vers  héroïques,  et  n’est  pas  dénué 
de  quelques  beautés  poétiques  ; I V . Ta- 
bulie  pkarmacorum  , \nvers,  i5(58, 
in-8’’.  ; V.  Morbi  popularitèr  grassan- 
lis  præserv  • tio  et  curatio,  ex  maxi- 
me parabUibus  remediis  , Louvain  , 
i57'i,  in-8".;  VU  De  sludiosorum 
et  eorum  qui  corporis  exercita- 
lionibus  addicti  non  sunt  , tuendd 
valetudine , libri  duo.  Douai,  i574, 
in-fol.  F — r. 

DUBOIS  ( Simeon  ),  en  latin  Bo- 
sius , ne  à Limoges  au  i (i\  siècle , 
étudia  les  langues  grecque  et  latine 
sous  J.  Dorai , et  la  jurisprudence  sous 
F.  Duaren;  « des  savantes  hçons  de 
» l’un  ( dit  Scévole  de  Sic.  Marthe, 
» traduit  par  Colletct  ) , il  appi  it  à 
» rendre  la  justice  à ses  concitoyens , 
» parmi  lesquels  il  exerça  la  première 
» charge  de  judicature  ÿ et  par  les 
» bonnes  instructions  de  l'antre,  il  en- 
» treprit  de  commenter  les  épîtres  de 
» Cicéron  à Atticus.  •>  Maillet  dit  que 
Dubois  fut  assassiné  par  des  voleurs; 
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Sic.  Marthe  , qui  l’avait  connu , dit 
simplement  qu’il  mourut  encore  jeune; 
mais  il  ajoute  : Non  sine  veneni  sus- 
picione.  Saxius  met  sa  mort  4 i58i 
ou  1 5Hi.  Le  Moreri  de  1759  la  fixe 
eu  i58o,  et  dit  que  Dubois  était  âgé 
d'environ  quaraulc-cinq  ans.  O11  a de 
lui  une  édition  estimée  de  Ciceronis 
epistolcc  ad  T.  Pamponium  Atticum 
ex  Jide  vetustissimorum  codicum 
emendatæ,  studio  et  opéra  Suneonis 
Bosii , prætoris  Lemovicensis  cum 
ejusdem  animadversionibus , Limo- 
ges, Barbou,  i58o,  iu-8".,  Anvers, 

1 5h5 , in-8".  Muret,  de  Thou , Sciop- 
pius.  Lambin , Baiilct,  etc.,  font  un 
grand  éloge  de  Simeon  Dubois  comme 
écrivain  ou  comme  magistrat.  Jean 
, Fabricius , dans  son  Hisloria  biblio- 
thecœ  Fabricianæ , dit  qu’il  s'appel- 
ait en  français  Dubois  sive  de  la 
Haye,  altfue  hinc  Silvius.  Le  Mo- 
rcri  de  1759  dit  que  c’est  le  même 
Simeon  Silvius  qui  traduisit  en  fran- 
çais le  commentaire  de  Mareile  Ficin 
sur  le  Banquet  d'amour  de  Platon , 
Poitiers , 1 556 , in-8°-  Duvcrdier  ap- 
pelle ce  traducteur  Simon,  et  lui  donne 
la  qualité  de  valet-dc-cliambrc  de  la 
reine  de  Navarre,  titre  que  ne  paraît 
pas  avoir  eu  Simeon  Dubois.  A.  B — T. 

DUBOIS  ( Jean  ) , né  à Paris  au 
milieu  du  1 6'.  siècle , entra  dans  l’or- 
dre des  célestins , où  il  se  distingua 
par  son  savoir  et  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Après  avoir  demeuré  plu- 
sieurs années  dans  cet  état , il  s’en 
dégoûta,  et  obtint  de  Home  un  bref 
de  sécularisation , par  le  crédit  du  car- 
dinal Olivier  qui  se  l’attacha,  lui  per- 
mit de  porter  son  nom  et  scs  armes , 
et  lui  procura  l’abbaye  de  Beaulieu  en 
Argouuc,  avec  le  titre  de  prédicateur 
du  roi.  Pendant  les  guerres  civiles,  il 
prit  le  parti  des  armes  et  s’y  distingua. 
Henri  111  l’appelait  le  general  des 
moines.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
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il  reprit  le  froc,  comme  on  peut  en 
juger  par  sa  bibliothèque  de  Fleury  , 
publiée  en  1 6o5 , où  il  s’intitule  : Ce- 
lestinus  Lugdunensis.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  il  sc  déchaîna  avec  beau- 
coup de  force,  dans  l’oraison  funèbre 
de  ce  prince,  prcchée  à St.-Eustacbc, 
contre  les  jésuites , les  regardant  com- 
me les  auteurs  de  l’assassinat  de  ce 
prince.  Ces  Pères  s’en  étant  plaint  amè- 
rement à la  reine , il  fit  imprimer  une 
justification,  qui  fut  prise  pour  une 
satire  plus  piquante  que  le  discours 
qui  avait  excité  les  plaiutes , et  il  con- 
tinua de  les  poursuivre , d’abord  dans 
deux  lettres  au  médecin  Dure!  qui 
l’avait  traité  d’apostat,  puis  dans  celles 
aux  jésuites  Commolet  et  Bcllarmin , et 
dans  l’Anti-fioton  que  Prospor  Mar- 
chand lui  attribue.  La  reine  mère  crut 
le  soustraire  aux  poursuites  de  ses 
adversaires,  par  une  mission  à Rome 
en  161  1.  Ses  amis,  qui  prévirent  qu'il 
serait  encore  plus  exposé  à leur  per- 
sécution dans  cette  ville,  cherchèrent 
inutilement  à le  détourner  de  ce  voya- 
ge. A peine  Dubois  fut-il  arrivé,  qu’il  fut 
arrêté  par  les  sbires  de  l’inquisition  et 
renfermé  au  château  St.-Angc.  Vitto- 
rio  de  Rossi,  qui  était  alors  à Rome , 
dit  que  ce  fut  par  le  crédit  du  cardinal 
Bellarinin  , qui  saisit  cette  occasion 
pour  venger  sa  société  d'un  de  scs  plus 
grauds  détracteurs  ; d’autres  préten- 
dent que  ce  fut  surjes  plaintes  dn 
procureur  général  des  célestins  , pour 
avoir  quitté  l'ordre  sans  rendre  compte 
de  sa  gestion  dans  les  emplois  qu'il 
avait  occupés.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
certain  que  toutes  les  démarches  de 
scs  amis  pour  lui  procurer  la  liberté 
furent  sans  effet,  et  il  y mourut  le 
■a  8 août  1 6'iH , an  bout  de  quinze 
ans  de  détention.  On  s’accorde  4 dire 
qu’il  était  bon  français,  doué  d’un 
grand  talent  pour  la  prédication.  Le 
journal  de  l’Etoile  le  représente  com- 
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inc  pins  guerrier  que  théologien.  On 
voit  par  toutes  ses  aventures  qu’il  avait 
un  caractère  violent  et  inquiet  ; on 
peut  ajouter  que  son  entêtement  pour 
chercher  la  pierre  philosophale  le  jeta 
dans  des  dépenses  qui  l’auraient  con- 
duit à l’hôpital,  sises  autres  bizarre- 
ries ne  lui  eussent  fait  passer  les  der- 
nières an  nées  de  sa  vie  eu  prison.  Nous 
avons  de  lui  : 1.  Floriacensis  vêtus 
hibliotheca  benedictina , Lyon,  i lioâ, 
in-8°.  C’est  une  collection  de  plusieurs 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  divers  points 
d’histoire  et  (le  doctrine,  dont  les  ma- 
nuscrits se  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque de  l’abbaye  de  Fleury  sur  Loi- 
re. il  y a insère'  diflérenles  pièces  de 
sa  composition , entre  autres  la  troisiè- 
me partie  de  ce  recueil , qui  concerne 
l’église  de  V ienne  en  Dauphiué,  et  qui 
est  toute  de  lui.  11.  Oratio  funebris 
cardinalis  Oliverii , Home , i(i  i o , iu- 
4°.  ; elle  est  aussi  à la  tète  des  oeuvres 
de  ce  cardinal,  mais  tronquée.  C’est  un 
monument  de  sa  reconnaissance  en- 
vers sou  bienfaiteur.  111.  Epis  Lola  ad 
aliquem  ex  cardinalibus , etc.  On  la 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  : Pyra- 
mides dure  de  perpetralo  et  atten- 
tai ignatiaiur  seclce  parricidio  , 
Frauckrnthal , iCi  i , in  - 4“.,  qu’on 
croit  être  de  Dubois  lui-méinc.  Dans 
celle  lettre  écrite  en  tics  bon  latin , et 
avec  beaucoup  de  modération,  il  presse 
Je  cardinal  Bcllarrnin  de  faire  suppri- 
mer par  rassemblée  générale  des  jé- 
suites , la  doctrine  régicide  enseignée 
par  plusieurs  écrivains  de  fa  société. 
Dubois  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  écrits  peu  importants.  T — d. 

DUliOlS  ( Jtr.ÔMt  ).  Fojr.  Dos. 

DOliülS  ( Noël  Pigzkd , surnom- 
mé ),  aventurier  du  siècle,  paya 
de  sa  tête  l’art,  souvent  trop  facile,  de 
tromper  les  rois.  Ne  a Coiilominicrs, 
il  embrassa  d’abord  l’etat  de  son  père, 
qui  était  chirurgien.  Mais  son  naturel 
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inconstant  le  lui  fit  bientôt  quitter  pour 
suivre  au  Levant , en  qualité  de  valet- 
dc-chambre , un  nommé  Dufay.  Il  fut 
quatre  ans  absent,  pendant  lesquels  il 
s’adonna  à l’étude  des  sciences  occul- 
tes. De  retour  à Paris , Dubois  recher- 
cha la  société  des  adeptes , mena  une 
vie  assez  crapuleuse , puis,  au  bout  de 
six  ans,  poussé  par  un  mouvement 
de  dévotion  , ou  plutôt  ne  sachant 
que  faire , il  entra  chez  les  capucin  s 
de  la  rue  St.-Honoré.  Le  couvent  l’en- 
nuya bientôt  ; il  escalada  les  murs  des 
Tuileries,  s’enfuit,  et,  trois  ans  après, 
rentra  dans  l’ordre  séraphique,  pro- 
nonça ses  vœux  et  fut  ordounc  prêtre. 
Il  prit  alors  le  nom  de  père  Simon.  11 
passa  dix  ans  daus  cet  état , quitta  de 
nouveau  le  froc , et  se  sauva  en  Alle- 
magne. Là  il  embrassa  la  religion  lu- 
thérienne , cl  reprit  ses  études  hermé- 
tiques. Se  croyaut  assez  instruit,  du 
moins  pour  faire  des  dupes,  il  revint 
à Paris,  fit  abjuration,  puis  se  maria 
sur  la  paroisse  de  St.-Sulpirc,  avec  la. 
fille  d’un  guichetier,  et  se  fit  appeler 
Mailly,  sieur  de  la  Maillcrie.  Les  éton- 
nants secrets  dont  il  se  disait  posses- 
seur lui  procurèrent  la  rounaissance 
de  l’abbé  Blondeau  , qui  le  présenta  au 
fameux  P.  Joseph,  comme  un  adepte 
pouvant  cire  utile  à l’état , sous  la 
condition  toutefois  que  Dubois  ue  se- 
rait point  recherche  pour  sa  conduite 
passée.  Le  P.  Joseph  promit  tout  ce 
quon  voulut, et  s’empressa  d’anuon- 
cer  au  cardinal  de  liiehelieu  le  sau- 
veur de  la  France.  Richelieu,  plein  de 
confiance  dans  son  favori,  crut  aisé- 
ment au  miracle.  Il  fut  convenu  que 
Dubois  ferait  le  grand-œuvre  eu  pré- 
sence du  roi,  de  la  reine  , cl  de  tou* 
les  intéressés  à la  prospérité  du  royau- 
me. Le  jour  pris.  Dubois  sc  rend  au 
Louvre , et,  pour  éviter  tout  soupçon 
de  supercherie , demande  un  adjoint. 
Le  roi  lui  donne  un  garde-du-corps, 
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nomme  Saint-Amour.  On  allnme  un 
fourneau,  sur  lequel  on  place  un  creu- 
set; Dubois  se  fait  apporter  les  balles 
de  mousquet  d'un  soldat , les  jette  dans 
le  creuset  avec  uu  grain  de  poudre  de 
projection  . puis  recouvre  le  tout  de 
cendre.  Au  bout  d’un  certain  temps , 
il  supplie  le  roi  d’écarter  lui-même  la 
cendre  avec  uu  soufflet.  Louis  XIII 
s’en  acquitte  avec  tant  de  vivacité  que 
tous  les  assistants  et  la  reine  elle-mê- 
me sont  aveuglés.  Enfin  parait  le  cuiut 
d’or.  Leroi,  dans  son  délire,  embras- 
se Dubois , l’aunnblit , le  fait  président 
des  trésoreries  de  Fraucc,  promet  le 
chapeau  au  P.  Joseph , nomme  Blon- 
dcau  conseiller  d’éLit , et  donne  huit 
mille  francs  à Saiut-Amour.  L’expé- 
rience est  réitérée  avec  un  égal  succès. 
Blais  ici  finit  le  prestige.  I jt  cardinal , 
qui  ne  demandait  pas  moins  de  six 
cent  mille  livres  par  semaine,  veut 
que  Dubois  travaille  en  grand  ; celui- 
ci  exige  uu  délai , au  bout  duquel  il 
ne  fait  rien  : les  soupçons  viennent, 
il  est  eu  fermé  à Vinceuucs,  puis  trans- 
féré à la  Bastille.  Line  commission  est 
nommée  pour  lui  faire  son  procès  ; et 
l’on  insiste  sur  le  crime  de  magie,  afin 
qu'il  11e  soit,  pas  dit  que  son  éminence 
avait  été  la  dupe  d’un  fripon.  Dubois 
nia  long  temps  , fut  mis  à la  question, 
voulut  encore  opérer  , ne  put  réussir; 
enfin  il  avoua  ses  fourberies,  fut  con- 
damné à mort , et  conduit  au  supplice 
le  2:1  juin  D.  L. 

DUBOIS  (Jeas),  habile  sculp- 
teur, ué  à Dijou  eu  1G26,  aurait  une 
réputation  plus  éteinte,  si  son  atta- 
chement pour  sa  famille  ne  l’eût  em- 
pêché de so  fixer  dans  la  capitale.  Il 
était  âgé  de  plu-  de  soixante  ans  lors 
qu’a  la  sollicitation  de  M.  de  Harlay, 
intendant  de  Bourgogne,  il  se  rendit 
à Paris  pour  exécuter  le  buste  du 
chancelier  Boucherat.Cc  magistrat  vou- 
lut le  présenter  au  toi  ; mais  Dubois 
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refusa  un  honneur  qu’il  ne  croyait  pas 
mériter,  et  sc  hâta  de  revenir  à Di- 
jou. il  v mourut  le  29  novembre 
1694.  C’est  dans  celte  ville  que  se 
trouvent  la  [dus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : I. 
les  Statues  de  S.  Etienne  et  de 
S.  Médard  , qu’on  voyait  au  portail 
de  la  cathédrale;  IL  le  Tombeau  en 
marbre  de  Pierre  Odebert  dans  la 
même  église  ; III.  les  Statues  de 
S.  André  et  de  S.  l'ves  à la  Stc.- 
C lia  p lie  ; IV.  le  Maître- Autel  et 
l'Assomption  de  la  Pierre,  en  pierre 
blanche  à Notre-Dame  ; la  statue  de 
la  Vierge  passe  [tour  le  chef-d’œuvre 
de  Dubois.  V.  le  Mausolée  de  Clau- 
de Boucher , intendant , aux  Car- 
mes ; VI.  le  Tombeau  de  Margue- 
rite Mucie , aux  Muiimes;  Vil.  le 
Maître  - Autel  de  la  Pisitation , 
transporté  à St -Bénigne.  les  orne- 
ments du  chœur  de  rabbaye  de  la 
Ferlé  étaient  de  Dubois  ; mais  on 
peut  craindre  que  b délicatesse  et 
le  fini  précieux  de  ces  ouvrages  ne 
les  aient  pas  garanti  de  la  destruc- 
tion. Ou  lui  doit  encore,  une  Carte 
de  T AuUinois  , insérée  dans  l'his- 
toire de  cette  ville  par  Mûnier,  et 
un  Plan  de  la  ville  de  Dijon , cité  par 
Lamare.  C’est  sur  les  dessins  du 
même  artiste  qu’avait  été  élevé  à Plom- 
bières, près  de  Dijon,  un  obélisque 
de  cinquante  pieds  de  hauteur  à I» 
gloire  de  Louis  XIV.  IA' — s. 

DUBOIS  (Philippe  Goibaud),  oé 
à Poitiers  en  1 Uatj,  vint  à Pari* 
sans  autre  science  que  celle  de  jouer 
du  violon,  et  s’y  fit  recevoir  maitra 
à danser.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
fut  produit  auprès  du  duc  ( Louis-Jo- 
seph) de  Guise,  qui  prit  pour  lui 
tant  d’attachement  qu’il  lie  voulut 
point  d’autre  gouverneur.  Dubois  à 
lige  de  trente  ans  se  mit  donc  à ap- 
prendre les  éléments  de  la  langue  la- 
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fine.  Son  clerc  étant  mort  en  167 1 , il 
s’occupa  à traduire  Cicéron  et  S.  Au- 
gustin. Ces  travaux  le  firent  recevoir 
à l’académie  française  le  ia  novem- 
bre 1693.  il  mourut  le  1".  juillet 
i(h)4<  0“  a de  lui  : I.  Réponse  à la 
lettre  de  Racine  contre  Nicole  ; II. 
tles  Traductions  de  S.  Augustin , 
savoir , des  deux  Livres  de  la  Pré- 
destination des  saints  et  du  don  de 
la  Persévérance,  avec  quelques  Let- 
tres, 1676,  in-ia;  de  la  manière 
d’enseigner  les  principes  de  la*  Re- 
ligion chrétienne , avec  les  Traités 
de  la  continence , de  la  tempérance , 
de  la  patience  et  contre  le  men- 
songe, 1(178,  in-  ta;  ses  Lettres, 
d’après  F édition  des  Bénédictins  , 
1684,  3 vol.  in-fol.,  ou  6 vol.  in- 
8°. , avec  des  notes  qui  sont  de  Tillc- 
mont  ; les  Confessions,  1686,  in- 
8'.;  les  Sermons  sur  le  Nouveau- 
Testament,  1694-170°)  4 T°l*  'n- 
8".  La  longue  préface  mise  par  le  tra- 
ducteur à ce  dernier  ouvrage , et  où 
il  déploie  toute  sou  éloquence  coutre 
lcloqucnce  qu’il  voudrait  exclure  de 
la  chaire,  fut  vivement  critiquée  par 
Arnauld  dans  les  Réflexions  sur 
l’éloquence  ; le  Traité  de  l’esprit  et 
delà  lettre,  1700,  in-13;  III.  des 
Traductions  de  Cicéron;  les  Cfji- 
ces , avec  des  Notes  , 1691 , in- 8'".; 
1693,  in- 1 3 ; delà  Vieillesse  , de 
l’Amitié,  avec  les  paradoxes,  1691, 
ia  - 8 Maucroix  avait  traduit  en 
même  temps  que  Dubois  les  Trai- 
tés de  la  Vieillesse  et  de  l’Amitié, 
«le.  Ce  dernier  engagea  les  censeurs 
à garder  près  d’un  an  le  manuscrit 
de  Maucroix,  et  pendant  ce  temps  fit 
imprimer  ie  sien.  Une  dame  d’esprit 
qui  avait  lu  toutes  les  traductions  de 
Dubois , demanda  un  jour  à d’OIivet 
comment  il  se  pouvait  faire  que 
S.  Augustin  et  Cicéron,  qui  ont  écrit 
•ur  des  matières  si  diiHcrcntcs  et 
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dans  des  temps  si  éloignés  l’un  de 
l’autre,  eussent  un  style  tout  - à - fait 
semblable.  On  attribue  à Dubois  les 
Lettres  de  Cicéron  à ses  amis , 
traduites  sur  l’édition  latine  de 
Grævius,  avec  des  notes  et  le  texte 
latin  à côté  de  la  version , Paris , 
1704,  4 vol.  in-13.  ( Voy.  Filleao 
DE  LA  ('.Il AISE.  ) A.  B T. 

DÜBOIS  (GiaABD)(i),  né  à Or- 
léans , en  1638,  fit  au  collège  de  sa 
ville , des  études  si  brillantes , que  les 
jésuites  qui  le  dirigeaient  employèrent 
leurs  moyens  de  séduction  pour  l'atta- 
cher à leur  société.  La  congrégation  de 
l’oratoire  venait  de  former  dans  sa 
patrie  un  nouvel  établissement.  Dubois 
donna  la  préférence  aux  enfants  du  car- 
dinal de  Berulle,  parce  que,  suivant 
l’expression  connue , tous  y obéis- 
saient sans  que  personne  y comman- 
dât. Après  le  temps  d’épreuve,  il  fut 
choisi  pour  professer  fa  rbétorique. 
Son  goût  pour  l’histoire , et  surtout 
pour  celle  de  France , sc  décida  bien- 
tôt. 11  y consacrait  toutes  les  heures 
que  ses  fonctions  n'exigeaieut  pas  itn- 
périeuscraént.  Ses  supérieurs  favori- 
sèrent ce  penchant  marqué  en  le  char- 
geant des  conférences  pai  ticulièrcs  sur 
l’histoire  ecclésiastique , dans  la  mai- 
son St.-Honoré.  Celles  de  St.-Magloire 
devenues  publiques,  firent  connaître  les 
recherches  et  la  critique  judicieuse  de 
l’historien.  Ce  fut  sous  ce  double  point 
de  vue  que  le  P.  Le  Cointc  le  recom- 
manda à l’archevcquc  de  Paris  (llarlay 
de  Chauvalou  ) , comme  propre  à rem- 
plir le  projet  du  Drclat,  de  travailler  à 
l'histoire  de  son  église.  Dubois , dans 
l’exécution  répondit  si  bien  à la  con- 
fiance de  tous  les  deux , que  ('arche- 
vêque lui  fit  avoir  une  pension  sur  lu 

(l)  F.l  non  GiitRB  , Comme  il  est  prouvé  p*r  la 
signature  tir  ion  itirul , qui , sous  le  faire  ilr  gref- 
fier de  l'hôlél-Htotlle  d'Orléans , reçut  en  1570  le 
serment  de  fidélité  que  les  rtltgtooatiro  pri« 
(aient  entre  1»  ma  loi  du  gouverneur. 
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cierge,  et  (pie  le  P.  Le  Cointc  loi  donna 
une  preuve  d’estime  en  lui  léguant  sa 
bibliothèque,  qui  devint  portion  de 
celle  de  l’Oratoire , après  la  mort  de 
Dubois , arrivée  le  1 5 juillet  i <196.  On 
sait  que  le  P.  Le  Cointc  publiait  les^fn- 
nales  de  l'Eglise  de  France,  telle- 
ment importantes  , qu'elles  s’impri- 
maient au  Louvre.  Dubois,  héritier 
des  manuscrits  de  fauteur , prit  soin 
de  l’édition  du  8'.  volume , qu’il  dédia 
au  roi.  La  préface  ne  contient  antre 
chose  que  la  vie  du  P.  Le  Cointc.  En 
1690  parut  le  1".  volume  de  l'His- 
toire de  l'Eglise  de  Paris  , qui  finit 
à la  8'.  année  du  ta*,  siècle.  Dubois 
ne  met  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne  en  France  que  sous  S.  Po- 
thin , premier  évéque  de  Lyon , et  ne 
place  l’arrivée  de  S.  Denis  à Paris  gue 
sous  l’empire  de  Dèce.  Le  a*,  volume, 
qui  va  jusqu’à  l’an  i36/{,  ne  parut 
qu’après  la  mort  de  l’auteur,  par  les 
soins  du  P.  de  la  llipe.  Le  P.  Des- 
mulels  y ajouta  un  errata  très  utile, 
des  tables  , fit  l’épitre  dédicatoire  au 
cardinal  de  Noailies.  et  se  servit  de 
la  préface  pour  publier  l’éloge  de 
Dubois.  On  loue  la  noblesse  de  son 
style  autant  que  la  sagacité  de  ses  re- 
cherches. Reste  à juger  si  les  faits  et 
les  anecdotes  curieuses  qu’on  y trouve 
dédommagent  de  la  diffusion  qu'on  re- 
proche A l’historien.  Parmi  les  disser- 
tations détachées  qui  accompagnent 
cette  histoire , on  remarque  celles  sur 
l'origine  des  Français , sur  la  distinc- 
tion des  familles,  sur  les  premiers  tri- 
bunaux de  notre  monarchie , et  sur 
les  templiers.  Dubois  avait  laissé  des 
mémoires  pour  un  troisième  volume, 
des  conférences  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique et  sur  les  conciles  ; ces  ma- 
nuscrits se  conservaient  dans  la  bi- 
bliothèque de  St.  Honoré.  P — d. 

DUBOLS  ( Philippe  ),  naquit  à 
Chuuain  , dans  le  diocèse  de  Caen, 
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vers  l’an  i636.  Il  embrassade  bonne 
heure  l’état  ecclesiastique  , fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne,  devint  par  la 
suite  bibliothécaire  de  l’archevêque  de 
Reims  ( Letellier),  et  obtint  un  cano- 
nicat  à St.  Etienne-devGrre,  où  il  se 
retira  et  mourut  le  1 7 février  1 703. 
On  lui  doit  : 1.  L’édition  de  Catulle  , 
Tibulle  et  Properce,  avec  notes,  In 
usant  Delphini , Paris,  i685 , a vol, 
in-4°.  « L’éditeur  a eu  soin  , dit  Nicé- 
» ron,  de  retrancher  dans  celte  édi- 
» tion  les  endroits  trop  libres  qui  se 
» trouvent  dans  ces  trois  auteurs  qu’on 
» regarde  comme  les  triumvirs  de 
» V amour.  » C’est  par  un  quiproquo 
typographique  inexplicable  qu’on  ht 
dans  la  Biographie,  tom.  V,  pag.55o, 
à l’article  N.  Bourbon  l’ancien , que 
Philippe  Dubois  a donna  une  édition 
b des  pièces  de  Bourbon  , ad  usum 
b Delphini  , flfcris  , i685  , a vol. 
sin-4u.  » IL  Bwliotheca  Telleriana, 
sive  catalogus  librorum  bibliotkecæ 
Caroli  Mauritii  Letellier,  archiepis- 
copi  ducis  remensis , Paris,  imprime- 
rie royale,  i6y3  , in-fol.  Ce  catalogne 
est  rangé  dans  un  ordre  systématique, 
mais  qui  n’est  pas  celui  que  l’on  suit 
aujourd’hui.  Une  table  des  auteurs  fa- 
cilite les  recherches.  Un  magnifique 
portrait  de  Letellier  gravé  par  Ede- 
iinck , d’après  Mignard  , donne  du 
prix  à ce  catalogue  que  le  Journal  des 
savants , de  171a,  attribue  à Cl.  Clé- 
ment, mort  en  i64a,  ce  qui  est  une 
erreur  visible,  et  que  l’on  attribue  aussi 
inexactement  à Pi.  Clément.  Huet  dans 
ses  Origines  de  Caen , dit  formelle- 
ment que  c’est  Ph.  Dubois  qui  est  l’au- 
teur de  ce  catalogue.  Il  parut, en  1677, 
une  édition  en  trois  volumes  des  œu- 
vres de  Maldonal  ( J.  Maldonali  opé- 
ra varia  ),  Faure  en  fut  le  principal 
éditeur.  Philippe  Dubois  composa  \’E- 
pitre  dédicatoire  à Letellier  ( dont  il 
n’était  pas  encore  bibliothécaire  ),  et 
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la  Préface  qui  manquent  dans  beau- 
cou  |>  d’exemplaires;  pièces  sur  les- 
quelles on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque critique  de  R.  Simon  ! IV,  ■jO  ). 
— Lu  autre  Philippe  Dubois,  qu’on 
croit  né  a Couloiuiniers , et  il  profes- 
seur de  grc  au  collège  de  Franre  dès 
] <>47-  b Était  très  habile  hellcuiste. 
Devi  uu  âgé  et  infirme  il  se  démit , en 
îfitiH,  de  sa  chaire,  qui  fut  donnée  à 
Nicolas Tavernicr, et  mourut  en  1 6^5. 
(ioujet  rite  de  lui  deux  pièci  s en  vers 
grecs  à la  louange  de  Simeon  de  Muis , 
et  qui  se  trouvent  dans  les  couvres  de 
cet  auteur,  publiées  sous  le  litre  de 
Simevnis  Marotte  vulg'o  lie  Muis 
opéra  omnia , i65o,  in-fol.  A.  B — t. 

DUBOIS  ( ),  voyageur 

français , partit  de  Port-Louis  le  i3 
avril  1 669 , et  après  avoir  touché  à 
Rufisquc,  sur  la  côte  d’Afrique,  et  à 
llle  de  Bourbon  , ai  riva  à Madagascar 
le  a octobre.  Motidcvergue,  qui  était 
gouver  neur  de  l’établissement  français 
proposa  à Dubois  le  commandement 
de  quarante  soldats  blancs  destinés  à 
aller  habiter  Andravois , dans  la  pro- 
vince d’Anosse;  celui-ci  i-efusa  : il  con- 
sentit ensuite  à être  le  secrétaire  de 
Chamargou , et  au  mois  d’avril  1671  , 
fut  obligé  d’aller  rétablir  sa  santé  à 
Bourbon  , parce  qu’il  était  perclus  de 
ions  scs  membres;  cette  paralysie  était 
la  suite  d’uue  colique  tjui  l'avait  tour- 
menté trois  mois  entiers.  Le  4 septem- 
bre 167a,  il  partit  pour  retourner  en 
France;  on  lui  proposa , quand  il  passa 
à Madagascar,  d’y  restcrcormncgarde- 
magasiu;  il  refusa,  parce  que  sa  sauté 
se  s’accommodait  pas  du  séjour  de 
cette  île.  Il  débarqua  à la  Rochelle  le 
20  janvier  1Ü73.  On  a de  lui  les 
Voyages  faits  par  le  sieur  D.  B. 
oui  îles  Dauphines,  ou  Madagascar, 
et  Bourbon  oit  Mascarenne  , ès  an- 
fieei  iW«),  70,  71  , 73,  dans  la- 
quelle il  est  curieusement  traité  du 
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cap  V ert , de  la  ville  de  Surate , 
des  îles  de  Ste.ffelene  ou  de  V A s- 
cention,  ensemble  les  Mœurs  , Reli- 
gions , Forces  , Gouvernement  et 
Coutumes  des  habitants  desdites  iles, 
avec  V Histoire  naturelle  du  pays , 
Paiis,  1674,  in- 12.  Le  litre  de  ce 
livre  a été  exprès  copié  tout  au  long, 
parce  qu’il  offre  en  quelque  sorte 
l’analyse  de  ce  que  l’on  y trouve. 
la1  mot  ou  est  sans  doute  une  faute 
d’impression,  car  Dubois  décrit  sé- 
parément ces  deux  îles.  Cette  rela- 
tion se  fait  lire  avec  plaisir;  en  ef- 
fet , Dubois , quoiqu’un  peu  cré- 
dule , raconte  des  choses  intéres- 
santes : elles  ont  pour  nous  perdu  de 
leur  nouveauté;  mais  elles  servent  au 
moins  à comparer  ce  qui  était  alors 
avec  ce  que  l’on  voit  aujourd’hui.  II 
u’a  pas  voulu  joindre  de  carte  à sa  re- 
lation , parce  que  celle  de  Sanson  . de 
1667 , lui  a paru  très  exacte.  — Du- 
bois ( Abraham}  , géographe,  fit  pa- 
raître un  ouvrage  intitulé  la  Géogra- 
phie naturelle  , historique  et  politi- 
que , dans  une  méthode  nouvelle  et 
aisée , avec  plusieurs  Cartes  et  une 
Table  des  Matières , La  Haye,  173Ü, 
4 tom.  iu-4°.  Ce  livre,  le  meilleur  de 
son  genre  à l’cpnquc  on  il  parut , est 
composé  d’après  les  relations  de 
voyages  les  plus  estimées  ; il  offre  des 
descriptions  intéressantes  des  diverses 
parties  du  g obe  ; mais  il  laisse  aperce- 
voir quelquefois  un  certain  défaut  de 
critique.  Les  cartes  qui  l'accompagnent 
sont  gravées  avec  délicatesse,  et  ornées 
de  jolies  vignettes  dont  le  sujet  est 
analogue  aux  pays  qu’elles  représen- 
tent.— Dubois  (J.P.J.  ),  est  connu 
par  les  ouvrages  suivants  : I.  Vies  des 
Gouverneurs  généraux  ( hollandais  ) 
desJnd-s  orientales  , avec  l’abrégé 
de  l'histoire  des  établissements  hol- 
landais .h*  Haye,  1763,  in-.j°.  Cet 
ouvrage  important  est  d’autant  plus 
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curieux , qu’il  a puise'  ses  documents 
dans  les  archives  de  la  compagnie 
hollandaise,  très  jalouse,  comme  on 
sait , de  tout  ce  qui  tient  à la  connais- 
sance de  ses  e'tablisscments.ll.  Rela- 
tion de  file  de  Corse , ou  Journal 
d'un  voyage  dans  cette  île,  et  mé- 
moires de  Pascal  Pauli,  trad.  de 
l’anglais  de  Jacques  Bossvell,  1 77c). 
H a coopéré  à neuf  volumes  de  l’édi- 
tion de  X Histoire  générale  des  V oya- 
ges,  imprimée  avec  des  additions  con- 
sidérables, La  Haye,  1 747-80,  a5  vol. 
in-4°.  Dubois  avait  été  secrétaire  privé 
de  l'ambassade  du  roi  de  Pologne  en 
Hollande.  On  ignore  l’année  de  sa 
lnort.  K — s. 

DUBOIS  ( Guillaume ) , abbé, 
puis  cardinal , naquit  le  6 septembre 
iG5G  , a Brive-la-Gaillarde , en  Li- 
mousin , où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession d’apothicaire.  Sur  l’expecta- 
tive d’une  bourse  qu’il  n’eut  jamais , 
sa  famille  l’envoya  à Paris  dès  l’âge 
de  douze  ans.  Abandonné  à lui-même, 
le  jeune  Dubois  se  trouva  trop  heu- 
reux d’obtenir  la  faculté  de  faire  scs 
études  au  collège  de  Saint-Michel, 
autrement  dit  de  Pompadour , en 
remplissant  auprès  du  principal  les 
fonctions  de  domestique.  Il  entra  en- 
suite , comme  précepteur,  chez  un 
marchand  du  Petit-Pont,  nommé  Mi- 
roy  (1),  puis  chez  le  president  de 
Gourgues;  enGn  chez  le  marquis  de 
Pluvant,  maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur,  qui  lui  procura  la  con- 
naissance de  M.  de  Saint- Laurent , 
sous-gouverneur  du  duc  de  Chartres. 
Devenu  inGrme , M.  de  Saint-Laurent 
imagina  de  se  faire  aider  par  l’abbc 
Dubois  ; il  le  chargea  de  préparer  les 
devoirs  du  jeune  prince.  Donc  d’un 
esprit  vif,  pénétrant,  et  naturellement 

{[)On4  remarqnf'  que  lr  jfnnr  Maroj- , dont  il 
*7**1  précepteur  , lr  icrvit  par  la  mue  en  rpia- 

. lue  île  pouilloa  et  du  courrier. 
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astucieux  , Dubois  sut  promptement 
gagner  la  confiance  de  son  élève.  Il 
étudia  ses  penchants  secrets , les  flatta , 
se  rendit  agréable  , puis  nécessaire. 
Non  irtoins  habile  à sc  ménager  la  fa- 
veur du  chevalier  de  Lorraine  et  du 
marquis  d’Effiat , qui  disposaient  eu 
commun  de  Monsieur  et  de  sa  mai- 
son, il  osa  recourir  à leur  protection 
pour  se  faire  nommer  précepteur  du 
duc  de  Chartres,  à la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent,  et  il  réussit.  Il  entre- 
prit, alors,  de  jouer  deux  rôles,  eu 
apparcuce  incompatibles , mais,  selon 
lui , egalement  utiles  à sa  fortune. 
Tout  à la  lois  instituteur  zélé  du  jeune 
prince  , et  ministre  iufâmcdc  scs  plai- 
sirs secrets  , on  voyait  toiir-à-tuur 
l’abbé  Dubois  faire  subir  à son  élève 
de  brillants  examens  devant  la  cour 
entière,  et,  le  soir,  introduire  furti- 
vement au  Palais-Royal  les  beaiitci 
subalternes  dont  il  avait  lui -même 
marchandé  les  complaisances.  La  for- 
tune souriait  déjà  a l’ambitieux  pré- 
cepteur; cl(c  lui  ofliit,  tout-à-coup, 
l’occasion  d’attinr  sur  lui  un  regard 
du  maître  ; il  ne  la  laissa  point  échap- 
per. Louis  XIV  désirait  ardemment 
donner  pour  époux  à Mllc.  de  Blois , 
sa  Qlle  légitimée , le  duc  de  Chartres , 
sou  neveu.  Il  s’était  assuré  du  consen- 
tement de  Monsieur,  mais  il  redoutait 
la  fierté  de  Madame  ( la  Palatine  ) , 
dout  il  connaissait  l’ascendant  sur  son 
fils.  Il  s’agissait  de  gagner  le  jeune 
rince,  et  l’on  jeta  les  yeux  sur  Du- 
ois.  Celui-ci  s’acquitta  de  sa  mission 
avec  tant  d’adresse , que  le  roi  lui- 
même  daigna  lui  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction. Peu  de  temps  après  il  lui 
donna  l’abbaye  de  Saiut-Just,  en  Pi- 
cardie. C’est  à ce  sujet  que , suivant 
l’auteur  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon  , le  P.  de  la  Chaise  au- 
rait représenté  au  roi  que  l’abbé  Du- 
bois , ad  amie  tout  ensemble  aux  fem- 
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mes,  au  vin  et  au  jeu,  ne  méritait 
aucun  bénéfice  ecclesiastique  ; obser- 
vation à laquelle  le  roi  a'irait  répondu: 
Cela  peut-être  ; mais  il  ne  s'attache , 
ne  s'enivre , et  ne  perd  jamais.  O 
conte  de  la  Braumelle,  où  Louis  XIV 
tient  un  langage  si  peu  digne  de  lui, 
est  d’ailleurs  bien  riilieulcinenl  inven- 
te’ , car , au  milieu  de  tous  ses  vices , 
personne  ne  fut  plus  sobre  et  moins 
joueur  que  l’abbe  Dubuis.  Le  duc  de 
Chartres  ayant  obtenu  la  permission 
de  faire  scs  premières  armes  sous  le 
maréchal  de  Luxembourg , Dubois 
voulut  l’accompagner.  Il  lui  suggéra 
un*  belle  action  après  la  batail  e de 
SteinLerque.  La  plaiuc  était  couverte 
de  blesses , dont  les  gémissements 
émurent  le  prince.  Dubois  , qui  l’ob- 
servait , lui  dit . Envoyez  vos  équi- 
pages enlever  ces  malheureux.  L’ab- 
bé écrivit  une  relation  de  cette  journée 
célèbre.  Elle  parvint  à Louis  XlV,  et 
en  fut  goûtée.  Le  monarque  approuva 
publiquement  ce  que  l’abbé  avait  dit 
de  Luxembourg.  Le  maréchal  en  sut 
gré  à son  panégyriste , et  saisit  l’oc- 
casion de  le  lui  témoigner.  On  vint, 
un  jour,  dire  à Louis  XIV’  que  l'abbé 
Pélisson  était  mort  sans  confession. 
Luxembourg  était  préscut  : a Je  con- 
» nais  , dit-il  , un  autre  abbé  qui  a 
« l’honneur  d'être  connu  de  V.  M. , et 
» qui  pourrait  bien  mourir  de  même. 
» C’est  l’abbé  Dubois  , qui  va  au  feu 
«comme  un  grenadier:  le  jour  de 
» Sir  inkerque , je  le  trouvais  partout.» 
Il  rendait  les  actions  militaires  avec 
un  feu  et  une  vérité  qui  étonnait  le  roi 
lui-même.  «Y  étiez-vous?  lui  dit -il 
» une  fois  ; non , sire,  répondit  l’abbé, 
«j’aurais  craint  d’en  revenir  avec  un 
«ridicule  de  plus  et  un  brasde  moins.» 
Louis  XlV,  qui  avait  éprouve  les  ta- 
lents de  l’abbé  Dubois  dans  la  négo- 
ciation du  mariage  de  la  duchesse  de 
Chartres , lui  permit  d’aller  joindre , 
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à Londres  , M.  de  Tallard  , ambassa- 
deur de  France.  L’abbe,  qui  en  quit- 
tant le  costume  ecclésiastique , selon 
l’usage  établi  en  Angleterre,  avait  pris 
le  nom  de  chevalier  Dubois , em- 
ploya Saint-Evremont  à lui  procurer 
quelques  connaissances  distinguées.  Il 
se  lia  particulièrement  avec  lord  Stan- 
hope , dont  l’amitié  devint , par  la 
suite , la  source  de  sa  grande  fortune 
politique.  Les  prétentions  qu’il  affi- 
cha dès- lors,  effarouchèrent  l’ambas- 
sadeur , qui  demauda  le  rappel  de 
l’abbé.  Celui-ci , dès  le  lendemain  de 
son  retour,  se  présenta  effrontément 
devant  Louis  XlV,  dans  les  jardius  de 
Mariy  : a Voilà  ce  que  c’est , lui  dit  le 
» roi  avec  une  affabilité  extrême , que 
«d’avoir  tant  d’esprit  ! on  ne  saurait 
«aller  par  le  monde  avec  tout  le  mé- 
» rite  que  vous  possédez  , sans  s’atti- 
«rcr  des  affaires.  » Monsieur  étant 
mort , en  1701,  l’abbé  Dubois  , sous 
le  titre  modeste  de  secrétaire  des  com- 
mandements du  nouveau  duc  d'Or- 
léans , devint  le  conseil  intime  de  ce 
prince  et  l’arbitre  suprême  de  sa  mai- 
son. I.’audacc  de  scs  discours  et  l'im- 
pertinence de  scs  manières  , lui  fai- 
saient cependant  éprouver  des  dis- 
grâces assez  fréquentes  : mais  il  ne 
s’en  alarmait  pas , et  il  avait  même 
l’art  de  les  tourner  à son  avantage.  La 
princesse  des  Ursins  , qui  craignait 
son  esprit  intrigant,  l’avait  fait  ex- 
dure  nommément  de  la  suite  du  duc 
d’Orlcans,  lorsque  a-  prince  alla  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée  d’Es- 
pagne. Dubois  s’écria  qu’il  était  à ja- 
mais déshonoré , si  le  duc  ne  lui  don- 
nait une  preuve  éclatante  de  considé- 
ration avant  sou  départ.  Toujours  bon, 
jusqu’à  la  faiblesse , pour  son  ancien 
instituteur,  Philippe , étant  déjà  eu 
voiture,  le  cherche  des  yeux , l’ap- 
pelle , le  fait  monter,  cl  l’embrasse  trois 
ou  quatre  fois  devant  tout  le  rnoude. 
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Le  duc  d'Orléans  parvint  à la  régence 
en  i7i5;  et,  de  ce  moment.  Dubois 
se  livra  sans  réserve  à toutes  les  illu- 
sions de  grandeur  et  de  puissance 
que,  depuis  long-temps , il  nourrissait 
dans  son  aine.  Mais  quel  dût  être  son 
dépit,  en  voyant  les  obstacles  qui  s'é- 
levaient de  toutes  parts  contre  ses 
ambitieux  projets  ! Sa  probité  , ses 
mœurs(i) , étaient  si  universellement 
décriées , que  le  duc  d’Orléans  n’osait 
s’exposer  aux  murmures  qu’exciterait 
un  tel  choix.  Lorsqu'il  annonça  à Ma- 
dame que  la  régence  lui  était  défé-, 
rée  : « Mon  fils  , lui  dit-elle  , je  n’ai 
» qu'une  grâce  à vous  demander-,  c’est 
» de  ne  jamais  employer  ce  fripon 
» d’abbé  Dubois , le  plus  grand  coquin 
» qu’il  y ait  au  monde.  Il  sacrifierait 
» l’État  et  vous  au  plus  léger  intérêt.  » 
Madame  de  Hautefort , chez  laquelle 
Dubois  avait  demeuré,  disait  dans  le 
même  temps  : « Lorsqu’il  sortira  une 
» vérité  de  la  bouche  de  ce  petit  abbéj‘ 
b je  la  ferai  encadrer.  » Le  régent  hé- 
sitait: Dubois  alla  droit  à lui,  et  lui 
dit  hardiment  : a Vous  voilà  tout  puis- 
usant  : laisserez-' vous  dans  l’inaction 
b un  homme  qui  vous  a élevé  ? b Phi- 
lippe Je  nomma  conseiller-d’état , et 
tranissant  à l’instant  meme  le  degré 
d’estime  qn'il  lui  portait:  «L’abbé, 
b lui  dit-il , un  peu  de  droiture , je 
n t’en  prie.  » K peine  admis  à cet  hon- 
neur inattendu,  l’abbé  trouva  et  saisit 
habilement  l’occasion  de  se  montrer 
sous  un  jour  tout  nouveau.  Les  intri- 
gues de  la  cour  d’Espagne , que  gou- 
vernait alors  le  cardinal  Albéroni, 
donnèrent  de  l'inquiétude  an  régent , 
et  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  cher- 
cher des  alliés  puissants.  Dubois  fut 


(i)  Il  par*it nlrl  qot  c'nliur  lu  qne  !«  fMmu 
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* Mimnrnr  l'abbé  , oit  «IIcz-youi  ? 

V Voui  »lln  y vu»  catacr  h cio , cîç,  » 


DUB 

le  premier  qui  dirigea  ses  vues  sur 
l’Angleterre  : il  s’offrit  à entamer  lui- 
même  une  négociation  secrète.  Le  roi 
George  l*r.,  et  scs  ministres  , étaient 
sur  le  point  de  traverser  la  Hollande 
pour  se  rendre  à Hanovre.  Dubois 
imagina  le  prétexte  d’un  achat  consi- 
dérable de  livres  et  de  tableaux  pour 
se  trouver  à la  Haye  , au  passage  de 
lord  Stanhope.  Duclos , dans  scs  Mé- 
moires secrets  . et  tous  les  biographes 
dn  cardinal  Dubois , passent  fort  légè- 
rement sur  cette  époque  de  sa  vie. 
C’est  cependant  la  plus  remarquable  ; 
c’est  celle,  du  moins,  qui  justifia  jus- 
qu’à un  certain  point  les  boutés  dont 
son  maître  ne  cessa  de  le  combler.  Il 
avait  à triompher  d’une  foule  d’obsta- 
cles politiques , et . avant  tout , d’une 
sorte  d'aversion  du  roi  George  pour 
la  personne  du  duc  d'Orléans.  S’il 
n’eût  fallu  pour  réussir  que  de  la  sou- 
plesse et  an  patelinage , les  ennemis 
même  de  l’abbé  Dubois  s’en  fussent 
reposés  sur  lui  ; mais  il  fallait  une 
profonde  connaissance  de  l'état  de 
l’Europe , une  logique  pressante  , et 
un  tact  exquis  pour  disc<  rner  le  point 
ou  il  convenait  de  s’arrêter.  C’est  ce 
ue  personne,  peut-être,  n’attendait 
e l’émissaire  au  régent , et  c’est  ce 
qu’il  fit  éclater  dans  un  degré  supé- 
rieur. La  correspondance  manus- 
crite de  l’abbé  Dubois , sur  la  négocia- 
tion de  la  triple  alliancede  1 7 17,  entre 
la  France , l'Angleterre  et  la  Hollande, 
le  place  au  nombre  des  diplomates 
qui  ont  attaché  leur  nom  à l’un  de  ces 
traités  fameux  , dont  l’influence  s’est 
fait  sentir  sur  l’ensemble  du  système 
politique.  Des  écrivains  peu  réfléchis 
ont  avancé  que  ce  fut  lors  de  cette 
grande  négociation  que  Dubois  se 
vendit  à l’Angleterre  : en  admettant 
( ce  qui  n'est  nullement  prouvé  ),  que 
ce  ministre  recevait  une  pension  se- 
crète de  la  cour  de  Londres , il  fau- 
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drail , au  moins . considérer  qu’à  l’é- 
oquedont  il  s’agit,  c’était  l’abbé  Du- 
ois  hù-ruêmc  qui  avait  à corrompre, 
bien  plus  qu’à  se  défendre  du  danger 
d’être  corrompu.  Le  succès  presque 
inespéré  d’une  négociation  aussi  im- 
portante à la  sûreté  personnelle  du 
régent,  parut  aux  yeux  de  ce  prince 
devoir  l’emporter  sur  toute  autre  con- 
sidération. Il  conGa  à son  favori  le 
département  des  affaires  étrangères. 
Parvenu  au  ministère  , Dubois  dut 
bientôt  au  hasard  l’occasiou  de  conso- 
lider son  crédit  et  d’augmenter  son 
influence.  Le  fameux  cardinal  Albé- 
roni  avait  préparé  de  longue  main 
l’enlèvement  dn  duc  d’Orléans  et  une 
révolution  complète  à la  cour  de 
France.  Tous  les  historiens,  sur  la 
foi  les  uns  des  autres , oftt  écrit  que 
le  régent  fut  redevable  à une  cour- 
tisanue  ( La  Fillon  ) de  la  découverte 
de  ce  complot.  La  vérité  est  qu’il  fut 
révélé  par  un  pauvre  commis  de  la  bi- 
bliothèque du  roi , que  le  prince  de 
Ccllamare,  ambassadeur  d’Espagne , 
employait  fort  imprudemment  dans 
ses  bureaux.  Cet  homme  , nommé 
Buvat,  parvint  jusqu’à  l’abbé  Dubois, 
et  se  Gthonneurauprèsdc  lui  d’une  ré- 
vélation aussi  importante.  L’abbé eu  re- 
cueillit tout  le  mérite  auprès  de  son 
maître  : Buvat , abandonné  et  péris- 
sant de  misère , osa  réclamer  un  sou- 
venir de  la  part  du  ministre  : il  fut 
menacé  de  la  corde.  L’abbé  lui  dit 
qu’il  était  trop  brureux  d’avoir  pu  faire 
oublier  certaine  gazelle  à la  main,  où 
il  s’était  permis  de  prier  peu  respec- 
tueusement de  sa  mission  à Londres. 
Les  honneurs  politiques  ne  suffisaient 
pas  à l’abbé  ljubois  : il  aspirait  ou- 
vertement aux  premières  dignités  de 
l’église.  La  mort  du  cardinal  de  la 
Trémotiillc  Gt  vaquer  l’arclievêche'  de 
Cambrai  : Dubois  n’hesita  point  à le 
demander  au  régent.  « Es-tu  fou  ? dit 
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» le  prince  ; toi  archevêque  ! et  qui 
# osera  seulement  te  faire  prêtre  ? » 
Ces  sanglantes  railleries,  répétées  par 
la  cour  entière , étaient  sans  force 
contre  un  tel  homme.  A quel  protec- 
teur imaginerait-on  qu’il  eut  recours 
pour  obtenir  un  des  sièges  les  plus 
éminents  de  l’église  catholique  ? A 
un  prince  protestant  ( J'oyez  Des- 
Toucnxs  ).  On  vit,  avec  surprise, 
arriver  une  lettre  du  roi  d’Angle- 
terre qui  conjurait  le  régent  d’accor- 
der à l’abbé  Dubois  J’archcv  êrhé 
• de  Cambrai.  Le  duc  d’Orléans  céda  ; 
mais  il  ne  pouvait  dispenser  un  ar- 
chevêque de  la  prêtrise.  Le  favori 
tout  puissant  ne  fut  pas  effrayé  par  cette 
difficulté.  Séduit  par  des  promesses , 
l’archevêque  de  Rouen  offrit  son  dio- 
cèse, tandis  que  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris , se  montra  in- 
flexible. L’évèqucdc  Nantes  se  chargea 
de  la  cérémonie,  et  ( ce  qu’il  est  pé- 
nible de  croire  ) l’évêque  de  Clermont, 
l’illustre  Massillou , ne  rougit  pas  d’ap- 
poser son  nom  vénéré  au  bas  de  cette 
lâche  attestation  , où  son  confrère  et 
lui  se  remient  garants  de  la  pureté 
des  mœurs  de  l’abbé  Dubois,  de  sa, 
science  ecclésiastique  et  de  ses  ta- 
lents pour  gouverner  le  diocèse  de 
Cambrai.  Eu  une  seule  matinée,  l’abbé 
reçut  tous  les  ordres , dans  la  cha- 
pelle de  Trie! , près  Poissy.  Peu  de 
jours  après , il  fut  sacre  avec  un  faste 
inoui  dans  l’église  du  Val-de-Grâce , 
en  présence  du  régent  et  de  tout  ce 
que  la  France  comptait  de  plus  grand. 
Mais  à l’instant  même  où  le  public , 
et  peut-être  le  prince  lui-même  , s’é- 
tonnait de  la  hante  fortune  du  favori , 
son  cœur  était  en  proie  à tous  les  tour- 
ments d’une  ambition  que  ses  succès 
mêmes  ne  faisaient  qu’irriter.  Depuis 
long-temps  Dubois,  aspirant  à jouer 
dans  l’état  le  rôle  qu’y  avaient  joué  Ri- 
chelieu et  Mazarin,  regardait  le  chapeau 
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tic  cardinal  comme  indispensable  à 
l'éclat,  sinon  à la  solidité  de  son  pou- 
voir. C'était  peu  pour  lui  d’avoir  pour 
agent  secret , à Komc  , le  jésuite  La- 
fiteau  ( évêque  de  Sisteron  ),  auquel  le 
pape  Clément  XI  témoignait  une  affec- 
tion particulière  ; c’était  peu  de  1 ex- 
pédition continuelle  de  courriers , dont 
les  dépêches  tantôt  promettaient  de 
courber  toute  la  France  sous  l'autorité 
du  St.-Siège,  tantôt  le  menaçaient  d’un 
schisme  absolu  : tous  les  cabinets  de 
l’Europe  furent  mis  en  mouvement 
pour  revêtir  de  la  pourpre  romaine 
un  homme  qui , quelques  années  au- 
paravant , n’eût  pas  etc  jugé  digne 
d’une  cure  de  village.  Déployant  toute 
l’astuce  de  sou  caractère,Duhois  trouva 
l’art  de  faire  agir  à la  fois , auprès  de 
la  cour  de  Komc , les  deux  souverains 
qui  se  disputaient  la  ronronne  d'An- 
gleterre, le  catholique  et  le  protestant. 
11  promettait  à George  Irr.  de  travailler 
à maintenir  le  prétendant  dans  l’im- 
puissaneë  de  lui  nuire  , et  il  faisait 
entrevoir  à celui-ci  l’instant  où  il  pour- 
rait favoriser  son  rétablissement  sur 
le  trône  de  scs  pères.  Clément  XI , qui 
méprisait  le  favori  du  régent,  et  qui, 
d’ailleurs  , voulait  faire  tout  lier  son 
ambition  an  triomphe  complet  de  la 
fameuse  huile  Unigenitus  , l’enlaçait 
continuellement  dans  les  raggiri  de  la 
politique  italienne,  et  Dubois  n’obtint 
Je  chapeau  que  de  son  successeur  In- 
nocent XI  11.  Mais  , devenu  canliual , 
Dubois  avait  encore  des  supérieurs 
dans  l’état  ; et  déjà  le  (ils  de  l’huinblc 
apothicaire  de  Brive  ne  voulait  plus 
souffrir  d’égaux.  Le  ao  août  172a, 
il  se  (il  déclarer  premier  ministre.  Sa 
puissance  ne  connut  plus  de  bornes; 
Jcs  amis  intimes  du  régent  en  firent, 
1rs  premiers , la  triste  expérience.  Le 
cardinal  exila  tous  ceux  qui  tentèrent 
de  le  braver  : le  prince  ne  sut  que  les 
plaindre  elles  laissa  partir.  Tout  pliait 
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sous  le  favori  devenu  maître  : la  mort 
vint  mettre  un  terme  à ce  règne  de 
scandale  et  d’opprobre.  Depuis  long- 
temps le  cardinal  était  en  proie  à des 
maladies  rruelles,  résultat  de  scs  ex- 
cessives et  continuelles  débauches  : à 
peine  pouvait-il  marcher  et  monter  en 
voilure.  Une  vanité  ridicule  lui  inspira 
cependant  le  désir  de  paraître  à che- 
val à une  revue  géuérale  de  la  maison 
du- roi,  afin  d’y  jouir  des  honneurs 
militaires  dus  à un  premier  ministre , 
honneurs  presqu’égaux  à ceux  qu’oit 
rend  au  souverain  lui-mcme.  Le  mou- 
vement du  cheval  fit  crever  un  abcès 
intérieur  , et  nue  opération  terrible 
devint  aussitôt  nécessaire.  Le  cardinal , 
qui  disait  « avoir  du  courage , mais 
» non  pour  les  souffrances  du  corps,  » 
refusait  de  sc  livrer  aux  chirurgiens  du 
roi.  H fallut  que  le  duc  d’Orléans  l’en 
conjurât  avec  larmes , et  lui  promit 
d’être  présent  à l’opération.  On  a pré- 
tendu néaumoins  , que  ce  prince  , 
voyant  un  orage  se  former  à l’horizon, 
s’était  écrie  paiment  : «Voilà  un  temps, 
» qui  , je  l'espère  , fera  partir  mon 
» drôle.'  » Dubois  mourut,  en  effet , le 
lendemain  matin  , 10  août  172a.  On 
lui  avait  amené,  pour  le  confesser,  un 
icrolet  avec  lequel  il  eut  quelques  mi- 
nutes d’entretien.  Ce  religieux  voulut 
lui  (aire  administrer  l’extrême  - onc- 
tion : « Doucement , dit  le  mourant , 
» on  fait  plus  de  façon  avec  un  cardi- 
» nal.  » Le  due  de  St.-Simon , qui , à 
la  vérité , 11’aimait  point  ce  minière  , 
auquel  il  attribuait  les  égaretneqPdn 
duc  d’Orléans , a laissé  de  lui  ce  por- 
trait, dont  tous  lis  contemporains  ga- 
rantissent la  ressemblance  : « Dubois 
» était  un  petit  homme  maigre,  effilé, 
» à mine  de  fouine.  Tous  les  vices,  la 
«perfidie,  l’avarice,  la  débauche, 
» l'ambition  , la  basse  flatterie , com- 
» battaient  en  lui  à qui  demeurerait 
» le  maître.  Il  mentait  jusqu’à  nier 
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» effrontément , étant  pris  sur  le  fait. 
» Malgré  un  bcgaie ment  factice,  auquel 
» il  s’ctait  accoutumé , pour  se  donner 
» le  temps  de  pénétrer  les  autres , sa 
» conversation  instructive,  ornce,  in* 
» sinuante,  l’aurait  fait  rechercher, 
» si  tout  cela  n’eût  été  obscurci  par 
» un c fumée  de  fausseté  qui  lui  sor- 
» tait  de  tous  les  pores , et  faisait  que 
» sa  gaîté  attristait.  » La  fougue  de  son 
caractère,  la  violence  de  scs  empor- 
tements auraient  souvent  fait  prendre 
le  premier  ministre  de  France  pour 
un  échappé  des  petites-maisons.  On  l’a 
surpris  plus  d’une  fois  courant  sur  les 
meubles  de  son  appartement , et  dé- 
chirant les  tapisseries  avec  ses  ongles. 
Dans  un  accès  de  fureur , il  s’écriait  : 
» Il  faut  que  je  renvoie  tous  mescom- 
» mis,  tous  mes  gens;  et  si  je  le  pou- 
» vais,  je  me  renverrais  moi-même!  » 
Un  autre  jour  if  disait  à l’un  de  ses 
secrétaires  qu’il  était  mal  servi , et 
qu’il  allait  prendre  cent  commis  de 
plus  ; a Monseigneur,  répondit  froi- 
» deinent  le  secrétaire  , prenez  seule- 
» ment  un  homme  qui  sera  chargé  de 
» jurer  h votre  place , et  vous  aurez 
t>  du  temps  de  reste.  » Malgré  sa  pas- 
sion effrénée  pour  les  plaisirs  secrets, 
le  cardinal  Dubois  voulait  survriller 
lui-même  les  parties  les  plus  minu- 
tieuses de  son  immense  administra- 
tion. L’auteur  de  cet  article  a sous  les 
yeux  la  copie  fidèle  d’un  tableau  qu’il 
avait  fait  dresser  sous  le  titre  de  Jour- 
naUde  son  Eminence,  pour  fixer 
d'i™  manière  invariable  Ja  distribu- 
tion de  scs  jouruées.  Ce  tableau  était 
suspendu  au  pied  de  son  lit  et  au-des- 
sus de  la  cheminée  de  son  cabinet.  On 
y voit  que,  dans  toutes  les  saisons, 
le  travail  du  ministre  commençait  à 
cinq  heures  du  matin,  et  ne  se  termi- 
nait qu’à  sept  heures  du  soir.  11  n’y 
avait  d’interruption  que  d’une  heure 
à trois,  pour  le  diuer,  qui  était  tou- 
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jours  splendide , quoique  le  cardinal 
fût  personnellement  d'une  sobriété  ex- 
trême. Sa  richesse  était  scandaleuse  : 
indépendamment  de  l'archevêché  de 
Cambrai , dont  il  prétendait  faire  re- 
vivre la  souveraineté,  il  jouissait  des 
abbayes  de  Nogcnt-sous-Coucy  , St.- 
Just,  Aii vaux,  Bourgueil,  Berg  St.- 
Viuox  , St -Berlin,  Cercamp,  et  il 
convoitait  encore  Ciieaux , Prcmontré, 
et  autres  chefs  d'ordres.  Tous  ses  bio- 
graphes , et  nommément  Duclos,  don- 
nent comme  positif  qu’il  recevait  une 
pension  de  l’Angleterre  ; quelques- 
uns  la  portent  à quarante  mille  livres 
sterling  ( environ  un  million  ).  Un 
diplomate  profondément  instruit . et 
qui  a été  long -temps  à la  tête  des 
affaires  étrangères , n’a  trouvé  aucune 
trace  de  cette  pension , et  la  regar- 
dait comme  une  fable  inventée  par 
les  nombreux  ennrmis  du  cardinal. 
C’est  dans  la  même  catégorie  que  les 
gens  sages  doivent  ranger  tout  ce  qui 
a cté  dit  sur  le  mariage  ou  les  ma- 
riages de  l’archevêque  de  Cambrai.  Lé 
dnc  de  St  Simon  raconte,  avec  des 
détails  assez  comiques , le  stratagème 
employé  par  l'intendant  du  Limousin, 
pour  soustraire  des  registres  d’un  curé 
de  campagne  , le  contrat  de  mariage 
de  Dubois;  il  existe,  en  outre,  une 
lettre  de  M.  de  Saleutin  , ministre  de 
Prusse  à Paris , qui  mandait  à sou 
maître  ( août  1 720  ),  qu’il  veuait  d’ar- 
river du  Haiuault  une  femme  qui  ré- 
clamait t’obbe  Dubois  pour  son  mari 
et  le  pcrc  de  ses  enfants.  Une  seule 
objection  fait  voir  que  l’on  affectait 
de  prendre  des  maîtresses  délaissées 
pour  des  femmes  légitimes.  A quel 
âge  Dubois , arrivé  à Paris  presque 
enfant,  et  qui  y remplit  sans  interrup- 
tion des  emplois  qui  «e  lui  permet- 
taient point  de  s’éloigner , serait-il  allé 
en  limousin  et  en  Haiuault,  contrac- 
ter des  mariages  dans  toutes  les  formes 
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legales  ? Le  cardinal  Dubois  avait  c’tc 
reçu  à l'académie  française,  et  il  était 
membre  honoraire  de  l’acade'oiic  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles- lettres.  Il  fut  lie' avec- plusieurs 
écrivains  distingues  , et  notamment 
avec  Foutcnellc.  C’était  à lui  qu'il  di- 
sait, à l’époque  de  sa  plus  haute  éléva- 
tion : a Je  voudrais  être  dans  un  cin- 
» quicmc  étage,  avec  une  gouvernante , 

» et  ciuq  cents  écus  de  rente.  » Le  car- 
dinal Dubois  fut  enterré  dans  l’église 
St.-Honoré,  à Paris,  où  l’on  voyait 
son  mausolée , qui  est  un  des  bons 
ouvrages  de  Coustou  (i).  Sou  épitaphe 
était  embarrassante  : l’auteur  s’en  tira 
adroitement.  Après  avoir  rapporté  tous 
les  titres  spirituels  et  temporels  du  dé- 
funt , il  ajoute  : Solidiara  et  slabi- 
liora  bon  a , viator,  mortuo  precare. 
Le  public  fut  moins  indulgent  , et  la 
mort  de  ce  ministre,  plus  méprisé  en- 
core que  haï , donna  lieu  à une  fuule 
d’épigramincs  et  de  couplets,  dans  le 
style  licencieux , si  fort  en  vogue  à 
Cetteépoquc.  On  a imprime,  en  1 789, 
une  Fie  privée  du  cardinal  Dubois , 
Londres,  1 vol.  in-8".  Flic  est  attri- 
buée à l’un  de  ses  secrétaires , qui 
l’avait  composée , dit  - on , par  ordre 
du  cardinal  de  Flemy.  L’auteur  y 
prend  trop  souvent  le  style  du  libelle, 
pour  que  l’on  puisse  avoir  une  grande 
confi  mee  dans  ses  récits.  On  peut 
prendre  une  idée  plus  juste  du  carac- 
tère , des  talents  politiques  et  des  in- 
trigues cachées  du  personnage,  dans 
un  ouvrage  qui  est  sous  presse  : Mé- 
moires secrets  et  correspondance 
inédite  du  cardinal  Dubois , re- 
cueillis et  mis  en  ordre  par  Mr.  L. 
de  Sevelinges , 3 vol.  in-8'.,  Paris, 
chez  Pillet.  Celte  correspondance  est 
particulièrement  relative  aux  négo- 
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ciations  de  la  Triple  alliance , de 
1 7 1 7 , et  à la  promotion  de  l’abbé 
Dubois  au  cardinalat  (no/.  Orléans, 
régent  \ S— v— s. 

DUBOIS  (Jean-Baptiste  ),  méde- 
cin , né  à St.-Lô  à la  lin  du  17*. 
siècle,  mort  dans  la  même  ville  en 
avril  175g.  Après  qu’il  eut  fini  scs 
études  au  collège  d’IIarcourt  , à 
Paris , où  il  était  boursier,  sa  îuèrc 
le  fit  entrer  chez  un  avocat  de  St.-Lô , 

Sour  y apprendre  les  éléments  du 
roit  ; mais  Dubois  n’avait  aucun  goût 
pour  cette  étude,  et  désirait  ardem- 
ment d’embrasser  la  médecine,  qu'a- 
vait exercée  son  père.  Pendant  quatre 
années  qu’il  passa  chez  son  institu- 
teur, il  ne  s’occupa  que  de  belles- 
lettres  et  de  physique.  Enfin , sa  mère 
lui  permit  de  se  livrer  à son  penchant 
pour  la  médecine , et  il  vint  à Paris 
suivre  les  cours  publics.  La  modicité 
de  sa  fortune  ne  lui  aurait  jamais  per- 
mis de  prendre  ses  grades , si  un  mé- 
decin qui  devina  ses  talents , Buret- 
te, ne  lui  eut  ouvert  sa  maison,  où 
il  vécut  comme  s’il  eut  c'té  son  fils. 
Parmi  les  thèses  que  Dubois  soutiut 
pour  arriver  au  doctorat , il  y en  avait 
une  entièrement  consacrée  à des  ma- 
tières chirurgicales  : ce  fut  le  premier 
exemjilede  ce  genre  parmi  les  méde- 
cins de  Paris.  Un  an  après  avoir  reçu 
le  bonnet,  il  fut  nomme  premier  mé- 
decin de  la  princesse  douairière  de 
Conli.  Successivement  professeur  de 
chirurgie  latine  et  de  chirurgie  fran- 
çaise aux  écoles,  Dubois  obtint  en 
1730  une  chaire  de  professeur  au 
collège  royal  de  France.  A la  mort  de 
la  princesse  de  Conti,  le  priuce  de 
Valachie  voulut  l’attirer  dans  ses  états, 
en  l’attachant  à sa  personne;  mais 
Dubois  préféra  sa  patrie  aux  offres 
brillantes  d’un  souverain  étranger.  Sa 
santé  s’étant  fort  altérée , il  cessa  de 
professer  en  1 744,  se  retira  à St.- 
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Lô , et  cultiva  jusqu'à  sa  mort,  dans 
U ville  qui  l’avait  vu  naître  , les  belles- 
lettres  et  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait 
un  véritable  talent.  Ses  chansons,  qui 
ne  manquent  ni  de  gaîte',  ni  de  verve , 
auraient  mérité  les  honneurs  de  l’im- 
pression ; plusieurs  d’entre  elles  sont 
restées  dans  la  mémoire  des  amateurs 
de  ce  genre , et  se  chantent  encore  au- 
jourd’hui. L’ouvrage  le  plus  important 
de  ce  médecin  , est  un  manuscrit  où 
•ont  renfermées  ses  leçons  au  collège 
royal  : l’histoire  des  maladies  inflam- 
matoires de  la  poitrine  et  du  bas-ven- 
tre, v est  tracée  de  main  de  maître. 
On  a de  lui  deux  thèses  imprimées; 
l’une  sur  le  cidre , An  pyacilibus  po- 
maceum  vino  salubrius?  On  s’attend 
bien  qu’habttaut  le  canton  de  la  Nor- 
mandie où  se  fait  l’un  des  meilleurs  ci- 
dres, il  donne  à cette  boisson  la  pré- 
férence sur  le  vin  ; l’antre  sur  la  co- 
lique des  peintres , An  colicis  ftgulis 
vente  sectio?  Ce  morceau  est  fort  es- 
time, malgré  la  critique  qu’en  a faite 
Borden,  dans  les  tomcsXVll,  XV III 
et  XIX,  du  Journal  de  Médecine.  On 
connaît  encore  un  opuscule  de  Du- 
bois , inséré  dans  le  Journal  de  F er- 
dun , année  1758;  c’est  une  bonne 
réfutation  du  prétendu  spécifique d’Ar- 
noult  contre  l’apoplexie.  Ses  poésies 
ont  été  recueillies , mais  elles  n’ont 
jamais  été  imprimées.  — Godefroi 
Dubois,  médecin  zélandais,  fils  d’un 
ministre  protestant  du  bourg  de  Crui- 
ning,  pratiquait  la  médecine  à Har- 
lem , lorsqu’il  fut  appelé  en  t ’j'itj  à 
Funivcrsiie  de  Fiaurker  pour  y en- 
seigner la  philosophie;  il  y fut  nom- 
mé professeur  de  médecine  cl  d’aua- 
toune  en  1758,  et  de  botanique  en 
1744-  B » publié  quelques  discours , 
De  ulililate  el  nécessitai e matheseos 
inphysicis , etc.  Il  mourut  te  18  jan- 
vier 1747,  âgé  de  quarante-sept  ans. 
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DUBOTS  ( le  chevalier  ) , comman- 
dant de  la  garde  à pied  et  à cheval 
de  la  ville  de  Paris,  connue  avant  la 
révolution  sous  la  dénomination  de 
guet.  Le  tiom  de  cet  officier  se  rat- 
tache aux  premiers  troubles  qui  eu- 
rent lieu  en  1 787 , et  c’est  sous  ce  rap- 
port seulement  qu’il  est  réclamé  par 
l’histoire.  Le  roi  , désespérant  de 
triompher  de  l’opposition  du  parle- 
ment de  Paris  sans  une  grande  ef- 
fusion de  sang,  et  craignant  même  de 
compi  omettre  les  destinées  de  l’ctat, 
venait  de  congédier  l'archevêque  de 
Bricnne,  son  principal  ministre,  qui, 
par  la  maladresse  de  scs  actes,  beau- 
coup plus  que  par  leur  injustice,  avait 
rassemblé  la  haine  générale  sur  sa 
tète.  Les  gens  de  robe  surtout  avaient 
juré  sa  perle.  Le  .>8  août  1787,  jour 
où  son  renvoi  fut  ronnu,  les  jeunes 
gens  qui  suivaient  le  bai  reau , imagi- 
nèrent faire  leur  cour  au  parlement 
eu  brûlant  l’effigie  de  l’arcbex  êque  et 
celles  des  antres  ministres  qui  avaient 
partagé  sa  disgrâce.  Ils  commencèrent 
par  traîner  res  effigies  dans  la  boue , 
et  en  firent  ensuite  un  autodifé  sur 
la  place  Dauphine,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements et  des  extravagances 
populaires  qui  ne  manquent  punais 
d'accompagner  de  telle-  expéditions. 
Le  chevalier  Dubois  voulut  s'opposer 
à ce  scandale,  conformément  aux  or- 
dres qu’il  avait  reçus  de  dissiper  le 
plus  petit  attroupement  : il  ordonna 
a sa  troupe  de  faire  feu , et  il  y eut 
un  assez  grand  nombre  de  personnes 
grièvement  blessées;  huit  furent  tuées. 
Alors  la  multitude  furieuse  incendia 
les  coi  ps-de-garde  établis  sur  le  Pont- 
Neuf,  dissipa  plusieurs  soldats  du 
guet,  gens  peu  familiarisés  aux  ex- 
peditious  militaire-  ; plusieurs  furent 
tués.  De  pareils  événements  eurent 
lieu  à la  place  de  Grève,  devant  l’Iiô- 
td  du  ministre  de  la  guerre  qui  était 
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alors  le  comte  de  Bricnno , frère  de 
l'archevêque;  et  enfin  dans  la  rue 
Mcslce,  ou  logeait  le  chevalier  Du- 
bois : c’est  la  qu’il  y eut  le  plus  de 
sang  répandu.  Un  très  grand  nom- 
bre des  attroupes  restèrent  sur  la 
place  : on  estime  que  pies  de  deux 
cents  personnes  périrent  dans  cette 
révolte.  Le  parlement  ne  manqua 
pas  de  reprocher  ces  désastres  au 
chevalier  Dubois.  Il  fil  informer  con- 
tre lui , et  le  manda  à sa  barre  uu 
mois  après  l'événement,  pour  qu’il 
eût  à lui  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. L’olfirirr  ne  crut  pas  devoir 
obéir  personnellement  a ce  mandat; 
il  envoya  son  majur,  qui  exhiba  les 
ordres  supéiieurs  d’après  lesquels  il 
avait  agi.  L'affaire  cessa  d’être  suivie  ; 
mais  les  partisans  de  la  révulution  qui 
se  préparait  n'oublièrent  pas  le  che- 
valier Duliois.  Lors  des  premières  in- 
surrections de  i '89 , les  attroupe- 
ments se  portèrent  devant  sa  maison 
pour  l’incendier , projet  que  néan- 
moins ils  n’exécutèrent  pas.  Dans  uu 
tel  clat  de  choses,  le  propriétaire  ne 
pouvait  plus  piraîlre  en  public,  ni 
même  rester  en  France  sans  risquer 
de  perdre  la  vie.  Il  passa  à l’étranger, 
au  commencement  des  troubles  de 
1-89,  se  réunit  aux  antres  émigrés 
qui  arrivèrent  successivement,  et  fit 
la  guerre  dans  l’année  du  prince  de 
Coudé,  peudant  tout  le  temps  qu'elle 
resta  sous  les  armes.  Le  chevalier  Du- 
bois est  mort  à Londres  en  i3o5, 
dans  uu  âge  avancé.  B — u. 

DUBOIS  (l’abbé).  Voy.  Limon. 
DUBOIS  ( Jkan-Baptiste  ),  na- 
quit à J iiii  igny,  en  Bourgogne , le  up 
mai  1 755.  Les  soins  de  son  père,  ins- 
tituteur public  à Dijon  , donnèrent  le 
premier  développement  aux  heureu- 
ses dispositions  que  le  fils  avait  re- 
çues de  la  nature.  11  acheva  ses  études 
à Paris,  et  à peine  sorti  des  classes, 
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il  publia,  sous  le  titre  de  Tableau 
des  progrès  de  la  physique,  de  l'his- 
toire naturelle  et  des  arts , 1771  , 
in-8'.,  le  premier  volume  d’un  ou- 
vrage périodique , auquel  il  avait  le 
projet  d’ajouter  un  tome  chaque  an- 
née. Son  départ  pour  la  Pologne  mit 
obstacle  à l’exécution  de  ce  dessein.  Il 
était  appelé  à Varsovie  pour  y pro- 
fesser le  droit  public  dans  l’école 
royale  des  cadets.  Stanislas- Auguste 
le  prit  en  amitié , l’adiuit  dans  sa  fa- 
miliarité, le  lit  conseiller  de  sa  cour, 
bibliothécaire  de  l’école  militaire  , et 
lui  a long-temps  prodigué,  dans  des 
lettres  qui  subsistent  encore , les  té- 
moignages les  plus  honorables  d’es- 
time , d'affection  et  de  bienveillance. 
Pendant  son  séjour  auprès  de  Ponia- 
towski. Dubois  traduisit  du  polonais 
en  français  b A/y  séide,  poème  hé- 
roï-comique, et  publia  quelque  temps 
après  uu  Essai  sur  l’histoire  litté- 
raire de  Pologne,  Berlin,  1778, 
in-8°.  (t);  et  la  même  année,  une 
Réponse  aux  critiques  de  cet  ouvrage, 
in-8  . Il  composa  aussi  un  Mémoire 
sur  l’histoire  naturelle  du  Brande- 
bourg, insérée  dans  les  mémoires  de 
l’académie  de  Berliu , 1778.  Il  tradui- 
sit de  l’allemand  , le  Traité  du  mé- 
rite, d’Abbt,  le  livre  de  P Origine  de  » 
la  terre,  de  W.ilicrius , 1780,111- 
11,  P Analyse  de  i/ueU/ues  pierres 
précieuses  , par  Achard , et  le  mélo- 
drame A’  Ariane  abandonnée , qui 
fut  joué  n la  Cumédic  Italienne , en 
1781.  Forcé  par  l’état  de  sa  santé, 
que  la  rigueur  du  climat  avait  altérée, 
de  revenir  en  France , il  fut,  en  pas- 
sant à PostJara , très  gracieusement 
accueilli  par  le  grand  Frédéric,  qui 
voulut  le  retenir  et  se  l’attacher , 
comme  l’atteste  la  correspondance  de 

(1)  Cet  ouvrage  donne  une  notice  raisonnée  do 
quarante-quatre  auteur»,  tant uaiioaaux qn’étraq- 
6 «r$,  qui  ont  cent  sur  Pbistoir»  n*U>r«il«  en  U 
gevgraphie  d«  la  Pologne. 


8o  DUD 

oc  roi  avec  d’Alemberl.  C’est  dans  ce 
même  voyage  qu’il  fut  admis  à l’aca- 
demie de  Berlin  : il  a etc  depuis  de 
celle  de  Florence , et  de  vingt  autres 
sociétés  savantes  ou  économiques.  De 
retour  à Paris,  il  se  chargea  de  la  ré- 
daction du  Journal  de  littérature, 
des  sciences  et  arts , et  s’occupa  avec 
succès  de  ce  travail  jusqu’au  moment 
où  Malcshcrbcs  lui  confia  l’éducation 
de  l.cpelleticr  de  Rosambo,  son  petit- 
fils.  De  cette  époque  datent  ces  rap- 
ports intimes  de  confiance  et  d'atta- 
chement , d’une  part,  de  dévouement 
et  de  reconnaissance,  de  l’autre,  qui 
ont  subsisté  dans  toute  leur  force  jus- 
qu’à la  mort  de  Malesherbes  , et  ren- 
du à Dubois  la  mémoire  de  cet  hom- 
me illustre  et  vertueux  si  respectable 
et  si  chère.  Associé  à tous  ses  travaux 
scientifiques,  confident  de  toutes  ses 
pensées  pour  la  prospérité  de  l’état  et 
pour  le  bonheur  des  peuples,  Dubois 
puisa  à cette  source  si  féconde  et  si 
pure , ce  goût  vif  pour  les  matières 
agricoles  et  économiques , et  ces  con- 
naissauces  profondes  dans  ces  deux 
genres,  qui  firent  de  lui  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris,  et  qui  prépa- 
rèrent scs  succès  dans  la  carrière  de 
l’administration.  Resté  fidèle  jusqu’au 
dernier  moment  à son  illustre  ami,  s’il 
ne  partagea  pas  son  sort,  il  ne  le  dut, 
au  premier  moment , qu’au  zèle  de 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  réus- 
sirent à le  faire  appeler,  parle  comité 
de  salut  public  ac  la  convention  na- 
tionale , à la  commission  d’agricultu- 
re , avant  qu’on  eût  mis  à exécution 
Je  mandat  d’arrêt  décerné  contre  lui 
par  le  comité  de  sûreté  générale.  Mais 
il  ne  proGta  de  cotte  faveur  que  podr 
se  soustraire,  par  la  fuite,  au  danger 
qui  le  menaçait;  et  lorsqu’ensuitc,  dé- 
couvert et  arrêté,  il  fut  jeté  dans  les 
prisons , les  éloges  qu’il  donna  devant 
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l’espion  chargé  de  désigner  les  victi- 
mes , à un  ouvrage  dont  ce  misérable 
était  l’auteur,  sans  que  Dubois  le  soup- 
çonnât de  l’être,  deviureut,  à ce  qu’il 
a toujours  pensé,  la  cause  de  sou  sa- 
lut. Durant  son  incarcération, Gilbert, 
directeur  de  l’école  vétérinaire  d’Al- 
fort,  remit  tous  les  mois  à M"“.  Du- 
bois, une  somme  qu’il  lui  disait  être 
le  traitement  de  son  mari  , comme 
membre  de  la  commission  d’agricul- 
tnre , et  qu’il  l’assurait  avoir  été  con- 
servé; ce  ne  fut  que  lorsque  le  dé- 
tenu eut  recouvré  sa  liberté,  qu’il 
se  convainquit  que  ces  émoluments 
étaient  un  bienfait  de  son  ami.  Dubois 
ne  cessa  de  travailler  qu'au  moment 
où  il  fut  emprisonné , à la  Feuille  du 
cultivateur , à l’établissement  de  la- 
quelle, en  i^qo,  il  avait  contribué. 
.Ses  autres  écrits  agronomiques  sc  trou- 
vent dans  les  mémoires  de  la  société 
d’agriculture  du  département  de  la 
Seine  : les  plus  remarquables  sont  un 
Mémoire  sur  les  prairies  artificielles, 
et  un  autre  sur  la  culture  du  micou- 
coulier,  à Sauve,  pour  être  trans- 
formé en  fourches.  Aussitôt  que  scs 
fers  curent  été  brisés,  il  fut  nommé 
agent  de  la  commission  d'agriculture, 
et  bientôt  après  , chef  de  division  au 
miuistèrc  de  l’intcrieur  : il  eut  dans 
son  département  l’agriculture,  le  com- 
merce et  les  arts.  Une  mission  parti- 
culière , relative  à cos  objets , lui  fut 
confiée  : il  alla  vérifier  par  lui-même 
l’état  du  commerce  et  des  manufac- 
tures dans  les  departements  du  midi 
et  de  l'ouest , et  il  fut  envoyé,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement 
directorial , à la  foire  de  Bcaucairc,  eu 
1797.  Durant  crlle  mission,  il  re- 
cueillit les  matériaux  d’un  ouvrage 
qu’il  a publié  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie , sous  le  titre  d' Essai 
sur  le  commerce  du  midi  de  la  Fran- 
ce , 1B04 , in-8“.  Ce  livre , écrit  dans 
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un  moment  de  diigraee,  avec  l’inten- 
tion de  rappeler  l’auteur  à l'attention 
et  à la  bienveillance  du  apuvernement, 
se  ressent  trop  de  l’esprit  dans  lequel 
il  a été  composé;  il  y régne  d’ailleurs 
trop  de  eonfusiun  , ou  y remarque 
trop  de  lacunes  , et  des  vues  relatives 
au  régime  réglementaire  pour  les  nia- 
nulact  urcs,  trop  contraires  an  système 
de  la  liberté,  sans  laquelle  l’expérience 
a prouvé  quelles  ne  pouvaient  pros- 

Eércr.  Un  ouvrage  plus  recommanda- 
le , est  la  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Male'herbes  , 
in-8  .,  dont  il  s’est  lait  deux  éditions. 
Lorsque  Dubois  publia  li  première , 
les  circonstances  lui  pirurent  exiger 
quelques  ménagements , quelques  ré- 
ticences; dans  la  dernière,  il  a ex- 
primé toute  sa  pensée  , cl  l'héroïque 
dévoûment  du  défenseur  de  l'infortu- 
né Louis  XV I y est  retracé , comme 
foutes  les  autres  actions  de  l'homme  à 
jam  iis  vénérable  à qui  cet  hommage 
est  consacré,  avec  une  noble  simpli- 
cité digne  de  son  caractère.  De  tous 
les  écrits  publiés  sur  Maleslierlics , 
aucun  ne  le  peint  avec  plus  de  véri- 
té, et  ne  renferme  autant  de  détails 
intéressants.  A rétablissement  des  pré- 
fectures , Dubois  fut  nomme  à celle 
du  Gard.  Après  quatre  ans  d’une  ad- 
ministration douce  et  sage,  il  fut  prive 
de  sa  place , victime  du  plus  criminel 
abus  de  sa  confiance , mais  sans  per- 
dre entièrement  celle  que  sa  droiture 
et  ses  lumières  avaient  'justement  ins- 
pirée au  gouvernement.  L’emploi  de 
directeur  des  droits  réunis  du  dépar- 
te ent  de  l'Ailier  lui  fut  donné;  mais  il 
n’en  a joui  que  |ieu  d'années.  Il  citmort 
à Moulins,  rn  1808, 1 ).  V.  S— L. 
DUBOIS.  Vojr.  Bretteville. 

(O  L*  .Vof»>e  sur  I.amoignon  Va'e<!ierbet 

ânitd’*bord  paru  dans  le  Nttftatin  F.  «o  clopt- 
dujut  . première  année  . Itim  iV  . p V»â\  éVft- 
••Jtre  . ru  l'an  3e.  de  I»  répol  lique  !>«- 

feou  avait  publié  en  17HS  «»«•  Feuille  J afrtcul- 

XU. 
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DUBOIS  D’ANNEMETS  ( Da- 
niel ) , gentilhomme  normand  , fut 
envoyé  de  bonne  heure  à Paris , s’y 
fit  connaître  do  duc  d’Orléans , frère 
de  Louis  XIII,  et  devint  son  premier 
maréchal- des -logis.  Il  fut  disgracié 
pour  s’clrc  rendu  sans  son  ordre  aa 
siège  de  la  Rochelle.  Il  passa  en  Ita- 
lie, où  la  guerre  était  allumée  , cher- 
chant les  occasions  de  se  signaler.  .S’é- 
tant arrêté  à Vtnise  en  1 617  , il  prit 
querelle  avec  un  nommé  Ruvïgny , qui 
le  tua  en  duel.  On  a de  lui  les  Mé- 
moires d'un  favori  de  son  altesse 
rorale  monsieur  le  duc  d' Orléans , 
1667,  in- ta,  réimprimés  en  iW)8 
et  en  170a  : il  y en  a une  éditiou 
jointe  aux  Mémoires  rf  An  goule  me  , 
d’F.strèes  et  de  Déageanl , Paris , 
1756, 4 vol.  iu-ia.  I.es  Mémoires  de 
Dubois  d’Annemets  sont  curieux  , et 
contiennent  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  touchant  le  duc  d’Or- 
léans , depuis  sa  naissance,  en  1608, 
jusqu’à  la  moit  du  comtc’dc  Chalais, 
en  iGaG  : ils  ont  un  grand  caractère 
de  sincérité  et  de  bonne  foi,  et  l’au- 
teur, qui  parle  de  ce  qu’il  a vu , y pa- 
raît autant  homme  de  bien  que  mau- 
vais courtisan.  A.  B— -T. 

DUBOIS  DE  CRANCÉ(  Edmond- 
Louis-Alexis),  né  à Cbarlcville,  eu 
1747,  d’une  ancienne  famille  bour- 
geoise , fut  un  de  ces  hommes  que  la 
révolutiou  pouvait  seule  faire  rrmar- 

. 

tare . ni  a été  le  germe  tic  U Feuille  du  cultiva- 
tnr.  PrntUnl  le»  année»  1788  et  i;8ÿ,  elle  ne 
parât  que  t »u«  Ira  anime  jour»;  mais  l'accueil 
qu'elle  reçut  alors,  détermina  l'auteur  a la  faim 
pa  .«lire  ton»  les  huit  jonrt,  ce  qui  a en  liru  jus- 
qu'au b octobre  époque  île  'a  Feutlle  du  cul - 

1 1 valeur  Cette  dernière  renvoyant  sou  vent  a crll* 
•V  agricultiu  e qui  s'épuisa  . Dubois  lit  réimprimer 
cett'*  lenille  J‘ agriculture  Ss.u»  le  litre  de  Jnlro- 
duclinn  à la  Feuille  dm  cultivateur , i;g(i.  iu-H*. 
Dubois  est  aussi  auteur  des  Vue*  générale!  ntr 
l u mil ioraii -a  de  i‘ agriculture  en  Fiance,  in. 
8®  de  ■»  page»,  tiré  a petit  r.orabr-  Il  a fourni 
«ira  aruclre  ait  AImgm>in  F nc*t  loyédi'jn*  , et  en- 
tre aulree  une  Notice  historique  tur  Hftland 
et  ter  ouvrage',  dmicme  année.  I 1 . p.  >1-. 
Dana  ce  même  Magann,  181*9,  t (V . p.  Ja*>,oa 
trouve  i 'Eloge  de  üuboü  ,par  M.  T ré  lu.  A.U-i. 
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quer.  II  s’y  jeta  par  calcul , comme 
beaucoup  d'autres,  et  peut-être  aussi 
par  vcngeauce  contre  la  noblesse, 
dont  il  croyait  avoir  à sc  plaindre.  Il 
s’en  était  arrogé  les  prérogatives,  et 
était  entré  dans  les  mousquetaires, 
n l’aide  de  titres  qui  furent  ensuite 
jugés  insuffisants.  Ses  camarades  lui 
firent  essuyer  des  désagréments,  il 
se  retira  et  obtint  cependant  upe 
place  de  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Il  en  remplissait  les  fonc- 
tions lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux  de  i"8<),  où  il  fut  député 
par  le  tiers-état  du  baillage  de  Vitry. 
Arrive’  dans  cette  assemblée,  Dubois 
se  plaça  parmi  les  plus  ardents  révo- 
lutiounaires  qu’on  appelait  le  parti  du 
Palais-Royal  (l).  Ils  étaient  trente  à 
quarante  tout  au  plus  ; mais  par  leur 
opiniâtreté  à poursuivre  leur  but  et 
par  leurs  manoeuvres  au  dehors,  ils 
réussissaient  presque  toujours  à faire 
passer  les  décrets  dont  ils  avaient  be- 
soin , et  même  à faire  rapporter  ceux 
qui  les  contrariaient.  Rejeté  du  sein  de 
la  noblesse  de  sa  province,  comme 
Mirabeau , il  voulut  suivre  son  exem- 
ple; mais  le  député  champenois  n’a- 
vait pas  les  moyens  de  l’audacieux 
envoyé  de  Provence , et  si  la  royauté 
n’eût  pas  eu  de  plus  dangereux  adver- 
saires , la  France  n’aurait  pas  à gémir 
sur  les  désastres  auxquels  elle  s'est 
vue  en  proie.  Il  faut  convenir  toutefois 
que  quelques-uns  des  principes  qu’on 
entendit  professer  à Dubois  de  France’, 
dans  la  première  assemblée , n’étaieut 
nullement  dans  le  système  d’un  gou- 
vernement républicain.  Lorsqu’il  fut 
question  de  donner  une  nouvelle  orga- 
nisation à l’armée,  il  se  prononça  pour 
le  plan  proposé  par  le  ministre.  Quel- 
ques personnes  voulaient  dès  lors 

(OÏH  occnpiirot  IVxirdroité  «Je  U salir  à gin- 
du  président , et  leur  position  avait  U 4c  nom- 
featira  l'nlau-Àvj  ni. 
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amalgamer  les  milices  avec  les  troupes 
de  ligue.  Dubois  s’opposa  à cette  me- 
sure, lâcha  quelques  mots  contre  l’an- 
cien mode  de  recrutement  qui,  à son 
avis,  peuplait  l’armée  d’hommes  sans 
aveu,  et  qui  souvent  se  vendaient  pour 
échapper  aux  poursuites  de  la  justice  ; 
celle  sortie  souleva  contre  lui  l'ancienne 
noblesse  ; tous  les  députés  du  côté 
droit  se  levèrent  et  déclarèrent  qu’ils 
ne  souffriraient  pas  qu’on  insultât  ainsi 
l’armée.  Dulxns  de  Crancé  demanda 
que  le  roi  fût  proclamé  chef  suprême 
de  ce  grand  corps , prérogative  que  la 
plus  grande  partie  des  réformateurs 
ne  voulait  pas  lui  accorder,  et  qu'ils  lui 
refusèrent  effectivement  dans  la  cons- 
titution de  1791.  Dubois  de  Crancé  ne 
voulait  pas  non  plus  de  la  qualification 
de  Roi  des  Français,  et  désirait  que 
celle  de  Roi  de  France  fût  conservée. 

A ces  propositions  près , Dubois  de 
Crancé  se  montra  le  partisan  de  toutes 
les  mesures  révolutionnaires , et  plus 
d’une  fois  même  l’agent  de  ceux  qui 
les  provoquèrent.  On  a placé  ce  déma-  f 
goguc  parmi  les  hommes  qui  voulaient 
changer  l’ordre  de  la  dynastie  roya- 
le , et  pensaient , comme  le  disait  on 
de  leurs  chefs,  qu’il  fallait  traverser 
la  république  pour  retourner  au  trône. 
Dubois  de  Crancé  ne  cessa  de  se  don- 
ner du  mouvement  dans  l’assemblée 
constituante.  Il  assiégeait  tous  les  jours 
les  bureaux  d’une  multitude  de  projets, 
et  on  le  voyait  à toutes  les  séances 
lançant  au  milieu  du  tumulte  une  foule 
d’amcndeinents  cl  de  phrases  fugitives 
que,  la  plupart  du  temps,  on  n’écoutait 
même  pas  ; mais  malgré  toutes  les 
peines  qu’il  prit  pour  se  (aire  une  ré- 
putation , il  n’en  obtint  qu’une  fort 
médiocre,  même  parmi  les  hommes  de 
son  parti.  Après  la  session  il  fut  fait 
maréchal  de  camp , et  refusa  de  servir 
sous  le  général  Lafnycttc  dont  il  était 
jaloux.  Il  entra  dans  ia  garde  nationale 
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parisienne  et  en  fit  le  servi»  en  qua- 
lité d’ofticicr,  pendant  l’année  1 79'i. 
Appelé  à la  convention  par  le  déparle- 
incut  des  Ardennes , il  se  présenta 
dans  celte  assemblée  comme  un  fu- 
rieux , et  se  raugea  dans  le  parti  de 
Danton,  qui  venait  de  diriger  la  ré- 
volution du  10  août  , et  l’horrible 
massacre  du  i septembre.  Alors  il 
prit  un  certain  ascendant.  Rassemblée 
te  nomma  un  de  ses  commissaires  dans 
les  départements , et  le  chargea  d’aller 
examiner  la  conduite  du  général  Mon- 
tesquiou  qui  commandait  l’armée  fran- 
çaise sur  les  frontières  de  la  Savoie. 
Dubois  de  Crancc  le  fit  destituer  et 
demanda  ensuite  contre  lui  uu  décret 
d’accusatiou  ; mais  M.  de  Montesquieu 
aima  mieux  s’enfuir  chez  l’étranger 
que  de  combattre  ses  dangereux  ad- 
versaires. Lors  du  procès  du- roi , Du- 
bois fut  un  des  plus  ardents  persécu- 
teurs de  ce  malheureux  prince  ; il  vota 
pour  la  mort,  et  se  prononça  contre 
l’appel  au  peuple , et  contre  tonte  es- 
pèce d'ajournement.  L’armce  républi- 
caine lui  dut , vers  le  même  temps , 
sa  première  formation.  11  fit  amalga- 
mer les  troupes  de  ligne  avec  les  ba- 
taillons de  gardes  nationales,  lit  adop- 
ter une  répartition  de  forces  et  mi 
mode  d'avancement  qui  porta  effecti- 
vement une  foule  d'hommes  ignorants 
aux  principaux  grades  de  l’armée,  et 
opéra  beaucoup  de  désordre  et  de  con- 
fusion. Ce  fut  par  ce  décret , tout  en 
faveur  de  l'ancienneté , qu’un  caporal 
qui  avait  trente  ans  de  service  et  qui, 
par  cela  seul , était  évidemment  inca- 
pable, devint  coloucl  en  quinz"  jours. 
Dubois  de  Crancc  Gt  aussi  décréter  la 
remière  levée  des  trois  cent  mille 
ouïmes , entreprise  alors  audacieuse 
ct  qui  a servi  d’exemple  à toutes  les 
mesures  du  meme  genre  qui  se  sont 
succédées  presque  sans  interruption  , 
pendant  plus  de  viugt  ans.  Dubois  fut 
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bientôt  après  nommé  président  de 
l’assemblée  et  membre  du  comité  de 
salut  public.  On  l’envoya  ensuite  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues  pour 
comprimer  l’insurrection  de  la  ville  de 
Lyon.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de  ses 
habitants  ni  par  exhortations,  ni  par 
menaces , il  résolut  d’en  (aire  le  siège, 
et  fit  venir  le  général  Kcilermann  qui 
commandait  une  armée  en  Savoie, 
pour  commencer  les  attaques;  mais 
cet  oflicicr  ne  put  se  déterminer  à 
l'exécution  des  mesures  terribles  qn’on 
voulait  employer;  il  prétexta  que  sa 
présence  était  nécessaire  pour  repous- 
ser l’ennemi  qui  menaçait  la  frontière 
et  retourna  à sou  armée.  Dubois  fut 
alors  obligé  d'agir  avec  les  troupes  qui 
lui  restaient  ( F oy  ez  Doppet  ) ; elles 
étaient  composées  de  divers  b Haillons 
de  gardes  nationales  et  de  la  garnison 
de  Valenciennes,  que  les  Autrichiens 
avaient  renvovéc  en  France,  après 
s’être  rendus  maître  de  la  place;  ce 
fut  surtout  aux  effets  de  rette  troupe 
que  la  ville  dut  tous  les  désastres  dont 
elle  se  vit  birntôt  accablée.  Après 
avoir  fait  tirer  quelque  temps , Dubois 
de  Crancc  fit  proclamer  dans  Lvon 
que  si  les  habitants  voulaient  lui  li- 
vrer leurs  administrateurs , il  leur 
accorderait  uuc  amnistie  entière.  Les 
administrateurs  lurent  eux-mêmes  au 
peuple  assemblé,  la  proposition  qui 
lui  était  faite , et  la  réponse , datée  du 
1 7 août  1 795,  fut  un  arrêté,  à l’instant 
couvert  de  vingt  mille  signatures,  dans 
lequel  il  était  déclaré,  au  nom  de  la 
ville  de  Lyon,  que  ses  administrateurs 
n’avaient  jamais  cessé  d’avoir  tonte  sa 
confiaucefa).  Cependant  la  convention 

(a)  Cette  réponse  des  Lyonnais  fut  envoyée  par 
Dvboti  Craocê  a la  Convention  , qui  en  ordonna 
l’impression  et  l’envoi  a moi  les  corps  administra- 
tifs ; elle  est  intitulée ^Iri  Setiiow  <ie  la  tiillm 
de  Lyon  au>  çiinyrni+htbott  C tancé  cf  d* i.<« 
thiet , refit éitntanlt  du  petiftU  prit  l'armée  dtt 
Alfiety  m-S*.  de  i)«  p*g«».  dant  8<,  sont  rem- 
pÜU  Ut  avau  dci  signataires.  Apre»  1«  prise 
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effrayée  de  la  révolte  des  Lyonnais  , 
se  plaignait  sans  cesse  des  lenteurs  dit 
siège.  Dubois  de  Crancc  répondit  aux 
Tcprocbes  qui  lui  furent  adressées  à ce 
sujet.  « Le  feu  (des  bombes)  a com- 

• niencé  hier  à sept  heures  du  soir 
v ( A 4 août  i 7q3  ) apres  trente  heures 

• inutilement  livrées  à la  redenou. 
» Les  boulets  rouges  ont  incendié  le 
» quartier  de  la  porte  Saint  - Clair. 

• Les  bombes  ont  commencé  leur  ef- 
» fit  à dix  heures  du  soir.  A minuit 
« il  s’est  manifesté  de  la  manière  la 
» p'us  terrible  vers  le  quai  de  la 
» Saône;  d’immenses  magasins  ont 

• été  la  proie  des  liant  nies , et  quoique 

• le  bombardement  eut  cessé  à sent 
» heures  , l'inccudic  n'a  rien  jierau 
» de  sou  activité  ; on  assure  que  liel- 
» Iccour,  U porte  du  Temple , la  rue 
■ Mercière,  la  rue  Tupin  et  autres, 

• sont  incendiées  ; ou  peut  évaluer  la 
» perte  à uoq  millions.  Il  en  coûtera 
« à la  république  une  de  ses  plus  irn- 
» pot  tantes  cités  et  d'immenses  acra- 
» parements  de  marchandises.  ■>  Ce- 
pendant, malgré  toute  son  énergie 
révolutionnaire.  Dubois  fut  accusé  de 
modérantisme.  On  entendait  tous  les 
jours  dans  l’assemblée  des  cris  d’int- 
palience  sur  ce  que  le  feu  ne  conti- 
nuait pas  sans  interruption  ses  dévas- 
tations dms  le  malheureux  Lyon,  sur 
ce  que  celte  ville  n’était  pas  entièrement 
détruite.  Dubois  de  Craneé  fut  rap- 
pelé, et  même  arrêté;  mais  cependant 
prcsqii’aussitôl  mis  en  liberté , et  ren- 
tra dans  la  convention  et  dans  la  so- 
ciété des  Jacobins , où  il  continua  de 
s’agiter  daus  tous  les  sens.  Le  club 
épouvanté  des  intrigues  qui  avaient 
lieu  daus  son  sein,  des  conspirations 
qui  n’avaient  pour  but  que  la  pros- 
cription , et  par  suite  la  mort  des 
principaux sociéiaiiics,  résolut  de  con- 

«U  tfoa , cclM  ■MtocUlue  fui  uuo  luU  de  ptos- 
•tipUaa. 
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naître  les  titres  de  ceux  qui  le  fréquen- 
taient , et’de  l’épurer,  c'est -à  dire  , de 
renvoyer  ceux  qui  ne  jiouriaiciit  pas 
en  présenter  de  suflisints;  pour  exé- 
cuter ce  projet , il  était  nécessaire  de 
faire  que  qiies  questions  à chaque  Ja- 
cobin ; Dubois  de  Craneé  proposa 
celle-ci  : Qu'as-tu  fait  pour  être  pen- 
du si  la  contre -révolution Arrivait  ? 
Cette  question,  qui  était  un  sarcasme 
cruel  , ne  plut  pas  à Kohesjiierrr  et 
à Couthon  , et  il  fut  bientôt  épuré  lui- 
mcmr  ; cependant  il  conserva  encore 
qiiclq  ic  influence  dans  la  convention; 
il  n’v  avait  presque  point  de  mili- 
taires, dont  on  avait  cependant  grand 
besoin,  et  il  ue  fut  point  pioscrit  avec 
Danton  , quoiqu’il  partageât  «es  prin- 
cipes. A cette  époque  il  fit  décréter 
l’embiigademcnt  des  troupes.  Dubois 
de  Craneé  poursuivit  les  républicains, 
ou  fédéralistes , même  après  le  9 
thermidor,  avec  la  même  violence 
qu’il  avait  montrée  contre  le  roi , et 
quoiqu’il  eût  adopte  le  parti  de  la 
réaction , il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  demandèrent  la  restitution  des 
biens  confisqués  pendaut  la  révolu- 
tion , à l’exception  de  ceux  des  émi- 
grés, contre  lesquels  il  conserva  tou- 
jours la  haine  la  plus  implacable. 
Pendant  le  reste  de  la  session  il  con- 
tinua de  suivre  la  ligue  révolutionnaire 
jusqu’au  1 3 vendémiaire , mais  se  Gt 
assez  peu  remarquer  de  même  que 
dans  le  conseil  des  cinq  ccnls  dont 
il  fut  membre.  Comme  il  voulait  se 
mêler  de  tout,  il  ue  captivait  l’atten- 
tion sur  rien.  Le  directoire , dont  il 
avait  défendu  la  cpusc,  le  nomma  ins- 
pecteur général  et  ministre  de  la  guerre 
peu  de  temps  avant  le  1 8 brumaire.  Il 
avait  pris  parti  contre  Buonajiarte  , et 
même , dit-on , formé  un  complot  pour 
le  perdre;  lorsqu’il  se  présenta  pour 
prendre  ses  ordres,  imagiuant  qu’il 
u liait  pas  instruit  de  scs  manœuvres. 
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le  nouveau  consul  se  contenta  de  lui 
dire  : Je  croyais  que  vous  m'appor- 
tiez votre  poi  te-  feuille , et  il  le  ren- 
voya. Dubois  de  Cranté  se  mêla  aussi 
d'écrire  dans  les  journaux.  11  fut  uu 
des  i édaclcurs  de  celui  qui  portait  pour 
titre  : i 'Ami  des  Lois,  et  avait  pour 
coopérateurs,  Poulticr,  et  un  prin- 
ce de  la  maison  de  liesse.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  . Dubois 
de  Craucé  retourna  dans  ses  proprié- 
tés en  Champagne.  On  avait,  eu  iHoo, 
annoncé  qu’il  avait  été  tué  au  passage 
du  tthin  près  d'Oflciibourg , le  u3 
octobre.  Les  journaux  français  le  firent 
mourir  une  seconde  fois  eu  i8i>5.  Il 
est  mort  à Rhétcl  le  29  juin  1 8 1 4 , 
dans  uu  âge  avancé.  Parmi  1rs  bro- 
chures qu’il  a publiées,  on  doit  re- 
marquer: I.  Obstrv ation  sur  la  cons- 
titution militaire , ou  Bases  de  tra- 
vail proposées  au  comité  militaire  , 
1789,  iu-8”.;  II.  Examen  du  mé- 
moire du  premier  ministre  des  fi- 
nances , lu  à l’assemblée  nationale 
le  (i  mars  1790,  in-8°.;  III.  Lettre 
ou  Compte  rendu  des  travaux , des 
dangers  et  des  obstacles,  à l’assem- 
blée nationale,  1790,  iu-8  .;  IV. 
Tableau  des  persécutions  que  Bar- 
rère  a fait  éprouver  à Dubois  Cran- 
cé pétulant  quinze  mois,  1795,  in- 
8“.  ; V.  Répliqué  de  Dubois  Crancé 
à Barrère , 1 795 , in  8".  de  u4  pag  ; 
VI.  Mémoires  sur  la  contribution  fon- 
cière, suivis  (T unprojel  de  loi  motivé, 
pour  opérer  la  conversion  de  V impôt 
en  numéraire  en  une  prestation  en 
nature  dans  toute  la  république,  et 
d’une  réponse  à différentes  objec- 
tions , 1804,  in-8°.  Ou  lui  attribue  le 
Véritable  portrait  de  nos  législa- 
teurs , ou  Galerie  des  tableaux  ex- 
posés à la  vue  du  public  le  5 mai 
( 1 789  ) , jusqu'au  premier  octobre 
1791  , Paris,  199a  , m-8\  Il — u. 

DUBOIS  DELL  BOE'(Fiui«çois), 
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en  latin  Sylvius  , célèbre  raéderin , ne 
à Hanau,  en  161 4,  mort  à Leydcen 
1O7 1.  Le  nom  de  Delel)oé,sous  lequel 
ce  médecin  était  vulgairement  connu 
eu  Allemagne  et  en  Hollande , est  une 
corruption  de  celui  de  Dubois , que 
portait  sa  famille,  originaire  de  Cam- 
brai. Dubois,  envoyé  fort  jeune  au 
college  de  Sedan,  y commença  le  cours 
de  scs  études  medicales  , et  alla  les 
achever  à Bâle,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  à l’âge  de  vingt -trois  ans. 
Dans  le  dessein  d’augmenter  ses  con- 
naissances , il  se  renditensuite  à Leyde 
et  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne  re- 
nommées par  leurs  universités.  De  re- 
tour à llanau , il  y exerça  la  médecine 
peudant  deux  ans;  mais  ne/rourant 
point  dans  sa  patrie  des  moyens  suffi- 
sants d’iustrurtion  , il  parcourut  la 
France  et  la  Hollaude,  et  s'arrêta  à 
Leyde , puis  à Amsterdam , où  il  pra- 
tiqua sou  art  avec  le  plus  grand  succès 
pendant  quinze  ans.  A la  inoitd’Albert 
Hyper , l'université  de  Leyde  l'appela 
pour  remplacer  ce  médecin  dans  la 
chaire  de  médecine  pratique.  Ce  fut  là 
que  Dubois  acquit  cette  grande  répu- 
tation, comme  professeur  et  comme 
praticien  , qui  lui  concilia  l’estime  de 
ses  collègues , l’admiration  des  étu- 
diants et  la  confiance  des  malades , 
qui , de  toutes  parts , venaient  le  con- 
sulter. En  effet , il  avait  1111  vaste  sa- 
voir, une  éloquence  persuasive;  il 
apportait  dans  l'enseignement  1111  es- 
prit philosophique  alors  fort  rare , et 
qui  seul  peut  faire  faire  des  progrès 
aux  sciences.  Ce  médecin , avec  tant 
de  qualités , aurait  etc  un  grand  hom- 
me , s’il  n’ent  embrassé  des  théories 
erronées  : il  croyait  que  la  cause  de 
toutes  les  maladies  résultait  d’une  sur. 
abondance  des  acides  dans  nos  lui. 
meurs , et  par  cou<éqiient  il  uc  vos  i, 
de  remède  salutaire  que  dans  les  aiLa. 
lis.  Passionné  pour  l’étude  de  la  chi. 
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mie,  i!  enseigna  celte  science  avec 
toute  ia  chaleur  de  son  éloquence  , et 
eu  introduisit  le  goût  parmi  ses  élèves  ; 
il  la  mit  en  réputation  parmi  les  sa- 
vants •-  mais  ne  sachant  pas  s’arrêter 
à de  justes  lunites,  il  vit  l'influence 
chimique  dans  toutes  les  opérations 
de  la  nature,  même  dans  les  plus  sim- 
ples. Dubois  s'occupa  de  l’anatomie 
avec  plus  de  discernement  ; il  défendit 
la  cm  ulation  du  sang  contre  d’habiles 
adversaires,  et  eut  la  gloire  d’ensei- 
gner le  premier,  à Lcydc,  dès  i658, 
la  fameuse  doctrine  de  Harvey,  publiée 
trente  ans  auparavant  par  le  médecin 
anglais.  C’est  à Dubois  que  l’on  doit  la 
première  idée  de  renseignement  cli- 
nique , qu’il  effectua  pour  ses  élèves  , 
«lès  qu’il  fut  professtur  à J.eyde.  Ce 
fut  aussi  daus  cc  temps  que  , le  pre- 
mier, il  fonda  l’étude  de  l'anatomie 
pathologique,  dont  les  recherches  ont 
depuis  si  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine.  Des  erreurs 
graves  daus  la  théorie  pathologique , 
ne  peuvent  effacer  les  services  émi- 
nents qu’il  a rendus  à l’art  de  guérir , 
par  l’introduction  de  ces  .deux  métho- 
des d’enseignement , que  les  médecins 
modernes  cultivent  avec  tant  desucccs. 
Dubois , accablé  par  les  études  conti- 
nuelles auxquelles  il  se  livrait,  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ou  a de  lui  : 
3.  Disputationum  medicarum  décos, 
primarias  carporis  hwnani  Junctio- 
nes  naturelles  «x  anatoiuicis,  prac- 
ticis  et  cbirnicis  experimentis  deduc- 
tus  complétons , Amsterdam , 1 665, 
iu- 1 2 , Lcydc , 1 670 , m - » u , Iena , 
1674,  in-  il;  11.  De  bili  el  hepalis 
usu,  Lcydc,  1660,  in -4  .;  III. 
, Opuscule!  varia , Lcydc  , 1664.  in- 
a4  . Amsterdam , 1668,  in  - 12  ; IV. 
Collegium  medico-praclicum  dicla- 
tum  anuo  1660,  Francfort,  i(i<>4, 
in- 1 a ; V.  Episiola  apologetica  con- 
tra A nlonium  Deusmgium , Leyde  , 
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iC64,in-ia  ; VI.  De  ajfeclés  epi- 
demici  166g,  Leidensem  civilalem  ' 
depopulantis , cousis  vaturabbus  , 
oralio , Leyde,  167a , in- 1 a.  Ce  dis- 
cours, sur  la  cure  de  ia  peste  qui  avait 
ravagé  la  Hollande  , et  avait  enlevé  la 
femme  de  Dubois , est  un  morceau 
très  remarquable;  VH.  Praxeos  me- 
dicte  idc  a nova  liber primus , Lcvdc, 
1667  , liber stteundus,  Lcvdc,  1672, 
in- 1 a ; VIII.  Index  materiæ  medictr, 
Leyde,  1671 , in-ia;  IX.  A’ovissima 
ieieee  de  febribus  curandis  , Dublin  , 
1GH7  , in- 1 u.  I.es  Œuvres  complètes 
de  Dubois  ont  été  recueillies  sons  lé 
titre  d’ Opéra.  Medica  , etc. , Amster- 
dam , «679,  il) -4°.,  Genève,  1OS0, 
in-fo!.,  \einsc,  1708,  1756,  in -fol. 
On  a publié  à Paris,  eu  iGgi , deux 
volumes  in-8".  des  Œuvres  de  Du  bois  ; 
mais  on  y a joint  deux  Traités  que 
l’auteur  a tou  jours  désavoués,  l’un  est 
intitulé  : Inslitutiones  Medicee , l’autre 
De  chimid.  Le  tombeau  où  repose  Du- 
bois , est  encore  dans  le  chœur  de  l’c- 
glisc  de  St.-Pierrc  à Lcvdc j 011  v lit 
l’inscription  suivante,  faite  par  i’au- 
leur  : 

Francité  n«  De  Le  Boë , SjNiiu  , 

Mrdiciitr  praitic»  profr*»ar  , 
j Tant  humait»  fragiiitalii  , 

Quant  obreprnlia  plrriique  morlii  rnemor  , 

Dr  comparcndo  iranquillo  intUntu  cadavcri 
arpuirhro, 

Ac  de  conatitnmdà  rurnti  corpori  domo, 
afctpiè  cogiiabat  irrii, 

Lugduni  Malavorum 

MUCI.XY. 

F— R.: 

DUBOIS  DE  KIAÜCOURT  (Ni- 
colas ) , conseiller  d’état  du  duc  de 
Lorraine,  et  ihtendant  de  ses  armées  , 
fut  envoyé  en  Espagne , eu  1 655 , 
avec  le  marquis  du  Châtelet , pour  sol- 
liciter la  liberté  du  duc  Charles  IV 
( AV)'.  Charles  IV).  Il  s'acquitta  de 
cette  commission  importante  avec 
beaucoup  de  zèle;  cependant  le  duc  ne 
rentra  dans  scs  états  qu’après  le  traité 
des  P\ rénccs.  Dubois  a publié  l’/fis- 
toire  de  l’emprisonne  nu  nt  de  Char- 
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les  IV,  due  de  Lorraine , Cologne, 

. 16H8;  in  - 12.  D.  Calinet , et  les  com- 
mentateurs de  More'ri , qui  l’ont  co- 
pié , se  sont  trompes  en  distinguant 
celle  Histoire  des  Négociations  faites 
en  cour  tf  Espagne  pour  la  liberté 
de  S.  A.  Duliois  a laisse  manuscrits 
plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  à 
l’Histoire  de  Lorraine.  W — s. 

DLBOIS  FONTANELLE.  Voj. 

Fontanelle. 

DUBOS  (.Marie-Jeanne  Renard), 
gravcui  , née  à Paris  , vers  1700' 
était  élève  de  Charles  Dupuis , dont 
elle  sut  bien  saisir  la  manière  ; elle  a 
gravé  plusieurs  sujets  dans  l’ouvrage 
intitulé:  V ersailles  immortalisé , qui 
parut  en  1720,  3 vol.  in -4".  Nous 
connaissons  encore  de  cette  femme  ar- 
tiste quelques  autres  estampes  : celle 
où  l’on  voit  une  Jeune  Fille  à mi- 
corps,  qui  caresse  un  Lapin , d’après 
un  réarmant  tableau  peint  par  ma- 
demoiselle Basse porte,  est  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté.  A — s. 

DUBOS  (Cuarles François),  né 
en  1661 , au  château  de  ce  nom,  dans 
le  diocèse  de  Samt-Flour , d’une  an- 
cienne famille  d’Auvergne,  termina 
scs  études  à Paris  , et  prit  ensuite  scs 
degrés  en  Sorbonne.  Les  thèses  qu’il 
soutint  .à  cette  occasion  le  firent  con- 
naître d’une  manière  si  avantageuse, 
qnc  plusieurs  évêques  lui  offrirent  de 
l’employer  dans  leurs  diocèses.  Il  se 
détermina  pour  l’évêqtte  de  Luçon , 
qui  le  nomma  grand-vicaire,  grand- 
archidiacre  , et  t’honora  de  toute  sa 
confiance.  Apres  la  mort  du  vertueux 
prélat  il  revint  à Paris  , avec  l’inten- 
tion de  s’y  fixer  ; mais  le  chapitre 
l’ayant  clu  doyen,  pendant  son  ab- 
sence , il  retourna  à Luçon  , où  il 
mourut  le  5 octobre  1 734  > à soixante- 
treize  ans.  .Ses  lumières  et  son  inté- 
grité le  firent  souvent  consulter  sur 
des  objets  étrangers  à son  état,  et  tou- 
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jours  avec  fruit.  Sa  charité  était  très 
grande  ; il  fonda  plusieurs  établisse- 
ments eu  faveur  des  pauvres  , et  il  les 
dota  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens.  On  lui  doit  la  continuation  du 
recueil  des  Conférences  de  Luçon, 
commencé  par  Louis  ; il  en  publia 
plusieurs  volumes , et  laissa  des  maté- 
riaux pour  d’autres  qui  n’ont  pas 
paru.  On  a encore  de  lui  : I.  Abrégé 
de  la  vie  de  M.  de  KariUon , évêque 
de  Luçon , Del  ft  ( Rouen  ) , 1700, 
in-ta.  Il  avait  composé  une  histoire 
plus  détaillée  de  cet  illustre  prélat , 
son  protecteur,  et  en  mourant  il  en 
confia  le  manuscrit  à son  neveu , cha- 
noine de  Rouen,  pour  le  faire  impri- 
mer. Mais  on  ne  croit  pas  que  son 
intention , à cel  égard , ait  é»é  jamais 
remplie.  IL  Conférences  sur  les  prin- 
cipaux mystères,  sur  les  dimanches 
et  sur  les  fêtes  choisies , Paris,  1734* 
a vol.  iii-a  3.  W— s. 

DUBOS  ( Jean-Baptiste)-,  né  à 
Beauvais  en  décembre  1670  , s’ap- 
pliqua d’abord  à la  théologie , et  v re- 
nonça bientôt  pour  l’étude  du  droit 
public  et  de»  intérêts  de  l’Europe. 
M.  de  Torcy,  ministre  des  affaires 
étrangères , l’employa  utilement  dans 
plusieurs  négociations  secrètes.  Le  ré- 
gent et  le  cardinal  Dubois,  firent  le 
même  usage  de  scs  talents  et  avec  le 
même  succès.  Il  obtint  en  récompense 
des  peusions  et  dés  bénéfices.  Retiré 
de  la  carrière  politique , il  entra  dans 
relie  de  l’histoire  et  de  la  littérature. 
Ses  ouvrages  lui  ouvrirent , en  1 730, 
les  portes  de  l’académie  française  qui, 
en  1 733  , le  nomma  son  secrétaire 
perpétuel  A la  place  de  M.  Dacier.  Il 
mourut  à Paris  le  33  mars  1742,  âgé 
de  soixante-douze  ans,  à la  suite  d’une 
maladie  longue  et  douloureuse.  Il  ré- 
pétait en  mourant  ce  mot  d’un  an- 
cien : Le  trépas  est  une  loi  et  non 
pas  une  peine.  Il  ajoutait  : Trois 
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choses  doivent  nous  consoler  de  la 
vie  , les  amis  que  nous  avons  per- 
dus , le  peu  de  gens  dignes  d’être 
aimes  que  nous  laissons  après  nous, 
et  enfin  le  Souvenir  de  nos  sottises  et 
l’assurance  de  n’en  plus  faire.  Scs 
derniers  moments  I ui  parurent  ù duu x , 
qu’on  a osé  dire  qu’il  en  avait  hâté  le 
terme.  Son  premier  ouvrage  fut  \’  His- 
toirc  des  quatre  Gordiens  , prouvée 
et  illustrée  par  des  médailles , Paris , 
> , in- l i.  I. 'opinion  commune  qui 
n'adinet  que  trois  empereurs  de  ce 
nom  , a prévalu , malgré  tous  les  ef- 
forts de  son  érudition  et  de  sa  critique. 
Ayant  été  chargé,  vers  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  1701 , de  diffé- 
rentes négociations  eu  Hollande  et  en 
Angleterre  , pour  engager  ces  deux 
puissances  à la  paix , il  publia , afin  de 
les  y mieux  disposer,  un  ouvrage  in- 
titulé: les  Intérêts  de  V Angleterre 
mal  entendus  dans  la  guerre  pré- 
sente, Amsterdam , i-joS.in-ia.  Cet 
ouvrage  qui  contenait  des  avis  indis- 
crets dont  les  ennemis  firent  leur  pro- 
fit , et  des  prédictions  qui  ne  s'accom- 
plirent point  , fit  dire  a un  plaisant 
qu’il  fallait  ru  lire  ainsi  le  titre  : les 
Intérêts  de  l' Angleterre  mal  enten- 
dus par  T abbé  Dubos.  Il  y prédit 
toutefois  ce  que  nous  avons  vu  arriver 
de  nos  jours  , l’insurrection  des  colo- 
nies anglaises  de  l’Amérique  septen- 
trionale contre  lenr  métropole.  \ê His- 
toire delà  ligue  de  Cambray,  Paris, 
1709,  1 708  et  1785,  a vol.  in-i»  , 
a toujours  joui  d’une  grande  estime. 
L’antciiry  développé  avec  beaucoup  de 
détail  et  pourtant  de  netteté  , les  mo- 
tif' , 1rs  progrès  et  la  dissolution  ra- 
pide de  relie  fameuse  alliance.  « Cette 
»bist"irc,  dit  Voltaire,  est  profonde, 
» pobt'que,  intéressante;  elle  fait  con- 
» naître  les  usages  et  les  mœurs  du 
" temps,  et  est  ua  modeler  n ce  genre.  » 
L ’ histoire  critique  de  f établissement 
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de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules,  1 734 , 5 vol.  in-4". , cl  réim- 
primée avec  des  augmentations  et  des 
corrections,  eu  a vol.  in-4“.,  et  4 vol. 
in-ta,  1745,  a pour  objet  de  prou- 
ver que  1rs  Francs  sont  entrés  daus 
les  Gaules,  non  enconquér  nts,mai$ 
à la  prière  de  la  nation  qui  1rs  appe- 
lait pour  la  gouverner.  Ce  système 
exposé  avec  beaucoup  d’art,  eut  d’a- 
bord des  partisans  très  zélés  ; mais  il 
lht  ensuite  réfuté  victorieusement  par 
Montesquieu  à la  filidu  trentième  livre 
de  l’ Esprit  des  lois:  « CYst  un  co- 
is losse , dit  Montesquieu , qui  a des 
» piids  d’argile , et  c’est  parce  que  les 
s pieds  sont  d’argile  , que  le  colosse 
«est  immense.  Si  le  système  de  M. 
«l'abbé  Dubos  avait  eu  de  bous  fon- 

• déments,  il  u’aurait  pas  été  obligé 
■ de  faire  trois  mortels  volumes  pour 
« le  prouver;  il  aurait  tout  trouvé  dans 
» son  sujet  ; et  sans  aller  chercher  de 
» toutes  parts  ce  qui  en  était  très  loin , 
» la  raison  elle-même  se  serait  chargée 
«de  placer  celte  vérité  dans  la  chaîne 
« des  autres  vérités.  L'histoire  et  nos 
« lois  lui  auraient  dit  : iVe  prenez  pas 
» tant  de  peine  ; nous  rendrons  té~ 
« motgnage  de  vous.  « L’.ihbé  Dubos 
nYxisUil  plus  quand  l’Esprit  des  lois 
parut  ; il  ne  put  se  rendre  aux  raisons 
de  Montesquieu  , ou  les  combattre 
( F oyez  Thoiîhet  *.  Scs  Referions 
critiques  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture,  publiées  pour  la  première 
fois  en  deux  volume*  in- 12,  1719» 
et  souvent  réimprimées  en  3 volumes, 
sont  un  des  ouvrages  on  la  théorie  des 
arts  est  expliquée  avec  le  plus  de  saga- 
cité et  de  justesse,  « Tons  les  artistes, 

• dit  Voltaire  , les  lisent  avec  fruit. 
«C'est  le  livre  le  plus  utile  qu'on  ait 
«jamais  écrit  sur  ers  matières  chez 
» aucune  des  nations  de  l’Europe.  Ce 
«qui  fait  la  bouté  de  cet  ouvrage  , 
«c’est  qu’il  n’y  a que  peu  d’erreurs  , 
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art  beaucoup  Je  réflexions  vraies, 
a mmvc  les  et  profondes.  Ce  n’est  pas 
a un  livre  méthodique;  mais  l’auteur 
a pense  et  lait  penser.  Il  ne  savait 
a pourtant  pas  la  musique;  il  n’avait 
a jamais  jiu  faire  de  vers  et  n’avait 
a pas  un  tableau  ; mais  il  avait  beau- 
a coup  lu  , vu  , entendu  et  ri  fléchi,  a 
Voltaire  devait  peut-être  cet  hommage 
à l'abbé  Dubos  , qui  le  premier  avait 
indiqué  In  Hcnriade  comme  un  sujet 
intéicssant  de  poème  epiqii".  On  attri- 
bue encore  à l’abbé  Dubos , un  ma- 
nifeste de  Maximilien  , électeur  de 
B-iviére,  contre  Léopold,  empereur 
d'Allemagne , relativement  à la  suc- 
cession d'Espagne.  G ttr  pièce , dont 
on  vante  le  style,  a été  traduite  «n 
latin  par  le  P.  Souciet , jésuite. 

A — o— R. 

DUBOSC.  V.  Hosc. 

DUBOSC-MOM  \NDKÊ,  né  au 
commencement  du  dii-scptième  siècle, 
l’un  de  ccs  écrivains  toujours  piéts  à 
se  vendre  au  parti  qui  vent  les  ache- 
ter , se  (il  d’abord  connaître  par  des 
libelles  où  le  prince  de  Coudé  était  in- 
sulté avec  une  audace  incroyable.  Le 
prince  l’ayant  (ait  châtier  par  ses  do- 
mesliqurs  , Montandrc  annonça  pu- 
bliquement qu’il  se  vengerait , et  qu'au- 
cun supplice  ne  pourrait  le  retenir. 
Cette  menace  parvint  au  prince,  qui 
jugea  à propos  de  l’appaiscr  pi  quel- 
ques présents.  Dès  ce  moment  Dn- 
bosc  sc  rangea  du  côté  du  prince  et 
écriv  it  en  sa  laveur  , avec  autant  de 
zèle  qu’il  en  avait  montré  jusqu’alors 
contre  lui.  Il  le  suivit  eu  Flandre  ru 
i653 , et  ue  rcuira  en  France  qu'à  la 
fin  des  troubles  civils.  Dubosc  parut 
alors  abandonner  le  genre  de  la  satire 
pour  se  livrer  à la  composition  d'ou- 
vrages purement  historiques  ; mais  sa 
conversion  n’était  pas  très  sincère, 
ou  du  moins  on  y croyait  peu,  puis- 
qu'au  moment  de  la  déclaration  de 
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guerre,  en  16G7  , on  le  mil  à la  Bas- 
tille où  il  resta  plusieurs  années.  Il  en 
sortit  pauvre  et  vécut  pendant  quelque 
temps  du  produit  des  sermons  qu’il 
Vendait  à des  prédicateurs.  U mourut 
dans  un  âge  très  avancé,  vers  1690. 
Les  continuateurs  de  la  Bibliothèque 
de  France , disent  qu’il  avait  alors 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Ou  trouvera 
dans  les  labiés  de  cet  ouvrage , la  liste 
des  écrits  qu’il  a publiés  pendant  les 
troubles  de  la  iroinle  , au  nombre  de 
vingt-huit.  L’extrême  rareté  de  la 
collecliou  en  ferait  le  piinci|ial  mérite. 
Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes  , à 
i’rxn  ptiou  de  deux  qu'il  a signe  ü'oa- 
André  . par  allusion  à Son  uoui  et  au 
Mont  d’Or.  On  a encore  de  lui  : I .La 
f'iedeS.  Lambert , évêque  de  L lége, 
011  le  Courtisan  chrétien,  immolé  en 
victime  d'étal  à la  passion  de  la 
cour.  Liège,  1657,  in-4".;  IL  Por- 
trait historique , généalogique  et  po- 
litique de  la  maison  d' Autriche, 
Paris,  iG(éi,  in-4".,  réimprimé soos 
le  titre  de  Mémoires  politiques  et 
historiques  de  la  maison  d’Autriche, 
Paris,  1670,  J vol.  in- |j.  Ouvrage 
superficiel,  au  jugement.de  Lerglet 
Dufresnoy.  III.  Suite  historique  des 
ducs  de  la  basse  Lorraine , où  se 
voit  l’établissement  du  royaume 
d’Austrasic  et  son  changement  de 
nom  en  celui  de  Lorraine,  Paris, 
1G63  , in-4"-  Cet  ouvrage  reparut 
sous  le  titre  de  : t Intrigue  et  trahison 
de  Lorraine  qui  n fait  pertlre  cette 
couronne  à la  Fi  ance , et  les  pré- 
tentions imprescriptibles  que  la 
France  y peut  et  doit  encore  fonder. 
Dubosc  s'abandonnait  trop  à sa  faci- 
lité , et  d'ailleurs  son  caractère  cl  sa 
fortune  ne  lui  permettaient  pas  de 
soigner  ses  ouvrages.  W — s. 

DUHOULAY.  Foy.  Bowiuy  (du  ) 

et  Fjvier. 

DUB0URD1EU(Jeaii-Arm4i<o  ), 
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pasteur  de  la  religion  réformée,  né 
à Montpellier  en  i65u,  exerça  son 
ministère  en  Languedoc  avant  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes , et  s’at- 
tacha ensuite  nu  duc  de  Schomberg, 
qu’il  suivit  dans  scs  campagnes  d’Ita- 
lie. Après  la  mort  de  sou  protecteur, 
il  se  retira  à Londres , fut  nommé 
pasteur  de  l’église  de  Savoie , et  mou- 
rut en  cette  ville  en  1720,  à soixante- 
douze  ans.  Bossuet  lui  adressa  une 
Lettre  sur  le  culte  que  l'Église  ca- 
tholique rend  à la  Ste.  Vierge , et 
Dubourdieu  la  Gt  réitnpi  imer,  avec  la 
réponse  et  un  sermon  sur  le  meme 
sujet,  en  1G82.  On  a encore  de  lui 
d’autres  écrits  de  controverse  et  des 
discours  imprimés.  On  se  contentera 
d’indiquer  les  principaux  : I.  Disser- 
tation historique  et  critique  sur  le 
martyre  delà  légion  thebaine: cette 
pièce,  après  avoir  long  temps  couru 
manuscrite,  fut  traduite  en  anglais,  et 
imprimée  en  cette  langue  à Londres 
en  1(196.  Dcsraaiseaux  Gt  paraître  en- 
Gu  l’original  à Amsterdam  , 1 705,  in- 
1 1 : la  préface  fut  supprimée , prcc 
quelle  renfermait  des  traits  de  cri- 
tique assez  vifs  dont  on  Gt  l’applica- 
tion à un  auteur  célèbre.  Bayle  avance 
que  cet  ouvrage  a ruiné  sans  ressource 
l’ancienne  tradition  sur  la  légion  thé- 
lraine,  fondement,  dit-il,  de  tant  de 
dévotions  opiniâtres  et  aveugles.  Les 
auteurs  du  Journal  des  Savants  ( an- 
née 1 706  ) trouvent  au  contraire  que 
le  système  de  Dubourdieu  n’est  pres- 
que fondé  que  sur  des  paralogismes  ; 
en  elTet , il  a été  réfuté  avec  autant 
de  force  que  de  solidité  par  dont  Jo- 
seph Delisle , et  par  P.  de  Rivaz  ( voy. 
Delisle  et  Rivaz  ).  II.  Comparai- 
son des  lois  pénales  de  France  con- 
tre les  protestants  , avec  celles  de 
V Angleterre  contre  les  papistes  , 
1/ondies , 1717,111-13}  111.  Lapra- 
tique  des  vertus  chrétiennes , ou  Le 
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devoir  de  Vhomme  , traduit  de  l’an- 
glais de  Cbappell,  évêque  de  Cork, 
Londres,  1719,  iu-8’.;  IV.  Traité 
sur  le  retranchement  de  la  coupe , 
dédié  au  ministre  Claude  : cet  ouvrage 
fut  réfuté  par  Bossuet,  qui  répondit 
victorieusement  aux  répliques  qui  lui 
fureut  faites  à cette  occasion  ( voy. 
Bossuet  ).  W — s. 

DUBOURG  (Anne).  Voy.  Bourg. 

DLBOURY,  ( Louis- Fabrice  ) , 
peintre  et  graveur,  né  à Amsterdam 
en  1691 , apprit  les  principes  de  sou 
art  de  Jean  Laircsse  et  de  Jacques  van 
Huysurn;  mais,  destiné  au  commerce , 
il  ne  peignait  et  ne  gravait  qu  a scs 
heures  de  loisir.  Duboury  doit  uua 
partie  de  sa  réputation  à Bernard  Pi- 
cart , son  ami , qui  a gravé  plusieurs 
de  ses  compositions.  Il  a peint  des 
sujets  galants  et  des  plafonds  estimes. 
Ses  gravures  sont  dans  le  goût  de 
celles  ae  Bernard  Picart;  elles  con- 
sistent pour  la  plupart  en  jolies  vi- 
gnettes, où  sont  représentées  des  scè- 
nes pleines  de  grâce  et  de  goût.  A — s. 

DU  BOY  DR  LA  VERNE  (Philippe- 
Daniel),  né  aux  environs  de  Dijon,  en 
1755,  était  neveu  de  dom  Clément, 
qui  fut  chargé  de  son  éducation.  Dom 
Clément  procura  à son  neveu  la  con- 
naissance de  Brcquigny  et  de  quelques 
autres  membres  de  l’académie  des  ins- 
criptions ; par  suite  de  cette  liaison , 
il  fut  charge  de  rédiger  la  table  des 
tomes  XXXIV  à XLUI  des  mémoires 
de  cette  société,  formant  le  44e-  vo- 
lume de  la  collection.  « La  manière 
> dont  cette  table  est  faite,  dit  M.  Syl- 
» vestre  de  Sacy,  a‘  fait  regretter  que 
» les  tables  précédentes  n’eussent  pas 
9 été  exécutées  avec  les  memes  soins 
» et  avec  le  même  dçgrc  d’intclli- 
» geuce.  » L’impression  de  cette  table 
avait  mis  l’auteur  en  relation  avec  le 
directeur  de  l’imprimerie  royale  du 
Louvre,  Anbson-Dupcrron,  qui  s’em- 
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pressa  «le  se  l'attacher,  el  lui  donna 
bientôt  toute  sa  confiance.  Les  cir- 
constances de  la  révolution  le  portè- 
rent à la  place  de  directeur  «le  cet 
établissement.  Duboy  de  Laverne  sut 
meme  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles non  seulement  le  conserver,  mais 
encore  l'augmenter  et  lui  donner  un 
degré  de  splendeur  qui  le  met  hors 
de  comparaison  avec  tout  autre  éta- 
blissement de  ce  genre.  Il  tira  de  la 
poussière  la  typographie  orientale , en 
faisant  faire  de  nouvelles  fontes  «les 
caractères  orientaux  de  Vitré,  et  en 
faisant  graver  et  acquérant  les  poin- 
çons d’un  grand  nombre  de  carac- 
tères étrangers.  Ce  fut  d'après  les 
instructions  qu’il  envoya  à Rome,  que 
la  magnifique  et  précieuse  collection 
de  caractères  exotiques  de  la  congré- 
gation De  propagande  ftde  fût  con- 
servée el  réunie  à celle  que  possé- 
dait déjà  l’imprimerie  du  Louvre.  Lors 
de  l'expédition  deBttonapartecn  Égyp- 
te, on  ne  donna  que  quelques  jours 
à Dubov  de  Laverne  pour  former  une 
imprimerie  française,  grccqueet  arabe, 
qui  devait  en  faire  partie;  mais  son 
infatigable  activité  suppléa  au  défaut 
de  temps , « et  les  caractères  arabes  de 
» la  république  allèrent  servir  utile- 
» inent  la  politique,  l’administration 
» et  les  lettres,  dans  les  contrées  qui 
» en  avaient  fourni  les  modèles.  » Du- 
boy de  Lav<  rue  rie  cessa  de  se  livrer 
avec  le  plus  grand  zèle  à la  direrliou 
«le  rétablissement  qui  lui  était  confié , 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i3  no- 
vembre i8ol.  On  trouve  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  ( 8e.  année  , 
tome  IV,  pages  iHüet  19a  )»nc  no- 
tice sur  Dubov  de  laverne,  par  M.Sil- 
vcstic  de  Saey.  J — x. 

DUBR.AW  ( Jea:»  ),  historien  , né 
à Pilseu,  en  Bohème,  dans  le  16'. 
■siècle  Son  nom  était  Skala  ; il  prit 
celui  de  Dubrausky , parce  qu’il  des- 
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rendait  de  rette  ancienne  famille  de 
Moravie.  Il  fit  ses  études  en  Italie  et  y 
prit  ses  degrés  en  droit.  A son  retour, 
l’dvcqued’Olmutz,  Stanislas  Theuson, 
le  nomma  son  conseiller  et  se  reposa 
sur  lui  «le  l'administration  de  ses  états. 
Il  conduisit  les  troupes  de  i’éscque  au 
secours  de  Vienne  assiégée  par  les 
Turks  , et  se  distingua  par  son  cou- 
rage dans  plusieurs  occasions.  Il  fut 
nommé  évoque  d’OImutz,  mais  non 
pas  immédiatement  après  la  mort  de 
son  protceli  nr . et  travailla  avec  suc- 
cès à maintenir  la  pureté  de  ia  toi  «lans 
son  diocèse.  Les  talents  qui  lui  avaient 
mérité  son  élévation  lefirent  employer 
dans  des  circonstances  difficiles  en 
Silésie  et  en  Bohème,  où  il  présida  la 
chambre  créée  pour  juger  les  r>  belles 
de  Smalealde.  Il  mourut  en  |55Ô,  un 
an  après  la  publication  de  sou  histoire 
de  Bohême,  le  plus  important  et  le 
plus  estimé  de  scs  ouvrages,  I/istoria 
regni  Bohrmi/r  ah  initia  bohemo- 
rum,  lihri  XXXIII, ( lu  ni  ber,  i55», 
in -fol.  Cette  première  édition  rst  ex- 
trêmement rare;  « Ile  a été  imprimée  à 
Proslan,  petite  ville  de  Moravie,  aux 
frais  dp  Fauteur.  Tei'sier  en  cite  une 
seconde  édition  de  Vienne , 1 554  » 
dont  l’existence  n’est  pas  prouvée. 
Thomas  Jourdain  en  publia  une  nou- 
velle , à Basle,  1675,  in-fol. , aug- 
mentée d’un  index  très  ample.  Daus 
cette  édition,  Pouvrage  de  lliibraw  est 
suivi  de  l’histoire  de  Bohême  d’É- 
néas  Syltius.  Frclier  les  a insérées 
toutes  les  d«ux  dans  ses  Scriptores 
rerum  Bnhemicarum  , Hanau , 1 601, 
in-fol.  Enfin  on  les  a réimprimées  en- 
semble, à Fr  nrfort,  en  1687  , iii-8°. 
On  a encore  de  Dubraw  : De  pisemis 
libri  y,  Zurich,  1557;  Nurem- 
berg, 15967  in -8“.,  nouvelle  édi- 
tion. 1671,  in  - 4“.  ( Voyez  Cj6u- 
ring  '.Un  Commentaire  sur  le  psau- 
me V , que  Tcissicr  dit  excellent; 
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un  Dialogue , sous  le  nom  de  Xcno- 
çrales,  sur  la  qualité  des  aliments 
qui  se  tirent  des  poissons  ; une  Tra- 
duction en  vers  latins  des  Aphoris- 
mes d'Hippocrate,  et  des  Notes  sur 
Mai  tiamis  Opel  la.  W s. 

t DUBREUIL  ( PinuiE  ),  français 
d’origine  et  ministre  protestant , pro- 
pagea avec  un  icle  indiscret  , vers 
i54o,  sa  nouvelle  doctrine  à Stras- 
bourg et  à Tournai , irrita  contre  lui 
les  magistrats  de  cette  dernière  ville, 
voulut  se  soustraire  par  la  fuite,  eu 
i 1 54'a , aux  recherches  ordonnées  con- 
tre lui,  se  cassa  la  cuisse  au  moment 
où  il  louchait  déjà  au  bas  des  remparts 
de  Tournai , fut  arrête , conduit  en 
prison,  condamne  à être  bi ù!ê  vif , 
le  ig  février  i543,  et  conserva  jus- 
qu’au dernier  moment  l'opiniâtreté 
d’un  enthousiaste.  Le  sénat  de  Stras- 
bourg elles  ambassadeurs  protestants, 
qui  étaient  à Wornis , demandèrent  sa 
grâce,  mais  leurs  sollicitations  arrivè- 
rent trop  tard.  — Un  autre  Dubaeuil. 

( Pierre  ) , bachelier  de  Sorbonne , a 
publié  une  Histoire  ample  des  peu- 
ples habitants  des  trois  bourgs  de 
Ricey  ( en  Bourgogne  ) , Paris,  1 654, 
in-it».  Z. 

DUllREUlL  (Jean  ),  jésuite , né  à 
Paris , en  itiox . était  neveu  d’Antoine 
Dubreuil  , savant  imprimeur  du.i  f. 
siècle,  et  exerça  , pendant  quelque 
temps,  la  même  profession.  Admis 
chez  les  jésuites,  il  remplit  sucressive- 
ment  plusieurs  emploi*  avec  eèle , fut 
envové  à Home,  et  nomme  à son  re- 
tour directeur  du  noviciat  de  Dijon  ; il 
mourut  en  celle  ville , le  a 7 avril  1 670. 

Jl  avait  des  connaissances  très  éten- 
dues dans  l'architecture  et  le  dessin. 
On  a de  lui  : J.  La  perspective  prati- 
que , nécessaire  à tous  peintres , gra- 
veurs etc.,  Paris,  t64i-4«,  3 vol. 
in-4°" , lig.  ; i l.  -a',  édition , augmen- 
tée par  l'auteur  en  plusieurs  en- 
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droits  et  d’un  traité  de  la  Perspec- 
tive militaire , ou  Méthode  pour  éle- 
ver sur  des  plans  géométraux,  Pa- 
ris , Langlois,  i65i,  3vol.  in-4».(i). 
Cjt  ouvrage  est  encore  estimé.  U. 
L’v/rt  universel  des  fortifications  , 
Paris,  i665 , in-4".  <5ct  ouvrage  fut 
imprimé  par  Jacques  Dubreuil  un  de 
ses  neveux.  \y s_ 

DUBREUL  ( Jacques  ),  naquit  à 
Paris , le  1 7 septembre  1 5a8 , fit  ses 
études  à l’université  de  ccttr  capitale, 
puis  se  fil  religieux  dans  l'abbayc  de 
î>t.  - Germain  • des  - Prés.  Ses  quali- 
tés estimables,  sa  pasrion  pour  Je 
travail  le  firent  monter  vers  les  pre- 
mières charges  de  son  ordre , et  lui 
attirèrent  l’estime  de  ses  supérieurs. 
Il  fut  envoyé,  en  i5^a.  en  qualité  de 
prieur,  à l’abbaye  de  Rrantôme  en 
Périgord  ; rappelé  à Paris,  il  fut  élu 
prieur  trois  fois  , et  ensuite  abbé  de 
St.-Allire  de  Clermont.  Dubreul  mou- 
rut à Paris  le  1 7 juillet  161 4 , à l’âge 
de  quatre- vingt-six  ans.  Ou  a lieu  d’être 
étonne  que  ce  religieux,  toujours  oc- 
cupé du  devoir  de  ses  charges,  ait 
encore  trouvé  le  temps  de  composer 
scs  differents  «images.  On  lui  doit 
une  édition  des  oeuvres  de  St. -Isidore 
de  Séville,  Paris,  1601  , in-fol'.,  une 
édition d’Aimoin , Paris,  i6o3,  in-fol  '. 
Dubreul  a mal-à-propos  annoncé  que 
cet  historien  avait  clé  moine  de  Sl.- 
(«erniain-dcs-Prcs  ; il  apmrtrnnit  à 
l'abbaye  de  Fleury,  ou  St.-Bcnoii-sur- 
Loire.  En  tête  île  cette  édition  , qui  est 
estimée  et  considérablement  augmen- 
tée, l’on  trouve  De  Aimoino  judi- 
cimn , et  a la  fiu  Chronicon  regalfs 
tnnaaslerii Sancti  Gennanià pratis  j 
l'histoire  du  siège  de  Paris , par  les 
Normands , écrite  par  Abbon  ( P oyez 
Amioif  ) , et  plusieurs  autres  pièces 

^OOatlipri  bibliographe»  prétrmlrnt  <jn m ce 
n’ert  «pte  atduic  édtuuii  dval  eu  a reuimtalé  U 
(Mlllftcc. 
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£>rl  curieuses.  Il  a fait  imprimer  les 
constitutions  de  la  congrégation  du 
Mout-Cassiu  , en  1604,  la  règle  de 
St. Benoit  en  1G1  o.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  remarque  : I.  Fie  de 
Charles  de  llourbon  , oncle  de 
Henri  IV,  Paris,  iGia,  iu-4°.  On 
trouve  à U suite  de  cette  vie,  la  gé- 
néalogie des  princes  de  Bourbon. 
U.  Les  fastes  et  antiquités  de  Paris , 
in-8’.,  iGoj,  ifio8,  réimprimes  in-4". 
sous  le  titre  de  Théâtre  des  anti- 
quités de  Paris  , 1612,  1618  et 
i63r).  Celte  édition , pour  être  enri- 
chie d’uu  supplément , d'un  pouillé 
des  bénéfices  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris , n'en  est  pas  plus  estimée.  Dans 
ce  dernier  traité  on  remarque  les  fautes 
les  plus  graves , des  noms  défigurés 
et  mis  hors  de  leur  place.  On  lui  pré- 
fère la  i1*.  édition.  III.  Supplemen- 
tum  antiquitatum  urbis  Parisiaci , 
de  S.  Mauri  Fossalensis  Cœnobio, 
Paris,  1 6 1 4 > Enfin  Dubreul 

est  encore  l'auteur  d’une  histoiie  ma- 
nuscrite de  l'abbaye  de  Sl.-Gcrmain  ; 
M.ibillon  l’a  citée  à la  pag.  48  du  loin, 
second  des  Annal,  ordinis  S.  Bene- 
dicti. 

DÛBUAT  NANCAY.  Foy.  Buat. 

DUBUC.  Foy.  Bue. 

DUBUISSON  ( Paul-Uuuc  ),  né 
à Laval  en  1 155 , vint  de  bonne  heure 
à Paris.  « Il  embrassa  la  cause  de  la 
» révolution  avec  enthousiasme,  dit  la 
» Biographie  moderne  ; mais  déses- 
» péraut  de  pouvoir  jouer  un  rôle  en 
» France  , il  passa  dans  la  Belgique 
» alors  en  fermentation  ;s’y  prononça 
» contre  le  parti  de  Van  der  Noot  ; 
» fut  incarcéré,  et  mis  en  liberté  en 
b 1 790.  De  retour  à Paris  il  s'affilia  au 
» club  des  jacobins  , et  fut  envoyé, 
» Vers  la  fin  de  1792,  à l’année  du 
b nord , comme  commissaire  du  pou- 
■ voir  exécutif.  Il  suivit  Dumoiiriez 
b dans  la  conquête  des  Pays-Bas;  et 


• DUB  95 

b lors  de  sa  défection , il  eut  avec  lui 
b une  conférence  dont  il  transmit  le 
b résultat  à la  convention.  Inculpé  à 
b ce  sujet , il  provoqua  lui-même  sa 
> mise  en  jugement,  et  un  décret  du 
b G avril  1 793  approuva  sa  conduite. 
b II  continua  de  figurer  dans  le  parti 
b révolutionnaire,  parut  tenir  aux  in- 
b trigucs  de  Gusman  et  de  Proly,  et 
b fut  dénoncé  par  Robespierre  comme 
b avant  voulu  semer  la  discorde  par- 
b mi  les  jacobins,  qui  l’exclurent  de 
b leur  société.  Traduit  au  tribunal 
b révolutionnaire  , comme  complice 
b d'Hébert , il  fut  condamué  à mort  le 
b -a4  mars  1794  » , et  conduit  au 
supplice  le  même  jour  avec  Hébert, 
Ronsin , Momoro , Vincent , Proly , 
Percevra  , Gloots,  etc.  Dubuisson  s’é- 
tait adonné  à la  littérature;  ses  ou- 
vrages sont  : I.  Nadir  ou  Thamas 
Koulikan , tragédie  eu  cinq  actes  et 
eu  vers,  1780,  in-8”.  L’auteur  sa 
vantaitdc  l’avoir  fait  eu  dix-sept  jours  ; 
aussi , au  jugement  de  Laharpe,  « il  n’y 
» a pas  la  moindre  connaissance  ni 
b du  cœur  humain  , ni  du  théâtre,  ni 
b du  style,  b 11.  Le  Fieux  garçon , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1783,  iu-8".;  111. l’ Avare  cru  bien- 
faisant , comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  1784.  IV.  Albert  et  Emilie , 
tragédie  tirée  du  théâtre  allemand  , 
1785;  il  ne  parait  pas  que  ces  deux 
pièces  aient  été  imprimées.  V.  Scan- 
derberg,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  178G,  in-8°.  A cette  époque 
Dubuisson  était  déjà  passé  à Bruxelles. 
VL  Trasime  et  Timagène, tragédie, 
1 79 1 ; V 1 1 . les  Veux  Frères  , opéra , 
1792;  VIII.  Flora , opéra  en  trois 
actes,  1792;  IX.  'délia , ojiéra  en 
trois  actes , tiré  de  la  Stella  de  Goëtbe. 
X.  Le  Tableau  de  la  volupté , ou 
les  Quatre  Parties  du  jour , poème 
en  vers  libres,  1771  , iu-8°.;  XI. 
Abrégé  de  la  révolution  des  états 
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d'Amérique,  1779,  in-B".  ; XII. 
Nouvelles  considérations  sur  Saint- 
Domingtie , en  réponse  à celles  de 
AI.  U.  D.  ( Hi'liard  d’ Vnbcrtcuil  ), 
1 780 , in-8  . ; XI  II.  Lettres  critiques 
et  politiques  sur  les  colonies  et  le 
commerce  des  villes  maritimes  de 
France , adressées  à G.  T.  Rainai , 
1785,  in-8'’.  A.  B— T. 

DU  B Y iPilrre  Ancrer  Tobiesen  ), 
naquit  en  1721 , à Houssean,  dans 
le  canton  de  Soleure.  Il  passa  à l’âge 
de  neuf  ans  en  Danemark  , et  fit  ses 
études  à l’univcrsitc  de  Copenhague. 
Etant  ensuite  entré  dans  un  des  régi- 
ments suisses  au  service  de  Frauce , 
il  se  trouva  à la  bataille  de  Fmitenoy, 
où  il  reçut  d’abord  deux  coups  de  feu  ; 
mais  n’ayant  pas  voulu  sc  retirer,  il 
eut  la  cuisse  emportée  d’un  coup  de 
canon.  Admis  à l’Iiôtcl  royal  des  in- 
valides , c’est  dans  cette  glorionse  re- 
traite qu’il  sc  livra  tout  entier  à l’étude 
des  lettres;  et  s étant  adonné  particu- 
lièrement à celle  des  langues  du  Nord, 
il  eut  le  litre  d’interprète  à la  biblio- 
thèque du  roi.  Il  s'occupa  ensuite  de 
son  recueil  intéressant  de  monnaies 
obsidionales  : cet  ouvrage  se  rappro- 
chant davantage  de  ses  goûts  mili- 
taires , ce  fut  le  premier  qu’il  com- 
posa , et  c’est  le  traité  le  plus  com- 
plet qui  ait  paru  jusqu’ici  sur  cette 
matière.  La  pièce  la  plus  ancienne  qui 
y soit  portée,  est  celle  du  siège  de 
Tournai  , frappée  en  1 5a  1 , sous 
François  Ier.  Duby  n’eut  pas  la  con- 
solation de  publier  lui-même  son  ou- 
vrage , il  mourut  le  1 9 octobre  1 78a. 
Ce  fut  son  ami , Michelet  d’Ennery, 
qui  en  fut  l’éditeur,  et  qui  le  donna  au 
public  quatre  ans  après , sous  ce  titre  : 
Recueil  général  de  pièces  obsidio- 
nales et  de  nécessité,  gravées  d’a- 
près l’ordre  chronologique  des  évé- 
nements , Paris  , 1786,  in-fol". , avec 
3r  planches.  Dans  les  quatre  der- 
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nières  se  trouvent  gravées  plusieurs 
pièces  fort  intéressantes  , sous  le  ti-' 
tre  de  Récréations  numismatiques. 
On  y trouve  entre  antres  quelques 
monnaies  curieuses  de  Charles  X ( le 
cardinal  de  Bourbon),  proclamé  roi 
de  France  après  la  mort  de  Henri  III. 
Duby  avait  eu  le  projet  de  donner  un 
supplément  au  Traité  historique  des 
monnaies  de  France,  par  Le  Blanc, 
mais  il  paraît  qu’il  n’a  laissé  que  ce 
qui  est  porté  à la  fin  de  l’ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous- 
lui  devons  encore  le  Traité  des  mon- 
naies des  barons  , pairs , évoques , ' 
abbés  , villes  et  autres  seigneurs  de 
France  , Paris,  1790,  1 vol.  grand 
in  - 4 '. , avec  1 32  planches , publié 
par  les  soins  de  son  fils.  T — n. 

DUC  ( Philippine  ) , jeune  piémou- 
taise  pour  laquelle  Henri  II  eut  nn -at- 
tachement passager,  malgré  sa  pas- 
sion pour  Diane  de  Poiticis.  En  i538 
elle  accoucha  de  Diauc  légitimée  de 
France,  qu’on  a cru  mal-à-propos 
fille  de  la  duchesse  de  Valenlinois.  ■ 
Philippine  Duc  se  fil  religieuse  aussitôt 
après  scs  couches;  sans  doute  sa  fidé- 
lité pour  le  roi  ne  fut' pas  soupçonnée 
tant  quelle  en  fut  aimée,  puisque  le 
connétable  de  Montmorency  nsa  dire 
à Henri , eu  lui  parlant  de  Diane  de 
France  : Qu'elle  était  la  seule  de 
ses  enfants  qui  lui  ressemblât.  B — T. 

DÜG  ( Fronton  dü  ),  en  latin 
Ducœus  , jésuite  , né  à Bordeaux , en 
■ 558,  était  fils  d'un  conseiller  nu  par- 
lement de  cette  ville.  Il  professa  la 
rhétorique  et  ensuite  la  théologie  po- 
sitive à Pont-à-Moussou  , à Bordeaux- 
et  au  collège  de  Clermont , à Paris  , 
où  il  fut  nommé  bibliothécaire , en 
1604.  U fut  charge  de  préparer 
des  éditions  des  ouvrages  des  SS. 
Pères  grecs,  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale.  Le  P.  Fron- 
ton jouissait  tic  l'csliinç  des  savants 
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français  et  étrangers , et  correspondait 
avec  la  plupart  d’entre  eux.  Il  avait 
renonce , dès  sa  jeunesse , à l’usage  du 
vin , et  ne  faisait  qu’un  seul  repas , 
afin  d'avoir  plus  de  temps  à consa- 
crer à 1’ctude.  11  mourut  à Paris , le 
a5  septembre  16*4?  à la  suite  de 
douleurs  longues  et  aigues , occasion- 
nées par  une  pierre  dans  la  vessie, 
dont  l’extraction  ne  put  pas  avoir  lieu. 
Cette  pierre  était  du  poids  de  cinq 
onces.  On  a du  P.  Fronton  : I.  Des 
Remarques  sur  la  chronique  borde- 
laise de  Gabriel  Lurbé  ( V.  I.urbe  ); 
II.  Trois  volumes  de  Controverses 
adressées  a Duplessis  Momay  , au 
sujet  de  son  livre  de  l'eucharistie  ; 
111°.  l’ Histoire  tragique  de  la  pucelle 
de  Domrémy,  autrement  d’ Orléans, 
nouvellement  départie  par  actes  et 
représentée  par  personnages , etc. 
Nancy,  i58t , in-4°.  Cette  pièce  très 
rare  a été  attribuée  à Jean  Barnet; 
mais  il  n’en  est  que  l’éditeur.  IV.  Bi- 
bliotheca  veterurn  palrum , gr.-lat. , 
Paris , 1 > V14 , u vol.  in-fol”.  On  connaît 
aussi  ce  recueil  sous  le  titre  d ’Aucla- 
rium  Ducœanum , parce  qu’il  sert  de 
supplément  aux  bibliothèques  latines 
des  SS.  Pères.  On  trouvera  dans  les 
mémoires  de  Nicerou , tome  58  , la 
• liste  des  ouvrages  que  le  P.  Fronton 
a réuni  dans  ces  deux  volumes  en  y 
joignant  des  notes , des  corrections 
et  souvent  de  nouvelles  versions 
latiues.  On  lui  doit  en  outre  des 
éditions  trèsrestimées  des  Ouvrages 
de  St. 1 Jean  Chrysostàme , de  Sl.- 
Faulin , de  St.  - Jean  Damascè- 
ne  et  de  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Nicéphore  Caliste.  Il  avait  formé 
le  projet  de  publier  une  édition  grec- 
que de  la  bible,  disposée  daus  le  même 
ordre  que  la  vulgate,  une  collection 
des  conciles  grecs,  et  une  nouvelle 
édition  des  oeuvres  de  St.  - Cyrille 
d’ Alexandrie.  Ou  ignore  ce  que  sont 
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devenus  les  matériaux  qu’il  avait  pré- 
parés pour  ces  différents  objets.  W — s. 

DUCANGE.  Voy.  CANGE(bo). 

DUCAREL  ( Andhé-Coltee  ),  sa- 
vant antiquaire,  né , suivant  les  uns , 
eu  1714,3  Greenwich  ; suivant  d’au- 
tres , à Caen  en  Normandie , en  1715, 
et  amené  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre , où  il  fut  élevé  à l’école  d’Eton 
d’où  il  passa  à Oxford.  Il  fit,  en  1 763, 
un  voyage  en  Normandie,  où  il  se  livra 
à des  recherches  dont  il  publia  le  ré- 
sultat deux  ans  après, daus  uu  ouvrage 
qui  a clé  réimprimé  iu-f.,  en  1 787,  et 
avec  des  additions  et  vingt-sept  plan- 
ches, sous  le  titre  d’ Antiquités  an- 
glo-normandes. Il  trouva  daus  divers 
emplois  dont  il  fut  chargé  les  moyens 
de  satisfaire  l’espèce  de  passion  qu’il 
avait  pour  les  antiquités.  Il  fut  nommé 
en  1755  commissaire  ou  official  de 
la  juridiction  privilégiée  de  l’église  col- 
légiale de  blc.-Callierinc , près  de  la 
tour  de  Londres;  bibliothécaire  du  pa- 
lais de  Lainbcth  en  1757,  et  l’année 
suivante,  commissaire  et  official  de 
Canturbéry.  La  sociétédcs  antiquaires 
l’admit  dans  son  sein  eu  1757,  et  la 
société  royale  en  1782.  E11  1783,  il 
fut  chargé , conjointement  avec  sir  Jo- 
seph Ayloffe , de  mettre  en  ordre  des 
papiers  d’état  h YVhiieliall.  Ducorel 
faisait  chaque  anuée,  avec  sou  ami 
Samuel  Gale,  de  petits  voyages  jrour 
explorer  les  ruines  des  environs.  Etant 
à Cautorbéry,  la  lecture  d’une  lettre 
qui  lui  annonçait  que  sa  femme  était 
dangereusement  malade,  lui  causa  un 
saisissement  tel,  qu’il  mourut  quel- 
ques jours  après  son  retour,  en  1 7b â , 
âgé  d'environ  soixantc-dome  aus.  Le 
sentiment  d’une  constitution  robuste 
l’avait  flatté  d’une  plus  longue  vie  , 
et  il  disait  quelquefois  que  s'il  échap- 
pait aux  accidents  violents  ou  a une 
attaque  de  paralysie , il  jetterait  un 
coup  - d'œil  dans  le  siècle  suivant. 


f)G  DUR 

Son  amour  pour  le  travail  n’cxcluait 
m pas  en  lui  le  goût  de  la  société  et  sur- 
tout des  plaisirs  de  la  table,  et  il  sa- 
vait très  Lieu  faire  les  honneurs  de 
la  sicnuc  à ses  amis.  Il  irait  coutume 
de  dire  < qu’il  était  un  vieux  Oxonirn, 
» et  qu’en  conséquence  , il  lie  con- 
» naissait  un  homme  qu’aprcs  avoir  bu 
» une  bouteille  de  vin  avec  lui.  « Ou- 
tre l’ouvrage  ci-desms  mentionné,  on 
a de  lui  : I . une  Serin  de  plus  de  deux 
cents  médaillés  anglo-galliques , ou 
normandes  et  aquilawi/ues  , des  an- 
ciens rois  d'Angleterre , représen- 
tées sur  seize  planches  gravées  et 
éclaircies  dans  douze  lettres , 1 7Ü7, 
iii-40.;  Il-  "ne  Notice  sur  Browne 
U' illis  l’antiquaire , 1760,  in>4  . ; 
III.  quelques  articles  dans  les  Tran- 
sact.  philos.  ; IV.  A nglo-norman an- 
tiquilies  considereti  in  a tour  throug 
part  of  Normand? , Londres,  1767, 
in-folio;  V.  l’ Histoire  de  l’hôpital 
et  de  l'église  de  Ste.  - Catherine , 
1782,  in*4“., avec  des  plauchrs;  VI. 
Notice  sur  la  ville , l'église  et  le  pa- 
lais archiépiscopal  de  Croydon,  in- 
4°.,  1 785  ; Vil.  Histoire  et  antiquités 
du  palais  archiépiscopal  de  Bain- 
. belh , 1 785  , imprimé  (Luis  la  Biblio- 
iheca  lopographica  britannica,  lient, 
en  outre,  beaucoup  de  part  à plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  meme  genre, 
notamment  à la  Description  of  Alien 
priores , publiée  par  Niclmls,  eu  a 
vol.  in-8".,  177»),  et  à V Histoire  de 
la  paroisse  de  Lambetli,  publiée  en 
J 786.  X — s. 

DUC-\RT  ( Isa sc  ),  né  à Amster- 
dam en  iliâo,  eut  le  mérite  d'être  en 
Hollande  un  excellent  peiiitrcdr  (leurs. 
Ses  ouvrages  sont  autant  de  petites 
miniatures  exécutées  avec  une  facilité 
qui  en  augmente  encore  le  mérite.  Du- 
carl  peignait  de  préférence  sur  des 
feuilles  de  vélin.  Aucun  peintre  avant 
lui  u’avait  représenté  les  fleurs  avec 
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la  même  fidélité  : il  s'attachait  avec  un 
soin  extrême  à leur  conserver  les 
iiuauccs  les  plus  imperceptibles  de  la 
nature.  C’était  plaire  doublement  aux 
Hollandais  chez  qui  le  goût  des  fleurs 
n’e>t  pas  moins  vif  que  le  goût  de  la 
peinture  ; aussi  les  tableaux  de  Du- 
cart  étaient-ils  recherchés  par  les  ama- 
teurs les  plus  difficiles.  Rien  dans  ses 
ouvrages  ne  porte  l’empreinte  de  la 
précipitation  , tous  sont  terminés  avec 
le  même  soin.  Ce  peintre  n’eut  dans 
tous  les  temps  qu'une  seule  et  même 
manière  : toujours  patirnt  et  laborieux, 
son  pinceau  cherche  et  poursuit  la  na- 
ture jusque  dans  ses  moindres  capri- 
ces. Les  tableaux  en  grand  nombre 
qu’il  a peints  sur  satin  sont  une  preu- 
ve de  la  légèreté  de  sa  touche.  Ce  sont 
autant  de  petits  chefs -d'œuvre  où  l’on 
ne  sait  ce  que  l’on  doit  le  plus  admi- 
rer , ou  de  la  dextérité,  ou  du  savoir 
du  maître.  Quoique  Jean  van  lluvsum 
ait  fait  oublier  la  plupart  des  peintres 
de  fleurs  hollandais  qui  l’av aient  pré- 
cédé , Durart  a conservé  en  Hollande 
la  réputation  que  lui  firent  ses  con- 
temporains. Ses  ouvrages  sont  encore 
aujourd'hui  fort  recherchés;  il  mou- 
rut à Amsterdam,  eu  1694.  .1— s. 

DUCAS  ( Cokstaîitiji  ).  Voyez 
CoitSTANTIN  XI  et  XII. 

DUC\S  ( Alexis).  V.  Alexis  V. 

DUC  \S(  Michel  ),  historien  grec, 
fut  témoin  de  la  chute  «le  l'eiupirc  de 
Constantin  et  a écrit  l’histoire  de  sa 
décadence.  Issu  de  l'illustre  famille 
des  Dttcas  qui  avait  donné  plusieurs 
empereurs  a Constantinople , il  était 
â hphèse  lorsque  Mahomet  II  s’em- 
para de  la  capitale  de  l’empire.  Du- 
ras se  réfugia  dans  l’i:e  de  Lrsbos , et 
fut  employé  par  le  commandant  de 
cette  île  à quelques  négociations  au- 
près de  Mahomet.  Il  dut  tomber  lui- 
nicme  au  pouvoir  des  Turks,  qui  s’ern- 
parèicut  de  Lcsbos  eu  i4<3u,  ou  peut- 
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être  fut-il  du  nombre  de  ces  grecs , rite  et  alors  théologal  et  archidia-  fr 
qui,  réfugies  en  Italie , y portèrent  le  cre.  Dnque-nc  eut  occasion  de  pat  lcr 
gotlt  des  lettres  et  la  connais-ance  des  à l'abbé  Durasse  de  sa  rotnpila- 
anciens  auteurs.  C’est  à cette  époque  lion,  et  la  lui  communiqua.  Celui-ci 
que  Ducas  termine  son  histoire,  qu’il  trouva  qu'un  livre  sur  res  matières 
commence  au  régne  de  Jean  Cantacu-  serait  fort  utile,  et  que  les  éléments 
tene.  Elle  est  précédée  d’un  court  en  étaient  tout  préparés  II  engagea 
précis  chronologique  depuis  le  cmn-  l’abbé  Ducasse  à m«  ttre  ses  m ilériaux 
mène  -ment  du  monde  jusqu’à  la  mort  dans  l’ordre  convenab  c pour  être  pu- 
d'Audrmiic  le  jeune,  en  1 34 1.  Cet  ou-  b’ics.  Il  résulta  de  ce  travail  drus 
vrage  estime,  et  que  Pou  préfère  à traités,  savoir:  I.  De  la  Juridiction 
celui  de  Chalcomlylr,  fut  imprimé  au  ecclésiastique  contentieuse,  i vol. 
Louvre , eu  1 649,  avec  la  traduction  in-4 , Agen  , iG<)3;  W.delaJuri- 
latine  et  les  notes  de  Buullian  ; il  fut  diction  volontaire  , 1 vol.  in  - 4'. , 
pmtio  de  la  belle  collection  connue  Agen.  1G97.  tics  deux  traités  obliu- 
sons  le  nom  S Histoire  Bisontine  ; rent  l’estime  et  l’approbation  des  ju- 
la  version  latine  a été  traduite  eu  fraii-  ri-consulles.  Sur  des  observations  qui 
çais  parle  président  Cousin.  I. — S — z.  lui  furent  faites,  l’abbé  Ducasse  les 
DUCAS- V.ATACE  ( Jean  ).  Hoy.  réunit  en  11  q seul  corps  d'ouvrage , 

V AT  ace.  sons  ce  titre  : La  pratique  de  la  ju - 1 

DUCASSE  (François),  docteur  ridiction  ecclésiastique , volontaire , 
en  théologie  et  canoniste  célèbre  , né  gracieuse  et  contentieuse,  fondée  sur 
à Léctoure , fut  d’abord  grand-viraire  le  droit  commun  et  sur  le  dr  oit  par- 
et  official  de  Carcassonne , sous  M.  de  ticulier  du  royaume,  1 vol.  in-4”. 
Grignan  , évêque  de  ce  diocèse.  C’est  La  !>e.  et  dernière  édition  est  de  Tott- 
lorsqu’il  se  vit  appelé  à exercer  ces  louse  , 176  ».  A des  mœurs  vcritablc- 
fonctions  , qu’il  imagina  de  dresser  meut  ecclésiastiques , accompagnées 
pour  s6n  usage  particulier  , un  me-  d’une  granJc  exactitude  à remplir  les 
moire  de  ce  qu’il  avait  à faire  pour  les  devoirs  des  diverses  fonctions  qui  lui 
remplir,  et  des  règles  qu’il  devait  furent  confiées , Ducasse  joignait  une 
suivre.  D’apres  ce  plan,  il  s’appli-  profonde  connaissance  y de  l’écriture 
qua  à chercher  dans  le  corps  du  droit  sainte , des  SM.  Pères  et  des  casuistes 
canonique,  dans  les  mémoires  du  anciens  et  modernes.  11  inouï  ut  eu 
clergé  et  les  ordonnances  des  rois,  1706.  * J, — r. 

tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à son  DUCASSE  ( Jean  - Baptiste  ) , 
instruction.  Il  joignit  à cela  la  lecture  célèbre  marin  français,  était  né  dans 
et  d.-s  extraits  des  auteurs  qui  avaient  le  Bcarn.  Il  fut  d’abord  employé 
traité  des  usages  et  de  la  police  de  par  la  compagnie  du  Sénégal , qui 
l’église  gallicane.  L'abbc  Dorasse  était  le  récompensa  de  ses  services  en  le 
passé  dans  le  diocèse  de  Condom  avec  nommant  un  de  scs  directe ui  s.  II 
les  mêmes  titres  de  grand-vicaire  et  passa  en  cette  qualité  à Saint  - Do- 
d’official , lorsque  ce  siège  vint  à va-  miugiie , dans  le  dessciii  d’y  éta- 
qtier  par  la  demis-ion  de  M.  de  Ma-  Liir  1111  bureau  pour  1 1 traite  des 
tiguon.  le  chapitre  de  Condom  cou-  noirs;  mais  il  y fut  très  mal  reçu, 
liuna  Durasse  dans  ces  deux  charges,  Le  nom  de  compagnie  révolta  tille- 
et  I’  'associa  à l’abbé  Duquesne,  doc-  ment  le-  habitants,  que  l’on  prit  les 
leur  de  Sorbonne,  bomtne  de  tué-  armes  pour  le  forcer  à se  rembarquer. 
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Il  vint  à bout , par  son  intrépidité . 
son  éloquence  et  son  habileté,  de  cal- 
mer la  fougue  des  habitants  du  Cap  , 
auxquels  il  prouva  «pic  l’on  ne  voulait 
ni  toucher  à leurs  privilèges , ni  gêner 
leur  commerce , et  qu’étant  obligés 
d’augmenter  le  nombre  de  leurs  es- 
claves noirs , ils  ne  pouvaient  se  les 
procurer  par  une  autre  voie  que  celle 
de  la  compagnie.  Celle-ci  fut  si  satis- 
faite de  sa  conduite , en  cette  occasion , 
qu’elle  le  chargea  du  premier  trans- 
port de  nègres  qu’elle  envoya  à i»t.- 
Domingue.  Obligé  de  relâcher  en  An- 
gleterre , où  une  maladie  grave  le  re- 
tint plusieurs  mois,  Ducasse  fit  partir 
le  navire  sous  les  ordres  du  capitaine 
en  second , et  le  voyage  fut  très  heu- 
reux. Ensuite  il  acheta  un  autre  na- 
vire , et  malgré  les  événements  les 
plus  contraires,  qui  semblaient  se 
réunir  pour  faire  échouer  sou  entre- 
prise , puisqu’il  fut  pris  une  fois  avec 
son  bâtiment , et  que  s’en  étant  pro- 
curé un  nouveau , il  fut  encore  obligé 
de  se  racheter  des  mains  de*  enne- 
mis, moyennant  une  forte  rançon,  il 
se  trouva , h son  retour  en  France  , 
que  son  voyage  avait  apporté  du  pro- 
fit. Un  second  voyage  fut  plus  heureux 
que  le  premier , et  contribua  à tirer 
Ducasse  de  la  condition  de  capitaine 
marchand.  E«»  revenant  en  France  il 
Attaqua  une  grosse  flûte  hollandaise, 
sauta  lui  vingtième  A l’abordage , et 
s’en  rendit  maître.  Un  moment  après, 
les  deux  bâtiments  furent  séparés  ; 
l’équipage  de  Ducasse  le  croyant  pris 
ou  lue  se  mit  à fuir  à force  île  voiles. 
Quant  à lui  il  sut . par  sa  cnnten  mer, 
tn  imposer  à ses  prisonniers,  bien 
pins  nombreux  que  sa  troupe;  et  après 
avoir  , à force  de  signaux  , fait  re- 
joindre son  bâtiment , il  entra  triom- 
phant à La  Itocbelle.  Instruit  de  cette 
aventure,  Louis  XIV  le  Gt  entrer  dans 
le  corps  de  la  marine  royale.  Ducasse 
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s’y  distingua  tellement  dans  toutes  le* 
occasions , qu’il  parvint  bientôt  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Son 
audace  captiva  tellement  les  flibus- 
tiers , qu’ils  le  suivirent  avec  joie 
dans  plusieurs  entreprises  contre  les 
colonies  hollandaises  et  à la  côte  d’A- 
frique ( i ).  Nommé , en  1691,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue,  il  trouva 
cette  colonie  bien  déchue  de  ce  qu’il 
l’avait  vue  peu  d’années  auparavant: 
elle  était  sans  fortifications  , sans  mu- 
nitions , sans  vaisseaux;  les  flibus- 
tiers , si  long  - temps  la  terreur  de 
l’Amérique,  avaient  presque  tous  péri, 
ou  étaient  entre  les  mains  des  An- 
glais : ces  derniers  et  les  Espagnols , 
leurs  alliés,  menaçaient  l’ile;  les  ha- 
bitants étaient  divisés  entre  eux.  Du- 
casse prit  des  mesures  si  efficaces 
pour  remédier  a tous  ces  maux,  que 
les  Espagnols  qui  s’étaient  approchés 

Îiar  terre  et  par  mer  jusqu  à quinze 
ieitcs  du  cap,  se  retirèrent  sur  le 
simple  bruit  de  ses  préparatifs.  Il 
alla  ensuite,  aidé  des  flibustiers,  dont 
il  sut  gagner  la  confiance,  faire  une 
descente  à la  côte  de  la  Jamaïque;  il 
y causa  un  dégât  considérable , et  en 
rapporta  un  grand  butin  , dont  il  fit 
profiter  sa  colonie.  Mais  les  Espagnols 

(1)  Dao»  une  «le  ce*  «nédilioni  à I»  Côlé- 
d*Or  ^ en  itftMj , le*  titbnaticr*  ewtifinren*  ave« 
lr  rui  dluiny  dn  conditions  d’un  commerce  à éu« 
Wir,  donnèrent  ci  reçurent  de*  Auges,  et  emme- 
nèrent avec  eu»  un  certain  Atiimba  , qui  ief»iaait 
passer  ponr  !e  fil*  du  roi.  Cet  aventurier  fut  reçu 
en  France  en  c<  tte  qualité.  Lonia  XIV  le  fit  ina- 
truire  dana  la  rrüz'ua,  et  lai  donna  aon  nom  au 
baptême  , qn’Auiab.»  reçut  «Je  Bosnie!.  Lee  nou- 
velle* de  la  mort  du  roi  .i’Uiî  .t  et  d'un  de  *e»  file 
qui  lui  avait  (accédé,  •’ctantrépaoduea  en  h rance, 
le  faux  prince  Hl.onrir  le  brui»  que  le  peuple  de 
»on  rOYautne  le  demandait  ponr  1 élever  sur  le 
trAue.  l-"tuia  XIV  «lonna  des  ni  dre*  pour  rembar- 
quement du  prétendu  roi  . qui  , ponr  lr««roper  en- 
core davantage*,  voulut  mettre  *ea  état»  et»*  per- 
sonne uni*  la  protection  «le  la  Vierge,  et  inatstun 
en  1705  l'ordre  de  l'étoile  de  Notre-Dame  . dont 
on  trouve  le  «létail  à la  fin  Jn  tome  VIII  de  YHtr- 
l-tire  der  ordrtt  rtli^ien*  <t  mUitatre*  du  Pcre 
îlrlvo».  A peine  cet  mipoaleur  fut-il  de  retour  datte 
»«n  paya  . qu'il  retourna  a l'idoUtrie  . et  mit  aur  U 
peau  noire  le  mban  blanc  avec  l’étoile  de  «on 
ordre.  Son  arrivée  ne  fit  d’edburt  aucune  sen»e- 
liau  «Jau*  le  paya. 
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et  les  Anglais  vinrent , avec  des  forces 
supérieures  à celles  de  Ducasse,  atta- 
quer St. -Douïuigue , s’emparèrent  du 
Cap  et  de  plusieurs  autres  postes  ; 
bientôt  les  pertes  qu’ils  éprouvèrent 
dans  plusieurs  rencontres,  et  la  mésin- 
telligence qui  se  mit  entre  eux , les  for- 
cèrent à se  retirer.  Lorsqn’en  i<kj4  , 
Puiulis  exe'cuta  son  entreprise  contre 
Cirlhagèue , Durasse  lui  fournit  un 
corps  considérable  de  flibustiers , qu’il 
avait  eu  l’adresse  de  rassembler  et  de 
tenir  dans  Tordre,  et  contribua  par  sa 
bravoure  et  son  intelligence  au  sucrés 
de  cette expédition.  Des  différends  sur- 
venus entre  lui  et  Puiulis , qui  ne  vou- 
lait pas  doqÿcr  aux  flibustiers  leur 
part  du  butin,  lui  firent  concevoir  le 
dessein  de  retourner  en  France  pour 
porter  ses  plaiulcs  au  roi  ; mais  ayant 
eu  avis  qu’une  escadre  ennemie , 
mouillée  à la  Jîarbadc,  menaçait  peut- 
être  St.  - Dominguc , il  crut  que  son 
devoir  l’obligeait  à rester  dans  son 
gouvernement.  Cependant  les  désas- 
tres éprouvés  par  les  flibustiers  , à 
leur  retour  de  Cartliagene,  engagèrent 
Ducasse  à demander  son  rappel , afin 
de  n’ètre  pas  témoin  de  la  ruine  de 
la  colonie.  Il  reçut  une  réponse  par 
laquelic  on  lui  apprenait  que  le  roi 
ferait  justice  aux  flihustirrs  ; que  ce 
prince,  étant  satisfait  de  sa  conduite, 
lui  accordait  la  croix  de  St.  • Louis  , 
mais  ne  pouvait,  vu  les  circonstances, 
lui  permettre  de  quitter  la  colonie.  Eu 
i-flct,  elle  était  pressée  par  les  enne- 
mis. « Les  Espgnols , dit  Ducasse 
» daus  une  de  ses  lettres  , (ont  la 
» guerre  comme  ou  ne  la  fait  pas  entre 
» des  chrétiens.  • Ils  ru  usaient  sur- 
tout d’une  maniéré  b .rbare  envers  les 
habitants  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains.  Les  Anglais  n’étaient  pas  moius 
acharnés  ; leurs  entreprises  échoue- 
ront néanmoins,  et  la  paix  de  Riswick. 
vint, en  1698,  ramener  le  calme  dans 
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ces  contrées  lointaines.  Dans  la  cor- 
respondance que  Ducasse  eut  ensuite 
avec  le  ministère,  il  exposa  les  moyens 
de  remédier  à l’état  misérable  où  se 
trouvait  SU-Dominguc  ; il  fit  ouvrir 
les  yeux  sur  un  établissement  que 
des  Ecossais  voulaient  former  daus 
l'isthme  de  Daricn,  enfin  donna  les 
plus  grandes  preuves  d'un  zèle  vif  et 
éclaire  pour  lu  bien  public.  Eu  1 700 
il  fut  appelé  en  Europe,  et  envoyé  à 
la  cour  d'Espagne  jiour  y régler 
plusieurs  objets  relatifs  aux  affaires 
des  deux  couronnes  dans  les  Indes. 
La  gui  rrc  de  la  sucression  lui  fournit 
de  nouvelles  occasions  de  se  signaler. 
Il  était  venu  à St.-Domingue,  et  de  là 
à Cartliagene,  avec  quatre  vaisseaux. 
L’amiral  anglais  làrnbow  , qui  en  avait 
sept  , le  rencontra  près  de  Sainte- 
Marthe;  le  rombat  dura  cinq  jours, 
et , le  sixième,  llenbow,  qui  avait  eu 
une  jambe  cassée  et  la  plupart  de  ses 
vaisseaux  désemparés,  gagna  la  Jamaï- 
que. Ducasse,  dont  la  perte  était  peu 
considérable,  le  poursuivit  d’abord, 
puis  continua  sa  loulc  vers  Cartha- 
gene,  où  sa  présence  causa  autant  de 
joie  qu’elle  y avait  inspiré  de  terreur 
quelques  années  auparavant.  En  1703 
ou  donna  un  successeur  à Ducasse 
dans  le  gouvernement  de  Sl.-üomin- 
gue;  il  fut  nommé  chef  d'escadre.  Il 
montait  le  vaisseau  Vlnlrépide  au 
combat  de  Malaga,  et  dans  toute  celte 
guerre  il  fit  sentir  sa  valeur  aux  en- 
nemis de  la  France  , tant  en  Europe 
qu'en  Amérique.  Elevé  au  grade  de 
lieutenant  - général  des  armées  na- 
vales , il  commandait  la  flotte  qui  , 
en  1714,  investissait  R.ircelonne; 
mais  ses  infirmités , suite  de  ses  longs 
*1  nombreux  services,  le  forcèrent 
de  céder  la  place  à un  autre,  et  de 
revenir  en  France;  il  mourut  à Rour- 
bon-TArcbauibaut  en  juillet  1715  : 
a C’était,  dit  Charlevoix  , uu  lioa- 
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» me  dont  la  valeur  allait  de  pair 
» avec  la  prudence , et  que  sou  ha- 
» bilclé  rurtlait  toujours  au  - dessus 
» des  plus  ficheux  contre-temps  ; qui 
b dans  quelque  extrémité  quil  se  suit 
b trouvé , n’a  jamais  manqué  de  rcs- 
b sources , mais  ne  les  a jamais  cher- 
b cliéts  que  dans  son  courage  et  sa 
b vertu.  » ^ — s> 

DÜCCINI  ( Josepu  ),  professa  la 
încdcdue  à Pisc  au  commencement  du 
ib'.  siècle.  (Vêtait  un  homme  instruit, 
mais  systématique  ;‘il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  peu  recherchés  aujourd  hui, 
à raison  des  erreurs  qu’ils  runtieiiucnt. 

Le  plus  singulier  est  une  disset laliuu  : 
Sopra  la  nalura  de  liipiidi  del  corpo 
umano  II  preteud  y prouver  que  le 
corps  humain  renferme  tout  l attirail 
d’uu  laboratoire,  opinion  ridicule , dit 
Eloy,  cl  qui  eut  une  grande  influence 
sur  "sa  pialiquf.  On  estime  davantage 
son  traité  De  bagni  di  Lucca,  laïc* 
ques,  1711,  iu-8*.  W-s. 

DUCERCEAU.  Voy.  An  drouet 

et  Cerceau  (du  ).  . 

DUCIIAL  ( Jacques  ),  ecclésiasti- 
que irlandais  non  conformiste  , ué  à 
Anlriin  , en  1G97  , dut  une  partie  de 
son  éducation  an  savant  et  vertueux 
Abemclby  , auquel  il  succéda  , eu 
1 -po , dans  la  cure  d’Anti  im , et  qu’il 
remplaça  apres  sa  mort,  en 
comme  ministre  d’une  congrégation 
de  dissident  à Dublin.  Ce  fut  dans 
celle  dernière  situation  qufavaucc  en 
âge  et  valétudinaire , il  composa  plus 
de  -00  sermons,  la  plupart  sur  des 
sujets  qui  n’avaient  pas  encore  été 
traités;  et  écrits,  sinon  avec  correc- 
tion, du  moins  avec  une  certaine  élo- 
quence naturelle.  Ou  en  a fait,  après 
la  mort  de  l’auteur , un  choix  qui  a 
été  imprimé  , en  ) "04  1 en  5 vol. ,n_ 
8 . On  a aussi  de  lui , un  vol.  in-H  . 
de  discours  très  estimés  sur  les  -êr- 
ffmenb  présomptif*  en  faveur  de  la 
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religion  chrétienne,  et  quelques  au- 
tres écrits.  11  mourut  à Dublin  en 
176».  X— s. 

DUC» ANGE  (Gaspard), graveur, 
né  à Paris  , en  lüGx,  fut  élève  de 
Jean  Andra».  Un  faire  large,  un  tra- 
vail de  chairs  très  moelleux , forment 
le  caractère  de  son  talent.  Aussi  est- 
il  celui  de  tous  les  graveurs  qui  a le 
mieux  rendu  les  tableaux  du  Corrègc. 

On  en  peut  juger  par  ses  estampes 
d’après  ce  maître  , Jupiter  et  Io , sa 
Létla  cl  sa  Danaé,  estampes  assci  re- 
cherchées , quand  on  les  trouve  avant 
la  retouche,  et  les  drapciics,  qui  y 
oui  été  ajoutées  par  Sornique , qui  y 
a mis  son  nom.  L’heuMix  mélange 
des  travaux  des  chairs  , qui  sur  les 
coulours  sc  pcrdrnt  avec  ceux  des 
parties  qui  les  cnvironncul , sans  cc- 
pcudanl  détruire  la  finesse  et  la  préci- 
sion du  trait,  y ajoutent  un  mérite 
asseï  rare , qui  convenait  parfaitement 
aux  ouvrages  du  Corrègc  , et  que  Bar- 
toloTzi  a très  bien  imité  depuis.  On  a 
de  lui  aussi  : les  Vendeurs  chassés 
du  Temple,  elle  Kepas  chez  le  Pha- 
risien, graves  d’après  les  tableaux 
de  Jouveuct  qui  étaient  autrefois  à 
Sl.-Marliii-des-Chain  ps:  ces  deux  grau- 
des  estampes  ont  bien  le  caractère 
des  originaux.  Ducliange  a gravé  beau- 
coup d’autres  estampes  , telles  que 
Tobie  recouvrant  la  vue  , d après 
Aut.  Covpcl  ; Foire  ■ Seigneur  au 
tombeau,  d’après  Véronèsc, et  divers 
autres  sujets,  d’après  Berlin  , Noèt 
Covpcl,  Lcsueur  et  autres.  Si  les  es- 
tampes qu’il  a gravées  pour  In  galerie 
du  Luxembourg  , d’après  llubens  , 
sont  plus  faibles , c’est  qu  il  les  a exé- 
cutées d’après  les  dessins  de  Nalier , 
qui  n’avait  pas  reudu  convenablement 
le  caractère  et  le  coloris  de  Bubcus. 
Durliaiige  est  mort,  en  175G,  con- 
seiller de  l’académie  de  peinture.  11  a 
conservé  jusqu’à  la  Cn  de  scs  jours, 
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nne  santé  parfaite  , et  une  si  bonne 
vue . qu’il  existe  une  planche  qu’il  a 
gravée  à l’àgc  de  quatre  - vingt  • ouïe 
ans.  Cet  artiste  fut  aussi  estime  pour 
ses  qualités  personnelles  que  pour  ses 
talents.  1* — E. 

DUCHAT  (Jacob  le),  habile 
philologue,  né  à Metz  le  u3  février 
i658 , d’une  famille  oiigiuaire  de 
Champagne,  fit  s es  premières  études 
sous  les  yeux  de  son  père , homme 
instruit  rt  très  capable  de  le  bien  di- 
riger ; il  fréquenta  ensuite  les  cours 
de  l’université  de  Strasbourg , et  après 
avoir  pris  ses  degrés  en  droit , revint 
exercer  la  profession  d’avocat  dans 
sa  patrie.  Duchat  était  protestant,  et 
la  révocation  de  l’c’dit  de  Nantes  le 
priva  de  son  état.  L’étude  des  vieux 
auteurs  français  qui  avait  fait  jus- 
qu’alors son  délassement  devint  son 
unique  occupation.  Des  éditions  plus 
correctes  de  la  Confession  de  Sancjr 
et  des  Mémoires  de  l'Etoile  ( Fay. 
Albigné  rt  Etoile)  l’avaient  déjà 
fait  connaître  d’une  manière  avanta- 
geuse lorsqu’il  se  rendit  à Berlin  eu 
i 700.  Il  y fut  accueilli  par  le  roi , qui 
le  nomma  conseiller  à la  justice  su- 
périeure française  de  Prasse.  Cette 
place,  dont  le  traitement  était  fort 
modique , suffisait  à son  jrabition  ; les 
devoirs  quelle  lui  imposait  et  l'étude 
partageaient  tous  scs  loisirs.  Il  mou- 
lut, regretté  des  pauvres  et  de  ses 
nombreux  amis,  le  a3  juillet  1733, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Duchat 
était  en  correspondance  avec  Bayle, 
qui  a fait  usage  de  ses  observations 
dans  son  dictionnaire,  avec  Lamon- 
noyc,Dcjmaiscaux,etc.II  paraît  s’être 
borné  aux  fonctions  d’éditeur , et  le 
genre  d’étude  qu’il  avait  adopté  ne  le 
rendait  guère  propre  à écrire  d’après 
ses  idées;  cependant  on  lui  attribue 
la  Famille  ridicule , comédie  en 
prose  ; Mtssiue , ( Berlin  ) , 1 7 2 0 , iu- 
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8".  Il  a publié  les  ouvrages  suivants, 
avec  des  remarques,  les  unes  gram- 
maticales, les  autres  historiques:  I. 
b Satyre  ménippée , Amsterdam  , 
1709,3  vol.  in-8".  Duchat  en»  donné 
plusieurs  réimpressions,  moins  esti- 
mées que  celle  que  nous  citons:* II. 
les  Œuvres  de  Rabelais,  Ainstoi- 
dam , 1711,6  vol.  ni-B”.;  III.  les 
Aventures  du  Baron  de  Fcnesle 
et  la  Confession  de  Sancr , par 
d’Aubigné , Amsterdam,  1729,  a 
vol.  iu-8°.j  IV.  les  quinze  Joies  de 
mariage,  Amsterdam,  1726,  iu- 
8".  ; V.  l’Apologie  pour  Hérodote , 
de  Henri  Eslicnue,  Amsterdam,  1 755, 
3 vol.  in-8’.  Parmi  les  notes  dont 
Duchat  a enrichi  cette  édition , il  eu 
est  de  fort  curieuses  , mais  beaucoup 
plus  d’inutiles.  Le  grand  début  de 
toutes  ces  éditions  , qui  sont  cepen- 
dant estimées,  c’est  que  les  renvois 
dont  le  texte  est  chargé  arrêtent  le 
lecteur, le  fatiguent,  et  tiop  souvent 
sans  qu’il  eu  soit  dédommagé  par 
une  instruction  solide.  Formey  a pu- 
blié sous  le  litre  de  Ducatiana,  Ams- 
terdam, 1737, 1 part,  in  8'\,  les  notes 
dont  Duchat  n’avait  point  encore  fait 
usage.  On  lui  attribue  des  Remar- 
ques sur  Brantôme ; mais  Formey, 
qui  a écrit  sa  vie,  11e  dit  pas  qu’il  ait 
travaillé  sur  cet  auteur.  Il  était  depuis 
1715  membre  de  la  société  royale  de 
Berlin.  Formey  y a prononcé  son  élo- 
ge.— Ducuat  (Louis -François le  ), 
poète  latin  et  français,  né  a Troyes 
dans  le  16'.  siècle  , est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Prcrludiorum 
libri  1res , Paris , 1 554  • in-8". , réim- 
primés en  partie  dans  le  tome  l*r.  des 
Delicite  poétamm  Gallorum , de 
Gruter;  M.  Simon  en  a traduit  plu- 
sieurs pièces  en  prose  dans  son  Choix 
de  poésies  , etc. , Paris,  1 786 , a vol. 
in-18.  II.  Un  recueil  de  poésies  fran- 
çaises qui  parut  eu  1 56 1 , iu-4", , dans 
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lequel  ob  trouve  : / Igamemnon  , tra- 
gédie bien  médiocre  tirée  de  Sénèque; 
Lucrèce  et  Tarquin , poème  imito 
d’Ovide,  et  une  Idylle  de  lliducrilc. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue  une 
tragédie  de  Susanne  ; il  était  meil- 
leur poète  latin.  — Duchat  ( Yves  ) 
de  la  meute  famille,  a publié:  1.  une 
Histoire  de  la  guerre  entreprise  par 
les  Français  pour  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte  sous  Godefroy  de 
Bouillon  , Paris,  1610,  in-8‘.  Il 
l'avait  écrite  en  langue  grecque , et  il 
en  publia  la  traduction  française  la 
intime  année;  II.  Subiue  et  BttpaT 
lenses  belle  domiti,  Carmen  græctim 
cutn  versionc  latines , Paris,  iG'it), 
in-ft".  " s'  . 

DUCIlMEb  (Pierhe), en  latin 
Castellanus , évêque  d’Orléans  et 
grand  -aumônier  de  France,  vint  au 
inonde  sur  la  fin  du  1 5'.  siècle , à Arc 
en  Banois,  dans  le  diocèse  de  Lan- 
grc>.  Quelques  auteurs,  pour  rendre 
Son  élévation  plus  piquaule,  lui  don- 
nent une  extraction  obscure  et  rotu- 
rière , et  l’on  soutient  ce  système  par 
la  réponse  ingénieuse  qu’il  fit  .à  Fran- 
çois l*r.Cc  prince,  avant  de  I élever 
aux  honneurs , lui  demanda , dit  - ou  , 
s’il  était  gentilhomme  ? « Sire,  repon- 
. dit  üticbatcl,  Noé  dans  l’arche  avait 
» trois  fils,  je  ne  vous  dirai  pas  bien 
* précisément  duquel  des  trois  )e  suis 
> descendu.  » Malbeureuseroe.il  pour 
cette  anecdote,  qu’on  a souvent  racon- 
tée de  plusieurs  autres  personnages  , 
c'est  que  Galland  , qui  cotre  dans  les 
pins  grands  détails  sur  ce  qui  concerne 
Dm  liatel , non  dit  pas  un  seul  mot  ; il 
le  fait , au  contraire,  naître d un  cadet 
de  la  noble  et  ancienne  tiraille  des 
Uow.rdcrs  dans  la  Belgique,  lequel 
s’étant  attaché  aux  ducs  de  Bourgogne, 
s’était  marié  à Arc  en  Barruis.  Ce  der- 
nier système  est  mis  hors  de  toute 
cuuicstatiou  par  le  nobiliaire  de  Cbani- 
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pagne , et  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Dijon  , rapporté  dans  les  manus- 
crits de  Lamarre , qui  donne  au  père 
de  Duchatcl  la  qualité  de  gentilhomme. 
Devenu  orphelin  à l’âge  de  sis  ans  t 
il  fut  envoyé  au  collège  de  Dijon  , 
alors  très  renommé.  Le  savant  Turcll, 
ui  en  était  principal , lui  trouvant 
'heureuses  dispositions , le  prit  eu 
afliction,  et  mit  un  soin  particulier  4 
cultiver  ses  talents.  Le  jeune  élève  ap- 
prit de  lui-même  le  grec , qu’il  se  ren- 
dit aussi  familier  que  le  latin,  et  dès 
l'âge  de  seize  acs  il  l’enseigna  publi- 
quement avec  le  plus  grand  sucrés. 
Attiré  à Bâle  par  la  grande  réputation 
d’Erasme,  qui  le  plaça  chez  Frobcn, 
en  qualité  de  correcteur  d’itnpriuic- 
ric , place  alors  houorablc , qui  ne  se 
donnait  qu’à  des  hommes  savants  dans 
les  langues  anciennes,  il  étonna  le  fa- 
meux critique  de  Bolterdam  par  sa 
profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque,  et  lui  fut  très  utile,  sous  ce 
rapport , pour  les  éditions  grecques  et 
latines  dont  Erasme  était  occupé.  1,’abo- 
lition  du  culte  catholique  à Bâle  l’obli- 
gea de  quitter  cette  ville  ; i!  revint  à 
Dijon , alla  étudier  le  droit  à Bourges 
sous  le  célèbre  Alciat,  qui  parle  avan- 
tageusement de  son  savoir  dans  ses  ou- 
vrages de  celte  époque.  Il  était  encore 
dans  celle  ville  lorsqu'il  apprit  que 
Turcll , son  ancien  maître , se  trouvait 
juridiquement  accusé  de  sortilège  de- 
vant le  pari,  ment  de  Dijon  ; il  s’y  ren- 
dit promptement, le  dclcndit , dit-on, 
avec  autant  de  zèle  et  autant  d élo- 
quence que  Cicéron  en  avait  mis  dans 
la  défense  d’ Archias,  discourut  sur  l’as- 
trologie judiciaire  de  manière  à éton- 
ner les  juges , et  fit  acquitter  I accusé. 
Ducbatel  désirait  ardemment  de  con- 
naître l’Italie,  qu’il  regardait  comme 
la  mère  tics  sciences,  des  arts  et  des 
empires  modernes.  11  y suivit  Duitc- 
villc , homme  de  lettres  , cvêqne 
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d’Auxerre , que  François  I".  avait  ton.  Il  le  nomma  son  lecteur  en  tiire  , 
nomme'  ambassadeur  auprès  du  St.-  à la  place  de  Colin.  On  l’accusa  de 
Siégé.  Les  mœurs  des  Humains  lui  de-  l’avoir  supplante'.  Uu  pareil  procédé 
plurent,  et  il  en  conserva  toute  sa  était  étranger  à son  caractère,  et  il 
vie  une  aversion  contre  la  cour  de  pensait  si  peu  à celte  place,  que  lors- 
Hotne,  qui  alla  souvent  jusqu’à  l’cx-  qu’elle  lui  fut  donnée,  il  sollicitait  de 
•es.  Après  y avoir  lait  assez  de  séjour  l’emploi  dans  le  militaire , vers  lequel 
pour  contempler  les  monuments  de  son  goût  le  portait;  mais  Colin  ne  con- 
l’anliquité  que  renfermait  cette  capi-  naissait  que  les  livres;  il  ne  savait  que 
taie  du  monde  chrétien  , il  se  rendit  à citer.  Duehatel  racontait  ce  qu’il  avait 
Venise,  de  là  dans  l’ilc  deCbyprc,  vu  pir  lui-même,  et  savait  le  rendre 
où  il  enseigna  deux  ans  le  latin  avec  intéressant  par  des  détails  curieux.  Le 
aoo  ducats  d’appointements.  6a  eu-  roi  sentit  tout  l’avantage  d’un  livre  vi- 
riosité  le  conduisit  en  Egypte , en  Pa-  vant  et  agréable,  sur  un  livre  qui  ne 
lestiue  , eu  Syrie  ; il  courut  les  plus  faisait  que  répéter  ce  que  tout  le  monde 
grands  dangers  dans  toutes  ces  cour-  savait.  On  conçoit  par-là  comment  il 
scs , fut  dépouillé  par  les  Arabes , rc-  put  se  dégoûter  de  l’un  pour  s’alta- 
duità  la  plus  extrême  misère,  et  gagna  cher  à l’autre,  et  commcut  le  premier 
«nGn  Coustanliuople  par  l’Asie  mi-  a pu  attribuer  sa  disgrâce  au  dernier 
neure,  La  Forêt , ambassadeur  de  qui  en  proClait.  D’ailleurs , Colin  s’é- 
Francc  auprès  de  la  Porte  ottomane , tait  compromis  à la  cour  par  des  pro- 
ct  George  de  Sclve  , qui  remplissait  pos  indiscrets.  Les  ennemis  de  Ducha- 
Ia  même  fonction  à Venise,  lui  dou-  tel  cherchèrent  à élever  sur  scs  mines 
lièrent  des  lettres  de  recommandation  uncertain  bigot,  dont  ils  vantaient  l’es- 
pour  François  Ier.,  auquel  il  fut  pré-  prit  et  le  savoir.  On  dit  que  le  roi 
scuté  par  le  cardinal  Dubellay  , pro-  ayant  demandé  à son  lecteur  quel 
tectcur  des  savants  et  des  gens  de  let-  homme  c’était , l’adroit  courtisan  rc- 
tres.  Le  roi  sc  l’attacha  pour  s’entre-  pondit  : a Sire,  c’est  un  philosophe  , 
tenir  avec  lui  pendant  scs  repas.  Du-  » sectateur  d’ Aristote , qui  préfère  l’é- 
chatel  parlait  avec  beaucoup  de  grâce,  ■ tat  républicain  à l'état  monarehi- 
et  savait  faire  à propos  un  hou  usage  » que.  » Ce  mot,  ajoute-t-on,  snfiit  à 
de  sesconnaissauees  très  variées.  Fran-  François  Ier.  pour  ne  vouloir  plus  tn- 
(ois  1”.  prenait  un  singulier  plaisir  à tendre  («l  ier  de  lui  ; mais  Gallaud  dit 
converser aveclui,  elàlViiteiidrciou-  que  c'cst  là  un  conte  imaginé  pour 
verser  sur  toutes  sortes  de  sujets,  rendre  le  favori  odieux,  et  que  cecoute 
« C’est,  disait  - il,  le  seul  homme  de  était  d’autant  plus  invraisemblable  que 
» lettres  que  je  n’aie  ps  épuisé  eu  dis-  Duehatel  était  grand  admirateur  d’A- 
» cours.  ® Sa  franchise  déplut  à quel-  ristolc.  Il  avait  d’ailleurs  bien  d’autres 
ques  courtisans,  scs  talents  excitèrent  ressources , plus  dignes  île  son  carac- 


Ses  ennemis  affectèrent  de  le  contre-  ta  faveur  de  son  prince.  Cette  faveur , 
dire  avec  amertume  et  même  avec  soutcuuc  par  nn  mérite  réel,  le  porta  en 
acharnement.  On  cherchait  à le  con-  i53t)  à l'évêché  de  Tulle,  en  1 544  > ® 
fondre.  Le  roi  s’en  aperçut  -.  il  lui  fil  celui  de  Mâcon  ; en  ■ 547 , à la  grande 
dire  par  le  dauphin  de  ne  point  sc  aumônerie,  et  en  i55i  sur  le  siège 
décourager,  de  continuer  sur  le  même  d'Orléans.  Duehatel,  qui  n'avait  ac- 
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crptc  ce  dernier  évêché  qu’aGn  (le  pou- 
voir concilier  le  devoir  de  la  résidence 
avec  les  fonctions  qui  l'attacbaieut  a la 
cour,  y trouva  l'année  d'apres  le  terme 
de  sa  brillante  carrière.  Il  fut  fr  ppc 
dajKiplexic  en  chaire,  dans  sa  cathé- 
drale , et  mourut  le  a février  1 55a.  Il 
avait  clé,  au  temps  de  sa  faveur  , le 
protecteur  des  gens  de  lettres , et  ics 
i’Ilopilal,  les  Sainte  - Marthe,  les  de 
Thou  et  autres,  s’empressèrent  de 
jeter  des  fleurs  sur  son  tombeau.  En 
sa  qualité  de  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi.  il  avait  rendu  son  crédit  favo- 
rable aux  sciences  et  à ceux  qui  les  cul- 
tivaient. Ce  lut  a sa  sollicitation  que 
François  I".  attira  à Paris  des  savants 
de  tous  les  pays,  qu'il  établit  de»  chai- 
res dans  toutes  les  facultés,  qu’il  les 
remplit  d’habiles  professeurs  , qu’il 
attacha  des  gens  de  lettres  distingués 
à la  bibliothèque  royale,  avec  de  bous 
honoraires.  Sou  zèle  , pour  maintenir 
les  droits  de  l'cpiscopat,  de  plut  à la 
cour  de  home,  cl  sa  tolérance  a la  Sor- 
bonne. Peut-être,  en  effet,  la  véhé- 
mence de  son  caractère,  plutôt  qu’au- 
cune animosité  contn-  le  Saint  Siège, 
le  poussa-t-elle  trop  loin  dans  la  cen- 
sure qu’il  faisait  des  papes  de  son 
temps,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
parler  du  siège  apostolique  dans  les 
termes  les  plus  honorables , et  de  re- 
commander en  toute  circonstance  de 
lui  rester  inviolab  enieul  -uni.  Il  sus- 
pendit  pendant  quelque  temps  la  sévé- 
rité du  roi  contre  les  Vaudois,  sup- 
posa au  supplice  des  luthériens,  pro- 
tégea tant  qu'ii  lui  fut  possible  hobert 
Lstieuue,  et  lit  sortir  Doit  t de  prison. 
Ce  fut  à cette  occasion  que  le  cardinal 
de  Touruou  lui  ayant  reproché  son 
extrême  indulgence , de  manière  à 
vouloir  rendre  sa  foi  suspecte , il  ne 
craignit  pas  de  lui  dire  : a J’ai  parlé  en 
> évêque  et  vous  agissez  eu  bourreau,  b 
S’il  ne  lit  pas  de  grands  efforts  pour 
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réprimer  le  zèle  souvent  outre  des  in- 
quisiteurs, c’est  qu’il  h s considérait 
disait-il , comme  de»  chiens  de  garde , 
dont  les  aboirun  iiLs  servaient  a conte- 
nir les  novateurs  naturellement  entie- 
prenants.  Cependant  il  porta  toujours 
François  I'  .à  maint'  nir  la  religion  ca- 
tholique , à fermer  l’on  die  a tontes  les 
invitations  qui  lui  étaient  faites  par 
les  princes  «rangers , de  rompre  avec 
le  .Saint-Siège.  Un  raconte  que  la  fa- 
culté de  théologie  crut  avoir  saisi  dans 
son  Oraison  funèbre  île  François  Ie'- 
une  proposition  susceptible  de  cen- 
sure , a l’i  ndruil  où  il  disait  que  : 
a Came  du  roi  était  allée  tout  droit  en 
a paradis  b,  comme  s’il  e ut  voulu  par- 
la nier  le  pmgaloirc.  Les  députés  , 
chargés  de  faire  des  remontrances  à 
ce  sujet , arrivèrent  à St.-Germaiu-en- 
Laie,  au  milieu  des  mouvements  des 
intrigues,  des  agitations  du  nouveau 
règne.  Ne  sachant  à qui  s’adresser  ils 
tombèrent  entre  les  mains  d’un  es- 
paguol , maître -d’hôtel  du  roi,  nom- 
me Mendoza  , esprit  libre  et  plaisant, 
qui  les  régala  bien.  On  parla  à table 
du  sujet  qui  les  amenait  : « Messieurs , 
b leur  dit-il,  on  est  un  peu  occupé  ici. 
b Le  temps  n’est  pas  propre  pour  agi- 
b 1er  ces  matières  j d’ailleurs , entre 
b nous , j’ai  fort  connu  le  caractère  du 
u roi  : il  ne  savait  s’arrêter  nulle  part , 
b il  fallait  toujours  qu’il  fût  en  mouve- 
b ment  : je  puis  vous  répoudre  que 
b s'il  a été  eu  purgatoire,  il  n’aura 
b fait  qu’y  passer  , ou  tout  au  plus 
b goûter  le  vin  eu  passant , vous  ue 
b l’y  trouverez  plus,  p Celte  plaisan- 
terie lit  penser  aux  docteurs  que  les 
rieurs  seraient  contre  eux  à la  cour , 
et  ils  sc  retirèrent  sans  cutamer  la 
querelle.  Duchate!  n’était  pas  Senlemcut 
un  prélat  vrrtueux , un  des  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  éloquents 
de  son  siècle  , il  était  encore  un  cour- 
tisan estimable  et  un  excellent  citoyen. 
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Entendant  le  chancelier  Poyet  dire  à 
François  1".,  à l'occasion  de  nouveaux 
impôts  dont  le  prince  voulait  surchar- 
ger les  peuples , qu’il  était  le  maître  de 
tous  les  biens  de  ses  sujets , il  ne  crai- 
gnit pas  de  répondre  avec  indignation 
à ce  vil  magistrat  : « Portez  aux  Gali- 
» gula  et  aux  Néron  ces  maximes  ty- 
» ranniques , et  si  vous  ne  vous  res- 
» pectez  pas  vous-même,  rcspcctezau- 
» moins  un  roi,  ami  de  l'humanité,  qui 
» sait  que  le  premier  de  ses  devoirs 
» est  d’en  consacrer  les  droits.  • On 
n’a  de  Durhatel  que  le  Trépas , Ob- 
sèques et  Enterrement  de  François 
1".  * où  l’on  trouve  des  choses  curieu- 
ses sur  cette  cérémonie,  et  deux  Orai- 
sons funèbres  du  même  prince,  pro 
noncées  l’une  à Notre-Dame  et  l’autre 
à St.-Denis.  Os  pièces  sont  imprimées 
à la  suite  de  la  Vie  de  Ducliatel  par 
Galland  , publiée  1674  * iu  - 8".  par 
Baluze,  avec  des  notes  de  l'éditeur. 
Cette  vie  est  bien  écrite  en  latin,  et 
elle  renferme  plusieurs  faits  intéres- 
sants pour  l’histoire  littéraire  du  temps, 
qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs. 

T— i). 

DüCHATEL  ( Gaspard  ),  cultiva- 
teur des  environs  deThouars,  en  Poi- 
tou , dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres  , député  à la  convention  en 
1 79 1 , fut  l’un  des  membres  de  cette 
trop  fameuse  assemblée  qui  se  fit  le 
plus  remarquer  par  ses  efforts  pour 
sauver  le  malheureux  I.otiisXVI,  lors 
de  la  discussion  sur  la  question  de  sa- 
voir quelle  peine  serait  infligée  au 
monarque,  que  les  députés,  même 
les  plus  révolutionnaires,  aux  derniers 
états-généraux  , avaient  déclaré  invio- 
lable. Durhatel  suulint  d’altord  que 
l’abdication  était  la  seule  chose  qu’on 
put  exiger  du  prince.  Il  demanda 
néanmoins  le  bannissement,  qui,  par 
la  manière  dont  cette  criminelle  dis- 
cussion s’c'tait  engagée,  était  un  des 
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moyens  les  moins  coupables  qu’on 
pût  employer  pour  lui  sauver  la  vie. 

A cette  époque , certains  délits  de- 
vaient être  considérés , sinon  comme 
des  actes  de  vertu , si  l’on  veut  prendre 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  aus- 
tère , au  moins  comme  ceux  d’une 
louable  et  courageuse  politique , plus 
utile  souvent  qu’une  résistance  irréflé- 
chie à des  événements  qu’on  ne  pou- 
vait empêcher;  c’est  sons  ce  rapport 
qu’il  £iut  juger  la  conduite  d'un  grand 
nombre  de  députés  à la  convention 
dans  cet  épouvantable  procès.  Après 
avoir  émis  cette  opinion  , Duchatcl 
tomba  malade.  Apprenant  dans  son 
lit  que  les  votes  pour  et  contre  le  roi 
se  balançaient , il  se  fit  conduire  à l’as- 
semblée dans  le  costume  d’un  homme 
tourmenté  par  la  fièvre;  le  dernier 
scrutin  venait  d’être  fermé,  ou  plutôt 
le  dernier  appel  était  terminé;  chaque 
député  était  tenu  d’énoncer  son  opi- 
niou  à haute  voix.  La  salle  était  en- 
tourée de  brigands  arrivés  de  tons 
les  pays;  les  galeries  publiques  sur- 
tout en  étaient  remplies;  on  les  voyait 
brandir  leurs  sabres , découvrir  des 
ceintures  de  pistolets  ; et  menacer 
d’immoler  ceux  des  volants  qui  es- 
sayaient de  s’opposer  au  cruel  sacri- 
fice qu’on  voulait  absolument  consom- 
mer. Malgré  leurs  vociférations,  Du- 
chatcl obtint  d’émettre  son  vote  : il 
se  fit  conduire  à la  iribune , la  tctc 
enveloppée  d’un  bonnet  de  nuit , et 
opina  pour  le  bannissement.  Quoique 
le  scrutin  lût  ferme,  l’assemblée  con- 
sentit à ce  que  ce  vote  fût  compté, 
parce  qu’il  teudait  à l’indulgence;  cette 
particularité  est  remarquable  pour  ceux 
qui  savent  que  ce  n’était  pas  d’un  acte 
de  justice,  mais  d’une  proscription 
qu’il  s'agissait.  Peu  de  temps  après  Du- 
chatel  fut  nommé,  par  l’asseinbléc, com- 
missaire près  l’armée  du  Nord  ; Collot- 
d’Herbois  voulut  s’opposer  à cette  no- 
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initiation , sous  prétexte , disait-il , que 
ceux  q i avaient  voulu  sauver  le  tyran 
ne  pouvaient  avoir  la  confiance  du 
peuple.  Duebatcl  ue  nia  pas  que  telle 
avait  etc  sou  intention,  et  ue  Gl  qu'ir- 
riter scs  ennemis,  dont  les  menaces 
étaient  alors  des  appels  immédiats  à 
la  mort.  Il  fut  bientôt  dénoncé  comme 
étant  d’intelligence  avec  les  insurges 
de  la  Vendée,  et  décrété  d’accusation 
apres  le  3i  mai  i *jç)3 , avec  les  dépu- 
tés de  la  Gironde.  Il  s’enfuit  à Bor- 
deaux où  il  fut  arrêté,  delà  conduit 
à Paris  et  livré  au  tribunal  révolution- 
naire. Le  président  lui  demanda  , 
comme  une  action  criminelle , si  ce 
n’était  pas  lui  qui  était  venu  en  bonnet 
de  nuit  à l’assemblée , |iour  voter  en 
faveur  de  Louis  Ci  pet  ? Il  répondit 
avec  fermeté:  « Comme  je  n’ai  à rou- 
» gir  d’aucune  de  mes  actions , je  dé- 
» claie  que  c’est  moi.  a Dans  le  cours 
des  débats  on  ne  lui  fit  pas  de  re- 
proche plus  raisonnable.  Duchatcl  fut 
condamne  à mort  le  3 1 octobre  i _ç>3  , 
avec  vingt  de  scs  collègues.  Il  était 
âge  de  aq  ans.  B — u. 

DUCllATEL  (François).  V oyez 
GHATEL. 

DUCHÉ  de  V ANCY (Joswn- 
François  ),  né  à Paris,  le  -Jf)  octobre 
l(368,  était  fils  d’un  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi.  Une 
éducation  soignée  fut  tout  ce  que  ses 
parents  purent  lui  laisser,  et  il  nedut 
sa  fortuue  qu’à  ses  talents.  Quelques- 
uns  de  scs  vers  étant  tombés  daus  les 
mains  de  M“'.  de  Maintenon , elle  prit 
intérêt  à lui , et  le  recommanda  à M.  de 
» Pontcharlrain  , secrétaire  d’état.  Vol- 
taire raconte  que  ce  ministre,  le  pre- 
nant pour  un  homme  considérable , 
alla  lui  rendre  visite , et  que  Duché , 
homme  alors  très  obscur , voyant 
entrer  chez  lui  un  secrétaire  d’état , 
crut  qu’on  allait  le  conduire  à la  Bas- 
tille. 11  fit  pour  la  maison  de  St.-Cyr, 
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à l’exemple  de  Racine,  mais  non  pas 
tout-à-fait  avec  le  même  succès,  trois 
tragédies,  tirées  de  l’Ecriture  sainte: 
Jonalhas  , Absalon  et  Débora  ; les 
deux  premières  ne  furent  jouées  sur 
le  théâtre  français  qu’après  sa  mort, 
arrivée  le  1 4 décembre  i •;o4  , dans 
année,  a Débora  et  Jonalhas , 

» dit  Luharpc,  ne  valent  rien  du  tout. 

» L’auteur  a été  plus  heureux  dans 
» Absalon}  c’est  un  ouvrage  de  mé- 
» rite,  et  supérieur,  par  l’ensemble  et 
» le  style  , a tout  ce  qu’a  fait  Cainpis- 
» tron.  Lamarche  des  quatre  premiers 
s actes  est  bien  entendue  ; le  trouble 
» et  le  péril  croissent  de  scène  en 
a scène: les  principaux caractèressont 
a bien  tracés,  a Duché  ue  se  borna 
point  aux  sujets  sacrés,  il  en  traita  de 
profanes  pour  l’opéra,  où  il  donna  les 
Fêtes  pal  antes,  les  Amours  de  Mo- 
mus  , Théagènes  et  Chariclée , Cc- 
phale  et  Procris,  Scylla , et  Iphigé- 
nie en  Tauride.  « Ce  dernier  opéi  a , 
a dit  Voltaire  , est  son  dernier  ou- 
ït vrage.  Il  est  dans  le  grand  goût , et 
a quoique  cc  ne  soit  qu’un  opéra  . il 
a retrace  nue  grande  idée  de  ce  que 
» les  tragédies  grecques  avaient  de 
v meilleur,  a Duché  est  encore  auteur 
d’un  recueil  d’ Histoires  édifiantes  et 
de  Poésies  sacrées , composées  (tour 
St.-Cyr.  Collet  en  a douné  une  nou- 
velle édition  augmentée.  Eu  1698, 
Duché  publia,  sans  y mettre  son  nom, 
les  Préceptes  fie  Phocilide , traduits 
du  grec,  avec  des  remarques  et  des 
pensées , et  des  peintures  critiques 
à P imitation  de  cet  auteur,  Paris  , 
un  vol.  in-i  a.  H était  valct-de-charahre 
du  roi , et  membre  de  l'acadcmic  des 
Inscriptions.  Il  était  très  lié  avec  Rous- 
seau, qui  lui  adressa  quelques  vers.  On 
prétend  qn’il  possédait  à un  degré  peu 
commun  , le  talent  de  la  déclamation. 

A — g — R. 

DUCIiEMIN  (Nicolas)  , cc  à Pro- 
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vins  vers  le  commencement  du  iG\ 
siècle , était  fils  d’un  graveur  enc.ir.ie- 
ractcrcs.  Il  suivit  l’état  de  son  père  , 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
la  gravure,  la  fonte  des  caractères  et 
l’impression  de  la  musique.  On  lui 
doit  : 1.  Mtssce  motlulalæ , iu-8". , 
sans  date  ( 1 558  ) : c’est  un  recueil 
fort  rare  de  messes  mises  en  musique 
par  Goudmiel,  par  Orlaudc  I.assus, 
Philippe  de  Mous  et  autres  composi- 
teurs de  son  temps,  à l’exemple  des 
collections  de  messes  publiées  par  Mi- 
chel Thoulozo  ; II.  plusieurs  Recueils 
de  Chansons  spirituelles  arec  les  airs 
notés;  III.  des  Psaumes  avec  la  mu- 
sique ; 1 V . l 'Art,  science  et  pralicque 
de  plaine  musique,  et  de  l’institu- 
tion musicale,  très  utile,  profitable 
et  familière , nouvellement  composée 
en  français , 111-13,  suis  date  ( 1 556). 
On  croit  que  Durhemin  cessa  de  vivre 
en  t565.  B — t. 

DUCHESNE  ( I.eaeb  ),  en  latin  , 
Leodegarius  à Querca  , philologue 
et  humaniste,  ne  à Paris  dans  le  it/. 
siècle.  Il  expliquait  Martial  au  collège 
de  Bourgogne  eu  1 556.  L’année  sui- 
vante, il  professa  les  humauilés  au 
college  de  Ste.-Barkc , et  l’on  sait,  par 
une  de  ses  harangues,  qu'il  y expli- 
qua le  Tintée  de  Cicéron,  il  donna , en 
i558,  des  leçons  publiques  sur  les 
Institutcs  de  Justinien  ; la  mémo  an- 
née, il  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège Royal,  et  il  fit  l’ouverture  des 
classes  par  un  discours  dans  lequel  il 
laissa  voir  beaucoup  d’emportement 
contre  les  calvinistes.  Sa  haine  pour 
les  novateurs  s'étendit  sur  Itanuis , et 
elle  ne  put  s’éteindre  même  par  la 
mort  de  cet  infortuné  puisqu'il  outra- 
gea sa  mémoire  dans  des  vers  qu'on 
a conservés.  Duchesne  fut  l’un  des 
apologistes  de  la  St.-Barthélcmi , et  il 
eut  la  hardiesse  de  s’adresser  à Char- 
les IX,  pour  l’engager  à exterminer 
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vertueusement  les  huguenots  échap- 
pés au  prunier  massacre.  Duchesne 
mourut  en  i588.  C’est  par  erreur 
que,  dans  la  Bibliothèque  hisloriipie 
de  France , ou  a placé  sa  mort  eu 
1617.  Goujct  a publié  une  notice  sur 
ce  professeur  dans  son  Histoire  du 
collège  RojaL  On  a de  lui  des  .'Votes 
sur  le  traité  de  l’orateur  et  sur  les 
petit  ions  oratoires  de  Ciréron  ; sur 
les  sylves  de  Stace , et  euGn  sur  les 
traités  de  la  puvrelé  et  des  mœurs, 
faussement  attribues  à Scnéqne.  On 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  roi 
( Cat.il.  Y.  N”.  1 593  ),  un  exemplaire 
des  épigrarames  de  Martial  avec  des 
notes  manuscrites  de  Duchesne.  Les 
principux  ouvrages  qu’il  a composes 
sont  : 1.  Prcelectionum  et  poèma - 
tum  liber,  Paris,  t55g,  in-8".  Ou  a 
inséré  quelques  Vers  de  Duchesne 
daus  le  tome  111  des  Delicitr  poetar. 
Gallorum.  U.  Flores  epi gramme  - 
tum  quibusque  aucluribus  excerpli , 
Paris  , 1 555  ; Farrago  poemalum 
ex  optimis  quibusque  poëtis  excerp- 
ta , Paris,  i56o,  3 vol.  iu- 1 6.  Ce  re- 
cueil , peu  commun  , renferme  des 
pièces  curieuses.  Illin  Adr.  Tumebi 
obitum  èpiceilium  , Paris,  IJÜ5,  in- 
4".,  réimprimé  au-devant  des  oeuvres 
de  Turncbe.  IV.  Plaintes  sur  Iq 
mort  d’Anne  de  Montmorency , tra- 
duit des  vers  latins  de  Duchesne , par 
P.  Sorel,  Paris,  i568,  in  - 4‘.  V. 
De  internecione  G asp.  Colignæi  et 
Pet.  Rami  ad  regem  Carolum  IX, 
Paris,  1573,  in-4°.  ; VI.  Schemata 
de  g radibus  Cognationum , dédié  à 
Pierre  Seguier  ; et  enfin  plusieurs 
pièces  de  circonstance  dont  on  se  croit 
dispnsc  de  rapporter  les  titres , parce 
quelles  n’ofircut  aujourd’hui  aucuu 
intérêt.  W— -s. 

DUCHESNE  ( Si  von  ) , était  né  à 
Dole,  eu  Franche-Comté,  vers  le  mi- 
lieu du  16'.  siècle.  II  embrassa  la  ré- 
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fonnc  de  Calvin , quitta  sa  patrie,  et 
!»c  ri  tira  eu  Hollande  pour  y jouir  li- 
brement de  l'exercice  de  >a  religion.  Il 
enseigna  pendant  plusieurs  années  les 
root  lieiu.i tiques  à Del ft, et  il  se  jiersuada 
qu’il  avait  trouve  la  quadrature  du 
rerclc,  problème  qui  a occupe  pen- 
dant si  long-temps  les  mathémati- 
ciens. Il  publia  sa  prétendue  décou- 
verte dans  un  ouvrage  intitulé  : Qua- 
drature du  cercle , on  manière  de 
trouver  un  quatre  égal  au  cercle 
donné  , Délit , 1 584  , in-4*-  üu  sait 
que  la  chimère  de  la  quadrature  du 
cercle,  <n  exerçant  les  bons  esprits, 
a contribué  aux  progrès  des  malhéma- 
t ques,  romme  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale  à ceux  de  la  chi- 
mie. Il  u’a  peut-être  manqué  à Du- 
ebesne,  pour  se  faire  un  nom  comme 
mathématicien , qu’une  meilleure  for- 
tune, ou  de  vivre  dans  un  autre  siècle. 
Il  mourut  vers  1600  dans  un  âge  peu 
avancé.  W— s. 

DUCHESNE  (Joseph),  en  latin 
Quercetanus , sieur  de  la  Violette,  né 
al’Lsture,  dans  la  province  d’ Arma- 
gnac, vers  i544,  avait  demeuré  long- 
temps en  Allemagne  où  il  s'émit  ap- 
pliqué à l'ctude  des  sciences  naturelles 
et  particulièrement  de  la  chimie  II 
prit  le  degré  de  docteur  en  médecine 
à l’université  de  Bâle  vers  1 , et 
delà  vint  à Genève  où  il  rtçul  la  bour- 
geoisie; entra  au  conseil  des  deux  cents, 
fut  député  auprès  des  états  de  Berne 
pour  leur  demander  des  secours  contre 
le  duc  de  Savoie , et  rendit  d’autres 
services  à sa  patrie  adoptive.  Il  vint 
ru  1 593  à Paris  où  il  obtint  une  place 
de  médecin  ordinaire  du  roi  Henri  IV. 
Sa  vanité  et  le  mépris  avec  lequel  il 
affectait  de  parler  de  ses  confrères  le 
leur  rendit  odieux.  Comme  il  leur  disait 
des  injures  dans  ses  ouvrages,  ils  lui 
répondirent  sur  le  même  ton.  Ces 
sortes  de  querelles,  toujours  mutiles 
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aux  p rogiès  de  la  science,  ne  servent 
qu'à  déconsidérer  ceux  qui  les  culti- 
vent , dans  l’opinion  du  vulgaire.  On 
ne  peut  nier  cependant  que  Dm  lu  sue 
ne  fût  réellement  supérieur  à la  plupart 
dcsehiinistcsde  son  temps.  Ilappuyait 
sa  théorie  sur  l’expé  lenee  , et  ses 
essais  tout  imparfaits  qu’ils  devaient 
être,  ont  du  nécessairement  coud  aire 
à d’autres  plus  intéressants.  Il  faut 
convenir  aussi  que  Duehesne  accordait 
trop  de  confiance  aux  rêves  de  l’al- 
chimie, et  que  c’est  avec  raison  qu’on 
lui  a reproché  son  estime  pour  t’a- 
racelse.  Les  occupations  de  son  état 
et  son  goût  pour  les  sciences  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  cultivei  la  poésie 
française.  Il  a laissé  deux  poèmes  dont 
nous  donnerons  les  titres  avec  ceux 
de  ses  principaux  ouvrages;  il  en  an- 
nonçait un  troisième  où  il  devait  dé- 
couvi  ir  toutes  les  merveilles  du  globe 
terrestre  ; mais  il  n’a  pas  paru.  Du- 
chcsne  était  protestant , et  c’est  proba-  ■ 
blemcnt  celte  circonstance  qui  lui  a * 
valu  un  article  assez  flatteur  dans  le  * 
Dictionnaire  de  Bayle.  On  ne  sait 
pouiquoi  Moreri  a renvoyé  son  ar- 
ticle au  mot  Quesne.  Il  mourut  à 
Paris  en  1Ü09  dan.  un  âge  qui  n'était 
pas  si  avancé  que  le  disent , d’après 
Eloy,  les  auteurs  du  nouveau  I)ic - 
tionnaire  historique,  puisqu’en  celle 
année  il  n’avail  guère  que  soixante- 
cinq  ai. s.  Suivant  Eloy  : a Tous 
a les  ouvrages  qui  ont  paru  sous  le 
» nom  de  Duehesne  ne  passent  pas 
» pour  être  de  sa  main , et  on  le 
» soupçonne  d’avoir  eu  des  plumes  à 
» gage.  » Les  principaux  sont:  I.  AA 
Jacob.  Altberti  voj  . Jarqoes  Albert) 
de  ortu  et  cousis  metaUorum  contrit 
chymicam  explicationem,  brevis  res- 
ponsio  , etc.,  Lyon,  1 5^5 , 1600, 
in-8’. , et  dans  le  deuxième  vol.  du 
Théâtre  Chj  miqne  , Strasbourg  , 
ui-8’q  IL  Traité  de  la  cure  gé- 
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rurale  el  particulière  des  arquehi-  Lcnglét  Dnfrcstioy  (t.  IV,  pag.n83 — 
sades , en  latin,  Lyon,  1 57«.  in-8‘.  3i3\ (>s  mémoires  comprennent  dc- 

11  en  parut  une  Induction  française  puis  ^événement  de  ce  monarque  jus- 
la  racine  année , et  de  même  format,  qu’à  la  bataille  d’Arqucs , c’cst-à-dirc, 
III.  La  Momcosmie , ou  de  la  folie , Bu  espace  de  trois  mois.  Duchesne, 
vanité  et  inconstance  du  monde  , en  qui  n'avait  point  quitte  le  roi , devait 
cent  octoMtrer  ( huitainsou  octaves  ),  être  instruit  de  bien  des  details;  ce- 
avec  deux  chants  doriques  de  Va-  pendant  on  n’appreud  dans  ses  raé- 
mour  céleste  et  du  souverain  bien , moires  que  les  faits  racontes  avec  plus 
Lyon,  i583,  in-d  . ; IV.  l'Ombre  détendue  dans  ceux  du  duc d’Angou- 


de  Garnier  Staujfacher  , tragi- 
comédie  , sur  V alliance  perpétuelle 
entre  Zurich  , Berne  el  Genève  , 

1 583  , in-4".  î V.  le  Grand  Miroir 
du  monde , Lyon  , 1 58y  , in  - 4".  ; 
seconde  édition , avec  un  Commen- 
taire de  Simon  G.ndart  , Lyon  , 
i5q3,  in  - 8‘.  Eloy  n’a  pas  connu 
cet  ouvrage,  et  il  eu  a indiqué  mal- 
à propos  le  litre  en  latin.  C’est  un 
poëmc  français  divisé  en  cinq  livres, 
dans  lequel  l’auteur  examine  et  combat 
les  anciennes  opinions  religieuses , qui 
ont  régné  sur  la  terre  avant  J. -G.  Il 
y a des  épisodes  où  il  traite  de  la 
chimie  et  de  scs  expériences.  W.Dise- 
teticon  polyhistnricum . Paris,  iGoG, 
iu-8'. , réimprimé  plusieurs  fuis  et 
traduit  en  franç.  sous  ce  litre  : Le  Por- 
trait de  la  santé,  Sl.-Omer  , 1618, 
in-8  ’.  VII.  Phannacopea  dngmati- 
corum  restilula,  pretiosis  seleclisque 
hermelicorum  Jloribus  iUustrata  , 
Paris,  1607  , in-4°.  C’est  de  ses  ou- 
vrages celui  qui  a été  réimprimé  le  plus 
souvent;  il  a été  traduit  en  français , 
Rouen,'  i63g,  in-8°.  Boërhaave* £n 
recommandait  la  lecture  à ses  élèves. 
Les  ouvrages  de  médecine  de  Duches- 
nc  ont  été  recueillis  à Francfort,  eu 
1G48,  3 vol.  in-4“. , sous  le  titre  Je 
Quercrtamis  redivivus.  W—  ;. 

DUCHESNE  ( Charles  1.  médecin 
de  Henri  IV  , a laissé  des  Mémoires 
sur  le  règne  de  ce  prince  . qui  oftt  été 
imprimés  à la  suite  du  Journal  de 
V Etoile,  daus  l'édition  dor.ucc  par 


lênie  ( V oy.  Artc.ouLr.ME  ) ; mais  le 
rapport  exact  qui  se  trouve  dans  les 
récits  des  deux  auteurs,  en  garantit 
la  fidelité  W — s. 

DUCHESNE  ( André  ) , dont  le 
nom  a été  rendu  eu  latin  par  Ches- 
neus  , Durhenius  , Qtiercelunu  s , 
Quemeus , l’un  des  plus  savants  his- 
toriens que  la  France  ait  produits , et 
qui  par  scs  immenses  travaux  a'W- 
rité  le  titre  glorieux  de  père  de  l’his- 
toire de  France,  naquit  à Pile  Bou- 
chard en  Touraine,  au  mois  de  mai 
* 584*  U commença  ses  études  à L011- 
duu  et  viul  les  achever  à Paris,  sous 
la  direction  de  Jules  -César  Boulan- 
ger, connu  par  differents  traités  assez 
curieux.  Le  jeune  Duchesne  fil  une 
étude  aprofoudie  de  l’histoire  et  de  la 
géographie  ; il  devint  successivement 
géographe  et  historiographe  du  roi. 
Par  son  zèle  et  ses  contutssaoees  , il 
se  fit  des  protcrtcurs.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’appelait  toujours  son  hou 
voisin,  à cause  de  la  proximité  du  lien 
de  leur  naissance,  et  lui  donna  plu- 
sieurs fois  des  marques  de  son  estime. 
A l'exemple  des  hommes  qui  ont  beau- 
coup travaillé,  la  vie  de  Duchesne 
n’offre  aucun  événement  remarquable; 
il  se  maria  en  1G08 , n’eut  qu’un  fils , 
et  péril  bien  malheureusement , car  il 
fut  c'crajé  par  uuc  clnrettc.Ic  5o  mai 
iG4<>.  en  allant  de  Paris  h sa  maison 
de  campagne  à Verrière.  I!  était  alors 
âgé  de  cinquante-quatre  an«  , et  cet 
accident  nous  a privé  de  pu  sieurs 
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bons  ouvrages.  Voici  la  liste  de  ceux 
qu’il  a publics.  I.  Egregiarum  seu 
Aeclarum  lectionum  et  antiquitatum 
liber,  Paris,  \Goi , in- 12.  L’auteur 
publia  ect  opuscule  h Page  de  dix-huit 
ans  , et  le  dédia  à J.-C.  lioulanger, 
son  niaîlrc.  II.  Januariœ  Kalendoe , 
seu  (le  solemnitate  ami  tam  ethnied 
quant  christiand  brevis  tractatus , 
avec  un  puëmc  latin,  intitulé  : Gry- 
jihus  de  numéro  ternario  , Paris  , 
1603  , in- ta.  III.  Les  figures  mys- 
tiques du  riche  et  précieux  cabinet 
des  dames,  iLid.,i6o5,  in-ia.  Cet  ou- 
vrage fut  fait  pour  la  demoiselle  qu’il 
rcihurbait  en  mariage  et  qu’il  épousa 
trois  ans  aprèsvlV.  Satyres  deJuve- 
n al,  traduites  en  français  avec  des 
rotes,  tbid.,  1G0G,  iu-8°.  ; livre  rare. 
V.  lis  Antiquités  et  recherches  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  des  rois 
de  France,  ibid.  , 1G09,  in-8".,  et 
lüat,  in-folio.  Traité  rare  et  curieux. 
\T.  les  Antiquités  et  recherches  des 
villes , châteaux  , etc.  de  toute  la 
France,  ibid.,  1610,  iu-8". , sou- 
vent réimprime.  V 1 1.  les  Controverses 
et  recherches  magiques  de  Martin 
Delrio,  traduites  et  abrégées  du  latin, 
ibid.,  1 0 1 1 , tn-8*. ; VIH.  Histoire 
d'Angleterre,  d’Ecosse  et  A Irlande, 
ibid.,  161 4 1 in-fol.J  réimprimée  avec 
des  augmentations  en  |G54  , et  con- 
tinuée jusqu’en  1 f >4°  , ibid.,  1657, 
3 vol.  in-folio  ; IX.  Ilibliotheca  Clu- 
tiiacensis , collecta  à Marti  no  Mar- 
rier,rdente  cum  notis  Andrea  Quer- 
cctano,  ibid. , 1 fit  4 , in  folio.  \.His- 
Inire  des  papes  jusqu’à  Paul  V , 
ibid. , i6tG,  a vol.  in-44. , et  1645, 
in-folio;  XI.  Pétri  Aba-lardi  et  He- 
layssœ  conjugis  ejus  opéra  , ilnd. , 
jtnti , in-4'  • ( C-  Abaii.sbd. ).  XII. 
histoire  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg , de  Mc.  Vignier,  ibid.,  1G17, 
in-8“.,  XIII.  Les  œuvres  A Alain 
Chartier,  ibid.,  iGi7,iu-4°‘;  XIV. 
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Alcuini  Abbatis  opéra , ibid.,  1617, 
in-folio  ; XV.  Dessein  de  la  descrip- 
tion du  royaume  de  France , ibid., 
i6i7,in-4°.  Duchesne  avait  entre- 
pris une  description  générale  de  la 
France,  on  avait  même  commencé  à 
l’imprimer  en  Hollande,  et  l’on  ignore 
la  raison  qui  la  fit  interrompre.  XVI. 
Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont 
écrit  l’histoire  et  topographe  de  la 
France,  ibid.,  1G18,  in-8'\ ; réim- 
primée avec  des  additions  eu  1637, 
même  format.  XVII.  histoire  des 
rois , ducs  et  comtes  de  Bourgogne, 
ibid.,  iGirjet  1628,  a vol.  in-4".; 
XVIII.  Lettres  A Etienne  Pasquier, 
ibid.,  1G19,  5 vol. in-8".;  XIX.  /fis- 
toriir  Normanorum  scriptores  an- 
tiqui , ibid.  1619,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage, rare  et  eurreux,  drvait  former 
trois  volumes.  Celui  qui  a été  public 
a été  réimpi  imé  dans  la  collection  des 
historiens  de  France.  XX.  Plusieurs 
histoires  généalogiques  de  maisons 
célèbres , telles  que  celles  de  Cliaslil- 
lon-sur-Marnc , ibid.,  1621  , in-fol. ; 
des  seigneurs  de  liais  de  Hreil , ibid. , 
1G31 , in-4".;  De  I*  Rochefoucauld, 
ibid. , 1 <132 , in-folio , ce  n’est  qu’une 
feuille;  deMontroorencv.ibid.,  1(124, 
in-folio,  chrf-d’o-irvre  en  son  genre  ; 
de  la  maison  de  Vergi , ibid.,  iGa5  , 
in-folio;  des  comtes  d*Alhon  et  dau- 
phins do  V minois,  ilnd. , t Gu 8 , in-4*., 
qui  lorme  le  second  volume  de  l'his- 
toire de  bourgogne;  dis  maisons  de 
Giiinrs,  d’Ardrrs,  drGandetdeCou- 
cv,ibid. , iGji  , tn-folio;  des  mai- 
sons de  Dreux , Bar-it-Duc,  Luxem- 
bourg, Liinbourg,  du  Plessis,  Riche- 
lieu,  etc. , ibid. , iü5l  , in-folio;  de  la 
CbaStaigne  raye , ibid.,  1GÔ9,  in- loi. ; 
de  la  tnaisou  de  Béthune,  même  date 
et  même  format.  XXL  Sérié,  aucto- 
rum  omnium , qui  de  Francoram 
histnria,  et  de  rebus  Francicis,cum 
ecçlesiastkit  titra  secularilus  , ah 
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exordio  regni  ad  nostra  usque  lern- 
pora , etc.,  Paris , 1 633, iii-foi. , réim- 
prime en  iC35.  C’est  le' plan  du  re- 
cueil des  historiens  que  Duchesue  se 
proposait  de  publier  d’abord  en  vingt 
volumes , puis  eu  vingt-quatre.  Fran- 
çois Duchesue  a public  une  troisième 
édition  de  ce  projet,  Paris  , 1 66  î , 
in-ia,  et  J.  Alb.  Fabricius  l’a  inséré 
dans  ¥lsagoge  in  Hisloriam  scrip- 
torum  Historié  gallicæ  , Hambourg, 

1 708  , in  8 '.  XXll.  Historiœ  Fran- 
corum  scriptores  , t650—  irtqi  , 
5 vol.  in-folio.  Le  premier  volume 
contient  l’ongiue  de  la  nation  jusqu’à 
Pepin-le-Brcf;  le  second,  depuis  ce 
prince  jusqu'à  Hugues  Capet,  et  le 
troisième  va  jusqu'au  roi  Robert.  C’est 
pendmt  l’impression  de  ce  volume 
que  mourut  Duchesue  ; son  fils  eu  fit 
achever  l’édition  , et  publia  les  volu- 
mes quatre  et  cinq  , qui  contiennent 
les  évènements  arrivés  dejmis  Kobeil 
jusqu’à  Philippe  I V,  dit  le  Bel.  XXll  1. 
On  lui  doit  aussi  les  vies  des  saints  de 
France  , qui  ont  été  publiées,  pour 
la  plus  grande  partie , par  les  soins  de 
Nie.  Camnsat  , des  Bollandistr« , du 
P.  Labbc  et  du  P.  Mabillon.  XXIV. 
Enfin  il  avait  composé  une  Histoire 
des  ministres  et  état  depuis  le  roi 
Robert , que  le  P.  Le  Long  croit  être 
la  meme  que  celle  publiée  en  deux  vo- 
lumes in- tu,  Paris,  i64'i,  ilansju- 
quelle  on  trouve  l’ordre  et  le  style  de 
Durhesuc.  Outre  les  ouvrages  manus- 
crits trouvés  à la  mort  de  ce  savant  , 
il  a laissé  plus  de  cent  volumes  in-fol., 
tous  écrits  de  sa  main.  Ils  contiennent 
des  recueils  de  pièces  , des  extraits  de 
titres,  des  observations,  remarques, 
généalogies , etc.  ( F.  N.  ütnoim  et 
Cocquault).  U — T. 

DUCHESNE  ( François  ),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  eu  161Ü,  cul- 
tiva le  genre  de  l'histoire  avec  autant 
de  lèlc,  mais  moins  de  succès  et  do 
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réputation  que  son  père.  Il  obtint  aussi 
le  titre  d’historiographe  de  France, 
et  mourut  ou.  1693.  11  s'est  principa- 
lement attaehé  à donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père , 
avec  des  notes  et  des  augmentations. 
On  lui  doit  ; 1.  Deux  éditions  des  An- 
tiquités des  villes,  châteaux  et  places 
remarquables  de  toute  la  France , 
Paris,  16.17,  in-8°.,et  1668 , i vol. 
in-t'A;  la  seconde  est  la  plus  estimée. 
11.  L’édition  de  ¥ Histoire  des  papes , 
Paris,  t653,  1 vol.  in-fol0.;  III. 
¥ Histoire  des  cardinaux  français , 
P.uis,  tû6o,  1666,  A vol.  in -fui. 
François  Duchesue  avait  résolu  de 
continuer  cet  ouvrage , dont  son  père 
avait  recueilli  les  matériaux  par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu , son  protec- 
teur ; mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution.  Il  a mis  en  ordre  et  pu- 
blié les  trois  derniers  volumes  des 
Historiée francorum  scriptores  coje- 
tanei  ; les  deux  ouvrages  suivants 
sont  les  seuls  qui  soient  entièremeut 
sortis  de  sa  phinie:  1.  Traité  des  of- 
ficiers qui  composent  le  conseil  d’é- 
tat, imprimé  avec  le  Nouveau  stjrle 
du  conseil , Paris,  166a,  in*4".;  II. 
Histoire  des  chanceliers  et  gardes 
des  sceaux  de  France,  Paris,  1680, 
in-fol.  On  le  regarde  comme  l’éditeur 
des  Mémoires  de  Jacques  de  Chas- 
tenet , seigneur  de  Puységur,  Paris , 
1690,  a Voi.in-i'i.  W— -s. 

DUCHESNE  (Vincent),  religieux 
béiiédietin , ne  à Besançon  , dans  le 
dix-septième  siècle.  Les  arts  méca- 
niques lut  doivent  plusieurs  procédés 
ingénieux  ; nu  entr’aiitrcs  pour  scier 
le  marbre.  Il  se  Battait  d’avoir  trouvé 
le  secret  de  rendre  la  pierre  impéné- 
trable à l’eau  salée.  C’.  st  sur  ses  des- 
sins qu’ont  été  construits  l’abbaye  de 
Saiul-Picrrc  , de  Chàlons , et  le  mo- 
nastère de  son  ordre,  à IVfony , eu 
Frauchc-Comté.  Ce  qui  lui  fait  le  plus 
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d'honneur , c’esi  d'avoir  été  admis  à 
expliquer  au  roi  Louis  XV  une  mé- 
thode de  sou  iiivcntion  , au  moycu-dc 
laquelle  il  prétendait  qu’on  pouvait 
apprendre  à écrire  dans  trois  heures. 
C’est  le  sujet  d'une  gravure  datée  de 
1716,  au  Las  de  laquelle  ou  lit  les 
vers  suivants: 

I:n  trois  btarti  d«  lenpi  le  rot  (ait  bien  écrire  , 
l'ar  un  secret  nouveau  que  tout  le  monde  admire  , 
F.l  le  seul  ilom  Dut  brne  , entant  «te  Heaauçuu  , 

5ul  Caire  ce  prodige  en  moini  de  lii  Itçom. 

Vincent  Duchcsne  a laissé  des  mé- 
moires sur  la  Franche-Comté,  dont 
Boulainrillicrs  a inséré  un  long  extrait 
dans  le  tome  IV  de  son  Etat  de  la 
France , édition  de  1 75a.  Cet  extrait 
contient  des  renseignements  exacts 
sur  la  province  au  moment  de  sa  réu- 
nion à la  France;  mais  les  noms  pro- 
pres et  les  noms  de  villes  y sont  défi- 
gurés par  des  fautes  d'impression. 

W — s. 

DUCHESNE  ( Jeaw  - Baïtiste 
Phlipotot  ),  jésuite,  lié  à Clicsuc, 
dit  le  Pouilleux , en  Champagne, 
prit  le  nom  de  ce  village  lorsqu’il  fut 
admis  dans  la  société.  Apres  avoir 
professé  plusieurs  années  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  il  se  consacra 
entièrement  à la  comjiusition  de  ses 
ouvrages,  et  mourut  à Dijou  le  janv. 
i-.r)5,  à soixante-trois  ans.  On  a de 
lin  : I.  Hispania  partim  suorum  fide , 
fiartim  PhilippivirtiUc,  ex  elade  sud 
triumphans  , o ratio,  1 7 1 1 , in  - 8 .; 

11.  le  Predestinianisme , ou  les  Hé- 
résies sur  la  prédestination  cl  la  ré- 
probation . Paris,  1 7*4  > m - Z,0.  Cet 
ouvrage, est  écrit  avec  méthode;  mais 
il  est  tombé  dans  l’oubli  avec  les  dis- 
putes qui  l’avaient  fait  naitre ( V . (îo- 
Tescalc  ) ; 1 II.  la  Science  de  la  jeune 
noblesse , Paris , 1 7 2C)-5o , 5 vol.  iu- 

1 2.  C\  si  une  application  du  système 
de  la  Mémoire  artificielle  du  P.  Buf- 
fier,  au  blason,  à la  géographie,  à 
l’histoire , à la  poésie  française , à 
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IV.  Histoire  de  U monisme , ou  de 
F Hérésie  de  Michel  Palus  , avec 
des  notes , éclaircissements  et  pièces 
justificatives , Douai  , 1731,  in -4". 

( f'ojr.  Üaius.  ) Christophe  Coudrctle 
et  Nicolas  Legros  ont  indiqué  plusieurs 
erreurs  et  ont  redressé  un  certain  nom- 
bre de  faits  mal  présentés  dans  cet  ou- 
vrage, qui  est  d’atlleuts  peu  recherché; 

V.  Abrégé  de  l’Histoire  d'Espagne , 
Pari»,  1741  , in- ri,  traduit  en  espa- 
paguol  par  le  P.  Joseph  François  de 
Isla , avec  des  notes  critiques  jiourant 
servir  de  supplément,  Anvers,  17541 
a vol.  in-8J.;  VI.  Abrégé  de  l'His- 
toire ancienne,  Paris  , 1743  , in-ia. 
Ces  deux  abrégés  stipri  fietels  sont  aussi 
faits  sur  le  plan  de  la  jiratique  de  la 
Mémoire  artificielle  du  P Buflirr  ; mais 
avec  plus  de  développements.  La  série 
des  faits  iuqrortants  y est  mise  en  vers 
plus  coulants  mais  plus  prolixes  que 
ceux  de  BuQier,  et  le  corps  de l’uov rage 
en  forme  le  commentaire.  L’auteur  a- 
vail  composé  ces  deux  livres  pour  ser- 
vir i l’éducation  des  infants  dVspagnc. 

W— s. 

DUCHI  (César  1,  en  latin  Ducluts 
ou  de  Ducibus , né  à Brescia , dans  le 
1G  , siècle,  exerçait  la  profession  d’a- 
vocat. Son  goût  le  portait  vers  la  poé- 
sie , et  il  la  cultiva  avec  succès.  Le  petit 
upuibre  de  pièces  qu’il  a laissées,  an- 
noncent un  esprit  facile  et  ouïe.  Tay- 
geti  en  a inséré  plusieurs  dans  sou  re- 
cueil intitulé  : Carmina  præstanlio- 
rum  pcëtarum , ex  (juamplurimis  se- 
lecla  numquam  édita,  Brescia,  1 565, 
iu-8  . On  eu  trouve  d’autres  dans  le 
volume  qui  a pour  titre . Ocaillurum 
academicorum  carmina  , Brescia  , 
1 57u,in-K“. , enfin  on  en  a recueilli 
quelques-unes  dans  le  tome  I '.  des 
Deliciæ  po'ctarurn  italarum  de  Gru- 
ter , i l dans  le  tome  i V des  Carmina 
illus  trium  pociarum  liaient  ni.  Duchi 
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était  en  commerce  de  lettres  et  d’amitié 
avec  les  savants  de  son  temps , et  il 
passait  pour  l’un  des  principaux  orne- 
ments de  l’académie  des  Occu’li.  On 
ignore  les  autres  circonstances  de  sa 
vie.  — Duchi  ( Grégoire  ) , de  1!  rescia, 
a publié  un  poème  divisé  par  octaves, 
intitulé  U i Scaccheide , Vicence,i5tS6 
et  1G07  , iu-4'.Cé  n’est  point,  dilTi- 
raboschi,  une  traduction  du  poème  de 
Vida,  sur  les  Echecs. Duchi  a déve- 
loppé son  sujet  avec  plus  d'étendue , et 
est  entié  dans  plus  de  détails. — Du- 
chi ou  Düccif  Laurent),  en  latin  Duc- 
cins , né  à Piitoie,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  : I.  Traltato 
délia  nobiltà , deli  infamia  e délia 
precedenza  , Fcrrare,  i6o3,  in-4°.  ; 
De  eloculinnc  libri  dno , Fcrrare, 
1600,  in-H°.  ; IT.  Oratione  funerale, 
Fcrrare,  iüoo,  in-8\ C’est  nn  recueil 
d'oraisons  funèbres  en  italien;  on 
cite  celle  du  Tasse  comme  la  meil- 
leure; III,  A ri  historica , Fcrrare, 
_j6o4,  in-4”.  Tiraboschi  parle  avec 
éloge  de  ce  Traité  sur  la  manière 
d'écrire  l’histoire;  mais  Lcngict  Du- 
fresnoy  prétend  que  l'ouvrage  ne  lient 
pas  ce  que  le  titre  promet.  W — s. 

DUCHOSAL  ( Marie  - Emilie- 
Guillaume),  né  à Paris  le  18  août 
1 7<iâ , fut  destiné  au  barreau  par  ses 
parents,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Itordeaux;  mais  il  s’a- 
donna plus  b la  littérature  qu’à  la 
jurisprudence,  et  fut  l'un  des  pre- 
miers membres  du  Musée  de  Paris. 
Il  avait  etc  chef  de  bureau  dans  le 
ministère  de  la  police  et  membre  de 
la  commission  des  émigrés,  quand 
il  mourut  le  G novembre  180G.  On 
a de  lui  : I.  les  Exilés  du  Par- 
nasse , poème,  iq83  ; in-8\  Ccst 
une  satire  violente  contre  plusieurs 
écrivains;  elle  attira  quelques  en- 
nemis à l’auteur,  qui  renonça,  par 
la  suite , à ce  genre  de  composition. 
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D a paru  une  seconde  édition  des 
Exilés,  1784,  in -8-,  augmentée 
des  Adieux  à la  satire.  II.  Mon 
Songé,  satire , imité  du  grec  de  Lu- 
cien , suivi  des  Sensations  d'un 
homme  de  lettres,  1784,  in -8”. 
111.  Blanchard,  poème  en  deux 
chants,  1784,  in-8'1.,  réimprimé  en 
quatre  chants,  178G,  in-8'.  Duehosal 
était  très  lié  avec  l’aéronaute  qu’il  a 
choisi  pour  son  héros.  IV.  Discours 
sur  la  nécessité  de  dessécher  les 
marais,  1791  , in-8°.;  il  a tiavaillé 
au  Journal  de  Deux-Ponts  avec  Du- 
port Dutertrc,  en  1786;  au  Journal 
des  Théâtres , depuis  fructidor  an  11 
jusqu’en  germinal  an  111  ; à l'Ami  des 
arts  ( 1797);  il  a fait  plusieurs  bro- 
chures sur  la  révolution.  On  trouve 
dans  les  divers  recueils  de  poésies,  di- 
verses pièces  ou  imitations  de  poètes 
latins , par  Duehosal , dont  le  premier 
titre  littéraire  est  peut-être  d’avoir  été 
avec  M.  Milon , éditeur  des  OEuvres 
de  Dumarsais  , an  y,  1797,  7 vol. 
in-8  '.  A.  15 — t. 

DUCIIOUr,  ( Guillaume),  en 
latin  Caulius,  célèbre  antiquaire,  né 
à Lyon  , dans  le  16'.  Siècle,  d’une 
famille  distinguée,  fut  nommé  bailli 
des  montagnes  du  Dauphiné,  et  il 
paraît  qu’il  remplit  cette  place  jus- 
qu’à sa  mort,  dont  on  ignore  l'é- 
poque. Une  circonstance  particulière 
détermina  son  goût  pour  l'elude  des 
antiquités.  Il  habitait  à Lyon , sur  la 
montagne  du  Gourguillon  , une  mai- 
son dans  les  euvirons  de  laquelle  ou 
découvrait  sans  cesse  des  médailles 
et  d’autres  objets  précieux.  Duchuul 
eu  acheta  un  grand  nombre,  sans 
autre  but  que  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité; mais  il  ne  tarda  pas  à s’apci- 
cevoir  qu’il  ne  jouissait  qu’imparfailc- 
ment  de  ces  objets,  faute  de  connais- 
sances préparatoires  , et  il  résolut  de 
les  acquérir.  Il  sc  mil  donc  à étudier 
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avec  zèle,  et  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie  facilita  encore  ses  progrès  en 
Je  mettant  eu  relutiou  avec  les  an- 
tiquaires les  plus  instruits.  Duchoul 
publia  le  fruit  de  scs  recherches  daus 
un  ouvrage  intitule  : Discours  sur  la 
castramétation  et  discipline  militai- 
re des  anciens  Romains,  Lyon,  1 555, 
in-fol.,  lequel  fut  iminc'diatcuirnt  suivi 
d’un  Discours  sur  la  religion  des 
anciens  Romains,  Lyon,  i55G,  in- 
fol0.  Ou  ne  doit  point  séparer  ces  deux 
ouvrages , curieux  et  ornés  de  jolies 
gravures  sur  bois , du  Petit  Bernard. 
Ils  ont  été  réimprimés  à Lyon,  îàG^ 
et  i56t,  in-4°-;  Wescl,  1672,  in-4'. 
L’édition  de  Wcsel  a reparu  avec  la 
rubrique  de  Dusseldorff,  1 •jS  1 , in-4''.  » 
sous  ce  litre  : la  Religion  des  anciens 
Romains , etc.  ; ils  ont  été  traduits 
en  italien  par  Gabriel  Siméoni,  Lyon, 
i556,  in-fol".  ; en  latin  par  Louis 
Joachim  Camerarius,  1578,  cl  par  un 
auouvmc,  Amsterdam,  iG85  et  1748, 
in-4".  > enfin  en  espagnol , par  Bal- 
thazar  Pcrez  de  Castille,  chanoine  de 
Burgos  , Lyon,  iu-4”.  î La 

Croix-du-Maiue  attribue  à Duchoul, 
Douze  Livres  des  antiquités  de 
Rome  ; Traités  des  animaux  fé- 
roces et  étrangers  ; les  Epigrammes 
de  toute  la  Gaule-,  Traité  de  la 
nature  des  Dieux-,  aucun  de  ces 
ouvrages  n’a  paru  ; mais  un  livre  qui 
est  réellement  de  lui,  quoique  omis 
par  tous  les  bibliographes , est  sou 
E pitre  consolatrice  à Madame  de 
Chevrières , Lyon,  r555,in-4°. 

W—5. 

DUCHOUL  ( Jeaj»  ) , fils  du  pré- 
cédent, suivit  de  bonne  heure  l’exem- 
ple de  son  père,  eu  se  livrant  à l’étude , 
mais  ce  fut  à celle  de  l’histoire  natu- 
relle. 11  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  Varia  querciis  historia ; 
accessit  Pilali  monlis  descriplio , 
Lyon,  r555,  in-8°.  de  tao  page», 


DUC 

avec  quelques  figures  en  bois.  Comme 
il  l’annonce , c’est  une  histoire  des 
chênes;  mais  suivant  l’usage  de  son 
temps,  il  donne  plus  à l'érudition  qu’à 
l’observation  de  la  nature.  C'est  une 
simple  compilation  de  tout  ce  que  les 
auteurs  anciens  ont  écrit  sur  ce  sujet. 
Le  Voyage  au  mont  Pilât,  qui  est  à la 
suite,  est  plus  intéressant,  parccqu’il 
a décrit  les  objets  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  Ou  y trouve  quelques  observa- 
tions qui  décèlent  un  homme  curieux  ; 
mais  il  paraît  quelquefois  trop  cridulc , 
surtout  quaud  il  parle  d'uue  de  ses 
maisons  de  campagne,  près  de  la- 
quelle était  un  ancien  château  dit  des 
Fées , où  il  y avait  des  apparilious.  Il 
fait  mention  de  quelques  plantes  cu- 
rieuses qu’il  avait  vues  au  mont  Pilât. 
Ce  voyage  fut  réimprimé  la  même  an- 
née , par  Courard  Gcsncr , dans  son 
traité  De  raris  et  admirandis  herbts  ; 

II.  Dialogusformicæ , muscce,  ara- 
næi  et  papilionis , Lyon,  1 556,  in -8’.; 

III.  Dialogue  de  la  vie  des  champs , 

avec  une  épitre  de  la  vie  sobre , 
et  autres  discours,  Lyon,  Menuet, 
1 5G5,  iu-8". , cité  par  Duverdicr  dans 
sa  bibliothèque.  D — P— s. 

DUCK  ( AiiTBi'n  ) , habile  juris- 
consulte anglais , né  eu  i58o  , d'une 
famille  considérable  du  comté  de  Dé- 
von , fut  successivement  chaucelier  du 
diocèse  de  Batli  et  Wells  , chancelier 
de  Londres  et  maître  des  requêtes. 
Nommé  en  iG4o  membre  de  la 
chambre  dcs.communrs , il  se  déclara 
en  faveur  de  Charles  I".,  à l’époque 
de  la  rébellion.  Son  attachement  à la 
cause  royale , non  seulement  arrêta 
sou  avancement , mais  lui  coûta  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune.  11 
mourut  àChisvvick , près  de  Londres, 
en  1643.  Un  a de  lui  : 1.  Fila  llen- 
rici  Chichele  ; 11.  De  usu  cl  autho- 
ritale  juris  civilis  romanorum  in 
dominiis  principuni  christianorum. 
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Londres,  i655,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
dans  la  composilion  duquel  Dock  fut 
beaucoup  aide  par  Gérard  Langbaine, 
est  tort  estimé,  malgré  quelques  obs- 
curités et  de  fréquentes  répétitions. 
11  a été  traduit  en  français  ( Paris  , 
i t>Sy , in- 1 a ) , et  réimprimé  pl usieurs 
luis  en  Angleterre  e»  ailleurs.  X— s. 

DUCK.  ( Etienhe  ) , poète  anglais , 
plus  remarquable  par  sa  destinée 
que  par  scs  talents , naquit  de  pay- 
sans pauvres , dans  le  voisinage  de 
Kew,  vers  le  commencement  du  18'. 
siècle.  Lire  et  écrire  l’anglais , et  un 
peu  d’arithmétique,  fut  toute  l’instruc- 
tion qu’il  reçut  dans  scs  premières  an- 
nées; et,  encore  occupe'  d’un  travail 
pénible  et  presque  continuel,  eut-il 
bientôt  oublié  une  partie  de  ce  qu’il 
avait  appris  à l’école.  Il  avait  a4  ans 
olil  était  marié,  lorsqu’il  forma  le  projet 
de  suppléer  lui-même  à l’imperfection 
de  sou  éducation.  Privé  du  secours 
îles  livres  , et  sans  argent  pour  en 
acheter , il  eut  recours  à un  travail 
forcé  qui  lui  procura  un  surcroît  de 
salaire  et  les  moyens  de  satisfaire  son 
inclination.  11  sc  vil  bientôt  assez  riche 
pour  acheter  quelques  traités  d'arith- 
métique et  d’arpentage  , qu’il  se  ren- 
dit familiers  dans  les  heures  qu’il  dé- 
robait au  sommeil.  Un  de  ses  amis , 
animé  comme  lui  du  désir  de  s’instrui- 
re , et  récemment  arrivé  de  Londres, 
où  il  était  domestique , en  rapporta 
quelques  bons  livres  anglais,  qu’ils 
étudièrent  ensemble.  Duck  avait  nu 
goût  naturel  pour  la  poésie , que  la 
lecture  du  Paradis  perdu  vint  alors 
fortifier.  Ce  poème  avait  été  pour  lui 
l'objet  d'une  étude  particulière,  et  il 
l’avait  lu  et  relu  plusieurs  fois , à l'aide 
dun  dictionnaire,  avant  de  le  pouvoir 
bien  comprendre.  Déjà  souvent,  -au 
milieu  de  ses  travaux  journaliers , il 
avait  essayé  d’exprimer  ses  pensées 
eu  vers  ; il  s’enhardit  jusqu’à  les  cou- 
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fier  au  papier.  Ces  premiers  essais  lui 
firent  un  certain  renom  dans  son  pays. 
En  1 7 ai ;j  , un  gentilhomme  ami  des 
lettres  désira  le  voir  , et  après  s’être 
entretenu  quelque  temps  avec  lui,  l’en- 
gagea à lui  écrire  une  lettre  en  vers.  Il 
le  fit , et  cette  épitre  est  celle  qui  ter- 
mine le  recueil  de  scs  poésies , bien 
que  ce  soit  la  première  pièce  de  quel- 
que étendue  qu’il  ait  produite.  Sa  ré- 
utation  commença  alors  à sc  répandre 
ors  de  son  village  ; plusieurs  ecclé- 
siastiques l’encouragèrent  et  lui  firent 
des  présents;  la  reine  Caroline  ayant 
vu  quelques-uns  de  ses  essais  poéti- 
ques , le  prit  sous  sa  protection  et  lui 
accorda  une  pension  suffisante  pour 
le  rendre  indépendant  du  besoin.  U 
paraît  que  cette  faveur  sembla  trop 
considérable  aux  beaux  esprits  de  ce 
temps  là  ; le  docteur  Swift  s’abaissa 
jusqu’à  s’eu  montrer  jaloux  ; du  moins 
publia-t-il  à cette  occasion  une  épi- 
gramme  en  jeux  de  mots  sur  Etienne 
le  batteur  en  grange  et  le  poète  fa- 
vori, qui , après  avoir  battu  le  blé, 
se  battait  maintenant  la  cervelle , et 
en  diminuant  ses  fatigues  doublait 
ses  profits.  Duck , muni  de  quelque 
connaissance  du  latin  , entra  ensuite 
dans  les  ordres,  fut  nommé  chapelain 
d’un  régiment  de  dragons , puis  mi- 
nistre de  By  fleet  dans  le  comté  de  Snr- 
rey  , et  se  Gt  une  certaine  réputation 
populaire  comme  prédicateur.  Il  sedé- 
lassait  de  ses  fonctions  ecclésiastiques 
en  cultivant  la  poésie;  mais  à cette 
époque  de  prospérité  apparente,  il 
était  réellement  plus  malheureux  que 
dans  sou  premier  état  : par  l’eff.  t du 
dcTautd’cxercice  corporel,  et. sans  dou- 
te aussi  par  quelque  cause  morale , il 
était  tombé  dans  une  sombre  mélancu- 
liejau  retour  d’un  voyage  dans  son  pays 
natal , il  se  précipita  dans  la  Tamise, 
du  haut  d’uu  pout,  près  deReading, 
et  sc  noya  eu  1756.  Ses  poésies  se 
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composent  principalement  de  fables 
et  de  pièces  fugitives.  Il  a joui  long- 
temps d’une  certaine  réputation  , qui 
s’est  promptement  affaiblie,  et  on  ne 
le  cite  plus  guère  aujourd'hui  que  |>our 
le  tourner  en  ridicule , surtout  de- 
puis que  Robert  Burus,  enlevé  comme 
lui  au  travail  de  la  rbarnie,  par' le 
goût  des  lettres,  a déployé  un  talent 
si  super jour.  X — s. 

DUt  KKR.  Voy.  Durer. 

DUCU1R0N.  f'oy.  Maillet. 

DUCLO  Gaston  \ F.  Dulco. 

DUCLOS  ( Samuel  Cotreau),  né 
à Paris  , niéderin  ordinaire  du  roi,  fut 
l’un  des  premiers  membres  de  l’an- 
cienne académie  des  sciences  , qui 
l’admit  à ses  travaux  en  16G6.  Si  la 
gloire  d’avoir  fait  de  la  chimie  une 
véritable  science , a été  réservée  à 
St.ilil , Uuclos  a celle  d’être  un  des 
premiers  qui  aient  cherché  à fonder 
fa  science  des  médicament'  sur  la  chi- 
mie exprimai  laie.  Il  comliattit  avec 
avantage  les  rêveries  de  lloyle  sur  la 
chimie  corpusculaire;  mais  le  plus 
important  de  ses  travaux  apres  l’ana- 
lyse des  eaux  minérales  , est  celle 
d’uuc  grande  quantité  de  plantes  au 
moyen  de  l'eau  et  du  feu , système 
dont  on  a reconnu  depuis  l’insulli- 
sance.  lîu  i G84  , Boyle  avait  envoyé 
à f.ieadémic  un  mémoire  sur  la  maniè- 
re de  dessaler  l’eau  de  la  mer.  Il  faisait 
usage  dans  cette  operatiou  d’une  ma- 
chiue,  à l’aide  de  laquelle  il  distillait 
une  grande  quantité  d’eau  à peu  de 
frais;  et  pour  parvenir  à la  rendre 
douce,  il  mettait  dans  cette  eau  une 
matière  dont  il  prétendait  faire  un 
secret  ; Duclos  conjectura  que  c'était 
un  alk.di , et  il  ne  sc  trompa  point. 
Ce  médecin  n’a  pas  contribué  positi- 
vement , par  lui-même , aux  progrès 
delà  chimie;  mais  il  y a servi  singu- 
lièrement en  faisant  sentir  au  public 
l'utilité  d'uue  science  trop  négligée 
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jusqu’alors,  et  à laquelle  il  a su  conci- 
lier de  puissauts  protecteurs.  Duclos 
fut  adjoiut  à Claude  Bourdelin , pour 
l’examen  de  diverses  eaux  miiiéialcs 
de  la  Fiance  : on  peut  consulter  à ce 
sujet  les  Mémoires  de  lacadcmie  des 
sciences.  Il  avait  prononcé,  en  1667  , 
à relie  académie  laaéfutation  d'un  é rit 
de  Pierre  le  Givre , iulitidc:  Le  secret 
des  eaux  minérales  acides,  etc.  Il 
11e  lit  en  cela  que  remplacer  une  vieille 
erreur  par  une  erreur  nouvelle.  Du- 
clos  a fait  imprimer  1rs  ouvrages  sui- 
vant': I.  Observations  sur  les  eaux 
minérales  de  plusieurs  provinces  de 
France,  Paris,  itÿ]5,  111- 1 a ; en  la- 
tin, l.cvde,  1 685,  in- 13;  11.  Disser- 
tation sur  les  principes  des  mixtes 
naturels,  Amsterdam,  i(>8<> , iu-iu. 
Tous  les  mémoires  biographiques  que 
nous  avons  consultés  rapportent  la 
mort  de  Duclos  à l’an  iGH5;  mais  il 
parait  que  mort  au  monde , a cette 
éjioque,  il  vécut  encore  jusqu’en  1715, 
sous  l'habit  decapurin.  Voici  du  moins 
ce  que  rapporte  un  journal  du  temps  : 
a On  mande  de  Paris  qu’un  a fait  la 
« vie  de  M.  Duclos,  qui  cLut  de  l'a- 
ra endémie  des  sciences  et  grand  chi- 
v mixte  : il  était  né  et  clevé  dans  la 
» religion  protestante;  mais  avant  été 
a converti  à la  foi  catholique  par  le 
» P.  Amédée , célèbre  capucin , son 
» prosélyte  sc  fit  aussi  capucin  et 
» ermite  pour  se  mieux  dél.xlier  du 
» monde  et  faire  plus  austèp-  peni- 
a tencr.  a ( Journal  de  Verdun , 
septembre , 1717,  art.  1 5.  ) G.  F— r. 

DUCLOS)  AtstsE  MarieCbateau- 
isetjk,  connue  sous  le  nom  de  ) , célè- 
bre comédienne , naquit  à Paris  vers 
1G64.  San  père  ét  rit  capitaine  de  dra- 
gons et  avait  de  la  fortune;  quand 
elle  voulut  paraître  sur  la  scène,  elle 
qui'la  son  nom  de  Chàteaunruf  pour 
preudre  le  nom  de  Duclos,  que  sa 
grand’mcre  qui  avait  eu  de  la  réputa- 
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tion  comme  actrice , avait  rendu  clier 
an  public.  M ‘\  I Inclus  débuta  d’a- 
boid  sur  le  théâtre  de  l’Opéra  ; elle 
n’y  obtint  qu'un  succès  uiediucrt-  , 
elle  lut  plus  heureuse  sur  la  scène  de- 
là Comédie  française,  où  elle  parut 
pour  la  première  fois  le  a7  octobre 
l(i73;  d'alioid  elle  doubl  1 madame 
Champmesié  dans  les  premiers  rôles 
tragiques,  et  pendai.t  près  de  qua- 
rante années  elle  les  remplit  avec  un 
grand  succès.  S.n  caractère  emporte 
l’cnlraiua  plus  d’une  lois  dans  des  ex- 
cès répréhensibles.  On  rapporte  qu’in- 
dignée un  jour  de  voir  rire  le  parterre 
au  moment  où  les  enfants  de  la  mal- 
heureuse lues , dans  U tragédie  de  ce 
nom , apparaissent  tout  à coup  sur  la 
scè-e , Mlt'.  Durlos  qui  jouait  le  rôle 
d’Inès , eut  la  hardiesse  d'interrompre 
son  rôle  pour  dire  au  public  : a Mis 
» doue,  sot  de  parterre  à l’endroit  le 
» plus  touchant  de  la  tragédie  »,  et 
que  le  public  répondit  à cette  apostro- 
phe par  de  vifs  applaudissements.  Nce 
avec  des  passions  vives  et  inconstan- 
tes, elle  s’y  livra  sans  réserve  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours;  elle  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  elle  épousa  un 
jeune  homme  de  d'ix-sept  ans  pour 
qui  elle  s’était  prise  d’uue  violente 
passion.  Les  ans  11’avairnt  apporté 
aucun  changement  à son  inconstan- 
ce naturelle;  elle  était  presque  sep- 
tuagénaire qu’elle  courait  encore  les 
avcntnres  galantes  comme  à l’âge  de 
dix  • huit  ans.  Elle  poussa  le  désor- 
dre de  sa  conduite  jusqu’à  déserter  la 
maison  de  son  mari , emportant  avec 
elle  les  effets  les  plus  précieux  pour 
suivre  uu  galant.  Elle  eut  au  sujet  de 
rette  évasion  un  procès  à soutenir  cun- 
tre  son  mari  ; sa  cause  lut  défeudue 
par  un  avocat  célèbre  du  temps.  Les 
plaidoyers  qui  furent  faits  dans  celte 
-■flaire  sont  encore  recherchés  aujour- 
d'hui pour  les  laits  curieux  qu’ils  cou- 
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tiennent.  Mlu.  Uuclos  avait  soixante- 
douze  ans  quand  elle  quitta  le  théâtre, 
et  qu -tre-viiigt-trois  quand  elle  mou- 
rut en  1 74H.  Son  portrait  peint  par 
Laigillière , et  gravé  par  Odieuvre, 
la  représente  avec  une  figure  sédui- 
sante , des  traits  nobles  et  réguliers  , 
une  physionomie  animée  ((spirituelle. 
Elle  eut  uu  tort  a-sez  ordinaire  aux 
grands  acteurs;  elle  resta  tiop  long- 
temps au  theâtre,  cl  les  dernières  an- 
nées qu’i  Ile  y passa  eoniprouurint  sa 
réputation.  Sa  vieille  déclamation  for- 
mait uu  contraste  choquant  avec  la  ma- 
nière plus  naturelle  des  demoiselli  s 
Lecouvreur  et  Deseiuc  qui  brillaient 
déjà  d’un  vif  éclat.  A — s. 

DUCLOS  ( Cu ARLES  PlNEAÜ  ) , 
né  à Dînant  en  liiotagiie , d'un  fa- 
bricant de  chapeaux , en  1 704  , fut 
envoyé  de  bonne  heure  à Paris  pour 
y faire  ses  études.  S’étaol  deg  gé 
de  certaines  liaisons  peu  convena- 
bles que  l'imprudence  de  son  âge 
et  son  ardeur  pour  le  plaisir  lai 
avaient  fait  contracter,  il  rechercha 
la  société  de  tous  les  beaux  esprits  du 
temps  et  fut  très  bien  aicu<  illi  par  eux. 
Il  fut  i’uu  des  membres  de  cette  réu- 
nion dr  jeunes  gens,  nobles  et  antres, 
qui  publièrent  leurs  productions  folles 
sous  les  titres  de  Recueil  de  ces  mes- 
sieurs , A’Elrennes  de  la  SL-Jean , 
A’ Œufs  de  P tiques,  etc.  Le  roman 
AAcajou  et  Zirphile , composé  d’a- 
près des  gravures  faites  pour  un  au- 
tre ouvrage  (1),  fut  le  résultat  d’une 
espèce  de  pari  ouvert  dans  celte  so- 
ciété. L’Epitre  dédicatoire  au  pu- 
blic , qui  précède  celte  bagatelle  , dé- 

(0  Cn  gravures  avaient  été  faites  pour  lf  comte 
de  Tc»»io  , gouverneur  du  prince  myal  rie  Suède  , 
qui,  ayant  été  obligé  rie  quitter  Parié  avant  que 
■on  livra  ( Faïuutian*  ot»  Y Infante  jeune , Conte) 
fût  nii  mu  |h«wc  , laiéia  Ici  cuivre»  entra  lea 
maillé  de  Boue  ber.  C**»l  par  mépruc  qu'an  Pie- 
donna  ire  univeriet  hù'oritjue  attribue  cet  r anec- 
dote au  baros  j comte  1 de  Creoti , qui  n riait 
à Parié  » cette  époque , et  qui  n'avait  que  dia-buit 
an»  quand  Acajou  fai  publie  , en  i;44» 
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plut  par  le  ton  plus  que  cavalier  que 
l’auteur  y avait  pris.  Duclos  avait  fait 
précédemment  deux,  autres  romans  qui 
avaient  mérité  et  obtenu  plus  de  suc- 
cès , la  Baronne  de  Luz , et  les  Con- 
fessions du  comte  de  ***.  Son  pre- 
mier ouvrage  sérieux  fut  V Histoire  de 
Louis  XI.  On  prétend  que  le  chance- 
lier d’Aguesseau  dit  de  cette  histoire  : 
« C’est  un  ouvrage  composé  d’au- 
» jourd'hui  avec  l’érudition  d’hier.  » 
On  en  trouva  le  style  épigrammati- 
que  et  sec  ; on  rendit  cependant  jus- 
tice à l’impartialité  de  l’historien  et  à 
l’exactitude  de  ses  recherches.  Duclos 
mit  le  sceau  à sa  réputation  en  publiant 
les  Considérations  sur  les  mœurs. 
Louis  XV  dit  de  ce  livre  : « C’est  l’ou- 
» vrage  d’un  honnête  homme,  b II 
aurait  pu  ajouter  : et  d’un  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  a Le  monde  , dit 
» Lnharpc , y est  vu  d’un  coup-d’œil 
» rapide  et  perçant.  Il  est  rare  qu’on 
» ait  rassemblé  plus  d’idées  justes  et 
b réfléchies , et  plus  ingénieusement 
b encadrées.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
b mots  saillants  qui  sont  des  leçons 
b utiles.  C’est  partout  un  style  concis 
b et  scrrédontl’eflctncticntoiàriraa- 
b gination , ni  au  sentiment , mais  au 
b choix  et  à la  quantité  de  termes 
» énergiques  et  quelquefois  singuliers 
b qui  forment  la  phrase  et  qui  sont 
b tous  des  pensées.  Il  en  résulte  un 
b peu  de  sécheresse  ; mais  il  y a en 
b revanche  une  plénitude  et  une  force 
b de  sens  qui  plaît  bcancoup  à la  rai- 
b son.  b Duclos  paraît  s’être  fort  bien 
jugé  lui-même,  lorsqu’il  a dit  : « Je 
b ue  regarde  pas  tout;  mais  ce  que 
b je  regarde,  je  le  vois  bien.  Je  n’ai 
b point  de  coloris,  mais  je  serai  lu.  b 
Il  n’est  point  vrai , comme  on  l’a  dit, 
que  le  mot  femme  ne  se  trouve  pas 
nue  seule  iois  dans  ses  Considéra- 
tions; il  y est  au  chapitre  de  la  répu- 
tation. J'ai  vécu;  ce  début  de  l’ou- 
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vrage  fut  tourné  en  ridicule.  Où , di- 
sait une  femme  ? Dans  un  café.  I.cs 
Considérations  furent  traduites  en  an- 
glais et  en  allemand,  honneur  (ju'ont 
reçu  la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Duclos.  Les  Mémoires  pour  ser- 
vir à t histoire  du  i8r.  siècle,  qui  ont 
été  donnés  par  lui-même  comme  une 
suite  des  Considérations  , ne  sont 
toutefois  qu’un  roman  dans  le  genre 
des  Confessions  du  comte  de  : 
la  composition  en  est  médiocre;  mais 
il  renferme  beaucoup  d'aperçus  lins 
et  judicieux  sur  les  meeurs  de  la  so- 
ciété et  particulièrement  sur  celles  des 
femmes.  \.' Histoire  de  Louis  XI 
avait  valu  à Duclos  la  place  d'histo- 
riographe de  France,  vacante  par  la 
retraite  de  Voltaire  en  Prusse.  Il  ne  * 
voulut  pas  qu’entre  scs  mains  cet  em- 
ploi ne  fût  qu’un  vain  titre,  et  il 
composa  les  Mémoires  secrets  des  rè- 
gnes de  Louis  XI F et  de  Louis  X y, 
lesquels  n’ont  étc  imprimés  que  de- 
puis la  révolution.  « Ces  Mémoires , 
b dit  Cbarofort,  sont  le  fruit  du  tra- 
b vail  de  plusieurs  années;  c’est  le 
b tableau  des  événements  qui  se  sont 
b passés  sous  les  yeux  de  Duclos, 
b dont  il  a pénétré  les  causes , dont  il 
b a , en  quelque  sorte , manié  les  rcs- 
b sorts.  L’auteur  a vécu  avec  la  plu- 
b part  de  ceux  qu'il  a pciuts.  Il  les 
b avait  observés  avec  cette  sagacité 
b Cue  et  profonde  qu’il  a développée 
b dans  les  Considérations  sur  les 
b meeurs  : c’était  le  vrai  caractère  da 
b son  esprit,  b Un  autre  ouvrage  de  . 
Duclos , qui  n’a  également  été  publié 
que  depuis  la  révolution , est  celui 
qui  a pour  litre  : Considérations  sur 
l’Italie.  On  lui  avait  conseillé , en 
iqGti,  de  s’éloigner  de  France  pour 
quelque  temps , afin  de  laisser  oublier, 
au  gouvernement,  certains  propos  très 
vifs  qu'il  avait  tenus  au  sujet  de  l’af- 
faire du  duc  d’Aiguillon  et  de  M.  de 
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la  Chalotais , son  compatriote  et  son 
ami.  Il  partit  pour  l'Italie,  et  a son 
retour  écrivit  la  relation  deson  voya- 
ge : a Cet  écrit,  dit  encore  Cliam- 
» fort,  ne  peut  qu'honorer  la  me'moire 
» et  le  talent  de  Duclos.  On  y rctrou- 
» ve  son  esprit  d’observation , sa  phi- 
» losopbie , libre  et  mesurée , sa  ma- 
» nière  de  peindre  par  des  faits , des 
» anecdotes,  des  rapprochements  heu- 
» reus.  » En  1709,  Duclos  fut  reçu 
a l’académie  des  inscriptions  et  bellrs- 
lctlrcs , et  en  1 -j47  * » l’academie  fran- 
çaise, dont  il  devint  le  secrétaire  perpé- 
tuel eu  1755.  Ces  deux  académies  lui 
durent  beaucoup  d’institutions  et  de  re- 
formations utiles.  Ce  fut  lui  qui  fit  subs- 
tituer les  éloges  des  grands  hommes 
aux  lieux  communs  de  morale , pour 
sujets  de  prix  d'éloquence,,  Comme 
membre  de  l’académie  des  inscriptions, 
il  composa  plusieurs  Mémoires  sur 
les  Druides  , l’origine  et  1rs  révolu- 
tions des  langues  celtique  et  française, 
les  épreuves  par  le  duel  et  les  élc'ments, 
les  jrux  scéniques , l'action  et  la  décla- 
mation théâtrale  des  anciens.  Comine 
académicien  français,  il  tint  la  plume 
pour  la  rédaction  de  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire , publiée  en  1 76,»  , 
et  il  fit  des  Bemarques  sur  la  Gram- 
maire générale  et  raisonnée  de  Port- 
Royal;  c’est  l’ouvrage  d’un  hommequi 
avait  porté  dans  l'c'tudc  de  la  gram- 
m lire  un  esprit  juste  et  philosophique. 
En  p'usirnrs occasions,  il  soutititavec 
courage  les  prérogatives  et  l’honneur 
de  sa  compagnie , soit  en  repoussant 
1rs  atteintes  que  des  grands  seigneurs 
voulaient  porter  à l'égalité  académi- 
que , soit  eu  dirigeant  1rs  choix  de  ma- 
nière à admettre  le  mérite  et  à écarter 
la  médiocrité  ou  la  bassesse  : son  ac- 
tivité à cet  éganl , poussée  peut-être  un 
peu  trop  loin , le  fit  accuser  de  despo- 
tisme; il  n'en  a pas  moins  eu  le  droit 
de  dire  de  lui-meme  : « Je  laisserai 
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» une  mémoire  chcrc  aux  gens  de 
n lettres.  » Il  obtint,  comme  citoyen , 
au  moins  autant  de  distinctions  que 
comme  écrivain.  Scs  concitoyens,  dont 
il  prenait  en  tout  les  intérêts  avec  son 
zèle  accoutumé,  le  firent  maire  de 
leur  ville  en  1 q44  > quoiqu’il  résidât  à 
Paris.  Il  fut  ensuite  député  du  tiers 
aux  états  de  Bretagne  ; et  sur  la  de- 
mande 3e  cette  assscmbléc,  le  roi  lui 
accorda  des  lettres  d’anoblissement. 
Son  caractère  était  à la  fois  estimable 
et  singulier.  J.  J.  Rousseau  le  définis- 
sait un  homme  droit  et  adroit.  Il  por- 
tait dans  la  société  tm  ton  de  brus- 
querie et  de  domination  qui  lui  faisait 
d’assez  nombreux  ennemis.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  ont  prétendu  que  sa 
brusquerie  était  de  commande,  et  l’ont 
appelé  le faux  sincère,  du  nom  d’une 
comédie  de  Dnfresny;  aucun  fait  ne 
vient  à l'appui  de  cette  imputation  ma- 
ligne. Il  est  vrai  que  les  louanges  dans 
sa  bouche  avaient  d’autant  plus  de 
grâce,  qu’elles  y étaient  plus  rarement 
placées.  Etant  fort  malade  il  appela  un 
médecin  fameux  dont  il  n’aimait  point 
l’esprit  ni  les  manières,  et  contre  le- 
quel il  s’était  souvent  déclaré  dans  la 
société.  Celui-ci  lui  témoigna  combien 
il  était  surpris  d’une  telle  marque  de 
confiance,  après  tant  de  propos  qui 
ne  l’annonçaient  pas.  « Cela  est  vrai , 
0 répondit  Duclos,  mais  par  Dieu  ! jf* 
» ne  veux  pas  mourir.  » On  voulut 
une  fois  indisposer  Louis  XV  contre 
la  libertéde  ses  discours  ; ce  monarque 
qui  l’estimait,  dit  : « Oh  ! pour  Duclos, 
» il  a son  franc-parler.  » Il  savailcon- 
tenir  cette  liberté  dans  les  bornes 
d’une  sage  circonspection.  Attaché  aux 
véritables  philosophes,  et  faisant  cause 
commune  avec  eux,  il  déployait  tonte 
l'énergie  de  son  indignation  et  de  son 
mépris  contre  ceux  qui , déshonorant 
ce  titre  respectable , attaquaient  les  vé- 
rités et  même  les  préjugés  nécessaires 
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au  maintien  de  la  société.  C'est  d’eux 
qu’il  disait  : u Ils  sont  là  une  baude  de 
» petits  impies  qui  finiront  par  in’cu- 
» vover  à confesse.  » Si  causticité 
n’était  pas  cette  moquerie  à la  fois  lé- 
gère et  cruelle,  d’un  homme  qui  s’a- 
muse et  veut  amuser  les  autres  des  tra- 
vers qu’il  a saisis;  c’était  presque  tou- 
jours l’expression  soudaine  et  énergi- 
que de  l’indignation  qu'excitaient  eu 
lui  le  vice  et  la  lias.sesse.il  di  ait  d’un 
homme  enrichi  par  de  vils  moyens , et 
endurci  aux  affronts:  « Ou  lui  crache 
» au  visage , on  le  lui  essuie  avec  le 
» pied  et  il  remercie.  » Il  disait  de 
l’abbé  d’OIivct,  qui  avait  auprès  d’un 
grand  nombre  de  ses  confrères  la  lé- 
putation  d’être  fourbe  et  perfide  : 
» C’est  un  si  grand  coquin  , que  mal- 
» grc  les  dm  étés  dont  je  l’accable  il  lie 
» me  liait  pas  plus  qu’un  autre.  » On 
a souvent  cité  son  mol  sur  les  hommes 
puissants  qui  n’aiment  pas  les  gens  de 
lettres  : « ils  nous  craignent  comme 
» les  voleurs  craignent  les  réver- 
« bères.  » Et  col  autre  : « Un  tel  est 
* un  sot  ; c’est  moi  qui  le  dis , c'est  lui 
» qui  le  prouve.  » beaucoup  d'autres 
saillies  échappées  à son  humeur  caus- 
tique et  spirituelle , ont  mérité  d'être 
recueillies.  D’Alembcit  disait  de  lui  : 
« lie  tous  les  hommes  que  je  connais, 
» c’est  celui  qui  a le  plus  d’esprit  dans 
» un  temps  donné.»  Il  aimait  beaucoup 
les  anecdotes  , les  racoutait  bien  , et 
se  plaignait  de  ceux  qui  les  répétaient 
mal  : « Ou  me  gâte  ines  bonnes  liis- 
» toires,  disait-il.  » Il  mourut  à Pa- 
ris le  a(j  mars  i nyi,  dans  sali;/.  an- 
née. Ses  Œuvres  complètes  ont  clé 
publiées  par  Dcscssarls  en  10  volu- 
mes iu-8“. , Paris , 1 806.  Outre  les 
ouvrages  connus  jusque  là  , celte  édi- 
tion renferme  quelques  morceaux  iné- 
dits, entre  autres  un  commencement 
de  Mémoires  sur  la  Vie  de  Duclos , 
torils  par  lui-mcmc.  A — p — a. 
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DUCf.OS  (A-vioiriE -Jtxrr  ),  gra-- 
veur , né  à Paris  en  1 , élève  de 

Saint-Aubiu , a gravé  avec  beaucoup 
de  finesse  eide  légèreté  un  grand  nom- 
bre de  vignettes  ; celtes  surtout  qu’il 
a faites  d’après  M.  Moreau,  sont  fort 
estimées,  la  touche  en  est  spirituelle, 
et  l’eff'  t doux  et  harmonieux.  Paimi 
ses  ouvrages  011  distingue  particulière- 
ment les  sujets  du  Rousseau,  in  l”., 
imprimé  à Bruxelles,  et  ceux  du  Vol- 
taire de  Kehl.  On  a de  lui  aussi  une  es- 
tampe d’après  Rubens,  pour  la  galerie 
de  Florence , cl  deux  autres  d’apics 
Saint-Aubin  , le  liai  et  le  Concerl. 
Duclos  est  mort  a Paris , en 

P — r.. 

DUCLOZ-  DU  FRESNOY (Ch  a b les- 
Nicolas  ) , député  suppicaut  de  la  ville 
de  Paris  , aux  étals-géueraux  de  1 e&j, 
naquit  à Moutrorntlen  >'34  > < t sc 
distingua  dès  son  jeune  âge  dans  l’é- 
tat de  notaire  , qu’il  avait  embrasse'. 
Bon  juste  discernement , sa  promp- 
titude à saisir  les  affaires  les  plus 
compliquées , la  clarté  de  sa  rédac- 
tion , la  fermeté  de  son  caractère . et 
l’inflexible  sévérité  de  ses  principes 
'dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates de  sou  ministère,  lui  acquit ent 
une  juste  réputation.  Il  eut  la  cou* 
fiance  de  tous  les  contrôleurs  géné- 
raux des  finances,  qui  se  succédè- 
rent pendant  sa  longue  carrière.  L’abbé 
Terray,  Galonné  et  Nrcker  trou vèi eut 
dans  l’estime  publique  dont  il  jouis- 
sait , d’utiles  secours  pour  leurs  opé- 
rations financières  : mais  le  tumulte 
des  affaires  ne  pouvait  seul  lutine  à 
rame  ardente  et  active  de  Dncio/.-Du- 
fresnoy.  Doué  d’une  belle  ligure,  d’une 
sauté  robuste  , recherche  pour  la  gaîté 
et  la  vivacité  de  sou  esprit,  il  obtint 
des  suerès  plus  brillants  et  plus  doux 
que  ceux  qui  conduisent  à la  fortune. 
Alors  la  sé<  uritc  du  bonheur  public  et 
la  prospérité  générale  tendaient  à taire 
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tomber  toutes  les  barrières , à effarer 
toutes  les  nuances  contraires  a la  réci- 
procité des  seulimcuts.  Les  fonctions 
les  plus  graves , les  qualités  les  plus 
solides,  gagnaient  eu  considération 
par  l'approbaliou  ou  les  éloges  d’un 
sexe  léger  et  frivole , et  l’art  de  lui 
plaire  était  devenu  comme  le  complé- 
ment nécessaire  des  plus  estimables 
talents , et  des  réputations  les  mieux 
méritées.  A un  ôge  plus  mur , Ducloz- 
Dufrcsuoy  chercha  dans  son  goût  pour 
les  beaux-arts  un  délassement  aux  fa- 
tigues d'une  vie  laborieuse  et  agitée. 
Il  forma  une  des  plus  belles  collections 
de  peiutres  modernes  qu’on  eut  en- 
core vues  à Paris  ; il  voulait  surtout  en- 
courager les  artistes  ; quelques  - uns 
d'entre  eux  , alors  obscurs  , aujour- 
d’hui célèbres , ont  dû  à scs  conseils 
et  à ses  libér  alités  , les  premiers  élans 
de  leur  génie.  Cependant  l’embarras 
des  finances  tourna  toute  son  attention 
vers  h s afhiircs  publiques.  Le  roi  avait 
ordonné  aux  états-généraux  de  se  réu- 
nir , et  le  trésor  royal  n'avait  jtas  as- 
sez de  fonds  pour  atteindre  l’époque 
de  leur  rassemblement.  Üucloz-Dufres 
uoy  fit  prêter  six  millions  au  roi  par  la 
compagnie  des  notaires,  dont  il  était 
syndic  gèrent.  Dans  le  discours  qui) 
prononça  à ce  sujet , et  qui  fut  imprimé 
( tii-4”.,  1 788,  chez  Clousier  ),  il  rap- 
pelle tous  les  litres  du  monarque  à la 
confiance  et  à l’amour  de  sou  peuple  : 
Bientôt  après  il  discuta  Li  grande  ques- 
tion de  la  représentation  u.iliouaie 
dans  un  écrit  iutitulé  : Jugement  im- 
partial sur  les  questions  principales 
qui  intéressent  le  Tiers-Etat,  in-4 
il  proposait  de  laisser  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers-état,  sc  former  en 
assemblées  séparées , et  de  comp- 
ter leurs  voles  par  ordres  ; mais  de 
leur  faire  nommer  des  commissaires 
eu  nombre  égal  pour  accorder  ou  re- 
fuser les  subsides.  Ce  sage  conseil , s’il 
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eût  été  suivi , eût  sauvé  le  trône  et  Ic- 
tat.  Ce  fut  dans  le  meme  but  qu’il  pu- 
blia : Encore  quelques  Mots  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Tiers  - Etat 
peut  être  représenté  pur  des  Ordres 
privilégies,  in-4".,  1788;  ce  pam- 
phlet a eu  deux  éditions  : enfin  cm  1 789 
il  soutiut  par  ses  écrits  et  par  des  opé- 
rations auxquelles  il  eut  la  priuripale 
part , le  crédit  de  la  caisse  d’escompte , 
dont  l'existence  était  menacée,  et  il  fit 
parailre  successivement,  eu  format  iu- 
8".  : P ru  jet  proposé  pour  la  Caisse 
d'escompte  ; lieponse  aux  Observa- 
tions faites  sur  le  Projet  de  M.  Du- 
cloz  - Dufresnor  , concernant  la 
Caisse  d’escompte  ; et  Origine  tir. 
la  Caisse  d’escompte , ses  progrès  et 
ses  révolutions  : ce  dernier  ouvrage 
est  important  pour  l’histoire  des  ban- 
ques eu  général.  L’embarras  des  finan- 
ces augmentant  de  jour  eu  jour,  on 
parla  de  créer  un  papier-monnaie.  Du- 
elox-Dufresiioy  prévit  tous  les  maux 
qui  seraient  la  suite  d’une  pareille  me- 
sure , et  mil  au  jour  : Observations  sur 
l'etat  des finances,  in-8  1 790;  lors- 
que cette  grande  faute  eût  été  commise, 
il  chercha  à y remédier  , en  mont  tant 
toute  l'cleuduc  des  ressources  de  la 
1*  rance , et  en  ranimant  la  confiance 
par  deux  écrits  publiés  consécutive- 
ment et  intitulés  : Héjlexions  sur  Ce- 
int de  nos  finances,  à C époque  du 
1".  mai  et  18  novembre , 1789, 
in-40.,  1790;  et  Calcul  du  capi- 
tal de  la  Dette  publique , in  - 4 ’. , 
1 'r.  août , 1 790.  Ce  dernier  ouvrage 
fut  généralement  cousideré  comme  le 
plus  clair  et  le  plus  exact  de  tous 
ceux  qui  parurent  alors  sur  le  même 
sujet.  Mais  déjà  les  lumières  de  la  rai- 
sou  et  les  calculs  de  la  science  étaient 
devenus  inutiles;  les  partis  sciaient 
formés,  et  travaillaient  à leur  destruc- 
tion mutuelle,  sans  songer  au  bien 
de  l’état.  Dudoz-Dufiesuoy  qui  comme 
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tant  d'autres  n’avait  pu  prévoir  l’ef- 
troyaltlr  dépravation  dont  les  gernirs 
sc  développeront  si  rapidement  durant 
les  violents  orages  politiques , fut  la 
victime  des  brigands  qui  s’étaient  em- 
parés du  pouvoir,  et  périt  sur  1'ccha- 
ïaud  révolutionnaire , le  a février 

1794.  W-B. 

DUCONTANT  de  ut  Mollete. 
V.  Contant. 

DUCOS  ( Jean-François  ),  né  à 
Bordeaux,  fds  d’un  négociant  et  se 
qualitiaut  homme  de  lettres,  fut  dé- 
puté en  1 791  à rassemblée  législative, 
et  en  1 79s  à la  convention , par  le 
departemeut  de  la  Gironde.  C'était  un 
jeune  homme  d’une  imaginatiou  vive, 
que  les  nouvelles  idées  philosophiques 
et  l’étude  des  Grecs  et  des  Romains 
avaient  exaltée  outre  mesure.  11  avait 
entendu  son  professeur  célébrer  sans 
cesse  ces  tiers  républicains,  ennemis 
implacables  des  rois,  et  leurs  princi- 
]K?s  étaient  devenus  les  siens.  Dès  l'an- 
née 1791,  la  monarchie  était  dégra- 
dée en  France,  011  plutôt  presque  en- 
tièrement détruite.  Ducos  et  les  autres 
députés  bordelais  , tous  exaltés  et 
doués  pour  la  plupart  de  beaucoup 
de  talent  naturel  ( voy.  Gensonne, 
Guadet,  Vergniauo),  crurent  que 
le  moment  était  arrivé  de  donner  les 
institutions  romaines  à leur  patrie  ; il 
paraît  même  qu’ils  en  tirent  le  ser- 
ment dans  leurs  réunions  particuliè- 
res, avant  de  partir  de  Bordeaux.  Des 
les  premières  séances  de  l’assemblée 
législative,  Couthon  avait  fait  décréter 
que  les  mots  sire  et  majesté  ne  se- 
raient plus  employés  dans  les  com- 
munications de  rassemblée  avec  le 
roi.  Ce  decret  fut,  il  est  vrai,  rap- 
porte le  lendemain  ; mais  Ducos  in- 
sista avec  force  pour  qu'il  fût  main- 
tenu. On  le  vil  dans  toutes  les  cir- 
constances attaquer  les  ministres  pres- 
que toujours  sans  motifs,  ou  pour 
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des  désordres  que  les  délibérations  de 
l’assemblée  faisaient  naître,  et  qu’il 
n’était  pas  en  leur  pouvoir  de  pré- 
venir ou  de  faire  cesser.  I.c  roi  avait 
refusé  d’accorder  sa  sanction  à un  dé- 
cret très  violent  contre  les  Français 
émigrés  ; des  luibitants  de  Versailles 
vinrent  faire  à cette  occasion  une  pé- 
tition insolente  contre  le  roi.  Ducos 
en  demanda  la  mention  honorable  au 
procès-verbal,  et  l’obtint  en  sa  qua- 
lité de  négociant  de  bordeaux , et  l’on 
croit  aussi  de  proprietaire  à St.-Do- 
■ninguc.  Il  devait,  au  moins  pour  ses 
propres  interets  et  pour  ceux  de  sa 
ville  natale,  désirer  le  maintien  des 
lois  qui  conservaient  les  colonies,  dont 
la  prospérité  faisait  la  richesse  de  Bor- 
deaux et  de  tonte  cette  partie  de  la 
France}  malgré  d’aussi  puissantes  con- 
sidérations , Ducos  vota  constamment 
dans  le  sens  de  ceux  dont  les  opi- 
nions et  les  intrigues  contribuèrent  le 
plusàla  destruction  de  St.-Domingue. 
Lorsque  son  collègue  Bazire  demanda 
la  dissolution  de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi,  il  se  joignit  à lui,  ap- 
puya avec  violence  tous  les  raisonne- 
ments qu’011  employa  pour  détruire 
ce  dernier  rempart , non  pas  seule- 
ment de  la  monarchie,  mais  de  l’exis- 
tence du  monarque,  et  contribua  beau- 
coup à faire  remporter  cette  funeste 
victoire.  Le  3 août  il  attaqua  le  roi, 
et  ne  craignit  plus  de  dire  que  sa  con- 
duite était  en  opposition  manifeste 
avec  ses  discours.  Il  til  rejeter  ce  jour- 
là  on  message  pacifique  que  ce  mal- 
heureux prince  avait  adresse  à l’as- 
semblée, à l’occasion  du  fameux  ma- 
nifeste du  duc  de  Brunswick.  Ducos 
ne  parut  point  dans  les  rangs  de  ceux 
qui,  soit  dans  leurs  millions,  soit  à 
force  ouverte,  renversèrent  le  trône 
le  10  août.  Par  une  singularité  re- 
marquable, ce  ne  fui  pas  les  républi- 
cains qui  établirent  la  république  (vw. 
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Dantoi»  ).  Ils  ne  reparurent  dans  les 
rangs  que  lorsque  le  danger  fut  passe; 
mais  les  impétueux  jacobins  n’élaicnt 
]us  disposes  à partager  avec  eux  les 
profits  de  la  victoire.  Dès  que  la  con- 
vention fut  constituée,  DucoS  appuya 
vivemcut  la  mntiou  de  M.  l’abbc  Gré- 
goire, curé  d’Embresmcnil  en  Lor- 
raine, qui  demanda  le  premier  que 
la  Fiance  fût  déclarée  république;  le 
décret  fut  porté  le  « septembre  1 791. 
Dncos  se  trouva  ensuite  en  opposi- 
tion avec  ceux  de  ses  collègues  qui , 
ayant  participé  par  leurs  manoeuvres 
aux  assassinats  du  a septembre,  s’ef- 
forçaient de  fiire  considérer  ces  af- 
freux massacres  comme  une  œuvre 
patriotique;  et  cependant  il  vota  avec 
eux  dans  le  procès  de  Louis  XVI , re- 
jeta l'appel  au  peuple  et  opina  pour 
ia  mort  du  roi,  que  les  chefs  de  la 
députation  bordelaise  votèrent  effecti- 
vement , mais  seulement  après  avoir 
échoué  dans  la  demande  de  l’appel  au 
peuple , qu’ils  avaient  d’abord  ima- 
giné dans  l'intention  de  le  sauver.  A 
cela  près,  Dncos,  qui  était  plutôt  un 
homme  d’esprit  qu’un  grand  politique, 
se  fit  assez  peu  remarquer  dans  le 
chaos  conventionnel,  au  moins  par 
comparaison  à trois  de  scs  collègues 
de  Bordeaux  dont  les  noms  sont  rap- 
pelés plus  haut,  et  qu’on  vil  constam- 
ment sur  la  brèche,  jusqu’au  moment 
où  ils  furent  saisis  dans  la  salle  même 
ou  ils  délibéraient  encore;  mais  il  les 
défendit  avec  courage , et  se  montra 
leur  ami  an  risque  même  de  sa  vie  : 
il  n’hesita  pas  de  se  sacriGcr  pour  leur 
cause,  qui  pouvait  alors  n’être  plus 
la  sienne.  En  votant  la  mort  du  roi 
et  contre  Pappcl  au  peuple,  il  s’était 
jeté  dans  les  rangs  des  révolution- 
naires les  plus  furieux.  Ils  avaient  en 
lui  un  partisan  de  plus,  il  était  na- 
turel qu’ils  voulussent  le  conserver. 
Par  cette  considération  , Marat  avait 
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obtenu  que  Darns  ne  fût  pas  compris 
dans  la  proscription  du  5 1 mai  1 ■jqô. 
Il  continua  donc  de  siéger  quelque 
temps  dans  la  convention  après  cette 
journée;  mais  ce  ne  fut  que  pour  par- 
ler, dans  presque  toutes  les  séances,  de 
l’innocence  de  scs  collègues  , pour  ap- 
puyer les  réclamations  qu’ils  faisaient 
parvenir  du  lieu  où  ils  étaient  détenus, 
et  demander  qu'on  leur  rendit  justice. 
Les  vainqueurs  qui  devaient  naturelle- 
ment craindre  qu’une  pareille  inter- 
cession ne  devint  dangereuse  pour  eux, 
ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen 
de  fermer  la  bouche  à Dncos , que  de 
l’arrêter  lui-même  et  de  lui  faire  parta- 
ger le  sort  de  ses  amis.  Il  fut  donc 
saisi  , mis  en  accusation  , livré  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  condam- 
né à mort  le  3t  octobre  1793.  Il 
était  âgé  de  vingt-huit  ans.  Dncos  mar- 
cha au  supplice  avec  la  plus  grande 
fermeté.  Pendant  toute  la  nuit  qui  sui- 
vit leur  condamnation  et  précéda  l’exé- 
cution , ils  firent  retentir  les  cachots 
de  la  Conciergerie  de  leurs  chants  civi- 
ques , en  buvant  dn  punch  et  en 
criant  vive  la  république!  Pendant 
les  débats  dn  procès,  Dncos  composa 
un  pot-pourri  très  spirituel  rt  surtout 
tri-s  gai , sur  l’aventure  de  son  col- 
lègue Raillent , qui  avait  été  arrêté 
à Provins  et  conduit  à la  Conciergerie. 
Un  Dictionnaire  biographique  dit,  eu 
parlant  de  ce  pot-pourri , « que  c’est 
» de  sa  propre  arrestation  que  Dncos 
» veut  parler  dans  sa  chanson.  » L’au- 
teur du  dictionnaire  s’est  trompé , 
comme  sur  beaucoup  d’autres  faits 
historiques  plus  importants  que  ce- 
lui-là. B— u. 

BUCOUDRM.  Voy.  Bourgeois 
et  Tnnnssoi». 

DCCOUED1C  ( \ né  en  Bre- 

tagne , était  lieutenant  de  vaisseau  et 
commandait  la  frégate  la  Surveillante , 
lorsque,  le  7 octobre  177a,  il  rsa- 
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contra  à la  hauteur  d’Ouessant  le 
Québec,  frégate  anglaise  commandée 
par  le  capitaine  Farmer.  I.e  combat 
fut  extraordinairement  vif  et  sanglant 
entre  ces  deux  marins,  également  ja- 
loux de  défendre  l’honneur  de  leur  pa- 
villon. Tous  deux  déployèrent  un  cou- 
rage indomptable.  La  Bintiuaye,  son 
lieutenant,  tenta  vaincmcntj’.ibor- 
dage.  Le  Québec  sauta  en  l’air  avec 
son  capitaine,  qui  ne  voulut  jamais 
quitter  le  bâtiment  que  lut  avait  confié 
son  souverain.  La  Surveillante , to- 
talement désemparée  et  rasée  comme 
«n  ponton,  rentra  à Brest,  rappor- 
tant son  capitaine  grièvemc  lit  blesse. 
Louis  XVI , en  considération  des  bles- 
sures que  Jhicouc'dic  avait  rtçues,  et 
delà  conduite  pleine  de  valeur  et  d'in- 
trépiditc  qu’il  avait  tenue  dans  celte 
affaire,  Icleva  le  ao  octobre  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  ; mais  ce 
brave  marin  ne  jouit  pas  long-temps 
de  sa  gloire  et  des  récompensés  de  son 
souverain,  il  mourut  de  ses  blessures 
peu  de  jours  après.  Le  roi  accorda  à 
sa  veuve  une  pension  de  2,000  livres, 
réversible  par  égales  portions  à scs  trois 
enfants,  et  à chacun  de  eeux-ei  une 
ension  de  5oo  livres  pour  en  jouir 
es  le  moment.  En  1 784  , l'intendant 
de  Britagne  fut  auloiisé  à faire  exé- 
cuter et  poser  un  écusson  aux  aunes 
de  Dticoucdic  sur  le  monument  élevé 
à Brest  sur  son  tombeau,  aux  frais 
du  roi.  Z. 

DÜGQ  ( Jean  le),  peintre  et 
graveur,  né  à In  Haye  en  i65ti,  fut 
élève  de  Paul  Potier,  dont  il  imita  la 
manière  de  pcindrc.à  s’y  méprendre} 
mais  quel  que  fût  le  succès  avec  le- 
quel ce  maître  cultivait  la  peinture,  il 
la  quitta  pour  prendre  le  parti  des 
armes.  Il  eut  une  place  d’enseigne  et 
devint  capitaiuc.  11  ne  parait  cepen- 
dant pas  qu’il  ait  conservé  cet  état  ; 
car  on  sait  qu'il  fut  directeur  de  faca- 
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demie  de  peinture  de  la  Haye  en 
1671 , et  qu’il  vécut  long-temps  dans 
cette  ville.  L’a  mire  de  sa  mort  n’est 
pas  connue.  Le  Docq  a gravé  plu- 
sieurs estampes  , dont  les  principales 
forment  une  suite  de  linit  morceaux 
qui  représentent  différents  chiens;  on 
V admire  l’expression  frappante  et 
les  caractères  vrais  de  ces  animanx  , 
ainsi  que  leurs  attitudes  neuves  et 
choisi»  s d’une  manière  ingénieuse.  Ses 
estampes  nous  rappellent  crllrs  de 
Paul  Potter;  mais  il  y a dans  la  re- 
présentation des  animaux  une  e pèee 
de  dureté  qui  11c  se  tiouvc  pas  dans 
les  ouvrages  de  son  maître;  à l’égard 
de  sa  pointe  elle  n’est  ni  si  nette  ni  si 
délicate.  Les  tableaux  de  le  Dueq . sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  Paul 
Police , ornent  les  cabinets  les  mieux 
choisis.  Ils  représentent  ordinaire- 
ment des  scènes  de  rorps  de-garde  ou 
de  voleurs.  On  en  voit  deux  au  Mu- 
sée du  Louvre.  A — s. 

DUCWEliX  (François),  jésuite, 
ne  à Saintes  eu  1 5i)<> , professa  long- 
temps la  rhétorique  et  les  humani- 
tés, puis  se  livra  entièrement  à l.i  di- 
rection des  consciences.  Il  mourut  à 
Bordeaux  en  i(it>6  On  a de  lui:  f/is- 
torire  Canadensis  feu  navre  Francité 
libri  decern  ad  annitm  usque  Christi 
i65t> , autare  P.  Francisco  Creuxio  , 
Paris,  ■ < »t>i  , iu-4  - L’histoire  du 
Canada  ne  tient  que  bien  peu  de  place 
dans  ce  gros  livre  , un  des  plus  dif- 
fus qu’il  soit  possible  de  rencontrer. 
Il  n’v  est  presque  question  que  de 
l’histoire  des  missions  des  jésuites  dans 
cette  contrée  et  des  guerres  des  peu- 
plades sauvages  les  unes  contre  les 
autres  ou  contre  les  Français.  Le 
P.  Duc:  eux , qui  n’avait  jamais  vu  le 
Gutada  , écrivit  sou  livre  unique- 
ment d’après  les  relations  des  jé- 
suites; mais , comme  l’observe  judi- 
ciuiscmcut  le  P.  Charlevoix , le  P.  Du- 
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mus  n’a  pas  fait  assez  d'attention  que 
des  détails  qu’ou  voit  avec  plaisir 
dans  une  lettre  ne  sont  point  sup- 
portables dans  une  histoire  suivie  , 
surtout  quaud  ils  ont  perdu  l’agré- 
meiit  de  la  nouveauté’.  » Il  est  dou- 
teux que  jamais  personne,  pas  même 
le  confrère  chai  gc  d’exaiuiuer  l’ou- 
vrage , ait  eu  la  patience  de  lire  eu 
entier  les  huit  ceut  dis  pages  de  cette 
histoire,  dont  le  style  est  d’ailleurs 
pur  et  coul  tut.  Ducrrux  y a joint  une 
mauvaise  carte  du  Canada  , des  fi- 
gures de  sauvages  peu  exactes  et  la 
représentation  du  martyre  de  - plu- 
sieurs missionnaires.  On  lui  doit  en- 
core : I.  Grammatica  gneca  Cle- 
nardi  recognita  cum  observationibus 
Moquoli  ; 11.  Despauler ii  gramma- 
tica lalinti  emendata  , Bordeaux  - 
itiàB . in-8".  ; 111.  Fila  P.  J.  Fran- 
cisci  lie  gis  latine  reddila  è gallicn , 
Culogue,  1660,  in-ra;  IV.  Fila 
D.  Francisci  Salesii  , latine  red- 
dita  è gallicn  (de  Maupas  du  Tour), 
Cologne,  i<H>3,  in-8'.  E — s. 

DUCREUX  ( Gabriel-  Marin  ) , 
prêtre  du  diocèse  d’Oi  icans,  y naquit 
le  a1)  juin  1 74-5-  Après  avoir  leçu  des 
jésuites  de  cette  vide  une  éducation 
aussi  religieuse  que  littéraire,  il  piit 
les  ordres , et  s’annonça  comme  vou- 
lant ajouter  à la  gloire  des  prédicateurs 
français , tant  à Paris  que  dans  la  pro- 
vince. Ses  succès  daus  cette  carrière 
le  firent  distinguer  par  M.dc  Brieune, 
archevêque  de  Toulouse , qui  le  donna 
pour  secrét  iire  aux  chapitres  natio- 
naux des  carmes-déchaussés  et  des 
grands-carmes , dont  il  rédigea  les 
nouvelles  constitutions.  Eu  1770, 
Jean-Joseph-Mai  iede  Guernc,  évêque 
d’Alcria  eu  Corse,  le  nomma  vicaire- 
général  et  oflicial  de  son  diocèse , avec 
pouvoir  d’en  surveiller  le  gouverne- 
ment temporel  comme  le  spirituel. 
L'abbé  Ducreux  sc  chargea , de  plus , 
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de  fournir  au  duc  de  Choiseul  tous 
les  renseignements  que  ce  ministre  de 
la  guerre  demandait  sur  l’i'cde  Corse. 
I.a  révolution  dans  le  ministère , opé- 
rée par  le  chancelier  Maupeou , le 
dispensa  de  ce  travail.  Celui  du  gou- 
vernement spiôt uel  et  temporel  d’ Ale- 
ru  , le  plus  étendu  des  cinq  dioccs>s 
qui  partageaient  alors  la  Corse,  joint 
à la  nature  du  climat , altérèrent  la 
santé  du  vicaire-général , au  point 
qu’il  fut  forcé  de  solliciter  son  retour 
eu  France.  Le  comte  de  Marliœul, 
qui  l'appréciait , lui  en  douna  moins 
la  permission  que  l’ordre.  I.ecardin.d 
delà  Kochr-Aitmm,  alors  minutie  de 
la  feuille , rendit  ju-tice  à la  sagesse 
de  sou  administration,  on  lui  aceoi- 
dant  une  pension  de  1 0.00  liv. , d’après 
les  sollicitations  du  maréchal  du  Muv. 
Ducreux , moins  inquiet  sur  sa  for- 
tuite , n’cu  reprit  qu’avec  plus  d’ar- 
deur ses  travaux  littéraires , qui  bien- 
tôt lui  méritèrent  des  protecteurs , à 
la  tête  desquels  nous  placerons  le 
cardinal  de  Demis.  Monsieur  , frère 
du  roi,  aujourd’hui  Louis  XVIII,  le 
choisit  pour  un  de  scs  chapelains  en 
son  palais  du  Luxembourg.  C'est  sou» 
ce  titre,  qu’ayant  mis  la  dernière  main 
à scs  Siècles  chrétiens  , il  écrivit  au 
jiape  Pie  VI , pour  le  prier  de  bénir 
sou  travail , quoique  les  maximes  re- 
connues de  l’église  gallicane  y con- 
trariassent quelquefois  les  principes 
rigides  des  ultramontains.  En  1 788 , 
l'abbé  üiicrcui  se  proposait  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  ce 
grand  ouvrage,  auquel  il  devait  ajou- 
ter l’histoire  ecclésiastique  du  dix- 
huitièinc  siècle.  Bien  que  l'auteur, 
dans  ci  lle  du  dix  -septième , eût  an- 
noncé la  plus  glande  impartialité , 
M.  de  Mirumesmt , alors  garde  des 
sceaux,  sous  la  date  du  10  février 
1 786 , prévint  l’abbé  Ducreux  que  la 
ferme  intention  du  roi  était  qu’on  n’é- 
» 
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crivil  point  sur  des  nullités  dont  ou 
ne  pouvait  occuper  le  public  sans  vio- 
let la  loi  du  silence , que  le  mouarque 
voulait  maintenir  de  tout  son  pouvoir. 
L’auteur,  aussi  sage  historien  que  bon 
Français  , jeta  au  feu  co  qu’il  avait 
prépare  pour  cette  addition  à ses 
Siècles  chrétiens.  Il  éta&depuis  long- 
temps chanoine  d’Auxerre  ; mais  son 
attachement  pour  sa  patrie,  et  plus 
encore  pour  sa  famille  , le  détermi- 
nèrent à se  retirer  à Orléans , où  il 
obtint  unicauonicat  de  Sainte-Croix, 
qu’il  occupait  encore  quand  il  mourut , 
le  tt4  août  1 7«jo.  Il  avait  choisi  les 
pauvres  de  sa  ville  natale , pour  héri- 
tiers; mais  lest  roubles  révolutionnaires 
rcndùcnt  inutile  sa  bonne  volonté. 
Le  legs  parut , aux  administrateurs 
des  hospices , plus  onéreux  que  pro- 
fitable. L’abbé  Ducreux  était  à la  fois 
économe  et  généreux.  Dans  une  lou- 
1 gue  discussion  qu’il  eut  à soutenir 
pour  sa  prébeude  , le  bon  droit  fût 
toujours  de  sou  côté;  aucune  cour 
n’hésita  dans  l’arrct  qu’elle  devait  pro- 
noncer en  sa  faveur.  Dieu  qu’il  eu  lût 
solennellement  dispensé , Ducrcux  , 
nou-sculciueut  paya  ses  frais  , mais 
de  plus  ceux  de  sa  partie  adverse.  11 
mourut  le  premier  ami  de  sou  rival. 
Nous  devons  à l’abbé  Ducreux  : 1.  les 
Siècles  chrétiens  , ou  Histoire  du 
christianisme  dans  sonétablissemenl 
et  ses  progrès  depuis  J.-C.  jusqu'à 
nos  jours,  Paris,  1 7 "5 — 177.7, 10  v. 
in- ta,  traduit  en  espagnol,  Madrid, 
1788.  Excellent  ouvrage,  enrichi  de 
tableaux  chronologiques  qui  en  faci- 
litent l’usage.  Les  premiers  siècles  de 
l’église  y sont  esquissés  très  rapide- 
ment , ce  qui  a permis  à l’auteur  de 
donner  un  plus  grand  développement 
aux  seizième  et  dix-scpticmc-  siècles. 
U.  Poésies  anciennes  et  modernes  , 
recueillies  par  l'ahbc  Ducreux  » Pa- 
lis, 1781 , u vol.  in- il.  L’éditeur  y 
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inséra  plusieurs  pièces  de  sa  compo- 
sition , et  particulièrement  les  vers 
qu’il  avait,  dans  sa  jeunesse,  reçus 
d’Isambcrt  de  Llaignraux,  son  compa- 
triote et  son  ami.  111.  Collectioncom- 
plete  des  œuvres  de  Fléchier,  revue 
sur  les  manuscrits  de  l’auteur  , aug- 
mentée de  plusieurs  pièces  qui  n’a- 
vaient  jamais  etc  imprimées  , accom- 
pagnée dp  préfaces , d’observations , 
et  de  notes  sur  tous  les  endroits  qui 
out  paru  eu  avoir  Lesoin  , Nîmes, 
1780,  10  vol.  iu-8°.  IV.  Pensées  et 
réjlexions  extraites  de  Pascal  sur 
la  religionel  la  morale, 1 vul.in-16, 
178Ô.  L’abbé  Ducreux  avait  fait,  sur 
les  mœurs  des  ancicus  Romains,  beau- 
coup de  recherches  qu’il  se  proposait 
de  publier.  La  mort  ne  lui  permit  pas 
d’y  mettre  la  dernière  main.  P — d. 

DUCREUX  ( J osr.ru  ) , peintre  , 
lié  à Nauci , en  1737,  fut  le  seul  élève 
du  célèbre  Latour.  Envoyé  à Vienne 
par  le  docdcChoiseul,  eu  1 769,  pour 
y faire  le  portrait  de  la  jeune  archi- 
duchesse Marie  - Antoinette,  depuis 
dauphine  et  reine  de  France, il  devint 
premier  peintre  de  cette  auguste  et 
malheureuse  princesse.  Ses  pastels  , 
auxquels  il  donnait  beaucoup  de  force 
et  d’éclat , lurent  long-temps  eu  vogue  ; 
il  voulut  aussi  peindre  à l’huile  et  en 
miniature,  et  il  y réussit  passable- 
ment , mais  sans  rien  ajouter  à sa  ré- 
mUliou.  Les  portraits  qu’il  a faits  de 
ui-’mcnic , tantôt  sous  la  forme  d’uu 
joueur  ruiné  qui  s'abandonne  au  dé- 
sespoir, tantôt  sous  celle  d’uu  bailleur, 
d'un  dormeur,  d’un  rieur,  hxèreut 
les  regards  de  la  multitude  aux  expo- 
sitions publiques  du  musée;  011  y trou- 
va du  naturel  et  mie  sorte  d’originalité. 
l.cs  véritables  connaisseurs,  toutefois, y 
auraient  désiré  des  attitudes  moins  tri- 
viales et  un  meilleur  tou  de  couleur. 
Ducrcux  mourut  ru  1 Sou , d’une  apo- 
plexie loudtoyaulc  qui  le  frappa  sur 
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la  route  de  Paris  à Saiut-Dcnis , et  qui 
ne  lui  laissa  pas  trois  minutes  d’exis- 
tence. Il  avait  été  reçu  membre  de 
l'académie  impériale  de  Vienne. 

F.P-^r. 

DUCUOISI ( Puilbert  Cassai:  d), 
comédien  de  la  troupe  de  Molicre.  Ce 
fut  lui  qui  joua  originairement  le  rôle 
du  Tartufe.  Kobinct  et  les  autres  ga- 
xeliers  du  temps , rapportent  qu’il  s’en 
acquitta  de  la  façon  la  plus  satisfai- 
sante. C'était  uu  gros  homme,  de  fort 
bonne  mine,  qui  avait  des  manières 
comiques  et  originales.  A l’âge  de  cin- 
quante ans  , étant  devenu  lourd  et 
goutteux , il  se  retira  du  théâtre  avec 
une  pension  de  tooofr.,  pour  aller 
vivre  dans  une  campagne  qu'il  avait  à 
Conûans-Saintc  Honorine,  près  Paris. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  termina 
ses  jours  eu  iGy5  , ayant  de  soixante- 
cinq  à soixante-six  ans.  Il  fut  si  vive- 
jnriit  regretté  de  son  curé , que  ce  bon 
prêtre  n'eut  pas,  dit-on,  le  courage 
d'assister  à sou  enterrement.  Dncroisi 
était  fils  d’un  gentilhomme  de  la 
iieauce.  Sa  feuimc  , Marie  Claveau , 
dont  il  ne  put  jamais  faire  qu’une  ac- 
trice médiocre , était  aussi  d’une  fa- 
mille noble.  F.  P — t. 

. DUCROISY  (Olivieo  Sauva- 
CEot,  plus  connu  sous  le  nom  de  ), 
né  à Chcssy,  j>rcs  Ervi , le  iw!  jan- 
vier r'j5u,  s’c>t  occupé  de  littérature. 
Il  était  ami  de  M.  J.  Chénier,  cl  (ut 
même  éditeur  d’un  de  ses  opuscules 
( V .Chénier.  ).  U avait  été  secrétaire- 
rédacteur  du  tribuuat , et  est  mort  en 
juillet  itfob.  Voici  la  liste  de  scs  ou- 
vrages: I.  le  Triomphe  de  laraison, 
opéra  comique , 1773;  11.  la  Partie 
Indue  par  son  conseil , comédie  eu 
deux  actes  et  en  prose  , 1770;  III. 
Aurore  et  Azur,  comédie  en  un  acte 
et  eu  vers,  mêlée  d’ariettes  , 1774  ; 
IV.  V Homme  qui  ne  s’étonne  de  rien, 
comédie  eu  un  acte  et  eu  prose,  1776, 
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Ces  quatre  pièces  ont  été  représentées 
en  province.  V.  E pitre  au  ciiïty  en 
François  de  Neufchàteau  , sur  sa 
renonciation  au  ministère  de  la  jus- 
tice , 1 7 [ys  , in-8".  ; VI.  Epitre  à 
j V.  Chénier  sur  sa  tragédie  de  Caius 
Gracchus,  1 792 , iu-8".  Ducroisy  s’é- 
tait composé  une  petite  bibliothèque 
dans  laquelle  il  avait  fait  entrer  beau- 
coup de  livres  rares  ou  curieux.  Il 
s’était  complu  â faire  collection  des 
différentes  pièces  du  même  auteur.  11 
avait  recueilli  beaucoup  de  pièces  de 
théâtre  devenues  rares  ou  tirées  à pe- 
tit nombre.  Mais  l’objet  le  plus  im- 
portant et  le  plus  précieux , était  un 
exemplaire  des  Œuvres  de  Foliaire, 
Q3  volumes  in-i  2 , papier  à 24  sols , 
relie  eu  simple  basane,  avec  un  sup- 
plément par  Ducroisy.  Le  propriétaire 
avait  ramassé  environ  deux -cents 
pièces  inédites  on  omises  par  les  édi- 
teurs de  Kehl.  Il  avait  collationné  les 
pièces  de  théâtre  sur  les  manuscrits 
du  théâtre  français,  et  avait  reporté 
les  variantes.  Il  avait  mis  des  notes 
dans  les  passages  où  elles  lui  semblaient 
nécessaires.  Ce  supplément  formait 
quatorze  tomes  de  différents  formats. 
I je  Catalogue  des  livres  île  feu  M. 
Ducroisy,  avait  été  fait  et  imprimé 
en  trois  feuilles  in-8°.  M.  de  Solaincs 
ayant  acquis  toute  la  bibliothèque,  la 
distribution  du  catalogue  n’eut  pas 
lieu , et  le  très  petit  uombre  d’exem- 
plaires qui  ont  été  mis  eu  circulation 
sont  très  recherchés  des  amateurs. 

A.  13— -t. 

DUCROS  ( André),  mcdcciu,  né 
h St.- bonnet  le  Chatcl  en  Forez,  dans 
le  1 G*,  siècle,  est  auteur  d’un  Discours 
en  vers  sur  les  misères  du  temps , 
Bergerac,  i5fig , iu-40.  11  s’en  lit 
•leux  autres  éditions,  la  même  année , 
l’une  à Angoulêinc  et  l’autre  à la  Ro- 
chelle. Duverdier,  son  compatriote, 
lui  a consacré  un  article  dans  sa  Ui- 
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bliothèque française,  oh  l’on  apprend 
qu’il  avait  composé  le  Tombeau  d'il- 
luslre  Louis  de  Bourbon  prince  de 
Coudé , pièce  d’environ  mille  vers , et 
plusieurs  autres  ouvrages  latins  et 
français.  Duverdier  cite  du  même  au- 
teur un  sonnet  sur  les  misères  de  la 
vie  humaine  , qui  a pu  fournir  à 
Rousseau  l'idée  de  scs  stauces  sur  le 
incinc  sujet.  W — s. 

DUCKOS  (Simon),  écrivain  peu 
connu  , né  à Pézcnas,  dans  le  17e. 
siècle , est  auteur  d’une  Traduction 
en  vers  de  la  Philis  de  Scire , Paris , 
iG3o,  in- 13.  {Hoy.  Bon.iREi.Li  ).  Il 
la  reproduisit  avec  des  changements 
dans  ie  recueil  de  ses  Poésies  diverses, 
Paris,  1 047  ' >n-4"*  0°  !*•*  J"'1  fn* 
corc  l 'Histoire  de  Henri , dernier  duc 
de  Montmorency,  Paris,  1643, 
in-4°. , réimprimée  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Henri,  de.,  Paris,  1 6(jo, 
ifkià,  in- ta.  On  apprend  dans  l'avis 
au  lecteur,  que  Ducros  avait  servi 
comme  officier  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal , et  que  la  plupart  des  faits  con- 
tenus dans  cette  histoire  se  sont  passés 
sous  ses  yeux.  Ce  sera  peut-être  une 
raison  de  la  consulter  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  rebutées  par 
les  def  mis  cl  lesdésagréments  du  sty  le. 
— Buenos  ( Jacques  ),  avocat  à 
Agen , a public  des  Réflexions  sin- 
gulières sur  l'ancienne  coutume  de 
cette  ville,  Agen,  1 tkKi , in-4". 

W— s. 

DUCROS  ( Pierre  ) , peintre  et 
graveur,  né  en  Suisse  eu  1743,  vint 
s'c’tiblir  à Rome , où  il  se  iia  d’une 
étroite  amitié  avec  le  célèbre  Y olpato; 
ils  exécutèrent  et  publièrent  en  société 
nue  suite  de  vues  de  Rome  et  de  la 
canqiagne  romaine.  C’est  un  magnifi- 
que ouvrage,  Ducros  s’v  moutre  grand 
paysagiste  et  habile  graveur.  Toutes 
ces  vues  sont  exécuté  s en  couleur, 
avec  uue  fidelité  qui  ajoute  encore  au 
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mérite  de  l’exécution.  Ducros  encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  publia 
peu  de  temps  apres , en  société  avec 
M.  Paul  de  Moulagnaui , artiste  ro- 
main . vingt-quatre  vues  de  la  Sicile  et 
de  l'ilc  de  Malte.  Cet  ouvrage  ne  le 
cède  en  rien  au  premier  pour  le  choix 
des  sites  et  le  mérite  de  l’exécution. 
Ce  sont  les  plus  beaux  aspects  de  la 
nature,  reproduits  dans  toute  leur  vé- 
rité et  toute  leur  pompe.  Cet  te  précieuse 
collection  doit  être  rangée  parmi  les 
plus  belles  productions  de  la  gravure 
en  ce  genre;  le  burin  y rivalise  d’éclat 
et  d’effet  avec  le  pinceau  ; nous  ne 
connaissons  rien  de  plus  habilement 
rendu  que  la  vue  générale  de  Paler- 
me  prise  de  Montréal  ; de  plus  im- 
posant que  la  vue  du  théâtre  de  Tau- 
rominum  et  de  l’Etna;  de  plus  ma- 
gnifique que  la  vue  de  l'amphithéâtre 
de  Syracuse;  de  plus  pittoresque 
que  la  vue  de  l’intérieur  de  la  ville 
de  Messine , ruinée  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1 784  ; que  la  vue 
du  port  aux  galères  cl  de  l'arsenal 
de  Malle.  Cet  ouvragé  assure  une 
place  distinguée  à Ducros  parmi  les 
meilleurs  paysagistes  historiques  mo- 
dcrucs.  Cet  artiste  avait  beaucoup 
voyagé,  cherchant  les  sites  les  plus 
pittoresques  des  différents  pays  ; il 
n’en  trouvait  pas  un  qy'il  ne  le  des- 
sinât à l’instaut  ; il  en  avait  formé  une 
précieuse  collection  ; ses  ouvrages  sont 
en  grand  nombre  , et  sont  fort  re- 
cherchés, surtout  en  Suisse,  ru  Al- 
lemagne et  eu  Angleterre  où  ils  sont 
plus  connus.  Ducros  mourut  à Lau- 
sanne le  1 8 février  1810.  A— s. 

DUCRUli  ( Rennon-François  ), 
jésuite,  ué  à Munich  en  1731,  exerça 
pendant  plus  de  vingt  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  au  Mexique.  Il 
revint  en  liuriqte  après  que  sa  compa- 
gnie eut  élé  expulsée  des  colonies  es- 
pagnoles , et  mourut  dans  sa  patrie  en 
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» 779’  a ^c  I"'  en  allemand  : Rela- 
tion de  la  compagnie  de  Jésus  de  la 
province  du  Mexique , et  surtout  de 
la  Californie  en  1 767  ,avec  d'autres 
documents  dignes  d'éire  connus.  Cet- 
te relation  se  trouve  dans  le  tome  XVI 
du  Journal  de  Murr.  Indépendam- 
ment de  ce  qui  concerne  l’histoire  des 
jésuites  dans  la  Californie,  on  y trouve 
des  notices  intéressantes  sur  la*  géogra- 
phie de  cette  ]>éiiinsiilc,  dont  il  ne 
cache  pas  l'extrême  stérilité.  Murr  a 
ajouté  à cette  1 dation  des  notes,  et 
des  échantillons  de  langue  califor- 
nienne, qui  lui  avaient  été  communi- 
qués par  Durriie.  K — s. 

DLDlî,  DUDES  ou  DUDON,  né 
à Paris , avait  étudié  & l’université  de 
cette  ville.  Entré  dans  les  ordres  , il 
fut  uommé  chanoine  de  la  cathédrale. 
S9  counaissanccs  en  médecine  le  fi- 
lent estimer  du  roi  Saint  Louis  , qui 
le  nomma  son  médecin  en  remplace- 
ment de  Pierre  de  la  Brosse.  Maître 
Dtidc  exerça  son  emploi  tant  auprès 
de  Louis  IX  que  de  scs  deux  succes- 
seurs : car,  en  ia85,  il  avait  pour  se- 
cond maître  Fouqucs  de  la  Charité. 
Ses  appointements  se  montaient  À 
fr.  par  au  ou  deux  sous  par  jour, 
et,  lorsqu'il  était  en  cour,  il  recevait 
une  gratification  de  six  deniers  ou  de 
qninru  sous  par  mois  et  cinq  francs 
pour  son  habillement.  Nourri  au  palais 
du  roi.il  avait  deux  valets  à ses  ordres 
un  cluval,  puis  il  était  édüréct  chauffé! 
Dudc  suivit  Louis  IX  à la  seconde 
croisade,  et  assista  à la  mort  de  ce 
prince,  dont  il  accompagna  le  corps 
en  France  Philippe-). -Del  étant  allé 
] lasser , en  1271,  la  fête  de  la  Pente- 
côte à Soint-Gcrmain-rn-Liyr,  im- 
mena  avec  lui  son  médecin.  Celui-ci 
tomba  dangereusement  malade  : on  le 
lit  sur-le-champ  transporter  à Paris, 
où  il  lit  appeler  tous  les  médecins  dé 
la  capitale , qui , dans  une  consulta- 
nt. 
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tion  , décidèrent  que  leur  confrère 
était  dangereusement  malade,  que  ses 
urines  étaient  teintes  et  chargées  , 
qu'il  ne  donnait  aucun  signe  Je  di- 
gestion, et  que,  si  U matière,  venant 
à s exalter,  montait  au  cerveau,  ils  V 
désespéraient  de  sa  vie.  D’après  celte 
décision  , le  malade  fit  appeler  frère 
Daniel  du  Val  des  Ecoliers,  pour  re- 
cevoir sa  confession  et  dicter  scs  der- 
nières volontés,  Rcveuu  à lui , il  s’en- 
dormit d'un  profond  sommeil , puis  , 
s’étant  réveillé, il  s’empressa  d'annon- 
cer que , dans  le  plus  violent  accès  du 
transport,  il  s’c'tait  adressé  à S.  Louis, 
dont  il  décrivait  les  vêlements,  qu’il 
avait  vu  ce  roi,  qu'il  lui  avait  parlé, 
et  que  ce  prince  lui  avait  promis  sa 
guérison  , apres  uuc  conférence  très 
longue  qu’ils  avaient  eue  ensemble. 
Les  personnes  qui  entouraient  maître 
Dudc  pensèren  t q ue  scs  discours  étaient 
une  suite  de  son  délire,  avec  d’autant 
plus  de  raison , que  le  malade  fit  la 
demande  d’un  poulet , d'une  forte  me- 
sure de  viu  et  d’un  pain  pour  entrer 
disait-il , dans  sa  convalescence.  En 
vain  les  médecins  lui  firent  des  re- 
présentations ; il  u’en  tint  aucun  comp- 
te, il  mangea  et  but  à son  appé- 
tit , et  se  trouva  eu  efict  parfaitement 
guéri.  Le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Provence  , auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  : Les  Miracles  de  S. 
Louis,  qui  rapporte  cette  anecdote , 

11e  semble  pas  être  très  persuadé  de 
I authenticité  de  celte  guérison  mira- 
nilense  ; il  Irrmine  son  récit  par  ces 
paro  es  : a Et  cuiunic  le  diz  mettre 
» Dudcs  fusl  pliiiicidi  ( médecin  ) , il 
» sot  bien  que  il  avieut  pou  ou  uéent 

* ( ü savait  bien  qu’il  arrive  peu  ou 
» jamais),  selou  le  cours  de  nature, 

» que  aucun  malade  de  fièvre  ague 

* ( aigue  ),  doie  ( doive  ) estre  gucii 
» parlrtrment  el  quart  jour  de  tele 
» maladie,  par  forte  roideur  ou  par 
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v sueur  ( par  le  grand  froid  de  la 
» fièvre  ou  par  la  sueur).  ».  R — T. 
DUDEFFANT.  V.  Deffamt. 
DUDlîsCK  (Josse),  chanoine  de 
Resscu  , dans  le  duché  de  Gueldrcs , 
au  1 7*.  siècle , homme  d’une  grande 
érudition , passe  pour  être  auteur  de 
deux,  ouvrages  bibliographiques  , si 
rares , qu’ils  ne  sont  indiqués  que 
conditionnellement  dans  les  catalo- 

Sues  de  Groschuff  et  de  Vogt;  et  que 
es  savants,  tels  que  Schmidt,  Sagit- 
tarius , etc. , li’ont  pu  se  les  procurer 
même  manuscrits.  F.u  voici  les  titres: 

1.  Bibliolhecariographiti , hoc  est, 
Enumeratio  omnium  aulorum , ope- 
rumque,  sub  titulo  bibliothecte . cata- 
logi , indicis , nomenclatures,  athena- 
rum , etc. , prodienmt  ; 11.  Palatium 
j4pollinis  ac  Palladis,hoc  est,  Dési- 
gnâtio  prtreipuarum  bibliothecarum 
veleris  novi  que  sceculi.  Valére  An- 
dré ( Bibl.  belgica  ) a indiqué  le  pre- 
mier ccs  deux  ouvrages  comme  ayant 
été  imprimés  à Cologne  en  t645, 

8“.;  le  Père  I-abbe  [Bibliolh.  biblio- 
ihec.  ) et  Harlicim  ( Bibliot.  colo- 
niensis  ) n’ont  fait  que  le  copier;  Va- 
lère  Andfé  lui  attribue  encore,  1 II. 
Synopsis  bibliothecte  mariance , hoc 
est,  Bccensio  authorum  qui  de  B. 
Maria  Virgin»  scripserunt  ,1V  . Mun- 
dus  maritimes , hoc  est , specificatio 
omnium  mundi  locorum  in  quibus 
virgo  miraculusè  colitur.  Ces  der- 
niers ouvrages  ne  sont  pas  moins  rares 
que  les  précédents;  et  même  l'existence 
n’en  est  pas  bien  certaiue , malgré 
l’autorité  de  Valèrc  André.  W— s. 

DUD1TI1  ( André),  né  à Bude , 
le  6 février  1 533  , de  Jérôme  Dudith , 
gentilhomme  hongrois,  et  de  Magdc- 
lcne  S ba niellât , noble  vénitienne,  fit 
paraître  des  son  enfance  un  esprit  vif 
beaucoup  de  dispositions  pour  les 
sciences.  Andié  Sbardellat , son  oncle 
atatei  ucl , pour  lors  évêque  de  V accie , 
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autrement  Voilren  , et  ensuite  arche- 
vêque de  Strigonie , l’éleva  dans  la 
religion  catholique.  Dudith,  par  recon- 
naissance, prit  le  surnom  de  Sbar- 
dellat. Après  avoir  étudié  en  Alle- 
magne et  en  plusieurs  universités  d’I- 
talie, il  parcourut  la  France,  l’Angle- 
terre , les  Pays-Bas  cl  l’Allemagne , et 
sc  lit  partout  estimer  des  savants.  Il 
se  rendit  ensuite,  l’an  1 56o , à la  cour 

de  Vienne, où  l'empereur  Ferdinand  H 

le  fit  entrer  dans  son  conseil,  et  lui 
donna  l’évêché  de  Tina.  Peu  de  temps 
après  il  fut  envoyé  au  concile  de  Tren- 
te, au  nom  de  l’empereur  et  de  tout  le 
clergé  de  Hongrie  : il  y arriva  le  9 
janvier  1 5(xj  , et  y prononça  un  dis- 
cours très  éloquent,  qui  fut  écouté  avec 
tant  de  plaisir , qu’on  ne  s’aperçut 
point  qu’il  avait  rempli  toute  la  séan- 
ce, qui  avait  été  destinée  à des  afTijfcs 
importantes,  il  n’en  fut  pas  de  même 
d’un  autre  discours  qu’il  y jirononça 
le  tfi  juillet;  car,  quoiqu’il  témoi- 
gnât beaucoup  de  tèle  pour  le  pape , 
cl  qu’il  déclamât  fol  lement  contre  Lu- 
ther, il  s'expliqua,  dans  ce  discours 
et  dans  ses  conversations  avec  tant  de 
liberté  sur  la  résidence  des  évêques , 
et  en  faveur  du  mariage  des  ecclésias- 
tiques et  de  la  concession  du  calice, 
que  les  légats,  appréhendant  qu’il  n’en- 
trainàt  un  grand  nombre  de  prélats , 
écrivirent  au  pape  que  Dudith  était 
dangereux  , et  qu'il  était  nécessaire 
qu’il  sortît  de  Trente.  Le  pape  lit  sol- 
liciter l’empereur  de  le  rappeler  : ce 
qui  fut  exécuté;  mais  Ferdinand,  bien 
loiu  de  blâmer  sa  conduite , lui  donna 
pour  récompense  l'évêché  de  Clionad 
en  Hongrie , et  bientôt  après  celui  de 
Cinq- églises.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, arrivée  en  1 504  1 Dudith  fut  en- 
voyé en  Pologne  par  Maximilien  II , 
ou  il  avait  été  déjà  envoyé  par  Fer- 
dinand. II  épousa  en  sicret  Reine 
Slraui , l’une  des  filles  d’honneur  de 
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la  reine , cl  il  se  démit  de  son  evècbé. 
Quant  à scs  antres  emplois  , l’empe- 
reur, qui,  nonobstant  sou  mariage, 
continuait  de  l’aimer  et  de  le  protéger, 
les  lui  fit  tous  garder.  Mais  Rome  le 
cita , l'excommunia , et  le  condamna 
même  au  feu  comme  hérétique.  Du- 
dith  ayant  perdu  sa  femme,  dont  il 
avait  eu  trois  enfants  , se  remaria , eu 
1 5^9 , avec  Elisabeth  Sborowils  , 
d’une  illustre  famille  de  Pologne , 
veuve  du  comte  Jean  Tarnow , et 
sceur  des  fameux  Sborowits  : il  en  eut 
des  enfants.  Il  fut  rcuvoyc  plusieurs 
fois  en  Pologuc  pour  faire  tomber  l’é- 
lccliou  du  roi  sur  les  empereurs;  mais 
il  u’y  réussit  pas.  Il  embrassa  publi- 
quement la  religion  prétendue  réfor- 
mée, et  des  int  même  Sociuicn  , selon 
la  plupart  des  écrivains  ; mais  l’auteur 
de  sa  vie  n’eu  convient  pas  : il  assure , 
au  contraire  , que  Duditb  disputa  for- 
tement contre  Socin.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Dudith  s’établit  ensuite  à fi  res- 
tau en  Silésie,  où  il  mourut  le  a3  fé- 
vrier 1Ü89,  à cinquante-six  ans.  C’é- 
tait un  homme  bien  fait  cl  de  belle 
taille  ; il  avait  quelque  chose  de  ma- 
jestueux dans  le  visage.  11  était  paci- 
fique , affable , civil , réglé  dans  sa  con- 
duite, très  charitab.c  rnvers  les  pau- 
vres , et  bienfaisant  à l’égard  de  tous 
Jes  hommes.  Il  était  si  grand  admira- 
teur de  Cicéron,  qu’il  eu  avait  écrit 
trois  fois  toutes  les  œuvre*  de  sa 
main.  Il  savait  plusieurs  langues,  et 
il  s’ctail  rendu  habile  dans  l'histoire, 
la  philosophie , les  mathématiques  , la 
médecine , le  droit  et  la  théologie.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d’ouviagrs, 
dont  011  pciil  voir  la  liste  dans  Micc- 
lon;  les  principaux  sont  : 1.  Dii sér- 
iaitones  de  cometis , B;Uc,  i5-g, 
in-8".;  II.  Deux  Harangues  pronon- 
cées au  concile  de  Trente,  une  Apo- 
logie de  l’empereur  Maximilien  11  , 
un  Traité  eu  faveur  de  la  liberté 
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du  mariage , avec  des  lettres  et  quel- 
ques autres  écrits  imprimés  en  1610, 
in  - 4°.,  avec  sa  vie,  par  Reuter, 
qui  est,  de  tous  les  auteurs,  celui 
qui  a écrit  le  plus  en  détail  et  le  plus 
exactement  de  ce  qui  couccrnc  Du- 
dith ; 111.  Aota:  dupliccs  injausti  So- 
cini  disp,  de  Baplismo ; IV . Quteslio 
ubi  vera  et  catholica  eccleua  christs 
inventUir ; V.  Une  Lettre  contre  la 
condamnation  des  hérétiques  au  der- 
nier supplice  ; VI.  Des  Lettres  et  des 
Poéiies  latines  ; VII.  I.a  Fie  du  car- 
dinal Polus  . en  latin  , traduite  de 
l’italien  de  Louis  Bcccatelli,  etc.  Lu 
nuit  même  qu’il  mourut,  il  laissa  à sa 
femme  les  vers  suivants  : 

O c«mi  animi  I» lebru  , rt  neteia  corda 

Graaiioa  imUidi  qaid  ferai  btxra  d»r  J 
Qui*  noclrot  oie  illam,  couvris  cl  ill-*  pu  lus  se  t 

Ultime  , lata  car»  tluccrc  cuti»  capitc. 

Z. 

DUDLF.Y  ( Edmoud  ),  ministre  de 
Henri  VII,  roi  d’Angleterre  , naquit 
en  1 4(ù'J.  Il  surlait  de  la  fantiile  des 
barons  de  Dudley , bien  qu’un  ait 
voulu  faussement  le  faire  passer  pour 
le  fi!»  d’un  ouvrier.  11  fil  ses  études  à 
Oxfoid  ; de  la  il  vint  à Londres  étu- 
dier les  lois,  et  se  distingua  bientôt 
tellement  dans  cette  profession  que 
le  roi  Henri  Vil  voulut  se  l'attacher, 
et  le  nomma,  à ce  qu’il  parait,  mem- 
bre de  son  conseil  prive  avant  qu’il 
eût  atteint  l’âge  de  vingt-trois  ans. 
On  le  voit  en  1493  au  nombre  de 
ceux  qui  conseillèrent  à Henri  VII, 
alors  rampe  près  de  Boulogne,  de 
faire  la  paix  avec  la  France.  Il  eut 
vraisemblablement  grande  part  à cette 
paix , et  fut  un  de  ceux  qui  en  signèrent 
en  1 499  la  ratification  par  le  parle- 
ment. Cette  paix  déplaisait  à la  na- 
tion ; mais  elle  avait  clé  fort  avanta- 
geuse au  roi  et  à scs  agents , qui 
l’avaient  fait  acheter  chèrement  à 
Charles  VIII . pressé  d’exécuter  son 
entreprise  sur  Naples.  Dudley , eu 

9- 
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aidant  son  maître  dans  cette  négo- 
ciation lucrative , ne  fit  que  donner 
nu  premier  essai  de  ce  qu’il  pouvait 
faire  pour  favoriser  le  besoin  qu’a- 
vait Henri  VIT  d'amasser  des  trésors 
qui  pussent  le  mettre  en  état  de  ré- 
sister aux  troubles  intérieurs  qu'il 
voyait  toujours  prêts  à s’éicvcr  dans 
sou  royaume.  De  retour  en  Angle- 
terre, et  de  concert  avec  sir  Hicliard 
Kinpson,  antre  uiiuistre  du  roi,  il 
travailla  assidûment  à remplir  scs 
coffres  par  tous  les  moyens  de  con- 
cussion que  lui  fournissait  son  habi- 
leté dans  les  lois,  inventant  des  pré- 
textes pour  des  saisies,  dont  il  fai- 
sait payer  bien  cher  lu  main-levée, 
des  emprisonnements  dont  on  n’était 
relâché  qu’en  payant, drsnimes dont 
il  fallait  acheter  le  pardon  , des  droits 
de  toute  espèce , des  grâces  dont  le 
but  filial  était  toujours  d’attirer  dans 
le  trésor  du  roi  des  sommes  dont  les 
ministres  avaient  sans  doute  leur 
part.  On  ignore  sous  quel  titre  ils 
exerçaient  ce  ministère  odieux.  Un 
écrivain  du  temps  les  appelle  en  latin 
fiscales  jndices  , dénomination  , dit 
le  biographe  de  Dudley,  qui  n'a  pas 
d'équivalent  en  anglais.  Il  paraît  que 
nommé  eu  1 4ï>7  il  trouva  dans  les 
fonctiuns  de  cet  emploi  et  dans  l’in- 
fluence qu’il  lui  donnait  sur  la  com- 
position des  juris , de  grandes  facilités 
pour  l'exercice deson détestable  talent. 
Nommé  eu  i5o'|  orateur  du  parle- 
ment, il  y fit  |>asser  plusieurs  lois, 
distinguées  surtout  par  le  mérite  par- 
ticulier de  la  clarté  et  de  la  précision 
qui  en  rendait  l’application  facile.  Ce- 
pendant il  était  devenu  si  odieux  à 
la  nation,  qu’aussilot  après  la  mort 
de  Henri  VII,  en  t5og,  son  fils 
Henri  VIII  fut  obligé,  par  la  cla- 
meur publique,  de  le  faire  arrêter 
<t  mettre  en  jugement,  ainsi  que 
Sou  collègue  sir  Richard  Kmpsou. 
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Soit  que , dans  les  crimes  dont  on 
les  accusait,  on  ne  put  trouver  de  quoi 
motiver  la  peine  qu’on  voulait  leur 
infliger , soit  que  la  haine  de  leurs 
ennemis  cherchât  un  moyen  plus  ex- 
péditif, ils  furent  accusés  et  déclarés 
convaincus  de  haute  trahison  , sur  ce 
que,  pendant  la  maladie  du  roi , ils 
avaient  averti  plusieurs  de  leurs  amis 
de  se  tenir  prêts  à prendre  les  armes 
et  à sc  rendre  à Londres  aussitôt  qu’ils 
apprendraient  la  mort  du  roi.  Cette 
précaution,  prise  piobahlcmrnt  contre 
la  haine  du  peuple , fut  interprétée 
comme  un  dessein  sur  la  personne  du 
nouveau  roi.  Tous  deux  furent  con- 
damnés à mort.  Henri  VIII,  qui  dési- 
rait les  sauver,  ne  put  y parvenir,  et 
ils  furent  exécutés  le  18  août  i5io, 
après  avoir  vu  périr  avant  eux,  du- 
rant leur  emprisonnement , un  grand 
nombre  des  agents  de  leurs  extor- 
sions. Dudley,  pendant  sa  longue  pri- 
son , composa  un  ouvrage  intitulé  : 
l 'Arbre  de  la  république , etc.,  con- 
tenant des  principes  de  gouverne- 
ment dont  il  espérait  que  l’utilité  pour- 
rait lui  mériter  sa  grâce  de  la  part  de 
Henri  VIII  ; mais  quelques  circons- 
tances particulières  cfnpê 'lièrent  qu’il 
parvînt  jusqu’à  ce  mince.  Ce  qu’il 
y a de  singulier , c est  que  cet  ou-, 
vrage,  assez  connu  et  souvent  ci’é,  n’a 
jamais  .été  imprimé  ; il  existe  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques. Henri  VII  avait  fait  épouser  en 
secondes  noces  à Dudley  Elisabeth 
Grey  , fille  et  cohéritière  avec  son 
frère  des  vicomtes  de  l’islc;  il  eu 
eut  entre  autres  enfants  Jean  Dud- 
ley, depuis  duc  de  fiorthumberland, 
et  père  ,^u  fameux  comte  de  Lcicester. 

S — u. 

DUDLEY  (Jean),  Anglais,  que 
son  ambition  et  sa  puissance  ont  rendu 
célèbre , naquit  en  i5oa.  Il  n’avait 
que  huit  ans  lorsque  fou  père.  Ed- 
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tnond  Dudley  , périt  sur  l’échafaud , 
où  l'avaient  conduit  plusieurs  actes  de 
pouvoir  arbitraire.  L’arrêt  qui  l’avait 
condamne  ayant  été  ensuite  cassé  par 
le  parlement , le  jeune  Dudley  fut  ré- 
tabli dans  ses  droits , et  se  distingua 
dans  la  guerre  de  France  par  des  traits 
de  bravoure  qui  lui  mériteront  fhon- 
neur  de  la  chevalerie.  Il  parut  à la 
cour  en  i5a3,  soutenu  par  sa  répu- 
tation militaire , par  une  figure  et  des 
manières  agréables , et  par  un  esprit 
souple,  délié  et  insinuant.  Cet  esprit 
se  forma  surtout  à l’école  du  cardinal 
Wolsey  et  du  premirr  ministre  lord 
Cromwell , auxquels  il  se  montra  suc- 
cessivement attaché,  mais  pas  assez 
pour  compromettre  sa  sûreté.  Henri 
VIII  le  nomma  gouverneur  de  Boulo- 
gne,  qu’il  défendit  avec  succès,  l’éleva 
ni  à In  dignité  de  Vicomte  de 
rislc,  et  le  nomma  grand  amiral  d’An- 
gleterre. Il  lui  donna  de  plus  des  biens 
considérables , provenant  de  la  dé- 
pouille des  ég'iscs  et  des  couvents  ; 
mais  ces  dons,  en  rétablissant  sa  for- 
tune presque  anéantie  par  un  luxe 
effrené,  lui  suscitèrent  dès  - lors  nu 
très  grand  nombre  d’ennemis.  Il  sut 
néanmoins  conserver  la  faveur  du 
r#i , qui  étant  près  de  mourir,  le  dé- 
signa pour  un  des  seize  exécuteurs 
testamentaires  chargés  du  gouverne- 
ment durant  la  minorité  de  .-<«* suc- 
cesseur Edouard;  mais  cette  disposi- 
tion du  testament  ue  fut  pas  exécutée. 
Le  dur  de  Somerset,  devenu  protecteur 
du  royaume,  donna  à son  frère,  sir 
Thomas  Seymour  , la  place  de  grand 
amiral,  et  Dudley  fut  dédommagé  |«ir 
le  titre  de  eointe  de  Wnrvvick.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’il  soumit  les  rebelles 
rassembles  dans  le  comté  de  Norfolk , 
sous  le  commandement  d’un  tanneur 
nommé  Robcit  Kct  , qui  fut  pendu 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  principaux 
adhérents.  Cet  événement  dcc  ou  ragea 
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les  insurrections  qui  s’étaient  formées 
dans  les  autres  provinces,  et  procura 
au  vainqueur  une  popularité  dont  il 
sut  profiter;  il  rentra  en  (549  dans 
la  place  de  grand  amiral , Seymour 
ayant  eu  la  tète  tranchée  pour  avoir 
conspiré  contre  son  propre  frère.  11 
obtint  bientôt  l’entière  confiance  d’E- 
douard VI , et  son  crédit  augmenta 
chaque  jour  , A mesure  que  celui  de 
Somerset  déclinait.  Le  i oi , dé-irant 
cependant  les  voir  unis  pour  l’intérêt 
de  Tétât , proposa  un  mariage  qui  rut 
lieu  en  i55o,  entre  l’aine  des  fils  du 
cotntc  de  Warwick  et  la  fille  du  duc 
de  Somerset.  Waiwirk  fut  fait , l’an- 
née suivante,  grand  maréchal  d’An- 
gleterre , et  fut  créé  duc  de  Nortlmui- 
lierland.  Ces  nouveaux  honneurs  allu- 
mèrent la  jalousie  de  son  rival  de  puis- 
sance , et  ccs  deux  hommes  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  s’entre-détruire.  Le  * 
duc  de  Somerset  entra,  dit  - on,  un 
jour  chez  lelord  Paget  oùdînail  le  duc 
de  Northumbcrlaud  , avec  le  dessein 
de  l’assassiner  ; mais  il  se  trouva  con- 
fondu et  coiumc  désarmé  par  l’accueil 
plein  d’afTthililé  de  -ou  liaLile  ennemi. 
Malheureusement  pour  lui , son  projet 
avait  fait  du  bruit  ; il  fut  arrête,  jugé 
par  une  commission  où  siégeait  Du- 
dlry  lui-même,  cl  avant  avoue’  son 
dessein  coupable,  il  fut  condamné 
à mort  et  exécuté  Je  ua  février  1 5'ia. 
Nortliumberlanil , quoique  délivré  du 
principal  obstacle  à sou  ambition,  eut 
le  chagrin  de  le  voir,  en  mourant,  em- 
porter les  applaudissements  et  le-  re- 
grets d’un  peuple  dont  il  était  aimé.  Sa 
propre  cliûlc  était  prochaine  et  devait 
Ctrc  déshonorante.  Peu  satisfait  de  rc- 
gucr  réellement auu uni  du  prince ,il  osa 
concevoir  l’espérance  de  placer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille.  Edouard  ma- 
lade , presque  mourant,  se  laissa  aisé- 
ment persuader  d’éloigner  de  la  suc- 
cession scs  sœurs  Marie  et  Elisabeth , 
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et  sa  tante  Marie  d’Ecosse,  eu  faveur 
île  Jeanne  Grey,  fille  de  la  marquise 
de  Dorsrt.  Des  juges  intimidé»  confir- 
mèrent par  un  acte  cette  injuste  dispo- 
sition. Le  duc  de  Dorsct,  qu'on  séuui- 
sil  en  lui  donnant  le  titre,  alors  éteint, 
de  duc  de  Suflolk , consentit  à un 
mariage  entre  sa  fille  et  le  jeune  lord 
Guilford  Dudley.  Ou  n'attendait  plus 
que  la  mort  d’Edouard  , qui  eut  lieu 
le  0 juillet  1 555 , dans  la  seizième  an- 
née de  son  âge.  Dès  le  10 , le  duc  de 
Northumbcrland  Gt  proclamer  Jeanne 
Grey  reine  d’Angleterre,  malgré  elle, 
et  contre  le  vœu  du  peuple.  Marie 
d’Ecosse,  qu’il  avait  frustrée  de  la 
couronne  sons  le  prétexte  quelle  était 
attachée  à la  religion  catholique  ro- 
matuc , s’etait  retirée  dans  le  comté  de 
Norfolk.,  où  quarante  mille  hommes 
, étaient  armés  pour  soutenir  scs  droits. 
Northuinbcrland  marcha  contre  eux 
le  1 4,  à la  tête  de  deux  raille  hommes 
de  cavalerie  et  de  six  raille  fantassins  ; 
mais  le  peu  de  faveur  qu  il  trouva  sur 
son  passage,  et  la  désertion  d’un  grand 
nombre  de  scs  soldats,  lui  ouvrirent 
les  veux  sur  sa  témérité.  Son  ancien 
courage  paraissait  l’avoir  abandonné. 
Il  rentra  à Cambridge  , et  là , appre- 
nant que  le  conseil , dont  il  sc  croyait 
si  sur,  s’était  prononcé  contre  lui  et 
avait  proclamé  Marie  rciue  d’Auglc- 
terre,  il  prit  le  parti  d’adhcrcr  à cet 
acte  du  conseil,  et  de  crier  publi- 
quement, eu  agitant  son  chapeau  en 
l’air,  five  la  reine  Marie.  Celte  lâ- 
cheté lui  fut  inutile  ; il  n’eut  pas 
même  la  ressource  de  la  fuite;  le 
comte  d’Aiundel , |idis  l’un  des  ins- 
truments de  sou  ambition , I arrêta  ; 
la  compagnie  des  gardes  pensionnaire» 
jugea  qu'il  devait  rester  pour  justifier 
leur  conduite  eu  marchant  contre  leur 
légitime  souveraine.  Il  fut  rais  en  ju- 
gement , condamne  à moi  t,  et  exécuté 
le  août  1555.  Avant  de  subir  sa 
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sentence  , il  déclara  au  peuple  qu'il 
mourait  comme  il  avait  vécu,  dans  la 
foi  catholique  romaine  ; ce  qui  prouve 
qu’il  n’avait  pas  été  moins  hypocrite 
qu’ambitieux.  On  lui  a reproche  d’a- 
voir matériellement  contribue  à la 
mort  prématurée  d’Edouard  VI,  et 
l’on  lie  voit  pas  qu’aucun  historien  ait 
essaye  de  laver  sa  mémoire  de  celle 
imputation.  C’est  encore  à son  ambi- 
tion qu’on  doit  reprocher  la  fin  tra- 
gique de  Jeanne  Grey  et  de  son  mari , 
morts  tous  deux  sur  l’ccliafaud  avant 
l’âge  de  dix-sept  aDS.  X — s. 

DUDLEY  (Ambhoise),  fils  du  pré- 
cédent , né  vers  1 55o , se  signala  à 
l’âge  de  dix-neuf  ans,  sous  les  yeux  de 
son  père , par  le  courage  qu’il  déploya 
contre  les  rebelles  du  comté  de  Nor- 
folk , et  qui  lui  mérita  l'bouneur  de  la 
chevalerie.  La  part  qu’il  prit  dans  la 
cause  de  Jeanne  Grey  faillit  lui  coûter 
la  vie  ; mais  quoique  condamné  à mort, 
il  en  fut  quitte  pour  demeurer  en  pri- 
son jusqu’au  1 8 octobre  1 554 - Use 
distingua , en  t 55t  , devant  Saint- 
Quentin  , où  il  eut  la  douleur  de  voir 
jicrir  près  de  lui  l’un  de  scs  jeunes 
frères.  Sons  le  règne  d’Elisabeth,  Am- 
broise Dudley  fut  créé  baron  de  l’islc , 
ensuite  comte  do  Warwick,  cl  fflt 
comblé  de  places  et  d’bonucurs , qu’il 
n 'acheta  par  aucune  bassesse.  En 
.50#,  eu  défendaut  Newhaven  contre 
les  Français , il  reçut  une  blessure 
grave  à la  jambe,  dont  on  ne  lui  fit 
l’amputation  quctrcslong-tcinpsaprc», 
mais  sans  succès.  Il  mourut  aimé  et 
estimé  de  tous  les  partis , en  1 58g. 

X— s. 

DUDLEY  (Boatm),  comte  de 
Leiccstcr,  était  fils  de  Jean  Dudley, 
et  naquit  eu  i53l.  ll  fut  crc'c  chevalier 
étant  eucorc  fort  jeune , et  fut  attaché 
à 1a  maison  d’Edouard  VI.  Ayant  été 
enveloppé  sous  le  régne  de  Marte  dans 
la  sente nrc  prononcée  contre  son  père, 
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il  passa  quelque  temps  en  prison  ; mais 
il  obtint  sa  liberté  en  1 554  » ct  n°n 
seulement  fut  réintégré  ilans  ses  droits 
civils , mais  devint  meme  par  la  suite 
m ilite  de  l’aitilleric.  La  laveur  dont 
il  jouissait  alors , ne  nuisit  point  à sa 
fortuuc  sous  le  règne  suivant.  Hélait  fait 
pour  réussir  sous  le  gouvernement  des 
femmes,  par  le  charme  de  sa  figure, 
l’elcgance  de  scs  manières,  sa  souplesse 
et  surtout  son  penchant  à la  flatterie. 
)l  fut  le  favori  d'Elisabeth  presqu'à  son 
avènement  ao  trône.  Elle  le  combla 
d’honneurs  ct  de  biens , et  son  ascen- 
dant sur  elle  était  tel  que  le  peuple 
l’appelait  communément  le  caur  de  la 
cour.  Il  fut  fait  grand  écuyer,  cheva- 
lier de  la  Jarretière,  conseiller  privé, 
et  reçut  en  don  les  seigneuries  de  Ke- 
Delworlh  , de  Denbigh  et  de  Cbirk.  Il 
osa  aspirer  à la  main  d’Elisabeth  ; mais 
il  était  marié  alors  ; ct  l’on  a générale- 
ment supposéquela  mort  de  sa  femme, 
arrivée  en  1 5(io,  ne  fût  rien  moins  que 
naturelle.  Ou  trouve  même  à ce  sujet, 
daus  les  Antiquités  du  Berkshire  par 
Aubrcy,  un  récit  qui  ferait  frémir  si 
ou  pouvait  y ajouter  foi.  Il  paraît  cer- 
tain que  B.  Dudley  s’op|>05J  de  tous 
ses  moyens  au  mariage  projeté  de  la 
rciuc  avec  l’archiduc , sous  le  prétexte 
que  ces  alliances  étrangères  avaient 
toujours  été  funestes  ; il  lui  présentait 
en  même  temps  l’exemple  de  son  père, 
qui  n’avait  pas  dédaigné  de  prendre 
une  épouse  au-dessous  du  trône;  mais 
Elisabeth  avait  résolu  de  n’avoir  ja- 
mais que  des  amants,  et  ne  reconnais- 
sait, disait-elle , d’autre  époux  que  son 
peuple.  Lorsqu’elle  honora  de  sa  pré- 
sence l’université  de  Cmnbridge,  dont 
Dudley  était  premier  intendant,  ce  fut 
lui  qui , prosterne  à scs  pieds , la  fit 
consentir  à parler  à l’université  en 
latin.  Chaque  jour  ajoutait  à sa  faveur. 
En  1 3Ü4,  il  fut  créé  baron  de  Denbigh, 
tt  comte  de  Leicestcr , et  fut  fait  chau- 
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celier  de  l’université  d’Oxford.  Char- 
les IX,  roi  de  France,  loi  envoya 
l’ordre’tle  S.  Michel , qui  était  alors  le 
premier  ordre  eu  France.  Vers  157a, 
le  comte  de  l.cicester  contracta,  à l’iusu 
d’Elisabeth,  nue  étroite  union  avec  lady 
Douglas  Howard , baronne  douairière 
de  Sheflield  , union  qui  a été  regardée 
comme  un  véritable  mariage,  quoiqu’il 
n’ait  jamais  voulu  reconuaître  lady 
Douglas  pour  sa  femme.  Il  tenta  de- 
puis de  l'empoisonner,  ct,  suivant, 
plusieurs  historiens,  lui  administra 
une  potion  qui  lui  Gt  tomber  les 
cheveux  et  les  ongles , et  il  l’obligea 
ensuite  par  ses  menaces  ct  ses  vio- 
lences à épouser  sir  Edouard  Staf- 
ford. Ce  monstre  affectait  une  gran- 
de piété,  et  s’était  mis  à la  tôle  des 
Puritains,  à qui  il  donnait  tous  les  em- 
plois de  Ictat.  Elisabeth,  en  1575, 
s’arrêta  au  superbe  château  de  Kencl- 
worth  , où  Leicestcr  lui  donua , pen- 
dant ’dix-sept  jours  qu'elle  y séjourna  , 
des  fêles  qui  ont  fait  époque  même 
dans  ce  règne  remarquable  par  sa  ma- 
gnificence. On  le  soupçonna  de  s’être 
délivré  par  le  poison,  de  Gautier  Dé- 
véreux  comte  d’Essex , son  plus  redou- 
table ennemi , dont  la  femme  lui  avait 
inspiré  une  passion  violente.  Il  con- 
tracta avec  la  veuve  de  sa  victime  un 
nouveau  mariage,  qu’il  ne  put  cepen- 
dant cacher  long  temps  à Elisabeth. 
Un  agent  du  duc  d Anjou  , charge 
en  1578  de  solliciter  pour  ce  prince 
la  main  de  la  reine,  dévoila  le  mystè- 
re de  ce  mariage , dans  lavtied’écarter 
l’homme  qu’il  regardait  comme  Ir  plus 
grand  obstacle  aux  prétentions  de  son 
maître.  Elisabeth  parut  extrêmement 
irritée  contre  son  favori , et  voulait  le 
faire  enfermer  à la  tour  ; mais  les  con- 
seils du  duc  de  Sussex  , et  sans  doute 
plus  encore  ceux  de  son  cœur,  lui  fi- 
rent ensuite  tout  pardonner  , et-  les 
ennemis  de  Lciccster , qui , encouragés 
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jwr  la  circonstance,  s'étaient  réunis 
pour  l’.iccuscr,  virent  échouer  tous 
leurs  cfl’orts.  C’est  vers  1 584  'P>c  Pa_ 
mt  un  ouvrage  intitulé  la  République 
île  Lcicester,  écrit  avec  beaucoup  de 
véhémence.  Ou  y reprochait  au  favori 
d’avoir  renversé  la  constitution  pour 
eu  introduire  insensiblement  une  nou- 
velle; il  y était  accusé  d'athéisme  et  de 
toutes  sortes  de  crimes.  I,a  reine  , 
alarmée  pour  lui  du  bmit  que  fit  crt 
ouvrage , se  hâta  de  commander  à son 
’rouseil  piivc  de  publier  des  lettres 
justificatives  où  tous  les  faits  allégués 
coutre  le  comte  de  Lcicester  fussent 
déclarés  entièrement  faux , non  seule- 
ment à la  connaissance  des  signataires, 
mais  à la  connaissant  e de  la  reine  cllc- 
mciiie;  ccqui  ne  convainquit  personne, 
mais  réussit  au  moins  à conjurer  l’o- 
1 âge. Ce  fut  dans  la  même  année  1 584  < 
qu'il  provoqua  une  association  de  la 
noblesse  qui  s’engageait  à poursuivre 
criminellement  quiconque  ferait  la 
înoiudre  tentative  contre  Elisabeth. 
Colite  mesure  avait  pour  véritable  but 
la  perte  de  la  reine  Marie,  contre  la- 
quelle Lcicester  gprdait  un  profond  res- 
sentiment du  me'pris  quelle  avait  té- 
moigné pour  sa  personne,  lorsqu’Eli- 
sabelh  le  lui  avait  perfidement  proposé 
pour  époux.  Éu  i585  , les  Pays-Bas 
protestants  révoltés  contre  la  domina- 
tion de  Philippe  II , implorèrent  le  se- 
cours d'Elisabeth  ; elle  leur  envoya 
quelques  troupes  sous  1rs  ordres  de 
Lcicester.  Son  entrée  en  Hollande  fut 
uuc  espèce  de  inarche  triomphale.  On 
était  seulement  convenu  qu'il  aurait 
place  dans  le  conseil  des  états  ; mais 
les  états  eux  - mêmes  le  nommèrent 
gouverneur  et  commandant  général 
des  Provinces- Unies.  Elisabeth  s’of- 
fensa de  voir  un  de  scs  sujets  revêtu 
sans  son  aveu  d’une  autorité  qu’elle 
P avait  pascrudrvoiraccepter  pour  elle. 

Le  coûte  fit  les  plus  humbles  soumis- 
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sions,  obtint  aisément  son  pardon , et 
entra  ensuite  en  campagne.  Son  ïèle 
pour  la  religion  protestante , et  l’or 
qu’il  répandait  avec  profusion  , lui 
avaient  acquis  dans  le  pays  nue  grande 
popularité,  que  diminuèrent  bientôt  les 
divers  cchtcs  qu’éprouvèrent  les  trou- 
pes anglaises  qu’il  command  ait.  Sa  pu- 
sillanimité et  son  incapacité  furent 
alors  mises  en  évidence , et  parurent 
surtout  pins  frappantes  étant  en  op- 
position avec  les  talents  du  priuce  de 
Parme,  Tun  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps.  C’est  au  siège  inutile  de 
Zutplicn , et  sous  ses  yeux , que  le  ver- 
tueux sir  Philippe  Sidney  son  neveu, 
reçut  une  blessure  moi  telle.  Le  cri  pu- 
blic s’élevait  follement  contre  le  comte 
de  Lcicester.  Si  sûreté  personnelle 
même  exigeait  qu’il  s’éloignât  ; il  re- 
vint en  Angleterre  au  mois  de  novem- 
bre 1 584-  Elisabeth  était  alors  em- 
barrassée sur  la  résolution  qu'elle  de- 
vait prendre  à l'égard  de  la  reine  d'E- 
cosse ; clic  s’empressa  de  consulter  son 
favori , et  pensa  qu’il  allait  fixer  son 
indécision  ; mais  il  ne  savait  qu’cxécu- 
lerct  conseiller  des  empoisonnements} 
il  envoya  au  secrétaire,  d’etat  Walsin- 
gham , un  théologien  chargé  de  le  con- 
vaincre de  la  légitimité  d’une  pareille 
acliou.  Walsingbam  en  exprima  une 
profonde  horreur , et  ce  moyen  fut  re- 
jeté. Leiccsler  encouragé  par  les' par- 
tisans qnll  avait  eneme  dans  les  Pays- 
Bas  , y repassa  en  1 58^ , et  essaya  de 
faire  lever  le  siège  de  l'Écluse.  Le  nou- 
vel échec  qu’il  essuya  devant  cette 
pbcc,  et  sa  conduite  perfide  avec  les 
états  ayant  .augmente  le  mécontentent 
public,  Elis.-.l^tli  le  rappela  auprès 
d’elle.  Une  circonstance  qui  ne  peut 
plus  ctonncr  aujourd’hui,  c’cst  que 
cet  homme  vil  laissa  après  lui  un  parti 
nombreux  dans  ce  pays  où  il  ne  s'est 
fait  connaitie  que  par  des  crimes  et 
des  désastres.  Avant  son  dopait , il 


DUD 

distribua  à scs  principaux  partisans 
une  médaille  d’or,  où  était  représenté 
d’uu  côte  son  portrait , et  de  l’antre 
nn  chien  de  berger  abandonnant  son 
troupeau , mais  se  retournant  pour  le 
voir  encore.  Ou  y lisait  celle  devise  : 
Invitas  desero , et  plus  bas  : ÙVon  gre- 
gem  sed  ingralos.  La  (action  de  Lei- 
cestcr  causa  encore  beaucoup  de  trou- 
bles en  Hollande  lorsqu’il  fut  parti. 
Apres  le  rôle  odieux  qu’il  venait  de 
jouer, on  voitavec  indignation  que  ce  fut 
à lui  que  fut  confie'  le  commandement 
en  chef  d’une  armc'c  anglaise,  rassem- 
blée à Tilbury  en  1 588 , et  destinée  à 
défendre  la  capitale  contre  la  fameuse 
armada.  L’aveuglement  d’Elisabeth  à 
son  egard  se  montre  dans  le  discours 
qu’elle  prononça  lorsqu’elle  vint  passer 
en  personne  la  revue  de  celle  armée. 
« Mon  lieutenaut  général , disait-elle 
n à ses  soldats,  tiendra  ma  place  au 
» milieu  de  vous  ; et  jamais  priurc 
» n’eut  à commander  à nn  pins  noble 
» et  plus  digne  sujet.  » On  lie  dit  pas 
qu’il  ait  contribue  à la  déroule  des  Es- 
pagnols;  il  mourutpeu  de  temps  après 
en  1 588 , dans  sa  terre  de  Ccmburv. 
Elisabeth  parait  avoir  conserve'  tou- 
jours pour  lui  la  même  tendresse.  La 
durée  de  cette  affection  semble  confir- 
mer l’opinion  qu’elle  ne  passa  jamais 
les  bornes  de  l'amour  platonique,  tic 
fut  le  seul  mauvais  clmix  qu’cllc  fit 
dans  tout  son  règne,  du  moins  pour 
des  choses  de  quelque  importance  ; 
heureusement  pour  la  nation  , sou 
conseil  renfermait  des  hommes  (parti- 
culièrement Bacon  et  Cocil)  capables 
de  prévenir  ou  de  réparer  les  fautçs 
du  favori.  Ce  que  nous  avons  rapporté , 
d’après  les  meilleurs  historiens,  de  la 
vie  de  Leicester , est  plus  que  suffisan  t 
pour  faire  apprécier  son  caractère. 
Quoiqu’il  ne  possédât  pas  ces  latents 
brillants  qui  contribuent  quelquefois  à 
diminuer  l’horreur  du  vice , il  ucïujii- 
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quait  pas  d'instruction,  savait  plusieurs 
langues,  et  écrivait  aussi  bien  qu’aucun 
anglais  de, son  temps.  On  trouve  plu- 
sieurs de  scs  discours  publics  dans  la 
Cabale, iLms  les  Annales  de  Stryppe, 
et  dans  les  Desiderata  curiosa  de 
l’cck.  On  a prétendu  qu’une  longue 
expérience  l’avait  rendu  très  habile 
dans  l’ait  aflirux  des  empoisonne- 
ments. On  ajoute,  aux  victimes  que 
nous  avons  noinmees,  Nicolas  Throg- 
inorlou , le  comte  de  Susses,  le  cai- 
diual  de  Cliastillon  et  plusieurs  de  sis 
domestiques.  La  République  de  Lei- 
cesler,  qui  a été  attribuée  au  Père  Par- 
sons, a eu  plusieurs  éditions,  not’m- 
meut  en  i65i  in-8'.,eu  1 64 < in-.j". 
et  in-8’.,  et  en  i7o(j  in-81.,  sous  le 
titre  de  Mémoires  secrets  de  Robert 
Dudley  ( y . Jarq.  Doakk).  X — s. 

DUDLEY  ( sir  Robert  ) , connu , 
hors  d’Angleterre,  sous  le  nom  de 
. comte  de  Warnick  et  de  duc  de  Nor- 
thutnberlaud  , naquit,  en  i575  , à 
Shecu  dans  le  romté  de  Snrrcv.  Il 
était  fils  du  fameux  Robert  Dudley  , 
comte  de  Leicester,  et  de  lady  Dou- 
glas blicflield,  mariée,  dit-on,  sccie- 
lemcut  au  comte,  qui  voulant  ensuite 
c'pousrr  la  comtesse  d’Esscx,  força 
lady  Douglas  à garder  le  silence  sur 
sou  mariage  et  même  à épouser  sir 
Edouard  Stafford.  La  crainte  de  dé- 
plaire à Elisabeth  était  ce  qui  avait 
force  d’abord  le  comte  à tenir  secrets 
ses  engagements  avec  lady  Douglas . 
ainsi*  que  la  naissance  de  son  fils; 
mais  ceux  de  srs  parents  qui  en 
avaient  connaissance , regardaient  Ro- 
bert comme  lits  et  héritier  légitime 
du  comte,  qui  lui-même  l’avait  re- 
connu pour  tel  eu  plusieurs  occasions 
(«rlit  ulières,  depuis  son  mariage  avec 
la  comtesse  d’Essex.  11  le  fit  élever 
ayec  soin  dans  un  collège  du  comté 
<lc  Susses , puis  à Oxford  , et  lui 
laissa  en  mourant  presque  tous  ses. 
• 
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Liens,  dout  Robert  jouit  meme  en 
grande  partie  pendant  sa  minorité , 
inalgi  e les  obstacles  élevés  contre  lui 
par  la  haine  de  la  comtesse  douai- 
rière de  Laces  ter.  Il  se  lit  remarquer 
de  bonne  heure  par  sou  esprit  , sa 
facilite  , sa  grâce  et  son  adresse  à 
tous  les  ciercices  du  corps;  sa  belle 
ligure  n'était  déparée  que  pat  la  cou- 
leur rousse  de  ses  cheveux.  Ses 
agréments , joints  à une  grande  for- 
tune, à un  caractère  brillant , ouvrit , 
généreux,  amoureux  de  la  gloire  et 
pot  le  aux  entreprises,  lui  procurcreut 
à la  cour  l’accueil  le  plus  flatteur.  Le 
snrces  d’une  petite  expédition  uavalc , 
sur  la  rivière  Orcnoquc,  qu’il  exécuta 
à scs  frais  en  1 6g4  ( cl  dont  la  rela- 
tion , écrite  par  liii-iucmc,  a été  im- 
primée dans  la  collection  devoynges  de 
Il uckluyt,  tout.  5),  commença  sa  répu- 
tation militaire,  qui  s’acorut  ensuite 
par  la  valeur  brillante  qu’il  déploya  cn> 
t/iyü,  à la  prise  de  Cadix,  où  il 
lut  fait  chevalier.  Encouragé  par 
ces  succès , et  soutenu  de  la  laveur 

Jiublique , il  espéra  faire  reconnaître 
a légitimité  de  sa  naissance,  cl  ren- 
trer dans  les  titres  de  sou  père; 
mais  ayant  échoué  dans  ce  projet 

Ïiar  les  intrigues  de  la  comtesse  de 
aiccslrr,  Dudley,  outré  de  i’iujus- 
lire  qu’où  lui  frisait,  quitta  l'Angle- 
terre avec  une  permission  de  voya- 
ger puur  trois  ans.  Ce  qui  ferait  sup- 
poser qu’il  ti’avait  cependant  pas  in- 
tention de  borner  à trois  ans  Icéfeurs 
de  scs  voyages  hors  de  sou  pays,  c’-cst 
que,  déjà  marié  en  secondes  noces, 
eu  Angleterre,  à une  femme  dont  il 
avait  quatre  filles,  il  emmena  avec  lui, 
sous  un  habit  de  page , une  jeune  per-’ 
sonne  très  belle  ctd’une  très  bonne  fa- 
mille, qu’il  épousa  moyennant  une  pré- 
tendue dispense  du  pape-,  qui  lui  aurait 
probablement  très  peu  servi  en  Angle- 
line  pour  faire  rtcumuiuc  ce  tua- 
'¥ 
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riage.  Aussi  scs  ennemis  tronvèrcnt-ils 
bientôt  le  moyen  de  le  faire  rappeler, 
prévoyant  bien  qu’il  n’obéirait  pasj 
scs  biens  furent  confisqués.  Ce  fut 
alors  que,  pour  rentrer  en  giâce,  il 
composa  et  envoya,  au  roi  Jacques  , 
un  projet  pour  augmenter  le  revenu 
de  la  couronne  sans  le  secours  du  par- 
lement. Ce  projet  fut  regardé  comme  tel- 
lement dangereux  cl  favorable  au  des- 
potisme, qu’un  mauuscrit  de  cct  ouvra- 
ge, qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  sir  Robert  Cutlon , fut  dérobé 
et  publié  par  les  soins  du  parti  op- 
posé à la  cour , comme  propre  à je- 
ter de  l’odieux  sur  le  gouvernement. 
I'Iusienrs  personnes,  entre  autres  sir 
Robert  Cotton  , furent  arrêtées  com- 
me ayant  eu  pat  t à la  conspiration  ( i ). 
Il  n’était  guère  vraisemblable,  d’après 
cela,  qu’on  pût  attendre  aucune  fa- 
veur pour  l'auteur  du  projet:  aussi  sir 
Robert  prit-il  le  parti  de  renoncer  à ses 
espérances,  et  de  se  fixera  Floren- 
ce , où  il  fut  très  bien  reçu  par  le 
grand-duc  Gosmc  II , qu  le  nomma 
chambellan  de  la  grande  duchesse  , 
soeur  de  l'ein pore ur  Ferdinand  II  , 
auprès  de  laquelle  il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur;  il  Int  par  sa  protection 
créé,  en  itrôo,  duc  du  saint  empire , 
sous  le  titre  de  duc  de  îi’orihunibri* 
laud , et , dix  ans  après,  agrégé  par  le 
pape  Urbain  VIII  à la  noblesse  ro- 
maine. Il  employa  utilement  scs  con- 
naissances dins  le  nouveau  pays  qu’il 
avait  adopté,  à perfectionner  la  navi- 
gation , a étendre  et  encourager  le 
commerce.  Favorisé  par  le  grand-duc 
Ferdiuaud  , successeur  de  Cosinc , il 
entreprit  de  dessécher  les  marais  qui 
sc  trouvaient  entre  Lise  et  la  mer.  Il 
agrandit  le  port  de  Livourne , ville 
alors  peu  considérable,  et  le  rendit  plus 

Quclquo-unea  df  in  proposition»  j our  aug- 
menter le  rc  vi  ou  publie  ont  *!»•  ndopue»  eo  An- 
gleterre fer  dc«  uauuuc*  moUeruc*. 
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sûr  et  plus  commode,  par  le  môle  qu’il 
y fil  ronst  mire;  il  engagea  le  grand-duc 
à le  déclarer  port  franc,  ce  qui  y at- 
tira iiu  grand  nombre  de  marchands 
anglais.  Les  bienfaits  du  grand-duc  le 
tnirr  nt  en  état  de  vivre  avec  la  ma- 
gniGeener  qui  était  dans  son  carac- 
tère , protégeant  les  sciences  et  les  sa- 
vants, auxquels  il  se  recommandait 
en  même  temps  par  l’étendue  de  ses 
connaissances.  Le  plus  connu  de  ses 
ouvrages  est  un  traité  italien,  intitulé  : 
Dell"  urcano  del  mare , Florence , 
lG5o , tG4(j,  i GG  i , ‘i  vol.  iu-fol.  Ce 
recueil  ( devenu  rare)  comprend  un 
grand  nombre  de  projets  pour  le  per- 
fectionnement de  la  navigation  . très 
remarquables  pour  le  temps  auquel  ils 
ont  été  faits.  Robert  Dudley  mourut 
en  septembre  i65q.  On  connaît  sous 
son  nom  une  espèce  de  poudre  ou  re- 
mède universel.  L’un  des  nombreux, 
enfants  de  son  troisième  mariage  , 
Charles  duc  de  Norlnnmberland , a 
épousé  en  France  une  demoiselle  de 
Goulfier.  La  femme  qu’il  avait  laissée 
en  Angleterre,  avait  obtenu  de  Charles 
l,r.,  pour  elle  et  scs  enfants,  la  restitu- 
tion des  biens  de  son  mari , la  permis- 
sion de  porter  le  titre  de  duchesse  de 
Norlhtmibcrland,el  tontes  lespréroga- 
tivés  dont  elle  pouvait  jouir  comme 
duchesse  du  saint  empire.  5 — n. 

DUDLEY  ( Thomas  ) /gravi ur  à 
l’eau- forte  , né  eu  Angleterre  vers 
iG'iS  , fut  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  Hollar  , dont  il  imita  la  ma- 
nière de  graver;  quoiqu’il  u'ait  éga- 
lé son  maître  ni  daus  la  clarté  de 
ses  points  , ni  dans  la  liberté  de  son 
exécution , scs  eaux-fortes  sont  très 
recherchées  des  amateurs.  L’ouvrage 
le  plus  considérable  de  cet  artiste  est 
une  suite  de  a-  gravures  pour  la  vie 
d’Esope , qui  ornent  la  belle  édition 
de  ce  fabuliste  donnée,  à Londres, 
par  F.  Larlow  eu  1O7S.  A — s. 
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DUDLEY  ( Paul  ) , naturaliste 
anglais  qui  paraît  avoir  voyage  dans 
1’Aincrique  Septentrionale,  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres. 
Il  a publié,  dans  les  volumes  des  tran- 
sactions philosophiques  , de  1710 
à 1735,  plusieurs  mémoires  impor- 
tants , entre  autres  : I.  Description 
de  l’èlan  A'  Amérique  ( Mnoseder ); 
II.  Essai  sur  l’hilnire  naturelle  des 
baleines,  et  en  particulier  sur  de 
l'ambre  gris  trouvé  dans  le  corps 
du  cachalot  ; III.  sur  le  Serpent  à 
sonnette  ; IV.  Récit  sur  une  manière 
nouvellement  trouvée  en  Amérique , 
pour  découvrir  les  ruches  d’abeilles 
sauvages.  Elle  consiste  à exposer  sur 
une  planche,  du  miel , de  l'entourer 
de  vermillon  en  poudré;  les  abeilles 
sont  bientôt  attirées  par  l'odeur  du 
miel.  On  remarque  la  première  qui 
arrive  ; en  se  posant  elle  11c  peut 
manquer  de  se  marquer  de  rouge  : ou 
prend  note  avec  une  montre  du  mo- 
ment où  elle  s’en  retourne,  et  avec  une 
boussole  on  relève  l’air  de  vont  qu’elle 
fait;  on  guette  l’instant  où  elle  revient, 
et  on  voit  le  temps  qu'elle  a mis  à aller 
et  revenir  , < t suivant  Dudley  , avec 
ces  données,  ou  arrive  juste  à sa  ruche. 
Au  reste,  ce  moyen  n’est  pas  nou- 
veau , car  il  est  décrit  dans  Columrüc, 
aux  circonstances  près  de  la  montre 
et  de  la  boussole  qui  étaient  incon- 
nues de  son  temps;  V.  des  Observa- 
tions sur  quelques  piaules  de  la  nou- 
velle Angleterre , avec  quelques  exem- 
ples de  la  force  de  la  végétation  de 
ce  pays;  VI.  sur  le  Rhus  toxicoden- 
dron;  VIL  sur  la  manière  de  faire  le 
sucre  d’érable.  D — P — s. 

DUüf.EY  DIGUES,  f'.  DIGGF.S. 

DUDON  , chanoine  de  la  co'lcgialé 
de  St.-Quenliu , au  11'.  siècle,  fut  en- 
voyé par  Albert,  comte  de  Vcruian- 
dois , près  de  Richard  1".,  duc  de 
Normandie . pour  engager  ce  prince  à 
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le  réconcilier  avec  Hugues  Capet.  La 
prudence  ctl'habiletéqii'il  montra  Hans 
celte  occasion,  lui  méritèrent  la  Lvi  ur 
de  Rirhaid,  qui  le  combla  de  présents. 
Dudon , par  reconnaissance,  écrivit 
l’Iiislulrc  des  premiers  ducs  de  Nor- 
mandie. Ducfiesne  l’a  insérée  dans 
scs  Historiée  Normanorum  snriptores 
(intiquï , Paris,  1619,  iu-fol.  Cet 
ouvrage  est  divise  en  trois  livres , et 
comprend  l’espace  depuis  Rnllon  , qui 
reçut  le  baptême  en  911,  jusqu’à  la 
mort  de  Richard , en  996.  Le  discours 
en  est  entremêlé  de  vers  et  de  prose. 
La  pucsie  est  remplie  d’expressions 
grecques  et  latines , que  l'auteur  a 
créées  exprès  en  faveur  de  son  ou- 
vrage. Au  surplus,  celte  histoire  an- 
nonce que  Dndon  avait  sans  doute 
beaucoup  de  feu  et  d’imagination , mais 
peu  de  ce  jugement  qui  convient  à 
('historien.  Guillaume  de  Jiiniieg*  s a 
donné  une  suite  au  travail  de  Dudon. 
C’est  d’après  ces  deux  auteurs  que  Ro- 
bert VVacc , célèbre  poète  anglo-nor- 
mand, a mis  en  vers  français  le  ro- 
man du  Kott,  dont  la  bibliothèque  du 
roi  possède  plusieurs  exemplaires  , et 
dont  BrcquignVa  fait  un  excellent  ex- 
trait qui  ,%c  trouve  dans  le  5e.  vol.  des 
notices  des  manuscrits.  Yossius  et 
dorn  Lobineau  reprochent  à Dndon 
d’avoir  moins  écrit  en  historien  qu’en 
romancier  ; dont  Rivet  ajoute  qu’on 
11e  doit  pas  faire  plus  de  fonds  sur 
cet  ouvrage  qnesur  la  Théogonie  d’Hé- 
siode et  l’Iliade  d’Hoincrc.  On  ignore 
l’époque  de  la  mort  de  Dudon;  mais  il 
ne  vivait  plus  en  1 026.  W — set  R— t. 
DUDON  ou  DUDF.S.  V.  Dudk. 

DUDON  ( l’tEBRE- JlILE»),  né  à 
Bordeaux  , en  1 7 1 7 , était  fils  d’un 
avocat-général  nu  parlement  de  cette 
ville  , et  fut  dès  son  enfance  destiné 
à la  robe.  Après  avoir  succédé  à la 
charge  de  son  père,  il  devint  procu- 
Veur- général,  et,  dans  les  différents 
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emp’ois  qui  lui  furent  confies,  il  mon* 
ira  de  grands  Latents,  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  modération.  Son  Compte 
rendu  des  constitutions  des  jésuites, 
Bordeaux,  1762,  iu-ta,  a été  sou- 
vent mis  en  parallèle  avec  celui  de  La 
Chalolais.  La  comparaison  ne  pouvait 
pas  être  admise;  car  Dudon  était  aussi 
grave,  aussi  posé  et  aussi  froid  que  La 
Clnlotais  était  vif,  tranchant  et  tou- 
jours porté  à la  saillie.  Ce  magistrat 
mourut  le  25  novembre  1800,  lais- 
sant en  manuscrit  di  s Conférences 
sur  la  coutume  de  Bordeaux  On  a 
de  Dudon  un  grand  nombre  de  ré- 
quisitoires dont  le  style,  parfaitement 
approprié  au  sujet , justifie  les  éloges 
qui  lui  ont  etc  accordés.  ‘ R — t. 

DUDOYER  ( Gérard  ),  né  à 
Chartres , en  1 q32 , s’adonna  à l’é- 
tude des  sciences,  et  l’on  peut  dire 
qu’il  n’en  négligea  aucutic,  depuis  la 
théologie  qu’il  avait  étudiée  à l’ora- 
toire, jusqu’à  la  chimie  et  aux  scien- 
ces mathématiques.  Les  lectures  fré- 
quentes qu’il  Lisait  de  Bayle  ache- 
vèrent de  le  conduire  au  scepticisme  ; 
il  finit  par  ne  plus  rien  croire  sans 
preuves  mathématiques;  maislr  flegme 
de  son  cs|  tit  ne  pénétra  pas  jusqu’à 
son  coeur.  Il  n'avait  que  vingt-deux 
ans  loisqu'il  eut  occasion  de  voir 
M"\  Doliguy , jeune  actrice  des  fran- 
çais , dont  la  conduite  fut  toujours 
sans  reproche  ( Voy.  la  Correspon- 
dance littéraire  de  La  Harpe , 1. 1 V , 
p.  1 52).  Il  s'enflamma  pour  elle,  et  lui 
adressa  une  Epilre  en  vers , qui  a 
etc  imprimée  dans  l' Almanach  des 
Muses  de  1 7G6  ; l’auteur  l'a  signée 
Dudoyer  de  Gastels.  Ayant  c|>ousé 
M11*.  Doligni , il  composa  quelques 
pièces  de  théâtre , et  vécut  jusqu’à  l'âge 
de  66  ans  , toujours  épris  du  même 
objet  et  toujours  heureux.  II  est  mort 
à Paris  le  r8  avril  1798.  Dudoyer  a 
Liste  ; I,  Lanretle , coiucdic  en  deux 
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actes  et  en  ver*  libres  , jouée  le  1 4 
septembre  1768.  11.  Le  Vindicatif, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  libres, 
1774,  in-80.,  qui  a eu  quelques  re- 
présentations. 111.  Adélaïde w\' An- 
tipathie contre, l" amour , comédie  en 
deux  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes , 
1780,  in-tt°.  a Bagatelle,  dit  Laharpe, 
» dont  le  fond , il  est  vrai , est  très 
» use,  mais  qui  est  écrite  avec  facilité, 
» quelquefois  avec  grâce,  et  donlquel- 
» ques  details  et  le  jeu  des  acteurs  font 
» à-peu-près  le  mérite.  » IV.  des  Poé- 
sies dans  l’ Almanach  des  Muses-, 
V.  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels une  tragédie  dont  on  ignore  le 
titre  et  le  sujet.  A.  B — T. 

DUEI.L1  (Raimond),  chanoine 
régulier  de  S.  Augustin  et  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  la  maison 
de  son  ordre  à Vienne , a pub  ié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  mi- 
tières  d'histoire  ecclesiastique  et  d'éru- 
dition. |.  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation parmi  les  savants  de  l’Allema- 
gne, et  était  en  correspondance  avec 
la  plupart  d’entre  eux.  Les  rédacteurs 
des  Acta  erudilorum  le  louent  de 
son  infatigable  patience  à rechercher 
les  pièces  propres  à tépandre  du  jour 
sur  les  points  contestés  d’histoire.  H 
obtint  un  bénéfice  pour  prix  de  ses 
utiles  travaux,  et  par  nue  exception 
assez  rare  dans  les  hommes  de  sou 
caractère  , il  renonça  dès  ce  moment 
aux  études  qui  avaient  fait  le  charme 
de  sa  vie.  Il  mourut  en  174°)  âgé 
d’environ  soixante-dix  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Biga  li- 
broruni  rariorum  , 1".  Geographia 
Austrim  Wolfgangi  Lazii , -x".  His- 
toria  Golhica  Ænea  Sj'lvii  Picco- 
lomini , Francfort,  17 ou,  in  - fol. 
La  géographie  de  l.azius  reparaissait 
avec  des  corrections  nombreuses; 
mais  l'histoire  d’Ænéas  Sylvius  vovait 
le  jour  pour  la  première  fois.  Le  vo- 
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lume  était  à peine  sorti  île  dessous  la 
presse  que  ues  contrefacteurs  le  re- 
produisirent iti-  4".  Duelb  réclama  par 
une  lettre  insérée  dans  les  journaux 
du  teihps.  II.  Miscellanea  ex  codi- 
cibus  manuscriptis  collecta,  Augs- 
bourg  ,"1 7'a5,  -a  vol.  in-4 '.  C’est  un 
recueil  de  pièces  inédites  relatives  à 
l’histoire  ecclésiastique;  111.  De  va- 
riis  ad  eleganliores  lilteras  perli- 
nentibus  rebus , lucubralio  , Nurem- 
berg , in-/,".;  IV.  De  quibusdam  ins- 
criplionibus  gemmisque  ac  munis 
romanis  epislola , s.  L,  1725,  in- 
fol.; V.  Excerpta  genealogico-his- 
torica,  Leipzig,  1725,  in-fol.,  fig., 
curieux  et  peu  commun  ; VI.  Histo- 
ria  ordinis  eqititum  teutomcorum 
hospitalis  S.  Maria  Virg.  Hieru- 
solimiluni , Vienne,  1727,  in-fol, 
La  première  partie  contient  l’histoire 
de  rétablissement  des  chevaliers  de 
Jérusalem  dans  les  états  autrichiens; 
les  trois  autres  renferment  les  preuves  ; 
Vil.  De  fimdalione  templi  calhe- 
dralis  A Us triaco-N apolitani  ( Neus- 
tadt)  dissertalio , Nuremberg , 1 -55, 
in-4°.;  VIII.  Fridericus  pulcher 
Auslriacus  , inter  imperatores  Bo- 
mano  - Germanicos  adhuc  stans , 
ibid.,  1735,  in-4”.  Le  but  de  cet 
ouvrage  est  de  prouver  que  Frédéric 
le  Beau  ayant  été  élu  empereur  et  re- 
connu en  celle  qualité  par  le  pape , 
les  succès  de  Louis  de  Bavière  , sou 
compétiteur,  ne  doivent  pas  empê- 
cher de  le  regarder  comme  avant  oc- 
cupé légitimement  le  trône  d’ Allema- 
gne. VV — s. 

DUF.Z  (Nithanaei.  ),  maître  de 
langurs,  né  eu  Hollande  au  commen- 
cement du  17  . siècle , enseigna  dans 
les  écoles  publiques , et  publia,  pour 
faciliter  l’étude  des  langues , plusieurs 
ouvrages  qui  eurent  du  succès  à cette 
époque,  si  ou  en  juge  par  le  nombre 
des  éditions.  Nous  indiquerons  les 
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principaux:  I.  Nova  nomenclatura 
quatuor  lingllarum  Gnllicœ , Ger- 
manie», italicæ  et  latirur , Leydc , 
il»4o,  iü5» , in-S0.  Ces  Jeux  édi- 
Tions  ne  «liiTèrent  que  par  le  fronlis- 
] lice  elles  pièces  préliminaires}  II.  Epi- 
tome  diclionum  quammdam  æqui- 
v oc  arum  et  ambiguarum  in  linguà 
Gallicd , Leydc,  iG5t,iu-i3;  111. 
Eclaircissements  de  quelques  diffé- 
rends en  la  langue  italienne , Leydc , 
i G55 , in -13;  IV.  Grammatica 
Germanica  Gallica , Hanau  , i(i5f), 
in-8'.;  V.  Compendium  gramma- 
ticœ  Germanica;  , Amsterdam  , 
1G68,  in  - 8".  ; VI.  Dictionnaire 
français  - allemand  - latin  cl  alle- 
mand » français  - latin , Genève , 
îtiôo,  i u -8 ; Genève,  iGG5,avol. 
in-8'.;  Amsterdam,  1GO4,  3 vol. 
iii-4°.  } VII.  Dictionnaire  italien- 
français , français  et  italien , Lcvde, 
iGGÔ;  Venise,  iGGa,  in-4  • > Ge- 
nève, 1678.  3 vol.  iu-8'.;  \ 1 1 1. 
le  vrai  et  parfait  Guidon  de  la  lan- 
gue française,  Amsterdam  , 1 <>(>9, 
111-8".  Duiz  publia  en  1GG1  une  édi- 
tion de  la  Janua  linguarum  de  Cu- 
tnenius , avec  des  additions,  une  ver- 
sion française  et  une  italienne.  Quel- 
ques amateurs  donnent  la  préférence 
à celte  édition  sur  toutes  les  autres } 
cependant  les  versions  de  Due/,  sout 
peu  estimées  ( F.  Cosienius  ).  W — s. 

DUFAlL(i)  ( Noël),  seigneur  de 
la  Ilérissayc  , gentilhomme  breton , 
vivant  vers  la  fin  du  tG'.  siècle,  fut 
conseiller  du  roi  au  parlement  de  Ren- 
nes. Il  cultiva  la  jurisprudence , et 
publia  d s Mémoires , recueils , ou 
Extraits  des  plus  notables  et  solen- 
nels arrêts  du  parlement  de  Bre- 
tagne , contenant  douze  cents  arrrêls , 
entrois  livres,  Rennes,  1 579.  in-lol. ; 
tevus  et  augmentés  par  Michel  Sau- 

(i)(>fimair  trome  encore  ceiil  Fmilk,  Fmift 
ri  ali»  Pkarf. 
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vagrau  , Nantes,  1 7 * 5 ; Rennes, 
1737,  5 vol.  in-4''.  A la  prière  de 
ses  amis . il  mit  en  lieux  communs  le 
droit  civil,  et  publia,  sur  les  mêmes 
matières,  quelques  autres  ouvrages, 
aujourd'hui  parfaitement  oubliés,  tan- 
dis que  les  fruits  extravagants  de  sa 
jeunesse  sont  encore  dans  les  mains  de 
tous  les  curieux.  Il  avait  en  rflct  mis 
au  jour,  trente  ans  auparavant,  deux 
compositions  bizarres,  dans  lesquelles, 
ail  travers  de  beaucoup  de  iolies  et 
même  de  trivialités . 011  remarque , 
surtout  dans  la  seconde . de  l’esprit , 
de  la  naïveté,  et  mcinc  quelquefois 
de  la  grâce.  Ce  sont  : I.  Discours 
d'aucuns  propos  rustiques  .facétieux 
et  de  singulière  récréation;  ruses  et 
finesses  de  Baçot  , capitaine  des 
gueux  , Paris  , Gi  oiilleaii , 1 548  ; 
Lyon  , de  Tournes  , »548  , in-tG  : 
cette  seconde  édition  est  plus  ample 
que  la  première;  Lyon,  de  Tournes, 

■ 578,  in- 13;  sans  nom  de  lieu  ( Pa- 
lis ),  1 703 , in-  ■ 3 : 3 publia  ce  livre 
sous  le  nom  de  Léon  Ladulfi , cham- 
penois, anagramme  du  sien;  depuis 
il  le  changea  en  cet  autre , Fol  n'a 
Dieu.  II.  llalivcmerics  d’Eutrapel , 
Lyon,  de  Tournes,  i5i9,  in-13; 
puis  sous  le  titre  de  Contes  et  dis- 
cours d’Eutrapel,  Rennes,  Gl.imct, 
i585,  i6o5;  in-8'.,  1587;  1598, 
in-16,  et  Paris,  1753,  3 vol.  petit 
in- ta.  Eulrapel  est  un  mol  grec  qui 
veut  dire  bouffon.  On  ignore  l’cpoque 
de  la  mort  de  Dufail.  La  Croix  du  Mai- 
ne dit  seulement  qu’il  était  vivant  eu 
1 584,  quoique  tourmenté  de  la  goutte. 

D.  L. 

DCFAUR.  ( Gui  ).  Eoj.  Pibrac. 

DL'FaY  (Charles  Jérome  de  Cis- 
terkay),  naquit  a Paiis  le  3 juillet 
1GG3,  d’un  capitaine  des  gardes  du 
ptïure  de  Cunti , frère  du  grand  Con- 
dë,  qui,  quoique  homme  de  guerre, 
s’entêta  de  chimie,  s'occupa  du  grand. 
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œuvre , et  dépensa  beaucoup  d’argent. 
Charles-Jérôme  fit  scs  études  au  col- 
lege de  Clermont  ( depuis  de  Louis- 
le  Grand  ),  et  dès  cette  e’pomie  mani- 
festa son  goût  pour  les  livres.  Après 
avoir  fini  sa  philosophie,  il  suivit  la  car- 
rière militaire,  mais  ne  perdit  jamais 
scs  goûts  ; et'  chaque  fois  qu’il  allait 
en  Flandre  ou  en  Allemagne,  il  en 
rapportait  des  trésors  littéraires.  Il 
était  lieutenant  aux  gardes,  lorsqu’au 
siège  de  Bruxelles  , en  1G95,  il  eut, 
à la  tète  de  sa  compagnie,  la  cuisse 
• gauche  emportée  d’un  boulet.  Il  n’en 
quitta  pourtant  pas  le  service,  et  il 
eut  le  grade  de  capitaine  en  1 705  ; 
mais  il  fut  enfin  obligé  d’y  renoncer, 
par  les  infirmités  qui  lui  survinrent  et 
l’impossibilité  où  d était  de  monter  à 
cheval.  « Heureusement,  dit  Fonte- 
» nelle , il  aimait  les  lettres , et  elles 
» furent  sa  ressource.  » Il  se  forma 
une  très  belle  bibliothèque  : économe 
sur  tous  les  autres  objets  de  sa  dé- 
pense, il  ne  ménageait  rien  pour  se 
procurer  les  livres  qui  lui  manquaient 
on  dont  il  avait  envie.  Difficile  dans 
le  choix  de  set  amis,  il  incitait  tous 
ses  soins  à conserver  ceux  qu’il  s’etait 
faits  eu  petit  nombre,  et  leur  prêtait 
scs  livres  meme  les  plus  précieux,  di- 
sant qu’entre  amis  tout  doit  être  com- 
mun. A l’âge  de  quarante  ans  il  se 
mit  à apprendre  le  grec,  aGu  de  pou- 
voir sans  honte  faire  empiète  des  bon- 
nes éditions  des  auteurs  grecs.  Il  mou- 
rut le  juillet  17^3.  Le  libraire 
G.  Martin  publia  le  catalogue  de  sa 
bibliothèque , sous  le  titre  de  Biblio- 
ihecn  Fttj  ttna  , 1 -jiH  , in-8J.  : la 
préface  est  de  Michel  Hrochard , pro- 
fesseur au  college  Mazarin.  Ce  cata- 
logue offre  surtout  mie  belle  col- 
lection des  plus  curieux  romans  an- 
ciens et  des  livres  de  chevalerie. 

A.  B — t. 

DUFAY  ( Cuari.es -François  de 
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Cisternat),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Paris  le  i4  septembre  1698,  et 
reçut  une  éducation  littéraire  et  mili- 
taire. Il  entra  à l’âge  de  quatorze  ans 
lieutenant  au  régiment  de  Picardie , et 
fit  avec  honneur  la  campagne  de  1 7 1 8 
en  Espagne.  Il  avait  déjà  étudié  la 
chimie  , lorsqu’il  accompagna  le  car- 
dinal de  Rohan  à Rome.  « Il  devint 
» antiquaire,  dit  Fontenclle,  en  ém- 
» (liant  les  superbes  débris  de  cette 
» capitale  du  monde.  » Cependant  les 
sciences  étaient  pardessus  tout  l’objet 
de  ses  études , cl  ce  fut  comme  chi- 
miste qu’il  fut  reçu  à l'académie  des 
sciences.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  h: 
désir  de  se  livrer  entièrement  à scs 
goûts  le  déterminèrent  à quitter  le  ser- 
vice, « et  il  ne  fut  plus  qu’acadérai- 
» rien.  » L’aradcmic  des  sciences  était 
alors  divisée  en  six  sections , géomé- 
trie, astronomie,  mécanique,  anato- 
mie, chimie  et  botanique.  Dufoy  s’a- 
donna tellement  à chacune  de  ces 
sciences,  qu’il  écrivit  sur  toutes.  « Il 
» est  jusqu'à  présent,  dit  à cette  oc- 
» casion  Fontenclle,  le  seul  qui  nous 
v ait  donné  dans  tous  les  six  genres 
» des  mémoires  que  l'acadcmic  a jugés 
» dignes  d’être  présentés  au  publie.  » 
Scs  travaux  sont  détaillés  dans  l’his- 
toire de  l’académie  des  sciences.  Son 
premier  titre  aujourd'hui  est  d’avoir 
donné  un  grand  accroissement  au  jar- 
din des  Plantes.  Cet  établissement 
( voj.  Gui  de  la  Brosse  ) était  fort 
négligé,  lorsqu’en  1 73a  la  sui inten- 
dance , qui  était  attachée  à la  charge 
de  premier  médecin  du  roi , fut  sup- 
primée. La  direction  en  fut  confiée 
sous  le  titre  d’intendance  à Dufciy , 
qui  en  fit  bientôt , de  l’aveu  des  ctran. 
gers,  le  plus  beau  jardin  de  l’Europe. 
Il  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  pour  voir  des  exem- 
ples et  prendre  des  idées  dont  il 
profiterait.  Il  mourut  le  16  juillet 
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i 7 3<).  II  avait  demandé  et  obtint  Buf- 
fon  pour  successeur  dans  l’intendance 
du  Jardin  des  Plantes.  ( Voyez  Buf- 
fon.  ) C’est  par  erreur  que  des  biblio- 
graphes ont  indiqué  Ch.  Fr.  Dufay 
comme  éditeur  du  Afanilius  adusum. 
Ce  livre  avait  paru  dix-neufans  avant 
sa  naissance,  et  l’éditeur  s’appcllait 
Michel , ainsi  que  le  porte  le  titre  : 
Manilii  aslronomicon  , interpreta- 
tione , nntis  el  Jîguris  illustratum  à 
Mich.  Fayo , in  usiim  Ser.  Delphi- 
ni , accesserunt  Pet.  Dan.  lluetii 
animadversiones  ad  Manilium  el 
Scaligeri  noue,  Paris,  1679,  iu-4”. 

A.  B — t. 

DUFAY  (Jean  Gaspard),  jésuite, 
après  avoir  enseigné  les  humanités  , 
comme  il  était  d’usage  dans  cette  so- 
ciété , et  y avoir  pris  l’ordre  de  prê- 
trise, se  livra  à la  prédication -pour 
laquelle  ses  supérieurs  lui  trouvèrent 
des  dispositions.  Il  y obtint  les  succès 
qu'ils  avaient  espérés.  Il  possédait  à 
un  haut  degré  le  talent  de  I action  ora- 
toire , et  c’est  à cela  qu’il  dut  en  grande 
partie  sa  réputation.  Aussi,  lorsque  scs 
sermons  furent  imprimés , perdirent- 
ils  beaucoup  de  la  force  et  de  Li  beauté 
qu’on  leur  avait  trouvées  et  qui  dispa- 
rurent, parce  qu’elles  étaicut  ducs  au 
charme  du  débit.  Cos  sermons  sont  en 
neuf  volumes  in-ia,  et  ils  ont  été  pu- 
bliés depuis  17JS  jusqu’en  1743.  Le 
père  Dutay  survécut  à la  suppression 
de  son  ordre , 1 l'étant  mort  qu’en 
1774*  I- — t. 

1HJFF,  roi  d’F-cosse  au  dixième 
siècle  , fit  cesser  les  brigandages  que 
des  nobles  exerçaient  contre  les  habi- 
tants tks  Hébudes , et  ordonna  que  les 
gouverneurs  par  la  négligence  des- 
quels des  désordres  semblables  arri- 
veraient, seraient  tenus  d’indemniser 
ceux  qui  en  auraient  souffert.  Des 
parents  de  ces  brigands , qui  avaient 
été  bannis,  conspirèrent  contre  le  roi, 
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qu'ils  accusaient  de  mépriser  la  no- 
blesse. Duff  marcha  contre  les  conjurés 
qui  avaient  commencé  les  hostilités , 
se  saisit  des  chefs , et  les  Gt  enfermer 
dans  le  château  de  Forressc.  Le  gou- 
verneur du  fort , qui  avait  plusieurs 
amis  parmi  les  prisonniers , aidé  de 
sa  femme  , assassina  le  roi  pendant  la 
nuit , et  enterra  son  corps  si  secrète- 
ment qu’on  ne  put  découvrir  l'auteur 
du  meurtre.  Accusant  ensuite  les  per- 
sonnes de  la  suite  du  roi , d'une  né- 
gligence impardonnable,  il  les  fit  tous 
mourir.  Mais  le  prince  qui  succédai 
Duff  étant  verni  dans  It  nord  de  l’E- 
cosse pour  rechercher  les  meurtriers 
de  son  prédécesseur,  le  gouverneur, 
tourmenté  par  ses  remords , s’enfuit 
par  mer.  Repoussé  par  la  tempête , et 
amené  devant  le  roi , il  confessa  sou 
crime,  et  fut  puni  avec  ses  complices. 
Duff  périt  en  973 , après  avoir  régné 
quatre  ans  et  demi.  E— s. 

DliFFET  ou  DOUFFE1T  ( Gé- 
rard), peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits , peu  connu  en  Frauce,  mais  en 
grande  réputation  à I.icge,  sa  patrie, 
et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  , oit 
scs  tableaux  sont  très  recherchés.  Les 
biographes  qui  ont  écrit  sa  rie  pré- 
tendent qu’il  naquit  eu  1 5g4  , et  qu’il 
mourut  l’an  i(Xio. La  vérité  est  qu’on 
n’a  sur  sa  personne  que  des  rensei- 
gnements peu  certains.  Il  n’était  point, 
comme  on  l’a  dit , au  uoiiibre  des  élè- 
ves de  Rubens.  Uue  tradition  rap- 
porte que  ce  dernier,  s’étant  icndu  i 
Liège  pour  y voir  les  tableaux  de 
Douffet  , liant  surpris  de  leur  mé- 
rite, et  conseilla  à l’auteur  de  venir 
s’établir  à Anvers , où  il  lui  procure- 
rait des  travaux.  Douffet  , pauvre , 
mais  rempli  d’orgueil  , rejeta  dédai- 
gneusement la  proposition  : « Vous- 
» même  , que  11e  vous  fixez-vous  à 
» Liège , je  vous  occuperais  près  de 
v moi.  » On  ajoute  qnc  ces  deux  pciu- 
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très  sc  séparèrent  presque  aussitôt, 
et  fort  mécontents  l’un  de  l’autre.  Il 
parait  que  DufTeit  était  paresseux. 
Les  amateurs  mettent  d’autant  plus 
de  prix  à scs  productions  , qu’elles 
sont  maintenant  asser.  rares.  On  re- 
grette beaucoup  à Liège  son  Elé- 
vation de  la  Croix  , morceau  capi- 
tal qui  fut  brillé  dans  un  incendie  ; 
mais  un  riche  particulier  de  cette  ville 
possède  un  autre  de  scs  ouvrages  , 
qui  n’est  pas  inférieur  au  premier , 
et  que  tous  les  étrangers  s’empres- 
sent d’aller  voir.  C’est  un  tableau 
dans  lequel  DufTeit  et  son  compa- 
triote, Bertholet  - Flemael , sont  re- 
présentes, l’un  vis-à-vis  de  Tautre, 
faisant  réciproquement  leur  portrait. 
Cette  situation  est  piquante  , et  les 
deux  figures  ont,  dit-on , au  plus  haut 
degré,  le  mérite  de  la  ressemblance. 
La  superbe  galerie  de  DusseldorfT  ren- 
ferme deux  grandes  compositions  de 
Gérard  DufTeit  i Tune  , connue  sous 
le  nom  de  l’ Invention  de  la  sainte 
Croix;  l’autre,  représentant  le  pape 
Nicolas V, visitant  le  caveau  de  S.  Fran- 
çois d’Assise.  L’électeur  palatin,  Jcau- 
Guillaumc,  ayant  acheté  la  première, 
fut  si  enchanté  de  cette  acquisition  , 
qu’il  voulut  en  doubler  le  prix.  Quant 
au  second  tableaa  , il  se  distingue  par 
une  composition  grande  et  originale , 
par  la  hardiesse  du  dessin , la  fermeté 
de  la  touche,  et  surtout  par  l’expres- 
sion variée  des  figures.  Ce  n’est  pas 
principalement  comme  coloriste  que 
DufTeit  plaît  aux  connaisseurs  : il 
se  rapproche  plus,  à cct  égard,  des 
Italiens  que  des  Flamands  , et  Ton 
devine  facilement  qu’il  a passé  plu- 
sieurs années  à Rome;  mais  ceux  de 
scs  ouvrages  dont  on  trouve  la  des- 
cription au  cabiuct  des  estampes  ( bi- 
bliothèque du  roi  ) , ne  le  cèdent  , 
sous  aucun  autre  rapport , aux  chefs- 
d’œuvre  de  l’école  allemande.  F.  P-t. 
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DUFIEU  (Jeai*  Ferapied),  doc- 
teur en  médecine  , correspondant  de 
la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, chirurgien  au  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyou,  naquit  à Tcncc,  petite 
ville  du  Vclay , d’un  capitaine  d’infan- 
terie. Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au 
Puy , où  il  fit  ses  premières  études  au 
collège  des  jésuites.  Entré  dans  la  car- 
rière de  la  médecine,  il  fut  nommé 
chirurgien  de  THôtel-Dieu  de  Lyon.  11 
exerça  son  art  avec  distinction  daus 
celte  ville  jusqu’en  1769,  époque  à 
laquelle  il  mourut  au  Mout-d’Or,  ou 
il  s’était  rendu  pour  faire  usage  des 
eaux  minérales.  Il  n’etait  alors  âgé 
que  de  trente-deux  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Manuel  physique  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature , etc. , 
Lyon,  1758;  ib.  1760,  in-S”.  ; IL 
Dictionnaire  de  chirurgie,  1 vol. 
in-8°. , ouvrage  oublié  aujourd’hui; 
ni.  Traité  de  physiologie , Lyon  , 
1765,  1 vol.  in- la.  Ce  dernier  écrit 
obtint  le  suffrage  du  célèbre  Haller. 
C’était  un  bon  abrégé;  mais  dans  l’é- 
tat actuel  de  nos  counaissances , il  ne 
peut  plus  être  d’aucune  utilité.  Z. 

DUFLOS  (Claude),  graveur  au 
burin  , né  à Paris  en  1678,  fut  le  ri- 
val le  plus  redoutable  de  François 
Poilly,  dont  il  avait  pris  la  grande  et 
belle  manière  de  graver.  Il  s’aidait 
beaucoup  de  la  pointe,  sans  nuire  à 
l’effet  du  burin.  Son  œuvre , qui  est 
très-varié,  prouve  la  flexibilité  de 
son  talent.  Il  faut  distinguer  parmi  ses 
portraits  ceux  du  cardinal  de  Retz  et 
du  Régent  ; le  premier,  d’apiès  Hcr- 
luyson; le  second,  d’après Toumièrc. 
Les  chefs  - d’œuvre  de  la  plupart  des 
grands  maîtres  d'Italie  , ont  tour  à 
tour  exercé  le  burin  laborieux  de  Du- 
flos;  Charles  Lebrun,  AntoincCoypel, 
Lesueurct  Mignard,  parmi  les  Fran- 
çais, furent  aussi  les  modèles  qu’il  sui- 
vit le  plus  souvent.  Toutes  scs  estam- 
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pes  sont  gravées  avec  nue  extrême 
propreté;  on  en  trouve  plusieurs  dans 
le  recueil  de  Crozat.  Jésus  à table 
entre  les  disciples  tTEmmaiis  , d’a- 
près Paul  Véronèse , est  uue  des  plus 
estimées.  Duflos  mourut  à Paris  eu 
j 747  , laissant  un  œuvre  fort  consi- 
dérable , recherché  des  amateurs,  et 
aujourd’hui  difficile  à rassembler.  — 
Claude  Augustiu  Duflos,  son  fils , 
mort  à Paris  en  1765,  dans  un  âge 
très  avancé , a beaucoup  gravé  d’apres 
Boucher,  Natoire  et  autres  corrup- 
teurs de  la  peinture  en  France  dans 
le  dernier  siècle , et  quoique  ses  gra- 
vures n’aycnt  pas  tous  les  défauts  des 
tableaux  quelles  reproduisent , elles 
ne  méritent  aucune  réputation.  A — s. 

OU  FUT  (Anne  Amaple  Augilr  j, 
docteur  en  médecine,  né  à Aubus&on 
eu  1^55  , mort  à Suissons  eu  1775. 
Après  avoir  achevé  ses  études  médi- 
cales à Paris , il  alla  s’établir  à Sois- 
suus  , où  il  enseigna  l’art  des  accou- 
chements. Ce  médecin  joignait  à beau- 
coup de  savoir  dans  son  art,  descon- 
naissances  générales  sur  les  maladies 
des  animaux,  sur  la  physique  , l'his- 
toire et  la  littérature.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur  ces  diverses  ma- 
tières ; les  principaux  sont  : 1.  De 
morbis  ex  aeris  inlemperie,  1 739,  in- 
13}  II.  Mémoire  sur  les  maladies  épi- 
démiques du  pays  Laonnois  ; Laon  , 
1770,  in-8'.;  111.  Catéchisme  sur 
l’art  des  accouchements , 1 775  , 
i n- 1 a ; I V.  Mémoire  sur  les  moyens 
de  présenter  les  bêles  à laine  de  la 
maladie  épizootique , 1773,  in-8\; 

V.  Journal  historique  de  tous  les 
tremblements  déterré , 1 ~Sü,  in- 1 a ; 

VI.  Traité  de  la  politesse  et  de  té- 
tude  , 1757,  in-ia;  VU.  Considé- 
rations sur  les  moeurs  du  temps, 
1 759.  iu-ia  ; \\\\.  Les  jésuites  con- 
vaincus de  ladrerie  , 1739.  in-i  a. 
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DUFOUART  ( Pierre),  membre 
du  collège  et  de  l’académie  de  chirur- 
gie de  Paris  , naquit  à Castelnau-Ri- 
vière- Basse,  dans  les  hautes  Pyrénées, 
le  9 juin  1 737.  Au  sortir  du  collège , 
le  jeune  Dufouart  commença  ses  cours 
de  chirurgie  , à Paris , sous  la  direc- 
tion de  ses  onclrs  et  de  son  frère  aîné, 
lequel  fut  de  l’académie  de  chirurgie , 
qui  le  comptait  parmi  scs  membres 
les  plus  distingués  , comme  praticien. 
Pierre  Dufouart  avait  à peine  atteint 
sa  vingt-deuxième  année  lorsqu’il  ob- 
tiut  la  place  de  chirurgien  aide-major 
a l’armée  d'Alleinaguc;  grade  corres- 
pondant à celui  de  chirurgien-major, 
de  nos  jours.  Les  talents  qu’U  montra 
dans  la  guerre  de  sept  ans , lui  valu- 
rent, en  1703,1a  survivance  de  son 
oncle  , M.  Fagct,  pour  la  place  de 
chirurgien -major  des  gardes-fran- 
çaises. A cette  époque , il  se  Gt  rece- 
voir membre  du  collège  de  chirurgie  ; 
sa  thèse,  dédiée  au  maréchal  de  Biron, 
est  intitulée  : de  Intumescentiâ  par- 
tium  in  primis  vulnerum  Sclopeta- 
rium  instanlibus ; c’est  une  excellente 
dissertation,  par  laquelle  l’auteur  pré- 
ludait au  grand  ouvrage  qu’il  a publie' 
depuis  sur  les  plaies  d’armes  à feu. 
Il  prit  ses  degrés  eu  médecine,  après 
s’êlre  fait  recevoir  chirurgien  à St.- 
Côme.  Ce  fut  d’après  son  avis  qu’on 
créa  un  hôpital  spécial  pour  les  gardes- 
françaises  , et  il  en  fut  nommé  méde- 
cin et  inspcclcuren  chef,  tandis  q ue  son 
frèreaîné  en  était  le  chirurgien-major, 
comme  il  l’était  aussi  du  régiment  des 
gardes,  en  même  temps  que  Pierre 
Dufouart;  mais  celui-ci  se  chargeait 
ordinairement  de  sa  tâche  et  de  celle 
de  son  frère,  qui  était  fort  répandu 
dans  la  pratique  du  grand  monde.  En 
1791  , Pierre  Dufouart  fut  créé  ins- 
pecteur général  des  hôpitaux  de  Paris , 
et  chirurgieu-major-géiiéral  de-  trou- 
pes parisiennes.  Lorsqu’cn  l’an  V ou 
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fonda  un  enseignement  à l'iiôpilil  mi- 
litaire de  Paris,  Dnfouart  y fut  uom- 
mé  professeur  et  chirurgien  eu  chef. 
En  l'an  XII,  son  grand  âge  ne  lui 
permettant  plus  de  vaquer  aux  exer- 
cices de  sa  place , il  obtint  la  décora- 
tion de  la  iégion  d’honneur,  et  le  titre 
de  chirurgien  en  chef,  honoraire  et 
consultant  de  l’hôpital  du  Val-de- 
Gràcc,  dont  il  a rempli  les  fonctions 
jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  2 ■ octobre 
■ 8i5,  à Sceaux,  près  Paris.  Dnfouart 
a lu  un  très  grand  nombre  d’excellents 
mémoires  à l’académie  de  chirurgie , 
la  plupart  sur  des  matières  impor- 
tantes , telles  que  les  squirrhes  et  les 
cancers , les  progrès  de  la  chirurgie 
militaire,  les  contre  coups  , les  mé- 
thodes de  pansement  des  blessures,  ete. 
I. 'académie  avait  ordonné  l’impression 
de  plusieurs  de  ces  mémoires  dans  la 
suite  de  son  recueil  ; les  circonstances 
en  ont  jusqu’ici  retardé  la  publication. 
Le  seul  ouvrage  que  cet  excellent 
chirurgien  ait  mis  au  jour,  est  intitulé  : 
Analyse  des  blessures  d'armes  à 
feu  et  de  leur  traitement  , Paris, 
1801  , in-8'.  Ce  précieux  traité  est 
l’un  des  meilleurs  qui  aient  clé  pu- 
bliés sur  celte  partie  de  la  chirurgie. 
Dufouart  le  composa  pour  l’instruc- 
tion de  ses  élèves  cl  le  leur  dédia.  Cet 
ouvrage  est  remarquable  par  l’clo- 
gance  et  la  pureté  du  style,  et  par  des 
considérations  neuves  cl  importantes. 
Dnfouart  était  d’un  commeice  doux 
Cl  fort  agréable,  par  l’étendue  et  la  cul- 
ture de  son  esprit.  Il  était  verse  dans 
la  connai-saucc des  littérateurs  et  prin- 
cipalement des  poètes  anciens  ; il  ai- 
mait surtout  à lire  Virgile.  Accablé 
d’inliruiités  dans  ses  dernières  an- 
née- . ce  vieillard  semblait  trouver  un 
remède  contre  ses  maux  lorsqu’il  es- 
sayait de  transporter  dans  notre  lan- 
gue les  pensées  et  les  beautés  de  son 
poète  favori.  Il  eu  a traduit  les  litico- 
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liques  en  vers  français  ; cinq  de  ces 
églogues  ont  été  imprimées,  Paris , 
1810,  in-8°.  ; mais  elles  n’ont  été  ti- 
rées  qu'en  très  petit  nombre,  et  seu- 
lement pour  les  amis  de  l’anteur  ; celle 
qu’il  adresse  à son  vieux  serviteur, 
est  remplie  d’une  donce  sensibilité  et 
d’une  naïveté  touchante.  — Du- 
fouah  r l’aîné,  dont  il  a été  question 
dans  cet  article , a lu  quelques  mé- 
moires à l’académie  de  chirurgie,  dont 
deux  ont  été  imprimés  dans  la  collec- 
tion de  cette  compagnie.  Il  est  mort 
plus  de  vingt  ans  avant  son  frère. 

F — n. 

DUFOUR  ( AtrrotHE  ) , évêque  de 
Marseille,  après  avoir  pris  l’habit  de 
S.  Dominique,  dans  le  couvent  d'Or- 
léans, sa  patrie,  fat  successivement 
élève  et  professeur  de  la  maison  de  la 
rue  St. -Jacques  à Paris.  Il  devint  con- 
fesseur de  bonis  XII,  qu’H  suivit  eu 
Italie , et  ce  fat  à sa  recommandation 
que  Dufonr,  en  1607,  obtint,  du 
pape  Jules  II,  l'évêché  dè  Marseille. 
Il  ne  survécut  pas  long-temps  aux 
honneurs  qu’il  recevait,  car  il  mou- 
rut à Lodi , au  mois  de  juin  1 5oq. 
Le  P.  Leloug  cite , de  l’évêque  de  Mar- 
seille , deux  ouvrages  imprimes  après 
la  mort  de  ce  prélat  : I.  Paraphrase 
sur  les  pseaumes  périitentiaux , Paris, 
1 55 1 ; II.  La  diette  du  salut , con- 
tenant  cinquante  méditations  sur  la 
passion  de  Xotre-Seigneur , Paris , 
1574.  Ces  denx  traités  réunis  sorti- 
rent depuis  des  presses  de  (101113111110 
Guillard.  Lr$  autres  ouvrages  attri- 
bués a Antoine  Dufour,  tels  que  les 
lettres  de  S.  Jérôme  qu’il  traduisit  à la 
prière  d’Anne  de  Bretagne,  et  autres 
mentionnés  par  le  P.  Ecliard , sont 
restes  manuscrits.  P — d. 

DUFOUR  ( Louis-Thomas  ),  né 
à Fécamp,  la  27  janvier  161 5,  s’a- 
donna avec  un  tel  succès  à l’étude  du 
syriaque,  du  chaldécu  et  de  l’hcbrcu, 
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que  pendant  son  cours  de  philosophie , 
et  à l'âge  de  seize  à dix- sept  ans,  il 
enseigna  cette  dernière  langue  , du 
consentement  du  principal  de  son  col- 
lège , il  composa  meme  des  thèses  en 
hébreu  sur  toute  la  philosophie.  Après 
avoir  étudié  la  théologie , il  alla  à la 
chartreuse  de  Moutrenand  près  de 
No yon;  et  après  un  séjour  de  six  se- 
maines, le  médecin  de  la  maison  le 
jugea  d’une  santé  trop  faible  pour  les 
austérités  de  cet  ordre  : il  retourna 
donc  à Honfleur  ; mais  deux  ans  après 
il  alla  se  présenter  au  noviciat  de  l’ab- 
haye  de  Jumièges,  ordre  de  S.  Benoît, 
et  fit  profession  le  10  août  1637. 
Par  ordre  de  scs  supérieurs  il  entre- 
prit différents  travaux  littéraires  ; 
sa  mort  arrivée  le  a février  1647  ( ou 
i645  ),  l’em  pécha  de  les  mettre  tous 
à Cri.  On  a de  lui  : Linguce  hebraicœ 
opus  grammalicum , cumhortulo  sa- 
crarum  radicum , 1 64  a , in-8“.,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Il  avait  com- 
posé une  Paraphrase  sur  le  canti- 
que des  cantiques  ; un  Testament 
spirituel  pour  servir  de  préparation 
à la  mort  ; et  un  Commentaire  sur 
les  psaumes.  Il  travaillait  sur  le  psau- 
me IX  lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  A.  B — T. 

DUFOUR  ( Charles  ) , curé  de 
St.-Maclou  de  Rouen,  pourvu  ensuite 
de  l’abbaye  d’Aulnay , ordre  de  Cî- 
teaux , dans  le  diocèse  de  Baveux , et 
du  prieuré  de  Rcausaut  , fut  aussi 
chanoine  et  trésorier  de  l’église  de 
Rouen.  Il  était  fils  de  Charles  Dufour, 
mort  en  i638  , et  de  Marie  Camus, 
sceur  de  l’évéquc  de  Ucllcy,  cl  il  fut 
fort  lié  avec  M M.  de  Port-Royal.  Le 
3 o mai  i656 , ayant  prêché  un  ser- 
mon synodal  dans  lequel  il  attaquait 
la  morale  relâchée,  le  P.  Brisacier  jé- 
suite , et  recteur  alors  du  college  ar- 
chiépiscopal de  Rouen  , crut  y voir 
une  agression  contre  la  société  dont  il 
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était  membre.  Il  dénonça  ce  sermon 
à M.  l’archevêque  de  Rouen  , qui  or- 
donna à Dufour  de  déclarer  dans  un 
autre  sermon , qu’il  n’avait  eu  dessein 
d’attribuer  à aucun  ordre  religieux, 
la  morale  contre  laquelle  il  s’était  élevé. 
Dufour  obéit  : cela  n’empccha  point 
les  jésuites  de  se  plaindre  de  lui  de 
nouveau , au  sujet  d’un  autre  discours 
prononcé  le  7 janvier  1657.  Dufour 
avait  été  député  aux  états  de  Norman- 
die en  i643.  A la  fin  de  sa  vie,  il  ré- 
signa sa  cure  de  St.-Maclou , et  scs 
autres  bénéfices  , à l’exception  de 
l’abbaye  d’Aulnay  et  du  titre  de  cha- 
noine honoraire  de  l’église  de  Rouen , 
qu’il  se  réserva.  I)  mourut  à Rouen  le 
16  juin  1679.  Il  est  auteur  des  écrits 
suivants  : 1.  Requête  des  curés  de 
Rouen  à M.  V archevêque  de  Rouen , 
elle  est  datée  du  28  août  i656.  On  y 
trouve  joint  un  extrait  de  trente-huit 
propositions  des  casuistes  relâchés. 
II.  Lettre  des  curés  de  Rouen  au 
même , pour  lui  demander  la  cen- 
sure de  l’apologie  des  casuistes  par 
le  P.  Pirot  jésuite , i658  ; III.  Mé- 
moire pour  faire  connaître  Tesprit 
et  la  conduite  de  la  compagnie  éta- 
blie en  la  ville  de  Caen.  MM.  le  Maî- 
tre et  Nicole  eurent  part  à cet  ouvrage. 
IV.  Condamnation  d’un  prêtre  de 
l'hermilage  (de  Caen)  pour  avoir  sou- 
tenu que  le  pape  a pouvoir  sur  le 
temporel  des  rois , et  qu’il  a droit 
de  les  établir  et  de  les  déposer.  Il 
paraît  que  ces  ermites  et  les  ursulines 
de  Caen  étaient  fort  zélés  contre  le 
jansénisme  et  tous  ceux  qu’ils  regar- 
daient comme  ses  partisans.  Cclles-ri 
refusèrent  h l'abbé  Dufour,  h cause  de 
l’attachement  à cette  opinion , qu’elle* 
lui  supposaient , de  l’admettre  à dire 
la  messe  dans  leur  église,  où  il  s’était 
présenté.  V.  Quelques  autres  écrits 
qui  tiennent  à des  questions  agitées 
alors  avec  beaucoup  de  vivacité  de 
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part  et  d’autre , et  ont  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  intérêt.  L — r. 

DUFOUR  ( Philippe  Sylvestre 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  naquit 
à Manosque,  en  1633,  et  fut  ameue' 
à Marseille  par  son  père  qui  vint  s’v 
e'tablir.  Philippe  après  avoir  fait  de 
boaues  études  s'adonna  au  commerce 
des  drogues  qu’il  vint  exercer  à Lyon. 

11  avait  quitté  le  nom  de  Sylvestre , 
qui  était  celui  de  sou  père , pour  pren- 
dre celui  d’un  de  ses  oncles  maternels 
( Annibal  Dufour  ),  qui  lui  en  imposa 
l’obligation  par  testament  en  l’insti- 
tuant héritier  universel.  En  cultivant 
le  commerce,  Dufuur  ne  négligea  pas 
les  belles-lettres.  Sa  correspondance 
était  fort  étendue  et  elle  était  littéraire 
ou  scientiGque  autant  que  commer- 
ciale. Il  était  en  relation  avec  Chardin 
en  Perse,  Tavernier  au  Japon  , le 
chevalier  d’Arvieux  à Alep,  Bonne- 
corse  au  Caire , le  président  Lamoi- 
gnon à Paris,  etc.  Mais  il  était  surtout 
lié  particulièrement  avec  Jacob  Spon; 
il  paraît  que  Dufour  avait  aussi  beau- 
coup voyagé,  car  Spon  l’appelle  Vir 
Clarissimus , 

Qui  m*rei  homiacun  multorum  sndil  et  urbo. 

Ces  deux  amis,  entachés  de  calvinisme 
sortirent  de  France  en  1687 , allèrent 
d’abord  à Genève  où  Dufour  avait  son 
gendre , puis  à Vevay  où  ils  voulurent 
se  fixer  ; mais  ils  moururent  tous  les 
deux  cette  même  année  1687.  Les 
biens  de  la  famille  Dufour , leur  mai- 
son d’habitation  à Manosque  , leur 
domaine,  appelé  la  Petite  Fus  te , 
furent , par  suite  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  , confisqués  au  profit 
du  domaine  qui , en  1 787  encore , en 
retirait  une  redevance  considérable. 
Dufour  était  grand  amateur  de  mé- 
dailles. Vaillant,  à son  retour  d’Alger, 
se  voyant  poursuivi  par  un  corsaire, 
avala  vingt  médailles  d’or,  et  en  avait 
encore  dans  le  corps  quand  il  arriva 
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à Lyon.  Il  en  parla  à son  ami  Du- 
four qui  s’offrit  pour  acheter  les  mé- 
dailles qui  netaient  pas  encore  ren- 
dues. Le  marché  fut  fait  et  conclu  , 
et  chose  singulière  , Vaillant  qui  de- 
vait partir  le  lendemain  put  exécuter 
le  marché  avant  de  quitter  Lyon.  On 
a de  Dufour  : 1 De  l’usage  du  caphé , 
du  thé  et  du  chocolaté,  Lyon , Jean 
Girin , 1C71  , in-ia.  Le  traité  sur  le 
café  est  une  imitation  de  l’ouvrage  de 
Nairoui,  publié  la  même  année ( F.  Nai- 
robi ).  Le  traité  du  thé  est  extrait 
de  différents  auteurs  tel  que  le  P. 
Alexandre  de  Rhodes,  Nieuhoff,  etc. 
Le  traité  sur  le  chocolat  est  une  réim- 
ression  de  la  traduction  donnée  par 
enc  Moreau  ( i643,  in  - 4°.  ),  de 
l’ouvrage  de  Antoine  Colmeoero , mé- 
decin de  Lcdesma  en  Espagne.  Ces 
trois  traités  ont  été  réimprimés  avec 
de  grands  changements,  sous  le  titre 
de  Traités  nouveaux  et  curieux  du 
caffe , du  thé  et  du  chocolaté  , 

1 685 , in- 1 3 , et  La  Haye , t6g3,in- 
1 3.  Cette  a troisième  » édition  est  aug- 
mentée d’une  Méthode  pour  com- 
poser l'excellent  chocolaté  par  Saint- 
Disdiet , et  d'un  Dialogue  du  cho- 
colaté entre  un  médecin,  un  in- 
dien et  un  bourgeois , traduit  de  l’es- 
pagnol de  Barth.  Marradon.  Il  a paru 
une  traduction  latine  des  trois  traités 
de  Dufour , d’après  la  troisième  ou 

Jieut'êtrela  seconde  édition  : cette  tra- 
luction  est  de  J.  Spon  et  est  intitulée  : 
Novi  tractatus  de  polu  caphe  ; de 
chinensium  the  ; et  de  chocolata , 
Genève,  Cramer  et  Perrachon,  1699, 
in- 13.  La  traduction  du  traité  du  café 
a été  réimprimée  il  part  sous  ce  titre  : 
Jacobi  Spondii  bevanda  asiatica , 
hoc  est  physiologia  ' potils  café  , 
1705,  in-4®-,  avec  six  planches.  II. 
Instructions  morales  d’un  père  à son 
jils  qui  part  pour  un  long  voyage  , 
ou  Manière  aiséç  déformer  un  jeune 
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homme  à toutes  sortes  de  vertus , 
i(r  8,  iü-12.  L’ouvrage  est  dédié  à 
Chardin  qui  était  alors  à Hispalian  , et 
avait  été  composé  pour  Dufour  Gis, 
qui  mourut  avant  $un  père,  h la  Gn  de 
ce  volume,  qui  a été  réimprimé  sou- 
vent, et  traduit  en  latiu,  eu  allemand 
et  eu  flamand,  on  trouve  cent  pensées 
ou  maximes,  dont  quelques-unes  Sau- 
raient pas  été  désavouées  par  Laro- 
cliefoucauld.  A-  1> — r. 

DOFOUR  ( Louis  ).  Foy.  Lon- 
Gurnur. 

DUFOUB  DE  LA  CRESPELIÈRE 
(u  ),  médecin  an  i 7'.  siècle , cultiva 
sans  grand  succès  la  poésie.  On  a de 
lui  : 1.  Paraphrases  sur  les  hymnes 
du  S.  Esprit,  de  lu  Trinité,  du  St.- 
Sacrement . et  autres  prières  en  vers, 
Paris,  i 608,  in- 1 j ; 11.  les  Remèdes 
contre  l'Amour , travestis  d' Ovule, 
en  vers  burlesques  , Paris , 1 666 , 
iu-iu;  J II. les  divertissements  d’A- 
ntour,  cl  autres  poésies  burlesques, 
et  sérieuses,  Paris,  16G7  , in- 12; 
IV'.  les  Foux  amoureux , en  vers 
burlesques.  Parts,  1669,  in- ta;  Y. 
le  Poète  pogyewird , contenant  pe- 
tites oileleiles , madpigalets , chan- 
sonnenesjjleurettes , sornettes, passe- 
temps  , etc. , Paris , 1 673 , iu - 1 2 ; Y L 
Commentaire  en  vers  sur  l’Ecole  de 
Salerne , avec  le  texte  latin,  Paris, 
1671,  1672,  in- 12;  ML  Reçueuil 
ifépigramines  des  plus  fameux  poè- 
tes latiu,  mis  en  vers.  1669,  deux 
parties  iu-i^f  VUL  décade  de  mé- 
decine, ou  la  Médecin  des  riches 
et  des  pauvres,  traduit  dju.  latiu,  de 
Fr.  Duport,  1 (k),* , in- 12,.  Z,. 

DU FOURNI  i Hosobb  Caille  ). 
V oy.  Absalj **.. 

DUFRESNE-  Fqr-UiSOE(du). 

DUFRESNE ( Jeai*  ),  seigneur,  de 
Preaulx  , l’un  dàs  frères  puînés  du 
savant  du  Cangc , était  né  à Amiens 
vers  la  Gu  du  16'.  siècle,  Après  avoir 
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achevé  ses  éludes  dans  sa  patrie,  son 
père  l’envoya  Guir  son  droit  à Paris. 
Jliciilôl  le  jeune  Dufresne,  ayant  pris 
ses  degrés , se  fit  recevoir  avocat  et 
sc  rendit,  en  peu  de  temps,  l’un  des 
membres  les  plus  distingués  de  son 
oidre.  Ce  imgistral  mourut  sans  pos- 
térité eu  1675.  On  a de  lui  un  Com- 
mentaire sur  la  coutume  d'Amiens , 
qui  été  imprimé  dans  le  Coutumier  de 
Li  Picardie.  C’est  à Dufresne  que  l’on 
doit  l’idée  du  Journal  des  audiences, 
qui  a été  continué  par  plusieurs  avo- 
cats et  dont  il  a publié  les  premiers 
volumes.  R — t. 

DUFRESNE  ( F.  Franculville 
et  Quinault  f. 

DUFRESNE  ( Bebtrand  ),  que 
quelques  biographes  ont  confondu  r 
tuai  à propos , avec  M.  Dufresne 
St.- Léon , était  né,  en  1736,  à Na» 
varreins , en  Bearn , de  parents  pau- 
vres, obscurs, mais  honnêtes,  qui  ne 
purent  lui  dounrr  qu’uuc  éducation 
très  médiocre.  11  fut  successivement 
Commis  des  affaires  étrangères  sous 
Ig  duc  de  Choiseul , commis  de  la  ban- 
que de  la  cour  cher  la  lioide,  pre- 
mier commis  de  la  caisse  d’escompte  * 
premier  commis  du  trésor  royal  cites 
la  Balue  et  Beaujon , premier  commis 
des  finances  sous  Ncckcr;  intendant- 
general  des  fonds  de  la  marine  et  des 
colonies,  intendant,  puis  directeur  du 
tiésor  publie,  receveur-général  des  fi- 
nances de  Rouen , et  conseiller  d’état 
par  brevet  avant  la  révolution.  Depuis 
il  fut,  en  I7y5,  nommé  député  de 
Paris  au  conseil  des  cinq-cents.  Frap- 
pé dg  proscription  jusqu’à  l’époque 
du  18  brumaire,  an  vin  ( novembre 
3799  )•  il  fut  rappelé,  à l’adminitra» 
tion , par  le  consul  Buonaparte  qui  le 
fit  de  nouveau  conseiller  d’état  et  di- 
recteur-général du  trésor  public.  Cettq 
fortune  brillante  fut  la  récompense 
d’un  homme  de  bien  qui  dut  tout  à 
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lui-même  et  rien  au  hasard  de  la 
naissance  , ni  aux  secours  de  sa  fa- 
mille. Il  fut  obligé  de  s’instruire , et  de 
se  diriger  par  ses  seuls  moyens  natu- 
rels. Aptes  avoir  travaillé  jusqu'à  l’âge 
de  vingt-quatre  ans,  chez  des  négo- 
ciants de  Bordeaux,  il  vint  à Ver- 
sailles, où  il  fut  employé  dans  les  bu- 
reaux ministériels.  Il  passa  de-là  dans 
ceux  de  la  finance , où  ses  talents  l’ap- 
pelaient plus  particulièrement,  et  d'où 
il  s’éleva  rapidement  aux  places  de  la 
haute  administration.  I.rs  plus  riches 
financiers  se  disputèrent  l'honneur  de 
l’obliger.  L’un  d'eux  sollicitait  pour 
lui , auprès  de  Nocher , l’agrément  de 
la  place  de  receveur-général  des  finan- 
ces de  Rouen.  « Je  ue  connais  point 
» votre  M.  Dufrcsue,  disait  Necker, 
» et  qui  m’eu  répondra? — Moi,  ré- 
» partit  assez  brusquement  le  finan- 
» cier.  — Comment  donc , reprit  la 
» ministre,  vous  parlez  comme  Cor- 
» ncille.  » Le  solliciteur  se  retira  con- 
fus, et  vint  trouver  Dufresne  : a Mon 
* ami,  lui  dit-il,  je  suis  désespéré, 
» j’ai  parlé  pour  vous  , le  ministre 
» m’a  dit  que  je  rai-onnais  comme 
» une  corneille.  » Dufrcsue  rit  de  1 1 
méprise,  rassura  son  protecteur , qui 
connaissait  mieux  les  comptes  faits 
de  Barème  que  la  tragédie  de  Medce , 
et  la  place  fut  accordée.  Necker  apprit 
à connaître  Dufresne,  et  découvrit  eu 
lui  des  talents  supérieurs  à un  comp  - 
table  ordinaire.  Il  le  fit  directeur  au 
trésor  public  ; et  daus  celte  place  qui 
le  mettait  à meme  de  travailler  avec 
Louis  XVI,  il  connut  toutes  les  vertu», 
toutes  les  bontés  de  ce  prince  infor- 
tuné, dont  il  ne  par  iait  jamais  sans  les 
plus  tendres  émotions.  II  n’en  fallait 
pas  davantage  pour  que  Dufresne  fût 
persécuté.  On  l’incarcéra  peudaut  la 
terreur.  Dénoncé  par  un  misérable, 
nommé  Héron,  il  dut  sa  liberté  à la 
fccouuuan dation  d'un  acteur  de  l’Ope- 
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ra-Comique , M.  Chcnard.  Le  9 tlier 
raidor  ( 117  juillet  1 794  ) vit  périr 
Robespierre,  et  Dufresue  devait  être 
décapité  huit  jours  après  , suivant  les 
listes  écrites  de  la  main  du  tyran. 
Pendant  la  session  du  corps-législatif, 
dont  il  fut  membre,  on  le  chargea  de 
l'examen  des  finances.  Ses  rapports 
lumineux  et  sévères  déplureut  au 
directoire  et  le  firent  comprendre  dans 
la  proscription  du  1 S fructidor  ( sep- 
tembre 1 797  ).  Il  vécut  depuis  à sa 
campagne  du  Plessis-Piquet,  étranger 
à toutes  les  intrigues  , occupé  unipie- 
méut  de  la  culture  de  ses  jardins,  et 
des  soins  d’une  piété  filiale  pour  une 
parente,  bien  plus  âgée  que  lui , qu’il 
avait  retirée  dans  sa  maison,  et  dont 
la  mort  lui  causa  d’inconsolables  re- 
grets. Au  >8  brumaire,  le  consul  Le- 
brun, qui  connaissait  tous  les  talents 
de  Dufresne,  vint  le  solliciter  lui-mê- 
me de  rentrer  dans  l’administration 
des  finances.  Dufresne  s’en  défendit 
vivement , craignant  d'avoir  l’air  de 
trahir  la  mémoire  de  son  augnsta 
bienfaiteur,  et  les  intérêts  de  sou 
monarque  légitime.  Cependant , beau- 
coup de  personnes  pensaient  alors 
que  l'intention  de  Buouapartc  était  de 
rendre  le  trône  aux  Bombons.  D'ail- 
leurs on  assura  Dufresne  que  Loin  ; 
XVII I , lui-même  , approuverait  su 
condescendance.  Ces  considérations  , 
jointes  à la  gloire  d’être  encore  utile  a 
sa  patrie , le  déterminèrent  à accepter 
b place  de  conseiller  d'état  et  de  direc- 
teur du  trésor  publie.  Il  refusa  le  titre 
de  ministre.  Il  fit  dans  ses  bureaux  do 
nombreuses  suppressions , et  y fonda 
cet  ordre  admirable  de  travail , d’où  il 
résulteque  celui  de  chaque  jour  ne  finit 
jamais  sans  fixer,  d'une  manière  cer- 
taine et  précise,  le  montant  de  cha- 
que recette  et  de  chaque  dépense  dans 
toutes  les  parties  du  trésor.  H réunit 
sous  les  yeux  du  ministre  tous  les 
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éléments  de  U comptabilité,  d’une  ma- 
nière si  exacte  , si  lumineuse,  qu’il 
put  à chaque  instant  connaître  le  mou- 
vement des  fonds , leur  rentrée  et  leur 
emploi.  Il  établit,  du  centre  aux  ex- 
trémités, cette  communication  sûre  et 
rapide  qui  entretient  la  circulation 
dans  toutes  les  branches,  prévient  les 
eri  curs  et  ne  permet  jamais  de  laisser 
languir  le  service.  C’est  ainsi  qu’il  fit 
renaître  le  crédit  public.  Les  capitaux 
des  rentes,  qu’il  trouva  a 19  pour 
cent , moulèrent  bientôt  à Go.  Celui 
qui  relevait  avec  tant  de  succès  la 
fortune  de  l’état  lie  vit  point  réaliser 
l'espoir  qui  le  soutenait  daus  cette 
]icnible  carrière.  Rien  n’eût  manque 
a son  bonheur , s’il  eût  été  témoin  du 
1 établissement  de  son  souverain  légi- 
time. Il  attendait  du  moins  un  témoi- 
gnage glorieux  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions. Il  le  méritait  et  il  l’obtint; 
l’auteur  de  cet  article  eut  l’honorable 
mission  de  lui  remettre  une  lettre  du 
s oi  conçue  en  ces  termes  : « Je  vous 
> sais  gré,  monsieur , d’avoir  accepté 
y>  une  place  dans  le  conseil.  Celui  de 
» vos  amis  qui  vous  y a décidé 
■»  n’a  sûrement  pas  entendu  séparer 
si  les  intérêts  de  la  France  de  ceux  de 
s>  son  légitime  souverain.  Votre  ré- 
» sis  ta  lice,  en  cette  occasion  , coin- 
>•  mandait  mon  estime;  votre  de'vouc- 
3>  ment  vous  assure  toute  ma  recon- 
» naissance.  » signé  Louis.  Ce  dé- 
vouement était  en  effet  bien  généreux. 
J.es  coupables  desseins  de  Buonaparte 
n'avaient  pas  tardé  à se  développer, 
et  n’échappaieut  point  à un  homme 
aussi  pcuétrant  que  Dufresne.  Ce  n’é- 
tait plus  qu’avec  une  sorte  de  dégoût 
et  d impatience  qu’il  se  livrait  à scs 
occupations  administratives.  Le  siège 
du  gouvernement  consulaire  venait 
«l’être  transféré  aux  Tuileries.  Du- 
fresne était  obligé  de  travailler  avec 
l'usurpateur  , dans  ce  même  palais  où 
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il  avait  etc  si  souvent  honoré  de  la 
confiance  et  des  bontés  de  l'infortune 
Louis  XVI.  La  vue  des  mêmes  lieux , 
des  mêmes  objets , et  le  contraste  des 
personnes,  portaient  daus  son  aine 
une  mélancolie  et  souvent  une  irrita- 
tion qu’il  n’élait  pas  le  maître  de  dissi- 
muler, et  dont  il  ne  se  soulageait  qu’en 
s’épanchant  daus  le  sein  de  quelques 
amis  intimes.  Buonaparte  était  trop 
habile  pour  ne  pas  s’apercevoir  de  ces 
dispositions  défavorables,  et  trop  sa- 
vant dans  l’art  de  feindre  pour  en  té- 
moigner le  moindre  mécontentement. 
11  caressaitle  grand  administrateur  qui 
lui  était  utile,  et  cédait  en  frémissant 
à l’ascendant  de  scs  lumières  et  de 
scs  vertus.  Dufresne,  de  son  côté, 
connaissait  bien  sa  position , n’obéis- 
sait qu’à  sa  conscience , et  menaçait  de 
quitter,  chaque  fois  qu'on  paraissait 
vouloir  s’opposer  à ses  plans  ou  con- 
trarier ses  choix.  Ce  fut  dans  cette 
lutte  pénible  qu’il  termina  sa  carrière, 
le  au  février  1801  , par  suite  d’une 
altération  organique  , qui  n’est  pas 
sans  exemple  dans  les  fastes  de  la 
médecine.  Une  obduratiou  et  un  ré- 
trécissement de  l'aorte,  accompagnés 
d’une  paralysie  des  valvules,  arrêtè- 
rent peu  à peu  la  circulation  du  sang , 
et  l'étouffèrent  dans  de  grandes  dou- 
leurs. Buonaparte,  qui  mettait  de  la 
vanité,  et  même  une  sorte  de  plaisir, 
à bien  traiter  les  gens  qui  mouraient 
à son  service,  vint  le  voir,  en  grand 
appareil,  trois  jours  avant  sa  mort; 
écrivit  une  lettre  fastueuse  sur  sa 
perte,  et  fit  placer  son  buste  dans  une 
des  salles  de  la  trésorerie.  L’éloge  de 
Dufresne , prononcé  par  son  succes- 
seur , offre  une  esquisse  très  bien 
faite  des  rares  qualités  qui  ont  attache 
un  grand  intérêt  à sa  mémoire.  La 
connaissance  la  plus  étendue  du  toutes 
les  parties  exécutives  de  l’administra- 
tiou  financière  ; des  principes  d’ordre 
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sapement  conçus  et  rigoureusement 
observes  ; l’art  de  rassembler  dans 
le  cadre  le  plus  simple  des  details  im- 
menses, uu  esprit  de  justice  inaltéra- 
ble , une  exactitude  religieuse  dans 
ses  promesses  , sont  des  traits  de 
ressemblance  qu’d  est  impossible  de 
méconnaître.  Mais  on  a donne  dans 
ce  meme  éloge  une  expression  exa- 
gérée à son  caractère.  Il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu’il  fût  inflexible,  inexo- 
rable, Il  était  exact,  exigeant,  parce 
qu'il  donnait  lui-même  l'exemple  de 
la  plus  sc’vcrc  régularité.  Mais  il  était 
ami  zélé  et  fidèle,  un  peu  enclin  à la 
raillerie,  et  susceptible  de  prévention , 
ce  qui  s’allie  très  bien  avec  une  lon- 
gue expérience  des  hommes,  a J’ai- 
» me  mieux,  disait-il  souvent,  suppri- 
» mer  une  place  que  d’en  avoir  une 
v à donner  ; je  ne  fais  alors  qu’un 
» mécontent,  et  quand  j’accorde  une 
» seule  demande  sur  cent , je  m'attire 
» toujours  quatre-vingt  dix-neuf  cu- 
» nemis,  et  souvent  je  fais  un  ingrat,  b 
Cependant  il  eut  des  amis  qui  le 
pleurèrent.  Dufresne  avait  des  ma- 
nières polies  et  recherchées;  une 
physionomie  spirituelle  et  pleine  de 
feu  ; et  la  mémoire  ornée  de  tout 
ce  que  la  littérature  a de  plus  in- 
téressant; sa  conversation,  animée 
d'une  certaine  vivacité  méridionale, 
était  remplie  d’agrément.  Il  n’a  point 
écrit  les  maximes  qu’on  lui  attribue 
dans  l’clogc  cité  plus  haut,  et  qui  ce- 
pendant étaient  digues  de  lui.  Mais  il 
a laissé  des  mémoires  particuliers  qui 
ne  sont  point  destinés  à voir  le  jour  et 
qui  le  peignent  d’une  manière  bien 
plus  Gdèlc.  Il  y parle  de  sa  naissance, 
de  sa  famille,  de  son  éducation  , de 
tous  les  emplois  qu'il  a successive- 
ment occupés , et  enfin  de  la  fortune 
qu'il  avait  acquise.  Le  compte  exact 
et  détaillé  qu’il  rend  de  son  intérieur 
retrace  cet  amour  extrême  de  l’ordre 
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et  de  la  régularité  qui  le  dirigeait  sans 
cesse  dans  les  plus  grandes  choses. 
Après  plus  de  trente  ans  de  soins  as- 
sidus , d'honorables  travaux , vivant 
avec  économie , sans  luxe , mais  sans 
lésineric  , sa  fortune  se  montait  à 
75a, ooo  francs  en  tout  ; les  trois 
premières  années  avaient  été  de  65o 
francs  chacune.  Il  était  parti  de-là 
pour  arriver,  de  1788  à 1791  , à 
60,000  francs  par  au.  Il  termine  cet 
exposé  en  disant  : « Voilà  le  récit 
v exactement  vrai  de  tout  ce  que  j'ai 
» été,  de  tout  ce  que  j’ai  fai(ct  de  ce 
» que  je  possède  après  une  si  longue 
» et  si  honorable  carrière.  Je  crois 
■>  avoir  bien  payé  ma  dette  à ma  pa- 
» trie  : je  me  trouve  récompensé  par 
» l’opinion  publique  qui  m’est  très  fa- 
» vorablc , et  surtout  par  le  sentiment 
» de  ma  propre  estime  , dont  je  11e 
b jouirais  certainement  pas  si  je  me 
b connaissais  le  plus  petit  tort.  Dieu 
b m’est  témoin  que  je  me  suis  cons- 
b tamment  refusé  à toute  soi  te  de  nro- 
b fils  particuliers , et  d’intérêts  uans 
b des  affaires  qui  m’ont  été  proposées  ; 
b j’ai  toujours  pensé  qu’un  homme 
b d’honneur  ne  doit  se  permettre  que 
b ce  qui  est  sévèrement  juste,  et  que 
» tout  rc  qui  est  obscur  est  iudigne 
b de  lui  : j’ai,  grâce  au  ciel , la  cons- 
b cicnce  nette,  b Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable en  ceci,  c’est  que  tout  ce 
que  dit  Dufresne  , de  lui-même,  est 
rigoureusement  vrai. On  doit  en  croire 
l’homme  pur  et  désintéressé  qui  ap- 
pelle eu  témoignage  l’arbitre  souve- 
rain , le  juge  invisible  des  pensées  les 
plus  intimes  , des  mouvements  les 
plus  secrets  du  cœur , et  dont  les  pa- 
roles ont  été  justifiées  par  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  D— s. 

DliFUESbOY  ( Crarles-Amuion- 
se  ),  né  à Paris  en  161 1 , a mérité, 
comme  peintre,  une  réputation  que  le 
poème  latin  où  il  a tracé  les  préceptes 
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de  son  ail  a rendu  encore  plus  dura- 
ble. .Son  père  était  un  pharmacien 
^ui,  désirant  lui  faire  embrasser  l’état 
de  médecin , lui  duuna  une  excellente 
éducation  : le  grec  et  les  poètes  an- 
ciens lui  devinrent  bientôt  familiers; 
mais  il  ne  put  se  conformer  aux  vues 
de  sa  famille.  Il  devait  être  peintre  et 
poète  : il  le  fut  malgré  tous  les  obs- 
tacles. Après  avoir  reçu  les  leçons  de 
Perrier  et  de  Vouet,  il  parut  pour 
Borne  à lage  de  vingt-un  ans.  Dénué 
de  tous  secours , il  s’v  trouva  dans 
une  siluq|ion  très  pénible,  et  fut  obli- 
gé, pour  subsister,  de  peindre  des 
ruines  et  des  ouvrages  d’arcLilecture. 
Deux  ans  après,  Miguard,  camarade 
de  Oufnsnoy,  vint  se  réunir  à lui.  Mi- 
gnard était  actif,  fécond  en  ressour- 
ces ; il  améliora  le  sort  de  son  ami , 
qui , presque  exclusivement  attaché  à 
la  théorie  de  l'art , négligeait  trop  sou- 
vent la  pratique.  Il  peignait  cepen- 
dant, et  à mesure  qu’il  faisait  quelque 
remarque  utile,  il  l’écrivait  en  vers  la- 
tins : ce  fut  l’origiue  de  son  poème. 
En  ■ 035,  Dufrcsnuy  alla  à Venise, 
où  il  étudia  surtout  le  Titien , du  mê- 
me qu’à  Rome  il  avait  donné  la  pré- 
férence à Raphaël  : il  y travailla  quel- 
que temps,  ainsi  que  Mignard  qui 
l’ctait  venu  rejoindre  , et  il  revint  eu 
Franco  en  itiiti.  Pendant  deux  an- 
nées il  peignit  quelques  tableaux  d’au- 
tel et  un  salon  au  cliàleau  de  Kaincy, 
des  paysages , etc.  Mignard  étant  re- 
venu en  Fiance  en  1662  , Dufresuoy 
alla  loger  avec  lui;  il  devint  ensuite 
paralytique  à la  suite  d’une  attaque 
d'apoplexie,  et  mourut,  en  i(i(i5, 
chez,  son  ftère,  à Villicrs-lc-Bel , vil- 
lage à quatre  lieues  de  Paris  : il  était 
alors  âge  de  cinquante-quatre  ans;  il 
n’avait  pas  été  marié,  cl  ne  laissa  point 
d’élèves.  Possédant  parfaitement  la 
théorie  de  son  art , Dufresuoy  n’a  fait 
aucune  faute  remarquable  dans  le 
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fetit  nombre  de  tableaux  qu’il  a peints. 

I s’csl  toujours  montré  dessinateur 
correct,  et  surtout  bon  coloriste;  mais 
il  paraît  que  son  peu  d’habitude  à 
peindre  l’a  eropdrhé  de  suivre  lui- 
inciue  tous  les  préceptes  qu’il  expose 
si  bien  dans  sun  poème , et  en  parti- 
culier , de  donner  à ses  figures  ce  feu 
qui  sait  tout  animer.  I.e  Musée  pos- 
sède de  cet  artiste  deux  tableaux,  sa- 
voir une  Ste.  Marguerite  et  une 
A’j  m/>he  avec  des  N dindes , daus  un 
beau  paysage.  Le  poème  sur  la  pein- 
ture, iulitulé  : De  Arle  Graphicd , 
ne  parut  qu’après  la  mort  de  Dufres- 
noy.  Mignard  en  Cl  d’abord  imprimer 
le  texte  seul  ; de  Piles  le  publia  en 
iti»4,  avec  une  traduction  cl  des  no- 
tes estimées  : cette  version  a été  re- 
touchée, en  1^55,  par  deQncrlon; 
Rcuou  eu  a donné  une  autre  traduc- 
tion libre  et  en  vers  , en  1 789  ; eiitm 
une  nouvelle  traduction  , par  M.  Ra- 
bauy  lieauregard , a paru  à Clermont- 
Ferrand  , 1810  , in  - S'.  Eu  1G95, 
le  fameux  Dryden  traduisit  cil  an- 
glais le  poème  de  Dufresuoy  et  les 
notes  de  Biles.  Lorsqu’on  réimprima 
cette  traduction  en  Angleterre,  dans 
le  18".  siècle  , Reynolds  y joignit  des 
observations  pleines  de  goût  et  de  sa- 
gacité. Enfin,  les  Italiens  eux-mêmes , 
qui  vantent,  avec  raison  , la  supério- 
rité qu’ils  ont  eue  dans  les  beaux-arts, 
ont  aussi  fait  passer  dans  leur  langue 
l’ouvrage  de  Dufrcsnuy.  Aucun  des 
poèmes  sur  la  peinture  qui  oui  paru 
depuis  celui-ci , ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  la  solidité  et  la  précision  des 
préceptes  , quoiqu’il  ait  sacrifié  en 
quelques  endroits  aux  systèmes  qui 
divisaient  l'école  de  sou  temps , et 
qu’il  ait  peut-être  accrédité  quelques- 
uns  des  principes  qui  put  égaré  plu- 
sieurs artistes  du  t8".  siècle.  On  lui 
reproche  aussi  de  la  sécheresse,  parce 
que  Dufresuoy,  uniquement  occupé 
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d'être  utile , et  ayant  toujours  les  yeux 
lixés  vers  le  but , a négligé  d’embellir 
d'ornements  étrangers  un  ouvrage  di- 
dactique. Il  a suivi  en  ecla  i’cx<  mple 
d’Horace  , à qui  on  l'a  quelquefois 
compare':  il  a voulu  instruire,  et  il  y 
est  parvenu.  Les  autres , saus  en  ex- 
cepter l’abbc  de  Marsv , ont  surtout 
cherché  à plaire,  et  ils  n’y  ont  pas 
toujours  réussi.  D — t. 

DUFRESNOY  ( AnDii.K-Icr'tACE- 
Joseph  ),  né  à Valenciennes,  le  îG 
juin  1 753 , docteur  çn  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier,  fut  nommé 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Va- 
lenciennes. en  1757.  Il  avait  drs  con- 
naissances étendues  en  botanique,  et 
professa,  pendant  long- temps,  cette 
science.  Lu  1 78'"»  il  fut  uommé  méde- 
cin consultant  des  armées  : ce  litre  ho- 
norifique lui  permit  de  conserver  son 
hôpital,  qu’il  ne  quitta  qu’en  17<)3, 
pour  occuper  la  place  de  médecin  en 
chef  de  l’armée  du  Nord.  Le  titulaire 
de  cet  emploi,  resté  à Bruxelles  après 
la  défection  du  géuéral  Dumouiirr., 
avait  été  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés. Dufresnoy , instruit  que  ce  mé- 
decin était  malade  , et  qu’il  désirait 
revenir  dans  sa  patrie,  osa  écrire  en 
sa  faveur  au  ministre  de  la  guerre  : 
cet  acte  d'humanité  et  de  courage  eut 
des  suites  fâcheuses;  et  Dufresnoy, 
accusé  de  complicité  avec  un  émigré, 
fut  destitué.  Un  cri  universel,  parti  de 
l’armée,  vint  avertir  le  miuistte  qu’il 
avait  happé  un  homme  de  bien.  O11 
vit  les  plus  ardents  républicains , cens 
même  qui,  sous  ce  titre,  s'étaient, 
constitués  les  dénonciateurs  de  ce 
qu’on  appelait  alors  les  aristocrates , 
réclamer  en  faveur  dcDufrcsnoy.  Tant 
de  suffrages  le  sauvèrent  de  la  déten- 
tion et  de  la  mort , mais  ne  suffirent 
point  pour  le  faire  réintégrer  dans  scs 
fonctions.  Le  ministre  écrivit  au  con- 
seil de  santé  que  « Dufresnoy  pou- 
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o vait  bien  n’avoir  pas  eu  de  mauvaise 
» intention  en  s'attendrissant  sur  son 
» prédécesseur;  mais  qu’ayant  montre 
» une  faiblesse  qni  11’annonce  pas  un 
» républicanisme  bicu  prononcé , il 
» ne  pouvait  remplir  utilcmentla  place 
» de  médecin  en  chef  de  l’armée  lu 
» Nord,  où  il  serait  dans  le  cas  d’avoir 
» dys  relations  avec  un  trop  grand 
» nombre  de  soldats , et  où  il  fallait  un 
» prêcheur  de  révolution  capable  de 
» servir  la  république,  autant  par  son 
» civisme  que  par  scs  talents  en  mé- 
» deciiic.  En  conséquence  il  décidait 
» que  Dufresnoy  ne  pouvait  servir  la 
» république  que  dans  un  petit  bôpi- 
» tal  de  seconde  ligne.  » Dufresnoy 
fut  donc  envoyé  à St.-Otncr,  pour  y 
foire  le  service  de  l'hôpital  militaire. 
De-nouvelles  disgrâces  l’y  attendaient  ; 
et  une  accusation  d’un  nouveau  gcure 
devait  bientôt  le  conduire  au  pied  de 
l’échafaud.  Dufresnoy  avait  le  premier 
acclimate  en  France  le  rhus  radicans 
L.  ; il  le  cultivait  à Valenciennes  de- 
puis long-temps  ; il  en  avait  donné 
des  plantes  à un  médecin  botaniste  de 
Cambrai  ; il  savait  que  ce  végétal  s’y 
était  fort  multiplié , et  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à ce  médecin  . il  avait 
inséré  cette  phrase  : Comment  vont 
nos  chers  rhus?  Qu'il  me  tarde  de 
les  voir  ! Cette  lettre , écrite  par  un 
homme  suspect , fut  Inc  au  comité 
révolutionnaire:  l’impératrice  de  Rus- 
sie était  accusée  de  vouloir  sc  joindre 
aux  puissances  coalisées  ; Dufresnoy , 
on  sa  qualité  d’aristocrate  , est  soup- 
çonné d’étre  d’intelligence  avec  cette 
souveraine  ; car  ce  sont  les  Russes 
qu’il  est  impatient  de  voir;  la  chose 
est  évidente.  Un  mandat  d’arrêt  est 
lancé  contre  le  médecin  botaniste  ; il 
est  conduit  au  Iribuual  révolutionnaire 
d’Arras  , où  Joseph  Lebon  exerçait 
son  abumiuablc  proconsulat.  Ou  allait 
commencer  son  procès,  c’est-à-dire 
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qu’il  allait  subir  la  peine  capitale , et 
tout  cela  parce  que  les  membres  du 
comité  révolutionnaire  ne  savaient  pas 
l'orthographe  ! Heureusement  le  9 
thermidor  arriva;  Lebon  fut  arrête, 
et  Dufresnov  put  expliquer  à ses  juges 
que  ses  chers  rhus  n’étaient  point  des 
soldats  armes  contre  la  liberté  ; mais 
des  plantes  dont  l’extrait  était  une  pa- 
iiacée  co ulre  une  foule  de  maux  : il 
liU  mis  en  liberté , et  renvoyé  à son 
hôpital  de  Valenciennes  , où  il  a con- 
tinué de  servir  l’état,  et  de  cultiver  scs 
rhus  jusqu’au  germinal  an  9(14 
avril  1801  ) , époque  de  sa  mort.  Du- 
fresnoy  était  un  médecin  fort  éclairé , 

. excellent  praticien , rempli  de  zèle 
pour  les  progrès  de  son  art  ; malheu- 
reusement ce  zèle  a été  mal  dirigé: 
Dufrisnoy  croyait  avoir  découvert 
dans  l’extrait  «lu  rhus  radicans , un 
remède  infaillible  contre  les  dartres 
et  la  paralysie  des  extrémités  infé- 
rieures; dans  le  narcisse  des  prés  un 
antidote  contre  les  convulsions  , la 
coqueluche  , l’cpilepsic  et  le  tétanos; 
et  dans  les  champignons  meurtriers , 
le  vrai  remède  contre  la  vomique  et  Ja 
phthisie  tuberculeuse  : c’est  ce  qu’il  a 
voulu  établir  dans  diverses  brochures 
et  particulièrement  dans  un  dernier 
liaité  intitulé:  des  Caractères , du 
traitement  et  de  la  cure  des  dartres 
de  la  paralysie , des  convulsions , 
etc. , etc. , Paris,  an  vu,  in-8°.  Tant 
*1 u il  a vécu  il  a préconisé  ces  remèdes; 
mais  l'expérience  a démenti  toutes  scs 
assertions.  Un  médecin  de  beaucoup 
d'esprit  appelait  Dufrcsnoy  le  Slorck 
«le  Valenciennes,  parce  que,  comme 
le  médecin  autrichien , il  avait  passe 
sa  vie  à publier  des  découvertes  qui 
n avaient  existé  que  dans  son  imagi- 
nation. A peine  Dufresnoy  fut-il  mort, 
que  son  frère,  pharmacien  à Valen- 
ciennes , a fait  arracher  de  son  jardin 
les  rhus  qu’il  y cultivait  sans  succès 
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pour  l’art  de  guérir.  Aujourd’hui  on 
ne  parle  plus  des  propriétés  médici- 
nales de  cette  plante.  F u 

DUFRESWOY.  ^.DucLoxetLEi»- 

CLET. 

I)  U FR  ES  NY  ( Charles  Rivière), 
né  à Paris,  en  1648,  était  arrière- 
petit-fils  de  cette  paysanne  d’Anet, 
connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Jar- 
dinière, et  qui  sut  inspirer  de  l’amour 
à Henri  IV.  On  prétend  même  que 
celte  origine  fut  une  des  causes  de  la 
bienveillance  de  Louis  XIV  pour  lui. 
Il  était  valet-de-chambrc  de  ce  prince , 
et , sans  avoir  jamais  étudié  ni  la  pein- 
ture, ni  la  musique,  ni  l’architecture, 
il  avait  un  goût  naturel  pour  ces  arts. 
Tous  les  airs  que  l’on  trouve  h la  fin 
de  ses  pièces  sont  de  sa  façon  : il  les 
chantait  à Granval , qui  les  lui  notait. 
II  découpait  des  fragments  d’estam- 
pes, qu’il  tronquait  même  quand  il  en 
était  besoin,  et,  leur  donnant  un  or- 
dre différent  en  les  fixant  sur  le  pa- 
pier , il  formait  de  ces  pièces  de  rap- 
port des  compositions  nouvelles  et 
très  heureuses  ; mais  son  plus  grand 
talent  était  pour  l’embellissement  des 
jardins.  Il  ne  suivait  pas  la  méthode 
de  Lcnôtrc,  ni  des  autres  maîtres  de 
son  temps  : il  travaillait  à l’anglaise, 
et  plus  le  terrain  qu’on  lui  abandon- 
nait était  inégal , irrégulier  , plus  il 
était  content.  On  a connu  de  lui  les 
jardins  de  l’abhé  Pajot , près  de  Vin- 
ceunes , ceux  de  Mignaux , ceux  du 
faubourg  Saint-Antoine.  Ce  talent  lui 
fit  obtenir  de  Louis  XIV  le  brevet  de 
contrôleur  de  ses  jardins  ; ce  monar- 
que lui  accorda  aussi  le  privilège  d’une 
manufacture  de  glaces.  Mais  Dufresny 
avait  deux  ennemis  qui  le  poursuivi- 
rent toute  sa  vie  : l’amour  des  femmes 
et  celui  de  la  table.  Il  céda  sou  privî— 
lége  pour  une  modique  somme,  et  se 
fit  rembourser  le  capital  d’une  pension 
de  mille  ccus , que  les  nouveaux  en- 
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•repreneurs  étaient  tenus  de  lui  faire. 
11  épousa  en  secondes  noces  sa  blan- 
chisseuse, dont  il  était  le  débiteur, 
pour  obtenir  ce  qu’elle  possédait  en 
outre;  trait  que  Lesage  a placé  dans 
son  Diable  boiteux.  Louis  XIV  , au 
récit  de  ces  prodigalités , disait  : a II 
» y a deux  hommes  que  je  n’cnrichi- 
» rai  jamais,  Bontems  et  Dufresny.  » 
Ce  dernier , fatigué  de  la  conr , vendit 
ses  charges  et  se  retira  à Paris,  eu  il  se 
luit  â travailler  pour  le  théâtre.  11 
était  fort  lié  avec  Regnard  ; mais  l’au- 
teur de  la  Sérénade  s’étaut  approprié 
le  sujet  du  Joueur,  que  Dufresny  tra- 
vaillait à mettre  en  scène , et  ayant  su 
prendre  l’avance  (i),  ce  trait  brouilla 
sans  retour  les  deux  amis.  Au  reste, 
le  Chevalier  Joueur  de  Dufresny  ne 
peut , en  aucune  manière,  soutenir  la 
comparaison  avec  le  chef-d’œuvre  de 
Regnard.  Inférieur  à ce  dernier , et  au 
père  de  la  comédie,  Dufresny  ne  cher- 
cha meme  à imiter  ni  l’un  ni  l’au- 
tre , et  ne  fut  pas  heureux  en  succès. 
11  s’en  faut  bien  cependant  que  ses 
ouvrages  soient  sans  mérite,  et  La 
Harpe  lui  accorde  uue  place  distinguée 
parmi  les  dramatiques  du  second  or- 
dre. L’Esprit  de  contradiction  , le 
Double  F cuvage,  le  Mariage  fait  et 
rompu,  sont  toujours  vus  avec  plai- 
sir : le  dialogue  en  est  vif  et  brillant,  la 
composition  agréable  et  facile.  I<c  Fa- 
laize  de  la  Réconciliation  normande 
et  le  Gascon  du  Mariage  fait  et  rom- 
pu sont  deux  rôles  pleins  de  verve  et 
d’originalité.  On  a reprochéà  Dufresny 
un  dialogue  trop  serré , trop  de  con- 
cision dans  sa  prose  et  dans  ses  vers, 
ce  qui  les  rend  quelquefois  durs.  Ses 


(i)  Le  Jottttu , do  Rrgn.vrd,  fui  repréicnté  le 
iy  septembre  itiy5  , et  le  Chevalier  Joueur  le  17 
février  >697.  Il  uti  remarquer  que  le  Jtueut  fut 
la  première  pièce  marquante  de  Régna rd.  Do- 
fremjr  arail  déjà  donné  le  Négligent,  pièce  mé- 
diocre. parer  quelle  »e  retient  de  U nullité  du 
(âtuciùrc  l'r»ncipal. 
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plans  sont  en  général  peu  réguliers , 
ses  dénouements  trop  brusques.  Il  pé- 
tille d'esprit , dit  La  Harpe , et  cet  es- 
prit est  absolument  original  ; mais 
comme  , en  même  temps , il  est  tou- 
jours le  sien  , il  arrive  do-là  que  tous 
ses  personnages  et  même  scs  paysaos 
n’en  ont  point  d’autre.  Dufresny  tra- 
vailla pour  les  Français  et  pour  les 
Italiens  ( F.  Domihjque  , tom.  xi , 
pag.  5a4  )•  Son  Théâtre  français  a 
clé  recueilli  par  d’Alençon , huissier 
au  parlement  ( mort  en  ■ 744  ) ■>  Pa- 
ris , Briasson,  1701,  in- 1 -a  , 6 vol. 
Les  principales  pièces  qui  le  com- 

Jiosenl,  outre  celles  dont  nous  avons 
léjà  parlé,  sont  la  Noce  interrom- 
pue ; le  Faux  honnête  Homme , 
dans  lequel  Voltaire  a pris  son  rôle  de 
Frceport  ; le  Faux  Instinct  ; le  Ja- 
loux honteux  de  l'étre,  que  Collé  a 
réduit  en  trois  actes  ; le  Lot  supposé, , 
le  Dédit. , etc.  Indépendamment  des 
pièces  de  théâtre,  on  trouve  dans  ces 
OEuvrrs  le  Puits  de  la  Férité , his- 
toire gauloise  ; des  Nouvelles  histo- 
riques, déjà  publiées,  Lcydc ( Paris  ), 
1693,  in- ta,  3 vol.;  diverses  Poé- 
sies , et  les  Entretiens , ou  Amuse- 
ments sérieux  et  comiques,  dont  les 
meilleures  éditions  sont  celles  d’Ams- 
terdam ( Rouen  ),  1705,  Paris,  1707, 
in- 1 3 , et  l,a  Haye , 1719,  in-8  , en 
anglais  et  en  français.  M.  Auger  a pu- 
blié, en  18 1 o,  les  OEuvres  choisies 
de  Dufresny , avec  une  bonne  no- 
tice sur  sa  vie,  Paris , Didot,  3 vol.  in- 
18.  Dufresny  obtint  en  i7io,après  la 
mort  de  Visé,  le  privilège  du  Mercure 
Galand,  et  le  rédigea  peudant  quel- 
que temps  avec  succès  ; mais  il  ue 
tarda  pas  à en  céder  le  privilège  , 
moyennant  une  pension.  Il  mourut  à 
Paris,  le  6 octobre  1 734.  D.  L. 
DUFR1CHE-VALAZÉ.  F.  Valaz*. 
DUGAHD  ( Guillaume),  savant 
et  habile  instituteur  anglais  , né  en 
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iGoG  , à Ilromsgrave  , dans  le  comté 
de  Worcester.  Après  avoir  èle' succes- 
sivement maître  d’école  à Stamford, 
dans  le  comte  de  Lincoln  et  à Colches- 
ter,  il  fut  nomme , en  1Ü57,  chef  de 
l’école  des  marchands  tailleurs  de 
Londres  ; école  célèbre  en  Angleterre, 
et  qui  fut  surtout  extrêmement  floris- 
sante sous  sa  direction.  Mais  la  guerre 
civile,  qui  commença  bientôt  à éclater, 
lui  ayant  donné  occasion  de  manifes- 
ter sou  attachement  à la  cause  royale, 
et  ayant  été  convaincu  spécialement 
d’avoir  eu  part  à l’impression  du  livre 
de  Saumaiseeii  faveur  de  Charles  lrr., 
il  fut  dépouillé, en  i65o,dc  sa  place, 
et  d’une  imprimerie  qu’il  possédait  ( 1), 
et  fut  enfermé  quelque  temps  à New- 
gale.  Il  était  marié  et  avait  alors  six 
enfants.  Ou  peut  juger  de  ses  sen- 
timents politiques  par  la  traduction  de 
deux  vers  grecs  qu’il  avait  composés 
sur  le  meurtre  de  Charles  1". , et  ins- 
crits sur  uu  registre  de  son  école  : 
Charles,  le  meilleur  des  rois  , est 
tombé  sous\les  coups  d’hommes  cor- 
rompus et  cruels , martj  r des  lois  de 
Dieu  et  de  son  pays  , et  par  l’épi- 
taphe suivante , de  la  mère  d’Olivier 
Cromwell , enterrée  dans  l’abbaye  de 
Westminster.  « Ci  gît  la  mère  d’un 
» fils  maudit , qui  a causé  la  ruine  de 
» deux  rois  et  de  trois  royaumes.  » 
Réinstallé  la  mcrac  année,  1 65»,  dans 
l’école  des  marchands  tailleurs , il  con- 
tinua de  la  diriger  avec  succès  jus- 
qu’en 1 GGo  , qu’il  se  brouilla  avec  les 
marchands  tailleurs.  Il  fut  renvoyé, 
mats  il  n’y  perdit  rien.  Telle  était  la 
confiance  du  public  dans  ses  talents  et 
sa  moralité  , qu’ayant  ouvert  en  juillet 
1601 . une  école  particulière  dans  un 


(0  Anecdotes  littènurei  dit  dix-hni- 

Itimt  iiWi,  tapjwrtr  connue  une  circonstance 
tingalirte  <)nc  . par  nnr  rspece  de  rmêitilk , le 
il  r fente  du  Peuple  a notait , par  Miit»o  , lut  im- 
primée asèc  les  caractères  Irpocraphiuurt  de  Du» 
gsrd  {tjpn  Vugnrdtanu)'  * 
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des  quartiers  de  Londres , il  ne  comp- 
tait pas  moins  de  cent  quatre-vingt- 
treize  élèves  le  mois  de  mars  suivant. 
Il  mourut  très  peu  de  temps  après , 
en  1662.  On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages pour  les  classes , enlr’au- 
tres  : 1.  une  grammaire  grecque  ; 
IL  Lexicon  grœci  teslamenti  al- 
phabeticum  , etc.  ; III.  Luciani  sa- 
mosatensis  dialogorum  selectorum 
libri  duo  , cum  interpretatione  la- 
tina  mullis  in  locis  emendahi,  et  ad 
calcem  adjeelà , in-8".  ; IV.  Jtheto- 
rices  compendium,  in-8’.  X — s. 

DUGAZON  ( Jean  - Drptiste- 
Henry  Gourgault,  dit) , comédien 
français  , est  mort  près  d’Orléans  en 
octobre  1809,  à l’àge  d’environ  (38 
ans.  Il  était  presque  tombé  dans  l’cu- 
fance.  Le  célèbre  Préville  brillait  en- 
core sur  la  scène  en  1771  , lors  des 
débuts  de  Dugazon,  qui  dut  reçu  en 
1772.  Dugazon  fut,  en  1793,  aide- 
dc-camp  de  8anterrc,  et  il  prit  part  à 
tous  les  excès  révolutionnaires  de  ce 
général.  Comine  acteur  il  s’était  attii  c'  la 
bienveillance  du  public  dans  les  rôles 
de  valets.  C’est  uu  des  meilleurs  comi- 
ques qui  aient  paru  sur  la  scène  fran- 
çaise, quoiqu’il  fût  très  souvent  far- 
eeur,  trivial  et  bas.  Dugazon  a donné  au 
theâtre  : 1. 1 Avènement  de  Musta- 
pha au  trône , ou  le  bonnet  de  la 
vérité,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ( eu  société  avec  Riouffe);  IL 
r Emigrante  , ou  le  Pere  jacobin, 
comédie  eu  trois  actes  et  en  vers.  Ces 
deux  pièces  lie  sout  pas  imprimées. 
III.  Le  Modéré,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers , pièce  de  circoust  .ncc 
comme  les  précédentes  , impiimée 
in-8  ’.  IV.  Les  Originaux  , comcdie 
eu  un  acte  et  eu  prose , de  Fagan , re- 
mise au  théâtre  et  arrangée,  avec  trois 
scèues  nouvelles,  Palis,  an  X(i8o2), 
in-8".  Dans  ers  trois  scènes  de  sa 
composition , Dugazon  auteur  a été 
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comme  Dugazon  acteur,  farceur,  tri- 
vial et  bas.  A.  B— T. 

DIIGDALK  (Guillaume),  anti- 
quaire et  historien  anglais,  sorti  d'une 
bonne  famille  du  comte  de  Warwick , 
naquit  eu  i6o5  , dans  le  voisinage  de 
Coleshill,  dans  ce  comté,  il  fut  élevé  en 
partie  à l’école  de  Coventry,  en  partie 
cher  son  père,  qui,  étant  âgé  et  infirme, 
le  maria  à l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  se 
livra  de  bonne  heure  a l'élude  des  an- 
tiquités de  son  pays,  et  se  lia  avec  les 
plus  savants  antiquaires  de  ce  temps- 
là,  entr’autres  le  célèbre  Henri  Spel- 
man. Il  fut  créé,  en  i638,  poursui- 
vant d’armes, puis  rose-croix  en  i65g. 
Il  accompagna , en  cettequalité,  Char- 
les 1". , dans  ses  malheureuses  cam- 
pagnes. Il  passa  en  France  en  1648, 
revint  peu  de  temps  après  en  Angle- 
terre , copiant  partout  les  épitaphes  et 
les  inscriptions , dessinant  les  monu- 
ments, et  recueillant  des  matériaux 
pour  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  étu- 
des. A la  restauration  , il  fut  élevé  par 
Charles  11  à la  dignité  de  roi  d’armes, 
et  en  1677,  il  fut  nommé  principal 
roi  d’armes  de  l’ordre  de  la  jarretière. 
Il  mourut  le  10  février  1686,  âgé 
de  81  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  les  Antiquités  du  comté  de 
Warwick  , Coud  res  , f 656 , in-folio. 
Cest  son  meilleur  ouvrage  ; il  y avait 
consacré  vingt  ans.  VV.  Thomas  l’a 
continué  et  réimprimé,  1730,  'A  vol. 

II.  Histoire  de  la  cathédrale  de  St.- 
Paul  de  Londres  , 16:18  . lu-fblio  , 
réimprimée  avec  les  corrections  et  ad- 
ditions de  l’auteur  , et  précédée  de  sa 
vie,  écrite  par  lui  même,  1716,111-fol. 

III.  Histoire  des  chaussées  et  des 
saignées  des  marais,  tant  en  An- 
gleterre que  dans  les  pays  étrangers , 
166 j , in  fol.,  fig. , réimp. en  177a; 

IV.  Origines  juridiciales , ou  Mé- 
moires historiques  sur  les  lois  an- 
glaises , les  cours  de  justice , etc., 
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1 666 , in-folio  ; deuxième  édition  , 
1671  ; troisième  édition,  1680.  V. 
La  Noblesse  d'Angleterre  ( B.trona- 

Î;eof  Knglaud  ),  contenant  les  vies  et 
âits  mémorables  de  la  uoblesse  an- 
glaise, depuis  le  temps  des  Saxons 
jusqu’à  celui  de  l’auteur,  1675  le  i”r. 
volume,  1676  le  a “'.et  le  3'““'.,  in-fol. 
Ouvrage  utile,  malgré  les  erreurs  nom- 
breuses qu’on  y a relevées.  VI.  Coup- 
d’ceil  sur  les  derniers  troubles  d’ An- 
gleterre, comparés  avec  la  guerre  des 
barons  du  temps  d’Henri  111 , et  par- 
ticulièrement à la  Ligue  de  France,  etc.. 
Oxford,  1681  , in-folio;  Vil.  V An- 
cien usage  des  armoiries , Oxford  , 
1681  , in-8“.  II  a aussi  complété  la 
collection  des  Conciles  de  Spclin  iu 
(Londres,  1664,  in-folio),  ainsique 
son  Glossaire  (ibid.,  1687,  in-folio), 
H a compilé  , de  couccrl  avec  Dods- 
worlli , le  Monaslicon  anglicanum. 
Dodsworlh  , qui  s’occupait  plus  par- 
ticulièrement à recueillir  les  maté- 
riaux, et  qui  transcrivit  entièrement 
les  deux  premiers  volumes  , mourut 
avant  la  publication  du  premier,  qui 
parut  en  i655 , in-folio.  Dugdalc  s’e« 
tait  chargé  de  la  rédaction  de  l’ouvra  - 
gc,  et  y ajouta  des  index.  Le  second 
volume  parut  en  1661  , et  le  troi- 
sième eu  1675.  Germon,  dans  un  de 
ses  écrits  sur  la  diplomatique , a pré- 
tendu démoutrer  d’une  manière  évi- 
dente la  fausseté  de  plusieurs  îles 
chartes  insérées  dans  ce  recueil.  Jac- 
ques Wrigt  a donné  en  anglais,  en 
1795,  un  mauvais  abrégé  de  cet  ou- 
vrage. J.  Steven  en  a donné  une 
traduction  complète  en  3 volumes, 
1718,  I7UA«  17A5. 011  a publié,  en 
181  a,  en  4 vol  in-folio,  une  nou- 
velle édition  du  Monaslicon  anglica- 
num , avec  la  vie  de  Dugdale,  par 
m.  Bulkc'ry  Uandincl,  d’oxtird.  Le 
nom  de  Dodswortb  n’est  pas  cité,  du. 
moins  sur  le  litre  de  cette  édition.  X -s. 
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chauds  partisans.  Le  commandement 
de  la  garde  nationale  de  celte  île  lui 
ayant  clé  donne  eu  1789,  i!  défendit 
pendant  srpl  mois  le  fort  Sl.-Pierre 
rontre  M.  de  Behaguc.  Obligé  de  céder 
à la  force,  et  sc  trouvant  place  culte 
le  ressentiment  des  colons  opposés 
au  système  révolutionnaire,  et  la  fé- 
rocité des  nègres,  que  sc»  principes 
avaient  si  imprudemment  armés , il  fut 
plusieurs  fois  exposé  à perdre  la  vie, 
et  se  vit  oblige  de  se  réfugier  dans  la 
mc'ti  opole , où  il  arriva  en  1 "gu  , sol- 
licitant des  secours  en  faveur  du  parti 
patriotique  de  la  Martinique.  L’intérêt 
des  colonies  était  alors  bien  faible  à 
côté  des  grands  événements  q ni  absor- 
baient toute  l’attention.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  et  cbaud  partisan  comme 
il  l’était  des  idées  révolutionnaires , 
Défcnminier  ne  pouvait  manquer  d’y 
prendre  une  part  1res  active.  Il  fit  con- 
naître alors,  dans  une  lettre  intitulée  : 
Ma  profession  de  foi,  les  motifs  de 
son  amour  pour  la  liberle  et  Vénalité. 
Nommé  député  d(?la  Martinique  à la 
Convention  , il  aima  mieux  suivre  la 
carrière  des  armes,  et  fut  employé 
comme  générai  de  brigade  à l'armée 
d’Italie , où  il  fit  bientôt  remarquer 
son  courage  et  sou  habileté,  et  obtint 
le  grade  de  général  de  divisiou.  Chargé 
du  siège  de  Toulon  vers  la  fin  de  1 79J, 
il  dirigea  ce  siège  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté et  de  vigueur  ; mai»  il  fut  étranger 
aux  affreux  massacres  qui  suivirent  la 
reddition  de  la  place.  Son  historien  , 
M.  dcChâtcauncuf,  aSsure  même  qu’il 
fit,  aux  représentants  qui  ordonnèrent 
ces  massacres  (voy.  Fr  won  ),  d’inu- 
tiles représentations.  I.’h  tbilelé  que 
Dngnmmicr  montra  au  siège  dcToulou 
lui  lit  donner  aussitôtaprès  le  comman- 
dement de  l’armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales ; et  dès  le  mois  d’avi  il  1 794 . d al* 
taqua  les  Espagnols  qui  menaçaient  la 
frontière  de  Fraucc  jusqu’aux  portes 
XK. 
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de  Perpignan.  La  fameuse  redoute  de 
Munte»qiiiou  fut  pris*»  d’assaut  pen- 
dant li  nuit  ; et  le  fort  St.-Elm^ùt  en- 
levé de  la  même  manière  apWt  de* 
attaques  sanglantes,  où  Dugommier 
reçut  lui-même  une  grave  blessure.  Les 
Espagnols  évacuèrent  celte  place  après 
avoir  fait  essuyer  à l’armée  française 
des  prrtes  que  l’on  comptait  alors  pour 
bien  peu  de  chose.  Il  nVn  fut  pas  de 
mêmeà  Collioure,  où  la  garnison  es- 
pagnole fut  renvoyée  sur  parole  après 
avoir  déposé  ses  armes  en  présence 
du  vainqueur.  I.a  Convention  , ayant 
accusé  le  ministère  espagnol  de  n’avoir 
pas  exécuté  cette  capitulation , décréta 
dans  sa  fureur  qu’il  tic  serait  point  fait 
de  prisonniers  rsjiagnols;  mais  le  gé- 
néral en  thef  sut  empêcher  jtar  sa 
fermeté  que  cette  loi  barbare  ne  fût 
mise  à exécution.  Dugmnniicr  se  mon- 
tra moins  prodigue  du  sang  de  scs 
soldats  sous  les  murs  de  Bellegardc , 
qu’il  ne  l'avait  etc  au  fort  St.-EIrae  et  à 
Collioure,  et  *rc  fut  par  la  détresse 
où  il  réduisit  cette  place  qu’il  l'obli- 
gea à capituler,  après  avoir  toutefois 
livré  à l’armée  Espagnole  qui  s’a- 
vançait jiour  la  secourir,  une  ba- 
taille sanglante,  et  dans  laquelle  fut 
tué  le  général  français  Miribcl.  Après 
tous  ces  avantages,  fort  importants 
saus  doute , mais  chèicmrnt  achetés 
et  nullement  décisifs  , Dugommier 
voulut  Üvrer  aux  Espagnols  une  ba- 
taille générale,  et  déjà  il  avait  mis 
en  fuite  leur  aile  gauche  près  de  St.- 
Sébaslicn,  lorsqu’il  fut  tué  par  un 
éclat  d’obus  le  17  novembre  179$, 
La  tribune  de  la  Convention  retentit 
alors  des  plus  pompeux  éloges  de  ce 
général  ; l'adjudant- général  Boyer  en- 
vova  à celte  ass<  inhléc  une  notice  his- 
torique sur  son  général  et  son  maî- 
tre; et  il  fut  décrété  que  le  nom  de 
Dugommier  serait  inscrit  sur  une  des 
colonnes  du  Panthéon.  Deux  de  ses 
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fils  servaient  dans  son  état  major  ; ils 
ont  péri  dans  la  suite  de  la  guerre.  Sa 
fille  a épousé  le  général  Duracustier. 
I/E/op  funèbre  de  Dugammier , 
prononcé  à la  société  populaire  ré- 
générée de  la  commune  tTAix,  par 
le  citoyen  Antoine  Esprit  Gibelin , 
a été  imprimé  à Atx , an  ni , in-4°. 

M — d j. 

DUGUA  (Charles-François- Jo- 
seph) , naquit  à Valenciennes  en  1 744- 
îjon  père  était  major  de  la  citadelle  de 
cette  ville,  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Il  eut  le  malheur  de  le  perdre  des 
l’enfance;  mais  son  éducation  ue  fut 
point  négligée.  Il  lit  de  fort  bonnes 
études  dans  un  cullége  de  jésuites.  Né 
avec  un  caractère  vif  et  bouillant,  il  ne 
balança  point  sur  l’état  qu’il  devait  em- 
brasser. Dès  l’âge  de  seize  ans  il  entra 
dans  Je  régimeqf  de  Bourbon  infante- 
rie, eide  simple  cadet , il  devint  bien- 
tôt capitaine.  On  ne  sait  par  quel  mutif 
il  quitta  le  service  en  1 776,  et  se  relira 
dans  un  domaine  près  aé Sens.  Nommé 
en  1 790  lientenaut  de  gendarmerie  à 
• Toulouse,  où  il  était  venu  demeurer,  il 
partit,  en  qualité  de  colonel  de  ce  corps, 
pour  l’armée  des  Pyrénées  Orientales. 
Il  devint  un  an  après  general  de  bri- 
gade. Il  sc  trouva  en  1 790  au  sie'ge  de 
Toulon.  Il  monta  des  premiers  à l’as- 
saut , et  fut  proclamé  sur  L brèche 
général  de  division.  En  1 796  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  mérite  dans 
la  guerre  de  la  Vendée.  Il  passa  en- 
suite à l’armée  d’Italie  commandée  par 
Buonaparte  qui  le  mil  à la  tête  de  la 
cavalerie.  Dogua  sc  signala  dans  les 
combats  de  Uivoli , de  la  Corona  , do 
St.- Antoine , et  au  passage  du  Taglia- 
mcnlo.  Lors  de  l'expédition  d’Egypte, 
il  voulut  en  partager  les  périls  et  la 
gloire.  A peine  l’armoc  française  fut- 
elle  débarquée  queDugua  s’empara  de 
Itosittc.  U contribua  beaucoup  aussi 
à la  prise  du  Caire.  Eu  l’aLseuce  de 
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KIcbcr , qui  avait  été  blesse  , D ligna 
commandait  la  division  de  ce  géné- 
ral à la  bataille  des  Pyramides.  Le 
commandement  du  Caire  lui  fut  con- 
fié pendant  Pcx  pédition  de  Syrie.  Quoi- 
qu’il lui  restât  à peine  huit  ceuts  hom- 
mes de  troupes , il  parvint  à maintenir 
cette  ville  dans  l'oliéissance , en  mêlant 
à propos  la  douceur  à la  fermeté. 
Toute*  Içs  opinions  n’étaient  cepen- 
dant pas  en  sa  faveur  dans  l’armée  , 
et  l’on  trouve  dans  les  correspondan- 
ces interceptées , une  lettre  du  géné- 
ral Damas , chef  d’état-major  de  Klé- 
ber , qui  écrivait  â celui-ci  : « Hâlrï- 
9 vous  de  revenir  ; le  commandement 
» de  la  d.-vision  est  dans  des  mains 
• trop  faibles.  » De  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé  en  1800  préfet 
du  Calvados  qu’il  avait  déjà  habité, 
après  le  traité  de  Campo  - Formfb , 
en  qualitédecommandaut  delà  quator- 
zième division  militaire.  Il  rétablit 
l’acadcmicde  Car  n,  fondée  par  M . Fou- 
cault eu  1 qo5.  Los  mémoires  de  cette 
société  savante,  renferment  l’analyse 
de  deux  dissertations  de  lui  qui  annon- 
cent des  connaissances  étendues  et  un' 
esprit  observateur.  L’une  concerne  le 
charbon  des  bleds,  l’autrel  instruction 
religieiisechczles  Egyptiens  modernes. 
Il  fut  nommé  chef  d’éut  major  de  Par-*! 
mec  de  Saint-Domingue.  Deux  bles- 
sures et  une  maladie  grave , suite  de 
grandes  fatigues  , l’enlevèrent  en  peu 
de  temps.  U mourut  au  cap  français 
le  16  octobre  1802.  M.  Dclarivière , 
secrétaire  de  l’académie  des  sciences 
de  Caen , dans  sa  Notice  sur  Dugua 
( 1802  ),  a observé  qu’il  sut  al'ier 
les  talents  du  guerrier,  de  l’admiuis- 
trateur  et  de  l’homme  de  lettres.  II 
avait  eu  beanooup  d’occasions  de  s'en- 
richir, il  est  mort  sans  fortune.  L— n. 

DUGUAY  -TROU1N  ( René  ), 
dont  le  nom  est  si  justement  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  marine  française. 
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naiji^.  .i  St.-Malo,  le  10  juin  iG^3. 
Son  pire  , brave  et  habile  mai  in  , 
commandait  des  bâtiments  armes  , 
tantôt  en  guerre,  tantôt  pour  le  rom- 
merce.  Sa  famille  possédait,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  le  consulat  de 
Malgurs  ( Malaga  ) en  Kspagne.  Du- 
gn.ay  - Trouin,  destiné  par  son  père 
a l'clit  ecclésiastique,  reçut  la  ton- 
sure , fit  sa  rhétorique  à Hernies  et  sa 
philosophie  à Caen  ; mais  il  ne  s’oc- 
cnpa,  dans  celte  dernière  ville,  que 
du  jeu , des  femmes , de  la  danse  et 
des  armes.  Sa  conduite  déréglée  le  fit 
rappeler  à St.  - Malo  en  1Ü89.  I.a 
guerre  était  alors  déclarée  entre  la 
France,  l'Angleterre^!  la  Hollande. 
I.a  famille  des  Dugnay  armait  nue 
frégate  de  dix-huit  cauous  ; ec  fut  sur 
ce  vaisseau  que  Duguay  - Trouiu  fit 
sa  première  campagne  en  qualité  de 
volontiire.  Une  affreuse  tempête,  nu 
naufrage  imminent  , un  abordage 
meurtrier  , un  incendie  h bnrJ  , tels 
furent  les  premiers  spectacles  qui , ni 
quelques  mois,  éprouvèrent  le  courage 
de  Dugitay-Tronin.  L'année  suivante, 
il  s’embarqua,  encore  comme  volon- 
taire, sur  nue  frégate  de  vingt-huit  ca- 
nons, équipée  par  sa  fumllc.  Il  dé- 
rida le  capitaine  à attaquer  une  flotte' 
auglaise  de  quinze  vaisseaux  mar- 
chands ; trois  fuient  enlevés  à l'abor- 
dage, et  Duguay-Trouin,  enflammant 
tous  les  courages  par  le  sien  , cul  tout 
l'honneur  de  ces  combats  sanglants. 
A cette  époque  d’Estrées , Duquesne , 
Tourviüe,  Jean  Bail,  Château  - IU- 
gnaud  et  Forbiti  , donnaient  à la  ma- 
rine de  France  un  éclat  qu’elle  n’avait 
jamais  ru.  I.cs  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ne.  dominaient  plus  sur  l’Océan  , 
et  leurs  vaisseaux  fuyaient  ou  se  ca- 
chaient devant  1rs  flottes  de  Louis  XI V. 
Ce  monarque  avait  voulu  l’empire  de 
la  iner , ut  Colbert  le  lui  avait  donné. 

( Voyei  CoLBiuT  ).  La  famille  dt 
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Duguay -Trouin,  étonnée  de  son  cou- 
rage, lui  confia,  en  1691,  le  com- 
mandement d’imc  frégate  de  quatorze 
canons.  Il  n’avait  que  dix-luut  ans. 
Une  tempête  le  jette  sur  les  côtes  d’Ir- 
lande dans  la  rivière  de  Limcriclt;  il 
y biûle  deux  navires  , et  s’empare 
d’un  château,  après  avoir  vaincu  et 
chassé  les  troupes  qui  le  défendaient. 
De  retour  â St.-Malo,  eu  169a,  ou 
lui  donne  à commander  une  frégate  de 
■ 8 canons.  Tandis  que  la  funeste  ba- 
taille de  la  Hugue  se  'ivrait,  il  com- 
battait sur  les  côtes  d’Auglelesre , et 
s’emparait  de  deux  frégates  qui  rscor* 
laiont  trente  vaisseaux  marchands; 
quelque  temps  après,  il  prit  encore 
six  vaisseaux.  Ayant  obtenu,  en  1 Gy3, 
le  Commandement  d’une  frégate  de 
vingt-huit  canons  , il  fit,  en  croisant 
dans  la  Manche,  beaucoup  de  prises, 
dont  la  plus  considérable  fut  relie  de 
deux  bâtiments  armés  chacun  de  vingt- 
huit  canons.  Il  commandait , eu  1694» 
une  frégate  de  quarante  canons,  lors- 
qu’il tomba , auprès  des  Sorlingucs, 
dans  une  escadre  de  six  vaisseaux  an- 
glais. Il  voulut  se  défendre,  et  sou- 
tint, pendant  quatre  heures,  un  coro- 
liattropViégal.Un  vaisseau  de  soixan- 
te-six ratlaqu-  à portée  de  pistolet. 
L’équipage  effrayé  se  cache  à fond  de 
cale.  Dnguaj-Tronin  indigné,  y fait 
jeter  un  si  grand  nombre  de  grenade* 
que  la  plupart  de  scs  gens  sont  for- 
cés du  remonter  sur  le  pont.  Son  v.  ij- 
seau  est  démâté  ; le  feu  prend  ait  ma- 
gasin à poudre  : Duguav  «Trouin  v 
descend  et  le  fait  éteindre  ; mais  quand 
il  remonte  , il  trouve  son  pavillon 
abaissé.  Il  veut  qu’on  le  remette.  Ses 
officiers  lui  rcpi  éventent  que  tonti  ri^ 
sistancc  serait  désormais  inutile  : il 
frémit,  il  se  désespère,  il  hésitait  en- 
core lorsqu’un  boulet  l’atteint  légère- 
ment et  le  renverse  sans  connaissance. 
Le  capitaine  anglais  , admirant  sa 


I !.. 


* 

164  D U G 

bravoure,  hii céda  sa  chambre  et  le  fit 
mettre  dans  son  lit.  L’cscadrc  relâcha 
à Plyuioulh.  Duguay-Tiotiin  eut  d’a- 
bord la  ville  pour  prison  ; il  fut  en- 
suite arrête  par  ordre  de  l'amirauté; 
mais  il  avait  su  plaire  à une  jcuuc 
anglaise;  a cl  l’amotir  , dit  Thomas  , 

» rendit  un  héros  à la  France  ( i ).  » 
Peu  de  jours  après  son  retour  en 
France , il  prend  , à Rochcfort , le 
commandement  d’un  vaisseau  du  roi , 
Ct  va  croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre 
et  d’Irlande.  Il  s’empare  d’abord  de 
six  bâtiments , tombe  ensuite  sur  une 
(lotte  ae  soixante  voiles , escortée  par 
deux  vaisseaux  de  guerre  ; attaque  ces 
deux  vaisseaux  et  les  force  de  se  ren- 
dre. L’un  d’eux  était  commandé  par 
un  brave  capitaine  qui  , en  1687  , 
avait  pris  à l’abordage  Jean  Kart  et 
Forbiu  : ce  capitaine  avait  rctcuu  les 
brevets  de  ces  deux  célèbres  ma- 
rins : Duguay-Trouin  se  les  fit  ren- 
dre. Il  n’avait  alors  que  vingt-un  ans. 
Cette  action  brillante  fut  rapportée  à 
Louis  XIV , qui  envoya  nue  épée  au 
vainqueur.  Eu  même  temps  le  minis- 
tre de  la  marine ( Pontchartrain  ),  lui 
écrivit,  au  nom  du  roi,  une  de  ces 
lettres  qui  sont  la  plus  bcll«®récom- 
pense  de  la  valeur.  Vers  la  fin  de 
l'auncc,  i6q4i  Duguay-Trouin  reçut 
ordre  d'aller  joindre,  aux  rades  de  la 
Rochelle  , l’escadre  du  marquis  de 
ïtesinond.  E11  i6y5,  réuni  à M.  de 
• licaubriant , il  prit  sur  les  côtes  d'Ir- 
I mdc , trois  gros  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes  richement  chargés 
et  portant  ensemble  ccut  cinquante- 
quatre  canons.  Après  cette  campagne , 
Duguay-Trouin  se  rendit  à la  cour. 
Le  ministre  de  la  marine  le  présenta 
à Louis  XIV,  et  ce  grand  roi  lui  dit 
un  de  ces  mots  flatteurs , dont  il  savait 

(l  ' C«  Irai  (k  U vif  de  Ditp»i/-Tr**nin  a fourni 
le  uijrl  d*wo*  min  jitlir  cotaêdie  de  MM 
Rtdrt  et  IksfnnUi'f»,  nul  iul  julWt  CU  i8o.f,  Wt 
U tbciiro  du  Vftuil*  trille. 
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si  bien  exciter  les  talents,  et  pa«rle 
courage.  L’ainour  du  plaisir  ci  des 
femmes  retinrent  quelque  temps  Du- 
guay-Trouiu  à Paris  : mais  le  désir  de 
la  gloire  l’arrarbe  bientôt  au  sommeil 
des  voluptés.  Il  part,  il  arme  à Port- 
Louis,  le  Sans-Pareil , vaisseau  an- 
glais qu’il  a pris , et  va  croiser  sur  les 
côtes  (l'Espagne  , où  bientôt  un  strata- 
gème lui  livre  deux  vaisseaux  hollan- 
dais. Il  traverse  avec  scs  deux  prises 
l’armée  navale  anglaise,  qui , trompée 
paria  fabrique  de  sou  vaisseau,  crut 
qu’il  venait  se  réunir  à elle.  Cependant 
une  frégate  vent  le  leronu.ibre.  D11- 
guay-Trouin  l’attaque  à la  vue  de 
toute  l’armée , çt  après  l'avoir  forcée 
à revirer  de  bom,  il  rejoint  les  deux 
bâtiments  dont  il  s’est  emparé,  et  les 
conduit  à Port  Lonis.  Cest  ainsi  qu'à 
vingt-trois  ans , il  joignait  à la  valeur , 
à l’audace , la  prudence  et  la  fermrté. 
Ayant  fait  équiper  une  frégate  de  seize 
canons,  il  en  donna  le  commande- 
ment à un  de  scs  frères  et  alla  croiser 
avec  lui  sur  les  côtes  d’Espagne.  Ce 
jeune  frère,  impéturux,  ardent,  fut 
mortellement  blesse’  à l’attaque  d’un 
bourg  retranche . dans  une  descente 
faite  auprès  de  Yigo.  Duguay-Trouin 
apprend  crlte  nouvelle  et  reste  immo- 
bile ; mais  bientôt , rendu  furieux  par 
son  désespoir , il  court  sur  les  cnne- 
miset  en  (ail un  grand  ramage.  Il  ras- 
semble ensuite  scs  soldats  , va  cher- 
cher son  frère,  le  trouve  baigné  dans 
son  sang  , qu’on  lâchait  vainement 
'd’arrêter.  Il  se  préci|)ile  sur  loi,  l’em- 
brasse sans  pouvoir  dire  un  seul  mot, 
et  le  fait  porter  sur  son  vaisseau , où 
deux  jours  après  le  b'cssc  meurt  entre 
scs  bras.C’est  dans  une  villepnrtngaise 
( Vin  lia  ) que  Dugiiay-Trouin  lui  fit 
rendre  les  derniers  devoirs.  Toute 
la  noblesse  assista  aux  funérailles. 
L’image  de  ce  jeune  frère  expirant, 
le  poursuivit  pendant-  six  mois  , et 
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«Lui*  sa  mélancolie  profonde , il  vou- 
lut renoncer  au  service  et  a la  gloire. 
Enfin,  il  se  présent*  une  occasion  de 
levciller  l’activité  qui  lui  était  natu- 
relle. Ou  lui  ufliit  le  commandement 
de  Irais  vaisseaux  aunes  à lires!  pour 
aller  au-devant  de  la  flotte  de  Bilbao. 

Il  met  à la  voile  au  printemps  de 
i(if|(i;  huit  jours  après  il  reneuotré 
la  flotte,  escortée  par  trois  vaisseaux 
de  guerre  que  commandait  le  bai  ou  de 
VVassenaer,  habite  marin  , qui  fut  de- 
puis sice-amiral  de  Hollande.  Le  com- 
riat  s’engage;  jamais  Dugnay-Trouiu 
u'eii  soutiul  de  plus  terrible.  Il  prit 
à l'abordage  le  vaisseau  commandant. 
Tous  les  officiers  de  VVassenaer  furent 
tues  ou  blessés  ; Wassenarr  lui-même 
rrçut  quatre  gravrs  blessures.  Une 
partie  de  la  flotte  fut  cnleve'e;  Du- 
guay-Trouin  perdit  dans  celte  action 
trois  de  ses  parents  et  plus  de  la  moitié 
de  son  équipage.  Cette  victoire  fut  sui- 
vir  d’iiuc  tem|>êle  et  d’une unit  affreuse. 
Il  fallut  jeter  les  eanous  à la  mer , et 
le  danger  devint  si  pressant  que  les 
flots  pendraient  jusqo’a  l’eut  résout. 
Les  blessés,  pour  fuirlYau  qui  les  ga- 
gnait , se  traînaient  sur  les  mains , en 
poussant  des  gémissements  terribles, 
sans  qu’il  fut  possible  de  les  secourir. 
Knlin  le  vaisseau  arriva  au  Port  Louis. 
Duguay  - Troum  traita  le  baron  de 
VVassenaer  avec  tous  les  égards  dns 
à la  valeur , et  qnaud  cet  officier  fut 
guéri  de  scs  blessures , il  le  présenta 
lm-mème  à Louis  XIV.  Ce  grand  mo- 
narque reçut  Duguay-Trouin  comme 
mi  liommc  destiné  à être  l'honneur 
de  sa  nation.  Il  aimait  à entendre  de 
sa  bouche  le  récit  de  ses  actiuns.  Un 
jour  qu’il  avait  rommcucc  celui  d’un 
cumbal  où  se  trouvait  un  vaisseau 
nommé  la  Gloire  : » J'ordonnai , dit- 
» il,  à fn  Gloire  de  me  suivre.— 
» Elle  vous  fut  fidèle , reprit  le  roi.  » 
À 1a  suite  de  son  fameux  combat  cou- 
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tre  VVassenaer  ( en  1697),  Duguay- 
Ti  011111  passa  de  la  manne  marchande 
à la  marine  royale.  Il  eut  d’abord  le 
titre  de  capitaine  de  frégate  légère;  et 
ce  ne  fut  qu’en  1701 , qu’il  fut  immolé 
capitaine  en  second  sur  un  vaisseau 
commandé  par  le  comte  de  Hautefort. 

La  guerre  de  la  succession  s’étant  al- 
lumée, Duguay -Trouin  alla  croiser 
sur  les  côtes  d'Espagne.  Il  rencontre 
un  vaisseau  de  giu  rrc  hollandais , or- 
donne l'abordage,  et  en  moins  d’une 
dcmi-liciirc,  le  capitaine  ennemi  est 
tue  avec  tous  ses  officiers  ; le  reste  de 
l’équipage  est  taillé  en  pièces , et  le 
Vaisseau  est  enlevé.  En  1703,  com- 
mandant deux  vaisseaux  et  tiois  fré- 
gates, Duguay-Tronin  donne  par  une 
brume  épaisse  dans  une  escadre  hol- 
landaise de  quinze  vaisseaux  de  guerre. 

Il  eu  met  un  hors  de  combat , résiste 
aux  autres , pour  laisser  le  temps  à ses 
vaisseaux  de  s’échapper;  dès  qu’il 
les  voit  liors  de  péril  il  fait  déployer 
toutes  ses  voiles , et  se  met  en  peu  de 
temps  hors  de  la  portée  des  ennemis  : 
c’est  de  tous  les  combats  de  Diiguay- 
Trouin  , celui  dont  il  était  le  plus 
flatté.  Il  n’avait  perdu  que  trente 
hommes , et  s’e’tait  défendu  seul  contre 
six  vaisseaux.  Il  arriva  le  3o  jui'lel  de- 
là même  année  sur  les  côtes  du  Spi'z- 
berg,  prit,  rançonna  , ou  brûla  plus 
de  quarante  vaisseaux  baleinftrs.  Il  y 
en  avait  deux  cents  dans  le  port  de 
Cirovcnhave.  Duguay -Trouiu  voulut 
s’en  emparer,  mais  il  fut  jeté  par  l'im- 
pétuosité des  courants  jusques  dans  le 
nord  de  l’ilc  de  Vorlaud  , à Si", 
de  latitude  uord , et  si  près  d’un  banc 
de  glaces  qui  s’étendait  à perte  do 
vue  , que  peu  s’en  fallut  que  ses 
vaisseaux  11e  fussent  brisés.  En  1704» 
il  désola  les  côtes  d’Angh  terre  , 
prit  un  vaisseau  de  guerre  de  cin- 
quante-quatre canons,  avec  douze 
vaisseaux  marchands.  En  17  ns  il 
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s'empara  d'un  vaisseau  anglais  de 
soixante  - douze  canons.  C’est  dans 
ccttc  année  qu’il  perjit  un  second 
frcrc , à qui  il  avait  donne  le  cum- 
in .iidemi  ut  d'une  frégate.  Blessé  dans 
un  coiuliat,  ce  jeune  homme  cxpiia 
dans  les  bras  de  Doguay-Trooin  ; et 
cette  îierte,  lui  rappelant  celle  qu'il 
avait  déjà  faite,  rouvrit  une  blessure 
qui  ne  guérit  jamais.  Nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  170G,  il  teçut 
une  lettre  de  Louis  XIV  qui  lui  or- 
donnait d'aller  avec  trois  vaisseaux  se 
jeter  dans  Cadix  menacé  d’un  siège, 
il  mil  à la  voile,  et  découvrit  à la  hau- 
teur de  Lisbonne  la  flotte  du  Brésil, 
escortée  par  six  vaisseaux  de  guerre; 
il  n’hésita  point  à l'attaquer.  Dans  ce 
coinlut  trop  inégal,  cl  qui  dura  deux 
jours,  trois  boulets  passèrent  entre  ses 
jambes;  son  habit  et  son  chapeau 
fuient  pièces  de  plusieurs  bal'cs,  il 
fut  même  blessé  de  quelques  éclats  , 
mais  légèinrient.  Jamais  scs  disjiosi- 
tions  11  avaient  été  mieux  concertées, 
jamais  il  ne  uioutia  plus  d'intrépidité; 
mais  des  circonstance-,  malheureuses 
qu’il  n’avait  pu  prévoir  firent  éehouer 
ses  projets.  Arrivé  dans  le  port  de  Ca- 
dix, il  voulut  s’occuper  avec  zclc  de  la 
défense  de  la  place  ; il  offrit  au  gou- 
».  rneur  ; le  marquis  de  Valdecagnas', 
d’aller  brAhr  dans  le  port  de  Gibral- 
tar soixante  navires  chargés  de  vivres 
et  de  munitions  pour  l’aruiéc  ennemie. 
] I répondait  du  succès  : le  gouverneur 
ne  voulut  |>oint  lui  permettre  de  reu- 
dre  ce  service  important  à la  France 
rt  à l’Espagne.  Ses  chaloupes  furent 
insultées  par  1rs  Espagnols,  il  de- 
manda justice  cl  fol  mis  en  prison. 
Louis  XIV  prit  soin  de  le  venger.  Il 
exigea  que  le  gouvernement  île  Cadix 
rt  relui  d’Andalousie  fussent  ôtes  au 
marquis  de  Valdecagnas  et  au  marquis 
«le  Villadarias  , son  fière.  Duguay- 
TrOttiu , à ton  retour  en  Fr  autre , prit 
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une  frégate  anglaise  avec  douze  des 
quinze  vaisseaux  qu’elle  escortait.  Le 
roi  le  nflftitin  chevalier  de  St.  - Louis. 
Lorsqu'on  1707,  la  bataille  d’Alinanza 
cnl  raffermi  en  Espagne  le  trône  de 
Philippe  V , qui  paraissait  presque 
abattu,  Dugnny-Trunin , et  le  comte 
de  Forhiii  reçurent  ordre  de  la  cour 
de  réunir  leurs  escadres  pour  arrêter 
le  convoi  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions que  l’Angleterre  envoyait  au 
secours  de  l'archiduc.  Ce  convoi , com- 
jiosédc  deux  cents  voiles,  était  escor- 
té par  le  Cumberland , de  8a  canons  ; 
le  Peronshire , de  9a  ; le  royal  Onk, 
de  7<i  ; le  Chesler  et  le  Halls , de  5(5. 
Ptiguay  - Trouin  se  rend  maître  du 
Cumberland . qui  était  le  vaisseau 
commandant;  deux  vaisseaux  de  sou 
escadre  prennent  le  Chesler  cl  le  Ru- 
bis ; le  Devonshire  est  en  flammes  , 
et  ce  grand  vaisseau , délcudn  par  plus 
de  mille  hommes,  est  englouti  dans  h s 
flots.  L e royal  Oak  ne  se  sauve  qu’à 
la  faveur  de  l'incendie  qui  menace  de 
Je  consumer.  Soixante  bâtiments  de 
transports  sont  enlevés  , rt  celte  ac- 
tion brillante  achève  de  ruiner  en  F.s- 
jiagnc  les  affaires  de  l'archiduc.  Mais 
de  toutes  les  expéditions  de  Dugiiay- 
Trouin  , la  plus  célèbre  est  celle  de 
la  prise  de  liin  de  Janeiro.  L’Europe 
admira  la  hardiesse  de  l’entreprise  et 
la  vignenr  de  l'exécution.  En  1710, 
Ducirrc , parti  «le  France  avec  cinq 
vaisseaux  de  guerre  rt  ravirai  mille 
soldats , avait  échoué  dans  l’attaque 
de  cette  colonie.  Il  s'était  rendu  pri- 
sonuier  avec  six  on  sept  cents  hommes 
qui , plongés  dans  des  cachots , péris- 
saient de  faim  et  de  misère.  Dugii.iy- 
Trpnin  conçut  le  projet  de  venger  la 
France  de  cet  outrage  ; mais  lorsqu’il 
se  présenta  à la  cour  pour  propo- 
ser celte  entreprise  , l’état  était  épui- 
sé par  dix  années  «le  guerre  , par  la 
stérilité  et  la  Lutine  qui  suivirent  l’Iii- 
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ver  de  r’joçf,  et  on  ne  put  loi  donner 
aucun  secours.  On  vit  alors  une  com- 
pagnie de  négociants  entreprendre  ce 
que  lelat  ne  pouvait  faire.  Une  escadre 
fut  préparée  avec  autant  de  secret  que 
d’activité.  Duguay-  Trouin  partit  le  g 
juin  1711  , et  arriva  le  13  septembre 
devant  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  Les 
fortifications  de  cette  place  paraissaient 
inexpugnables  : en  onze  jours  elles  fu- 
rent toutes  enlevées.  Soixante  vais- 
seaux marchands,  trois  vaisseaux  de 
guerre  et  deux  frégates  pris  ou  brûlé', 
une  quantiié  prodigieuse  de  marchan- 
dises pillées  ou  détruites  par  les  flam- 
mes, on  trans|>ortécs  sur  l’escadre,  et 
une  contribution  de  six  cent  dix  mille 
crusades,  causèrent  à la  plus  riche  co- 
lonie du  .Brésil  un  dommage  de  plus  de 
vingt  - cinq  millions.  Diiguay- Trouin 
remit  à la  voile  le  1 3 novembre.  A la 
hauteur  des  Açores , une  tempête  hor- 
rible dispersa  ses  vaisseaux;  mie  im- 
mense colonne  d’eau  tomba  sur  le  de- 
vant df  celui  qu’il  moulait , cl  l'englou- 
tit jusqu’à  sou  grand  rn.it  ; deux  vais- 
seaux périrent  ; enfln  l'escadre  rentra 
dans  le  port  de  Brest  le  13  février 
1713.  Cette  brillante  expédition  cou- 
vrait Duguiy-Trouiu  d’une  gloire  im- 
mortelle. Le  peuple  s’empressait  sur 
sou  passage , et  le  saluait  par  des  ac- 
clamations. Une  dame  d'un  haut  rang 
ayant  percé  la  foule  pour  le  voir  pas- 
ser, Duguay  - Trouin  parut  étonné  ! 
« Monsieur , lui  dit-elle , ne  soyez  pas 
» surpris  ; je  suis  Lieu  aise  de  voir  ou 
■ héros  en  vie.  b Les  mères  le  mon- 
traient à leurs  enfants,  qui  apprenaient 
à l’admirer  même  avant  de  le  connaî- 
tre. Le  roi  lui  avait  accordé,  au  mois 
de  juin  1 eoij,  des  lettres  de  noblesse , 
conçues  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Il  yétaitditqneUuguay-Trouin 
avait  pris  plus  de  Iruis  cents  navires 
inarcliaiidset  vingt  vaisscaiixdcgucxrc. 
b es  armoiries  araicul  pour  devise  s 
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Dédit  hæc  insignia  virlus.  Il  fut  nom- 
mé chef  d’escadre  < n 1715,  comman- 
deur de  l'ordre  de  St  -Iaiuis , et  lieute- 
nant-général en  1738.  Le  régent  . qui 
avait  accordé  à Duguay  - Trouin,  en 
1733,  une  place  honorable  dans  le 
conseil  des  Indes,  aimait  à s'instruire 
avec  lui , et  le  premier  ministre  avait 
besoin  de  le  consulter.  En  1 73 1,  Louis 
XV  voulant  envoyer  mie  escadre  dans 
le  Levant  , en  donna  le  commande- 
ment à Diiguay-Trouin  , qui  alla  suc- 
cessivement à Alger,  à Tunis , à Tri- 
poli , à Sniyrne,  soutint  dans  la  Médi- 
terranée l'eelat  de  la  marine  fiança  rie, 
cl  régla  les  intérêts  du  commerce  a l’a- 
vantage de  la  nation.  Il  devait  comman- 
der , en  1 733,  l'escadre  de  Brest,  lors- 
que la  guerre  s'alluma  entre  la  France 
et  l’Empire.  Les  préparatifs  étaient  for- 
midables , mais  la  paix  les  rendit  inuti- 
les. Depuis  quinze  ans,  la  santé  de 
Duguay  - Trouin  était  singulièrement 
affaiblie.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à se 
faire  transporter  de  Brest  à Paris  ; las 
médecins  désespérèrent  bientôt  de  îe 
sauver;  il  vil  approcher  *1  Gu  aveccou- 
rage,  et  écrivit  au  cardinal  de  Klein  y 
pour  recommander  sa  famille  aux  bon  - 
tés  du  roi.  Le  cardinal  - ministre , ému 
jusqu’aux  larmes , après  avoir  lu  cette 
lettre  à Louis  XV,  qui  en  fut  attendri , 
répondit  au  héros  inouraut  pour  lu 
consoler  dans  scs  derniers  momruts. 
Duguay -Trouin  cessa  de  vivre  le  37 
septembre  1738.  Il  avait  la  taülg  éle- 
vée et  la  figure  noble.  Jamais  homme 
arrivé  à une  si  liante  réputation  , par 
un  enchaînement  d’actions  brillantes, 
ne  montra  si  peu  d’ostentation.  Il  vé- 
cut toujours  avec  ses  anciens  amis, 
comme  s’ils  étaient  restés  ses  égaux. 
Généreux  et  désiutéressé , apres  avoir 
eolevé  les  richesses  du  Brésil , il  ne 
laissa  qu'une  fbrtniie  médiocre.  Natu- 
rellement porté  à la  mélancolie , il  était 
dùttaildansla  société,  » Si  sa  renom- 
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v ni  ce  ne  l'eut  suivi  eu  lous  lieux , dît 
» ’l humus,  on  eut  oublié  en  lui  par- 
» lant  que  c’était  un  héros.  » Cepen- 
dant il  avait  l’esprit  vif  et  juste  ; il 
voyait  bien  et  do  loin.  Il  projetait  avec 
sagesse , il  exécutait  avec  audace  et  té- 
mérité. Ce  grand  liumine  ajoutait  foi  aux 
pressentiments.]  I rapporte  dans  ses  Mé- 
moires qu’il  suivait  loiqours  ces  mouve- 
ments de  l’ame,  et  qu’ils  ne  l’avnieut 
jamais  trompé.  La  uatiou  le  regretta 
long-temps.  Il  n’a  poiut  laissé  de  pos- 
térité. Ce  fut  pendant  le  loisir  foreéque 
lui  causèrent  des  iuGnnités  presque 
continuelles , qu’il  rédigea  les  Mé- 
moires de  sa  vie.  Le  régent  voulut  les 
lire  , et  il  en  parla  avec  tant  d’elogcs  au 
raidi ual  Dubois,  que  ce  ministre,  peu 
de  temps  avant  sa  mort , pria  l’auteur 
de  les  lui  confier.  Dubois  mourut,  cl 
Duguay-Trouiu  eut  beaucoup  de  peine 
à retirer  son  manusciit.Un  nommé  de 
Yillcpontoux  en  avait  prison  fait  pren- 
dre une  copie  furtivement  et  à la  hâte; 
U la  fit  imprimer  à Amsterdam  eu 
<sj5o , 1 vol.  iu  - t 2 , et  osa  la  dédier 
à Diiguay-Truiiin  Ini-mènic.  (".eltc  édi- 
tion est  pleine  de  fautes.  Yillcpontoux 
tic  sait  pas  même  l'orthographe  du  nom 
de  Duguiv-T  ronin , qu’il  appelle  tou- 
jours du  Gué  Trouin.  Il  ne  conuait  pas 
mieux  scs  qualités,  cl  lui  donne  le 
grand  cordon  de  St.- Louis,  dont  il 
n’était  que  commandeur.  Cepeudant 
celte  édition  contient,. sur  la  jeunesse 
orageuse  de  Dugiiay-Troum,drsdeiails 
curieux  que  l'culcMnait  le  manuscrit 
confié  au  cardinal  Dubois , et  que  Du- 
guay  - Trouin  supprima  depuis,  sur 
l’invitaliou  que  lui  en  Gt  par  écrit  le 
cardinal  de  Fleury.  Ses  Mémoires , 
qu’il  refusa  de  faiic  imprimer  pendant 
si  vie,  furent  publies  après  sa  mort , 
Paris  , 1 74°»  >u-4  '.  fig. , par  Godard 
de  Bsaucliamps,  qui  y joignit  une  coii- 
tinua'ion  depuis  171 5 , époque  où 
Duguay-ïrouin  termine  sa  narration , 
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jusqu’en  i-ôG.  M.  de  Lagardé,  neveu 
de  l’auteur,  se  chargea  des  fiais  de 
l'édition.  Ces  Mémoires,  imprimés 
aussi  à Paris  , i*4<>  > t*  vol.iii-n,  et 
Amsterdam,  1 7/(8,  in  - 12,  ont  été 
traduits  en  anglais,  Londres,  1^4* s 
iu  - 12.  On  a aussi  la  Fie  de  Hené 
Dugnajr-  Trouin.  par  Rirhrr,  1 "84  , 
in-18;  elle  fait  partie  de  la  collecliou 
des  Fies  des  plds  célébrés  Marins , 
par  le  même  auteur.  L’neadcmie  fran- 
çaise ayant  proposé,  en  1780.  pour 
Sujet  du  prix  d'éloquence,  t Etape  de 
Duguay - Trouin , Thomas  remporta 
le  prix , et  fit  imprimer  l 'Etape  cou- 
ronné, Paris,  1 "Ut  ,111  -8  . Oti  le 
trouve  dans  ses  OEuvres.  M.  Guy-  de 
Marseille,  qui  avait  concouru,  publia 
son  Eloge  la  même  année,  in 8 '. 
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DUGUKRNIER(!  oins),  l’un  des 
premiers  arti-tes  qui  ont  eullivé  la 
peiiitme  avic  succès  en  France  , était 
né  vers  le  milieu  du  161  siècle  ; les 
époques  précises  de  sa  nais-ame  et 
de  sa  mort  sont  incertaines.  Dugner- 
nter  s’est  rendu  célèbre  dans  la  mi- 
niature; ses  portraits , souvent  réduits 
jusqu’à  la  plus  petite  proportion  d’une 
bague,  conservaient  la  plus  parfaite 
res  rmblance  ; il  peignait  ordinaire- 
ment sur  vélin,  et  puiiifhlait  satisfaire 
usage  du  b anc;  il  piigi.it  les  portraits 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  son  temps.  I -e  duc  de  Guise , avant 
de  partir  pour  Rome  , lui  connu, oda 
les  figures  d’un  livre  de  prièn  s , où 
Dugucrnicr  représenta  les  plus  jolies 
femmes  de  la  cour  sous  l’emblème  des 
saintes.  On  sait  que  la  peinture  eu  mi- 
niature sur  vélin  fut  long-triup-  pra- 
tiquée en  France , ainsi  que  l'usage 
d'en  enrichir  les  heures  , bréviaires  et 
autres  livres  ale  piété.  Dugiuniier  a 
fait  dans  ce  genre  des  ouvrages  qui 
n’ont  p ml  été  sur|>asscs.  ('.et  artiste , 
ne  protestant , laissa  plusieurs  enlmu* 
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qui  suivirent,  cuiume  lui , la  carrière 
des  .iits.  Alexandre , l'aiué , se  trouva , 
à la  fondation  de  l'académie  de  priu- 
ture,  être  un  des  ancieus;  mais  il  se 
vit  contraiut , à la  révocation  de  le. lit 
de  Nantes , d’aller  porter  sa  vieillesse 
et  les  restes  de  sou  industrie  dans  un 
pays  étranger.  Les  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste ne  sont  p s moins  recherches  que 
ceux  de  son  père.  Ses  portraits  se 
vendent  un  prix  considérable  ; il  est 
vrai  de  dire  qu’ils  ont  conservé  un 
éclat  qui  leur  donue  une  valcnr  tou- 
jours nouvelle.  Alexandre  Duguercier 
eut  trois  Gis  qui  suivirent  la  inclue  car- 
rière. Le  premier  fut  le  meilleur  pein- 
tre en  email  de  son  temps  ; il  avait  un 
talent  particulier  pour  siisir  la  res- 
semblance; il  savait  donner  à . ses  cou- 
leurs uu  éclat  dont  les  peintres  cil 
émail  qui  l’avaieut  précédé  avaient 
ignoré  le  secret,  et  que  le  seul  Petitot 
eut  le  talent  de  donucr  après  lui  à ses 
ouvrages.  Dugnernier  s’attacha  à sur- 
passer toutes  les  peintures  eu  émail 
qui  avaient  été  faites  avaul  lui,  et  il 
eut  le  talent  d’y  réussir.  Né  le  1 4 
avril  i(ii  4 , il  mourut  le  iG  janvier 
iGôi^  L’uu'dc  ses  frères  promettait 
déjà  de  marcher  glorieusement  sur 
ses  traces  quand  il  fut  enlevé  .aux 
arts  à la  fleur  de  son  âge;  ses  por- 
traits eu  miniature  avaient  déjà  fait 
l'admiration  de  ses  contemporains; 
l'autre  peignait  le  paysage  avec  suc- 
cès, et  mourut  en  iGôG.  A — s. 

DUGUE5CLIN  ( Bsrtiubd  ),  con- 
nétable de  France i le  plus  célèbre 
guerrier  du  «4".  siècle,  l’appui  de  la 
France  cl  le  libérateur  de  l’Espagne , 
naquit  vers  l’au  1 5 1 4 ( rar  aucun  his- 
torien uc  fixe  l’é|ioque  précise  de  sa 
naissance  ),  .dans  le  château  de  la 
Molle-Bruuii  , près  de  Rennes.  Des 
romanciers  généalogistes  le  font  des- 
cendre d’un  roi  maure,  nomme  Aquin', 
qu’ils  d ucut  sclrc  établi  vers  i’au 
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77’»,  dans  l’Armorique,  où  il  bâtit  un 
châ'rau  nommé  Gin/”,  et  ils  préten- 
dent que  de  ces  deux  mots  Glajr  et 
Aquin  on  a formé  les  noms  de  Glétl - 
quin  . Gleasquin  , Guêaclin  et  Du- 
gitesclin  : ils  ajout  -nt  que  ce  roi  d’A- 
Iriquc,  ayant  été  défait  pai  Charlctna- 
gnr  ( qui  n’alia  jamais  en  Bretagne), 
s’embarqua  si  précipitamment , avec 
sa  femme  , et  les  sieDS  , qu'il  laissa 
sur  le  rivage  un  enfant  d'environ  nn 
an  ; que  Charlemagne  fit  baptiser  eet 
enfant,  lui  donna  le  nom  de  Glar- 
Acquin,  et  que  telle  est  l’origine  de 
In  maison  de  Duguesclin.  D’autres  veu- 
lent qtM  celle  maison  soit  une  branche 
détachée  de  celle  de  Dinaut,  qui  vint 
fondre  son  illustration  et  ses  richesses 
dans  les  maisons  d’Avangour  et  de 
Laval.  De  ces  deux  origines,  Pime 
paraît  fabuleuse  sans  être  impossi- 
ble ; l’autre. a pour  autorité  des  litres 
qui  étaient  conservés  au  trésor  de  l’é- 
vêché de  Dol.  Quoi  qu’il  en  soif,  la  fa- 
mille de  Dugnescliii  était, par  son  nn- 
cienuctéel  par  ses  alliances  avec  les  Ro- 
han, les  Craon,  etc.,  une  des  premières 
maisons  de  Bretagne.  Froissard  et 
d’Argentré  rapportent  que  deux  che- 
valiers baronnets , Olivier  cl  Bertrand 
Diigueselin  , suivirent , en  1 09G , Go- 
dcfroi-dc-Bouiiloii  à la  première  croi- 
sade. Les  historiensàmt  trop  souvent 
placé  le  merveilleux  dans  le  berceau 
des  grands-hommes.  Ils  out  applique 
une  prétendue  prophétie  de  l'enchan- 
teur Merlin  à la  naissance  de  Dogues- 
clin  , et  rapporté  un  songe  de  sa  mèrr, 
qui  pouvait  avoir  quelque  significa- 
tion dans  des  siècles  ignorants.  Du- 
guesclin  fut  l’aîné  de  dix  enfants.  Il 
ne  montra  point  dans  ses  premières 
années  ce  qu’il  devait  être  un  jour. 
Son  uaturcl  était  dur , intraitable  : les 
menaces  et  les  châtiments  le  rendirent 
plus  farouche  encore.  On  voulut  !c 
dompter  en  l’humiliant;  mais  il  en-  • 
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tr.iit  en  fureur,  s'armait  d'un  bdl ion , 
et  frappait  tous  ceux  qui  osairnt  l’in- 
sulter. On  finit  par  essayer  la  voie  de 
la  douceur,  et  bientôt  il  inoulra  plus 
de  docilité.  On  lui  donna  un  précep- 
teur qui  le  quitta  sans  avoir  pu  lui 
apprendre  a lire.  Dès  son  enfance  il 
ne  respirait  que  les  combats  : a 11  n'y 
» a pas  de  plus  mauvais  garçon  au 
» monde,  disait  sa  mère,  il  est  tou- 
» jours  blessé,  toujours  ballant  ou 
» battu.  » Dngucscliu  était  dilforinc; 
il  avait  la  taille  épaisse,  les  épaules 
larges,  la  tclc  monstrueuse,  les  yeux 
petits  mais  pleins  de  feu  : « Je  suis 
i>  fort  laid , disait-il  ; jamais  ne  serai 
» bien  venu  des  dames;  mais  saurai 
» me  faite  craindre  des  ennemis  de 
» mon  roi.  » Il  passa  plusieurs  années 
chez  son  père,  se  livrant  tout  entier 
aux  exercice»  militaires.  Dès  l'âge  de 
seize  ans,  il  s'échappa  de  la  maison 
paternelle,  et  sc  rendit  à Hernies , où 
sa  première  prouesse  fut  de  terrasser, 
à la  lutte , un  athlète  qui  venait  de  ren- 
verser douze  de  scs  rivaux.  En  1 358, 
le  mariage  de  Jeanne  , héritière  de 
Bretagne,  comtesse  de  l’entliièvre, 
avec  Charles  de  Châlilloii , comte  de 
Blois , fut  célébré  par  un  louniuis  que 
les  gentilshommes  bretons  dounèredt 
à Hernies  en  l’honneur  des  dames.  Les 
chevaliers  de  France  cl  d’Angleterre 
y furent  invités.  Iæ  seigneur  Kenaiiil 
Dugnescliit  s'y  rendit,  laissant  son  fils 
au  château.  11  avait  emmené  tous  ses 
chevaux.  Bertrand,  âgé  de  dix-sept 
ans,  monte  sur  une  jument  de  haras, 
arrive  danslc  pins  grotesque  équipage, 
se  met  dans  la  foule  des  spectateurs , 
et  lorsque  le  son  des  trompettes  et  des 
clairons  annonce  l'arrivée  des  cheva- 
liers , il  sent  battre  vivement  un  coeur 
né  pour  la  gloire.  Il  regarde  les  joutes 
et  gémit.  Enfin , il  voit  un  gentilhom- 
me, qui  ayant  fourni  les  courses  d’or- 
. donnanco,  sort  de  la  lice  et  se  retire. 
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Il  le  suit  jusqu’à  sa  maison,  se  jette  il 
scs  pieds,  se  nomme , et  le  conjure  de 
lui  prêter  ses  armes  et  son  coursier.  Le 
chevalier  l’amie  lui-même  : Bertrand 
accourt  sur  la  place  du  tournoi,  se 
fait  ouvrir  la  barrière  et  demande  à 
combattre.  Dès  le  premier  coup  de 
lance,  il  enlève  la  visière  d’un  des  te-' 
nants , le  renverse,  et  le  choc  est  si 
rude  que  le  chevalier  reste  évanoui.  Le 
seigneur  Dngucscliu  veut  venger  la 
défaite  de  ce  premier  champion.  Il  se 
résente;  Bertrand  reconnaît  son  père 
son  écu  et  à sa  cotte  d’armes:  il  arrête 
son  palefroi,  baisse  sa  lanre,  court  sur 
un  autre  chevalier  qu’il  renverse , et , 
toujours  inconnu,  fournit  douze  cour- 
ses avec  le  même  succès.  Enfin  sa 
visière  est  enlevée  dans  un  dernier 
combat;  on  appl.aidit,  ou  admire, 
et  le  seigneur  Duguesclin  porte  son 
fils  comme  en  triomphe  jusqu’au  bout 
de  la  lire.  Il  reçoit  le  prix  destiné  aux 
vainqueurs  , et  s’empresse  de  l’oITrir 
au  chevalier  qui  lui  avait  prête  son 
cheval  et  son  armure.  C’était  allier  la 
reconnaissance  et  la  générosité  à l’a- 
dresse et  au  courage.  Depuis  celte 
époque,  Bertrand  ne  cç^a  de  porter 
les  armes  et  de  s’illustrer.  Il  avait  pris 
pour  cri  de  gurrre  : Notre-Dame 
Guzsclir,  et  ce  cri  faisait  trembler 
tous  les  ennemis.  Lorsque  Jean  de 
Montlort  et  Charles  de  Blois  se  dis- 
putaient le  duché  de  Bretagne,  Ber- 
trand Duguesclin  embrassa  le  parti 
de  Charles,  qu’il  croyait  le  plus  juste, 
et  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Vannes.  A la  tête  de  vingt  hommes  ar- 
més, il  soutint , pendant  la  nuit,  tout 
l’efiort  de  deux  ou  trois  mille  anglais  ; 
et  lorsque  Charles  de  Blois , prison- 
nier à Londres , fut  rendu  libre  sous 
promesse  de  payer  sa  rançon,  et  d’en- 
voyer à Londres  ses  deux  fils  en  otage, 
Bertrand  Duguesclin  fut  chargé  avec 
Jean  sire  de  Ücauuauoir , Bertrand 
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de  S.  Pern , et  le  chevalier  de  Pen- 
iiuet , de  conduire  les  deux  prim  es  et 
de  les  reniellrc  entre  les  mains  d’fi- 
douard.  Il  osa  parler  à ce  prince  impé- 
rieux avec  une  noble  fermeté , qui 
•pouvait  le  perdre  : « Nous  observe- 
» rous  la  Ircvc,  dit-il,  si  vous  l’ob- 
» servez-vous  même , et  nous  la  rom- 
» prons  si  vous  la  rompez.  * Après 
avoir  étonne  les  Angliis  par  sa  bra- 
voure et  son  adresse  dans  les  tournois, 
il  revint  dans  sa  patrie , et  se  signala 
dans  de  nouveaux  combats , courant 
sans  cesse  apres  des  convois  qu’il  en- 
levait et  des  tburagpurs  qu’il  faisait 
prisonniers.  Un  jour,  déguise  en  bû- 
cheron, il  s’avança,  lui  quatrième, 
sur  le  pont  du  château  de  bougerai. 
Il  portail , ainsi  que  ses  compagnons, 
une  charge  de  Ikhs.  La  porte  s'ouvre; 
Duguesclin  fond  sur  les  soldats  qui  la 
gardent , ses  amis  accourent , le  com- 
bat s’engage  et  la  garnison  est  forcée 
de  se  rendre.  A cette  époque  ( i âiti  ), 
la  ville  de  Itenucs  était  assiégée  par 
les  Anglais.  Duguesclin  résolut  de  pé- 
nétrer dans  celle  place  et  de  la  sauver. 
1 1 rassemble  cent  hommes  déterminés, 
cl  sc  présente  avant  le  soleil  levé  a l’eu- 
tréc  du  camp  des  ennemis.  Tout  y 
dort  encore.  I,a  garde  avancée  est  ta 
seule  troupe  qui  veille.  Dngtieselm 
fond  sur  elle,  pénètre  dans  le  camp  , 
les  soldats  sont  égorges,  les  lentes  in- 
cendiées, un  convoi  de  deux  cents 
diarriots  enlevé , et  c’est  avec  cette  ri- 
che dépouille  que  le  jeune  héros  entre 
dans  Kciines.  Le  duc  de  Lancastrcqui 
assiégeait  cette  ville,  était  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps.  Il 
voulut  voir  Duguesclin  , et  lui  envoya 
un  Hérault.  Duguesclin  sc  rend  à celle 
invitation  , et  tandis  que  Lancastrc 
cherche  à l'attirer  à son  parti  , nu 
chevalier  anglais  , nommé  licmbro, 
entre , et  s'adressant  à Duguesclin  : 
, # Vous  avez  pris  bougerai , dit-ü  , 

# 
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» vous  avez  tué  licmbro,  mon  parent , 

» qui  en  était  gouverneur , je  veux 
■ venger  sa  mort , et  je  demande  à 
» f.iirr  unis  cuilpsd’e’pce contre  vom  : 

» — Six  , répond  vivement  Dugnes- 
» clin,  en  serrant  la  main  du  rheva- 
» lier , et  plus  de  six  si  vous  voulez.  » 
Bt-mbea  avait  chez  les  Anglais  la  même 
réputation  de  force  et  de  bravoure  dont 
Duguesclin  jouissait  parmi  les  ïii  nom. 
Le  combat  est  iixéan  lendemain.  Toute 
la  garnison  dg  Rennes  est  sur  les  rem- 
parts, tout  le  camp  anglais  est  son» 
les  armes.  Au  signal  donné  les  deux 
champions  s'ébranlent  et  tondent  l'on 
sur  l’autre  avec  impétuosité.  D’uhunl 
l’avantage  paraît  égal  ; enfin  , Dugurs- 
clin  qui  croit  que  c’cst  être  vaincu  que 
de  ne  pas  vaincre,  charge  6011  adver- 
saire avec  fureur , et  le  renverse  expi- 
rant sur  In  poussière.  Les  Anglais  fié-  • 
missent  de  courroux,  et  taudis  qnc 
Bertrand  sc  bile  de  rentrer  dans  U 
ville,  ils  demandent  l’assaut.  Le  duo 
de  Lancastrc  avait  fait  construire  une 
lourde  bois  de  plusieurs  étages,  masse 
énorme  ; qui  menaçait  et  clfrayail  le» 
assiégés.  Duguesclin  , à la  tête  île  cinq 
cents  arbalétriers  chargés  de  fascines 
imbibées  de  soufre , incendie  cette  re- 
doutable machine;  enfonce  les  trou- 
pes qui  l’assaillent , triomphe  de  l‘cin- 
brok , ensuite  de  Lancastrc  , et  en 
deux  heures  remporte  trois  victoires. 
I-ancâStre  est  forcé  de  lever  le  siège, 
alors  meme  que  son  neveu,  le  prince  de 
Galles,  sc  couvrait  d’une  gloire  im- 
mortelle dans  les  champs  de  Poitiers. 
Charles  de  Blois  devait  à Duguesclin 
de  pouvoir  rentrer  dans  Rennes;  il 
lui  donna  une  fiebe  terre  appelée  la 
llochc-de-Rien.  et  voulut  lui -même 
l’armer  cheva'ier.  En  i55<),  Lança  s- 
Ire  assiégra  -Diiian  , et  Duguesclin  le 
défendit.  Pendant  une  trêve,  Thomas, 
de  Caulorbéryr  , chevalier  distingué 
par  sa  naissance  cl  par  son  courage 


globe  de  Duguesclin , arrêta  mi  «le  ses  Mm  de  ses  ennemis  , il  se  rendit  à 
jeune»  frètes,  qui  se  promenait  seul , Nantes  où  Charles  de  Blois  tenait  sa 
u'ayant  pour  toute 'arme  que  ion  cour;  lorsqu’il  fut  présente  à la  ftiumo 
cptie , et  le  fit  prisonnier,  «lia  voulu  du  comte , celte  princesse  se  lèva  pre- 
» vous  insulter , dit-on  au  héros,  et  eipitaiument  et  courut  l’euthrasser. 
» avoir  occasion  de  se  battre  contre  IVu  de  temps  après  , Duguesclin 
» vous?  — Il  l’a  trouvée  , répondit  épousa  Thiepliainc  Hagticnel,  riche 
» brusquement  Duguesclin  , et  je  le  héritière  d’une  illustre  maison.  Il  cotn- 
» ferai  repentir  de  i’avoir  cherchée.  » bai  lit  les  Anglais  et  1rs  vainquit  le  jour 
Il  monte  à cheval , et  arrive  à la  tente  mêouyrù  ou  célébrait  à Hontorsoo  ses 
du  duc  de  Iamcastre.  Le  jeune  comte  noces  par  des  danses  et  un  tournoi, 
de  Monlfort  était  présent  ; il  haïssait  Peu  de  temps  après  , Charles  de 
Duguesclin  , mais  il  estimait  son  cou-  Blois  voulut  cnfrriudrc  la  trêve,  et 
rage.  Duguesclin  demande  justice  et  il  consulta  Duguesclin  : « Qml  in- 
rcclamc  sou  frère.  Thomas  de  Can-  » digne  conseiller,  lui  répondit  le 
torbcïy  soutient  qu’il  a été  en  droit  » héios,  a pu  vous  suggérer  un 
de  l'arrêter,  et  jette  le  gage  de  ba-  > tel  dessein?  Je  vous  conjure  de 
taille.  Dugucsciiti  le  ramasse,  et  scr-  » ne  me  rien  commander  qui  puisse 
raut  avec  force  la  main  de  son  en-  » ternir  votre  gloire.  Vous  avez  la 
» nenii  : « Vous  voulez  vous  battre,  » justice  pour  vous,  vous  avez  une 
• dit-il,  je  le  veux  bien  aussi,  et  » armée  : ces  avantages  ne  suffisent- 
» je  vous  ferai  connaître  pour  un  nié-  d ils  pas  pour  triompher  de  vos  en- 
» chaut  et  un  traître.»  Le  combat  » uemis?»  Lecomte  de  Rlois  avoua 
eut  lieu  dans  Diiiau , eu  présence  du  que  Duguesclin  avait  raison;  mais 
duc  de  Laucaslrc  , et  de  scs  prin-  la  comtesse  voulait  la  guerre',  et  la 
ripaux  oflieiers.  Thomas  de  Ci  Dior-  trêve  fut  rompue.  Duguesclin  revint 
bciy  fut  désarmé,  renverse,  vaincu,  eu  Normandie,  livra  divers  corn- 
et chasse  ignominieusement  de  l’ar-  Inls  dans  lesquels  il  fit  prisonniers 
tnée qui, bientôt  apiès,  leva  le  siège  deux  capitaines  anglais  , Fdleton  et 
de  Dinan.  A cette  époque,  Dngues-  Grcvacqncs,  renommés  pondeur  lire- 


Galles,  sou  fils,  occupaient  uos  plu*  grand  capitaine  lorsque  t.barles  de 
belles  provinces.  Le  roi  Jean  . revenu  Hiois  lui  confia  le  commandement  de 
tur  sa  parole  à Paris,  u’aurait  pu  , son  armée, en  lui  envoyant  un  Idton 
sans  épuiser  l’état,  payer  la  rauçou  d’argent  semé  d’Iicrmines.  Duguesclin 
exorbitante  qu’exigeait  Edouard  , et  commerça  par  a-siéger  Beeherel  ; il 
fidèle  à l’honneur,  il  était  allé  repren-  battit  Montfort  qui  vint  l'attaquer 
dre  à Londres  scs  fers.  Les  provinces  dans  «es  lignes,  et  le  força  de  se  re- 
divisées, sans  chefs  e Un n s défenseurs,  tirer.  Une  bataille  allait  décider,  dans 
semblaient  ofliiraux  Anglais  une  con-  les  landes  d’Evran  , du  sort  des  deux 
quête  facile.  C’est  dans  celte  grande  prétend  ints  au  duché  de  Bretagne , 
irise  de  la  monarchie  que  Duguesclin  lorsque,  par  l’entremise  des  évêque», 
s’attacha  au  service  de  la  France.  Il  ub-  il  fut  convrun  que  la  souveraineté  de 
tint  une  compagnie  de  cent  lances  et  ect  état  serait  partager  entre  les  deux 
le  gouvcrucmcul de  Ponlorsou.  Apic»  princes.  ( Foj  . Chaules  de  Blois.  ) 
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Duguesclin  fut  un  des  otages  donnes 
au  comte  de  Monlfort.  La  comtesse 
de  Blois  ayant  refuse  de  signer  le 
traité,  on  rompit  la  trêve  à peine 
commencée , et  les  otages  furent  ren- 
dus, à fi'xeeptiuu  de  Dngucscliu,  qui 
regardant  alurs  sa  détention  coirnnc 
injuste,  chercha  et  trouva  bieutôl  l’oc- 
casion de  s’échapper.  Le.  roi  Jean  était 
encore  prisonnier  eu  Angleterre,  et 
le  dauphiu  ( qui  fut  depuis  Char- 
lc>  V ),  gouvernait  la  France  eu  qua- 
lité de  logent.  Il  donna  à Duguesclin 
le  commandement  de  l’armée  qu'il  en- 
voyait eu  Normandie  contre  Charlcs- 
Ic-Muivais  , roi  de  Navarre.  Sur  ces 
entrefaites  le  roi  Jean  meurt , et  Char- 
ges V monte  sur  le  trône  ( i âü  \ . ) 
TJnguesclin,  voulant  signaler  celle  épo- 
que , marche  contre  le  fameux  eaptal 
de  Bucb , campé  sur  la  rivière  d’Eure  : 
« Or  avaut , mes  amis , s’écrie-t-il , la 
» journée  est  à nous.  Pour  Dieu  sou- 
» viegue  - vous  qutt  nous  avons  un 
o nouveau  roi  eu  France.  Qu'aujour- 
• d'hui  sa  couronue  soit  c’trcnéc  par 
» nous.  » Il  livre  la  bataille  de  Go- 
clicrcl , l'armce  du  roi  de  Navarre  est 
vaiucuc,  cl  le  captai  fait  prisonnier. 
Charles  V créa  Duguesclin  maiéchal 
de  Normandie , et  lui  donna  le  comté 
de  Longueville , confisqué  sur  le  roi 
de  Navarre.  La  guerre  continuait  eu 
Bretagne , et  la  bataille  d’ Aurai  allait 
la  terminer.  Jean  de  Moutfbr*  avait 
avec  lui  Olivier  de  Clissou  et  le  re- 
doutable CJiaudos  , qui  commandait 
les  Anglais.  Charles  de  Blois  comptait 
dans  son  armée  deux  mille  cinq  cents 
lances  françaises  et  Duguesclin.  La 
bataille  fut  livrée  le  i<j  septembre 
■ 564.  Armé  d’une  épée  à deux  mains, 
Clisson  s’ouvrait  partout  un  sanglant 
passage.  La  masse  de  Duguescliu  fai- 
sait le  même  ravage  parmi  les  An- 
glais. Charles  de  Blois  est  tué,  sa 
mort  décourage  i’anuée , elle  est  dis- 
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persée,  vaincue  : Duguesclin  pres- 
que seul  combattait  toujours.  Il  allait  ' 
périr  avec  cinq  ou  six  braves  qui  ne 
l’avaient  point  abandonné.  Chmdos 
arrive , et  s’avançant  vers  Dugucs- 
cliu  : « Rendez-vous,  me  sire  Bcr- 
» traud , lui  dit-il , cette  journée  n’est 
» pas  vôtre. a Duguescliu,  qui  n’avait 
plus  d'autres  armes  que  ses  poings, 
armés  de  gantelets , se  ^rendit  à en 
grand  capitaine.  La  mort  du  comte 
de  Blois  rétablit  la  paix  entre  la 
France  et  l’Auglctcrre.  A ccttc  é|x>- 
que  , tous  les  gentilshommes  éle- 
vaient leurs  enfants  pour  la  guerre  , 
et  la  paix  les  laissait  dans  une  inaction 
qui  leur  paraissait  diflieile  à suppor- 
ter. Uugraud  nombre  de  gentilshom- 
mes bretons,  anglais  et  français,  se 
rassemblèrent;  les  soldats  se  joignirent 
à eux  , et  formèrent  ensemble  une  ar- 
mée de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu’un  assemblage 
tumultueux  de  guerriers  sans  disci- 
pline; mais,  obéissant  enfin  à la  voix 
de  leurs  chefs  , ils  se  formèrent  eu 
compagnies  ou  bandes,  qui  se  mirent 
à parcourir  les  provinces  et  à les  rava- 
ger. On  les  appelait  les  grandes  com- 
pagnies. I/CS  peuples  se  plaignaient 
de  leur  violence,  et  l’état  épuisé  d’hom- 
mes et  d’argent  ne  pouvait  venir  à leur 
secours.  Cependant  Duguesclin  arrive 
à la  cour;  scs  amis  avaient  vendu  leurs 
terres  pour  payer  sa  rançon , fixée  à 
cent  mille  francs.  Cliarlrs  V,  prince 
sage  et  éclairé , avait  mandé  rc  héros , 
et  voyait  en  lui  1e  seul  homme  qui  put 
délivrer  le  royaume  du  fléau  qui  i 'af- 
fligeait. Il  mit  à sa  disposition  .son  tré- 
sor et  sou  armée,  le  laissa  maître  de 
négocier  ou  de  combattre , et  promit 
de  tout  approuver.  Duguesclin  savait 
que  les  rois  d’Angleterre  et  de  Na- 
varre appuyaient  secrètement  les  gran- 
des compagnies.  Il  cuvoye  un  héraut 
demander  aux  chefs  uu  sauf-cou- 
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«luit  ; et  suivi  de  deux  cents  chevaux 
il  >e  rend  dans  les  plaines  de  Chal- 
lon-Mir-Saône,  où  campaient  alors  ces 
bandes  redoutables.  Il  est  rcçuavec en- 
thousiasme par  les  chefs  et  par  les 
so1  Jais , qui  veulent  lui  déférer  le  com- 
mandement. Il  les  harangue  rn  ces 
termes  : « La  plupart  d’entre  vous  ont 
» été  autrefois  nies  compagnons,  vous 
» êtes  tous. nus  amis.  Vous  n’êies 
» point  f.ufo  pour  ravager  et  ruiner 
» des  provinces,  mais  pour  les  con- 
» quérir  et  pour  les  conserver.  Je  sais 
» où  la  nécessité  peut  porter  les  hom- 
» mes  les  plus  vertueux.  Je  viens  vous 
u donner  les  moyens , en  subsistant 
» avec  honneur  , de  combattre  avec 
» gloire  : l’Espagne  proqn’enlicrc  gé- 
» mit  sons  les  fers  des  Sarrarins:  vous 
» aimerez  mieux  être  les  libérateurs 
» d’un  grand  peuple,  que  tic  ruiner 
» une  nation  entière.  Au  reste,  pour 
v vous  aider  à faire  ce  voyage , le  roi 
t»  vous  fait  présent  de  deux  cents 
» mille  florins  d’or.  Mous  trouverons 
« peut-clrc  quelqu’un  sur  la  roule  qui 
» nous  en  donnera  autant  , car  je 
» prétends  être  du  vovage  avec  mes 
» amis.  » Les  chefs  et  les  soldats  ju- 
rrut  de  le  suivre.  Charles  V embrassa 
Diunrscliu  en  présence  de  toute  la 
cour  : « Vaillant  llertraud,  lui  dit-il , 
» je  vous  dois  plus  que  si  vous  m’a- 
» vie*  conquis  une  province.  » Tonte 
la  France  admira  et  bénit  Dugnesclin. 
Une  brillante  noblesse  se  joignit  à lui. 
J.e  comte  de  la  Marche,  prince  du 
sang,  voulut  apprendre  la  guerre  sous 
cet  habile  capitaine.  Les  grandes  com- 
pagnies partent  avec  joieetarriventaux 
portes  d’Avignon  ; celle  ville  était  alors 
le  siège  de  la  cour  romaine.  Le  pape 
avait  excommanié  les  compagnies. 
Elles  demandèrent  l’absolution  et  deux 
cents  mille  francs.  L’absolulion  fut 
offerte  et  l’argent  refusé.  Les  soldats , 
excommuniés  de  nouveau  , se  porté' 
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rrnt  à de  grands  excès  que  les  chefs 
ne  purent  empêcher.  Plusieurs  villa- 
ges forent  incendiés  et  déjà  les  flammes 
menaçaient  les  faubourgs  d’Avignon  , 
lorsque  le  pontife  se  décida  à lever 
l'excommunication  et  à payer  relit 
mille  francs.  Il  voulut  voir  Duguesclin, 
et  l’accueillit  aveé  de  grands  témoigna- 
ges d’aflcrlion.  Enfin  l’armée  entra 
daus  le  royaume  d’Arragon  ( 1 365  ) 
et  |K:netra  dans  la  Castille.  Dugnes- 
clin venait  défcîidic  les  droits  de  Henri 
de  T ratistamaro  cuntrc  Pirrrc-leCriiel, 
prince  souillé  du  mrnrtre  de  son  rrcrc, 
et  qui  avait  achevé  de  se  rendre  odieux 
en  empoisonnant  lllanrhc  de  Bourbon 
sa  femme,  belle souir  de  Charles  V. 

( l'oyez  Henri  de  Transtamare  et  | 
I’ifure  - le  - Cruel.  ) Dugnesclin  re" 
prend  toutes  1rs  places  que  D.  Pèdre 
avait  conquises  dans  l’Arragon , sou- 
met celles  de  la  Castille,  salue  le  pre- 
mier Henri  roi  de  Castille,  de  Séville 
et  de  Léon , le  coflHuit  à Burgos,  et  l’y 
fait  couronner.  La  reine  donna  au  hé- 
ros hretun , le  comté  de  TranStamarc, 
qu'elle  avait  apporté  en  dot  à sou 
epoux  ; Henri  lui  fit  présent  du  comté 
de  Soria  , le  nomma  duc  de  Molines , 
et  connétable  iIps  royaumes  de  Castille 
cl  de  Léon.  Tolède  avait  ouvert  ses 
portes , D.  Pèdre  fuyait  de  ville  eu 
ville,  et  ne  semblait  se  présenter  que 
pour  annoncer  l’arrivée  de  son  vain- 
queur. Il  s’était  enfermé  dans  Cor- 
(iouc,  il  se  réfugie  à Séville,  et  n’ose 
y attendre  Duguesclin.  Scville  est  em- 
portée et  mise  au  pillage  ; toute  la 
Castille  est  soumise;  Pierre-le-Cnul 
se  sauve  en  Portugal , et  de-là  à Bor- 
deaux,où  l(?  prince  de  Galles  s'engage  à 
combattre  pour  lui.  Edouard  rassem- 
ble une  armée  formidable  , passe  le» 
monts,  avec  le  duc  de  Lancastre,  le 
Captai  de  l’urh  et  Cliandos.  Dngurs- 
clm  était  revenu  en  France.  Son  ou- 
vrage allait  être  détnrt  ; il  vent  le  cou- 
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server,  lève  de  nouvelles  troupes  en 
Bretagne . ouvre  à coups  d’èpéc  le  pas- 
sage des  Pyrénées , disperse  les  sol- 
dats de  Charles-le-Manvais,  précipite 
sa  marche  et  arrive  au  camp  de  Henri, 
avec  no  corps  de  dix  mille  hommes 
français  rt  bretons.  Le  roi,  qui  déses- 
pérait de  vaincre  ses  ennemis  , lie 
doute  plus  de  la  victoire.  Cependant 
la  fortune  allait  encore  le  trahir.  Ce 
prince  voulut  livrer  bataille  contre  l'a- 
vis de  DnguesoKu  : a Vous  serez 
» vaincu , lui  dit  le  héros,  je  vous  le 
» prédis , je  vous  l’assure  ; la  nuit  me 
» trouvera  ou  mort  ou  prisonnier; 
» mais  ce  u’est  pas  moi  qui  y perdrai 
» le  plus.  » Les  deux  armées , fortes 
chacune  de  cent  mille  hommes  , se 
battirent  le  lendemain  ( i5(>7  ) dans 
les  plaines  de  Navarcttc.  Dugueseliu 
fil  des  prodiges  de  valeur.  1!  fit  re- 
culer le  duc  de  Lancastro , le  terrible 
Ch  indos;  et  lorsque  toute  l'armée  de 
Henri  eut  été  dispersée  dans  la  fuite , 
seul  avec  le  maréchal  d’Audreghen  , 
Gaiuuain  de  Baillrul  , Silvcstrc  de 
Bndcs  et  quelques  autres  chevaliers, 
Dugucsclin,  retiré  contre  une  muraille, 
semblait  vouloir  fixer  encore  le  destin 
des  combats.  Il  sc  défendait  avec  furie, 
contre  Edouard  , quand  D.  Pèdre 
cria  : « aucun  quartier  à Dugucsclin.  » 
Dugucsclin  l’entend,  s’élance  sur  lui, 
lui  porte  un  coup  d cpéc  et  le  ren- 
verse évanoui.  Il  s’avance  enfiu  vers 
le  prince  de  Galles , et  dit  : « J’ai 
» du  moins  la  consolation  de  ne 
■ rendre  mon  épée  qu’au  plus  vail- 
» lant  prince  de  la  terre.  — Eh! 
» bien , me^ùa  Bertrand  , lui  dit  le 
a Captai  dc^Êk  chargé  de  le  garder, 
» vousmepnFiàCocberel,  et  je  vous 
» ficus  aujourd’hui  ? — Oui,  mais, 
» reprit  Dugucsclin  avec  une  noble 
» fierté , je  vous  pris  moi-même  à Co- 
» cberel , et  vous  n’êtes  ici  que  mon 
» garde.  » Le  priuce  de  Galles  fit  con- 
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duire  Dugucsclin  dans  sa  tente.  D.Pè- 
dre,  revenu  de  son  évanouissement,  ti- 
ra sa  dague  rt  voulut  se  jeter  surlé  héros 
désarmé.  Édouard  indigné  l’arrête,  et 
rejetant  avec  mépris  l’olfre  de  ses  tré- 
sors pour  prix  de  la  tête  de  Dugucs- 
clin,  il  ordonna  qu’on  prit  soin  de  cet 
illustre  guerrier  comme  de  lui  même. 
La  bataille  de  Navan  tte  rendit  au  cruel 
I).  Pèdre  Burgos,  Tolède  , Séville  et 
Cordouc.  Le  prince  de  Galles  revint 
dans  la  Guirnne  et  Dugucsclin  fut 
transféré  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux. Henri  de  Translainnrc  vint 
chercher  un  asile  en  France  et  fut  reçu 
à Toulouse  par  le  duc  d’Anjou,  frère 
de  Charles  V.  Les  fureurs  de  D.  Pèdre 
firent  bientôt  désirer  sa  chute  aux  Cas- 
tillans ; cl  son  refus  de  satisfaire  aux 
engagements  contractés  avec  le  prince 
de  Galles  lui  aliéna  crt  auxiliaire 
si  puissaot.  Henri  sc  déguise  en  péle- 
riu , se  rend  à Bordeaux  pour  avoir 
une  culrcvue  avec  Dugucsclin  , et  sou- 
pe avec  lui  dans  sa  prison.  Il  fallut 
employer  un  singulier  stratagème  pour 
obtenir  la  liberté  du  héros  breton.  Le 
sire  d’Albrct  dit  au  prince  de  Galles  : 
a 11  y a des  gens,  monseigneur,  qui 
» ment  mettre  ce  guerrier  an-dessus 
» de  vous.  Il  y en  a même  d’assez  té- 
» mémires  pour  soutenir  rjue  la  rraintc 
» seule  vous  empêche  de  lui  rendre  la 
» liberté.  — Je  ne  crains  personne , 
» s’écria  le  prince  vivement  ému,  et 
» je  ferai  taire  ccs  gens-là  , en  menant 
• lout-à-Fbeure  Dugucsclin  en  liberté  : 
» qu’on  me  ramène  ici.  » Dugucsclin 
entre,  et  le  priuce  lui  dit  : « Vous 
» êtes  libre.  C’est  pour  prouver  que 
» je  vous  estime,  mais  que 
» crains  point?  — N’est-il  pas  vrai , 
» monseigneur , répond  Dugnrsclin , 
» que  vous  vous  repentez  d'avoir 
» donné  du  secours  à ce  traître  D.  Pè- 
» dre,  qui  vous'  a trahi  à son  tour. 
» Puisque  je  suis  libre , je  fais  serment 
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» que  D.  Henri  chassera  ce  faux  prin- 
» ce,  cl  qu’il  remontera  sur  le  Uône.  » 
Edouard  ayant  annoncée  Diigucscliu , 
qu’il  le  incitai;  à rançon  : « Souveuez- 
» vous  doue  bien  , dit  le  héros  , que 
» je  suis  un  pauvre  chevalier  ? — 
» Eh  ! Lieu , reprit  Edouard , je  vous 
» demanderai  peu,  cent  francs  sculc- 
» ment  , et  moins  si  vous  vonlc7.  » 
Mais  Duguesejj»  voulut  être  traité 
avec  plus  de  dignité  < t offrit  cent 
mille  florins  d’or  : « Ceut  mille  flo- 
» rins  d’or!  s'écria  le  prince,  c’est  trop. 
» — J’en  donne r.<i  donc  soixante-dix 
» mille  , et  je  n’eu  rabattrai  lieu  : 
» voilà  thon  dernier  mot. — Mais,  re- 
* prit  Edouard,  s’il  est  vrai  que  vous 
» soyiez  pauvre  , où  trouverez-vous 
» tant  d’argent?  — J’ai  des  amis;  les 
» rois  de  France  et  de  Castille  ne  in’en 
» laisseront  pas  manquer , et  il  y a 
» cent  chevaliers  bretons  qui  ven- 
» draient  leurs  terres  pour  faire  cette 
» somme.  » Les  magistrats  lirctit  à 
Duguc.seliu  des  présents  magnifiques; 
la  princesse  de  Galles  lui  donna  trente 
mille  florins  d’or,  cl  s’il  eût  voulu  ac- 
cepter les  offres  de  Cbandos  et  de  plu- 
sieurs autres  chevaliers  anglais,  il  au- 
rait payé  sa  rançon  avant  de  sortir  de 
Bordeanx(r).  Il  se  rendit  à Paris, déli- 
vra sur  sa  roule  plus  de  quatre  mille 
chevaliers  et  soldats  prisonniers.  Char- 
les V le  combla  d'honneurs  et  de  bien- 
faits. Il  voulut  que  tous  les  gouver- 
neurs des  villes  où  il  passerait  lui 
rendissent  les  honneurs  dus  aux  sou- 
verains. D.  Henri,  appuyé  par  la  Fran- 
ce,et  par  les  foudres  romaines,  rentra 
dans  la  Castille  soulevée  contre  sou 
tyran.  I).,pidre  appela  les  rois  mau- 
res à son  secours.  La  victoire  balan- 
çait entre  les  deux  princes,  Dugucs- 
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clin  arrive  et  la  fixe  du  côté  de  Henri. 
Tonte  l’Afrique  s’arme  pour  ia  défense 
de  D.  Pèdre.  Duguc.seliu  bal  les  rois 
maures  près  de  Cadix.  Il  remporte 
une  victoire  décisive  sur  D.  Pèdre  et 
ses  alliés.  Le  tyran  est  fait  prisonnier. 
Duguescliti  va  le  voir  dans  sa  tente 
avec  D.  Henri.  D.  Pèdre  furii  ux  se 
saisit  de  la  dague  d’un  chevalier,  atta- 
que son  rival  qui  se  défend , et  le  ren- 
verse expiiaut  à ses  pieds.  ( V oyez 
Henri  de  Transtamare.  ) La  mort 
de  D.  Pèdre  termina  la  guerre  et  Henri 
régna  sur  la  Castille.  La  Guienne  s’é- 
taut  révoltéo  contre  le  priucc  de  Galles, 
Charles  V le  cita  à la  cour  des  pairs 
comme  vassal  de  la  couronne  ; Edouard 
refusa  de  comparaître  ( 1 56ej  ) , et 
Oharleslui  déclara  la  guerre.  Moreau 
de  Fiennes , connétable  de  France, 
âgé  de  quatre-  vingts  ans,  se  démit 
alors  de  son  emploi , en  désignant  Du- 
guesdiu  pour  son  successeur,  comme 
étant  le  plus  prund  homme  de  puerre 
de  son  temps.  Le  duc  de  Bourgogne, 
frère  de  Charles  V , ne  consentit  à 
remplir  les  fonctions  de  connétable 
que  jusqu’à  l’arrivée  de  Dugiieselin  , 
qui  était  alors  en  Espagne,  a Je  u’ai 
» donné  l'épée  de  connétable  à mon 
» frère,  dit  le  monarque  à Dugues- 
» clin , que  pour  la  rendre  plus  digne 
» de  vous.  » Dès  qu’il  eut  pris  lo 
commandement  de  l’année  française, 
les  Anglais  cessèrent  de  vaincié.  Ils 
étaient  arrivés  aux  portes  de  Paris, 
le  connétable  les  poursuivit , et  les 
chassa  de  la  Normandie.  Il  revint 
dans  la  capitale  , où  il  eut  l'honneur 
d’être  parrain  du  sccomUils  de  son  roi 
( Louis  duc  d’Orle^^H  « Monsei- 
» giieur,  dit-il,  au  ji^Pj’iriiice,  en 
» mctt.iiii  son  épée  dans  sa  main,  je 
» vous  fais  présent  de  celte  épée, 
» priant  Lien  qu’il  vous  fasse  la  giâce, 
» et  qu’il  vous  donue  tel  et  si  grand 
» cœur,  que  vous  soyez,  un  jour  aussi 
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» preux  et  aussi  bon  chevalier  que 
» fut  oneques  roi  de  France  (i).  » 
Bientôt  après  le  connétable  entra  dans 
la  Guirnne,  ayant  sous  scs  ordres  les 
ducs  de  Bern  et  de  Bourbon  , les 
. comtes  d'Alençon  et  du  Perche , prin- 
ces du  sang,  le  dauphin  d’Auvergne, 
les  courtes  do  S.  Pol , de  Vendôme,  et 
la  plus  haute  noblesse  du  royaume. 
Duguesclin  assiégea  et  prit  uii  grand 
nombre  de  places  , parcourut  la 
Guicuneelle  Poitou,  livrant  sans  cesse 
des  assauts  et  des  combats.  Limoges  , 
Saint  - Séver , Poitiers , Chatcllcraut , 
la  Rochelle  , Fontenay  - le  - Comte  , 
Thouars  et  Niort , se  soumirent  ou  fu- 
rent emportés.  Duguesclin,  favorisé  de 
la  fortune,  ami  de  son  roi,  respecté 
par  les  grands,  adoré  du  peuple  et 
des  soldats  , admiré  de  toute  l'Eu- 
rope , avait  conquis  presque  toute  la 
Guiennc , le  Poitou , la  Sainlonge , le 
Roucrgne,Ie  Périgord,  une  partie  du 
Limousin  , le  Puntliieu , etc.  La  guerre 
civile  ayant  éclaté  en  Bretagne,  le  con- 
nétable entre  dans  ce  duché  à la  tête  d’u- 
ne année  formidable.  Jean' V(Moutforl) 
y avait  appelé  les  Anglais  : Duguesclin 
les  chassa,  et  contraignit  le  duc  même 
à fuir  avec  eux.  II  les  poursuivit  jus- 
qu’à Bordeaux  ; leur  armée,  d’abord 
forte  de  soixante  raille  hommes,  se 
trouva  réduite  à six  mille  , par  la 
faim  , la  misère  et  les  combats  livrés 
en  traversant  le  Forex , l’Auvergne  et 
le  Limousin  ; en  passant  la  Loire  , 
l'Ailier,  la  Dordogne  et  le  Lot.  Le 
connétable  entra  ensuite  dans  le  comté 
de  Foix  ( 1373  ) et,  par  la  prise  de 
Lourdes,  força  le  prince  à demander 
la  paix.  Jean  de  Monlfort  étant  repassé 
en  Bretagne , avec  le  duc  de  Lnncas- 
tre  et  une  armée  anglaise,  Charles  V 
assembla  les  pairs  de  son  royaume , 


(0  Ce  «oabait  ne  fut  ooint  accompli  ; Loun  il'Ur- 
lèant  fut  assassine  par  le  duc  de  Bourgogne,  (fur, 
OaLàaea  Louis  d\  ) 
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cita  le  prince,  et,  sur  son  refus  de  com- 
paraître, déclara  la  Bretagne  réunie  à 
la  couronne  , mais  les  Bretons  étaient 
attachés  à la  forme  de  leur  gouverne- 
ment , cl  le  connétable  les  vit  dé- 
serter par  troupes,  de  l’armée  qu’il 
commaudait.  Bientôt  il  fut  regarde 
lui-même  comme  l’ennemi  de  sa  pa- 
trie et  l’oppresseur  de  la  liberté.  Ses 
parents  , ses  amis  s'éloignèrent  de 
lui;  il  11c  recevait  de  la  cour,  ni  l’argent 
ni  les  reufurts  devenus  nécessaires. 
Pour  la  première  fois,  il  se  vit  ré- 
duit à Pim  possibilté  de  vaincre  et 
d’agir.  Scs  entremis,  car  sa  gloire  lui 
eu  avait  fait  à la  cour,  le  représentè- 
rent alors  comme  un  buinruc  gagné 
par  le  duc  de  Bretagne  ; le  sage  Char- 
les V crut  la  calomnie , et  laissa  échap- 
per des  plaintes  contre  sou  connéta- 
ble. Duguesclin  , parvenu  a un  grand 
âge , connut  l’ingratitude  des  rois , et 
ne  put  la  supporter.  Il  quitte  l’armée, 
laisse  l’épée  de  connétable,  jure  qu'il 
ne  la  reprendra  jamais , et  se  rend  à 
Ponlorson , dans  le  dessein  d'aller 
finir  scs  jours  en  Espagne  auprès 
de  D.  Henri.  Cependant,  il  veut  se 
justifier  auprès  de  son  maître  : il  lui 
écrit,  et  le  roi  reconnaît  sou  iuuo- 
ccncc.  Les  ducs  de  Bourbon  et  d’An- 
jou se  rendent  à Ponlorson  : « Beau 
» cousin , dit  le  duc  de  Bourbon , des 
b flatteurs  avaient  surpris  le  roi , il 
» vous  prie  de  rester  à son  service,  et 
» voilà  l’épée  de  connétable  que  je 
v vous  rapporte  de  sa  part.  — Je  dois 
» tout  aux  boutés  du  roi , répond  Du- 
» gucsclin , mais  je  n’ai  garde  de  m’ex- 
» poser  d’avautage  à une  disgrâce  pa- 
ir reille  à celle  qui  vient  de  m’arriver, 
» C’est  trop  pour  un  liomrae  de  ma 
» sorte  d’avoir  été  sou|içonné  une. 
» seule  fois  ; je  vais  mourir  en  Espa- 
b gne,  où  je  porterai  le  désespoir  de 
b n’etre  pas  mort  en  France  un  au 
b plutôt.  — Ali  ! beau  cousiu,  s'écria 
12 
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i)  Icdiicd’Anjou,  ne  faites noinl ceci.» 
Diiguesclin  se  montra  inflexible  , et 
les  princes  se  retirèrent  en  lui  laissant 
l’e'péc  de  connétable.  Le  héros  quittait 
la  France  avec  regret;  il  voulut  illus- 
trer sa  sortie  par  un  dernier  ex- 
ploit. Le  maréchal  de  Sauccrrc , son 
ami , assiégeait  le  château  de  Handain 
( Chàteauucuf-Rcndon  ) dans  le  Gc- 
vamlau  : le  duc  d’Anjou  commandait 
l’année.  Le  connétable  se  rend  au- 
près de  lui;  il  presse  le  siège,  don- 
ne plusieurs  assauts  , le  gouverneur 
demande  à capituler  ci  promet  de 
se  rendre  dans  quinze  jours , s’il 
Ii’est  point  secouru.  Dans  cet  inter- 
valle Dugnesclin  tombe  malade  , et 
bientôt  tous  les  secours  de  l’art  pa- 
raissent impuissants.  Ou  cache  sou 
danger  aux  soldats;  mais  Duguescliu 
lie  peut  l’ignorer.  Il  prend  dans  scs 
mains  victorieuses  l’épée  de  connéta- 
ble , il  la  considère  quelque  temps  eu 
silence  , et  les  larmes  aux  yeux  : 
« Elle  m’a  aidé,  dit-il , à vaincre  les 
» ennemis  de  mon  roi  , mais  elle 
n m’eu  a donnes  de  cruels  auprès  de 
» lui.  Je  vous  la  remets , ajouta- t-il  au 
» -maréchal  de  Sauccrrc  , protestant 
p que  je  n’ai  jamais  trahi  l’honneur 
» que  le  roi  m’avait  fait  en  rac  la 
» confiant.  » Alors  il  découvrit  sa 
tête , baisa  avec  respect  celte  épée , 
embrassa  les  vieux  capitaines  qui  S'en- 
touraient, leur  dit  un  dernier  adieu, 
en  les  pliant  de  ne  point  oublier 
» qn’en  quelque  pays  qu’ils  fissent 
» la  guerre  , les  geus  d’cglise  , lès 
» femmes,  les  enfants  et  le  pauvre 
v peuple , n'étaient  point  leurs  rnne- 
> mis,  » et  il  expira  le  i5  juillet, 
i58o  , âge’  de  soixante-six  ans  , 
en  recommandant  à Dieu  son  aine  , 
son  roi  et  sa  patrie.  L’armée  pous- 
sa des  cris  de  désespoir  : chaque 
soldat  semblait  avoir  perdu  sou  père. 
Le  lendemain  de  la  mort  du  counéta- 
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Lie  était  lo  jour  où  la  ville  assiégea 
devait  se  rendre.  Sincerre,  s’avaugant 
sur  les  bords  du  fossé , somma  le  gou- 
verneur de  remettre  la  place.  Le  gou- 
verneur répondit  qu’il  avait  donné  -a 
parole  à Duguescliu,  et  qu’il  ne  La  ren- 
drait qu'à  lui.  Alors  Sauccrrc  avoua 
que  le  connétable  n’était  plus  : « Eh  ! 
» bien,  reprit  le  gouverneur,  je  pur- 
» ter  ai  les  clefs  de  la  ville  sur  son 
p tombeau.  » Sancerrc  revient  tout 
préparer  pour  aUe  cérémonie  ex- 
traordinaire. On  ôte  de  la  leiitc  du 
héros  tout  ce  qu'il  pouvait  y avoir  de 
lugubre,  et  sou  cercueil  est  plaeé  sur 
une  table  couverte  de  (leurs,  bientôt 
on  voit  le  gouveriieui'deChàle.iiineiif- 
bendon  sortir  du  la  place  à la  tète  de 
la  garnison  ; il  traverse  l'année  au 
bruit  des  trompettes,  et  arrive  dans 
la  lente  de  Duguescliu  : les  principaux 
officiers  de  l’armée  y sont  rassemblés 
debout  et  en  silence.  Le  gouverneur 
se  met  à genoux  devaut  le  corps  du 
connétable,  pose  les  clefs  de  la  tille 
sur  son  cercueil , et  déclare  -qu’il  ne 
se  reud  qu’à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme , afin  qu’il  soit  dans  sa  des- 
tiuéc  de  triompher  môiuc  après  sa 
mort.  Charles  V voulut  qu’on  lui  don- 
nât à St.-Denis  la  sépulture  des  ruis , 
faveur  jusqu'alors  sans  exemple.  Sun 
corps  fut  transporté  du  Gévaudau  aux 
rives  de  la  Seine.  Toutes  les  villes  lui 
rendirent  les  pins  grnuds  bunucui  s, 
et  il  fut  enterré  auprès  du  tombeau 
que  Charles  Y avait  fait  préparer  |iour 
lui-mcuie.  Neuf  ans  après  ( i58()  ), 
Charles  VI  ordouoa  pour  Duguescliu 
de  nouvelles  funérailles;  les  princes, 
les  plus  grauds  seigneurs  du  royaume 
et  le  roi  inclue  y assistèrent.  Déjà  nu 
plus  grand  hommage  avait  été  rendu 
à la  mémoire  de  ce  héros  : les  plus 
grands  rapil.iines  avaient  refuse  i'épéc 
de  connétable,  comme  ne  sc  sentant 
pas  dignes  de  la  porter  après  lui  ; enfin 
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Olivier  Clisson  se  décida  à l’accepter. 
Ou  a souvent  compare  ce  guerrier  à 
Dnguesclin , mais  il  ne  lui  ressemblait 
que  par  son  courage.  Cruel  et  sangui- 
naire, Clisson  ne  pardonnait  jamais  à 
scs  ennemis  vaiucus  ; Ougueselin , ter- 
rible dans  les  combats  , était  humain 
après  la  victoire  : l’un  était  avare  et 
hautain;  l’autre  généreux  et  modeste 
nu  comble  de  la  gloire  et  des  hon- 
neurs : l’un  , craint , souvent  haï  de 
scs  compagnons  d’armes  ; l’autre  ai- 
me même  de  ses  ennemis.  Clisson  ne 
iiit  long  temps  que  soldat  ; Duguescliu 
kc  montra  d’abord  capitaine.  Enfin, 
Duguescliu  était  le  père  îles  soldais  : 
c’est  le  nom  que  lui  donnait  l’armcc; 
tandis  que  les  Anglais  ne  désignaient 
Clisson  qnc  sous  le  nom  de  Boucher. 
On  comparerait  avec  plus  de  justesse 
Turenne  et  Duguescliu.  On  les  voit 
égaux  en  bravoure , en  modestie  , en 
générosité.  Si  Turenne  fut  plus  habile 
capitaine  , c’est  qu’il  vécut  dans  uu 
siècle  plus  éclairé;  mais  Duguescliu 
trouva  l’art  de  la  guerre  dans  son  en- 
fance , et  dut  tout  à son  génie.  Avant 
lui  ou  ne  savait  que  foudre  avec  im- 
pétuosité sur  l’ennemi , sans  presque 
observer  aucun  ordre  ; il  connut  l’a- 
va ii Lige  des  marches  savantes  , des 
manœuvres  et  des  campements.  Le  sol- 
dat aimait  également  ces  deux  grands 
capitaines , et  les  saluait  du  nom  de 
fi  ère.  Illustres  par  les  mêmes  vertus, 
quand  leur  armée  éprouva  des  be- 
soins, Dnguesclin  vendit  ses  terres, 
et  Turenue  sa  vaisselle  d’argent.  L’an 
et  l’autre  furent,  et  sont  encore,  les 
modèles  des  guerriers  ; l’un  et  l’antre, 
par  des  services  éclatants , ont  mérité 
l’honneur  départager  la  sépulture  des 
rois.  Dnguesclin  avait  époiisécnsecoii- 
des  noces  deaiinede  Laval,  fille  unique 
de  Jean  de  Laval , sire  de  Châtillon; 
un  ne  lui  connaissait  qu’un  (Ils  naturel 
( Michel  Dugncsclin),  qui  se  distingua 
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dans  la  guerre.  Il  désirait  d’avoii  un 
fils  légitime,  auquel  il  put  laissée  ses 
grands  biens  ( 1 ) et  sa  gloire.  Mais  son 
attente  fut  trompée , et  Olivier  Du- 
guesdin , son  frère , digue  compagnon 
de  scs  travaux , devint  son  héritier. 
On  trouve,  dans  la  Bibliothèque  his- 
torique de  France , la  liste  des  ou- 
vrages imprimes’  et  manuscrits  qui 
concernent  la  vie  de  Duguescliu.  Cette 
liste  commence  par  des  romaus  en 
vers , qni  paraissent  avoir  servi  de  hase 
aux  premières  histoires;  l’un  d’eux  a 
pour  titre  : le  Roumanl  île  Bertrand 
du  Glaicquin.  Il  est  certain  que  par 
la  négligence  des  autonrs  contempo- 
rains, qui  font  courir  leur  héros  de 
Brrtague  en  Guienue,  en  Poitou , dans 
la  Picardie , etc. , sans  fixer  les  dates , 
ou  est  souvent  embarrassé  pour  clas- 
ser les  faits  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. Kous  1er  minerons  cet  article  en 
citant  les  principales  histoires  de  Du- 
gucsclin  : I .Le  Triomphe  des  neuf 
Preux  , ou  Histoire  de  Bertrand  du 
Gttesclin,  duc  de  Molines,  Abbeville. 
Gérard,  1487;  Paris,  Lcnoir,  1507, 
in-fol.;  II.  Histoire  des  prouesses  de 
Bertrand  du  Clesclin,  Lyon,  i5'S<), 
in-4"-;  III.  Le  Livre  des  faits  d'ar- 
mes de  Bertranddu  Guesclin , in-fol. 
gothique;  IV.  Histoire  de  Messirc 
Bertrand  du  Guesclin,  connétable 
de  France , duc  de  Molines , comte 
de  Longueville  et  de  Burgos  , es- 
crite  en  prose  Tan  1 387 , et  mise  en 
lumière  par  Claude  Ménard,  Paris, 
S.  Cramoisy,  1G18,  in-4  ".  Le  style 
est  vieux;  Ménard  l’a  conservé  tel 
qu’il  était  dans  le  manuscrit  original , 
qui  fut  écrit  par  ordre  de  Jean  d’Es- 
toutcville.  V.  Histoire  de  Bertrand 


(1)  Kit  i1?3  , Charte*  V avait  encore  fi.il  pré  «eut 
à Duguescliu  Ju  comté  de  Mourfurt-rAeuatry  Le 
rouvr  leur  de  ce  rom  le  do  «ait  au  cottnctaUc  , 
daus  a<ti  quittances  , le  titre  de  tri»  no  6/e  ol  trir 
puis /tint  pria*!.  Vujei  lei  Pieu**/  de  l Uulu/re 
de  ÜUgueuUn  , par  Du  CLailclrt. 
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difGuesclin , par  Paul  Hay , soigneur 
du  Chastclçt , Paris,  1666,  in-fol., 
et  1 693,  in-4  : il  y a plusieurs  fables 
dans  celle  histoire;  W.  Anciens  Mé- 
moires du  quatorzième  siècle,  de- 
puis peu  découverts , contenant  la 
vie  du  fameux  Bertrand  du  Gués- 
clin  , etc.  , traduits  par  ( Jacques  ) 
Lefebvre , Douai , iGya,  in-4".  : 10,15 
les  détails  de  cel  ouvrage , dit  le  Pcre 
Delong , sont  curieux  et  intéressants  ; 
VII.  Histoire  de  Bertrand  Dugues- 
clin, par  Güjrard  de  Berville,  Paris, 
1767,  a vol.  in-ia  : ouvrage  pro- 
lixe , mal  écrit , mais  plusieurs  fois 
réimprimé;  IX.  Fie  du  meme,  dans 
les  Hommes  illustres  de  France , par 
d’Auvigny,  tome  VIII.  On  trouve  la 
description  des  funérailles  de  Dugnes- 
clin  dans  le  nouveau  Trésor  de  Mar- 
lène, tom.  III;  et  des  observations 
sur  ce  connétable  , par  D.  Vaisselle  et 
le  Père  GrifTei  , dans  l 'Histoire  de 
Languedoc,  tom.  IV,  note  27;  et 
dans  Histoire  de  France  du  Père 
Daniel, tom,  VIII,  pag.  179(1). 

V — VE. 

DUGUESCLIN  (Julienne),  soeur 
du  connétable,  était  religieuse  à Pon- 
torson  , lorsqu’un  capitaine  anglais, 
nomme  Felleton  , voulut  surprendre 
cette  place,  pendant  la  nuit , en  l’ab- 
sence de  Dugursclin.  Déjà  les  Anglais 
dressaient  les  échelles , et  montaient 
en  silence  aux  fenêtres  de  la  chambre 
ou  la  sœur  et  l'épouse  du  héros  dor- 
maient profondément  dans  le  même 
lit,  lorsque  la  religieuse , agitée  par 
un  songe  pénible',  s’éveille  en  sur- 
saut, se  saisit  d’une  épée,  vole  à la 


(l)La  mai  «ni  Dagaoclin  ir  difiu  en  rin«j  h ran- 
ch ««  , «pu  déjà,  vrn  U fia  du  «il v>bniti«iae  iiH«  , 
étaient  réimlM  i dru»,  ee!l«  d'Anjou  on  de 
HcâMiié . mi  a'élcifnil  en  i«M  dans  la  |irr»otme 
de  Uenn  Bertrand,  marquis  Dupirirlin . briga- 
dier des  armées  du  roi,  et  celle  dn  la  Rubéfie  , 
dont  madame  da  Gcvrta  rat  le  dernier  rejeton  |.r 
lombiau  du  caaoelaMe  ralaCtaïUeniul  au  Humc 
dci  uwnuincuu  frauç au. 
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fenêtre,  renverse  trois  Anglais  qui  sa 
tuent  en  tombant,  crie,  donne  l’alar* 
me  : on  accourt,  et  les  ennemis  se  re- 
tirent. Le  lendemain  matin  , Dogues- 
clin , revenant  à Pontorson;  rencontre 
Felleton,  l’attaque,  le  fait  prisonnier; 
et  quand  Thiphainc  Raguencl , épousa 
du  vainqueur , aperçut  le  vaincu  : 

« Comment , brave  Felleton , dit-elle , 
n vous  voilà  encore  ! c’est  trop,  pour 
» un  homme  de  cœur  comme  s’ous , 

» d’être  battu  , dans  l’intervalle  de 
n douze  heures , une  fois  par  la  sœur, 

» une  autre  par  le  frère.  » Celle  aven- 
ture fit  regarder  la  religieuse  comme 
la  digne  sœur  de  Dnguesclin  : elle  fut 
depuis  abbesse  de  Saint-George , à 
Rennes,  et  mourut  en  i4o5,  dans 
un  âge  fort  avancé.  V — ve. 

DUGUET  ( JacQUEs  - Josepu  ) , 
théologien  et  moraliste  célèbre,  na- 
quit à Montbrison,  dans  le  Forrz,  le 
9 décembre  1 649.  Son  père  était  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  cette  ville, 
et  jouissait  d’une  considération  méri- 
tée. Sa  mère  parait  avoir  été  une  fem- 
me de  beaucoup  d’esprit  et  de  juge- 
ment. Ils  donnèrent  à leurs  enfants 
une  éducation  soignée.  Jacques  - Jo- 
seph , qui  était  le  huitième  , fit  scs 
études  avec  succès  dans  le  collège  de 
l'Oratoire  de  Montbrison  , et  entra 
dans  cette  congrégation  en  1667.  On 
l’envoya  professer  la  philosophie  à 
Troyes,  et  011  le  rappela  ensuite  à 
Paris , où  il  fut  ordonné  prêtre.  Ce 
fut  alors  qu’il  commença  des  confé- 
rences sur  l’histoire  ecclésiastique.  Sa 
situation  fut  assez  tranquille  jusqu'en 
iG8(i.  Il  sortit  à cette  époque  de  l’O- 
ratoire , à l’occasion  du  décret  rendu 
dans  ce  corps  pour  proscrire  le  car- 
tésianisme et  le  jansénisme.  On  avait 
mêlé  assez  mal  adroitement  dans  cette 
proscription  , la  philosophie  de  Dcs- 
rartes  avec  le  système  de  Janscnius, 
et  co  fut  saus  doute  principalemcut 
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rattachement  à ce  dernier , qui  enga- 
gea l’abbé  Duguet%  quitter  la  congré- 
gation. Il  se  retira  à Bruxelles  auprès 
d’Arnauld  , qui  était  regardé  comme 
l’oracle  de  tout  ec  parti.  Il  n’y  resta 
néanmoins  pas  long- temps , et  rentia 
en  France  où  il  vécut  dans  la  retraite , 
chei  le  président  de  Menars,  qui  lui 
avait  donné  asile,  et  dont  il  fut  cons- 
tamment l’ami.  Il  y passa  le  reste  de 
ses  jours,  à l'exception  de  quelques 
voyages  qn’il  lit  à l’abbaye  de  Tantic 
en  Savoie,  en  Hollande  et  à Troycs.  Il 
fut  forcé  à ccs  absences  par  suite  du 
parti  qu’il  avait  pris  dans  les  affaires 
de  l’église;  car  nous  ne  pouvous  dis- 
simuler qu’il  était  très  attaché  à la  cause 
de  Janséuius  et  de  Quesiiel,  et  quoi- 
qu’il lût  un  des  plus  modérés  dc  ce 
parti,  il  ne  renonça  jamais  néanmoins 
à son  appel.  Il  réappcla  meme,  en 
1721  , et  mit  beaucoup  de  zèle  à en- 
gager d’autres  à faire  la  même  dé- 
marche. Sa  lettre  à l’évêque  de  Mont- 
pellier, en  1724*  ful  flétrie  par  un 
arrêt.  On  est  fâché  que  Duguet  ait 
attaché  son  nom  à un  écrit  si  peu  digue 
de  lui.  .Scs  autres  ouvrages  sont  nom- 
breux ; voici  les  priucipaux,  par  ordre 
de  date  : 1 Traité  de  la  prière  publi- 
que et  des  dispositions  pour  ojjrir  les 
saints  my  stères , 1 vol.  in- 1 2 , Paris , 
1707.  Il  a été  réimpiimé  fort  sou- 
vent. 11.  Traité  sur  les  devoirs  d'un 
éyéque  , Gien  , 1710;  III.  Règles 
pour  l’intelligence  des  saintes  écri- 
tures , 1 vol.  in- 12,  Paris,  171Ü. 
L’abbé  d’Asfcld  y a travaillé.  Elles  ont 
été  attaquées  par  l’acadcmicien  Fnur- 
niout  et  par  un  anonyme.  IV.  Réfu- 
tation du  système  de  Nicole  iou- 
clia".l  la  grâce  universelle,  en  société 
avec  D.  Lemon nier,  une  brochure 
iu- 12,  1 7 1 6 ; V.  Traité  des  scru- 
pules , Paris,  1717,  in- 12;  VI. 
heures  sur  divers  sujets  de  morale 
et  de  piété , 3 vol.,  Paris,  1718; 
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souvent  réimprimées , et  portées  jus- 
qu’à 10  volumes.  VII.  Pensées  d’un 
magistrat  sur  la  déclaration  qui 
doit  être  portée  au  parlement , bro- 
chure iii-4  Vil  1.  Conduite  d’une 
dame  chrétienne,  Pâtis,  1725,  in- 
12;  IX.  Dissertation  lheologique 
cl  dogmatique  sur  les  exorcismes 
cl  autres  cérémonies  du  baptême; 
traité  dogmatique  de  l'eucharistie  ; 
réfutation  d’un  écrit  sur  l’usure, 
Paris,  1727,10-12;  X.  Carac- 
tères de  la  charité,  d’après  S.  Paul, 
Paris,  1 727  , in- 1 2,  XI.  Maximes 
abrégées  sur  les  décisions  de  ré- 
glise  et  préjugés  légitimes  contre 
la  constitution  ; XII.  Explication  du 
mystère  de  la  passion , 2 volumes 
iu-12,  Paris,  1728.  Cet  ouvrage, 
dont  il  a été  fait  plusieurs  éditions , 
n’est  qu’une  portion  d’nu  plus  grand 
ouvrage , qui  parut  sous  le  même 
titre , en  14  volumes,  >733;  XIII. 
Réflexions  sur  le  mystère  de  la 
sépulture  ou  le  tombeau  de  Jésus 
Christ,  2 vol.  iu-12,  1731;  XIV. 
Ouvrage  des  six  jours  ou  histoire 
de  la  création,  1 vol. iu-12,  ^731  , 
souvent  ic'iniprimé.  (.'est  le  commen- 
cement de  l’ Explication  de  la  Ge- 
nèse , qui  parut  l'année  suivante  à 
Paris , en  G vol.  in-i  2.  XV.  La  même 
année,  Explication  du  livre  de  Saiil , 
4 vol.  in  - 12  ; XVI.  Explication  de 
plusieurs  pseaumes  , Paris,  1735, 
4 vol.  in  - 1 2.  L’abbé  d’Asfcld  y a 
donné  un  supplémcut.  XVII.  Expli- 
cation des  XX  E premiers  chapitres 
d’Isaïe  , Paris , 1 734 , 6 vol.  in- 1 2. 
L'abbé  d’Asfcld  y a eu  prt.  XVIII. 
Traité  des  principes  de  la  foi  chré- 
tienne, Paris,  173G,  5 vol.  in- 12; 
XIX. Explication  des  livres  des  Rois, 
et  des  Paralipomenes , 8 vol.  in-12, 
Paris,  1758.  L’abbé  d'Asleld  y a en 
pari.  XX.  Institution  d’un  prince , 
175g,  in-4“*,  ou  4 vol*  in-12,  réiuk- 
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primée  avec  un  abrégé  de  la  vie  do 
l'auteur , par  l'abbé  ( .ou jet  ; cet  ou- 
vrage hit  compose  pour  le  due  de  Sa- 
voie , depuis  roi  de  Sardaigne.  XXI. 
Pensées  sur  les  spectacles , sans 
date  , in-t  a ; XXII.  Conférences  ec- 
clésiastiques, 174^,  2 volumes  iu- 
4".  O11  voit  par  là  combien  Duguet 
était  fécond.  Il  l’était  meme  trop.  Du 
reste  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
estimés  des  ecclésiastiques.  Il  y règne 
un  ton  d'onction  qui  n’est  pas  com- 
mun dans  cette  école.  Les  explications 
de  l’écriture  sainte  méritent  surtout 
d’èlrc  remarquées  : c’est  le  fruit  des 
conférences  que  l’auteur  faisait  à St.- 
Rocliavec  l’abbéd’Asfeld,  et  qui  curent 
dans  le  temps  beaucoup  de  vogue  et  de 
réputation.  On  a encore  de  Duguet  une 
Lettre  à Vau  Espen  en  faveur  de  Tap- 
j ici.  G’est  uu  tribut  qu’il  a payé  aux 
juéjugés  de  son  parti.  Il  était  néan- 
moins bicu  éloigné  de  l’âcrclé  et  de  la 
jiassion  qui  dominent  dans  l<  s écrits 
publics  vers  cette  époque.  Dans  une 
lettre  du  9 février  17D1,  qui  fut  im- 
primée , il  s'élève  fortement  contre 
les  Niiÿ.'elb  s ecclésiastiques , et  ca- 
ractérise dignement  cette  misérable 
gazette  et  son  auteur.  Il  ne  blâmait 
pas  moins  la  folie  drs  convulsions  , 
l'opprobre  de  ce  parti.  Cette  mauière 
de  voir  diminua  son  crédit  sur  la  lin 
de  ses  jours , et  l’exjiosa  à quelques 
désagréments  de  la  part  de  ceux  dont 
il  avait  épousé  jusques  là  les  intérêts. 
Il  mourut  à Paris,  Icu5  octobre  1705, 
estimé , pour  scs  connaissances  et  ses 
vertus , de  ceux  même  qui  ne  parta- 
geaient jias  ses  préventions.  Il  avait 
fait  une  étude  approfondie  de  l’ccritnre 
sainte , et  professait  beaucoup  de  zélé 
et  de  piété.  M.  André , ancien  biblio- 
thécaire de  M.  d’Aguesseau , a publié 
l 'Esprit  de  M.  Duguet,  ou  Précis  de 
la  morale  chrétienne  tiré  de  ses  ou- 
i-rages,  Pari*,  17G',,  in-12.  P-c-t. 
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DUHALDE  ( jEatv-IlAPTiSTi;  >,ï 
jésuite,  naquit  à Pari»  le  1".  fév.  1 1>7  4- 
Non  assiduité  au  travail  le  lit  choisir 
pour  succéder  au  P.  Legobicu,  qui  était 
chargé  de  recueillir  et  de  classer  les 
lettres  écrites  des  divers  pays  par  les 
missionnaires  de  la  compagnie.  Il  fut 
quelque  temps  secrétaire  du  fameux 
P.  Lctellier,  confesseur  du  roi.  Atta- 
qué de  douleurs  aigues , sur  b fin  de 
ses  jours  , il  les  supporta  avec  une  ré- 
signation exemplaire,  et  mourut  le  18 
août  1743.  On  le  dépeint  comme  un 
homme  d’un  caractère  doux  et  affable. 
On  a de  lui  : I.  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  écrites  des  missions  étran- 
gères. Ce  qu’il  a publié  comprend  de- 
puislc  Deux  ième  recueil  jusqu’au  viugt- 
sixicmc  inclusivement , qui  parut  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Il  a mis  à 
chacun  de  ces  recueils  uneepître  dé- 
dicatoirc  aux  jésuites  de  France,  qui 
tient  lieu  de  préface.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  à Londres,  et  en 
allemand  à Ausbourg  ( F oyez  Lt- 
GOBiEtv.  ) Il  en  a été  Ciit,  en  1781, 
une  nouvelle  édition , en  ati  vol.  in- 1 3, 
dirigée  par  Qucrbeuf , qui  a rangé  le* 
lettres  dans  un  meilleur  ordre  , en 
plaçant  ensemble  celles  qui  traitent 
du  meme  pays.  Ce  recueil  contient 
mie  foule  de  documents  curieux  et 
intéressants  sur  les  divers  pays  de  l’O- 
rient , de  l’Inde  , de  la  Chine  et  de 
l’Amérique,  que  les  missionnaires  ont 
visités.  Il  y a aussi  des  choses  oiseuses 
et  même  niaises  , des  détails  de  spiri- 
tua'ité , quelques  pionx  récits  de  mi- 
racles et  de  conversions,  qui  ne  sont 
pas  du  goût  de  tous  les  lecteurs , niais 
qui  n’otent  rien  au  mérite  intrinsè- 
que du  livre,  dont  on  a récemment 
fait  des  abrégés,  où  une  partie  de 
ce  qui  le  dépare  a disparu.  Plusieurs 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  pays 
dont  il  est  question  dans  les  lettres 
cdiliatilcs,  ont  amplement  profité 
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des  renseignements  qu’elles  leur  ont 
fournis,  et  n’out  pas  toujours  eu  la 
délicatesse  de  les  citer.  1 1.  Descrip- 
tion géographique,  historique , chro- 
nologique, politique  et  physique  de 
l’empire  delà  Chine  et  de  la  Tar- 
turie  chinoise,  etc.,  Paris,  1^35, 
4 volumes  grand  in-folio,  avec  ligu- 
res , et  un  atlas  de  4'ï  cartes , par 
d’Anville;  La  Haye,  fj36,  4 volu- 
mes in-4".  Cette  réimpression  con- 
tient tics  additions  importantes;  tra- 
duite eu  anglais,  Londres,  1 74'-* » 3 
vol.  in-fol. , fig.  ; en  allemand , Ros- 
tock,  1747-49,  4 vol.  in4'.,  fig.  Le 
traducteur  anglais  a fait  plusieurs  re- 
tranchements. Duhalde  a mis  en  œu- 
vre, avec  licaucoup  d'habileté,  les  ma- 
tériaux que  lui  fournissait  la  correspon- 
dance de  ses  confrères,  quoiqu’on  lui 
art  reproché  de  manquer  quelquefois 
d’ordre  et  de  critique.  Cet  onvrage  , 
Je  premier  dans  lequel  la  Chine  ait  etc 
décrite  avec  autant  de  detail  et  d’exac- 
titude, est  en  mémo  temps  un  beaa 
monument  de  lu  typographie  fran- 
çaise. La  description  de  la  Chine,  en- 
core plus  que  les  lettres  édifiantes,  a 
fourni  des  secours  abondants  aux  écri- 
vains modernes  qui  ont  traité  de  ce 
vaste  empire.  Le  nom  de  Duhalde 
mérite  d’être  sans  cesse  en  honneur 
chez  tous  ceux  qui  s’adonnent  à l'é- 
tude de  la  géographie,  car  il  est  dif- 
ficile d’avoir  travaillé  plus  fructueu- 
sement pour  cette  science.  HL  Divers 
opuscules  de  college  en  vers  latins , 
etc.  E — s. 

DUHAMEL  (Jacques),  avocat  h 
Rouen  , mort  au  commencement  du 
1 7*.  siècle , avait  du  talent  pour  la 
poésie  dramatique.  Ce  fut  , suivant 
l'abbé  Clément . le  meilleur  des  poètes 
de  ce  genre  qui  parurent  depuis  Gar- 
nier jusqu’à  Mardv.  On 'a  de  lui  1 
Acoubar  ou  la  Loyauté  trahie,  tra- 
gédie tirée  des  autours  do  Pisiiouct  do 
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Fortunic,  en  leur  voyage  duCanada  , 
avec  des  chœurs,  Paris,  i58t>,  iu-ia; 
Rouen  , 1 6o3  et  1 6 1 1 , in- 1 2.  On  eu 
trouve  l’amdvse  dans  le  tome  Ier.  de 
la  Bibliothèque  du  théâtre français , 
pag.  279.  Duhamel  a mis  en  vers , 
Lucelle , tragi-comédie  en  5 actes  de 
la- jars  ( Cor.  Lejars  ),  Rouen,  1607, 
in- 12.  On  lui  attribue  encore  la  tra- 
gédie de  Sichem  ravisseur;  mais  celle 
pièce  est  de  François  Perriu,  chanoine 
d’Autun.  YV— s. 

DUHAMEL  ( Jean  - Baptiste  ; , 
membre  de  l’academie  des  sciences,  né 
en  1624,  à Vire  en  Normandie , était 
fils  d’un  avocat  estiméparses  lumières, 
sa  probité  et  son  esprit  conciliant;  il 
commença  ses  e'tndes  à Caen , et  les 
termina  à Paris,  fies  progrès  dans  ce 
qu’on  nommait  alors  la  philosophie , 
furent  rapides  , et  à dix-huit  ans,  il 
publia  une  explication  des  Sphériques 
de  Thcodosc,  avec  une  Trigonomé- 
trie, fort  courte  et  fort  claire,  dit  Fon- 
lenelle , deux  qualités  qui  annonçaient 
uti  bon  esprit.  Il  entra  en  164 3 à l’O- 
ratoire , et  il  y passa  dix  années  ; nom- 
mé ensuite  curé  de  Nciiilly-sur-Marn®, 
il  en  remplit  les  devoirs  avec  un  zclc 
et  une  charité  dont  les  habitants  ont 
conserve  un  long  souvenir.  Il  conti- 
nuait cependant  à s’appliquer  à l'étude 
des  sciences,  et  surtout  de  la  physi- 
que , qui  avait  pour  lui  un  charme 
particulier  ; à la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  et  des  modernes,  il  joi- 
gnait les  expériences  que  pouvaient 
lui  permettre  sa  position  et  les  instru- 
ments existant  alors.  Deux  traités  qu’ü 
publia  en  1660,  l’un  intitulé  Astro- 
nomie phrsica  , l’antre  de  Meteoris 
et  fossilibus  , fixèrent  sur  lui  l’atten- 
tion des  savants.  Eu  i(>56,  Duhamel 
avait  été  nomme'  aumônier  du  roi;  il 
obtint , en  i665 , la  dignité  de  chan- 
celier de  l’église  de  Baveux  : dans  la 
suite  il  eut  encore  quelques  bénéfices , 
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mais  peu  considérables  ; cl  Fontrncüc. 
remarque  qu’il  n'en  conserva  aucun , 
el  qu’il  se  dépouilla  de  tous  en  faveur 
de  quelques  amis.  A la  création  de 
l’académie  des  sciences  , Colbert  en 
nomma  Duhamel  secrétaire  perpétuel , 
et  personne  ne  convenait  mieux  à 
cette  place  : en  eflét,  il  n’était  etran- 
ger à aucune  des  parties  qui  devaient 
être  traitées  dans  celte  savante  com- 
pagnie; et  d’adlcurs  il  écrivait  en  latin 
avec  une  pureté  et  une  élégance  re- 
marquables, avantage  1res  précieux 
a une  époque  où  le  français  n'était 
point  encore  dcvciiu  la  langue  de  l'Eu- 
rope. Ce  fut  celte  même  facilité  qu’il 
avait  de  s’exprimer  en  latin,  qui  le  Qt 
choisir  par  Colbert  de  Croissi  pour 
l'accompagner  au  congrès  d'Aix-la- 
Cbapellc.  A la  paix,  de  Croissi  fut  en- 
voyé ambassadeur  en  Aogleterrc , et 
Duhamel  l’y  suivit. Ce  voyage  fut  pour 
ce  philosophe  un  moyen  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances  : il  visita  les 
bibliothèques  et  les  établissements 
d'instruction  , fréqnenta  les  savants , 
et  surtout  làoyle,  qui  lui  ouvrit  tous 
«es  trésors  de  physique  expérimentale. 
]l  parcourut  ensuite  la  Hollande  , et 
revint  en  France,  riche  d'un  grand 
nombre  de  laits  et  d’observations  qu’il 
consigna  dans  trois  écrits  publiés  de 
it»-o  à 1673.  Duhamel  se  reprochait 
«l’être  ecclesiastique , et  de  s'appliquer 
a des  études  mondaines;  il  se  propo- 
sait donc  «le  retourner  à la  théologie , 
lorsqu’il  reçut  l'ordre  de  composer  un 
cours  «le  philosophe  pour  les  élèves 
du  collège  de  bourgogne.  .S’il  n’osa 
point  exclure  de  ce  cours  les  systèmes 
anciens , dont  la  faiblesse  cl  la  faus- 
seté commençaient  à être  senties,  il 
le*  combattit  cependant , mais  avec 
iiicnagemcut,  et  il  parvint  ainsi  à faire 
adopter  des  vérités  nouvelles,  sans 
compromettre  sou  repos.  Le  cours  de 
théologie  qu'ii  publia  cusiutc  eut  1111  tel 
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succès , que  scs  supérieurs  lui  en  dc- 
mandèicnt  un  abrégé  pour  les  sémi- 
naires. où  il  a été  long-temps  suivi. 
Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  Du- 
hamel n’en  était  |>as  moins  assidu  aux 
séances  de  l’académie,  dont  il  rédi- 
geait l’histoire;  son  ride  lui  faisait  sur- 
monter tous  les  obstacles  ; les  infir- 
mités même,  qui  l'avertissaient  de  sa 
fin , ne  purent  ralentir  son  ardeur 
pour  l’élude , et  il  méditait  encore  de 
nouvelles  entreprises  lorsqu’il  mou- 
rut , le  6 août  1 706 , à l’âge  de  qiiafrc- 
vingt-deux  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  Aslronomia  phrsica , 
Paris , 1 660 , in-4“.  ; II.  de  Meteoris 
et  fossilibus  , ibid.  1660,  in-4°-  : on 
les  trouve  ordinairement  réunis;  c’est 
le  plan  et  quelquefois  le  style  des  ou- 
vrages academiques  de  Cicéron;  III. 
Le  Consens 11  veteris  et  nova-  philo- 
sophitr  libri  IV,  Paris,  iG65,  in- 
4".,  Rouen,  1669,  in-ia,  Oxford, 
itüù),  in-8’.,  Rouen,  iün5  , iu-4”.  : 
Ce  fameux  ouvrage  remplit  exacte- 
ment son  titre,  dit  Fontcuellc  ; mais 
malgré  son  désir  de  tout  accorder  , 
l’auteur  laisse  souvent  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  des  modernes;  IV.  Le 
Corporurn  ajjeclionibus,  cum  mani- 
fcslis  lum  occultis,  libri  duo,  Paris, 
1G70,  in-ia.;  V.  De  Mente  humund 
libri  IV,  Paris,  167a,  in-ia;  VI. 
l)e  Corpore  anima to  libri  I V,  Parts , 
1(175,  111- 1a.  Des  ouvrages  philoso- 
phiques de  Duhamel  ont  été  recueillis 
à Nuremberg  en  1681  ,a  vol.  in-4". ; 
VII.  Philosophia  vêtus  el  nova  ad 
usum  scliolœ  accomodata  , Paris  , 
1678.  4 vol.  in- ta  , ibid.  1681 ,8 
vol. . ibid.  1700,6  vol.  in- 1 a.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  fut  grand  et  iné- 
rilé:  mais  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques l’ont  fait  abandonner  depuis 
long-temps  : les  jésuites  s’en  servirent 
dans  leur*  m Usions  de  l’Orient , et  lo 
traduisirent  eu  langue  tatare,  pour 
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présenter  à l’empereur  dr  la  Cliine  l'en- 
semble des  opinions  des  philosophes  de 
l’EuropejVH.  Theologia  speculatrix 
et  praclica,  Paris,  1691,7  v°l- 
H*.  L’auteur,  dit  Fontenellc,  fit  pour 
la  théologie  ce  qu’il  avait  fait  pour  la 
philosophie:  on  voit  de  part  et  d’autre 
la  meme  étendue  de  connaissances , le 
meme  désir  et  le  même  art  de  concilier 
les  opinions , le  même  jugement  pour 
choisir  , enfin  le  même  esprit  qui  agit 
sur  différentes  matières.  L’abrégé  fut 
i in  primé  à Paris , 1 6q4  , 5 vol.  in- 1 a.  ; 
IX.  Jiegiœ  scicntiarum  academiæ 
lüstoria,  Paris,  1698  et  1701,  én- 
4".  La  seconde  édition  est  augmentée. 
Cet  ouvrage  très  intéressant  se  joint 
aux  Mémoires  de  l’académie  des  scien- 
ces : on  doit  encore  à Duhamel  une 
bonne  édition  de  la  Bible  en  latin , 
Paris  ,1706,  iii-fol.,  avec  de  courtes 
explications  au-dessous  du  texte  ; il  en 
avait  publié  séparément  des  livres  de- 

Jtuis  1698.  Il  a aussi  traduit  en  latin 
c Traité,  des  droits  de  la  reine  sur 
plusieurs  états  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne, par  Ant.  Bilain  , Paris,  1667, 
in-4°.  — Duhamel  { Bardou  ),  écri- 
vain du  18“.  siècle,  en  ira  dans  l’ordre 
des  jésuites , d’où  il  sortit  pour  exer- 
cer la  profession  d’avocat  à M<tr  : il 
lut  rasé  du  tableau , suivant  M.  Bar- 
bier , qui  ne  dit  point  la  cause  de  cette 
disgrâce.  On  ignore  T époque  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : Traité  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  auteurs  avec  uti- 
lité, Paris,  1748-51 , 3 vol.  in-ia; 
ouvrage  qui  prouve  que  l’auteur  avait 
su  mettre  à profit  sa  méthode. 

W— s. 

DUHAMEL  ( Robebt-Joscth  ),  né 
à Lille  en  1700  , a donné  : 1.  V Au- 
teur malgré  lui  à V Auteur  vo- 
lontaire, un  vol.  in  - ta,  1747.  Cet 
ouvrage  est  relatif  à une  édition  du 
Discours  de  l'abbc'  Fleury  sur  les 
libertés  de  l’église  gallicane,  avec  un 


DUH  iS5 

Commentaire  par  Chiniac  de  la  Bas- 
tide; II.  Lettre  d’un  Docteur  à un 
Philosophe  , sur  les  explications  de 
M.  de  Bujjon  , un  vol.  in- 1 1 , Stras- 
bourg,17U1  ; III  .Lettres flamandes, 
ou  Histoire  des  varitUions  et  contra- 
dictions de  la  prétendue  religion  na- 
turelle, f]5i,  n vol.  petit  in-ia,  Lille 
(Auxerre,  Fournier  );  IV.  Projet 
d’instruction  pastorale,  175^,  in- 
iu  ; V.  la  Péri  té  catholique  sur  le 
mystère  du  Dieu  incarné,  tq56, 
iu-.a;  VI.  les  Droits  de  la  Charité 
vengés,  1 7.59 . in-i a ; VI I . Disserta- 
tions sur  l’autorité  du  St.  Siège, 

1 779 , in-i  a , publiée  par  Maultrot , 
avocat.  L’abbé  Duhamel  est  mort  eu 
1769.  L — v. 

DUHAMEL  DU  MONCEAU 
( Hehbi-Louis  ) , un  des  savants  les 
plus  remarquables  qui  aient  illustre  la 
Fronce  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
par  l’étendue , la  variété  et  l’utilité  de 
ses  recherches  , qu’il  appliqua  avec 
succès  aux  progrès  de  lagnculture , 
du  commerce  et  de  la  marine.  Duha- 
mel naquit  à Paris  en  1700.  Il  ne 
répondit  pas  d'abord  aux  soins  qu’un 
prit  de  son  éducation  , et  il  fit  peu  de 
progrès  ail  collège.  Le  genre  de  con- 
naissances qu'on  y enseignait  ne  con- 
venait pas  à son  esprit  ; mais  des  qu’il 
se  trouva  livré  à lui-même  , il  obéit  à 
l’impulsion  qui  le  dirigeait  vers  les 
sciences  physiques,  et  il  recommença 
de  lui-même  son  éducation.  A ce  des- 
sein il  vint  se  loger  près  du  jardin  des 
Plantes,  et  se  lia  intimement  avec  les 
personnes  les  plus  distinguées  qui  s'y 
trouvaient  réunies  ; entr’aulres  avec 
Dufay,  qui  en  était  le  directeur,  et  Ber- 
nard Jussieu.  Cependant  il  partageait 
son  temps  entre  la  capitale  et  les  terres 
qu’il  avait  en  Gatinais.  Mais  il  concen- 
trait , pour  ainsi  dire,  en  lui-même  les 
connaissances  qu’il  acquérait , ne  pa- 
raissant avoir  d’autre  but  que  sa  pro- 
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pre  satisfaction.  Cependant  on  pré- 
voyait dcja  tout  ccqu’un  devait  attendre 
de  lui , et  l’académie  des  sciences,  dont 
il  n’était  pas  encore  membre,  le  char- 
gea de  rechercher  la  cause  qui  faisait 
périr,  en  Câlinais  , le  safran,  princi- 
pale richesse  de  ce  pays.  Il  répondit 
à celle  marque  de  confiance,  par  un 
mémoire  dans  lequel  il  démontra  que 
la  mortalité  de  cette  plante  provenait 
d’une  tubérosité  parasite  qui  croissait 
sur  ses  bulbes.  Il  décrivit  avec  soin 
ses  progrès  et  la  manière  dont  elle  se 
propageait.  Ce  travail , éclairci  par 
d’excellentes  figures,  fut  jugé digue  de 
paraître  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie , et  détermina  l’admission  de 
son  auteur  dans  cette  illustre  société: 
ce  fut  en  1738.  Depuis  ce  moment 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1783,  Du- 
hamel fournit  à celle  collection  plus 
de  soixante  autres  mémoires,  presque 
tous  sur  des  sujets  très  importants , et 
dans  lesquels  il  déploya  une  grande 
variété  de  connaissances.  C’est  ainsi 
qii’flans  Sloane  lui  ayant  fait  part 
d’11  ne  découverte  singulière  qu’on  ve- 
nait de  faire  , on  plutôt  de  confirmer 
en  Angleterre  ; savoir , que  les  os  des 
animaux  dans  les  aliments  desquels 
on  mêlait  de  la  garance,  devenaient 
rouges,  il  entreprit  une  nombreuse 
suite  d’expériences,  d’apres  lesquelles 
il  crut  pouvoir  expliquer  la  formation 
des  os.  De  là  il  passa  à celle  du  bois , 
cl  clicrcha  à prouver  qu’elle  s’opérait 
de  la  même  manière.  Ayant,  dans 
plusieurs  autres  mémoires , publié  des 
observations  neuves  sur  la  greffe  et 
sur  les  moyens  de  pcrfrcliouner  les 
fruits  en  greffant  les  arbres  plusieurs 
fois  sur  eux-mêmes,  il  prit  occasion 
de  eela  |rour  parler  d’une  greffe  ani- 
male si  singulière,  quelle  avait  été  ré- 
voipiéc  en  doute.  Cest  celle  de  l’ergot 
d’uu  jeune  coq,  implantée  sur  la  base 
de  sa  crête,  lorsqu’on  la  coupe  en  lç 
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chaponnant  ; non  seulement  il  en  dé» 
niuuiru  l'existence,  mais  il  en  déduisit 
des  conséquences  utiles  à la  physiolo- 
ic  animale.  Il  exposa  ensuite,  dans 
eux  mémoires,  l’analotnic  de  la  poire 
et  autres  fruits.  Il  fit,  avec  le  réièbre 
Buffou  , de  nombreuses  expériences 
sur  la  croissauce  et  la  force  des  bois , 
et  ils  annoncèrent  , comme  résultat , 
qu’il  était  avantageux  d’écorcer  les 
arbres  trois  ou  quatre  ans  avant  du 
les  abattre.  Sur  la  foi  de  ces  deux 
habiles  naturalistes , on  avait  adopté 
ce  procédé;  cependant  il  n’avait  pas 
été  mis  beaucoup  en  pratique , et  de- 
puis ce  temps  plusieurs  écrivains  alle- 
mands l’ont  soumis  à de  nouvelles 
expériences,  et  ont  démontré  qu’il 
était  plus  nuisible  qu’utile.  Il  s’exerça 
successivement  sur  la  croissance  du 
gui , sur  les  marcottes  , sur  la  crois- 
sance des  plantes  hors  de  la  terre, 
dans  l’eau,  ou  des  éponges  continuel- 
lement humectées;  sur  l’ergot  du  sei- 
gle. Enfin  , il  se  montra  chimiste,  en 
exposant  les  expériences  qu’il  avait 
faites  sur  les  plantes  de  sonde  qu'il 
avait  élevées  au  miiiru  du  üalinais , 
c’est-à  dire  , loin  tic  In  mer  , et  qui 
d’abord  y avaient  donné  de  l'nlkali, 
dont  la  quantité  avait  diminué  amiuel- 
lemeut  , et  enfin  totalement  disparu. 
Depuis  l'année  1 740,  Duhamel  publia 
tous  les  ans  1rs  observations  météoro- 
logiques laites  à sa  terre  de  Drnain- 
viilirrs  , appliquées  aux  opérations 
agricoles  et  à leurs  résultats.  Il  con- 
tribua beaucoup  à la  confection  du 

filas  lira u monument  qu'aient  élevé 
es  sciences  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle , l’histoire  détaillée  des  arts  et 
métiers.  H en  composa  plus  de  vingt 
parties,  depuis  17G1  à 1766  ; tels 
‘ont  les  arts  du  serrurier,  du  drapier, 
du  savonnier , du  cordier , du  ralinnge 
du  sucre,  Part  de  fm  grr  le*  ancres,  etc. 
Il  donna  à part  1rs  Eléments  de  l’ar ■ 
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chifectura naval: , i 7 ‘>7,  a vol.  in-4''- 
Mais  le  plus  éotisidérabte  de  tous  , fut 
le  Traite  général  des  pèches  mari- 
times et  Jluvialiles , « 7O1),  5 volumes 
in-folio.  On  n’a  imprime  que  7/j  pages 
du  tome  IV.  Outre  les  poissuus  , u t 
ouvrage  comprend  aussi  1rs  cétacés  et 
les  phoques  , tuais  ue  traite  pas  dr  la 
pèche  de  la  tortue , ni  de  celles  des 
pci  les  et  du  corail.  O11  peut  regretter 
que  Duhamel  n’ait  pas  consulte  les 
Dons  ouvrages  publiés  dans  le  nord  sur 
cette  matière;  mais  quoiqu’il  manque 
souvent  d’exactitude,  cet  ouvrage  est 
enta  ne  le  plus  complet  en  son  genre;  les 
ligures  sont  très  bonnes , et  faites  d’a- 
près nature.  On  lui  doit  encore  un 
Traite  de  la  fabrique  des  manœu- 
vres , ou  l'strl  de  la  Corderie  per- 
fectionnée , Paris , 1 747  , iu-i". , J’, 
édition  augmentée,  fjdty,  in-4°.  ; un 
Traité  de  la  conservation  de  la 
santé  des  équipages  des  vaisseaux , 
etc.  (hielqu  étendus  que  lussent  ces 
travaux,  Duhamel  ne  les  regardait 
que  comme  des  hors  d’œuvre.  C’était 
l’agriculture  qui  l’occupait  plus  spécia- 
lement , et  sur  laquelle  il  recucil'ait 
de  nombreux  matériaux.  Incertain 
encore  quand  et  comment  il  les  em- 
ploierait , il  se  trouva  déterminé  par 
la  vive  sensation  que  produisit  une 
nouvelle  méthode  d'agriculture  imagi- 
née par  un  Anglais  (Jetl)ro  Tull  ). 
Duhamel , l'avant  soumise  à de  nom- 
breuses expériences,  l’adopta  et  la  dé- 
veloppa dans  un  ouvrage  intitulé  : 
'Traité  de  la  culture  des  terres,  six 
volumes in-ti,  qui  parurent  de  1751 
à 1 "tio.  Il  recueillit  successivement 
les  observations  de  plusieurs  agricul- 
teurs instruits , entr 'autres  de  I.ullin 
de  Château-Vieux , de  Genève,  el 
d’Aymen.  Cet  ouvrage  fut  rapidement 
traduit  dans  les  différentes  langocs 
d’Europe , parce  qu’on  y trouva  un 
cours  complet  d’agrici:it;:rc.  Cepcn- 
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dant  le  nouveau  système  qui  lui  ser- 
vait de  base  et  qui  consistait  à multi- 
plier les  labours  pour  suppléer  aux 
engrais , fut  rivement  attaqué  tant  en 
France  que  dans  le  pays  qui  l’avait 
vu  uaitre  , et  l’on  ne  larda  pas  à s’a- 
percevoir que,  suivant  l’usage,  en  se 
laissant  entraîner  par  l’enthousiasme, 
on  avait  été  trop  loin  ; mais  le  fouds 
de  l’ouvrage  de  Duhamel  consistant 
principalement  en  observations  el  en 
expériences  positives,  sc  trouva  indé- 
pendant de  ce  système  et  lui  a sur- 
vécu. L’auteur  en  donna  un  abrégé  eu 
1754,  avoLin-ia,  sous  ce  titre, 
Eléments  d'agriculture.  Il  a eu  de- 
puis plusieurs  éditions  , et  il  fut  tra- 
duit en  anglais  par  le  célèbre  Miller, 
ün  peut  regarder  comme  dépendances 
de  ces  travaux  le  Traité  de  la  con- 
servation des  grains  et  en  particulier 
dn  froment , qui  punit  en  1 755  , ainsi 
q ue  l’ Histoire  d’un  insecte  qui  dévore 
les  moissons  dans  T dngoumois , Pa- 
ris, !7<>a,  iu- ta;  enfin,  le  Traité 
de  la  garance  et  tle  sa  culture. 
Tels  sont  donc  les  écrits  de  Duhamel 
publiés  sur  la  culture  des  plantes  her- 
bacées ; ceux  qui  regardent  les  arbres 
sont  plus  importants;  en  voici  le  dé- 
tail ; 1.  Traité  des  arbres  et  arbus- 
tes qui  se  cultivent  eu  France  en 
pleine  terre , Paris,  1755 ,1  volume 
grand  in-4°.  C’est  l’exposition  des  ri- 
chesses en  ce  genre,  tant  indigènes 
qu’exotiques,  que  nous  possédions 
à cette  époque.  Elles  y sont  ran- 
gées par  ordre  alphabétique , suivant 
la  nomenclature  de  Tournefort  ; cha- 
que plante  est  décrite  avec  exacti- 
tude, cl  sa  culture  exposée  avec  soin  ; 
elles  sont  représentées  par  des  ligu- 
res eu  bois , aussi  correctes  et  aus- 
si élégantes  que  ce  genre  peut  le 
permettre.  Duhamel  annoi.ça  que  c’c- 
taient  celles  mêmes  que  le  lihraiie 
V aigri ji  avait  fait  exécuter  a Venise 
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vers  i56o,  pour  la  grande  édition  do 
Malléole,  mais  il  ne  dit  pas  par  quel 
moyen  il  était  parvenu  à se  les  pro- 
curer après  avoir  été  enfouies  près  de 
iléus  siècles.  Il  en  fit  faire  d’autres  à 
l’aris  pour  les  arbres  qui  n’étaient  pas 
connus  à cette  époque;  mais  elles  sont 
très  inférieures  aux  anciennes.  De 
plus,  pour  suppléer  aux  détails  de  la 
fructification,  qui  manquent,  soit  parre 
qu’on  ne  s’en  occupait  pas  alors , soit 
parce  que  les  traits  en  bois  ne  sont  pas 
assez  délicats , il  fil  graver  en  taille- 
douce  , avec  beaucoup  de  soin , les  ca- 
ractères des  genres  ; ils  se  trouvent 
«lisposéscn  vignette  à la  têtedecliaquc 
article.  Cet  ouvrage  contribua  beau- 
coup à f.iire  naître  en  France  le  goût 
pour  la  culture  des  arbres  étrangers  ; 
mais  on  regrette  que  l’auteur  n’ait  pas 
donné  l’Iiistoirc  de  l'introduction  de 
ces  arbres , ce  qui  lui  eût  été  facile  , 
d'abord  en  citant  les  noms  de  Ma- 
lléole, dont  il  empruntait  les  plan- 
< lu  s , ensuite  ceux  des  autres  nota- 
riales qui  en  avaient  parlé  les  pre- 
miers. Il  s’est  trompé  aussi , plus  d’nnc 
fois , dans  l’application  qu’il  a faite 
de  ers  planches;  ainsi  il  rapporte 
quelquefois  des  plantes  herbacées  à 
des  arbustes.  Pour  faciliter  les  rcclier- 
« lies , il  a mis  en  tête  plusieurs  cata- 
logues où  les  mille  piaules  dont  il 
parle  se  trouvent  rangées  suivant 
dillcrentcs  méthodes;  d’abord  suivant 
celles  de  Tournefort  et  de  Linné,  en- 
suite d’après  deux  qui  lui  sont  particu- 
lières, l’une  sur  les  fruits,  et  l’autre  sur 
les  feuilles.  Duhamel  cherchant  tou- 
jours à être  utile  plutôt  qu’à  briller, 
avait  voulu  rend  recel  ouvrage  le  raoius 
dispendieux  possible  ; mais  l’édition 
*'rn  étant  promptement  épuisée,  il  est 
devenu  très  rare  et  hors  de  prix  : c’cst 
ce  qui  a engagé  un  libraire  , M Mi- 
cliel , à en  annoncer  nue  nouvelle. 
Lile  a commcucé  à paraître  eu  i boa  ; 
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la  69'.  livraison  a paru  en  septem- 
bre 1 8 1 4-  O»  sent  qu’il  devait  s’y- 
trouver  de  nombreuses  additions  ; on 
pouvait  les  intercaler  facilement,  mais 
on  ne  s’est  pas  borné  à cela , l’exécu- 
tion et  le  plan  ont  été  totalement  chan- 
gés, ensortc  que  c’est  un  ouvrage  en- 
tièrement nouveau  , qui  n'a  plus  de 
commun  avec  celui  de  Duhamel  que 
le  titre.  Les  sept  premières  livraisons 
ont  clé  faites  par  M.  Vcillard , mais 
depuis , cinq  ou  six  autres  botanistes 
ont  été  appelés  successivement  par  le 
libraire.  Chacun  d’eux  ayant  ses  idées 
particulières , s’est  écarté  de  plus  en 
plus  du  plan  tracé  daus  le  principe. 
Nous  pensons  qu’il  serait  utile  de  re- 
produire une  édition  textuelle  de  l’ou- 
vrage original , avec  les  mêmes  plan- 
ches qui  existât!  encore,  sans  autres 
changements  qu’une  addition  dans  la 
nomenclature.  IL  La  pliysii/ue  des 
arbres  , Paris,  1708,  3 vol.  ii>4°'» 
est  une  suite  de  l’ouvrage  précédi  ut  ; 
c’est  un  traité  complet  d’anatomie  et 
de  physiologie  végétale  , dans  lequel 
se  trouvent  fondus  les  travaux  de 
Grcw,  Malpighi  , Haies  et  Bonnet; 
mais  l’auteur  se  les  est  rendus  propres 
par  la  manière  dont  il  les  a déposés , 
et  par  le  grand  nombre  d’expériences 
u il  y a ajoutées,  et  il  les  a développés 
ans  un  grand  nombre  de  figuri  s,  sur 
cinquante-cinq  planches  très  bien  exé- 
cutées. 111.  Des  semis  et  planta- 
tions des  arbres  et  de  leur  culture  , 
Paris,  17Ü0,  in-4".  Il  a été  traduit 
en  allemand  eu  1 7(>3;  et  en  espagnol, 
par  Casimir  Gômez  de  Ortega,  Ma- 
drid, 1773,  in-4".;  IV.  De  l'ex- 
ploitation des  bois  , ou  Moyen  de 
tirer  parti  des  taillis  et  des  fu- 
taies , Paris,  1 704  » a vol.  in-4".  » 
du  Transport  dÿ  bois  et  de  la  con- 
servation des  bois , I7<>4,  1 vol.  in-4". 
Quoique  ces  deux  ouvrages  ne  sem- 
blait concerner  que  l'économie  dômes ► 
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tique,  on  y trouve  encore  cependant 
iieaucoiip  d'observations  .l’anatomie  et 
de  physiologie  végétales  sur  la  crois- 
sance dn  bois  , sa  duree , sa  force  et 
sa  pesanteur  spécifique.  V.  Traité  des 
arbres  fruitiers , contenant  leur  fi- 
gure , leur  description  et  leur  cul- 
ture , Paris,  1768,  a vol.  gr.  in-4”. 
Cet  ouvrage  joint  la  magnificence  à 
l’utilité  : c’était  le  plus  complet  qui  eut 
encore  paru  sur  ce  sujet.  Il  commence 
par  des  principes  généraux  sur  la  cul- 
ture de  ers  arbres  ; ensuite  il  entre 
d ins  le  détail  de  leurs  différentes  es- 
peces , et  discute  solidement  sur  la 
distinction  des  espèces  et  des  varié- 
tés; et  il  fait  voir  que  parmi  ces  der- 
nières il  eu  est  beaucoup  qui  se  propa- 
gent constamment  : par  là  il  distingue 
lés  espèces  des  naturalistes  de  celles 
des  jardiuiers.  Il  chercher  déterminer 
celles-ci  par  d’excellentes  figures  , et 
en  les  décrivant  amplement,  peut-être 
même  tro|)  minutieusement  : on  peut 
lui  faire  le  même  reproche  que  aans 
les  arbres  arbustes  ; celui  de  n’avoir 
pas  donné  leur  historique,  il  a paru 
une  contre-façon  de  cet  ouvrage  à 
Bruxelles , en  3 vol.  in-8  '.  M.  Michel 
a réuni  ce  traité  à celui  des  arbres  et 
arbustes  , dans  sa  nouvelle  édition. 
MM.  Turpin  et  Poiteau  en  ont  com- 
mencé une  édition  magnifique;  mais 
malheureusement  son  prix  la  met  hors 
de  la  jHirtéc  du  plus  grand  nombre 
des  amateurs.  Telle  est  l’esquisse  des 
travaux  de  Duhamel;  on  doit  être 
étonné  de  leur  multiplicité,  surtout 
quand  ou  cousidèrc  qu’ils  u'étaieut  pas 
le  produit  de  sjiéiulalinus  de  cabinet, 
niais  le  fruit  de  l’expérience.  En  outre 
il  occupait  des  places  importantes  qui 
l’entraînaient  dans  de  fréquents  voya- 
ges , celle  surtout  d'inspcclcur-général 
de  la  marine  : pour  en  remplir  les 
fonctions,. il  fut  obligé  de  parcourir  les 
differentes  provinces  de  France  pour 


D U H 189 

examiner  l’état  de  leurs  forêts,  de  vi- 
siter 1rs  ports , d'examiner  en  détail 
leurs  arsenaux,  d’y  mettre  en  pratique 
les  procédés  qu’il  avait  indiqués,  de 
clicrclier  enfin  à perfectionner  leurs 
travaux  en  tous  genres.  Une  vie  si  ac- 
tive devait  lui  laisser  peu  de  temps  pour 
rédiger  lui-même  scs  écrits  ; mais  il 
avait  su  s’associer  des  collaborateurs. 

Il  en  trouva  un  sut  tout  digne  de  lui 
dans  la  personne  de  son  frère  Dcnain- 
villiers;  habitant  constamment  la  cam- 
pagne, il  était  à même  de  suivre  toutes 
1rs  observations  que  lui  indiquait  soit 
frère,  soin  dont  il  s’acquittait  avec 
xèle  et  patience , et  il  lui  en  commu- 
niquait les  résultats.  C’est  à lui  qu’on 
doit  en  partie  le  traité  des  arbres  et 
arbustes  ; il  fournit  aussi  le  fond  du 
celui  des  arbres  fruitiers  ; mais  ce  fut 
I,cbcniays  qui  le  rédigra.  Bernard  de 
Jussieu  communiqua  aussi  à Duha- 
mel scs  idées  sur  les  méthodes  de  bo- 
tanique, et  lui  donna  les  caractères  des 
genres.  Il  sut  même  faire  usag  - des 
critiques  qu’on  dirigea  contre  lui  : c’est 
ainsi  qu’il  corrigea  scs  idées  sur  la  for- 
mation du  bois , sur  des  lettres  reslr'cs 
manuscrites  qui  lui  furent  adressées 
par  un  avocat  de  Troycs  ( F'.  Lcdot  \ 
O11  est  surpris  devoir  le  silence  que 
garde  Duhamel  sur  ces  emprunts  ; 
mais  l’estime  générale  qui  lui  a été 
accordée  pendaut  toute  sa  vie  , suffit 
pour  écarter  l’idée  qu’une  telle  con- 
duite ait  clé  dictée  par,  l’envie  de  s’ap- 
proprier le  travail  d’autrui , surtout 
de  celui  de  son  frère , avec  lequel  il 
resta  tendremeut  uni  jusqu’à  sa  mort , 
qui  précéda  de  plusieurs  années  la 
sienne.  Mais  tout  porte  à croire  que 
Duhamel , ue  songeant  qu’à  être  utile, 
ne  faisait  aucune  attention  à la  gloire 
qui  pourrait  lui  revenir  de  ses  écrits. 
D’ailleurs  nulle  part  on  n’y  trouve  celte 
impulsion  de  génie  qui  peut  seule  don- 
ner aux  auteurs  une  réputation  briU 
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laule.  En  général  tons  scs  ouvrages 
sont  écrits  d’une  manière  trop  prolixer 
Duhamel  ne  compte  pas  assez,  sur  l’iu- 
tclligcncc  de  son  lecteur;  d’un  autre 
côté,  accoutume  à tout  soumettre  à 
l’expérience,  il  sait  rarement  se  déci- 
der; il  rassemble  toutes  les  objections 
et  ne  les  résout  presque  jamais  : aussi, 
tout  eu  admirant  sa  candeur  et  sa 
buuue  foi , on  se  contentera  de  puiser 
des  observations  certaines  dans  scs 
traités , sans  y chercher  une  instruc- 
tion complète.  II  jouit  pendant  sa  vie 
d’uuc  grande  considération  ; sa  for- 
tune et  sa  naissance  y contribuèrent 
sans  doute  ; mais  ce  fut  eu  mettant 
plus  en  évidence  ses  qualités  morales 
et  la  solidité  de  son  caractère.  On  sait 
or  dans  la  société  il  était  d'une  mo- 
mie extrême,  et  qu’il  s’était  fait  un 
principe  de  ne  jamais  parler  que  de 
ce  qu’il  avait  étudié.  On  connaît  la 
leçon  qu'il  donna  à ce  sujet  à un  jeune 
marin  qui  l’avait  interpellé  plusieurs 
fois . an  lui  demandant  : Qu'est-ce  que 
cela  ? Je  ne  le  sais  pas , répondait  tou- 
jours Duhamel.  Mais  à quoi  sert  donc 
d'être  de  l'académie , riposta  l’étourdi  ; 
et  puis  il  s'engage  dans  une  discussion 
dans  laquelle  il  Huit  par  s’embrouiller 
tellement  qu’il  resta  court.  Alors  Du- 
hamel reprend  tranquillement  Is  pa- 
role , en  lui  disant  : u Voilà  à quoi 
a sert  d’être  de  l’aradémic , à ne  ja- 
i)  niais  parler  que  de  ce  que  l’on  sait,  n 
On  raconte  aussi  qu’ayant  présenté  un 
projet  important  sur  le  port  de  Tou- 
lon , il  fut  tourné  en  ridicule  et  mis 
de  côte.  Quelque  temps  après , étant 
consulté  par  le  ministre  sur  un  plan 
qu’onlui  avait  proposé, il  reçoit  dut  son 
travail,  dont  l'un  de  ceux  qui  l’avaient 
le  plus  déprécié  s’était  emparé.  Il  était 
attaché  à la  religion  par  principes,  et 
il  en  pratiquait  tous  les  devoirs  avec 
exactitude.  Malgré  les  sollicitations 
de  sa  famille  , il  resta  célibataire  , 
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craignant  que  les  embarras  du  mé- 
nage ne  le. détournassent  de  scs  tra- 
vaux ; mais,  regardant  scs  ncvrux 
comme  ses  propres  cufauls , il  goûta 
parmi  eux  toits  les  charmes  de  la  vie 
patriarchale.  Une  de  ses  nièces  entre 
autres  lui  prodigua  les  soins  les  pins  as- 
sidus jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris 
le  >5  août  1782.  Son  cloge  fut  proa 
nonce  la  même  année  et  iuséré  dans 
l’Iiistuirc  de  l’acidémie  des  sciences, 
dont  il  était  parvenu  à être  doyen. 
M.  Jacqnin  lui  a dédié,  sous  le  nom 
de  H amelia , un  des  genres  qu’il 
a établis  en  Amérique.  Il  comprend  de 
beaux  irbuslcs  de  la  famille  des  ru- 
biacécs;  ce  qui  rappelle  les  travaux 
que  Duhamel  a faits  sur  la  garance, 
qui  donne  son  nom  à celte  lamillc. 

D — P — s. 

DURAS  ( Lauhest  ) , docteur  de 
Sorbonne,  né  à Chartres,  vers  ■( j5ti, 
professa  pendant  près  de  trente  ans 
la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 
Il  devint  ensuite  grand-vicaire  de  l’é- 
vêque d’Autun , et  obdut  un  eanonicat 
de  l’église  de  Chartres , qu’il  résigna 
à son  frère  pour  revenir  à Paris,  ou 
il  sollicita  vainement  d’être  employé 
comme  bibliothécaire.  Il  se  borna  alors 
à redemander  un  eanonicat , et  on  lui 
en  accorda  un  à Verdun.  Il  mourut 
subitement  eu  cette  ville,  en  1736, 
âge  cf environ  70  ans.  Duhan  est  au- 
teur d’un  ouvrage  long-temps  réputé 
dans  les  écoles,  intitule  : Philosophes 
in  ulramque  partent,  Paris,  1694  , 
in- 13.  Des  éditions  ru  ont  été  très 
multipliées.  Dulian  eut  avec  Dagou- 
mer  des  discussions  qui  firent  naître 
de  part  et  d’autre  des  brochures  ac- 
tuellement oubliées.  W — s. 

DU  H AN  ( Chaules- Gilles  ),•  né 
à Jandun,  en  Champagne,  le  ■ \ mars 
168  » , de  parents  protestants,  fut  con- 
duit eu  bas  âge  à lierlin  , où  son  père 
s’était  retiré  pour  jouir  du  libre  cxcr- 
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cicc  de  sa  religion.  Après  avoir  ter- 
mine te  cours  de  ses  éludes  classiques, 
il  obtint  la  permission  de  faire  une 
campagne  comme  volontaire  ; il  assista 
en  cette  qualité'  au  siège  de  Stralsund. 
Sou  activité,  sa  douceur , sa  patience, 
attirèrent  l'attention  du  roi,  qui  char- 

Sea  le  comte  de  Dolina  de  prendre 
es  informations  à son  egard.  Les 
renseignements  furent  tels  que  le  roi 
pouvait  le  désirer , et  il  lui  donna  une 
preuve  de  son  extrême  satisfaction , en 
le  choisissant  pour  veiller  à l'éducation 
du  prince  royal  ( Frédéric  II  ).  Duhan 
obtint  ensuite  la  place  de  conseiller 
de  la  justice  allemande;  mais  , peu  de 
temps  après,  il  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  priucc , et  relégué  daus 
nue  petite  ville  du  «Brandebourg , avec 
défense  d’approcher  de  la  capitale. 
Frédéric,  en  montant  sur  le  tiôuc, 
se  hâta  d'appeler  près  de  lui  sou  an- 
cien précepteur,  et  ne  négligea  rien 
pour  le  dédommager  de  tout  ce  qu'il 
avait  souffert.  Duhan  fut  nomme  con- 
seiller piivc  au  dc'parlrmrnl  des  af- 
faires étrangères.  Il  accompagna  le 
roi  dans  la  campagne  de  i * ! ^ 
fatigues  qu’il  essuya  affaiblirent  sa 
sauté;  il  ne  voulut  pas  s’astreindre  à 
un  régime  qui  aurait  pu  le  détourner 
de  scs  fondions;  le  mal  s’accrut,  et 
après  de  longues  souffrances,  suppor- 
tées avec  courage , il  mourut  le  5 jan- 
vier 1746.  Duhan  était  de  1’açadémic 
de  Berlin.  Il  a laisse  quelques  pièces 
de  littérature , que  sa  modestie  l’em- 
pêcha de  faire  paraître , et  des  Ex- 
traits pour  servir  à l’histoire  de  Prusse 
et  de  Brandebourg,  qu’il  u’ent  pas 
le  temps  de  mettre  en  œuvre.  Son 
éloge , par  Forracy , a été  imprime 
dans  le  tom.  V , a’,  partie  de  la  Nou- 
velle bibl.  germanique.  W— 5. 

DU  HOUX  d’HAUTRIVE  , l’un 

des  chefs  des  royalistes  vendéens  eu 
I7yô,  cuit  beau-frère  de  d'Elbcc, 
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et  prit  les  armes  eu  même  temps  que 
ce  général;  il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis  , et  d’uti  très  bou  conseil  par 
son  expérience  militaire.  Il  avait  été 
capitaine  au  régiment  de  Cambrcsis  , 
infanterie , cl  rendit  de  grands  servi- 
ces aux  Vendéens  par  ses  talents.  Il 
fut  membre  du  conseil  royal,  et  ensuite 
gouverneur  en  secoud  du  pays  insurgé 
sous  M.  de  Donniss.in.  il  comman- 
dait à Beauprcau,  où  il  vint  à bout 
d'établir  une  fabrique  de  poudre. 
S’étaut  réfugié  ir  Moirmoutirr  aveo 
d’Elbée,  il  y périt  de  la  même  ma- 
nière que  ce  malheureux  général,  à 
l’âge  de  cinquante  aus.  — Le  cheva- 
lier Didioux,  son  parent  éloigné, 
avait  servi  dans  la  cavalerie  avant  la 
révolution  ; il  prit  1rs  armes  avec  beau- 
coup de  zèle  dès  les  premiers  moments 
de  l'insurrection  , et  il  fut  regardé 
cumrac  l'un  des  meilleurs  officiers  de 
l’armce  d’Anjou.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
cida la  victoire  do  St.-I-ambcrt,  ers 
tournant  La  position  des  républi- 
cains que  commandait  son  frère, 
aussi  attaché  au  parti  révolutionnaire 
qu’il  l'était  lui-même  à la  cause  du 
roi.  Le  chevalier  Duboux  mourut  en 
héros,  faisant  l’arrière-garde  apres  la 
défaite  du  Mans;  quelques  instances 
qu’on  lui  fit,  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner les  blessés  qu’il  avait  pris 
sous  sa  défense,  et  que  dcs-lors  il  ne 
pouvait  plus  soustraire  à la  poursuite 
des  républicains.  I|  était  alors  adju- 
daut  général  de  l'armée  royal- s te , et 
âgé  d’environ  trente  ans.  M — D.  ». 

DU  I FFOPRUliCAR  (Gxspsbd), 
l’un  des  plus  célèbres  luthiers  de  son 
temps,  naquit  dans  le  Tyrol  Italien, 
vers  la  fin  du  1 5'.  siècle.  Il  voyagea 
d’abord  en  Allemagne  pour  connaître 
les  différents  patrons  ni  usage , et 
pour  appliquer  aux  patrons  d’Italie  re 
qui  pourrait  ajouter  à leur  perfection- 
nement. Duiffoprugcar ,’  (lésant  se 
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fixer  en  Italie  , alla  demeurer  à Bo- 
logne , vers  les  premières  années  du 
j6r.  siècle.  Il  se  trouvait  dans  celte 
ville  lorsque  le  roi  François  1er.  s’y 
lendit , rn  1 5 1 5 , pour  établir  le  con- 
cordat avec  le  pape  Leon  X.  On  sait 
combien  ce  prince  aimait  et  protégeait 
les  arts  , et  combien  il  desirait  bâter 
leurs  progrès  dans  ses  états.  11  entend 
parler  des  talents  supérieurs  de  l’ar- 
tiste italien  ; il  s’empresse  de  lui  faire 
des  propositions  avantageuses  pour  le 
déterminer  à le  suivre  et  à venir  s’éta- 
blir à Paris.  Duiflbprugcar  accepte  , 
part  et  arrive.  Il  paraît  que  l’inten- 
tion du  monarque  français,  dont  la 
musique  était  composée  de  vingt- 
quatre  instruments  , six  basses  , six 
tailles , six  quintes  et  six  dessus  de 
violon  , était  de  faire  fabriquer  les 
instruments  uécessaires  au  service  de 
sa  chambre  et  de  sa  chapelle,  d’une 
manière  digne  de  sou  siècle  et  de  sa 
magnificence.  Il  parait  aussi  que  le 
climat  froid  et  nébuleux  de  la  capi- 
tale ne  convenant  pas  à la  santé  de 
l’artiste  italien , il  demanda  et  obtint 
du  roi  la  permission  de  se  retirer  a 
Lvon  , où , probablement , il  termi- 
na sa  carrière.  Il  y était  encore  en 
1 5'io.  L'auteur  de  cette  notice  possède 
deux  basses  et  une  taille  de  cet  ar- 
tiste. Elles  sont  montées  de  sept 
cordes , qui  s’accordaient  de  la  ma- 
nière suivante  : La  plus  grave  est  le 
la  , de  la  clé  de  fa , posée  entre  la 
première  et  la  seconde  ligne;  ré,  sol, 
ut  et  mi , la , ré , de  la  clé  de  sol.  Ou 
a représenté , sur  la  table  de  dessous 
de  la  première,  le  plan  de  la  ville  de 
Paris,  en  vite  d'oiseau,  au  iG’-  siècle, 
exécuté  en  bois  de  rapport  et  de  diffe- 
tentes  couleurs;  au-dessus  du  plan 
est  un  St.  Luc,  porté  par  un  boeuf, 
d’après  le  tableau  de  Raphaël.  La  se- 
conde basse  porte  en  dedans  cette 
iuscriplacn  : Gaspard  Duijfoprug- 
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car , à la  Costa  saincl  Sébastien  , 
à Lyon.  La  table  de  dessous  repré- 
sente le  Moïse  de  Michel-Ange , qui 
se  voit  sur  le  tombeau  du  pape  Jules  1 1. 
Sur  le  manche  est  sculptée  une  sala- 
mandre,qui  était  la  devisedu  roi  Fran- 
çois I r.  La  troisième  est  line  taille  de 
violon  ; sur  la  touche  de  cet  instru- 
ment se  trouvent  les  deux  vers  latins 
suivants,  que  cet  artiste  avait  choisis 
pour  devise  : 

Viv*  fui  in  lylvit , «nm  dur!  o<"cua  securi; 

Uum  vifti , tacui  : mortua  dulce  cano. 

Que  l’on  pourrait  rendre  ainsi  : 

J'ai  garJé  le  silence  rn  vivant  dans  1rs  bois. 

Je  suis  mur  te  aujourd'hui,  l'on  me  donne  une  voit. 

On  a figuré,  sur  la  table  de  dessous, 
S.  Luc  l’évangéliste , d’après  Raphaël. 
Les  manches  de  ce»  trois  instruments 
sont  supérieurement  sculptés.  Le  por- 
trait de  cet  habile  luthier  a été  grave 
de  son  temps  en  médaillon  de  format 
in-4°‘  Sa  devise,  qui  se  trouve  au  bas, 
sert  à le  faire  rocounaîtrc.  Il  est  re- 
présente avec  une  longue  barbe  qui 
lui  tombe  au  milieu  de  la  poitrine  , 
entouré  d’instruments  de  toutes  es- 
pèces. tenant  un  compa»  d’une  main, 
et  de  l’autre  un  manche  de  violon  ; il 
semble  méditer  sur  les  propoi  lions 
qu’il  doit  lui  donner.  M.  Fayolle  a fait 
regraver  la  ligure  de  cet  artiste  d’api  ès 
ce  portrait.  Il— t. 

DUILL1ER( J.C.  Fatiode)  Foy. 
FATIO. 

DU1LLIUS  (Caïus),  consul , l'an 
4g'i  de  Rouie  ( aGi  ans  avant  Jé- 
sus - Chnst  ) , vers  les  commence- 
ments de  la  première  guerre  punique, 
a une  célébrité  qui  fait  époque  dans 
l’histoire  romaine.  Il  fut  chargé,  avec 
Cn.  Cornélius  Scipio  Asiua  , son  col- 
lègue , de  construire  une  flotte  pour 
s’opposer  aux  forces  maritimes  des 
Carthaginois.  Une  galère  à cinq  rangs 
de  rames,  prise  sur  l’ennemi,  ser- 
vit de  modèle.  Le  travail  lut  poussé 
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avec  tant  d’ardeur , que  soixautc  jours 
après  que  les  bais  eurent  été  coupes, 
il  y eut  à Panne  crut  suivante  ua- 
virps.  Les  cousuls  ne  mirent  pas  moins 
d’arlivilé  et  d'industrie  pour  former 
aux  manoeuvres  les  hommes  qui  de- 
vaient les  mouler. Quelqu’un,  eu  com- 
parant lapcsantrurella  grossièreté  des 
vaisseaux  rom  uns  avec  la  légèreté  des 
navires  carthaginois , imagina  pour 
compenser  le  désavantage  de  la  cons- 
truction romaine,  une  machine  qui  put 
accrocher  et  retenir  les  vaisseaux  des 
ennemis  : elle  avait  la  forme  et  eut  le 
nom  de  corbeau;  on  pouvait  la  mou- 
voir à volonté.  Le  consul  Duilhus  se 
mit  en  mer  avec  toute  sa  (lotte.  Les 
Carthaginois , qui  ne  voyaient  dans 
les  Romains  que  des  hommes  novices 
en  marine,  se  promettaient  une  vic- 
toire facile.  Quand  ils  aperçurent  les 
corbeaux  suspendus  aux  proues  de 
leurs  galères , ils  furent  frappés  de 
cette  nouveauté;  mais  bientôt , se  riant 
de  l’invention  grossière  de  gens  inex- 
périmentés, ils  s’avancèrent  avec  im- 
pétuosité pour  engager  l’action.  Ce  fut 
alors  que  les  corbeaux  furent  lancés 
sur  leurs  vaisseaux , s’y  accrochèrent 
et  les  fixèrent.  Par  ce  moyen  les  Ro- 
mains vinrent  de  toutes  parts  à Pabor- 
dagr , et  comme  ils  étaient  plus  forts 
et  mieux  armés , ils  vainquirent  aisé- 
ment. Trente  vaisseaux  ennemis,  et 
celui  que  montait  l’amiral , furent  la 
proie  des  Romains.  Les  Carthaginois 
hésitèrent  s’ils  engageraient  un  nou- 
veau combat , effrayés  qu'ils  étaient 
par  l’appareil  des  corbeaux.  Le  con- 
sul les  enveloppa  de  tonies  parts. 
Les  ennemis  , après  avoir  épuise 
toutes  les  ressources  de  Part , mena- 
ces de  tous  côtés  par  les  éperons  et 
les  corbeaux  des  galères  romaines , sc 
retirèrent.  Il  y eut  dans  ret  engage- 
ment quatorze  navires  carthaginois 
«ouïes  à fonds  : trente-on  avaicut  été 
XII. 
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pris  avec  sept  mille  hommes,  et  trois 
mille  avaient  péri  dans  le  combat. 
L’action  sc  passa  auprès  des  îles  Li- 
pari.  Duillius  alla  prendre  ensuite  le 
commandement  de  Parmce  de  terre , 
eu  Sicile , dégagea  Scgeste  qui  était 
pressée  par  les  Carthaginois,  les  battit, 
leur  prit  une  ville , et  revint  à Rome  : 
il  eut  la  gloire  d’y  triompher  le  pre- 
mier pour  une  victoire  navale.  Les 
Humains,  fiers  d’un  succès  de  ce  genre 
sur  les  dominateurs  de  la  mer , ajou- 
tèrent des  houneurs  particuliers  au 
triomphe  du  vainqueur.  11  fut  voté 
qu’il  pourrait,  à perpétuité,  se  faire 
accompagner  en  levenaul  de  souper, 
par  des  (lûtes  et  des  (lamlieaux.  Le 
sénat  ht  crigcr  à sa  gloire,  dans  le  fo- 
rum, une  eolonue  lustrale  de  marbre 
de  Haros , où  sc  lisait  le  nombre  des 
galères  carthaginoises  prises  et  cou- 
lées à fond , et  l'nnmeiise  somme  d’ar- 
gent capturée  à celte  occasion.  Le  texte 
de  ccttc  inscription  est  l'un  des  plus 
anciens  mouuinents  de  la  langue  la- 
tine , encore  bien  grossière  à cette 
époque.  Q.  R — v. 

DUlSBÿURG  ou  DUS  BOURG 
( l’iciiBE  de  ),  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  uaifeancc  daus  le  duché  de  Clè- 
ves,  vivait  an  i4'-  siècle.  Il  était  prê- 
tre, et  suivant  Wijcnck-Kajaluiiick , 
chevalier  de  l’ordre  teutouique.  H a 
écrit  une  Chronique  de  Prusse  , en 
latin,  qui  comprend  de  îuiüa  1 535; 
un  anonyme  l’a  continuée  jusqu’en 
1 45 5.  Christ.  Ilarlkiiocka  publié  cette 
Chronique,  avec  la  continuation,  loua, 

1 6-q  , m-4'1.  (.éditeur  y a ajouté  de 
savantes  notes  et  dix-neuf  disserta- 
tions très  estimées.  Nicolas  Jcroschi- 
iius  , chapelain  de  l’ordre  tcutonique, 
a traduit  en  vers  allemands  la  chro- 
nique de  Duisbnnrg,  elWigardus  de 
Mirbourg  a continue  ce  travail  jus- 
qu’à l’année  1 394.  , — s. 

DU1SING  ( Jt'mti-(iïni.iiD  ),  ari- 
i3 
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giuairc  du  Brabant,  naquit, le  \ mai 
1705,  à Herlcboürg,  où  son  pcrc, 
qui  était  conseiller  et  kùlli,  mourut 
en  171  3.  Après  avoir  fait  scs  huma- 
nités dans  sa  ville  natale  , le  jeune 
Dnising  fut  envoyé,  en  1733,  au 
gymnase  de  Cassel , pour  y commen- 
cer le  cours  de  ses  études  médicales , 
qu’il  Alla  continuer  à l'université  dclé- 
11a.  Disciple  et  commensal  de  Jean- 
Adolphe  VVedel , il  défendit,  en  1 738, 
sous  la  présidence  de  ce  professeur, 
sa  dissertai  ioa  iuiugtir.alc,  De  mor- 
liis  inlemperiei , et  obtint  le  docturat. 
Revêtu  de  ce  titre,  il  exerça  pendant 
une  année  la  médecine  à llirsclifeid  ; 
puis  il  se  rendit  à l'universitc  de  Stras- 
bourg , pour  sc  perfectionner  dans 
l’anatomie,  la  chirurgie  et  les  accou- 
chements. A suit  retour,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire , et  en  1 733 
professeur  ordinaire  à l'université  de 
Marbourg  : il  prit  possession  de  sa 
chaire  par  un  discours  , De  amplis- 
sinus  analomùr  in  lheologid,  juris- 
prudenlia , medicind  et  philosophid 
mu.  ETn  i ç5y , il  devint  doyen  delà 
faculté,  et  mourut  le  i3  lévrier  1761, 
laissant  divers  opuscules,  imprimés  à 
Mai  bourg,  parmi  lesqnelÜtin  distin- 
gue les  suivants  : I.  Comrnenlatio  phy- 
sica  de  salubritateaëris  Mnrburgen- 
sis,  varia  observatitmibus  lùm  his- 
ioricis , tùm  eeconomicis , lùm  quæ 
ad  politiam  faciunt,  175.3,  in-4". 
C'est  un  recueil  de  seize  dissertations 
soutenues  ( pendant  le  cours  de  l’an- 
née 1750)  sur  la  topographie  physi- 
que et  médicale  de  Marbourg.  II.  De 
methodo  medendi  febribus  leriianis 
mtermittentibus,  1753,  in-4".  Dnising 
a prononcé  et  publié  un  grand  nom- 
bre d'eloges  funèbres,  tels  que  ceux 
de  Bernard  Dnising  , professeur  de 
théologie,  1 735;  de  Jeau-f rédcric  de 
Stem , président  de  l'académie,  ■ 735  ; 
de  Jacques  Groddcck  , étudiant  eu 
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droit,  1735;  de  la  reine  de  Suède, 
Ulriqne  Eléonore,  *743,  de  Philippe- 
François  de  Danckclmann  , 1743  ; 
de  Jean  Sigisinond  Kirclimeier,  pro- 
fesseur de  théologie,  1749;  du  su- 
rintendant Jean-Nicolas  ltreidcubach, 
1749-  On  trouve  des  notices  biogra- 
phiques snree  médecin  dans  les  J Vach- 
richten  de  Bœrner;  dans  l’Histoire 
littéraire  de  ta  Hesse,  par  Strieder  , 
et  dans  le  Programma  in  obitum 
JustiniGerhardi  Duising,  par  Henri 
Othon  Dnising , professeur  et  biblio- 
thécaire de  l’université  de  Marbourg. 

DUIVF.N  (Jean),  peintre,  11e  b 
Gouda,  en  1610,  fut  élève  de  Vau- 
tier Crahcth , et  acquit  de  la  réputa- 
tion en  peignant  des  portraits.  Celui 
d’un  franciscain , appelé  le  P.  Simper- 
nrl  lui  valut  beaucoup  d'argent , par 
le  grand  nombre  de  copies  qu’on  lui 
en  demanda.  Il  mourut  en  i<>4'>,âgé 
seulement  de  trente  ans.  1)— -T. 

DUJARDIN.  F.  Hohto  ( Garcias 
ab  ). 

DUJARDIN  ( Cable  ),  peintre, 
né  li  Amsterdam  s-ers  ibjo.  F.xccllent 
élève  d’un  excellent  maître,  il  reçut 
d’abord  les  leçons  de  Bcrghem , et 
ensuite  alla  fort  jeune  en  Italie.  La 
bande  académique  le  reçut  et  lui  don- 
na le  nom  de  Barbe  de  Bouc.  Par  un 
bonheur  assez  rare , il  sut  si  bien  con- 
cilier son  amour  pour  les  plaisirs  avec 
l’étude,  que  les  Italiens  lui  donnèrent 
la  préférence  sur  tous  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  peignaient  dans  le  même 
genre  que  lui.  Quelque  avantage  que 
lui  offrit  le  séjour  de  Rome,  il  quitta 
cette  s-ille  pour  revenir  dans  son  pays, 
cl , en  passant  par  Lyon,  y fit  beau- 
coup d’ouvrages.  Quoiqu’ils  fussent  > 
très  bien  payés , son  goût  excessif 
pour  la  TOpense  lui  fit  contracter  des 
dettes,  et  il  se  vit  obligé  d'épouser 
son  ho;  esse , femme  âgée  mais  riche. 
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A Amsterdam,  où  il  se  rendit  avec 
cJIp  , on  lui  lit  le  meilleur  accueil , les 
amateiiis  se  députaient  ses  tableaux, 
dont  il  fixait  lui- même  le  prix.  Tour- 
mente par  sa  femme,  ou  pcut-cirr  do- 
mine par  sou  goût  pour  les  plaisirs 
d'une  vie  libre,  il  alla  au  Tcxtl  sous 
prétexte  d'accompagner  un  de  scs 
amis,  s'embarqua  et  ne  revint  plus. 
De  retour  à Rome,  il  y retrouva  scs 
anciennes  connaissances,  ses  admira- 
teurs, et  se  vit,  de  nouveau,  en  état  de 
faire  une  grande  dépense.  L’ami  avec 
lequel  il  avait  entrepris  le  voyage  tenta 
vainement  de  le  ramener  en  Hollande. 
Il  quitta  Rome  , mais  ce  fut  pour  aller 
à Venise,  ou  sa  réputation  l'avait  de- 
vaucé.  L'UgUcgnciaut  hollandais,  qui 
opérait  fore  un  grand  profit  sur  ses 
tableaux,  lui  proposa  de  loger  chez  lui, 
et  Carie  Dujardin  , sans  soupçonner 
le  motif  intéressé  de  cet  homme,  ac- 
cepta l’offre  d’un  compatriote.  Mais 
une  maladie  suivie  d’une  indigestion 
le  fit  périr  le  20  novembre  1 Ü78, 
n’étant  encore  que  dans  sa  trente- 
huitième  année.  Quoique  protestant, 
il  reçut,  en  considération  de  ses  ta- 
lents, une  sépulture  honorable,  dans 
une  ville  où  les  beaux-arts  avaient 
souvent  jeté  un  grand  éclat.  Les  ta- 
bleaux de  Carie  Dujardin,  la  plupart 
dans  le  genre  familier,  sont  ordinai- 
rement composés  de  peu  d’objets , 
mais  tout  y est  brillant  , correct  et 
Spirituel.  Sans  être  au-si  laborieuse- 
ment terminés  que  ceux  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes  , ils  produisent 
un  effet  sûr,  par  la  touclic  ferme  de 
l'artiste.  Il  est  peu  inférieur  à Paul 
Potier  comme  peintre  d’animaux , et 
ce  qu’il  a lait  eu  tableaux  d’bisloiie 
donnait  de  grandes  espérances.  Il  a 
poussé  l’expression  de  ses  figures  à 
tin  liant  degré  de  justesse.  Tous  scs 
tableaux  sont  liés  recbere.hés  : il  en 
•st  plusieurs  qui  sont  regardes  com- 
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me  des  chefs-d’œuvre,  et  payés  des 
sommes  considérables.  De  ce  nom- 
bre est  celui  du  Charlatan»,  l’un  des 
plus  précieux  tableaux  de  ee  genre 
que  possède  le  Musée  du  I, ouvre  (1). 
On  y en  voit  encore  neuf  antres, 
tous  plus  ou  moins  capitaux,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  un  Cal- 
vaire , où  , contre  son  usage , le  pein- 
tre à introduit  un  très  grand  nombre 
de  figures.  La  manière  habituelle  de 
Carie  Dujardin  ne  lut  pet  menait  pas 
de  donner  à un  tel  sujet  toute  la  no- 
blesse convenable  ; le  goût  du  dessin 
en  est  donc  défectueux , quoique  assez 
correct  ; mais  sous  le  rapport  de  la 
composition,  de  U couleur  et  du  clair- 
obscur  , l’ouvrage  mérite  de  grands 
éloges.  Carie  Dujardin  a gravé  à l'eau- 
forte,  en  it>5a,  un  livre  de  paysages 
en  cinquante-deux  pièces,  avec  un 
grand  nombrede  figiiresel  d’animaux; 
l’esprit  et  la  légérelé  qui  carai  térisrnt 
son  pinceau  sc-  retrouvent  dans  ces 
gravures.  D — t. 

DUJARDIN  , membre  du  r.  l'ége 
et  de  l’academie  de  chirurgie  de  Pa- 
ris, né  à Ncuillv-Sl. -Front , dans  le 
Soissonnais,  le  3 janvier  rj5S  mort 
le  5 février  1773.  Il  avait  entrepris 
d’écrire  l’ histoire  de  la  chirurgie,  de- 
puis son  origine  jusqu’à  nos  jours;  la 
mort  l’a  enlevé  avant  qo’il  ait  pu 
achever  cette  belle  entreprise.  Le  pre- 
mier volume  de  l’ouvrage  qui  porte  ce 
titre  fut  publié  en  1774  , in-4  .;  il 
appartient  h Dujardin.  L’auteur  s’est 
arrêté  à l’état  de  la  chirurgie  chez  les 
Romains,  à l’époque  de  Ccisc.  Le 
second  volume  ( 1 780  ) , est  dû 
à Peyrillie,  qui  avait  arhevé  le  troi- 
sième avant  de  mourir.  Ce  pré  icnx 
manuscrit  est  maintenant  dans-  la  bi- 
bliothèque de  M.  le  professeur  Antoine 
Dubois , acquéreur  de  celle  de  Pcy- 


(1)  Il  a 4M  fort  bien  gravé  par  Roiiiicu. 
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lillic.  On  s’accorde,  généralement , à 
dire  que  Dujardin  n’avait  fait  que  ras- 
sembler Içs  matériaux  du  volume  qu'il 
a public,  et  que  le  laborieux  littérateur 
Querlon  ( Anne-Gabriel  Meunier  ), 
en  est  le  rédacteur.  F — R. 

DUKE(  Kicuard),  poète  anglais, 
lié  vers  le  milieu  du  1 7%  siècle  , était 
l’ami  intime  d’ültvay,  et  fut  lié  avec 
les  plus  beaux  esprits  de  son  temps. 
C'est  peut-être  plus  à ces  liaisons  lit- 
téraires qu’à  ses  talents  personnels 
que  sou  uoin  doit  l’avantage  de  lui 
a-,  oir  survécu  ; car,  bien  qu’on  trouve 
dans  sa  Revue , poème  politique  qu'il 
11'a  pas  achevé,  quelques  vers  assez 
e’iiergiques , ses  ouvrages  , an  juge- 
ment de  Samuel  Johnson,  ne  s’élèvent 
pas  en  général  au-dessus  de  la  médio- 
crité. lis  respirent  d’ailleurs  toute  la 
licence  qui  régnait  daus  la  littérature 
anglaise  à une  époque,  où,  suivant  un 
écrivain  de  celte  nation,  tout  homme 
qui  voulait  passer  pour  bel  esprit  rou- 
gissait de  dire  ses  prières.  Ou  iguore 
cependant  si  soucaractere  et  scs  mœurs 
participèrent  de  la  coutagion  de  son 
esprit.  Dans  un  âge  plus  mûr,  et  entré 
dans  les  ordres , il  publia  des  sermons 
fort  édifiants.  Il  fut  successivement  pré- 
beudier  de  Gloucester , chapelain  de 
la  reine  Anne  et  vicaire  de  Witiicy , 
dans  le  comté  d’Oxford.  11  fut  trouve 
mort  daus  son  lit  eu  1711,  le  lende- 
main d’un  festin  auquel  il  avait  pris 
part.  Ses  poésies , qui  forment  un  très 
petit  volume , se  composent  en  grande 
partie  de  pièces  fugitives  et  de  traduc- 
tions de  Théocritc,  Virgile,  Horace, 
Ovide  et  Juvénal.  S — d. 

DUKER(Ciiarles  Gustave,  comte 
de  ) , général  suédois , se  distingua  par 
sa  bravoure  dans  les  guerres  de  Char- 
les XII.  Après  la  bataille  de  Frauens- 
tadt  en  170G,  il  accompagna  1«*  rui  en 
Saxe  avec  un  régiment  de  dragons 
dont  il  était  colonel;  l'auuéc  d’après 
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il  mena  des  troupes  pour  secourir 
le  comte  de  Lœwenhaupt  en  Livonie, 
et  se  trouva  ensuite  aux  batailles  de 
Lezuo  et  de  Pultava.  A l’issue  d«r  celte 
affaire  malheureuse  ( 1 709  ),  il  con- 
courut a la  capitulation  par  laquelle 
les  suédois  qui  restaient  se  rendirent 
prisonniers.  Peu  ne  temps  après  Men- 
zikoff  le  mil  en  liberté.  Dukcr  aida , en 
1710,  avec  Stcnboch  , à chasser 
les  Danois  de  la  Scanie;  deux  ans 
après  il  commanda,  comme  licute- 
nant-gcnéral,  un  corps  de  8,000 
hommes  dans  l'ilc  de  Riigen  , et  lut 
blessé  an  combat  de  Gadcbnsrh.  Il 
obtint  ensuite  le  commandement  de 
Stralsmid.  11  était  au  lit  quand  Char- 
les XII  y arriva.  Sa  reconnaissance 
avec  ce  prince  fut  touchante  ( voyez 
Charles  Xll  ),  mais  il  fut  bientôt  sur 
le  point  d’encourir  sa  disgrâce  parce 
qu’il  lui  donna  des  conseils  parifiques. 
Il  ne  se  défendit  pas  moins  avec  un 
courage  indomptable  contre  les  alliés 
quand  ils  attaquèrent  Stralsmid  ; en- 
fin le  roi , à son  départ  pour  la  Suède, 
le  ifi  décembre  1715,  lui  laissa  la 
permission  de  conclure  une  capitula- 
tion qui  fut  signée  le  18  ( 09).  I!  ob- 
tint |Miur  récompense  le  grade  de  gé- 
néral fcld-maiéchal,  fut  nommé  séna- 
teur après  la  mort  du  roi , puis  élevé 
au  rang  de  comte , et  eut  part  an  traité 
de  paix  signé  à Stockholm  , le  ai  jan- 
vier 1 710,  avre  la  Prusse.  Il  mourut, 
le  14  juillet  n 3a,  dans  un  âge  assez 
avancé,  sans  laisser  d’héritiers.  K— s. 

DUKF.H  (Charles-  A tcnRÉ),  phi- 
lologue distingué  du  18.  siècle , na- 
quit en  1G70,  à Uiiua , dans  le  cointé 
de  la  M irrk.  Après  avoir  f il  scs  pre- 
mières éludés  d ms  l’école  de  Ham- 
inon,  il  entra  à l'université  de  Frane- 
ker,  où  il  écouta  les  savantes  leçons  de 
Perizunitts.  Il  nva>t  alors  vingt  ans  ; 
environ  dix  ans  après,  il  accepta  la 
chaire  d’histoire  cl  u 'éloquence  dans 
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le  pyu>n.isc  de  licrboin,  et  la  quitta, 
en  i "o.'|  ou  1 7«5 , pour  une  place  de 
sous-recteur  dans  l’école  de  l.a  Haye. 
Cet. lit  déroger  ; mais  Duker  préférait 
le  sc|uur  de  la  Iloilaude  à celui  du 
comte  de  Nassau  , parce  que  la  Hol- 
lande était,  à scs  yeux,  un  pays  plus 
classique  et  plus  lettre'.  Il  commença 
de  se  faire  connaître  par  une  Lettre 
sur  le  fleuvr  Oaxès , imprimée  par  ex- 
trait, en  1711,  dans  le  Vibius  Se- 
quester  de  Hesselius,  réimprimée  de- 
puis dans  celui  d’oberlin.  U donna, 
cette  même  année  , un  volume  inti- 
tulé : O/mscula  varia  lie  lalinitate 
J urisconsulloritm  veterum',  dont  on 
a fait , eu  1761,  une  seconde  et  meil- 
leure édition. C’est  un  recueil  des  Opus- 
cules contradictoires  de  Laurent  V alla , 
de  Floiidus,  d’ Aleiat,  de  Jacques  Cap- 
pel , sur  la  latinité  des  Jurisconsultes 
aueiens.  llnker  y joiguit  des  notes 
étendues  et  savantes.  Pcrizouius,  qui 
était  toujours  resté  attaché  à son  an- 
cien disciple,  lui  couda,  en  mourant , 
un  travail  qu’il  avait  commencé  sur 
Pompouius  Mêla  , et  l<*  chargea  de  le 
terminer  et  de  le  publier.  Diflcrrnts 
obstacles  empêchèrent  Duker  de  rem- 
plir entièrement  les  intentions  de  Peri- 
zonins;  il  ne  put  compléter  ce  com- 
mentaire , cl  le  fit  imprimer , tel  qu’il 
l’avait  reçu,  dans  le  7’ . cl  le  8”.  vol.  des 
Miscellaneat  observaliones.  La  mort 
de  Perizonius  laissait  une  place  vacante 
(Lins  1 université  de  Lcydc;  un  l’oITrit 
à liurmanu,  qui  était  alors  à Utrecht, 
et  la  chaire  d’histoire  et  d’éloquence , 
que  liurmanu  abandonnait,  fut  parta- 
gée entre  Duker  et  Drakcnborch.  Du- 
ker ouvrit  scs  leçons  le  il 8 mai  1718, 
par  un  discours  De difficullatibus.  etc. 
Sur  certaines  difficultés  qu'offre  l'in- 
ter/jretatinn  grammaticale  des  au- 
teurs grecs  et  latins.  Kapp  l’a  réim- 
primé dans  son  recueil  de  /farangues 
choisies.  En  1754  » apres  dix-huit  ans 
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d’exercice , Duker , dont  la  sauté  était 
très  chancelante,  demanda  sa  retraite, 
et,  Tayaut  obtenue , il  se  Gxa  dans  une 
petite  ville,  pour  achever  ses  jours  loin 
au  monde  et  de  b vie  publique , où  ses 
infirmités  lui  fiiisoieut  trouver  moins 
d’agréments  que  d’embarras  cl  d’eu- 
nui.  Pendant  sa  carrière  académique, 
il  avait  été  fort  occupé,  et  des  devoirs 
de  sa  place  qu’il  remplissait  avec  un  zèle 
et  une  assiduité  exemplaires,  et  de  la 
composition  des  savants  ouvrages  qui 
l’ont  rendu  célèbre.  En  1 72a , il  avait 
donné  une  édition  de  Florus.  a Fui 
e Duker  , dit  Fischer , dans  la  prélace 
i>  de  son  Florus,  est  dans  notre  siècle 
» le  seul  littérateur  qui  ait  bien  uié- 
p rite' de  Florus.  Eu  eflet,  non-scule- 
p ment  il  a eu  plus  de  manuscrits  qu’au- 
p cuii  autre  éditeur,  et  il  s’eu  est  servi 
p avec  une  grande  exactitude;  mais  il 
p a parfaitement  expliqué  les  paroles 
p de  l’auteur,  etc.»  Cette  édition  a re- 
paru, eu  1744,  avec  d’utiles  augmru- 
lations.  O11  trouve  des  notes  de  Duker 
dans  le  Tile-Live  de  Drakcnborch,  le 
Suétone  d’Oudendorp , le  Servius  de 
litirmann,  dans  les  Origines  Babylo- 
niennes de  Pcrizouius,  dans  l 'Aris- 
tophane de  Burmann  second.  Il  a 
écrit , sur  les  Lois  alliques  de  Samuel 
Petit , des  Remarques  imprimées  d’a- 
bord dans  le  Misccllaneæ  observa- 
it unes  ( volumes  111,  IV  , V ),  et  que 
Wcsscliug  a recueillies  dans  sou  édi- 
tion des  Lois  alliques.  C’est  encore 
Duker  qui  .1  fourni  à Hesselius  1rs  ius- 
criplious  grecques  que  ce  savant  a pu- 
bliées avec  un  peu  de  négligence  dans 
la  préface  du  recueil  de  Guilius.  On  lui 
doit  aussi  les  Remarques  qui  se  trou- 
vent dans  l’édition  latine  de  Théo- 
phile , faite  à Lcvdc,  en  1 lYh , et  qui, 
par  mauvaise  fui,  peut-être,  ont  été 
attribuées  à Sclmltiug.  Mais  son  plus 
beau  titre  à la  célébrité,  c’est  sou  édi- 
tion de  l'hucjdide.  il  y a déployé 
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beaucoup  d* Audition  et  une  connais- 
sance profonde  de  la  langue  grecque. 
Sun  exactitude  scrupuleuse  et  pres- 
que religieuse  à noter  les  variantes  , 
a excite  la  gaîté  de  Selircr.ler , qui  , 
dans  la  préfacé  de  sa  mauvaisp  édition 
de  Séltèqne  ’c  Tragique  ,'  l’appelle  P a - 
rilectionarius  Thttcydideus.  Ce  sar- 
casme ne  prouve  autre  chose  que  le 
mauvais  esprit  de  Srhrœder.  Les  notes 
de  Dukcr  out  clé  réimprimées  en  en- 
tier dans  le  Tliurydidc  de  Deux-Fonts. 
Dukcr,  qui  avait  emporté  ses  livres 
dans  sa  retraite  , fut,  en  i •j'io , obligé 
de  s’rn  sé|*arer.  Sa  vue  était  affaiblie  au 
point  que  le  travail  lui  était,  sinon  im- 
possible, au  moins  dangereux,  et  il 
vendit  sa  bibliolheqiic.Ungrand  nom- 
bre d’auteurs  sur  les  marges  desquels  il 
avait  écrit  des  noirs  , forent  alors  dis- 
persés; Catulle,  par  exemple,  Aristé- 
nète,  Pomponins  Mêla,  Virgile,  Elicn, 
les  Idiotismes 'de  Yigicr,et  plusieurs 
autres.  Duker  mourut  âgé  de  quatre- 
viugt - deux  ans , le  5 novembre  il5i, 
à Mivi^-rir,  dans  la  rnaisàu  de  sa 
niècp.  cbc*  laquelle  il  avait  dcptiisdrux 
mois  fixé  son  séjour.  Soit  modestie  , 
soit  originalité  , Duker  avait  souhaité 
uc  l’université  dUtrecht , s’écartant 
c '.'usagé,  s’abstînt  de  faire  son  éloge  ; 
ses  intentions  avaient  été  remplies  : 
mais  en  1 778,  Saxius,  alors  recteur  de 
l’université,  ne  crut  pas  décrût  que  la 
mémoire  d’un  bomme  de  ce  mérite  res- 
tât plus  long-temps  saus  honneurs  pu- 
blics ; il  prononça  l’oraison  funèbre  de 
Dukcr,  et  la  fit  imprimer  Fia  fin  du 
t)r.  volume  de  . sou  Onomaslicon. 

B — ss. 

DUKER  (Alexxwdbi)  , frère  du 
précédât,  et  né  dans  la  même  ville, 
cultiva  les  Irttres,  mais  sans  éclat  et 
sans  célébrité.  Il  a traduit  de  l’italien 
en  latin  les  recueils  de  Tombeaux  et 
de  Lampes  antiques  publiés  par  Bel- 
lori.  Cette  traduction  . qui  se  trouve 
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dans  le  XII'.  volume  des  Antiquités 
grecques  de  Gronovius,  a été  réimpri- 
mée à part  en  1708.  (Test  encore  lui 
qui  a traduit  eu  latin  dans  le  tome  IV 
du  Trésor  d'Italie,  les  Monuments 
de  Hrescia  , par  lîubei , et , dans  le 
tome  IX,  les  Dissertationsde  Pelrgrini 
soi  laCainpanie.On  lui  doit  aussi  V His- 
toire de  la  l'ille  de  Corne , qui  se  lit 
dans  le  III*.  volume  de  cette  vaste  col- 
lection. Camusat  a confondu  Alexandre 
Duker  et  Charles-André  Duker  : leurs 
noms  seuls  out  de  la  ressemblance. 

B — ss. 

DUTjAC  ( JosEPn  ),  capitaine  dans 
le  régiment  d’artillerie  du  roi  de  Sar- 
daigne , commandant  des  écoles  de 
campagne  du  même  corps  à Turin , 
naquit  à Chambéry,  vers  Pan  170O. 
Ses  talents  et  sa  bravoure  le  firent  dis- 
tinguer dans  toutes  les  campagnes  d’I- 
talie de  1753  à 1748  . il  est  le  pre- 
mier de  ceux  qui  ont  commencé  à in- 
troduire la  science  de  l’artillerie  en 
Piémont.  Il  publia , à cet  effet , un 
ouvrage  intitulé  : Théorie  nouvelle 
sur  le  mécanhme  de  TA rtillerie , i n- 
4".,  Paris,  1 74 1 - L’auteur  traite,  par 
des  méthodes  générales  et  faciles  , 
toutes  les  questions  sur  la  nature  de 
la  poudre,  celle  du  mouvement  qu’elle 
imprime  aux  mobiles  dans  les  bouches 
à feu,  et  sur  la  résistance  des  voûtes 
contre  la  percussion  des  bombes.  11 
découvre  plusieurs  propriétés  nou- 
velles du  mouvement  uniforme,  dont 
les  plus  remarquables  sont  celles  qui 
le  conduisent  à la  détermination  de 
l’angle  d’élévation  qui  donne  la  plus 
grande  portée  d’une  pièce,  lorsque  la 
batterie  est  élevée  au-dessus  d’une 
plaine;  problème  résolu  , jusqu’alors, 
d’une  manière  peu  exacte.  Il  propose, 
en  outre,  un  instrument  uouveau, 
propre  à Caire  connaître  la  trajectoire 
qu’un  mobile  décrit  dans  le  vide  , 
quand  il  est  lancé  dans  une  direction 
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quelconque  par  une  force  détermi- 
née. Maigre  les  progrès  immenses  que 
la  science  de  l’artillerie  a faits  depuis 
trente  ans,  nous  pensons  que  le  livre 
de  Dulac  n’est  point  encore  à dédai- 
gner par  les  personnes  de  l’art.  Dulac 
avait  ce  caractère  de  vivacité’  et  de 
franchise  qui  sètne  notre  vie  de  cha- 
grins, quand  il  n’est  pas  tempe-ré  par 
une  éducation  sévère.  Bouillant , em- 
porte, il  ne  pouvait  souffrir  tout  ce 
qui  n’avait  pas  la  couleur  de  la  plus 
pure  vérité  ; la  présence  de  sou  roi  le 
contenait  à peine  dans  les  bornes  de 
la  circonspection.  Il  u’avait  d’égards 
pour  personne,  manquait  de  soumis- 
sion envers  scs  supérieurs , et  joignait 
à ces  malheureux  défauts  celui  d’un 
langage  satirique,  par  lequel  il  sacri- 
fiait toutes  les  couveuanccs  au  plaisir 
défaire  iiuc  épigiammc.  Cette  faialcira- 
pctuosité  le  perdit  à la  cour.  Ses  nom- 
breux ennemis  et  la  jalousie  qu’exci- 
tèrent ses  talents , obligèrent  Cliarles- 
Ëratuanucl  III  de  l’éloigner:  il  lui  don- 
na le  commandement  d’Yvrce,  avec 
le  rang  de  colonel  dans  l’année  sar- 
de. Getlc  espèce  de  disgrâce  ne  le 
rendit  pas  plus  sage  : sa  fougue  lui 
suscita  bientôt , avec  le  gouverneur  de 
la  place , une  affaire  qui  le  conduisit  à 
la  citadelle  de  Turin  pour  quelques 
semaines.  11  obtint  ensuite  sa  retraite , 
et  mourut  de  chagriu  à Alexandrie, 
l’an  1757.  N — t. 

DULAC.  V.  Ali.lon. 

DULAC  ( Jean  - Baptiste  So- 
uïer),  naquit  à Saint -Didier  en  Vêlai, 
le  17  mai  1728.  Il  fut  avocat  du  roi 
près  le  bailliage  et  sénéchaussée  de 
Forez,  séant  à Montbrison  , et,  eu 
1788,  conseiller  du  roi.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1.  Mémoires  sur  les 
Drpils  seigneuriaux  de  la  province 
du  Forez  ; IL  Observations  sur  l’état 
ancien  et  actuel  (le  la  province  du 
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Forez,  1781  , in-8°. ; III.  Histoire 
des  grands  hommes  qu'a  produits  le 
Forez  , 1781,  in- 1 x ; IV.  Diction- 
naire des  Questions  de  droit , en 
rapport  avec  la  Jurisprudence  des 
pays  de  droit  écrit , 'l  vol.  in-4*.  ; 
V.  Rapport  des  Coutumes  du  Forez 
avec  le  Droit  romain  et  Arrêts  qui 
les  consacrent,  uu  vol.  in-4"-;  VI. 
Rapport  des  Poids,  Mesures  et  Mon- 
naies usitées  dans  les  anciens  ter- 
riers , avec  les  Mesures , Poids  et 
Monnaies  royales  , un  vol.  in  - 8r. 
VIL  Mémoires  sur  les  Convulsion- 
naires , un  vol.  in- 12.  Celte  secte 
avait  fait  de  rapides  progrès  dans  le 
Forez,  et  Dulac  composa  un  ouvrage , 
à la  prière  de  son  frère , vicaire  géné- 
ral de  Lodève,  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  ces  fanatiques.  Il  u’est  pas 
un  de  ces  ouvrages  qui  n’ait  eu  plu- 
sieurs éditions.  Accable  d’infirmités , 
Sonyer  Dulac  fut  assez  heureux  pour 
n’clre  pas  le  témoin  des  horreurs  île  la 
révolution.  11  mourut  le  2 août  1 792  : 

( Extrait  de  \’ Histoire  des  grands 
hommes  de  l'ancien  gouvernement 
du  Languedoc,  t.  1 , p.  tu 7 ).  Z. 

DULAGUB  ( Vincent-Fbançois- 
jEAN-iNoEt. ),  professeur  d’hydrogra- 
phic  au  collège  royal  de  Rouen , et 
membre  de  l’acadéuiie  de  cette  ville , 
naquit  à Dieppe  , le  t»4  décembre 
l 'j •XQ.  Il  fil  paraître  à Rouen,  en  1768, 
des  Leçons  de  navigation , in-81’. , 
qui  furcut  réimprimées  avec  augmen- 
tation en  1771  , 1784  et  179a.  11 
donna  aussi,  ru  1787,  in-8".,  des 
Principes  de  Navigation,  ou  Abrégé 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  du 
Pilotage , rédiges,  par  ordre  du  roi , 
pour  les  écoles  d’hydrographie.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  adoptés  comme 
classiques,  pat  le  gouvernement,  pour 
les  écoles  de  marine.  Dulague  joignait 
les  connaissances  astronomiques  aux 
connaissances  hydrographiques , cl 
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plusieurs  olnerTations  île  lui , relatives 
à la  première  de  ces  sciences , ont  etc 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences,  aux  tomes  IV , V 
et  VI  des  Savants  étrangers.  Il  est 
mort  à Rouen,  le  9 septembre  iRo5. 

Z. 

DULAliD  ( PaüL -Al-EXATTORF.  ) , 
poète  français,  né  à Marseille,  en 
iGg6.  Son  poème  de  la  grandeur  de 
Dieu  dans  les  merveilles  de  la  Na-r 
ture  ( un  vol.  in- ta),  qui  parut  en 
1749*  cl  dont  il  donna,  l’année  sui- 
vante , une  nouvelle  édition  corrigée , 
eut  d’abord  assez  de  snccès,  grâces 
aux  notes  dont  il  l’avait  enrichi , et 
qu’on  trouvait  alors  fort  instructives, 
biais  aujourd’hui , que  toute  la  «cienrc 
répandue  dans  ces  notes  est  au-des- 
sous de  ce  qn’on  enseigne  dans  nos 
classes  de  physique  et  d’histoire  na- 
turelle, on  est  forcé  de  repoiter  son 
attention  sur  la  poésie  de  l’auteur,  et 
malheureusement  elle  n’est  pas  en  état 
de  supporter  l’épi  cuve  de  la  lecture. 
Il  est , en  cflôt , difficile  de  se  figurer 
un  style  plus  froid  et  plus  ditliis  , une 
• versifiration  plus  molle  et  plus  terne. 
Quelques  passages  cependant , notam- 
ment une  drsciiption  de  la  peste,  ne 
manquent  pas  d’une  eerlaine  richesse 
de  poésie , et  donnent  lieu  de  penser 
que  Dulard  aurait  pu  mieux  faire,  s’il 
eût  travaillé  avec  pins  de  suin.  L'ou- 
vrage eut  cependant  quelque  sucrés; 
b 5'.  édition  parut  eu  1 767 , et  il  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  : il 
l’a  été  plus  récemment  en  italien,  par 
Pio  Bousi,  Fiorenre,  1786,  in-8’. 
Ses- Œuvres  diverses , imprimées  en 
1758  i 3 vol.  iu-ia  ),  sont  moins 
connues  qnc  son  poème.  Uulard  était 
secrétaire  de  faêidémie  de  Marseille. 

Il  mourut  le  7 décembre  1760. 

F.  P T. 

DULAU  (Jejus-  Marie).  arche- 
vêque d’Arles , fut  de  l’Assemblée 
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constituante;  mais  il  ne  prit  aiirune 
|iart  à ce  qu’elle  fit  contre  l’église  et 
la  monarchie.  Dépouillé  de  sou  ar- 
ehevéehé  par  la  constitution  civile  du 
drrgc,  il  crut  devoir  rester  à Pari'. 
Presque  nonagénaire,  il  combattit  avre 
une  vigueur  dont  on  ne  l’aurait  pas 
cru  capable,  tous  les  décrets  qui  lui 
parurent  blesser  le  dogme,  et  fut  in- 
carcère , eu  1 7<y>. , an  couvent  des 
Carmes  de  la  rue  de  Vatigirard.  Le 
t".  septembre,  un  gendarme  de  ser- 
vice était  allé  s’asseoir  près  de  l’arehe- 
vêque  d’Arles,  et  lui  avait  lâché  plu- 
sieurs fois  la  fumée  de  sa  pipe , en  lui 
disant  : « Monseigneur,  c’est  donc  de- 
main qu’on  tue  votre  grandeur.  » 
Malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
il  n’avait  consenti  à prendre  un  lit 
qu’après  s’êire  assuré  que  tous  les  au- 
tres prêtres  en  aviient , et  ii  s’étail  jus- 
ques-là  contenté  d’un  fauteuil  de  bois, 
dans  lequel  il  avait  passé  les  jours  et 
les  nuits.  On  lui  avait  proposé  divers 
moyens  pour  sortir  de  sa  prison;  mais 
il  les  avait  rejetés  tons,  eu  disant  qu’il 
devait  l’exemple  a srs  respectables 
compagnons.  Il  était  en  prières  , à ge- 
noux , dans  un  oratoire  existant  à 
l’une  des  extrémités  du  jardin  , le  3 
septembre,  avec  les  évêques  de  Beau- 
vais et  de  Saintes,  et  les  antres  prê- 
tres Jetons  les  otdres,  lorsque  dix  as- 
sassins qu’on  venait  d’introduire,  fon- 
dirent sur  eux,  eu  demandant  a grands 
cris  l'archevêque  d’Arles.  L’abbé  de  la 
Pannonie  baisse  les  yeux,  espérant 
qu’on  le  prendra  pour  le  prélat , dont 
les  jonrs  pourront  être  préservés;  mais 
le  vieillard  est  reconnu.  Dès  qu’il  s’en- 
tend nommer,  il  prie  le  pins  âgé  des 
prêtres  de  l’absoudre  ; puis , il  se  lève, 
s’.. vancc lentement,  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine,  cl  les  yeux  levés  au 
ciel , et  dit  aux  meurtriers  : a Je  suis 
» celui  que  vous  cherchas;  je  m’offre 
9 volontairement  en  sacrifice , mais 
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» épargne*  ce*  dignes  ecclésiastiques , 

» qui  prieront  pour  vous  sur  la  terre, 

» roiiune  je  vais  le  faire  devant  l’étcr- 
» m ile  majesté.  » Il  y avait  dans  toute 
la  personne  du  prélat  tant  de  dignité 
et  de  grandeur,  que,  pendant  six  mi- 
nutes, les  sicahrés  furent  saisis  de  res- 
pect, et  n’osèrrnt  le  toucher.  Ils  s’a- 
vancent cependant , en  se  reprochant 
leur  faiblesse,  reculent  et  reviennent. 
Enfin  , ou  l’accuse  d’avoir  fait  assassi- 
ner les  patriotes  d’Arles  : « Je  n’ai 
» jamais  fait  de  mal  à qui  que  ce  soit.  » 
répond  il.  Un  eoup  de  sabre  sur  le 
front  est  la  répliqué;  il  reçoit  par  der- 
rière un  second  coup  qui  lui  ouvre  le 
Crâne;  la  main  droite,  dont  il  couvre 
scs  yeux , lui  est  abattue;  un  troisième 
coup  le  renverse  assis;  un  quatrième 
lYtcud  sans  forme  humaiue.Une  pique 
lui  est  enfoncée  dans  la  poitrine,  son 
corps  est  loulé  aux  pieds , et  sa  mon- 
tre, qu’on  lui  arrache,  annonce  qu’il 
n’existe  plus.  Des  décharges  de  fusil 
sont  faites  sur  les  marches  de  l’autel , 
que  couvrent  les  autres  préfets  en 
oraison;  et  la  plupart  périssent.  Il 
reste  de  Dtilau  : 1.  Recueil  de  Mande- 
ments et  Lettres  pastorales,  qui  ont 
été  admirés  des  connaisseurs;  in-4°. 
Arles  . « 7î>5.  II.  Divers  opuscules  où 
hiillent  la  piété  et  la  science.  III.  Une 
yt dresse  au  Roi  sur  le  décret  du  a(i 
mai  i '()■}. , qui  prononçait  la  déporta- 
tion contre  les  prêtres  non  assermen- 
tés, in-8'.  Paris , 179'.».  C’est  un  mo- 
dèle de  force,  de  sensibilité,  d’érudi- 
tion et  d'cloqncnce  chrétienne , qui 
empêcha  beaucoup  d’ecclésiastiques 
de  se  soumettre.  Z. 

DU  I.AURENS  (André),  pre- 
mier médecin  de  Henri  IN,  naquit  A 
Arles,  on  ne  sait  trop  à quelle  épo- 
que, mais  vraisemblablement  vers  le 
milieu  du  ifi*.  siècle.  On  ignore  éga- 
lement le  lien  où  il  a passé  la  pre- 
mière partx  de  sa  vie.  Selon  Astruc , il 
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alla  en  «583  étudier  G médecine  à 
Montpellier,  et  non  à Paris,  comme 
le  prétend  Gui  Patin  , et  trois  an- 
nées après,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
vacante  par  le  décès  de  Laurent  Jou- 
bert.  Appelé  à la  cour  en  1600,  non 
seulement  il  y occupa  la  place  de  mé- 
decin ordinaire  du  roi  , que  l’on  créa 
pour  lui , mais  cneore  il  lut  nommé  à 
celle  de  premier  médecin  de  la  ri  ine 
Marie  de  Médicis,  en  1 (jo3 , et  la 
même  année  il  obtint , qnoiqu’absent , 
la  charge  de  chancelier  de  la  faculté 
de  Montpellier,  dans  les  fonctions  de 
laquelle  d se  fit  représenter  successi- 
vement par  Jean  Saporta  et  par  Va- 
randé.  Enfin  en  1 (ioG,  Henri  1 V nomma 
Du  Laurens  son  premier  médecin , 
en  remplacement  de  Michel  Marcs- 
rot;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  crt  honorable  emploi,  car  il  mou- 
rut le  16  août  1609.  Du  Laurens, 
estimé  de  son  souverain  et  considéré 
à la  cour,  profita  de  sa  faveur  pour 
avancer  les  membres  de  sa  fimdie  ; 
l’un  de  ses  frères,  Honoré,  obtint  de 
Henri  IV  l’archevêché  d’Embron  ; 
l’autre,  Gaspar,  eut  celui  d’Arles, 
auquel  le  roi  ajouta  l'ahhavc  de  St.- 
André  de  Vienne.  Du  Laurens  a rit 
une  plume  assez  féconde;  mais  tous 
ses  ouvrages  n’ont  pas  un  égal  mé- 
rite. Voici  la  liste  des  principaux  : 
I.  I/istoria  anatomica  humani  cor- 
ports  , etc. , Francfort , 1 5g 5 , etc. , 
iu-Sv,  Paris,  ifioo,  iu-loliu,  fig.; 
traduite  en  français  par  Théophile 
Gelée  , Paris  ,.iG3g,  in-folio,  ihid., 
174*  » iu-folto,  lig.  Cet  ouvrage, 
le  plus  considérable  que  Du  Lau- 
rens ait  publié,  se  fait  plutôt  re- 
marquer par  l’érudition  et  l’élégance 
du  style  que  par  l'exactitude  des  des- 
criptions anatomiques ( V.  J. Coctt  ); 
cependant , malgré  les  trretfrs  dont  il 
fourmille,  il  a eu  un  prodigieux  succès , 
parce  que  sans  doute  ou  ne  possédait 
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rien  de  plus  complet  à l'époque  où  il  a 
tu  le  jour  : van  der  Linden  le  regarde 
mime  comme  le  meilleur  guide  que 
l'on  puisse  choisir;  mais  l’auleur  s'ar- 
rête trop  souvent  à des  questions  oi- 
seuses ; et,  au  lieu  de  s’eir rapporter 
à son  propre  examen,  il  adopte  trop 
servilement  le  témoignage  de  ses  pré- 
décesseurs , entre  autres  de  Galien , 
qui  ,.  en  anatomie,  ne  pouvait  être 
qu’un  guide  iuGdèle,  et  dont  pour- 
tant il  embrasse  vivement  la  défense 
contre  Falloppe , Vcsalc  et  autres  ana- 
tomistes des  plus  distingues  ; il  mon- 
tre même  beaucoup  d’humeur  contre 
le  dernier,  quoiqu’il  lui  ait  emprunte 
presque  toutes  les  planches  qui  ac- 
compagnent les  éditions  in-folio  de 
son  livre;  parfois  aussi  il  s'appro- 
prie sans  façon  les  découvertes  des 
autres;  II.  Ve  crisibus  libri  très, 
Francfort , 1 5yG , in  - 8 ’.  ; Lyon  , 
in -S".  Il  fait  dépendre  les 
crises  du  pouvoir  seul  de  la  nature , 
et  il  réfute  les  médecins  supersti- 
tieux qui  attribuent  les  jours  criti- 
ques à la  puissance  des  nombres  ou  à 
l’influence  des  astres;  ce  traité  doit 
être  regardé  comme  la  meilleure  pro- 
duction de  l)u  Laureus,  qui  s’y  mon- 
tre d'ailleurs  fort  attaché  à la  méde- 
cine hippocratique;  III.  De  mira- 
bill  strumas  sanandi  tu,  regibus  Gai  - 
liarum  Christianis  divinitùf  con- 
cessa,  libri  duo , Paris  , 1609  , in- 
8°.  Il  décrit  en  détail,  dans  le  pre- 
mier livre,  la  curieuse  cérémonie  du 
toucher  des  écrouelles  par  les  rois  de 
France;  Ü assure  que,  sur  mille  ma- 
lades, il  y en  a plus  de  cinq  cents 
qui  en  peu  de  jours  recouvrent  une 
santé  parfaite,  et  que  Henri  IV  en 
guérissait  plus  de  quinze  cents  chaque 
année;  il  fait  remuutcr  à Clovis  l’ori- 
inc  de  tette  singulière  coutume  ; il 
isjiute  aux  rois  d'Angleterre  la  pos- 
session de  ce  don  merveilleux  ( f oj. 
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Edouard  le  Confesseur  ),  et  ne  leur 
accorde  que  celui  de  dissiper  le  mal 
caduc,  eu  faisaul  porter  aux  épi- 
leptiques des  anneaux  consacrés;  il 
donne,  au  reste,  dans  toute  cette  pre- 
mière partie,  des  preuves  non  équivo- 
ques d’une  excessive  crédulité  : le  se- 
cond livre  est  entièrement  pratique  ; 

IV.  Discours  de  l'excellence  et  de 
la  conservation  de  la  vue , Paris , 
l5g-,  in- 12,  traduit  en  anglais  en 
iSgy;  en  latin  par  Jean  Schonlin, 
Munich,  i(i'l8;  en  italien  par  Fr. 
Gio. Germano, Naples,  i66(i, in-4“.J 

V.  Operum  tomus  aller,  continent 
scripla  llierapeutica , Francfort, 
1621,  in-fol.  Non  seulement  ce  vo- 
lume renferme  les  traités  relatifs  aux 
crises , aux  écrouelles  et  à La  conser- 
vation de  la  vue , mais  encore  il  y est 
question  de  la  mélancolie  ( petite  dis- 
sertation qui  contient  des  observa- 
tions curieuses),  des  catarrhes,  de  la 
vieillesse,  de  la  goutte,  de  la  lèpre, 
delà  syphilis,  etc.  Toutes  les  Oeu- 
vres do  Du  Laureus  ont  été  réunies 
en  latin  sous  ce  titre  : Opéra  oinnia 
analomica  et  rnedica , Francfort, 
1Ü37,  iu-fhl.;  Paris,  1628,  2 vol. 
in-4“- , par  les  soins  de  Gui  Patin,  et 
traduites  en  français  par  Théoph. 
Gelée,  Paris,  1G4G,  in  - fol. , Cg.  ; 
lioueu,  1GG0,  in-fol.  Il — o — n. 

DULaURENS  ( Henri-Joseph  ), 
fils  d’un  chirurgien-major  du  régi- 
ment de  la  Rochc-Guyon , naquit  à 
Douai  le  37  .mars  1719-  Dès  l’âge  le 
plus  tendre,  il  annonça  un  esprit  vif 
et  supérieur,  qui  faisait  concevoir  les 
plus  belles  espérances.  Envoyé  de 
bonne  heure  au  collège,  il  commença 
scs  études  qui  dirent  beaucoup  d’é- 
clat. A ptinc  les  dit  il  activées  que 
sa  mère,  femme  très  pi  use , le  fit  en- 
trer à seize  ans  chez  les  rhaunines  ré- 
guliers de  la  Trinité.  Dulaiirens  fut 
admis  à la  pioLssiuti,  le  12  uovuu- 
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brc  i ■p'],  étant  à peine  âgé  de  dix- 
ticnf  ans.  La  vivante  de  son  esprit , 
l’ardeur  de  son  iinaginaliou  , et , par 
dessus  tout,  le  désir  extrême  de  se 
distinguer  le  lit  se  livrer  tout  entier  à 
l'élude  de  la  théologie  et  des  be  les- 
lettres.  Il  parvint  bientôt  à se  faire 
haïr  de  ses  confrères,  qifil  cherchait 
sans  cesse  à humilier  en  faisant  pa- 
rade de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances. Les  jésuites  ne  le  détestèrent 
pas  moins,  parce  qu’il  se  faisait  un 
plaisir  de  les  confondre  dans  les 
thèses  pub  iqnes.  Les  désagréments 
qu’on  lui  faisait  éprouver  le  détermi- 
nèrent a demander  sa  translation  dans 
Tordre  de Cluni.  Mais  ayant  été  refusé 
dans  line  maison  de  cet  ordre,  il  pro- 
testa juridiquement  contre  ce  refus , 
sc  rendit  à Paris  pour  soutenir  ses 
droits  , peut-être  espérant  trouver 
dans  les  lettres  plus  de  tranquillité 
que  dans  son  couvent,  ainsi  que  la  for- 
tune et  la  gloire.  Mais  celte  fortune  , 
objet  de  scs  vœux  et  de  son  ambition, 
le  trompa  bien  cruellement , car  pen- 
dant toute  sa  vie,  il  fut  malheureux 
et  persécuté.  Le  parlement  de  Paris, 
au  mois  d'août  i^fii  , avait  lancé  le 
célèbre  arrêt  contre  les  jésuites  : Du- 
laurens,  depuis  long-temps  leur  en- 
nemi , saisit  avec  empressement  l’oeca- 
siou  de  sc  venger.  Il  composa  contre 
eux  une  satire  à l’imitation  des  Phi- 
lippiques,  dont  il  avait  communiqué 
l’idée  à un  de  ses  amis  logé  dans  sa 
maison.  L’ouvrage  fait  en  commun 
fut  achevé  et  imprimé  en  huit  jours; 
il  parut  sous  le  titre  de  Jésuitiques. 
Craignant  les  poursuites  de  la  police , 
Dulatirens  partit  à pied  pour  la  Hol- 
lande, le  lendemain  de  la  publication 
de  son  pamphlet.  Il  n'avait  point  pré- 
venu sou  ami  ( M.  Groubcr  de  Grou- 
bcntal  ),  qui  fut  arrêtée!  conduit  à la 
liastillc,où  il  resta  pendant  un  mois.  Le 
peu  d’argeut  que  DulaurcuS  retira  des 
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libraires  d’Amsterdam  lui  fit  quitter 
celte  ville  pour  se  rendre  successive- 
ment à Liège  et  à Francfort , où  il  es- 
pérait trouver  un  gain  plus  considé- 
rable. Doué  d’une  imagination  féconde, 
d’une  facilité  prodigieuse  jiour  le  tra- 
vail, il  vécut  toujours  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence.  Imlaurcns  a pu- 
blié une  foule  d’ouvrages  dont  la  plu- 
part ont  eu  plusieurs  éditions.  Ayant 
été  dénoncé  à la  chambre  ecclésiasti- 
que de  Mayence , comme  auteur  d'ou- 
vrages anti-religieux  , il  fut  jugé  et 
condamné  par  sentence  du  âo  août 
1 767  à une  prison  perpétuelle.  Il  pa- 
rait qu’après  ce  jugement  il  fut  détenu 
dans  une  maison  de  pauvres  prêtres 
qui  était  appelée  Mariabom  et  située 
près  de  Mayence.  C’cst-là  qu’il  termina 
sa  carrière  vers  le  milieu  de  l’annce 
1797.  L’abbé  Dulaurcns  était  gros, 
court  et  replet;  sa  physionomie  n’au- 
nonçait  pas  ses  talents.  Méfiant  et 
caustique , il  u’était  officieux  et  ser- 
viable que  lorsque  cela  ne  pouvait  lui 
porter  préjudice.  Vif  cl  turbulent , iu- 
qnirt  et  hvpocondrc,  souvent  même 
visionnaire,  et  toujours  inconstant, 
il  formait  mille  projets  en  un  jour  et 
ne  les  mettait  jamais  à exécution.  Sa 
vivacité  le  rendait  brouillon  ; mais  son 
génie  était  une  de  ces  sources  qui  jail- 
lissent sans  cesse,  bon  abondance  ex- 
trême rend  son  travail  inégal  cl  ses 
idées  peu  suivies.  11  a fait  beaucoup 
de  vers , dans  lesquels  on  remarque 
des  pensées  profondes  et  une  poésie 
sonore.  Sa  prose  est  pleine  de  feu  et 
de  saillies.  Dans  ses  nombreuses  pro- 
ductions il  sc  trouve  toujours  des  pen- 
sées neuves  et  hardies , au  milieu  du 
cynisme  le  plus  dégoûtant.  On  a de 
lui  : I.  Une  seconde  édition  des  Jé- 
suitiques , augmentée  de  plusieurs 
pièces  nouvelles,  Home  (Amsterdam  ), 
1 761,  in- 1 a ; 1 1.  le  Balai , poème  héroï- 
comique,  eu  dix-huit  chants , qui  ue  lui 
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coûta  que  vingt-deux  jours  de  lr.1v.1il, 
Constantinople  ( Am.sleid.iiu),  17(11  , 
in-8". ; III.  la  Chandelle  il’ Arras , 
poème  héroïque , en  dix-huit  chants, 
IJerne,  1 765,  in-8".,  et  Paris,  1807, 
in- 1 J.  Ce  poëme,  commence  le  a dé- 
cembre 1 7<>5 , était  déjà  sons  presse 
le  17  du  même  mois.  IV.  L’Arétin 
moderne , home,  1 776,  a vol.in-i a, 
réimprimé  plusieurs  lois.  L’auteur  y 
r.icontcquelqucs  traits  desa  vie  privée. 
V.  L’ Observateur  des  spectacles, 
La  Haye,  1780,  iu-8".;  journal  rem- 
pli de  méchancetés , d’anecdotes  cu- 
rieuses et  piquantes.  VI.  Imirce  ou 
la  ftlle  de  la  nature,  La  Haye,  1774» 
a vol.  in- 1 a ; roman  assez  Lieu  intri- 
gue. VIL  L’ Evangile  de  la  raison, 
imprimé  avec  des  écrits  de  Voltaire , 
en  1 764.  MIL  Je  suis  pucelle , his- 
toire véritable,  La  Haye,  1767  , in- 
ll.  IX.  Le  Compère  Mathieu  , im- 
primé plusieurs  fois,  sous  des  formats 
différents  : cet  ouvrage  fut  attribué  à 
Voltaire,  et  cul  dans  sa  nouveauté 
celte  vogue  que  manquent  rarement 
d’avoir  les  écrits  licencieux.  Les  ca- 
ractères et  les  épisodes  sont  ingé- 
nieux ; il  rst  semé  de  traits  d’es- 
prit et  de  saillies;  mais  ou  ne  peut 
disconvenir  que  sa  lecture  n’est  pas 
sans  danger  pour  les  jeunes  gens.  On 
attribue  à Dulauretis  : i°.  Les  Abus 
dans  les  cérémonies  réligicuses , 
17(17 , in-ia;3°.  Anti-papisme  ré- 
vélé, Genève,  17(17,  in-8".;  5”. 
Portefeuille  d’un  philosophe  , Co- 
logne, 1770,  (i  vol.  in- 13.  Il  a laissé 
en  manuscrit  un  poème  héroïque , 
en  dix  huit  chants,  intitulé:  la  Thè- 
résiade , dont  le  sujet  était  le  cou- 
ronnement de  l’empereur  Charles  VI, 
le  Dictionnaire  d’esprit  et  plusieurs 
autics  productions.  — Ouliurejis, 
frère  puîné  du  précédé  il,  naquit  à 
Douai,  et  suivit  la  même  carriole  que 
sou  père.  11  devint  inédc.in  de  la  rna- 
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line  royale,  et  se  fixa  h Roehcfort, 
dont  il  fut  nommé  maire.  C’était  un 
homme  fort  instruit,  à qui  la  ville  de 
Itochefort , fAonis,  la  Sain  longe,  et 
autres  provinces  limitrophes,  ont  eu 
les  plus  grandes  obligations.  Il  est  au- 
teur de  plusieuis  ouvrage*  sur  l’admi- 
nistration dès  hôpitaux.  11  est  mort  h 
Paris , le  3 mai  1 78;).  R — T. 

DUI.CIDIUS.  prêtre  de  Tolède, 
fut  député  en  885,  par  Alphonse,  roi 
de  Castille,  près  d’Abub- vlilh , chef 
des  Sarrozins , et,  en  récompense  de 
ce  service,  nommé  à l’évêché  de  Sala- 
manque. C’est  à ce  peu  de  mots  qu’est 
réduit  tout  ce  qu’on  sait  de  positif  à 
son  egard.  Joseph  Pelliccr  publia  à 
liai  ci  loue,  en  i(i65,  in  - 4°. , une 
chronique  qu’il  a'tnbuc  à Dtilcidius. 
Elle  rst  intitulée  : Chrunica  seu  ta- 
btilarium  ab  Adam  usque  ad  dilu- 
vii  annum  3x4  a-  Dans  la  première 
partie  l’auteur  traite  des  Humains  ; 
dans  la  seconde  des  Goths , dans  la 
troisième  des  peuples  de  l’Espagne, 
et  dans  la  quatrième  des  .Sarrasins.  La 
préface  , où  l’introduction  , contient 
un  sommaire  de  l’histoire  générale  et 
uuc  courte  description  de  la  terre  alors 
coumie.  Ambroise  Morali  z cite  le  meme 
ouvrage  sous  ce  titre  : Annales  corne 
plulenses  ; 011  le  connaît  encore  sous 
celui  de  Codex  Abeldensis  ; Grégoire 
Argaizet  Nicolas  Antonio  le  nomment 
Chronicus  Æmilianensis,  parce  qu’on 
eu  conservait  un  manuscrit  dans  lo 
monastère  de  St.  Emilien.  Le  meme 
Nicolas  Antonio  prétiud  qu'il  est  tort 
douteux  que  cet  ouvrage  soit  de  Dul- 
cidiux,  ainsi  le  véritable  auteur  en  reste 
iiicunuu.  W — s. 

DULC1N,  hérétique,  né  à Novare 
dans  le  1 3'.  siècle , embrassa  les  er- 
reurs de  Segarcl , et  devint  après  lui 
chef  d’une  secte  qui , de  sou  nom , 
pnt  celui  de  Dnlcinistr.  11  annonçait, 
a l'exemple  de  sou  maître,  que  le  rc- 
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gne  du  St.-Esprit  avait  commence  l’an 
irioo,  pour  durer  j il 'qu’à  la  fin  des 
siècles; que  l'autorité  du  pape,  vicaire 
de  J.-C. . avait  cessé  à la  même  épo- 
que, et  qu’ou  ne  lui  devait  plus  d’o- 
béissauce.  Il  affectait  le  plus  grand 
mépris  pour  les  choses  saintes,  et, 
tournait  en  ridirulc  les  ceremonies  de 
l’église.  Il  avait  établi  la  communauté 
des  biens  eutie  ses  disciples,  sous  le 
prétexte  de  leur  frire  exercer  la  cha- 
rité, et  il  se  livrait  avec  eux  à des  dé- 
bauches scandaleuses.  Ce  misérable 
était  parvenu  à se  faire  un  parti  nom- 
breux dans  le  diocèse  de  Verceil.  Il 
fut  arrêté  par  ordre  de  Clément  V , et 
brûlé  avec  sa  femme  , nommée  Mar- 
guerite, le  rr.  juin  1^07.  Ses  disci- 
ples furent  dispersés  par  sa  mort  ; 
mais  on  prétend  qu’ils  subsistèrent  à 
Mérindol  et  à Cabrières  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Un  anonyme  a écrit  en 
latiu  la  rie  de  ce  sectaire  : Muralori 
l’a  iuséréc  dans  le  toinc  IX  de  ses 
Ileritm  ilalicarum  scriptores . avec 
les  notes  de  Joseph  - Antoine  Sassi , 
et  des  additions  d’un  auteur  contem- 
porain. W— s. 

DULCTS  (Catherin),  né  en 
l54o,  à Cruseille  en  Savoie,  fit  ses 
études  au  collège  d’Anncci , et  les  ache- 
va à Strasbourg  avec  une  telle  distinc- 
tion , qu’il  fut  fait  gouverneur  du  jeune 
comte  F.rnest  d’Ortcinbourg , fit  avec 
lui  le  voyage  d’Allemagne,  lut  ensuite 
attaché  a la  cour  des  princes  de  Bade, 
de  Wurtemlierg  et  de  l’électeur  pa- 
latin , en  la  compagnie  desquels  il  fit 
plusieurs  autres  voyages.  Leurs  cour- 
ses les  menèrent  jusqu’à  Constanti- 
nople. Revenant  par  mer  et  visitant  les 
îles  de  l’Archipel,  il  fut  pris  près  de 
l’îlc  Samos,  par  une  galère  turke,  cl 
resta  quelques  semaines  dans  les  fers. 
Racheté  bientôt  par  les  soins  de  Can- 
linier,  envoyé  français  auprès  de  la 
Porte,  il  continua  de  te  livrer  à son 
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ardeur  pour  les  voyages  lointains , de- 
meura quelques  mois  dans  l’ilc  do 
Crète,  visita  l’Egypte,  la  Palestine, 
la  Svric,  et  demeura  treize  mois  lans 
l’ilc  de  Cypre , où  il  fut  en  grande  fa- 
veur auprès  du  connétable  Ant.  d’A- 
vila,  qui  l’employa  à traduire  en  ita- 
lien les  anciens  privilèges  accordes 
aux  principales  familles  grecques,  aux 
P.iléologues , aux  Jnstiiiiani . et  que 
personne  n’entendait  plus,  étant  écrits 
en  vieux  français.  Voyant  l’ilc  sur  le 
point  d’être  attaquée  par  les  Turks, 
Dulcis  revint  à Venise , et  de  là  à 
Vienne.  Mais  son  humeur  inquiète  le 
remit  bientôt  en  route  : il  parcourut 
la  Hongrie  , fut  complètement  dé- 
pouillé par  des  brigands  dans  la  Me- 
ravie,  passa  en  Silcsic  et  en  Pologne , 
trouvant  partout  d’anciennes  connais- 
sances. Voulant  passer  en  Suède,  il 
fit  naufrage,  et  sc  contenta  de  parcou- 
rir la  Poincrauic  , le  Mr  eklcukourg , 
le  Holstein  et  le  Danemark  , d'où  il 
revint  en  France.  A la  recommanda- 
tion de  Ramus  et  de  P.  Pithou , il  fut 
fait  gouverneur  de  quelques  jeunes 
seigneurs  eu  Poitou,  et  les  accompa- 
gna dans  la  suite  aux  universités  de 
Marbourg  , de  Leipzig  et  de  W iltem- 
berg.  A la  nouvelle  de  la  Saint- Bai - 
theiemy , il  confia  ses  élèves  à des 
personnes  sûres , et  brava  tous  les 
dangers  pour  aller  à Paris , eu  Angh  - 
terre  et  à la  Rochelle,  donner  de  leurs 
nouvelles  à leurs  parents.  Quelque 
temps  après,  l’aîné  de  ces  jeunes  gens 
ayant  accompagné  le  duc  d’Anjou 
(Henri  III),  lorsqu'il  alla  prendre 
possession  du  royaume  de  Pologne, 
Dulcis  fit  avec  les  autres  divers 
voyages  en  Suisse  et  eu  Angleterre, 
en  Flandre,  en  France  et  en  Italie. 
Echappé  avec  peine  aux  brigands  qui 
infestaient  la  côte  de  Gènes  , il  ra- 
mena enfin  scs  élèves  à la  Rochelle, 
où  leurs  pareuts , gênés  apparemment 
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eux-mêmes  , ne  récompensèrent  ses 
soins  que  par  des  louanges  cl  des  pro- 
messes. Duleis  prit  alors  le  parti  des 
armes , suivit  quelque  temps  la  cour 
du  roi  de  Navarre , fut  encore  chargé 
de  l'éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs protestants;  et  oblige'  enfin  de 
sortir  de  France  comme  huguenot,  il 
revint  dans  sa  patrie , où  il  épousa 
Cispardc  de  Cliis-é.  4. a guerre  s’étant 
allumée  eu  Savoie,  Cruseille  fut  mise 
au  pillage;  échappé  presque  nu , Duleis 
s’enfuit  à Nuremberg  , accompagna 
de-là  quelques  jeunes  gentilshommes 
en  Hongrie,  y donna  des  leçons  de 
langues  française  cl  italienne,  passa 
quelque  temps  à Prague , et  vint  enfin 
à WiUciubcrg,  comme  professeur  des 
mêmes  langues.  Il  n’y  demeura  pas 
loug-tcmps , fit  encore  un  voyage  en 
Angleterre  et  en  Ecosse , en  Flandre, 
en  Moravie  i 1 en  Allemagne , presque 
toujours  h la  suite  de  quelques  princes. 
Ce  ne  fut  qu’en  i6o5  qu’il  parut  se 
fixer  à Casscl,  comme  professeur  de 
langues  étrangères,  car  il  parlait  pres- 
que toutes  celles  de  l’Europe.  Il  em- 
ploya son  loisir  à composer  des  co- 
médies, des  dialogues  et  differentes 
traductions.  Il  vivait  encore  en  1 6o5 , 
et  alla  cette  année  ensciguer  les  lan- 
gues à Marbourg,  son  inconstance  ne 
fui  permettant  pas  de  .séjourner  trop 
long-temps  dans  un  même  lieu.  De 
tous  ses  ouvrages,  uous  citerons  seu- 
lement : I.  Inslilutiones  linguæ  ita- 
lien , iu-8%  YVitumbcrg,  1 593 , Tu- 
biugen,  1600  ; Cologne , 1670;  II. 
Schulu  italien  , in  -8°.  Francfort, 
j6o5,  tüift; Cologne,  i63i  , i645. 
On  peut  voir  son  portrait  et  la  rela- 
tion de  ses  aventures  dans  Paul  Fre- 
hcr,  Thealr.  erudilor. , pag.  i4y8 
ctsuiv.  C.M.P. 

DUI.CO  ou  DUCLO  (G.sstoi»),  en 
latin  Gasto  Claveus , nom  que  quel- 
ques biographes  ont  gauchement  tra- 
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doit  par  celui  de  Gaston  de  Clive, 
d’autres  par  celui  de  Gaston  du  Cloud, 
d’autres  enfin  par  celui  de  Gaston  le 
Doux,  et  même  par  celui  de  Gaston, 
duc  de  Clcvcs,  naquit  dans  le  Niver- 
nois,  vers  l’an  i53u,  comme  on  l’ap- 
prend de  l'inscription  placée  au  bas 
de  sou  portrait,  gravé  en  i’ïqo,  et 
qui  se  trouve  à la  page  ai 8 d'un  ou- 
vrage de  cet  auteur,  intitulé  : Apo- 
logia  argrropœiæ  et  chrj  supaeitr  , 
Nevers  (Pierre  Roussin) , 1 5rjo,iu-8'>. 
de  aa4  pages.  Cotte  apologie  est  di- 
rigée contre  Thomas  Erastus , qui 
avait  attaqué  la  réalité  de  la  transmu- 
tation dans  sa  Disput atio  de  aura 
potnbili.  Dàle,  ID78.  Dnclo  ctudia  la 
jurisprudence  dans  sa  ji  uucs*e;il  exer- 
ça la  profession  d’avocat  au  barreau  de 
Nevers , et  fut  ensuite  lieutenant  ge- 
neral du  présidial  do  la  même  ville. 
Il  avait  vmg-einq  an*  quand  il  com- 
mença a s’appliquer  à la  rhinite , com- 
me il  le  dit  lui  même  dans  l’ouvraga 
que  nous  venons  de  citer.  L’impres- 
sion  des  ouvrages  de  Duclo  fut  un 
des  premiers  essais  de  i’impiimcrie 
nouvellement  introduite  à Nevers , par 
le  duc  Louis  de  Gonzague.  Celui  qui 
a pour  titre  : De  recta  et  verd  ra- 
liane  prœgignendi  lapidis  philoso - 
phici , seti  salis  argentifici  et  auri- 
fiai, dilucida  et  cvmpendiosa  erpli- 
catio , un  vol.  in-8". , Nevers , 1 59a , 
a été  traduit  assez  mal  en  français  par 
Satmon.  Un  troisième  ouvrage  de  Du- 
clo, ayant  pour  titre  : De  triplici prie- 
paratione  argenti  et  auri,  1111  vol. 
iu-8  '. , Nevers,  1 59  » , a aussi  été  tra- 
duit par  le  même  Silinon  , un  vol.  in- 
13,  Paris,  1O9Ü.  La  clarté  apparente 
de  ce  dernier  ouvrage,  dunt  on  croit 
pouvoir  aisément  ré|>éler  tontes  les 
opérations,  ne  le  rend  pas  plus  cer- 
tain qne  les  autres  du  même  genre. 
L’auteur  y indique  pour  sujet  ou  pre- 
mier agent  le  mercure  vulgaire,  ce 
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qui  suffit  pour  en  demonlrrr  la  fu- 
tilité. On  conservait  avant  la  révo- 
lution, à l’abbaye  St.-Germain-des- 
Pres , dans  les  manuscrits  de  Sc- 
cuier , n".  a-joa , une  copie  fort  exacte 
des  OKuvres  de  Gaston  Duclo , faite 
par  un  médecin  nommé  Denis  Dufour. 
C’était , à ce  qu’on  prétend  , le  seul 
manuscrit  de  cet  auteur  qui  pût  cire 
consulté  avec  fruit.  Quant  aux  édi- 
fions impi  imées , il  n’y  a que  celles  de 
Ncvers  et  de  Neuchâtel  eu  Suisse  qui 
soient  estimées.  A — s. 

DULIN  (Piebre\  pciutrc,  néâ 
Paris  en  1670,  entendait  bien  la  com- 
position d'une  grande  machine;  quoi- 
qu’on ignore  qui  fut  son  maître , il  est 
évident  qu’il  se  forma  sur  1rs  ouvrages 
de  Lebrun.  Il  se  plut,  comme  son 
modèle,  à établir  dans  ses  ouvra- 
ges tout  le  luxe  de  la  poétique  de  sou 
art  ; il  avait  plus  de  soixante  - dix  ans 
quand  il  peignit  le  vaste  tableau  où  il 
a représenté  Saint  Claude  qui  ressus- 
cite un  Enfant  mort  que  sa  mère  lui 
apporte.  Ce  tableau  est  regardé  comme 
un  des  bons  ouvrages  de  Dulin  :ccux 
où  il  a représente  les  Miracles  de  /V. 
S.  sont  aussi  fort  estimés.  Le  dernier 
ouvrage  de  Dulin  fut  uu  tableau  pour 
l’hôpital  de  la  Charité.  Cet  artiste  était 
de  l’académie  de  peinture , et  mérite 
d’être  compté  au  nombre  des  bons 
peintres  de  son  temps.  Il  mourut  à 
Paris,  le  u8  janvirr  1748,  âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  A — s. 

DULLAEKXf Hetkaiv),  peintre, 
né  à Rotterdam , en  it>36,  d'un  ntar« 
chaud  de  tableaux  ; il  montra  dès  son 
enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  peinture,  et  son  père  les  seconda  en 
le  piaç  mt  daus  l’école  de  Rcmhrant. 
Dullaerl  ne  chercha  point  à voir  la  na- 
ture par  scs  propres  yeux  ; il  ne  s’é- 
carta jamais  de  la  inautèrc  de  compo- 
ser et  du  coloris  de  son  maître  ; il  par- 
vint à l’imiter  si  bien , que  ses  ouvra- 
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ges  trompèrent  des  connaisseurs  eux- 
mêmes  , tels  que  Houbraken  et  Wcy- 
crm.in.  Ce  dernier  cite  entr’aulres  un 
Ermite  à çcnoux , que  l’on  eût  attri- 
bué à Rcmbrant , si  l’élève  ne  l’eût 
pas  signé.  Un  autre  tableau  de  Mars 
couvert  d'une  cuirasse  . également 
l’ouvrage  de  Dullacrt,  fut  vendu  comme 
de  Rcmbrant , dans  une  vente  publi- 
que à Amsterdam.  A un  talent  si  dis- 
tingué en  peinture  , Dull.iert  joignait 
une  connaissance  profonde  de  la  mu- 
sique et  une  belle  voix.  Il  faisait  aussi 
des  vers,  et  on  a de  lui  un  recueil  de 
poésies  hollandaises , publié  A Amster- 
dam en  1719,  une  traduction  de  la 
Jérusalem  du  Tasse , et  des  dialogues 
sur  le  mépris  du  inonde,  par  de  Serres. 

Il  mourut  le  6 mai  i634 , à quarante- 
huit  ans.  D— t. 

DU  LOIR  ( ),  voyageur  ’ 

français , s’embarqua  à Marseille , en 
novembre  iGSç) , aborda  à Malte  et  à 
Stnyrnc , visita  les  environs  de  celte 
ville,  et  entra  à Constantinople  le  a8 
janvier  i(i4o.  Il  y fut  témoin  de  l’éié- 
vatimi  au  trône  du  sultbân  Ibrahim , 
cl  en  partit  le  10  mars  184  t ; il  prit 
sa  route  par  la  Gièce,  et  arriva  à Ve- 
nise le  1 5 juin  1 64 1.  O11  a de  lui  : les 
Foyages  du  sieur  Duloir,  contenus 
en  plusieurs  lettres  écrites  du  Le- 
vant , avec  la  Relation  du  siège  de 
Babylone  , en  1 83 9 , par  sultan 
Mourat,  Paris,  1654,  in-4°.,  revu 
«corrigé  par  Fr.  Charpentier,  qui  a 
composé  l’épitre  déiheatoire.  On  trouve 
dans  les  dix  lettres  dont  ce  voyage  est  ’ 
composé , beaucoup  de  particularités 
sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Turks, 
que  d’autres  auteurs  ont  aussi  fait  con- 
naître ; mais  ce  qu’il  y a de  curieux 
dans  ce  livre,  c'est  que  le  texte  des 
prières  des  Turks  est  donne  cirfran- 
çais,  et  en  tnrk  écrit  en  caractères 
français.  Il  en  est  de  même  de  la  rela- 
tion du  siège  de  Babylone  ( B igltdad  ), 
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pane  que,  dit  l’auteur,  il  ne  s’est 
trouve  pi  rso nue  qui  put  composer  le 
turk  avec  ses  caractères  naturels.  La 
dixiéme  Lettre  est  la  plus  intéressante. 
Duloir  y décrit  son  vovage  par  terre, 
depuis  Ncgrrponl  jusqu’à  la  côte  occi- 
dentale de  la  Murer , où  il  s’embarqua 
pour  Zmite.  Il  parle  eu  liutumc  savant 
de  tous  les  lieux  qu'il  a vus  dans  sa 
route,  donne  les  uumsancieus  avec  les 
inodrriies , et  compare  ce  que  d'autres 
ccrivainsont  dit  de  ces  pays,  auxquc's 
sont  attaches  de  si  grands  souvenirs. 
Ce  voyage  a etc  traduit  en  italien  , 
îjSji , iu-  ta.  E — s. 

1)U  LO  11  EN  S (Jacques)  , poète 
satirique,  ne  vers  1 585,  à Cltàleau- 
neuf  en  Thymcrais  , exerça  d’abord 
la  profession  d’avocat  à Paris  , et  en- 
suite à Chartres,  oit  il  se  inaria.  Sa 
femme  lui  apporta  uuc  dot  considé- 
rable, mais  il  paraît  qu’elle  était  d’un 
caractère  propie  à mettre  à bout  la  pa- 
tience d'un  mari.  Duloreus  était  lui- 
même  d’une  humeur  peu  farile,  tour- 
mentant scs  voisins,  injuriant  ses  con- 
frères, contre  qui  il  eut  à soutenir  plu- 
sieurs procès  qu’il  (Htrdit.  Il  était  en 
outre  fastueux,  et  Lisait  sans  cesse  des 
dépenses  que  sa  femme  désapprouvait 
avec  raison  ; ils  vécurent  doue  fort 
mal  ensemble,  et  ou  prétend  queDu- 
lorcus  lui  composa  celte  épitaphe  : 

Ci-fttl  iu»  femme....  Oh!  qn'rlli  cal  Lien, 

Pour  ton  rrpoa  et  pour  le  mien. 

Il  avait  acquis,  en  iGiâ,  la  charge  de 
baillif- vicomte  ileCliâtrauncuf,  et  lors 
de  l'érectiou  de  celte  terre  en  bailliage, 
il  en  fut  nommé  premier  iicuirnant- 
général.  Duloreus  mourut  eu  1648,  ou 
selon  d’autris  en  1 655.  Il  avait  formé 
une  belle  collection  de  livres  rares  et 
précieux,  cl  un  cabinet  de  tableaux  ts- 
t imc  jpMil  dix  mille  ccus.  1 1 est  principa- 
lement connu  par  ses  satires  ; elles  ont 
eu  deux  éditions,  Paris,  i0u4»  >u- 
8“.,  cl  iC  jO,  iu-4”.  La  seconde  ru 
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contient  vinct-six.  Plusieurs  des  stiji  ts 
traités  par  Duloreus  l'out  été  depuis 
par  Umleaii  : les  Embarras  de  Paris , 
le  Mariage,  la  Noblesse,  1rs  Dan- 
gers de  r Esprit  salyrique , etc.  Du- 
lorens  manquait  de  correction  et  de 
goût;  sou  style  est  languissant  et  sou- 
vent prosaïque;  cependant  011 11e  peut 
lui  refuser  une  certaine  facilité  qui  ac- 
compaguc  le  talent,  bien  qu'elle  noie 
prouve  pas  toujours.  On  a encore  de 
Dulin  ens:  Annotations  sur  les  Cou- 
tumes de  ChdteawieuJ',  Chartres  et 
Dreux , Paris,  i645 , in-4',,  et  dans 
les  réimpressions  de  ces  Coutumes. 

\\  -—-s. 

DLJLOT,  poète  ridicule  du  dix- 
srpticme siècle,  passe  pour  l’inventeur 
des  bouts-rimés  ; il  est  crrlaiu  , du 
moins , qu'il  les  mit  à la  roude.  « Lu 
a jour,  dit  Méuage,  Dulol  se  plaignit 
b en  présence  de  plusieurs  personnes 
■>  qu’on  lui  avait  dérobe  quelques  pa- 
» purs , et  particulièrement  trois  cents 
Bsouuels,  qu'il  rrgrctljit  plus  que 
b tout  le  reste.  Quelqu'un  ayant  lémoi- 
Bguc  sa  surprise  qu’il  eu  eût  fait  un 
b si  graud  nombre,  il  répliqua  que 
» C étaient  des  sonnets  rn  blancs, c’est- 
b h-dire,  des  bouts  limés  de  tous  les 
b sonnets  qu’il  avait  envie  de  remplir. 
«Cela  sembla  plaisant,  et  depuis  od 
b commença  à Lire,  par  une  cspcco 
» de  jeu , dans  1rs  compagnies , ce  que 
* Dulol  faisait  sérieusement,  b Le  fait 
qu’uu  vient  de  citer  avait  eu  lieu  en 
1648,  et  des  l'auuée  suivante  il  parut 
tiu  recueil  de  sonnets  en  bouts  rimes, 
tu-4”-  La  furatr  de  ce  jeu  parut  se 
ralentir  un  instant , mais  elle  se  ranima 
en  i654  , à l'occasion  de  la  mort  du 
perroquet-  d’une  dame  de  la  cour,  et 
de  la  prisede  Sauitc-Menchoiild,  deux 
sujets  sur  lesquels  s’évertuèrent  tout  ce 
que  la  France  possédait  de  ri  meurs. 
Senau n qui  n’avait  point  éJi  ppc  à 
rinliucnce  de  la  mode , puisqu'il  avait 
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composé  un  sonnet  sur  ta  mort  (lu 
perroquet , honteux  de  celte  tante, 
voulut  ta  réparer  eu  couvrant  de  ridi- 
cule ce  genre  méprisable.  C'est  l’ori- 
gine de  sou  poeme  intitulé  : Dulot 
vaincu , ou  la  Défaite  des  Ixmls  ri- 
mes , badinage  ingénieux  , rempli  de 
détails  agréables , d'allusions  fines , et 
qui  a peut-être  contribué  plus  que  ses 
autres  ouvrages  à lui  assurer  nue  place 
parmi  nos  poètes.  Dulot  doit  unique- 
ment a ce  poeme  l’avantage  d’être  en- 
core connu  , puisque  ses  contempo- 
rains n'uot  daigné  couscrver  au- 
cun détail  sur  sa  vie  ni  sur  les  ou- 
vrages qu’il  peut  avoir  composes. 

• W— «. 

DUMAREST  (Rambert),  graveur 
en  médailles , et  membre  de  l’institut , 
naquit  en  l^5o,  à Saint- Etienne  eu 
Forer.  Apres  avoir  ciselé  assez  long- 
temps des  gardes  d'épées  et  des  pla- 
tines d’armes  A feu , il  vint  à l’aiis  , se 
livrer  à ta  ciselure  pour  l'orfèvrerie  et 
la  bijouterie  ; il  prenait  sur  son  travail 
le  temps  nécessaire  pour  suivre  les 
leçons  de  l'académie , et  par  son  assi- 
duité à dessiner  tous  1rs  soirs , il  de- 
vint en  pende  temps  habile  dans  son 
art.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
ayant  c'te  vu*  par  AI.  Lioultou , célèbre 
eu  Europe  par  la  belle  manufacture 
qu’il  a créée  à Solio,  près  de  Birmin- 
gham, il  l’cmuiena  en  Angleterre  avec 
lui  , en  qualité  de  graveur  de  sa  ma- 
nufacture; mais  les  premiers  mouve- 
ments de  ta  révolution  ayant  bieulôt 
causé  ta  tempête  qui  ébranla  l’Europe, 
Duiii ircslse détermina,  malgré  TuOre 
de  grands  avantages , à quitter  mie 
terre  qui  allait  deveuir  ennemie  de  la 
France.  Il  revint  à l’aiis  après  un  sé- 
jour de  deux  ans  en  Angleterre.  Une 
loi , remarquable  pour  ces  temps  ora- 
geux, venait  d’appeler  tous  les  arts  a 
un  grand  concours  dont  le  but  était  de 
décerner  beaucoup  de  travaux  c:d’cu-« 
ni, 


DUM  309 

courageinents.  Dumarest  exposa  deux 
empreintes  de  médailles  ; l’une  repré- 
sentant la  le'ie  de  J.  J.  Kousseau , et 
l'autre,  le  buste  du  premier  des  Uru- 
tus.  Il  n’y  eut  qu’une  opinion  sur  le 
mérite  des  deux  médaillés  ; ta  tête  de 
J.  J.  Rousseau  obtint  un  premier  prix; 
les  coins  furent  jugés  dignes  d’être  ac- 
quis pour  ta  monnaie  des  médailles; 
et  sur  l’empreinte  du  Ikutus,  on  lui 
décerna  .'execution  d’une  médaille  de 
üooo  fr. , aveu  le  choix  du  sujet.  Du- 
mai  est  fut  regardé  dés  lors  comme  uu 
très  habile  graveur  en  médailles,  et 
comme  devant  concourir  à relever  un 
art  précieux,  jiorté  en  France  à un 
très  huit  degié  de  perfection  sous 
Louis  XIII  et  l.oui  XIV'.  p .r  Vnriu , 
Guillaume  Duprc,  Alaug.  r et  quelques 
autres  encore.  Les  ouvrages  qui  iont 
le  plus  d’houneur  a Dumarest  sont  : 
une  "rande  médaille  sur  laquelle 
Le  Poussin  est  représenté ; la  mé- 
daille du  conservatoire  de  musique, 
qui  porte  la  fiptre  en  pied  d'Apol- 
lon, d'après  un  inudèlr  de  AI.  I.cmot; 
la  médaille  que  f institut  distribuées 
chacun  de  ses  membres , et  qui  re- 
présente la  belle  Minerve  du  musée  du 
Louvre  ; une  seconde  médaille  élu 
Poussin  , d'un  moindre  mo  iule  , et 
peut-être  plus  belle  encure  que  la  pre- 
mière ; enfin  . la  petite  médaillé 
d’Esculape.  I.’écule  de  médecine  n’a- 
vait demandé  qu'un  jeltun  de  présence 
pour  les  assemblées,  Dumarest  lui  fit 
cette  médaille , qui  ne  tarda  pas  à de- 
venir raie,  par  l'empressement  que 
mirent  les  connaisseurs  à se  ta  procu- 
rer , et  par  l’accident  arrivé  aux  coins, 
qui  furent  foules  sous  le  balancier. 
Aux  monuments  que  nous  venons  de 
citer , il  faut  ajouter  la  médaille  de 
la  paix  d’Amiens  , dont  l'exécution 
lui  avait  été  confiée  encore  d’aprè-  un 
concours  , et  dont  tes  sculpteurs  esti- 
ment ta  composition  et  le  modelé.  Si 
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Dumarcst  avait  fourni  la  carrière  or- 
dinaire de  lavic,  il  eût  laisse  une  suite 
de  médailles  doublement  précieuses; 
il  allait  consacrer  son  burin  à graver 
les  portraits  de  l’élite  de  nos  grands 
talents  dans  les  sciences , les  arts  et 
les  lettres.  C’est  pour  l'exécution  de 
ce  projet  qu’il  avait  fuit  en  plus  petit 
module  la  médaille  du  Poussin  ; celles 
de  J.  J. Rousseau  et  de  Voltaire  étaient 
exécutées  ; les  carrés  étaient  préparés 
et  la  cire  modelée  pour  celle  de  l.a 
Fontaine,  lorsque  Dutirarest  succombe 
le  4 avril  i 8o(j  , à nue  maladie  longue 
et  douloureuse.  Il  opérait  lentement , 
revenait  souvent  sur  ce  qu’il  avait  lait, 
et  ne  paraissait  jamais  complètement 
satisfait  de  son  travail.  La  classe  des 
beaux-arts  de  l’institut  acquit , après 
sa  mort , les  coins  de  la  seconde  mé- 
daille du  Poussin  , pour  la  consacrer 
aux  grands prixqu’elleestdans  l’usage 
de  donner  chaque  année.  A— s. 

DU  MARSALS  (César  Chesneau), 
grammairien  philosophe , naqnit  à 
Marseille  le  17  juillet  167(1.  Si  le  gé- 
nie lui  prodigua  ses  dons,  la  fortune 
fut  avare  envers  lui.  Sa  vie  n’offic 
qu’ntt  long  tissu  de  peines , de  cha- 
grins domestiques  , d’espoirs  déçus 
aussitôt  que  formés.  Scs  contemporains 
le  méconnurent;  son  plus  bel  ouvrage 
resta  trente  ans  dans  les  magasins  du 
libraire , et  ce  ne  fut  qu’un  demi- 
siècle  après  sa  mort  qu’une  compa- 
gnie savante  daigna  jeter  quelques 
fleurs  sur  sa  tombe.  11  perdit  son  père 
au  berceau  , s»  mère  dissipa  sa  for- 
tune , une  bib'iotlièepte  léguée  par 
denx  oncles  fut  vendue,  et  tel  était  le 
déMspoiè  drun  enfant  de  sept  aus , 
qu'il  détournait  tous  In  livres  qu’il 
■pouvait  saisir , pour  les  sauver  du 
naufrage.  Il  fit  scs  études  dans  sa  ville 
natale,  chez  les  pères  de  l’Oratoire, 
rntra  môme  dans  leur  congrégation , 
mais  en  sortit  à vingl-ciuq  aus , vint 
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k Paris , s'y  maria , fut  reçu  avocat  en, 
1 704.  De  trompeuses  espérances  lui 
firent  quitter  le  barreau  : chargé  d’en- 
faiits , harcelé  |>ar  sa  femme , il  lui 
abandonna  le  peu  qu’il  avait,  et  entra 
chc*  le  président  de  Maisons,  fournie 
précepteur  de  son  fils.  Son  mérite  lut 
bientôt  apprécié , l'amitié  i’uuit  au  père 
du  jeune  homme, et  la  reconnaissance 
l’allait  mrttrcà  l’abri  des  caprices  de  la 
fortune  quand  de  Maisons  mourut.  Sa 
famille , plus  empressée  d’hériler  que 
d’acquilcr  la  dette  de  son  chef,  chassa 
üuiiinrsais  par  les  dégoûts  qu’elle  lui 
fit  éprouver.  Le  temple  de  Plutua 
s’ouvre  devant  lui , Law  le  nomme 
gouverneur  de  son  fils;  mais  bicfltôt 
ledificc  s’écroule,  Law  va  rêver  à ses 
folies  sur  la  place  .Saint-Marc,  et  tout 
le  fruit  que  relira  Dutnarsais  de  ce 
songe  bnllaut , fut  d’avoir  oblige  pins 
d’un  iugrat.  Le  marquis  de  fieaufre- 
mout  l’accueille  , il  fait  sur  ses  fils 
l’essai  de  sa  méthode  pour  apprendre 
la  langue  latine , elle  est  couronnée  du 
plus  heureux  succès  : il  l’imprime, 
aussitôt  mille  voix  Client  à l'anathème. 
Il  publie  ses  ouvrages  de  grammaire, 
ou  a vu  plus  haut  quel  eu  fut  le  sort. 
Du  homme  croit  lui  faire  nu  fort  beau 
compliment  en  le  félicitant  sur  son 
Histoire  des  Tropes,  qu’il  prenait 
ponr  un  penple  d’Amérique.  L'éduca- 
tion finie,  il  ouvre  une  pension  au 
faubourg  Saint-Victor,  elle  lin  fournit 
à peine  de  quoi  subsister.  Il  croit  hé- 
riter d’un  fils  mort  1 irliéau  Cap  Fran- 
çais ; la  distance  dos  lieux  , l’adresse 
des  gens  de  loi , le  frustrent  de  ce  dou- 
loureux espoir  ( 1 ).  Enfin  , les  infir- 
mités l'atteignent , il  expire  à quatre- 
vingts  ans,  le  11  juin  1756,  sans 
biens  (a) , sans  honneurs,  sans  qu’au- 

( »)  LVfjstittf  nous  oMi|(  de  dire  tpc  Lauragai*  , 

ÎMÏ  II-  x il  S c«u«  é|ioaBr,  lui  tuors  nue  pensiè* 
c raille  francs  , nuit  il  r n jouit  peu. 

(»V«  CTe*t  un  bien  honnête  homme  que  Dumir- 
ni»*,  Htait  tni  Citil  mrf:  U est  ttmn  ami  d.  pui# 
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cime  société  savante  ait  daigne'  l'ac- 
cueillie. Mais  quittons  cet  affligeant 
tableau  : un  plus  doux  s’oflTre  il  nom 
dans  les  vertus  de  cet  homme  mal- 
heureux. A la  conception  la  plus  nette , 
à l'esprit  le  plus  juste , à la  méditation 
la  plus  profonde  il  joignait  une  pureté 
dame , une  simplicité  de  mœurs , une 
constance  dans  l’adversité , rares  par- 
mi les  hommes.  Ü’Alcmbrrt  l’appelait 
ht  La  Fontaine  des  philosophes , mot 
plus  heureux  que  celui  de  Foutenelle, 
qui  voyait  eu  lui  le  nigaud  le  plus 
spirituel , et  l’homme  d’esprit  le  plus 
nigaud.  < Il  fut  , diw  Voltaire  , du 
» nombre  de  ces  sages  obscurs  qui 
> jugent  sainement  de  tout , qui  virent 
u entr’eux  dans  la  paix  et  la  commii- 
» nication  de  la  raison  , ignores  des 
» grands,  et  redoutés  de^es  cliarla- 
• tans  en  tous  genres  qui  veulent  do- 
■ miner  sur  tous  les  esprits.  » Il  est 
temps  de  donner  une  idée  des  tra- 
vaux de  ce  philosophe.  Scs  recherches 
sur  le  langage  des  hommes  donnèrent 
naissance  à sa  logique,  en  lui  montrant 
dans  l’art  de  penser  la  source  de  l’art 
de  bien  dire.  Conciliateur  entre  les 
trois  grands  métaphysiciens  qui  se 
partageaient  l'empire  de  la  science, 
il  admet,  avec  Aristote, que  les  notions 
générales  sont  les  exemplaires  des 
idées  particulières , et  l’instriunent  de 
nos  comparaisons.  Il  convient,  avec 
Descartes , que  le  sentiment  intime 
est  la  base  de  notre  jugement  et  la 
conscience  de  la  raison.  Enfin , avec 
l’école  de  Eicon , il  appelle  l'expé- 
rience au  secours  de  la  métaphysique , 
et  vent  qu’elle  serve  à débrouiller  le 
chaos,  à saisir  la  libation  des  opéra- 
tions intellectuelles.  Les  services  qu’il 
rendus  à la  grammaire  génrrale 
ne  sont  pas  moins  importants.  Mar- 
chant sur  les  traces  des  illustres 

--quarante  au«,  il  (Il  |>a«ir«,  «t  B( 

- «ra  dcmautic  » . 
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solitaires  de  Port  - Royal , il  sut , 
plus  heureusement  qu'eux , distin- 
guer les  notions  de  genre  de  celles 
de  rapport.  Ils  avaient  divise  tes  mots 
m deux  grandes  familles,  ceux  qui 
désignent  les  objets  et  ceux  qui  expri- 
ment la  forme  de  la  peuséc  ; mais  à 
quelle  classe  appartiendront  et  l'arti- 
cle et  le  verbe'.’  Dmuarsais  résolut  la 
difficulté  rn  substituant  aux  mots  , 
forme  de  la  pensée,  ceux  de  vues  de 
l’esprit;  et  l’on  peut  voir  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Degerando  quels  sont  les 
avantages  de  cette  nouvelle  dénomi- 
nation. Mais  le  plus  bel  ouvrage  de 
Dumarsais  est,  sans  contredit,  son 
Traité  des  tropes  ou  figures.  Quatre- 
vingts  ans  de  connaissances  acquises 
on  perfectionnées,  loin  d'affaiblir  le 
succès  de  Ce  livre  , n’out  fait  qu’en 
rendre  plus  sensibles  la  perfection, 
la  justesse  et  la  profondeur.  O 
que  Girard  avait  si  heureusement 
exécuté  (t)  sur  la  signification  natu- 
relle et  le  choix  des  mots,  Duntar- 
sais  l’entreprit  sur  lés  figures  , qui , 
destinées  à suppléer  à la  disette  des 
signes,  donnmt  aux  mêmes  mots  plu- 
sieurs significations,  dérivées  de  l’ana- 
logie, de  l’Opposition, de  la  succession, 
et  doublent  ainsi  notre  vocabulaire  ; 
et,  pour  mieux  sentir  l’importance  d* 
ce  livre , il  faut  sc  rappeler  ce  que  di- 
sait Dumarsais , qu'il  sc  fait  plus  de 
tropes  dans  un  jour  de  marché  qu’eu 
une  séance  académique  (nV.  I.cs  Œu- 
vres de  Dumarsais  mit  été  recueillit  s 
par  Duchosal  et  Millon,  et  publiée»  à 
Rnis,  Pongin,  i "97 , io-8'., sept \o- 


(O  Girard  ne  Ait  guère,  pim  heureux  qnr  iHf- 
1.1  ara. iis , puisque  ce  oc  fut  que  «r|l-Mii  ans  isroi 
la  public -lioti  de  au u fiat»  «40c  l’afcaiïémir  lui  ou- 
vrit ki  porte».  ' 

' ali  1 <>ui  le»  b»*»gr»plic»  en  ont  «ignnié  1 errata. 
Sour  cr  aura,  Dumarmii  exp*»e  au  ieeiror  Ica 
priit-ipe»  de  l’ottbn-raphr  * fui  vie.  te«niu!a 
otnmtcnl  prin«  (paiement  a •npprimer  le»  lettre* 
double»  daa»  le  e»i  où.  contraire»  a IVlynoloftio 
et  à la  prononciation  , elle»  tout  det  ttgnct  qut  n* 
r»f  o»tf  #Ml  Fim. 
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lnmes.  Elles  contiennent  : ( tom.  I.) , 
Exposition  (Tune  Méthode  raisonnée 
pour  apprendre  la  Langue  latine  ; 
deux  Lettres  drflensoircs  , des  Ré- 
flexions sur  la  Méthode  de  Lefèvre 
de  Saunutr , et  sur  les  notes  de  Gaul- 
lyer , les  véritables  Principes  de  la 
Grammaire,  pour  apprendre  le  la- 
tin. L’exposilion,  dédiée  aux  jeunes 
Bcaufrrniont , avait  paru  séparément 
A Paris,  1700,  in  8 . La  méthode  de 
Dumarsais  est  aussi  simple,  aussi  fa- 
cile, aussi  naturelle  que  philosophi- 
que. Les  langues  s’apprennent  par  l’u- 
sage et  par  la  raison.  La  première  fa- 
culté qu’il  convient  d’exercer  daus  les 
enfants , c’est  la  mémoire.  On  leur  ap- 

Îirrndra  donc  successivement  les  mots 
c plus  en  usage.  Veut-onjrenir  à l’m- 
terprétation  d’un  auteur?  on  en  ran- 
gera le  texte  conformément  à la  cons- 
truction française  et  sans  inversion  ; on 
aura  soin  aussi  de  restituer  les  mots 
sous-entendus.  Sous  chaque  mot  latin 
on  placera  sa  traduction  française  ; 
puis,  en  regard,  le  texte  pur  de  l’au- 
teur, et  une  version  conforme  au  génie 
de  notre  langue.  Par  ce  moyen , bien 
simple , l'enfant  ne  cesse  pas  un  mo- 
ment de  savoir  ce  qu’il  fait.  Passant  de 
l'intcrlinéairc  à la  bonne  version , du 
texte  francise  au  texte  pur , il  apprend 
•sans  s’en  douter  le  jeu  des  iuversions , 
le  tnéchanisme  de  la  construction,  le 
génie  même  de  la  langue,  ou  plutôt  il 
apprend  deux  langues  à la  fois.  Pour 
joindre  l'exemple  au  précepte,  Dumar- 
sais place  à la  suite  de  sen  livre  le 
Poème  séculaire  d’Horace,  disposé 
conformément  aux  principes  que  nous 
Venons  d’établir.  Cette  méthode  est 
admirable , dira  - 1- on;  oui,  mais  les 
pédants , les  férules , l’intérêt  des  maî- 
tres particuliers,  la  morgue  des  Cul- 
léves , et,  plus  que  tout , l'empire  des- 
potique de  l’usage!  Doit-on  être  éton- 
«ui  des  oppositions  qu’éprouva  Douiur- 


DUM 

sais  , et  de  la  dcsnélndc  ou  est  tombée 
sa  méthode?  (Tome II. \ VEpitome 
de  Diis  et  Hero'ibus  poeticis , de  Jon- 
venci , disposé  comme  le  poëinc  sécu- 
laire. (Tome  III.  ) Des  Tropes.  Dis- 
sertation sur  la  prononciation  et  l’or- 
thographe , etc.  L’auteur  examine  si  l’on 
doit  écrire  Français  ou  François , et 
se  détermine  pour  la  dernière  manière, 
quoique  ni  l'une  ni  l’autre  ne  lui  sem- 
blent exactes.  Lettre  à Durand  suree 
passage  de  V Art  Poétique  : « Dif- 
ficile est  propriè  communia  dicere.  » 
Lettre  à T auteur  des  vrais  Princi- 
pes de  la  Langue  française.  Inver- 
sion. Fragment  sur  les  causes  de  la 
parole.  Dans  le  Traité  des  Tropes, 
publié  à Paris,  in  - 1 j3o,  il 

définit  d’abord  le  style  figuré;  il  divise 
ensuite  Icsjigiircs  en  figures  de  pensée, 
communes  à toutes  les  langues,  et  figu- 
res de  mot,  particulières  à charunr. 
Il  montre  les  avantages  et  fait  sentir 
les  abus  du  style  figuré;  il  traite  même 
aussi  des  antres  sens  dont  les  mots 
sont  susceptibles.  Les  tomes  IV  et  V 
rontirnnent  des  Mélanges  de  gram- 
maire et  de  philosophie , tiré*  de  l’£n- 
epclopédie , sa  Logique  et  scs  Prin- 
cipes de  Grammaire , publiés  sépa- 
rément , Paris  , 1 769 , in-8  ".  (a).  Do- 
marsais  ne  travailla  que  peu  de  temps 
pour  l’ Encyclopédie  : ses  arlirlcs  ne 
vont  que  depuis  l’A  jusqu’au  C ; les 
plus  importants  sont  : Abstraction , 
Accent,  Acception.  Accident,  Ad- 
verbe , Alphabet , Article  , Cas  , 
Concordance,  Conjugaison  , Con- 
sonne. Sa  grammaire  est  divisée  en 
six  articles  : Proposition  et  Période , 
en  tant  que  composées  de  mots,  Ortho- 
graphe, Prosodie,  Etymologie,  Pré- 


(l)  La  arconde  édition  de  cet  ouvrage  , qui  cal 
de  iji* , fat  mettre  dix-huit  atia  èaVcutaler,  car  la 
Irotiiànn  ut  dr  i*j5. 

(»'  l.a  préface  de  la  grair  maire  avait  été  publié*» 
ar parement  en  1719;  il  y retirai  M(  u uiciltWtt 
pw  appt  cadra  le  i|fia. 
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liminaires  de  la  Syntaxe,  et  Syntaxe. 
A l.i  fin  du  tome  Vil  se  trouve  ['Ex- 
position de  la  doctrine  de  l'Eglise 
gallicane  , par  rapport  aux  préten- 
tions de  la  Cour  de  Home.  Get  ou- 
vrage , entrepris  sur  la  demande  du 
président  de  Maisons,  et  termine  pour 
le  duc  de  LaFcuilladc,  arnbassadrur  a 
Dôme , tic  pirut  qn’après  la  mort  de 
Duuiarsais , Genève  (Paris),  1757, 
in-t  1 , tant  cet  homme  paisible  redou- 
tait de  voir  sa  tranquillité  troublée;  il 
est  divisé  en  deux  parties  : dans  la 
première  il  expose  (es  principes  gé- 
néraux sur  lesquels  reposent  la  puis- 
sance spirituelle  et  la  puissance  tem- 
porelle ; dans  la  secoude , il  déduit  de 
ces  principes  les  bornes  du  pouvoir  de 
l’église,  du  pape,  des  évêques.  Il  prou- 
ve que  les  papes  n’ont  aucune  autorité’ 
réelle  sur  les  empires,  et  qu’ils  11c 
|>euvenl  meme  rien  exiger  des  sujets  à 
quel  titre  que  ce  soit.  Lancelot . ami 
de  Dutnarsais , l’a  signale  comme  au- 
teur d'un  autre  ouvrage  du  même  gen- 
re : Politique  chamelle  de  la  Cour 
de  Home , tirée  de  l' Histoire  du  Con- 
cile de  Trente , de  PaUavicini.iqiç g 
in-iï,  livre,  dit-il,  fait  par  ordre  du 
régent,  et  qui  n’a  point  été  compris 
dans  le  recueil  des  OEuvres  du  philo- 
sophe, non  plus  que  deux  opus<  nies 
sur  la  Pesanteur  de  l'Air  et  le  Flux 
et  Reflux  de  la  Mediterranée , qui 
se  trouvent  dans  les  Mercurcs  de  juil- 
let 1733  et  août  17  .15.  Les  éditeurs 
de  ces  œuvres  y ont  très  iudi-erè- 
lement  inséré,  aux  tomes  VI  et 
VII,  quatre  morceaux,  savoir: 
1.  le  Philosophe , pièce  imprimée 
dans  les  Nouvelles  libertés  de  pen- 
ser, Amsterdam  (Paris),  1 - {3 , 
in- i-l,  et  plus  exactement  dans  le  Re- 
cueil philosophique  de  Hui^cvn  , Lon- 
dres (Paris),  1770,  in  - iu;  11.  la 
Raison  , autre  pièce  insérée  dans  ce 
dernier  recueil;  III.  Analyse  de  la 
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Religion  chrétienne:  IV.  Essai  sur 
les  Préjugés , contenant  l'apologie  de 
la  philosophie,  Lond  res  (Amsterdam  ), 
1770,  in  8".  «Paris,  1793,  in-8\, 
■x  vol. , sous  le  nom  de  Dutnarsais  (1). 
Ce  dernier  livre,  nous  dit-011 , est  du 
baron  d'Holbach,  avec  des  notes  de 
Naigcon.  Naigeon  a trompé  tous  les  bi- 
bliographes modernes,  soit  qu’il  le  fût 
liii-uiémc  par  d'Holbach,  soit , ce  qui 
est  beaucoup  plus  probable,  par  suite 
de  son  enthousiasme  pour  le  baron  pa- 
triarche de  la  moderne  philosophie.  A 
quel  homme,  par  exemple,  initié  tant 
soit  peu  dans  l’art  d’écrire,  pourra-t- 
on  jamais  persuader  que  le  Bon  sens  et 
le  lourd  Système  de  la  nature , que 
1 ’Ecce  homo  (a)  cl  le  Système  social 
sortent  delà  même  main?  D’Holbach 
était  riche,  Mécène,  chef  d’une  cottcric; 
il  accueillait  quiconque  voulait  écrire 
contre  la  religion  , imprimait  les  ou- 
vrages les  plus  philosophiques , et  se 
plaisait  souvent  à s’en  dire  l’auteur. 
Quant  a nous,  lions  sommes  persua- 
dés que  üumarsuis  11e  lut  point  rc'di- 
teur  d’un  livre  étranger  à son  genre 
d’études,  opposé  probablement  à ses 
principes,  et  que  les  trois  fragments 
précités  ne  lui  appartiennent  pas  da- 
vantage. Quand  ou  réfléchit  aux  nom- 
breux pseudonymes  de  Voltaire,  il  ne 
paraît  plus  étonnant  que  l’on  ait  em- 
prunté le  nom  d’un  homme  paisible  et 
vivaut  dans  l’obscurité,  pour  publier 
quelques  écrits  hardis,  rarement  a- 
voués  par  icurautcur.  D’Alcinbcrtnous 
apprend  que  Dutnarsais  avait  fait  une 
Réponse  à la  critique  de  l'Histoire 
des  oracles  de  Fontanelle , parle  P. 
H alto  s.  Ni  !cs  plus  vives  sollicitations, 

(•)  On  lr  fait  ainsi  éditeur  du  Monde  , / onnn - 
fine  et  ton  luliqtmê  . Londrri , i*5i  . in-8®.  ,«»»- 
qtir  l'on  «Urtliu*  a Mirabeau 

lO  11  tuifild*  jcirr  le»  yru*  #nr  P Bût.  crû., U 
J C pour  y rrrnnnalue  t aoicnr  tic  U Bible  ente» 
expliquée  , dont  ce  litre  Immr  comme  le  compilé* 
mrot.  I )r  pérenne  ne  t'était  encor*  »ur  tlç  prÿ. 
tendre  que  ie  lourd  illlolbu.  ii  pouédàt  auui  par- 
foUrmcut  Tari  d’uailer  le  ttyic  de  Vol  ta  ut 
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ni  l’offre  même  de  aoumeHfe  son  livre  de  l'édition  , le  même  nom  du  libraire 
au  ti  ihuual  de  1 inquisition  , ne  purent  et  la  même  date , donne  à cette  his- 
! ii i faire  ubteuir  la  permission  de  le  toiie  a vol.  in-ia;  ce  qui  supposerait 
publier.  Ou  en  trouvera  l’analyse  duos  deux  éditions  faites  en  !a  même  an- 
l’ouvrageded’AlembertdonlBouspar-  née.  Il  parait  que  l'Histoire  des  cinq 
lerons  tout  à l'heure.  Cet  auteur  fait  propositions  fut  réimprimée  à Trc- 
aussi  mention  dequclquesautresétriis  voux  eu  170a,  3 vol.  in- 1 a.  Quel- 
commencés  par  Dumarsais.  Kn  1 804 , ques  personnes  ont  attribué  au  Père 
l’institut  de  France  proposa  (tour  prix  le  Teilicr  ce  bvre  bien  et  sagement 
l’éloge  de  Dumarsais.  Ce  prix  fut  rem-  écrit.  Le  caractère  violent  et  fort  connu 
porté  par  M.  Dcgerando.  dont  le  livre  de  ce  Père  contraste  trop  avec  k ton  do 
noté  publié , Paris,  i8o5,ra-8".  11  réser vcel  de  modération  qui  règne  dans 
existait  déjà  un  excellent  éloge  du  cette  histoire  pourqu’on  l'en  crniet’ao- 
philosopbe , par  d’Aleinhert,  que  l'on  leur.  D’ailleurs,  le  Père  Quesnel  ayant 
trouve  dans  les  Mélanges  de  LiUè-  attaque  l’Histoire  des  cinq  propositions, 
future,  au  7 ; volume  de  ['Encyclo-  dans  un  écrit  intitulé  : Lu  Paix  de 
pediç,  at  quedes  éditeurs  de  Dutnar-  Clément  JX , l’abbé  Dumas  y répon- 
dais ont  rais  en  tête  de  scs  Œuvres.  dit  par  un  nouvel  ouvrage  sous  ce  titre: 

! v!  .<•'  D.  L.  Défense  (Le  1‘ Histoire  des  cinq  pro* 

DUMAS' ( Hi Laine  ),  docteur  en  positions  de  J ansenius , ou  deux  P é- 
thcologie  de  la  faculté  de  Paris  et  de  rites  capitales  de  cette  Histoire,  dés 
U maison  et  société  de  Sorbonne , fendues  contre  un  libelle  intitulé  } 
vivait  dans  le  temps  où  les  questions  La  Paix  de  Clément  JX,  ou  Dé* 
du  jansénisme  s’agitaient  avec  beau-  monstration  de  deux faussetés  capi- 
coup  de  chaleur,  soit  sur  le  droit,  taies.  Or,  dans  eette  défense,  l’ablid 
soit  Sur  le  fait.  Quoique  les  papes  Dumas  *e  reconnaît  pour  l’auteur  du 
fussent  intervenus  dans  ces  démêlés  livré  attaqué.  On  a encore  de  lui  une 
par  dos  bulle! , et  les  évêques  par  des  Traduction  de  V Imitation  de  Jésus • 
mandements  , quoique  k gouverne-  Christ,  et  quelques  antres  ptoduclioM 
meut  lui  - tnêuic  y eût  pris  part  et  peu  connues.  Il  mourut  en  1 7 \’i.  : 
reudu  des  ordonnances  , néanmoins  . t U— r.  *■ 

* jC’S  ne  s*  rapprochaient  point.  DUMAS  ( bonis  ),  Ijls  naturel  de 
I.  abbé  Dumas  crut  que  cc  serait  onc  Jean-Louis  de  Montealm , seigneur  de 
chose  utile  que  de  mettre  sous  les  yeux  Saint-Veran  et  de  Gandiac , et  d’une 
du  publie  tout  ce  qui  s’était  passé  de-  veuve  de  condition  du  liouerguc , na- 
pnis  que  ces  questions  avaient  com-  quil  à Nîmes,  en  167Ü*  cl  mourut 
lutiaé  à partager  les  esprits,  et  d’en  près  de  Paris , le  ir)  janvier  1 744-  U 
onuer  une  uistoircfidèle et  impartiale  était  licencié  en  droit , mais  il  néglige* 
état  ,m'itre  les  gens  du  monde  eu  l’élude  de  la  jurisprudence  pour  celle 
. • * per  eux-mêmes  ce  qu’ils  de  la  philosophie  et  des  sciences  exao- 

en'd1*1'1  t n *'Cn,Cr'  I1  exécuta  ce  plan , tes.  1 1 fut  encouragé  par  le  Père  Malle- 
x jc  public  un  ouvrage  sous  branche , avec  qui , très  jeune  encore , 

fions  ',/■  jSlatrr;  dcs  cinq  proposi-  il  eut  des  liaisons  intimes.  La  théorie 
Uii  '' nseitittf t Liège,  Momal,  de  la  nmsiqne  cl  l’invention  du  htv- 
L’autcu  r UZ°T*.  1 a dc  P'1  S’  re'ul  lypographique  exercèrent  princi- 

nymes  en  icUonn“ire  des  A no-  paiement  ses  talents.  On  lui  doit  : I. 
’ COl'senant  k même  lieu  L’Art  de  composer  toutes  sortes  de 
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musique , sans  être  oblige  de  ean- 
nailre  le  ton  ni  le  mode , i q i i , 

11.  Les  Mémoires  d’Ecosse  sons  la 
reine  Marie  Stuart , traduits  de  l 'an- 
glais de  Crawfurd , 1 q 16,  ouvrage 
inédit  dont  l'auteur  avait  donne  lo  ina- 
nmmt  an  marquis  d’Aubaïs;  111.  La 
Bibliothèque  des  Enfants,  ou  les 
premiers  Eléments  des  Lettres  , 
iq55,  4 partie»  iu-4'>.  ; IV.  L’Art 
de  la  Musique , enseigné  et  pratiqué 
par  la  méthode  du  bureau  typogra- 
phique , établie  sur  une  seule  clef, 
sur  un  seul  ton  et  sur  un  seul  signe 
de  mesure , Paris,  sans  date  ( iq 55  ), 
iu-4".  ablong  d'environ  4S0  pagw, 
tout  gravé;  V.  L’Art  de  la  Musique 
enseigné  sans  transposition,  1 q58(  1). 
La  Bibliothèque  des  cufuuts  fut  com- 
H 10sec  pour  faciliter  à cens  de  la  Ca- 
mille royale  l'usage  du  bureau  typo- 
graphique. Ce  bureau  est  une  ingé- 
nieuse imitation  des  procédés  de  l'im- 
primerie pour  la  composition  , appli- 
quée à l'art  de  familial iscr  les  entants 
de  l'âge  le  plus  tendre  avoc  les  signes 
du  langage  et  de  l'écriture,  do  les 
accoutumer  à en  former  des  mots,  à 
«11  décomposer  l'assemblage  , et  de 
leur  apprendre , avant  même  qu’ils 
puissent  manier  une  plume , ot  en  sc 
jouant , l'urtbograpUc  et  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire.  Celte  utile 
découverte  ne  mérite  pourtant  pas, 
comme  l’a  prétendu  un  savant  acadé- 
micien,'(Pctre  mise  en  parallèle,  par 
sou  importance , avec  celle  de  U bous- 
sole , de  l'imprimerie  et  dulliermn- 
inèlic;  mais  011  ne  peut  nier  qu’elle 
11c  présente  de  grands  avantages. 
Dumas  lit  lui-mêinc  l’essai  de  sa  mé- 
thode sur  le  jeune  Candiac  ( F.  Caiv- 
duc  }.  I«i  douleur  que  ressentit  Du- 
mas de  la  mort  prématurée  de  eel  en- 


fO  onvrapr  , ainsi  que  U prédite* t.  ■ 4(é 
«Ittiluu»  à on  autre  Ut  *4»  ^ liitou»a-Jo»«jik  j , 
natif  de  l'Artoia. 
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fanl , fit  craindre  pour  sa  raison  et 
>our  scs  jours.  Lrs  secours  de  Hoindin 
e sauvèrent  : il  les  lui  prodigua  avec 
tout  l'empressement  de  l'amitié  la  plus 
tendre  et  la  plus  généreuse.  IjC  carac- 
tère estimable  de  Dumas  , non  moins 
que  son  nicritr  littéraire , lui  avait  lait 
beaucoup  d’autres  amis,  quoiqu’il  vé- 
cût fort  retiré.  Il  passa  les  derr.icres 
années  de  sa  vie  auprès  de  M“.  de 
Vanjour , chez  laquelle  il  mourut  , 
hiss  ait  40  mille  francs  au  marquis  de 
Moutcalin,  son  élève,  tué  depuis  au 
siège  de  Québec.  Hoindin  grava  sur 
sa  tombe  : 

Heu  , lng«M  , pneri  . purtUlur  . 

Ci  qui  but  vos  (il.çtâvit  mclhoHu»  , 

De  b il  ai  auclori  fuoditr  lltijtnit 

. V • s — l- 

DUMAS,  voyez  Aigi  ebf.hbe. 

DUMAS  ( K.  - F.  ),  né  en  Fran- 
cbo-Comté  , d'une  famille  originaire 
de  Lorraiuc , était  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution  : il  en 
embrassa  les  principes  avec  cette  exal- 
tation effrénée  qu’il  n’osl  guère  possi- 
ble de  croire  naturelle  dans  un  hom- 
me qui,  ayant  reçu  une  certaine  ins- 
truction , doit  avoir  quelque  cotinais- 
ssnée  de  la  manière  dont  les  peuples 
peuvent  être  gouvetnés.  Lors  de  h 
formation  des  administrations  dépar- 
tementales, Dumas  fut  nommé  à celle 
du  Jura.  Après  le  10  août,  il  fut 
appelé  à Pari»,  et  mérita,  par  ses  fu- 
reurs à la  tribune  des  jacobins , oit  011 
le  vit  continuellement  prendre  l’ini- 
tiative des  mesures  les  plus  atroces  et 
les  plus  l' êtes , d’être  nommé  vice- 
présideul  et  bientôt  president  en  litre 
d’une  des  sections  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, lorsque, pour  multiplier  les 
exécrations , il  fut  nécessaire  de  mul- 
tiplier les  autorités  qui  devaient  les 
opérer.  De  tous  les  hommes  qui  sié- 
gèrent dans  cet  épouvantable  tribu- 
nal , Dumas  passe  pour  avoir  été  un 
des  plus  cruels;  dans  les  courts  débats 
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auxquels  les  pinces  révoiuliohnaifCI 
donnaient  lieu,  il  juiguait  la  derisiou 
ii  la  barbarie,  cl  s'amusait  a insulter 
les  augustes  et  malheureuses  victimes 
qu'il  ( lisait  inimo  er.  l>c  ce  nombre 
fut  M™  . la  maréchale  de  Muai  les  , 
Agée  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et 
••iitiércineiil  sourde  : il  avait  beau  l’in- 
terroger, la  maréchale  avançait  la  tête 
a tonies  les  questions,  et  répondait  : 
Qu  est-ce  que  vous  dites  ? « Tu  ne 
v vois  dune  |>as  qu’elle  est  sourde , lui 
n dit  un  de  scs  voisins?  — Eh  bien  , 
« répondit  Dumas  , elle  a conspire 
» sourdement.  » Après  les  condam- 
nations, Dumas  n'oubliait  pas  de  se 
rendieà  la  société  des  Jaeobius,  et 
d'y  faire  un  pompeux  étalage  desjopé- 
rations  du  minutai  , en  y nommant 
les  principaux  personnages  qu’il  avait 
frappes  , ainsi  que  ceux  qn  il  se  pro- 
posait d’immoler  encore  ; il  recevait 
leurs  instructions,  leuis  dénoncia- 
tions forcenées,  et  allait  i éprendre  le 
cours  de  scs  assassinats  ( V oy.  Fou- 
VUi  i.r-T a l n v i U.kj  . Dumas  fut  un  des 
sicaircs  les  plus  fidèles  de  Itobes- 
pirrrc,el  un  de  ceux  qui  le  défendi- 
rent avec  le  plus  de  courage,  la  veille 
et  le  jour  de  sa  proscription  : il  fut 
luis  hors  la  loi  avec  lui,  et  exécuté  le 
■ o thermidor  ou  28  piillcl  t^yi, 
âge  de  trente-sept  ans.  B — u. 

DUMAS  v Jean-Fiumçois),  était 
frère  aîuc  du  précédent.  Sou  père , 
sous-lieutenant  dans  la  maréchaussée , 
ayant  été  nommé  à la  résidi  ncc  do 
Lous-lt-Saunier , Dumas  , alors  fort 
jeune,  vint  s’y  établir  avec  sa  famille. 
Après  avoir  ici  rniuc  scs  études , il  prit 
ses  degrés  en  droit  et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  avec  distinction.  Du- 
mas fut  du  nombre  de  ceux  qui  virent 
dans  la  révolution  un  moyen  de  ré- 
former les  abus , mais  qui  u’cu  ap- 
prouvèrent jamais  les  excès.  Etant  ad- 
ministrateur du  dc'pai  icincul  du  Jura , 
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dans  les  premiers  muis  de  1 -gj , il 
s’opposa  avec  courage  à l'execution 
des  mesures  proposées  |iar  les  com- 
niissaues  de  la  conveulion,  et  parvint 
meme  a les  intimider.  Un  décret  l'ayant 
déclaré  rebelle,  ainsi  que  ses  Collè- 
gues , il  se  vit  obligé  de  fuir  pour 
échapper  à une  mort  ccitaine.  Lorsque 
les  circonstaDecs  lui  permirent  de  ren- 
trer «n  France,  il  ne  voulut  point  re- 
paraître à Lons-le-Saunier , a raison 
de  la  trop  juste  haute  que  l'un  y con- 
servait pour  son  frère,  et  sc  retira  à 
Trévoux  , où  il  mourut  d'une  apo- 
plexie occasionnée  par  le  chagrin  , en 
l’pj'i,  à l'ige  de  Ircute-huiuaus.  Ou 
a de  lui:  1.  Discours  sur  cette  ques- 
tion : Quels  sont  les  moyens  de  per- 
fectionner l’éducation  des  jeunes  de- 
moiselles, couronné  par  l’academie 
de  C.li.ilous-sur-Maruc  ; beulrhâtrl , 
1785,  iu-8°.;  11.  L’Esprit  du  citoyen, 
Neufchàtel,  178a,  iii-8°-  Cet  ouvrage 
renferme  des  vur  s nouvelles  pour  l’ex- 
tinvlion  de  la  mendicité;  mais  le  tou 
en  est  déclamatoire  cl  le  style  peu 
correct.  III.  Adresse  aux  élats-ge- 
néraux  et  particuliers  sur  l'origine 
de  l’impôt , Paris  , 1 789 , 111-8".  IV, 
des.  brochures  relatives  aux  circons- 
tances. W— s. 

DUMAS  ( Chari.es  Louis  ),  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, professeur  de  médecine,  recteur 
de  l’acadéiuie,  conseiller  de  l'univer- 
sité, membre  de  la  légion-d'lionneur, 
correspondant  de  l'institut  national  de 
France,  ctcjy  naquit  à Lyon  en  1 7G5. 
Son  père,  qui  était  chirurgien. et  con- 
temporain du  célèbre  Pouleau,  le  des- 
tina a l’art  de  guérir.  Il  Ht  scs  pre- 
mières éludes  à l’Oi  aloirc , étudia  la 
philosophie  et  les  mathématiques  au 
séminaire  de  Sl.-Irénée , et  jeune  en- 
core, il  fut  envoyé  à Montpellier.  Les 
progrc*  qu’il  lit  sous  les  hommes  qui 
soutenaient  alors  la  gloire  de  la  faculté 
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«le  médecine  de  celte  ville , furent  si 
rapides  qu'a  l’âge  de  dix-ueuf  «ns  il 
reçut  le  titre  de  docteur;  à vingt-un 
ans  il  fut  couronne  par  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris  ; à vingt- trois 
ans  il  concourut  pour  une  chaire  de 
professeur  de  la  facultéde  Montpellier. 
Savant  et  laborieux  , Dumas  obtenait 
chaque  année  un  titre  honorable,  ou 
enrichissait  la  science  d’une  nouvelle 
production.  Il  cultivait  la  médecine  à 
une  époque  où  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
devaient  opérer  d’heureux  change- 
ments dans  plusieurs  branches  de 
l'art  de  guérir.  Aussi  leur  application 
il  la  physiologie  et  l’emploi  de  l’analyse 
à la  connaissance  des  maladies  chro- 
niques, ont  clé  les  principales  sources 
«lésa  gloire.  Le  premier  ouvrage  qui  ait 
fait  couuaitrc  sou  mérite , est  son  Mé- 
moire couronné  par  la  société  rovale 
de  médecine  de  Paris , sur  ce  sujet  : 
Déterminer  dans  quelles  espèces  et 
dans  quel  temps  des  maladies  chro- 
niques , la  fièvre  peut  être  utile  ou 
dangereuse , et  avec  quelle  précau- 
tion on  doit  l'exciter  ou  la  modérer 
dans  leur  traitement  ? Dumas , dont 
le  mémoire  est  remarquable  par  une 
érudition  choisie,  partagea  le  prix  avec 
HL  Pujol.  :J£ii  i 7H9 , Dumas  se  pré- 
senta pour  disputer,,  à Montpellier,  la 
tiiaire  que  la  mort  de  Sabatier  venait 
de  Lasser  vacante.  Au  nombre  des 
concurrents  était  Jfouquc!  , âgé  de 
soixante-cinq  ans,  et  vieux  athlète, 
aiusi  qu’il  se  plaisait  à le  dire  : il  en- 
trait pour  la  5' . lois  dans  la  lice  du 
roncuurs.  Les  préleçons  venaient  de 
commencer,  lorsque  le  roi  disposa  en 
sa  laveur,  d’une  chaire  que  réclamait 
son  âge,  sort  expérience  et  sa  célé- 
brité. Il  restait  au  concours  la  chaire 
de  Grimaud , professeur  que  rcgrelait 
aussi  l’école  de  Montpellier;  Dumas 
la  disputa  glorieusement  à de  nom- 
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hretix  concurrents , et  obtint  l’accessit. 
Grimaud , mort  à 37  ans , avait  laissé 
eu  manuscrit  son  Cours  complet  de 
fièvres ; Dumas,  son  élève  et  sun  ami, 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage.  Il  y ajouta 
un  discours  préliminaire,  daus  lequel 
il  a donné  une  division  générale  des 
causes  des  maladies.  Dumas  et  Petit - 
Darsson  publièrent , en  1 791 , une 
traduction  de  l'Essai  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  la  phtisie  pulmo- 
naire, par  Thomas  Rcid,  Lyon , in-8“. 
Peu  d’ouvrages  avaient  paru  à celte 
époque  sur  cette  maladie.  Dumas  y a 
joint  un  discours  préliminaire,  dans  le- 
quel il  dévelop|>e  les  causes  physiques 
et  morales  qui  ont  affaibli  ou  vicié  nos 
tempéraments  , et  rendu  les  mala- 
dies chroniques  si  communes  de  nos 
jours.  Il  a encore  ajouté  à celte  traduc- 
tion, des  notes  intéressantes.  Conduit 
à Paris  par  le  désir  de  connaître  des 
hommes  qui  imprimaient  une  nouvelle 
marche  aux  scienres,  et  distingué  par 
Vicq-d’Azyr,  il  s’attacha  à suivre  ses 
travaux.  Il  reviut  dans  sa  ville  natale, 
précédé  de  la  réputation  que  lui  avaient 
acquise  ses  piemicrs  succès.  Employé 
comme  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu, 
dont  sou  ami,  M.  A.  Petit,  était  chirur- 
gieu  en  chef,  il  y recueillit  les  faits 
qui  servent  de  base  à sa  Dissertation 
sur  la  nature  et  le  traitement  des 
fièvres  rémittentes  qui  compliquent 
les  grandes  plaies  ( Mém.  de  la  Soc. 
raéd.  d’émulation  ,4*.  année  ).  Bientôt , 
enveloppé  dans  les  malheureux  évé- 
nements qui  suivirent  le  siège  de  Lyon, 
il  fut  jeté  daus  les  prisons  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes. 
Les  soins  d’un  ami  le  firent  évader , 
et  il  hit  obligé  de  fuir  pendant  quelque 
temps  ; il  eut  peine  à obtenir  une  plaça 
dans  l’hôpital  de  la  marine  de  Toulon. 
Homme , en  1 794 . médecin  d'une  di- 
vision de  l’armée  des  Alpes , il  fil  sur 
les  maladies  qui  y régnaient , des  ob- 
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strvations  qu’il  publia  plus  tard.  Une 
maladie  grave  le  ramena  à Montpel- 
lier. Celte  ville  , qui  avait  été  témoin 
de  scs  premiers  succès , devait  être  le 
théâtre  de  sa  gloire.  En  1 795 , époque 
de  l’organisaliou  des  écoles  de  sauté , 
Dumas  obtint  la  chaire  d’anatomie  et 
de  physiologie.  Ce  fut  pour  se  rappeler 
les  détails  anatomiques , qu’il  avait 
perdus  de  vue  depuis  plusieurs  années, 
et  pour  eu  faciliter  l’étude  aux  élèves, 
qu'il  composa  son  Sy  stème  melh odi- 
t/ue  de  nomenclature  et  de  classifi- 
cation  des  muscles  du  corps  humain, 
Montpellier,  1797,  in*4°.  Persuade, 
ainsi  que  Coudiilac,  qu’on  peut  perfec- 
tionner la  science  eu  en  perfectionnant 
le  langage,  il  voulut  douner  aux  muscles 
des  noms  nouveaux  tirés  de  leurs  atta- 
ches. l,e  professe -tirChaussicr  avait  déjà 
publié  un  semblable  travail,  que  Du- 
mas loue  en  ajoutant  que  In  sien  en  dif- 
fère peu.  Un  tel  changement  de  noms , 
doit,  pour  être  admis,  présenter  de 
grandsavantages.  I àculaud , convaincu 
des  vices  de  l'ancienne  nomenclature , 
la  snivit  rependant,  o pour  éviter  , 
v disait  - il , U confusion  qui  naîtrait 
» d’un  langage  nouveau.  » C’est  un 
changement  semblable  dans  une  autre 
science , qui  avait  fait  dire  ù Riifloii , 
qne  la  nomenclature  de  la  botanique 
était  devenue  plus  difficile  que  la 
science  même.  Dumas  fut  ensuite 
nommé  successivement , professeur 
de  bibliographie , chargé  de  la  surveil- 
lance de  la  bibliothèqne , professeur 
de  médecine  clinique  pour  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques , méde- 
cin de  l’hépital  établi  pour  ces  mala- 
dies, professeur  de  clinique  interne 
en  remplacement  de  Fouquel , pen- 
dant 1rs  quatre  dernières  années  de 
sa  vie;  directeur  de  lecolc,  après  la 
mort  du  professeur  René , président 
du  jurv  de  médecine,  membre  cor- 
respondant de  l’institut,  doyen  de  la 
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faculté  de  mAlerine , recteur  de  l’aca- 
démie de  Montpellier,  conseiller  de  fu- 
niversité  et  membre  d’un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes,  il  prononça 
des  discours , des  éloges,  des  mémoires 
et  lit  insérer  des  observations  dans 
déférents  recueils  périodiques.  Os 
ouvrages  ne  sont  point  également  esti- 
mes. Il  en  est  où  l’on  cherche  vaine- 
ment le  mérite  et  I*  doctrine  de  Du- 
mas , lef  est  son  Mémoire  sur  l'ac- 
tion altérante  des  cantharides  ( Re- 
cueil des  odes  de  la  société  de  sauté 
de  Lyon  . 1".  volume.  ) ; mais  on  dis- 
tingue l’Eloge  de  Fouquet , Montpel- 
lier , 1807  , in-  i".;  l’Eloge  du  pro- 
fesseur Dvrthcs  , ibid. , 1 808 , in-4".; 
son  Aperçu  physiologique  sur  la 
transformation  des  organes  (Journal 
de  physique  , i8o5— 1808.  ) ; une 
Observation  intéressante  d'épilepsie 
rendue  intermittente , ensuite  guérie 
par  le  quinquina  (Journal  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  par  Sedillot.  ); 
et  son  Discours  sur  les  progrès  fu- 
turs rie  la  srience  de  l’homme , Mont- 
pellier, 1804 , in-4*.  Dans  ce  discours, 
il  cherche  à découvrir  dans  l’histoire 
delà  médecine,  quels  ont étélcs- cuises 
de  ses  progrès  et  les  obstacle*  qui  ont 
ralenti  sa  marebe.  Il  pense  qtie  cette 
science  devra  beaucoup  encore  è P ana- 
lyse et  à l’esprit  d'observation.  Deux 
ouvrages  plus  importants  qne  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  os»l  lixé 
la  réputation  de  Dumas,  Ces  ouvrages 
sont  : se*  Principes  de  physiologie , 
Montpellier,  1800 — 1806,  4 
in-8“.;  et  sa  Doctrine  des  maladies 
chroniques , Paris  , t8ti,  in-8*.  De 
nombreux  changements  devaient  être 
introduits  en  physiologie , par  les  pro- 
grès qn’avaient  faits  les  seirnees  phy- 
siques et- naturelles , depuis  un  -demi- 
siècle  , par  une  appréciation  plus  juste 
des  forces  de  la  vie  et  par  une  méthode 
de  philosopher  que  Kt^fliez  avait  in- 
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troduitc  en  médecine , méthode  qui  ne 
permettait  d'admettre  que  ce  qui  était 
rigourciist meut  prouve,  (les  heureux 
changements  indiqué»  dans  les  leçons 
et  dans  les  mémoires  do  Grimant! . se 
retrouvent  dans  les  Principe»  de  phy- 
siologie de  Dumas.  Il  a abandonne  les 
expressions  vicieuses  de  fonctions  vi- 
tales, (onctions  animales  et  fonctions 
naturelles  jl’prdre quelles  avaient  lait 
établir , a fait  place  à dite  classifica- 
tion plus  méthodique.  Une  étude  ap- 
profondie du  principe  vital,  de  cet 
ensemble  de  forces  'que  nos  organes 
tiennent  de  la  vie,  a fait  rejeter  les 
hypothèses  nées  d'uno  fausse  applica- 
tion de  la  mécanique',  . de  la  physique, 
de  l’ancienne  chimie  , réprimer  les 
trop  grandes  prétentions  de  la  chimie 
pneumatique.  Il  est  vrai  de  dite  que, 
avant  Dumas,  ces  forces  avaient  été 
bien  appréciées  séparément  ; les  puis- 
sances qu’il  désigne  par  les  noms  de 
force  sensitive,  de  force  contractile 
ou  motrice,  de  force  assimilatrice  et 
de  force  de  résistance  vitale,  no 
sont  que  l' irritabilité  et  la  sensibilité 
de  Haller , et  les  forces  toniques  aux- 
qncls  Malil  rattachait  les  mouvements 
insensibles  de  nos  organes.  Cette  con- 
naissance plus  exacte  de  la  vitalité  des 
solides , qui  n'empêche  point  d’admel- 
Ire  la  vitalité  des  fluides  (i),  a fait 
proscrire  le»  explications  d’une  méde- 
cine toute  humorale.  Dumas  ne  croit 
point  k l’existence  de  celte  fibre  élé- 
mentaire que  Haller  séduit  par  les 
effets  illusoires  de  la  macération,  avait 
admise  dans  tous  nos  organes.  De 
nombreuses  expériences  ont  démon- 
tré que  plusieurs  éléments  organiques 
tels  que  la  gélatine,  l'albumine,  la 

( L«  \ «lAlrté  «•  JU.riri  * bien  •Umuotrdc 

ïrj'ui».  par  la  b«lle  «-«périent*  du  Hactrur  Cîr- 
•iMs  rapporul*  par  M.  Cuvier,  dan»  U co»pu* 
rtntlo  de  linJlitut;  il  a fait  contracter  la  fibrine 

•on»  l'tnHncnre  du  ^alvaniauie  , immédialameni 
apres  la  mort  de  l'antiBâl.  Ce  lait  doit  Uu#  rejeter 
I»  vold'ijnje  ctclanf. 
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fibrine,  etc.,  forment  la  base  de  difli  - 
rents  systèmes  d’organes.  En  décri- 
vant les  fonctions  , Dumas  n'a  pas 
toujours  résisté  au  désir  de  créer  des 
hypothèses  ; si  l’explication  qu’il  a 
donnée  des  sentiments  de  la  faim  et 
de  la  soif,  n’a  pas  ce  degré  de  certi- 
tude qu'il  y attachait , du  moins  il  l’a 
établie  sur  des  observations  et  des  ex- 
périences qui  lui  donnent  un  grand 
intérêt.  L’application  de»  sciences  à la 
médecine,  lui  a fourni  un  grand  nom- 
bre de  vues  nouvelles  ; la  chimie  pneu- 
matique a dévoilé  les  alterations  que 
l’air  subit  pendant  la  respiration  , et 
les  asphyxies  ont  été  mieux  détermi- 
nées. Cette  sciences  fait  connaître  les 
principes  qui  composent  le  sang  ; elle 
a prouvé  que  ce  fluide  ne  contient 
point  les  humeurs  des  sécrétions  tou- 
tes formées,  cqnime  le  pensaient  Des- 
cnrtcs  , Leibnitz,  Winslow  et  beau- 
roup  d'autres  ; Dumas  les  considère 
comme  le  produit  des  actes  sécrétoires, 
de  même  que  le  chyle  est  le  produit 
des  actes  digestifs.  L’action  de  l’élec- 
tricité sur  les  nerfs,  et  les  organes  mus- 
culaires dans  le  galvanisme , est  tm 
exemple  des  phénomèues  qui  lient  la 
physiologie  à la  physique.  L’anatomie 
comparée  a aussi  lourni  des  rappro- 
chements que  Dumas  a saisis,  pour  je- 
ler  quelque  jour  sur  les  fonctions.  Nous 
signalerons  ici  une  erreur  qn'il  a com- 
mise dans  l’explication  du  mécanisme 
de  la  vision.  Dumas  a pris  l’axe  optique 
pour  la  p<  rpcndieulairc  de  laquelle  s’é- 
loignent les  rayons  de  lumière,  en  tra- 
versant l’Iinineur  vitrée;  il  les  fait  un 
peu  diverger,  tandis  que  leur  conver- 
gence est  augmentée.  L’ouvrage  de 
Dumas  renferme  les  changements  opé- 
rés en  physiologie  depuis  Haller.  Il 
est  remarquable  , moins  par  les  tra- 
vaux particuliers  à l’auteur,  qnr  par 
une  juste  application  de  la  doctrine 
du  principe  vital  et  des  decouvertes 
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empruntées  dis  sciences  naturelles. 
La  doctrine  des  maladies  chroniques 
est  l’ouvrage  de  Dumas  qui  lui  assure 
le  plus  de  célébrité.  Il  contient  un 
travail  qui  lui  est  propre  ; la  théorie 
de  la  fondation  de  ces  maladii  s.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  : 
la  première  renferme  l’exposition  des 
phénomènes  essentiels  des  maladies 
chroniques  et  les  différences  qui  exis- 
tent enlr'cllcs  et  les  maladies  aigues  ; 
la  seconde  comprrud  la  théorie  de 
leur  formation  : c'est  dans  cette  par- 
tie , qu'à  l’aide  d’uuc  heureuse  ana- 
lyse, il  parvient  à connaître  les  affec- 
tions simples  qui  sont  les  éléments  des 
maladies  ; il  les  rap[>ortc  aux  altéra- 
tions des  forces  et  de  l’action  vitales , 
aux  altérations  des  solides  et  des  flui- 
des , et  aux  altérations  spécifiques  rhu- 
matismale , arthritique , etc.  Dumas 
établit  des  subdivisions  et  donne  un 
libleau  de  tous  les  éléments  des  ma- 
lidics.  La  connaissance  de  ces  prin- 
cipes élémentaires,  qu’il  distingue  des 
svmptômes  , le  couduit  à établir  une 
différence  entre  les  maladies  simples , 
formées  par  un  seul  élément,  les  ma- 
ladies composées  de  plusieurs , et  les 
maladies  compliquées.  Cette  théorie 
rontribuera  peut  -être  à perfectionner 
la  nosologie.  Dans  la  troisième  partir, 
il  expose  les  modifications  qu’impri- 
ment aux  maladies,  l’âge,  le  sexe  , 
les  passions  , les  elimats,  etc.  La  qua- 
trième partie  offre  une  application 
utile  de  la  distinction  des  affections 
élémentaires  au  traitement  des  mala- 
dies. Ces  principes  élémentaires  four- 
nissent les  indications  du  traitement 
analytique  de  Barthez.  Cette  doctrine 
des  maladies  chroniques  trouve  sa 
source  dans  les  ouvrages  de  tous  les 
grands  médecins,  a (Quoique  la  coit- 
» naissance  des  maladies  chroniques  , 
» dit  Dumas  ne  soit  établie  nulle  part 
• sur  la  différeucc  et  le  rapport  de 
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» leurs  éléments , cependant  les  écrits 
» ou  la  pratique  de  Sydenham , de 
» Baillou , de  Kernel , de  Stahl , d'Hoff- 
» inann , de  Rivière  , de  Dehaen  , de 
» Stoll , et  ue  tous  les  autres  bons  me- 

• détins , attestent  qu’ils  ont  connu 
» l'analyse  théiapeutiquc,  sans  l'avoir 

• réduite  en  corps  de  doctrine,  et  que 

• pour  former  les  indications  Imni- 
» neuses  dans  le  traitement  des  niala- 
» dics , ils  lA  ont  réellement  décom- 
» posées  en  plusieurs  affections  cio- 
» ment. lires  d’où  ces  indications  res- 

• sortent.  » Barthez  a souvent  em- 
ployé celle  analyse.  C’est  en  décom- 
posant les  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, non  dans  leurs  symptômes 
extérieurs , mais  dans  leurs  cléments 
morbifiques,  qu’il  a été  conduit  à l’ad- 
ministration de  l’opium  à forte  dose , 
durant  l'accès  pernicieux  , pour  en 
faire  cesser  le  (Langer.  La  gloire  de 
convertir  cette  division  des  cléments 
des  maladies,  eu  corps  de  doctriuc, 
était  réservée  à Dumas.  On  doit  re- 
gretter qu’il  n’ait  pu  ajouter  à son 
meilleur  et  dernier  ouvrage  , un  vo- 
lume dans  lequel  il  se  proposait  de 
développer  davantage  celte  doctrine , 
et  d’en  faire  l'application  à un  grand 
nombre  d’observatious.  Il  travaillait 
cucore  à un  éloge  de  Grimaud  et  à 
celui  deM.  A. Petit,  qu’il  devait  réuuir 
à ses  discours  et  à ses  autres  éloges , 
sous  le  litre  de  Tribut  academique  , 
lorsqu’une  maladie  aggravée  par  une 
trop  vive  sensibilité  le  conduisit  rapi- 
dement au  tombeau.  Il  mourut  le  S 
avril  i8i5,  âge  de  quarante-sept  ans. 
Les  ibscours  de  Doinas  sont  écrits 
avec  élégance;  quelquefois  trop  de 
prétention  le  porte  a se  servir  d’ex- 
pressions affectées.  Ou  ne  trouve  jioiiil, 
dans  la  première  édition  de  ses  Prin- 
cipes de  phvsiologie,  cette  simplicité 
de  style  qui  consiste  à rendre  ses  peu- 
séus  avec  aisance,  avec  cette  concision,. 
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celte clartéqu'on  aime  à retronverdans 
les  ouvrages  de  sciences.  On  voit  qu’il 
a fait  quelques  efforts  pour  éviter  ce 
reproche  dans  son  dernier  ouvrage. 
Dumas  était  obligeant  et  bon  ami  ; 
doué  d'une  grande  sensibilité,  il  était 
vivement  affecté  des  causes  qui  frois- 
saient légèrement  son  amour  propre. 
L’amour  de  la  gloire  le  rendit  labo- 
rieux rt  lui  fit  publier  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  A ceux  que  nous  avons 
cités  , on  doit  ajouter  les  suivans  : I. 
Essai  sur  la  vie , thèse,  Montpellier, 
1785,  in-j”.;  11.  Observation  sur 
une  imperforation  de  l'anus  Recueil 
de  la  société  de  médecine  de  Paris , 
N“.  Xl  II.);  III.  Observation  sur  une 
fièvre  gastrique , et  Obsen’alion  sur 
une  plaie  de  tête , etc.  ( Actes  de  la 
société  de  santé  de  Lvon.);  W.Ap - 
perçu  sur  les  maladies  qui  ont  régné 
à ? armée  ( Rec.  périodique,  1 79g.  ); 
V.  quelques  discours  académiques  et 
pièces  de  circonstance.  — Un  éloge 
de  Dumas  par  son  ami  le  professeur 
Prunelle,  est  annoncé  comme  devant 
bientôt  paraître.  T — T. 

DUMaY  ( Paul  ),  né  à Toulouse 
en  1 585, d’une  famille  originaire  de 
Bourgogne,  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Dijon  en  1611.  Il  cul- 
tiva la  poésie  latine  avec  quelque 
succès  , chercha  à lier  amitié  avec 
les  savants  , et  fut  estimé  de  plu- 
sieurs, parmi  lesquels  on  cite  Scali- 
ger , Grotius , Sarrau  et  Gassendi.  Ce 
magistrat  mourut  à Dijon  en  i(i/|3, 
le  39  décembre.  Il  n’a  laissé  aucun 
ouvrage  important.  On  a de  lui  : 1. 
Epicedion  in  funits  D.  Brularti , 
Dijon,  1611,  in-8". ; II.  Discours 
sur  le  trépas  de  M.  de  Termes, 
Dijon,  tGai,  in-8".;  III.  les  Lau- 
riers de  Lottis-le- Juste,  Paris , 1 (ri î , 
in-8’.;  IV.  Innocenta  lll.  Pont. 
Max.  epislola; , cum  lucubrationi- 
bus , Paris,.  1 6a 5 , itt  - 8".  Gc  re- 
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eucil  ne  contient  que  cinquante-trois 
le'tres  ( Voyez  Baluze  ou  lnrro- 
ceptt  lll  );  V.  Bibliotheca  Jaoni- 
niana,  manuscrit.  ( i’est  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Nicolas  Jan- 
nin,  abbé  de  St. -Bénigne  de  Di, on. 
Les  exemplaires  en  tint  été  si  multi- 
pliés , à nne  époque  où  les  ouvrages 
de  ce  genre  l’étaient  très  peu,  que  plu- 
sieurs savants  ont  cru  qu’il  avait  etc 
imprimé:  cVst  une  erreur.  VI.  Les 
Quatrains  de  Pibrac,  traduits  en 
autant  de  distiques  latins.  Le  P.  Ou- 
din avait  envoyé  liunannscrit  rn  Hol- 
lande pour  le  t'air^inprimer,  m iis  il 
se  perdit  dans  le  voyage.  — Dubaï 
(Pierre),  fils  du  précédent,  né  à Di- 
jon en  1617,  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  eu  1647,  hérita  du  goût 
de  son  père  pour  les  lettres  , et  fnt 
lié  avec  les  savants  les  | lus  distingués. 
Il  n’avait  que  seize  tans  lorsqu’il  pu- 
blia , en  l’hunueur  dit  ducd’Knghien , 
un  poème  qui  lui  mérita  les  éloges 
de  Gronovius.  Lamonnoye  n’estimait 
point  les  vers  français  de  Duraav  ; 
mais  il  a (ait,  dit-il,  eu  latin,  a des 
» vers  Ivriqucs , des  élégiaques  et  des 
» héroïques , dignes  des  anciens.  <• 
Le  recueil  en  existait  manuscrit  entre 
les  mains  de  son  petil-lils  (en  . 

Pierre  Dumay  mourut  à Dijon  en 
1 7 1 1 , le  ïfi  janvier  , à quatrc-viugt  • 
cinq  ans.  Il  était  membre  de  l’acadé- 
mie des  Ricovrati  de  Padouo.  On 
trouve  de  lui  des  vers  français  et  la- 
tins dans  différents  recueils.  Les  seuls 
ouvrages  qu’il  ait  fait  imprimer  sont  : 
I.  Enguiruieidos  liber  primas,  Di- 
jon, iti45,  <n-4  • G*1  pocrae,  qui  an- 
nonce un  talent  distingué,  n’a  point 
été  terminé;  II.  Tirgile  virai  en 
Bourguignon , Dijon , 1 7 18 , iu-10  ; 
171g,  mente  format.  La  première 
édition  11e  contient  que  le  premier 
livre  de  l’Kncïde,  traduit  en  patois 
dijonnai;.  Celle  de  1719  contient  do 
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]i!ii5  le  second  livre,  iraduil  en  par- 
la- par  l'abbé  Petit.  Cette  traduction 
est  devenue  très  rare.  W— s. 

DUM.\Y  ( Louis  ),  publiciste  du 
dix-septième  siècle,  ne  ru  France,  on 
d'une  famille  française ctablieà  l’c'trau- 
g< r , vovagea  dans  sa  jeunesse,  et 
p issa  meme  en  Amérique.  A son  re- 
tour il  sc  fixa  eu  Allemagne,  cl  fut 
successivement  secrétaire  de  l’élec- 
U-ur  de  Mayence,  et  conseiller  du 
duc  de  Wurtemberg.  Il  prenait  les 
titres  de  seigneur  des  Sallelcs  et  de 
chevalier  de  St.  - IVUchcl.  On  peut  ju- 
ger, |»r  la  maniffc  dont  il  parle  de 
la  cour  de  Home  et  des  ordres  reli- 
gieux , que  s'il  u’avait  pas  embrasse 
ouvertement  le  parti  des  reformés,  il 
partageait  du  moins  fleurs  opinions 
sur  les  points  essentiels.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  il  professa  la  langue  fran- 
çaise au  colléga  de  Tubinguc,  et  mou- 
lut en  celte  ville  le  3'i  septembre 
1O81.  On  a de  lui  : I.  Etat  de  l'Em- 
pire, ou  Abrégé  du  droit  public 
<f  Allemagne , Paris,  t65y,  in- tu 
( l’édition  de  iG(»5,  publiée  dans  la 
même  ville , est  augmentée  ) ; traduit 
en  anglais,  Londres,  1678,  in-8'. 
Ce  livre  est  assez  bon,  Ait  Prosper 
Marchand , pour  le  temps  où  il  a été 
fait,  mais  on  est  fâché  d’y  trouver  des 
puérilités;  IL  Discours  historiques 
et  politiques  sur  la  guerre  de  Hon- 
grie, Moutbriüard,  i<iG5 , in-t  t, 
réimprimés  sous  ce  litre  : Mémoires 
de  lu  guerre  de  Transylvanie  et 
de  Hongrie  entre  I.êopold  I et  Mn- 
homet  J /r,  Amsterdam , 1Ü80,  a vol. 
in-i'i;  HL  l’ A votai  condamné,  ou 
Réfutation  du  traité  que  le  sieur 
Hubert  a fait  des  prétentions  du 
fui  de  Franco  sur  l’Empire , 1869, 
111- n.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  mé- 
thode, cl  il  y a d<-  la  solidité  dans  les 
raisonnements  ; IV.  la  Science  des 
princes  , ou  Considérations  sur  Us 
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coups  d! état , par  Naudé , avec  des 
Réflexions  historiques  , morales  , 
chrétiennes  et  politiques  , 1873,  in- 
8\;  175a,  3 vol.  in-ia.  C’est  Pou- 
vrage  qui  a fait  le  pins  d’honneur  à 
Dtimay,  et  il  a joui  long-temps  d’une 
tris  grande  estime.  Cependant  le  style 
n’en  est  point  agréable,  et  l’orthogra- 
phe bizarre  qu’il  a employée  en  rend 
la  lecture  difficile.  Lutin  , en  voulant 
relever  les  erreurs  de  Naudé,  il  en  a 
commis  d’autres  en  assez  grand  nom- 
bre. Marchand  en  indique  plusieurs 
dans  son  dictionnaire  ( art.  du  May, 
toni.  a,  pag.  5G);  V.  le  prudent 
F nj  ageur , ou  Description  politique 
de  tous  les  états  du  monde,  fir- 
nève,  1681  , 1 vol.  in-ta.  Yl.  Des 
Réflexions  ( Hvvertimenti  ) sur  U 
balance  politique  de  Boccalini,  insé- 
rées daus  l’édition  de  cet  ouvrage, 
Castellaua,  1678,  in-4”.,  VIL  Tabu- 
ler XL  F genealogicœ , aurtiores 
cmendatiores.  W — s. 

DLMÉE  ( Jeaxme  ),  parisienne, 
est  un  exemple  frappaut  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  raison  et  le  goût 
se  développent  chez  les  femmes.  Dès 
son  bas  âge,  elle  se  livra  à la  littéia- 
turc  et  aux  sciences  mathématiques , 
avec  nue  ardeur  que  le  mariage  seul 
put  interrompre.  Elle  n’était  point  en- 
core savante,  clic  ne  connaissait  de- 
là seicnccquc  ce  qu’il  jade  plus  aride 
et  de  pins  rebutant , et  néanmoins  les 
charmes  de  son  uouvel  étal  no  purent 
lui  faire  oublier  ceux  quelle  goûtait 
auparavant  à s’instruire.  A dix-s<pt 
ans  son  tuari  la  laissa  veuve , ayant  été 
tué  à la  tète  d’une  compagnie  qu’il 
cominand  ut  en  Allemagne.  Jeanne  Dn- 
mée  redevenue  libre,  .sentit  bientôt  sa 
passion  pour  l’ctudc  rcpfMtdre  ses 
droits  : clic  sc  livra  entièrement  à l’as- 
tronoinie,  et  composa  un  ouvrage  in- 
titulé : Entretiens  sur  l’opinion  de 
Copernic , touchant  la  mobilité  de 
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la  terre y Paris,  1G80.  On  n'a  jamais 
pu  trouver  ce  livre , cl  l'on  doute  s’il 
a etc  imprime.  Tous  les  dicliounairrs 
qui  en  parlent  semblent  le  faire  d’a- 
près un  article  du  Juunuil  des  Sa- 
rarUs  , année  1Ü80.  Or,,  celui-ci  ne 
donne  point  le  format  ni  le  nom  du 
libraire;  il  est  donc  probable  que  le 
journaliste  en  a rendu  compte  d'après 
le  manuscrit  et  l’espoir  d’une  pro- 
chaine publication,  et  que  quelques 
circonstances  en  auront  ensuite  ttn- 
lèclié  l’impression.  Mais , puisque 
'ouvrage  a été  connu  et  jugé  favora- 
blement dans  le  temps , nous  devons 
en  conserver  la  gloire  à l’auteur.  On 
rapporte  que  Jeanne  Duiucc  y traitait 
avec  netteté  les  trois  mouvements  de 
la  terre.  Elle  lirait  ses  preuves  de  l’»« 
nalogie  qui  existe  entre  notre  globe  et 
les  autres  planètes,  et  de  l'impossi- 
bilité de  concevoir  le  mouvement  de 
la  sphère  céleste  autour  de  uous.  i>i 
l’on  considère  qu’à  cette  époque  uue 
fausse  interprétation  de  quelques  pas- 
sages de  l’Ecriture  faisait  presque  re- 
garder comme  une  hérésie  une  venté 
que  les  lois  de  la  mécanique  rendent 
anjouriTbai  incontestable,  on  trouvera 
remarquable  qu’uue  femme,  se  dé- 
pouillant des  préjugés  de  l’iguorance , 
reconnaisse  et  tente  de  propager  cette 
vérité , quand  le  souvenir  des  mal- 
lieurs  de  l’illustre  Galilée  frappait  en- 
core de  terreur  tous  ceux  qui  en 
étaient  les  partisans.  N—' t. 

DUMÉES  ( Antoine-François- 
Joseph  ) , avocat  au  parlement  de 
Flandre  et  lieutenant  du  roi  ail  bajt- 
liagc  d’Avesuc, naquit  à Esclaibes,  près 
de  Valenciennes,  en  1721 , et  mourut 
à Avcsncs  le  27  février  iqtiü.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit 
assis  estimés.  Sa  Jurisprudence  du 
H ainaul  français , vol.  in-4“.,  a eu 
deux  éditions,  tics  Annales  belgiques, 
vol.  iu-12,  imprimées  à Douai  on 


DUM  223 

17G1,  offrent  quelques  détails  inté- 
ressants et  peu  couims  sur  le  règne  de 
Philippe  11  ; ruais  ce  livre,  eu  géné- 
ral, u’est  pas  composé  sur  uu  bon 
plan  : des  faits  insignifiants  y occu- 
pent une  place  très  étendue,  tandis 
que  d’autres,  qui  seraient  susceptibles 
de  plus  de  développement,  y sont 
trop  resserrés.  Il  ne  remonte  d'atl- 
Irurs  qu’à  la  mort  de  Charlcs-lc-Tc- 
rnéraire  ( 1477  ).  bc  règne  de  co 
prince  et  le  règne  si  glorieux  de  Phi- 
lippe- Ic-Bon T qui  forment  sans  con- 
tredit la  plus  belle  éjioque  de  l'histoire 
bclgiipic,  n’y  figurent  point.  S— t. 

DUMÉM.ou  DUAJESNII,(  ), 
acteur  de  l'Opéra  fiançais,  avait  d’a- 
bord été  cuisinier.  Lulli , l'ayant  en- 
tendu rbaDtrr,  le  demanda  à son  mai* 
lie,  et  lui  fit  apprendre  la  musique. 
Il  débuta  en  1 07*7  par  le  rôle  d’Atys. 
Scs  autres  rôles  principaux  étaient 
ceux  de  Renaud,  de  Médor,  de  Phaé- 
ton.  Quoique  de  la  plus  mauvaise  tour- 
nure à la  ville,  il  avait  sur  le  théâtre 
le  maintien  noble  et  jouait  supérieure- 
ment; mais,  pour  déployer  tous  ses 
moyens , il  11c  lui  fallait  pas  moins  de 
six  bouteilles  de  vin  de  Champagne, 
et  ail  dernier  acte  il  était  sublime.  Dn- 
méui  mettait  à contribution  les  tilles 
d'Opéra,  et  leur  volait  tous  leurs  bi- 
joux. O fut  lui  que  la  Maupin  étrilla 
si  rudement  un  jour  ( voy.  M alpin  )» 
11  avait  coutume  d’aller  passer  les  va- 
cances eu  Angleterre,  d’où  il  rappor- 
tait souvent  mille  pistoles;  mais  il  en 
revint  une  année  avec  une  extinction 
de  voix  qui  dura  jusqu'à  sa  mort, 
airircaveii  171 5.  Z. 

DLMESME(  Marie  Françoise), 
célèbre  actuel,  née  à Paris  en  1 7 1 5. 
A près  avoir  etc  attachée  quelque  temps 
aux  lhedires  de  Strasbourg  et  deCom- 
piègue , elle  débuta  àla  Comédie  fran- 
çaise, le  G août  17J7,  par  le  rô’e  de 
Clytemuestre  ( d’I  ['Ingénie  eu  Aulide  ), 
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et  elle  y fut  reçue  le  8 octobre  de  U 
même  année.  Son  cxtéric  ur,  sans  avoir 
rien  d’irrégulier,  était  loin  d’annoncer 
une  reine  de  théâtre.  Les  connaisseurs 
ont  toujours  regretté  qu’elle  ne  joignit 
pas  lesgrâees  du  maintien,  la  noblesse 
des  attitudes,  au  pathétique  déchirant 
et  souvent  sublime  de  sou  jeu.  C’était 
principalement  dansles  rôles  de  mères 
qu’elle  s’élevait  au-dessus  de  toutes  les 
autres  actrices  , au-dessus  meme  de 
M11*.  Clairon  , sa  rivale,  qui,  avec 
plus  d’intelligence,  peut-être,  plus  de 
profondeur  et  dr  calcul , avait  moins 
d'abandon  et  d' entrainement,  t’nc 
fois  emportée  par  la  passion , AI11'. 
Dumesni!  semblait  n’avoir  plus  rien 
d’cllc-mêinr.  Sa  voix  devenait  terri- 
ble; l’expression  de  scs  yeux  était  fou- 
droyante ; son  débit , rapide , brûlant, 
désordouné,  électrisait  toutes  les  aines. 
Ce  (ut  elle  qui  créa  le  rôle  de  Métope 
( c’est-à-dire  qui  le  joua  la  première  ). 
Tous  les  journaux  du  temps  rappor- 
tcut  qu’elle  y développa  une  chaleur, 
un  enthousiasme  dont  on  n’avait  point 
encore  eu  d’exemple.  Ou  prétend  que 
Fontcnellr  dit , ail  sujet  du  succès 
de  cette  belle  tragédie  : « Les  repré- 
» senlations  de  Métope  ont  fait  brau- 
» coup  d’honneur  a M.  de  Voltaire, 
» et  l’impression , à M11'  . Dum.  suil- » 
Celle  épigramine  est  assurément  très 
line  et  très  malicieuse;  mais  on  ne 
saurait  la  prendre  pour  un  jugement. 
Il  ne  faut  pas  davantage  s’eu  rappor- 
ter au  témoignage  très  modeste,  et 
par  conséquent  très  suspect , de  Vol- 
taire, qui  dit,  dans  sa  Correspondan- 
ce 1 a Ce  n’est  point  moi  qui  ai  fait  la 
* pièce, c’est  Mn*.  Dumcsml.  » Tout 
ce  qu’il  est  permis  d'en  conclure  ..c'est 
que  l’actrice  se  montra  parfaitement 
digne  de  sou  rôle,  l’un  des  plus  pathé- 
tiques et  des  plus  beaux  du  théilie. 
M11',  Dumcsml  jouait  aussi  avec  une 
glande  énergie  le  rôle  de  Cléopâtre 


D U M 

dans  la  tragédie  de  Rodogune.  On  rap- 
pel le  qu’un  jour,  au  moment  où  elle 
venait  de  déhiter  les  odieuses  impré- 
cations du  cinquième  acte,  elle  sc  sen- 
tit fruppee  d’un  coup  de  poing  dans  le 
dos,  par  un  vieux  militaire  placé  dans 
la  coulisse,  lequel  lui  dit  avec  indi- 
gnation « Vas-t-cn  , chienne  , vas- 
» t-eu  à tous  les  diables...  » Jamais  la 
faveur  du  public,  jamais  l’encens  des 
poètes  et  des  journalistes  ne  flatta  aussi 
vivement  son  amour  propre,  que  cette 
brusque  (t  rude  apostrophe.  Une  au- 
tre fois , il  s’agissait  de  répéter  le  comte 
d’Ksscx;  M . Dumcsml  arriva  sans 
façon  au  théâtre,  vêtue  d’un  simple 
casaquin.  Plusieurs  de  scs  camarades, 
au  nombre  desquels  était  M"*  Clai- 
ron , sc  prirent  à rire  d’un  air  dédai- 
gneux. Quelle  fut  leur  surprise  un 
instant  après , lorsque  cette  même  ac- 
trice , objet  de  leurs  railleries,  s’a- 
vança fièrement  sur  le  théâtre,  et, 
s’élevant  par  degrés  an  sublime  de  la 
déclamation , finit  par  faire  frémir  tous 
les  spectateurs,  et  par  entraîner  les 
applailRissemcnts  des  personnes  qui 
avaient  été  le  plus  choquées  de  son  ros- 
tume  ! a tille  a des  moments  si  beaux, 
» dit  l,aharpc  , qu’elle  fait  oublier 
» tonte»  ses  fautes  , c’est-Vdirc,  ses 
» inégalité» , la  trivialité  de  ses  gestes 
» etqiielqucsmumeutsd’exagrration.» 
M.  Grandinénil,  membre  de  l'Institut, 
écrivait  il  v a quelques  aimées,  à l'au- 
teur de  cet  article,  line  lettre  sur  l'art 
théâtral,  dans  laquelle  il  parlait  ainsi 
de  M>1  . Dume.Miil  : « Cette  adricc 
«était  d’une  taille  moyenne  ; jamais 
» tragédienne  o’rutplus  de  flamme  , 
» ni  plus  de  sensibilité.  Aucune  n'a 
» su  et  lie  saura  mieux  qu’elle  inspirer 
» la  terreur  et  la  pitié.  Elle  négligeait 
a beaucoup  de  choses  dans  ses  rôles; 
» mais , du  ces  otnhres  qu'elle  dtstri- 
» huait,  peut  être,  avec  tiop  de  pro- 
» fusion , partaient  des  éclair»  cl  dus 
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» tonnerres  qui  frappaient  et  ernbrâ- 
» saient  toutes  les  aines.  » M.  Mau- 
duil  Delarive,  dans  son  Cours  de  dé- 
clamation , employé  plusieurs  pages  à 
rappeler  et  à donner  pour  modèle  aux 
débutantes , l'énergique  simplicité  avec 
laquelle  elle  jouait  le  rôle  de  Jocaste. 
o Tclcstrcin|>ire  du  talent, dit-il , telle 
» est  la  force  de  ses  impressions  que, 
» malgré  le  nombre  d'années  écoulées 
» depuis  l’époqne  où  M11*.  Dumesnil 
» remplissait  ce  rôle,  je  retrouve  fa- 
» cilemcnt  dans  ma  mémoire  toutes 
» scs  inflexions , tous  ses  beaux  élans, 
» enfin , toute  sa  manière  de  dire.  Ou 
» n'a  point  oublié,  non  plus,  le  sur- 
» cès  qu’elle  était  toujours  sûre  d'ob- 
» tenir  dans  les  rôles  d'Alhalie,  d’A- 
» grippinc , de  Marguerite  d'Anjou  et 
b dans  celui  de  la  Gouvernante  (i).  » 
Eu  1975,  dans  un  âge  très  avancé, 
elle  se  retira  du  théâtre  avec  l5oo  fr. 
de  pension  ; et , un  au  après , ses  cama- 
rades donnèrent  à sou  bénéfice  une 
représentation  de  Tancrèle,  qui  attira 
une  grande  affluence.  Elle  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à Boulogne- 
sur-mer,  et  mourut  le  20  février  t Ho 3, 
daus  sa  go',  année,  jouissant  encore 
de  scs  famltés  intellectuelles,  au  point 
de  pouvoir  sc  rappeler  et  enseigner  à 
de  jeunes  élèves , nn  grand  nombre  de 
traditions  perdues.  Elle  venait  de  pu- 
blier ou  de  laisser  publier  sous  son 
nom  des  mémoires  a<sc7.  volumi- 
neux (3),  en  région  sc  à ceux  de  Mllc. 
Clairon.  Nous  n'avons  trouvé  qu’un 
petit  nombre  de  laits  historiques  dans 
celle  réfutation  diffuse  d'un  livre,  où 
elle  avait  clé  traiter  avec  trop  de  ri- 
gueur; mai-  les  comédie nsen  liront  plu- 
sieurs détails  avec  intérêt  et  avec  fruit. 
Presque  tous  les  poètes  du  dernier  siè- 
cle, entre  autres  Voltaire,  Hoissy, 

(ri  CooHte  de  Le  Ch  aimée 

Mrfunrtt  île  M.  Unmcnil , en  repom$ 

mnx  mémoire*  il' ilippu/ile  l-hnr^n  , au  VU(  ( 
ia-H”.  ; iU  avaient  él*  rédijft»  |»«r  M.  C**lc. 

xir. 
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Labarpe,  ont  payé  leur  tribut  d’ad- 
miration à cette  grande  actrice  dans 
des  pièces  légères  qui  mériteraient 
d’être  rapportées.  Nous  nous  borne-  ' 
rous  à citer  les  vers  que  Dorât  lui  a 
consacrés  dans  son  poème  de  la  dé- 
clamation : 

Melpomètie  elle-même 

Oignit  son  front  allier  <l  un  s mjJ  >nt  diadème. 
Duimittil  «al  mu  i.'*m  L'amour  et  U furnr  , 

Toutes  lea  psatimu  fa*»<  nleut  dans  aoa  cirtuj  1 

Lea  tvr.ns  . a ta  voi  , «ont  rentrer  J jus  U poudr#; 

Sun  Jene  en  nn  éclair  , »e«  jreu»  lancent  la  foudre . 

On  trouvera , dans  les  notes  qiu  ac- 
compagnent ce  meme  ouvrage  de  Do- 
rât, des  réflexions  sur  l’art  du  comé- 
dien , où  le  talent  de  M"*.  Dumesnil , 
comparé  à celui  de  M’1'.  Clairon , nous 
a paru  appiérié  avec  assez  de  goût  et 
de  justesse.  Les  acteurs  sont  encore 
divisés  d’opinioii^ur  rapport  à cm 
deux  célèbres  riv-^Bcoimne  les  gens 
de  lettres  l’ont  sont,  et  le  se- 

ront peut-être  toujours  , à l'égard  de 
Corneille  rt  de  Racine.  F.  P— x. 

DUMESNIL.  for.  Gardi.x. 

DliMNOKIX,  frère  de  Diviliac, 
chef  des  Editons,  n’est  connu  que  par 
les  Comment  air  et  t le  César , où  il  est 
représenté  comme  un  Imntme  ambi- 
tieux, amateur  de  nouveautés,  jaloux 
de  sou  frère,  et  capable  de  tous  les 
excès  pour  satisfaire  son  désir  du  pou- 
voir. Il  jouissait  d'une  grande  fortune, 
acquise  par  des  ino)cus  peu  délicats; 
il  s’en  servait  pour  acheter  des  par- 
tisans , et  il  avait  réussi  à s’en  faire 
un  grand  nombre.  Orgétorix  ( vojr, 
Orgltorix  ) lui  donna  sa  fiiie  en  ma- 
riage et  lui  promit  de  le  faire  recon- 
coittiaîlrc  roi  des  Éduens , si . de  son 
côte',  il  voulait  lappuver  dans  ses 
projets.  La  mort  d’Orgélorix  ue  chan- 
gea rien  à la  résolutiondes  Helvciiens, 
(l’abandonner  leur  pays  pour  s’établir 
dans  les  Gaules.  Les  Romains  senti- 
rent combien  serait  dangereux  réta- 
blissement de  ce  peuplé  guerrier  dans 
des  provinces  dont  eux-mêmes  modi- 
i5 
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taient  la  conquête  ; et  en  conséquence, 
César  eut  l’ordre  de  s’opposer  à leur 
passage.  Il  leur  restait  un  chemin  ou- 
vert par  la  Séquanie,  mais  ils  ne  pou- 
vaient passer  sur  les  terres  des  Séqua- 
uais  que  de  leur  consentement.  Dmn- 
norix,  devenu  l'allié  des  Helvétiens 
par  son  mariage  avec  la  fille  d’Orgéto- 
rix,  profita  de  son  iuUnrnce  sur  les 
chefs  des  Scquaunis  pour  conclure 
entre  les  deux  peuples  un  traité , 
dont  l’exécution  lut  garantie  par  des 
otages  réciproques.  Déjà  les  Helvétiens 
avaient  traversé  la  'Séquanie  et  rava- 
geaient les  frontières  des  Éduens , 
lorsque  César  les  atteignit  près  de  la 
Saône , sur  laquelle  ils  avaient  cons- 
truit un  pont,  cl  remporta  sur  eux 
une  victoireéclayutc.  Ce  pendant  Dum- 
norix  employait  iHs  les  moyens  pour 
rendre  iuulilesTés  premiers  succès 
des  Itouuins.  Dans  un  combat  où  il 
commandait  la  cavalerie  des  Eduens, 
il  se  retira  pendant  la  chaleur  de  l’ac- 
tion , et  par  la  entraîna  la  défection 
des  alliés.  Il  s'opposait  daus  le  con- 
seil à l'envoi  des  vivres  promis  aux 
Homains,  et  qu'ils  ne  pouvaient  se 
procurer  ailleurs.  César,  instruit  de 
ses  perfidies,  lui  pardonna  en  faveur 
de  son  frère  ( vny.  Divitiac  ),  et  se 
contenta  de  le  faire  surveiller.  Dum- 
norix  dissimula,  et  ne  changea  point 
de  conduite.  César , après  avoir  obligé 
les  Helvétiens  à retourner  dans  leur 
pays,  (t  soumis  à ses  armes  les  peu- 
ples qui  habitaient  les  Gaules,  résolut 
de  tenter  la  couqnêtc  de  la  Grandc- 
liretagne.  Il  indiqua  le  port  Iccius 
( vov.  J.-J.  CniFFLET  ) pour  le  lieu 
de  l'embarquement,  et  donna  l'ordre 
à Dutnuorix  de  s'y  trouver  avec  b 
cavalerie  gauloise.  Dutnuorix  eut  re- 
cours à la  prière  et  aux  larmes  pour 
obtenir  de  ne  point  faire  partie  de  cette 
expédition;  mais,  voyant  que  César 
persistait  à l'emmener,  il  chercha  à 
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soulever  contre  lui  les  chefs  des  Gau- 
lois. Le  jour  fixe  pour  le  départ , il 
sortit  du  camp  en  secret  avec  quelques 
cavaliers  éduens,  et  prit  la  route  de 
son  pays.  César  le  fit  poursuivre  avec 
ordre  de  le  ramener,  ou  de  le  tuer 
s'il  faisait  résistance.  Atteint  dans  sa 
marche,  Dumnorix  se  mit  en  défen- 
se, implorant  le  secours  des  siens  et 
s’écriant  qu’il  était  « libre  et  citoyen 
* d’un  état  libre.  » Sa  résistance  fut 
inutile;  il  fut  enveloppé  et  misa  mort, 
environ  l’an  59  avant  l’ère  actuelle. 

W — s. 

DUMOL1N.  r.DvHO|DLis. 
DUMOLINET ( Claude  ),  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  Stc.-Gcnevicve , 
naquit  eu  iGao,  à Châlons-sur-Marne, 
d’une  f itnille  ancienne.  Son  père  l’en  - 
voya  à Paris  pour  faire  son  cours  de 
philosophie.  I feutra  ensuite  dans  Tor- 
dre des  chanoines  réguliers  de  St.- 
Augustin.  Le  soin  de  la  bibliothèque 
de  Ste.-Gencvièvc  lui  fut  conGé.  Ccst 
pendant  son  administration  que  fut 
construite  la  galerie,  la  bibliothèque 
telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui,  et  c’est  à 
lui  particulièrement  qu’on  doit  l’établis- 
sement du  cabinet  de  curiosités  dont  il  a 
don«é  la  description  dans  son  ouvrage 
intitule'  : le  Cabinet  delà  Bibliothèque 
de  Ste.- Geneviève  , Paris,  169a, 

1 vol.  in  -fol. , publié  par  les  soins  du 
P.  Sarrebnurse,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  Frauce,  cinq  ans 
après  la  mort  de  l’auteur , qui  succom- 
ba , au  buut  de  six  jours  de  maladie , 
le  a septembre  1687.  Les  objets 
précieux  qui  composaient  le  cabinet 
du  célèbre  Peiresc  vinrent  enrichir 
celui  que  formait  Dumolinet.  Du  Har- 
lay , procureur-général  au  parlement 
de  Paris,  lui  donna  beaucoup  de  li- 
vres, de  médailles,  d’antiquités,  et 
concourut  ainsi  à augmenter  les  Ri- 
chesses que  Dumolinet  amassait  avec 
taut  de  soiu.  Il  ne  *e  borna  pas  à 
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recueillir  les  monuments  d'antiquités 
et  les  médailles  qui  forment  cependant 
la  partie  essentielle  de  ce  cabinet;  niais 
l’histoire  naturelle,  la  physique,  les 
mathématiques  occupèrent  également 
ses  recherches  cl  ses  loisirs.  Duruo- 
linct  a publié  plusieurs  ouvrages.  On 
lui  doit  l'histoire  des  papes  par  les 
médailles,  sous  ce  titre  : Ht  s ion  a 
summorum  pontificum,  à Martino  V 
ad  Innocentium  XI  uiqtie,  per  eo- 
rinn  numisrnata,  ab  anno  1417  ad 
annum  1(178,  Paris,  1679,  in  f„|.  H 
a mis  en  ordre  les  épitre.s  d'Etienne, 
évêque  de  Tournai,  avec  des  notes 
( Etienne  ).  Ses  auties  ouvrages 
sont  ; I.  I igures  des  différents  ha- 
bits îles  chanoines  réguliers  en  ce 
siècle  , avec  un  discours  sur  les  ha- 
bits anciens  et  modernes  des  cha- 
noines tant  séculiers  que  réguliers , 
lütjti.in  4 •;  II.  Réflexions  sur  les 
antiquités  des  chanoines, 
ili-4°.  ; III.  une  édition  de  la  Fié  de 
Ste.- Geneviève , traduite  par  P.  Lal- 
lemant  d’un  anonyme  du  (i  . siècle, 
iC83,  iu-12;  IV.  Lettre  sur  l’his- 
toire des  médailles  du  roi  ( dans  le 
Mercure  de  mai  1719,  et  dans  le 
tome  vu  des  Amusements  du  cœur 
et  de  I esprit  J.  11  existe  encore  de 
lui  plusieurs  dissertations  sur  Hiffc- 
rtsnl*  points  d’antiquités,  et  il  doit 
cire  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
tracé  la  soie  suivie  par  les  numisma- 
tes, qui  par  leurs  travaux  ont  rendu 
la  si  lence  des  méjaillcs  si  utile  pour 
les  éclaircissements  de  l’histoire  au- 
dr  nue.  On  remarque  surtout  sa  Dis- 
sertation sur  la  vision  de  Couslanliu- 
Ic-ürand  , et  celle  sur  l’histoire  de  la 
fortune  des  lettres  romaines.  Ou  trou- 
ve, dans  le  Journal  des  Savants  du 
3i  janvier  1(184,  un  extrait  étendu 
de  celle  dernière,  ouvrage  curieux, 
mais  plus  rempli  d’érudition  que  de 
citlique;  c’est  une  espèce  de  palæo- 
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graphie  où  l’auteur  fait  voir  les  diffé- 
rentes formes  et  altérations  des  ca- 
ractères de  l'alphabet  latin  , d’après 
les  monuments , depuis  les  monnaies 
attribuées  à Janus  ( desquelles  il  ne 
parait  pas  révoqua;  en  doute  l’au- 
thenticité!!!) jusqu’au  temps  de  la  dé- 
couverte de  l’imprimerie.  Il  a laissé 
en  manuscrit  : I.  Y Histoire  des  sei- 
gneurs de  Beaugcncy  sur  Loire, 
11.  des  Mémoires  sur  quelques-uns 
des  confesseurs  des  rois  de  France , 
depuis  St.  - Louis  jusqu’à  Louis 
■XfU:  Hl.  Y Histoire  de  Ste.- Gene- 
viève et  de  son  abbaye  royale  et 
apostolique,  etc.,  5 vol.;  IV.  VOri- 
gine  et  les  progrès  de  l’ordre  des 
chanoines  réguliers  en  France;  V. 
les  I tes  des  hommes  illustres  en 
sainteté , en  doctrine  et  en  dignité, 
de  l ordre  des  chanoines  réguliers  en 
France.  Dumohuet  a fait  graver,  dans 
sa  Description  du  cabinet  de  Ste.- 
Geneviève,  les  coins  du  Padouan  dout 
nous  avons  parlé  à l’article  Cawno. 
Des  principales  antiquités,  les  idoles, 
les  vases  grecs,  vulgairement  et  abusi- 
vement appelés  étrusques,  les  mé- 
dailles de  la  suite  des  peuples , villes 
et  rois , et  les  médailles  romaine»  re- 
cueillies par  Uimiohnct , 011I  été  trans- 
portées avec  les  coins  du  Padouan 
dans  le  cabinet  du  roi,  et  font  main- 
tenant partie  des  riches  collections  qui 
y sont  conservées.  T — Net  A.  8 T 

DL’MONCHAUX  (P.-j.),  médè^ 

ciii,  né  à iioiirhaiu  en  1733,  n’est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Bibliographie  médicale  raisonnée, 
ou  Essai  sur  l’exposition  des  livres 
les  plus  utiles  ri  ceux  qui  sc  desti- 
nent à l’étude  de  la  médecine , etc. 

Pat  is,  1750,  in- 1 2.  L’auteur,  à peine 
âgé  de  vingt-trois  ans  lorsqu’il  publia 
ce  livre,  nctait  guère  en  état  de  rem- 
plir convenablement  la  lie'le  làrhr  qu'il 
s’était  proposée;  aussi  u’a  t-il  composé 
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qu'une  espère  de  discours  ampoulé, 

}>resque  entièrement  consacré  à l’ana- 
ysc  des  ouvrages  de  Buffou,  et  à dé- 
montrer combien  la  connaissance  de 
l’histoire  naturelle  et  des  mathémati- 
ques est  utile  aux  médecins.  Les  li- 
vres dont  il  parle  le  moins,  sont  ceux 
de  médecine.  Dumonchaox  est  encore 
l’auteur  d’un  opuscule  insignifiant  in- 
titulé : Etrennes  d'un  médecin  à sa 
pairie , Berlin,  1761,  iu-18.  Ou 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
ce  médecin.  Elle  est  arrivée  entre 
1780  et  1790.  F — R. 

DU  MON  IN  (Jean  Edouard), 
dont  Papillon  n’a  fait  aucune  mention 
dans  sa  Bibliothèque  de  Bourgogne  , 
naquit  à Gy,  vers  i5Â7  , et  reçut,  du 
lieu  de  sa  naissance,  le  surnom  de 
poète  Granin.  Il  connaissait  les  lan- 
gues latine , grecque , hébraïque  , ita- 
lienne , espagnole,  cultiva  la  théolo- 
gie , la  philosophie,  les  belles  lettres, 
les  mathématiques,  et  passa  daus  sou 
temps  pour  un  prodige  d’érnditiou.  Il 
vint  à Paris  fort  jeune,  et  demeurait 
au  collège  de  Bourgogne  lorsqu’il  fut 
assassiné,  probablement  par  des  ja- 
loux, le  5 novembre  |58B,  étant  âgé 
seulement  de  vingt-neuf  ans.  Nicérou 
rapporte  la  longue  épitanhc  que  l’on 
fit  pour  lui , et  l’on  peut  juger  de  la 
réputation  dont  il  jouissait  par  le  con- 
cours d’éloges  qui  furent  publiés  à 
l’occasion  de  sa  mort,  tels  que  : Lar- 
mes , r. grets  et  déplorations  , etc., 
par  François  Granchier,  Mar  chois, 
son  neveu  et  écolier,  Paris  , i58t>, 
in-  8°.  ; liecueil  d'épitaphes  en  plu- 
sieurs langues  , par  plusieurs  doctes 
hommes  de  France , 1 58~  , iu-8  '. 
Celle  réputation  s’est  éclipsée  comme 
tant  d'autres , et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son ; car  les  vers  de  Dumonin  , sans 
avoir  aucune  élévation  , sont  durs  , 
et  dépares  encore  par  un  néologisme 
qui  ne  le  cède  ps  à celui  de  Ronsard, 
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et  sa  prose  est  souvent  inintelligibles 
On  a de  lui  : I.  Bcresitlùas  , seu- 
mundicrcatio;  item  Manipulas poe ti- 
ens non  insulsus , Paris , 1 57g, iu-8”. 
Le  premier  poème  est  une  traduction 
eu  vers  latins  delà  Première  semaine 
de  SalluMe  du  Bai  tas.  Dumoniu  se 
vantait  de  n'avoir  pas  mis  deux  mois 
à le  composer  , quoiqu’il  contînt  plus 
de  sept  mille  vers  , cc  qui  11c  prouve 
rien  en  faveur  de  l’ouvrage.  IL  Mis-, 
cellaneorum  pocticorum  adverses- 
ria,  Paris,  1 $78, 8’.  ; III.  Nouvelles 
œuvres,  contenant  discours,  hy  mnes , 
amours  , contr’ amours  , éclogues 
élégies , anagrammes  et  êpigram- 
mes , Paris, s.d.(  1 58a  )in-ia  ; IV, 
V Uranologie  , ou  le  Ciel,  avec  plu- 
sieurs autres  poésies  , Paris,  i583, 
in- ri  j V.  le  Phoenix , Paris,  i535, 
in- 12  , recueil  de  poésies  latiues  et 
françaises.  Ou  y trouve  aussi  une  tra- 
gédie en  cinq  actes , avec  des  chœurs,, 
iutituléc  : Orbec  - Oronle , dont  tout 
le  sujet  est  renfermé  daus  ces  deux 
vers  barbares  : , 

Orbrccf  frrriride,  Orbecce  mérieide  f 

Tu  iera»  perieiüe,  etorei  fitüdde. 

VT.  le  Quaresmc , contenant  le  M 
pie  amour,  ou  VAmour  de  Dieu, 
du  inonde  angélique  et  du  momie 
humain;  la  Peste  de  la  peste,  ou 
le  Jugement  divin , tragédie  ; la 
Consuivance  du  quaresme,  en  vers 
français j Paris,  t584,m-40. , ou- 
vrage omis  par  Niccron.  La  tragédie, 
nous  dit  Dumonin  , est  entièrement 
allégorique  , ce  qui  uc  la  rend  que 
plus-  inintelligible.  La  peste  y est  per- 
sonnifiée. Envoyée  pour  punir  u» 
roi  parjure , elle  s’écarte  des  ordres 
qu’elle  a reçus,  est  rapelée , sommée 
de  comparoir  ; on  lui  fait  son  procès 
en  règle , et , après  de  longs  débats  , 
ou  lui  tranche  la  tète.  D.  L.  - 

DUMONT  ( Hknri  ) , né  près  de 
Liège  cü  i6tô,  fit  ses  études  cu-ectle 
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ville,  où  il  apprit  a jouer  de  l'orgue  l'on  chantait  encore  dan?  plusieurs 
et  la  composition.  La  supériorité  de  églises  à la  fin  du  1 8".  siècle.  R — t. 
ses  talents  engagea  ses  parents  à le  DUMONT  (Nicolas),  né  à Sau- 
faire  venir  à Paris  , où  il  trouva  uli-  mur,  dans  le  1 6'.  siècle,  exerça  la  plo- 
iement à les  employer.  Lis  premiers  fession  de  correcteur  d’imprimerie  à 
morceaux  qu’il  fit  entendre  lui  atti-  Paris.  C’était  un  très  habile  gramma- 
rcreut  des  applaudissements.  On  a rien  ; il  savait  le  grec , le  latin , et  réu- 
souvcnl  répété  qu’il  fut  Fan  des  pre-  nissail  des  connaissances  très  étendues 
miers  professeurs  qui  employa  la  bas-  dans  différentes  parties.  Lacroix  du 
se  continue.  Certes,  il  faut  être  bien  Maine  en  parle  avec  de  grands  éloges, 
peu  au  fait  de  l'histoire  de  la  musique  mais  on  doit  remarquer  qu’il  avait 
et  de  ses  progrès,  pour  avancer  une  pris  soin  de  l’impression  de  sa  biblio- 
parcille  hérésie  et  pour  accorder  à cet  tbèque.  Il  avait  composé  plusieurs  pc- 
nomme  une  invention  qui  existait  bien  tites  pièces  historiques,  qui  sont  deve- 
long-temps  avant  lui.  Après  avoir  été  nues  tellement  raresqu’ellesonlécha|>- 
un  des  premiers  organistes  de  son  pé  aux  recherches  de  Fèvret  de  Fou- 
temps  , Dumont  devint  maître  de  la  telle.  On  en  trouvera  les  titres  dans  la 
musique  du  roi,  où  il  remplaça  Spirli  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maiuc.  11 
et  Gobcrt,  et  pendant  long-temps  il  a traduit  en  français  les  Histoires  di- 
' remplit  cette  place  avec  son  confrère  verses  d’Elien , et  les  fies  des  Em - 
Robert.  La  reine  lui  Gt  obtenir  la  pereurs  romains  , par  Aurcliiis  Vie- 
même  place  dans  sa  maison  et  le  fit  tor.  Les  fies  des  Empereurs  ont  été 
nommer  abbé  de  Silly.  Louis  XIV,  imprimées  à Paris  , en  i5q7  , avec 
qui  aimait  la  grandeur,  désira  qu’à  Y Histoire  de  Justin,  traduite  parSeys- 
l'cxemple  des  Italiens , on  mêlât  dans  sel.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de 
les  motets  des  accompagnements  plus  Dumont  ; il  aurait  mérité  une  place 
travaillés  et  des  ritournelles.  Il  fit  dan^  la  Centitria  illustrium  correcto- 
prévenir  Dumont  de  se  conformer  rum  de  Zcltncr.  W — s. 

à scs  intentions.  Le  maître  de  cita-  DUMON  T (Jean),  publiciste,  né 
pelle,  ayant  interprété  trop  littéra-  en  France,  dans  le  17*.  siècle,  suivit 
lerncnt  un  passage  du  concile  de  la  carrière  des  armes,  mais  u’obteuaut 
Trente , répondit  au  roi  qu’il  ne  pou-  pas  un  avancement  aussi  prompt  qu’il 
vait  se  prêter  à ce  qui  lui  était  de-  l’aurait  désiré,  il  quitta  le  service  et 
maudé.  Louis  XIV  i curieux  d’exami-  parcourut  les  différentes  parties  de 
ncr  d’où  pouvait  naître  un  pareil  scru-  l'Europe.  Il  s'arrêta  en  Hollande  dans 
pule , consulta  l’archevcque  de  Paris  l’intention  d'y  publier  la  relation  de 
( de  U.irlay  5 pour  examiner  cette  af-  scs  voyages  : dans  l'intervalle,  il  fit' 
faire.  Le  prélat  décida  que  le  concile  paraître,  à la  demande  de  son  libraire, 
n’avait  point  défendu  la  symphonie,  quelques  brochures  qui  fuient  reclicr- 
mais  seulement  les  styles  de  musique  chécs  avec  empressement,  parce  que 
qui  , par  le  peu  de  gravité  , s’éloi-  le  ministère'  de  France  y était  peu  mé- 
giraient trop  du  genre  usité  dans  l’É-  nagé.  Celte  faute  lui  ayant  ôté  l’espoir 
glisc.  Dumont  ne  partagea  point  cette  d'obtenir  un  emploi  dans  sa  patrie,  il* 
opinion.  Il  obtint  sa  vétérance  en  songea  à former  un  établissement  so- 
iüq4,  et  mourut  à Paris  en  iG8.j.  lidc  dans  le  pays  qu’il  habitait.  La 
On  a de  lui  cinq  grand’messcs,  que  connaissance  qu’il  avait  acquise  des 
Ton  appelait  Messes  roj  aies,  et  que  rapports  et  des  intérêts  des  diflcïcnlci 
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nations , lui  fit  nailrc  l'idée  d’ouvrir 
un  cours  de  druit  public;  ce  projet 
réussit  au  - delà  de  ses  espérances. 
Quelques  compilations  utiles  qu’il  pu- 
blia à la  même  époque,  le  firent  con- 
naître sous  des  rapports  avantageux 
dans  les  pays  c\raiigirs.  I,  empereur 
d’Allemagne  le  nomma  sou  historio- 
graphe, et  quelque  temps  apres  lui 
donna  le  titrr  de  baron  de  Carlscroon. 
Il  mourut  à Vienne,  en  *726,  dans 
un  âge  avance'.  Dumont  écrivait  arec 
facilité,  mais  sou  style  manque  de 
couleur  et  de  correction;  cependant 
ses  ouvrages  sont  estimés  parce  qu'ils 
renferment  un  grand  noinhrede  pièces 
intéressantes  pour  l’histoire.  Le  rédac- 
teur des  T blés  de  la  bibliothèque 
historique  de  la  France  a fait  de  Du- 
mont quatre  ailleurs  diOereiils.  Celte 
erreur  iuconcev.  lde  a été  relevée  par 
l\l.  Marti  ns,  dans  la  Vie  de  cet  écri- 
vain , en  tête  du  tome  I".  du  Supplé- 
ment nu  recueil  des  principaux  Trai- 
tés, üàtliugue,  1802  > in -8".  On 
donnera  ici  la  liste  des  ouvrages  de 
Dumout,  parce  qu’on  ne  la  trouve 
nulle  part  complète  : ].  Nouveau 
y oj'agcau  Levant,  La  Haye,  i fiçjd  i 
iu-ta,  réimprimé  sous  le  titre  de 
y oj  uges  en  F rance , en  Italie , en 
AUeutu gne , à Malte  tien  Turquie, 
I.»  Haye,  iGepi,  4 v.  in- ta, Gg.  Celte 
dernière  édition  est  assez  re>  hrrebée, 
quoiqu'on  ait  sur  ccs  diflérents  pays 
des  ouvrages  plus  exacts  et  mieux 
écrits;  II.  Mémoires  politiques  pour 
setvir  à la  parfaite  intelligence  de 
T Histoire  de  la  Paix  de  brswick , 
La  Haye,  1899,* 4 v°l-  m-  ta:  c’est 
un  abrégé  de  ce  qui  s’est  passe  de  plus 
considérable  depuis  la  paix  de  Muns- 
ter ),  jusqu’à  1 1 fin  de  l’année 

L'auteur  n’a  point  poussé  jus- 
qu’à la  paix  de  Ryswirk  comme  c’était 
sou  projet;  III.  Mémoires  sur  la 
guerre  présente  ( 1700),  La  Haye, 
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i^oS,  in- ta,  peu  favorables  à la 
France  ; ils  ont  reparu  sous  le  titre  de 
Recherches  modestes  des  causes  de 
la  présente  guerre , en  ce  qui  con- 
cerne les  Provinces  unies  , 1 7 1 a , 
in- ta  ; IV.  Recueil  de  Traités  d’al- 
liance , de  paix  et  de  commerce  en- 
tre les  rois . princes  et  états  souve- 
rains de  T Europe,  depuis  la  paix  de 
Munster,  Arnsti  rdam , 1710,  2 vol. 
in-t  r;  V.  'es  Soupirs  de  l’Europe  à 
la  vue  du  projet  de  paix  contenu 
dans  lu  harangue  de  la  reine  de  la 
Cran  de- b relu  gne,  1 7 1 a , in- 1 2 ; VI. 
la  Pierre  de  louche  de  la  lettre  au  • 
marquis  de***,  sur  un  livre  intitulé  : 
les  Sounirs  de  l’Europe.  1 7 1 2 , in- 1 2; 

VII.  Remarques  sur  la  Réponse  du 
marquis  de  *** , à T orfèvre,  sur  la 
Pierre  de  Touche,  Landrecies.  1713, 
i 0-1  a;  VIII.  Corps  universel  diplo- 
matique du  Droit  des  gens  , conte- 
nant un  Recueil  des  Traités  de  paix, 
d’alliance,  etc.  , faits  en  Europe, 
depuis  Charlemagne  jusqu’il  pré- 
sent, Ainstridam,  1726  et  années 
suiv. , 8 vol.  in-fol.  Après  la  mort  de 
Dumont , J.  Housse!  a continué  celte 
collection  qui  est  estimée  ; et  à la. 
quelle  on  doit  joindre  : 1 ’.  l’ Histoire 
des  anciens  Traités  jusqu’à  Charle- 
magne , par  Barhcyrar , 17  09  , '2  vol. 
m-iol.  ; 2".  Supplément  au  Corps  di- 
plomatique , avec  le  Cérémonial  des 
cours  de  f Europe , recueilli  par  Du- 
mont, et  rnis  en  ordre  par  Roussel,  r 
j 739 , 5 vol.  in-fol.  ; 3°.  Histoire  des 
Traites  de  Paix  du  dix-septième 
siècle,  par  St.  Riirst,  1725,  2 vol.  J 
in-fol.;  4 • Négociations  sécrétés  tou- 
chant la  Paix  de  Munster  et  it  Os- 
nabrück, 1724,  1725,  4 vol.  in-fol. 

IX.  batailles  gagnées  par  le  prince  s 
Eugène  de  Savoie  . La  Haye,  1 72a , 
in-fol.  C’est  1111  refeitcil  de  gravures  as- 
sez lielies,avec  des  explications  his- 
torique» par  Durnuut  ; l’ouvrage  a re- 
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paru  en  1729 , sous  le  titre  A’ Histoire 
militaire  du  prince  Eugène , et  avec 
■ t des  additions  de  Roussel , qui  forment 

un  a*,  volume;  on  y en  a ajouté,  en 
1747,  un  troisième  qui  contient  l’his- 
toire militaire  de  Marlborough  et 
de  Pierre  de  Nassau-Frise  ; les  gra- 
vures font  à peu  près  le  seul  mérite  de 
cet  ouvrage.  Lenglel  Dufresnoy  assure 
que  le  prince  Eugène  lui-nicme  en  fai- 
sait peu  de  cas , quoiqu’il  y soit  ex- 
trêmement loué.  Dumont  est  encore 
auteur  des  Lettres  historiques  conte- 
nant ce  qui  se  passe  de  plus  impor- 
• tant  en  Europe,  in-ia  ; il  en  parais- 
sait deux  volumes  par  an.  Cet  ouvrage 
périodique , commencé  en  1 (h  iu  , a été 
poussé  jusqu’en  1710  par  Dumont. 
Basnagr  le  continua  jusqu’en  1718, 
'»  eu  s’adjoignant  differents  coll.ibora- 
■ tenrs.  I,es  premiers  volumes  de  ce  jour- 
nal sont  estimes.  W— -s. 

DUMONT  (Fsawçois),  né  à Pa- 
ris, en  1C88,  fit  de  rapides  progrès 
sous  son  pcrc,  maître  sculpteur  de 
„ l’académie  de  St.-Luc;  il  remporta  de 
bonne  heure  le  premier  prix  de  l’aca- 
, demie,  et  était  près  de  partir  pour 
Rome  lorsqu’il  fut  retenu  dans  sa  pa- 
trie par  l’amour;  il  épousa  la  fille  de 
Noël  Coypel.  Dès  l’âge  de  vingt  - trois 
ans  il  fut  admis  à l'academie , et  donna 
pour  morceau  de  réception  une  figure 
représentant  un  Titan  foudroy  é ,•  ce 
, morceau  est  d’un  beau  style  et  d'une 
(lue  execution.  On  voit  le  géaut  me- 
nacer encore  le  Ciel  qui  le  punit.  Sans 
parler  de  différent*  ouvrages  qui  con- 
tribuèrent à sa  réputation,  et  dont  plu- 
sieurs faisaient,  avant  la  révolution  , 
l'ornement  de  Pctil-Uourg  , nous  indi- 
, querons  les  deux  figures  qui  ont  fait 
Je  plus  d'honneur  au  talent  de  Dumont; 
on  les  voyait  à St.-Sulpice  ; elles  repré- 
sentaient St.  Jean  et  St.  Joseph  : le 

C rentier  était  presque  nu , il  avait  le 
ras  gauche  appuyé  sur  nu  tronc 
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d’arbre  , et  tenait  une  croix  de  ro- 
seaux , euvtlop|»ée  d’une  baujerolle. 
SL  Joseph , caractérisé  par  le  lys  qu'il 
tenait  de  la  maiu  droite,  avait  dans  la 
gauche  un  livre  sur  lequel  il  semblait 
méditer.  Les  deux  autres  Ggures  paral- 
lèles, représentant  St.  Pierre  et  St.Paul, 
étaient  du  même  auteur;  nous  igno- 
rons ce  que  sont  devenus  ces  différent* 
ouvrages;  tout  porte  à croire  qu'ils 
ont  été  détruits  |>ar  le  vandalisme  ré- 
volutionnaire. Le  duc  de  Lorraine 
voulut  s’attacher  yn  artiste  devenu  cé- 
lèbre des  son  entrée  dans  la  carrière , 
l’appela  à Nancy,  et  le  détora  du 
titre  de  sou  premier  sculpteur;  mais 
les  travaux  du  premier  sculpteur  se 
réduisirent  à un  fronton  et  au  modèle 
d'un  autel.  Un  mouumeut  plus  capital 
dont  il  fut  chargé  , et  qui  causa  sa 
mort , fut  le  tombeau  du  duc  de  Me- 
lun , qui  était  autrefois  placé  chez  1rs 
Dominicains  de  Lille.  Dumont  alla 
dans  celte  ville  pour  mettre  la  dernière 
main  à sou  ouvrage  : l'échafaud  se 
brisa  sous  lui,  il  se  cassa  la  jambe,  et 
reçut  intérieurement  des  blessure* 
plus  dangereuses.  Après  avoir  langui 
loug-tcmps,  il  mourut  en  1726,  à 
l'àgc  de  trente-huit  aus,  n'ayant  fait, 
eu  quelque  sorte , qu’indiquer  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  un  jour.  A — s. 

DUMONT  ( Je  an  ) , dit  le  Romain , 
peintre,  né  à Paris,  en  1700,  fut  un 
des  artistes  du  dernier  siècle  dont  lu 
talent  n’égala  pas  la  réputation.  Son 
morceau  de  réception  à l'académie  de 
Peinture , représente  Hercule  et  Om- 
pliale  : il  est  bien  peint  ; mais  ou  y 
cherche  vaiucment  le  germe  d' un  gra  ud 
talent  susceptible  de  recevoir  de  grands 
développements.  Dumont  11c  se  mon- 
tra dans  aucun  autre  de  scs  ouvrages 
supérieur  i l'idée  que  sou  morceau  de 
réception  avait  donnée  de  son  mérite. 
11  Cl  toujours  bien , mais  ne  put  js« 
tuais  atteindre  au  mieux.  Sou  pinceau 
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avait  plus  de  correction  que  d’éclat; 
il  manque  de  grâce  it.d<  taci.itc'.  O 
dernier  défaut  sc  fait  sentir  surtout 
dans  les  ouvrages  où  ee  peintre  a voulu 
représenter  des  scènes  familières  : on 
n’y  trouve  presqu’aucunc  des  qualités 
nécessaires  à ce  genre  de  peinture. 
Dnramit  a pourtant  joui , prndant  une 
grande  pailie  du  siècle  dernier , de  la 
réputation  d'un  peintre  distingué.  Les 
tableaux  où  il  avait  représenté  la  Mère 
Savoy  arde  , la  Charmante  Câlin  , 
furent  regardés  comme  de  petits  chefs- 
d’œuvre,  et  gravés  par  Daullé,  artiste 
habile  de  la  même  époque.  Scs  seuls 
tableaux  d’histoire  ont  conservé  quel- 
qu’estime  ; ils  sont  sagement  compo- 
sés, et  d’uu  dessin  qui  ne  manque  pas 
de  correction  : celui  qui  représente 
Lyncus  voulant  assassiner  Triplo- 
leme  . et  changé  en  lynx  par  Cerès , 
a été  gravé  par  J.  Danzel.  A— s. 

DUMONT.  F.  buTEL. 

DUMOULIN  ( Chaules),  en  la- 
tin Molinæus  (i),  célébré  juriscon- 
sulte, naquit  à Taris  vers  la  (in  de 
l’anuce  iüoo.  Il  était  issu  d’une  fa- 
mille noble,  alliée  à Anne  de  Bou- 
len  , mèic  de  la  reine  Elisabeth  d’An- 
gleterre. Cette  princesse  ne  désavouait 
point  celle  alliance , qui  n’est  point 
une  fable  , comme  quelques-uns  l’ont 
cru.  Dumoulin  (it  scs  premières  études 
à l'uuiversité  de  Paris,  et  son  droit  à 
Poitiers  et  à Orléans.  Dés  l’an  i5ai  il 
donna  dans  cette  dernière  ville  des 
leçons  qui  roinmeneèreut  sa  réputa- 
tion. Ayant  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment, eu  i5»2,  il  fut  obligé  d’aban- 
donner la  plaidoirie  et  de  se  borner 
à la  consultation  et  à la  composition 
des  livres,  à cause  d’uti  bégaiement 
auquel  il  était  sujet.  L’ctudc  était  pour 
lui  une  passion  si  impérieuse,  qu’il  fit 
raser  sa  barbe , contre  la  coutume d’a- 

M II  timil  mo  nom  Du  .Hulin , oui|  i'ufJgc 
t p<dtr*lo  de  l’appeler  Dumoulin* 


T)  U M 

lors . pour  ne  pas  perdre  les  moments 
qu’il  aurait  fallu  employer  à la  soigner. 

Il  la  reprit  néanmoins  dans  ses  der- 
nières années.  Pour  se  mettre  encore 
à l’abri  des  distractions  et  des  embar- 
ras, il  refusa  les  emplois  qu’on  loi  pro- 
posa, et  ne  voulut  s’assujétir  an  service 
d am  un  prince,  ni  d’antres  personnes 
puissantes.  Enfin  il  prit  In  résolution 
de  ne  jamais  sc  marier , et  il  fit  une 
donation  de  Ions  sc*  biens  à nu  frère 
puîné,  ne  conservant  pour  son  entre- 
tien que  les  profits  de  son  rabinet.  Il 
tic  larda  pas  à sc  repentir  d’uti  si  rare 
désintéressement.  Son  frère  se  montra 
à son  égard  Imbare  et  dénaturé.  Sa 
profession  lui  fqumit  fieurensfmnit  n 
un  moyen  de  s’en  venger.  Il  sc  maria, 
et  ayant  eu  des  enfants  , il  rentra , en 
vertu  de  1 1 loi , dans  la  propi  iélé  des 
biens  dont  il  s’était  dépouillé  si  legè-  • 
renient  étant  célibataire.  Dumoulin  eut  ; 
par  là , tout  à-la-fois  , le  plaisir  de  pu- 
nir un  ingrat,  et  l’avantage  de  ten-  >• 
contrer  dans  Louise  de  Bridou  , fille 
d’un  sociétaire  du  roi,  quTI  épousa 
en  i538,  uue  femme  qui  ne  lui  ap- 
porta à la  vérité  qu’une  dot  médiocre; 
mais  dont  la  vertu , la  douceur  et  l'at- 
tachement pour  son  ménage  furent 
pour  lui  un  grand  soulagement,  an  mi- 
lieu des  orages  presque  continuels 
dont  il  fut  assailli.  Le  repos,  qu’il  dé- 
sirait avec  tant  d’ardeur  , sembla  le 
fuir  sans  cesse,  il  avait  une  otite  vive , 
ardente  , passionnée  ; incapable  de 
dissimuler  sur  rien,  surtout  quand  il 
croyait  la  justice  ou  la  vérilc  compro- 
mise, on  qu’il  s’agissait  des  intérêts  de  - 
son  pays , qu’il  aimait  au-delà  de  tonte  • 
expression  , suivant  le  président  de 
Thon.  Dumoulin,  comme  tant  d'autres 
savants  de  sou  siècle,  se  Lissa  entraî- 
ner dans  les  nouvelles  opinions , en 
matière  de  religion.  Il  suivit  quelque 
temps  les  étendards  de  Calvin;  mais  il 
les  abandonna  ensuite  pour  le  Juthé- 
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ranisme  de  la  confession  d'Ange  bourg,  ticres  n'c'laicnt  pas  encorcantant  celai  r- 
qui  lui  paraissait  moins  exagéré  et  plus  cies  qu’elles  l’ont  etc'  dans  la  suite.  I<c 
raisonnable.  Les  calvinistes  lui  cou-  pape  lui-même  en  fut  tellement  df- 
IciviTculun  Ion"  ressentiment  de  celte  ronce  rte,  qu’il  devint  plus  docile  anx 
désertion , et  ils  firent  plusieurs  fois  propositions  pacifiques  du  roi.  (Test 
trêve  à leur  haine  mutuelle  avec  les  à cette  occasion  qu’Anno  de  Montmo- 


catholiques , pour  la  diriger  de  concert 
contre  lui.  Ce  fut  en  i55a  queenm- 
Hiencèrent  des  persécutions  qui  durè- 
rent presqii’autanl  que  sa  vie.  I A!  roi  l 
Henri  II  avait  fait , deux  ans  aupara- 
vant, un  édit  pour  réprimer  les  abus, 
les  fraudes  et  meme  les  faux  qui  se 
commettaient  à la  dateiie  romaine  dans 
l’impétration  des  bénéfices  , au  grand 
détriment  de  l’ordre  ecclésiastique. 
Des  brouilleriez  étant  suive  nues  mire 
ce  prince  et  le  pape  Jules  III , il  dé- 
fendit, par  un  nouvel  édit,  de  faire 
passer  (le  l’argent  à Rome,  sous  quel- 
que prétexte  que  ec  fut.  Cela  déplut 
extrêmement  au  pape  , qui  prétendait 
qu’il  n’c'tail  pas  permis  an  roi  de  rien 
ordonner  touchant  ce  qui  regardait  la 
juridiction  ecclésiastique,'  et  que  l'au- 
torité du  St.  Siège  était  blessée  par  cc 
procédé,  a II  est  pointant  vrai , » dit  à 
cet  te  occasion  l'historien  de  Thon,  oque 
» nos  ijiis  ont  toujours  été  en  possrs- 
» sion  de  cc  droit  ; et  Charles  Duutou- 
»lin  , grand  et  rélèbre  jurisconsulte  , 

» dont  le  nom  était  en  graude  vénéra- 
» lion,  non  seulement  par  sou  jugement 
» solide  et  sa  profonde  érudition  , mais 
«aussi  par  la  probité  et  la  sainteté  de 
s ses  mœurs,  homme  consommé  en  la 
« science  du  droit  français  ancien  et 
«moderne,  et  très  zélé  pour  sa  patrie, 
» l’a  solidement  prouvé  par  des  raisons 
» et  descxemplcs,  dans  lecommcntairc 
«qu'il  a fait  sur  cet  édit.  » Lii  respectant 
l'autorité  spirituelle  du  pape  , il  n’c- 
pargna  pas  les  prérogatives  que  les 
fausses  décrétales  avaient  introduites  , 
et  que  les  véritables  avaient  encore 
étendues.  Ce  fut  un  grand  trait  de  lu- 
mière , dans  uu  temps  où  ces  ma- 


rrnei  , alors  maréchal , ensuite  con- 
nétable de  France,  dit  au  roi,  en  lui 
présentant  Dumoulin  : Sire , ce  que 
votre  majesté  n a pu  faire  avec  trente 
mille  hommes . cc  petit  homme  (Du- 
moulin était  d’une  petite  taille  ) , l'a 
achevé  avec  un  petit  livre.  La  cour 
de  Rome  n’a  jamais  pardonne  à Du- 
moulin le  tort  que  son  commentaire 
lui  avait  fait  ; elle  n’a  rien  oublié  pour 
flétrir  sa  mémoire.  Clément \ 111  con- 
damna scs  ouvrages  à être  brûlés.  Ils 
furent  mis  a Y index  au  premier  rang 
des  livres  défendus.  Dans  les  permis- 
sions de  lire  les  ouvrages  qui  j sont 
placés , on  exceptait  toujours  ceux  de 
Machiavel  et  d<:  Yimpie  Dumoulin ; 
c’est  ainsi  qn’on  le  qualifiait.  Ceux  qui, 
dans  les  pavs  où  les  défenses  de  rc 
genre  sont  respectées,  ont  voulu  pro- 
filer des  lumières  que  renferment  «s 
eerits  de  jurisprudence , les  ont  fait 
réimprimer  sous  le  nom  supposé  de 
Gaspar  CabaUinns  de  Cingttlo.  Ce 
n’est  qu’à  la  faveur  de  ce  déguisement 
qu’il  est  permis  de  Iccitrr.  Ln  France, 
quoique  le  commentaire  de  Dumoulin 
fût  dédie  au  roi , et  imprimé  avec  pri- 
vilège, il  ne  le  rendit  pas  moins  odieux 
à quelques  fiançais  , qui  avaient  alors 
tout  le  pouvoir , et  qui , suivant  de 
Thon , étaient  plus  portes  pour  les 
intérêts  de  Rome  que  pour  les  droits 
du  royaume  : l’antoritc  du  parlement 
put  à peine  le  soustraire  aux  permu- 
tions qu'ils  lui  suscitèrent.  N’ayant  pu 
le  perdre  légalement , on  l’attaqua  par 
la  violence  ; sa  maison  fut  pillée  et  .«a 
vie  en  danger  : il  ne  la  sauva  qu’eu 
cherchant  un  asile  en  Allemagne  , où 
il  fut  très  bien  accueilli.  Il  séjourua 
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quelque  temps  à Tubingen  , où  l'on 
accourait  de  toutes  parts  pour  prendre 
sçs  avis  ou  assister  à scs  leçons.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  rentrer  en 
France  , par  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs et  de  ses  amis , il  pensa  à y re- 
tourner. Il  s’arrêta,  chemin  fai-aut, 
à Strasbourg  , à Dole , à Besançon  , 
où  l’on  montra  autant  d’empressement 
de  l’eu  tendre,  que  l’on  avait  fait  ru  Al- 
lemagne. Il  donna  à Montbrlliard  une 

rrcuve  de  la  fermeté  de  son  caractère. 

,e  duc , qui  l’y  avait  attiré,  voulut  lui 
faire  signer  une  consultation  contraire 
à son  opinion.  Il  aima  mieux  subir 
trois  mois  de  prison  que  de  mentir  à 
sa  conscience.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
que  par  l’adresse  de  sa  femme,  qu’il 
eut  le  malheur  de  perdre  quelque 
temps  apres  : il  s’en  consola  en  en 
épousant  une  autre.  A peine  rentré  à 
Paris , où  il  avait  repris  ses  occupa- 
tions habituelles  , les  troubles  de  re- 
ligion qui  s’élevèrent  dans  cette  ville 
l’obligèrent  delà  quitti  r encore , après 
avoir  vu  sa  maison  pillée  uue  seconde 
fois.  Il  se  retira  à Orléans , rnsuite  à 
J.yon  , où  il  fut  emprisonné  sur  la 
dénonciation  des  ministres  calvinistes. 
Lorsqu’il  eut  été  élargi , il  revint  à 
Paris , où  de  nouveaux  orages  l’at- 
tendaient. I.es  jésuites , dont  la  so- 
ciété naissante  fixait  déjà  l’attention 
publique , demandaient  de  pouvoir  y 
établir  un  collège.  L’université  s’y  op- 
posa. Dumoulin  justifia  cette  opposition 
dans  une  consultation,  qui  n’cinpéclia 
pas  l'université  de  perdre  sa  cause. 
Les  jésuites,  protégés  par  le  chance- 
lier de  l’Hôpital  , l’emportèrent.  Ce 
qui  détermina  le  parlement,  au  rap- 
port du  président  de  Thou , de  les  ad- 
mettre dans  l’instruction  publique  , 
c’est  qu’on  regarda  l'éducation  qu’ils 
offraient  à la  jeunesse  comme  un  pré- 
servatif rertaiu  contre  les  nouvelles 
erreurs.  La  consultation  de  Duinoii- 
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lin  réveilla  la  haine  de  ses  ennemis, 
qu’une  affaire  plus  sérieuse  fit  bientôt 
éclater.  Le  concile  de  Trente  venait  en- 
fin d’être  terminé  ; les  ambassadeurs 
du  pape  et  des  princes  les  plus  puis- 
sants de  l’Furope  pressaient  le  roi  de 
le  faire  publier  eu  France.  Le*  mem- 
bres les  plus  inllueuts  du  conseil  du  roi 
n'étaient  pas  de  cet  avis  ; ils  crai- 
gnaient de  ressusciter  par-là  les  dis- 
sentions civiles , qu’on  avait  eu  tant 
de  peine  à assoupit  pour  quelques  ins- 
tants; et  d’ailleurs  plusieurs  décrets 
du  concile  contenaient  des  réglements 
contraires  à nos  libertés  et  même  à 
l’autorité  royale , qu'ils  ne  pouvaient 
appiouver.  Dans  un  conseil  tenu  à 
Fontainebleau . le  x-j  de  février  1 50.$  > 
il  y eut  à ce  sujet  une  altercation  très 
vive  entre  le  chancelier  de  l’Hôpital  et 
le  cardinal  de  Lorraine  : il  fut  décidé 
que  le  concile  de  Trente  ne  serait  pas 
publié.  Dumoulin  , sollicité  d’appuyer 
de  sou  avis  la  decision  du  conseil , pu- 
blia sou  Conseil  sur  le  fait  du  Con- 
cile de  Trente,  Lyon,  t564 , in-8". 
c'e't  une  consultation  en  cent  articles, 
dans  laquelle  il  examinait  en  détail  les 
décrets  du  concile,  et  tâchait  ^l<-  faire 
voir , par  plusieurs  raisons,  qu’il  était 
nul , qu’il  v avait  eu  des  défauts  dans 
la  publication  , qu’il  avait  été  tenu  et 
fini  contre  les  décrets  des  anciens 
Pères  et  contre  la  liberté  du  royaume 
de  France.  11  ne  ménageait  pas  le»  ex- 
pressions , étant  ralun  llemcnt  porté 
aux  sarcasmes  et  aux  injures  , comine 
tous  les  écrivains  de  ce  temps.  Il  ap- 
pelle la  réformalion  faite  par  le  con- 
cile une  vraie  déformation.  Les  en- 
nemis de  Dumoulin  avaient  là  une 
trop  belle  occasion  de  lui  nuire  pour 
la  laisser  écbap|ier.  Ils  l’accusèrent 
d’avoir  voulu  exciter  une  sédition  et 
troubler  la  tranquillité  publique  : ils 
firent  tant  de  bruit,  qne  ceux  mêmes 
qui  t’avaicul  engagé  à publier  sa  cou- 
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&ullation  , l'abandonnèrent.  Le  parle* 
nient , malgré  l'estime  qu'il  avait  peur 
lui,  se  vit  forcé  de  le  faire  arrêter.  Il 
lie  recouvra  sa  liberté . qu’à  condition 
qu’il  ne  pourrait  plus  rien  fore  impri- 
mer qu’ai  ec  la  |>erini>sion  du  roi.  A 
peine  Dumoulin  avait  obtenu  quelque 
relâche  de  la  part  des  catholiques , 
qu'il  déclara  hu-inéme  la  guerre  aux  cal- 
vinistes , qui  n’étaient  pas  les  moins 
dangeieux  de  *v>  adversaires.  Depuis 
qu’il  les  avait  abandonnés,  il  n’est  pas 
de  tracasserie  qu’ils  ne  lui  eussent 
suscite  soit  ru  France,  soit  prndantson 
séjour  à l'étranger.  Ses  ouvrages  étaient 
proscrits  et  brûles  à Genève  comine  à 
ilouie  ; et  tel  est  i’ateugh  ment  de  la 
haine,  que  dans  l’affaire  du  concile  de 
Trente  , oii  les  opinions  de  Dumoulin 
se  trouvaient,  sur  ce  point,  si  bien 
d’accord  avec  celles  des  calvinistes, 
ils  montrèrent  autant  d’acbarnemcnl 
contre  lui  que  les  catholiques.  Il  voulut 
enfin  en  avoir  raisou  : il  les  dénonça 
au  parlement , par  une  requête  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps , et 
où  il  peignit  leurs  ministres,  presque 
tous  étrangers  et  gens  de  néant , com- 
me ne  venant  eu  France  que  pour  y 
porter  l’esprit  de  discorde  et  de  sédi- 
tion , et  y allumer  la  guerre  civile; 
sous  le  prétexte  d’une  liberté  imagi- 
naire, bouleverser  la  roustilution  du 
royaume , et  le  réduire  en  un  état  po- 
pulaire. I.e  parlement  fil  informer  sur 
cette  requête  ; mais  on  lie  voit  pas 
qu'elle  ait  ru  d'autres  suites.  La  mot  t 
vint  mettre  un  terme  à une  vie  si  agi- 
tée. Dumoulin  rendit  lame  le  a*  dé- 
cembre t5G6,  entoure  de  trois  doc- 
teurs de  Sorbonne,  auxquels  il  dé- 
veloppait et  expliquait  d'une  manière 
liés  claire,  suivant  l’auteur  de  sa  vie , 
le  mystère  de  la  prédestination.  Le 
président  de  Thon  raconte  que  Du- 
moulin avait  reconnu  ses  erreurs,  et 
était  rcdcYcuucatholiqiicqoelquctcmps 
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avant  sa  mort.  Ce  qui  l’avait  le  plus 
disposé  à ce  retour  vers  la  religion  de 
scs  pères , c’était  d’avoir  vu  qui  la  re- 
forme qu'il  avait  si  ardemment  sou- 
haitée dans  la  religion,  avait  dégénéré 
en  licence  et  en  fanion  : il  promettait, 
s’il  vivait  plus  long-temps , d’en  re- 
tirer beaucoup,  par  ses  leçons  et  son 
exemple,  de  l'erreur  qui  s’accioissait 
chaque  jour.  Dumoulin  était  sans  con- 
tredit non  seulement  un  des  plus 
grands  jurisconsultes , mais  encore  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle.  Il  manque,  à la  vérité,  quel- 
quefois de  critique  science  encore 
peu  avancée  de  son  trmps;  mais,  outre 
qu’il  connaissait  à fond  1rs  livres  du 
droit  civil , il  possédait  bien  les  Père*, 
les  historiens  ecclésiastiques,  les  ca- 
nons des  conciles  , les  canonistes  et 
même  les  théologiens  scholastiques.  U 
est  étonnant  qu’un  seul  homme  ail  pu 
lire  et  écrire  autant  d’ouvrages  qu'il 
l'a  (ail.  Il  trouva  le  premier  les  véri- 
tables sources  et  les  règles  fondamen- 
tales du  droit  français, chose  d'autant 
plus  difficile , que  les  monuments  de 
notre  histoire , où  l’on  pouvait  les  dé- 
couvrir , étaient  encore  ensevelis  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde.  La  force 
de  son  géuie  et  la  con  sla  nec  de  son 
application  suppléèrent  aux  ressources 
qui  lui  manquaient.  Ce  qu'il  a fait  sur 
une  partie  de  la  coutume  de  Paris  a 
toujours  passé  pour  un  chef-d'œuvre. 
Il  revit  également  les  plus  importantes 
-des  autres  Coutumes  de  France , et  1rs 
éclaircit  par  des  explications  : il  aurait 
voulu  ôter  les  conliadirtions,  les  diffé- 
rences et  les  ambiguités  qu’il  y avait 
entre  elles , et  tarir  la  source  des  pro- 
cès auxquels  elles  donnaient  lieu.  Il 
toucha  aussi  les  ouvrages  des  pluscélé- 
lires  jurisconsultes  qui  l’avaient  pré- 
cédé, et  en  rectifia  les  opiuions.  Soit 
style  manque  d’élégauce;  tl  est  même 
quelquefois  barbarc.IWais  il  rachète  ces 
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defauts  par  une  sagacité  rare  , un  ju- 
gement supérieur,  qui  ramènent  tuut 
aux  principes  de  la  raison  et  de  la 
justice.  C’est , suivant  d’Aguesseau  , 
l’auteur  le  plus  analytique  qui  ait  écrit 
sur  la  jurisprudence  : il  remonte  tou- 
jours aux  principes,  pour  descendre 
par  gradation  aux  dernières  consé- 
quences. Son  esprit  subtücl  pénétrant 
avait  saisi  toute  la  métaphysique  de  b 
jurisprudence  : c’est  en  en  puisant  les 
cléments  dans  scs  ouvrages , et  en  les 
exposant  d’une  manière  plus  métho- 
dique, dans  son  Traité  des  Obliga- 
tions, que  Pothier  s’est  placé  au  rang 
des  premiers  jurisconsultes.  Jamais 
aussi  personne  n’a  joui  dans  les  tribu- 
naux d’autant  d’estime  et  de  considé- 
ration; ses  opinions  y étaient  regar- 
dées comme  des  oracles.  Dumoulin 
avait  le  sentiment  de  sa  force  : il  sa- 
vait tout  ce  qu’il  valait,  et  il  s’expri- 
mait môme  là-dessus  avec  une  fran- 
chise peu  modeste,  à la  vérité,  mais 
qu’il  mettait  dans  loué  ce  qu’il  faisait: 

« Moi  qui  ne  le  cède  à personne,  et 
» à qui  personne  ne  peut  rien  appren- 
v dre  » , disait-il  en  tête  de  scs  con- 
sultations. Il  a failli  rependant  céder 
aux  atteintes  du  temps  et  des  révolu- 
tions, qui  détruisent  les  réputations 
comme  les  empires.  Notre  ancienne 
législation , cet  ouvrage  de  tant  de  siè- 
cles , cette  production  de  tant  de  rares 
esprits  qui  avaient  perfectionné  suc- 
cessivement notre  civilisation  , allait 
être  oubliée;  ce  système  si  Lieu  corn-» 
biné , qui  réglait  I ordre  public  comme 
les  intérêts  domestiques  ; qui  faisait 
descendre  les  principes  du  juste  et  de 
Finjustc  jusques  daus  les  plus  petits 
détails  des  actions  humaines  ; qui , 
commencé  par  les  Humains , s’était  si 
bien  amélioré  parmi  nous , avait  fait 
place  à des  codes  mesquins  , déchar- 
nés, qui  bissent  presque  tout  à l'arbi- 
traire, règle  unique  des  gouverue- 
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monts  usurpateurs  et  tyranniques.  L’é- 
vénement heureux  qui  a rendu  à la 
France  son  souverain  légitime,  lui  ren- 
dra aussi  les  lois  qui  avaient  fait  si 
long  temps  sa  gloire  et  son  bonheur, 
et  qui , perfectionnées  par  sa  sagesse  l'Ir 
lui  conserveront  le  rang  distingué  • 
qu’elle  a toujours  ru  parmi  les  nations  - 
civilisées.  La  réputation  de  Dumoulin , \ ‘ 
ainsi  que  de  tant  d’autres  habiles  ju-  r 
risrousultcs,  ne  pourra  qu’y  gagner. 

Les  lumières  que  leurs  ouvrages  ren-  * 
ferment  ne  seront  plus  perdues  pour  | , 
nous.  Ceux  de  Dumoulin , publiés  d’a-  J. 
bord  par  lui  séparément , ont  cié  re-  * 
cueillis  en  plusieurs  volumes  in-fol.  ; ^ 
savoir  : 3 vol.  en  1612,  4 V°L  en  |. 

1 654;  la  meilleure  édition  et  la  plus  rare 
est  celle  de  Paris , 1 68 1 , 5 vol.  in-f 
donnée  par  les  soins  de  François  Pin*.  V. 
son.  Garrigan,  libraire  à Avignon,  4,- 
avait  fait  distribuer,  en  1773,1c  pros-  \ 
pectos  d'une  nouvelle  édition  de  Dii^j 
moulin,  qui  n’a  pas  eu  lieu;  il  avait  ■ 
mis  daus  ce  prospectus  l’eloge  de  Du- 
moulin  , que  M.  Henrion  de  Pcnsey  'j. 
avait  lu  dans  nue  assemblée  des  avo-  P 
cats , et  placé  à la  tête  de  son  Analyse  ■ 
des  Fiefs , tirée  des  Commentaires  de 
Dumoulin  sur  la  coutume  de  Paris  ÿ ‘ 

1 773 , in-44*  Plusieurs  auteurs  ont 
écrit  la  vie  de  ce  célèbre  jurisconsulte  t c?v 
la  plus  étendue  est  celle  de  Brodeau , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  r654,  "? 
in-4".  Les  infortunes  qui  Pavaient  - 
poursuivi  peudanlsa  vie, s’étendirent  *„v 
prsques  à sa  postérité.  Son  fils  mourut  ; • 
d’hydropisie , trois  ou  quatre  ans 
après  lui  ; sa  fille , mariée  à Simon 
Lobé , avocat  au  pai  lcmenl , et  bailli  r 
de  Coulomiers  , fut  assassinée  avec 
ses  deux  enfants,  par  des  voleurs  qui 
s'introduisirent  dans  sa  maison.  - 
B— 1. 

DUMOULIN.  Voyez  Mou»  «t» 
Moulus. 

DUMOUlllEZ  ( AMSE-Fnsisçois; 
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Dukrrier  ) , uë  à Paris , en  i 707 , 
d’une  funille  originaire  de  Provence , 
était commissaire  «les  guerres  en  i 73a. 
Il  fut  chargé,  en  Je  l'intendance 
de  l'armée  du  maréchal  de  Broglie.  lia 
musique , la  peinture , la  littérature 
avaient  toujours  eu  du  charme  pour 
lui.  A l’dge  de  cinquante-cinq  aus  , 
horriblement  tourmenté  de  la  pierre , 
il  oubliait  ses  douleurs  eu  s’occupant 
de  poésie.  Ce  lut  à cette  époque  qu'il 
composa  Richardet]  c’était  nue  imi- 
tation d'un  poème  italien  ( vojr.  For  - 
tegi  erri  );  mais  l’original  a trente 
chants,  qucDumouriezréduisil  à douze. 
Dmnoutiez  était  chevalier  de  S.  Louis  ; 
il  est  mort  en  1 769.  Outre  son  poème 
de  Richardel , qui  a été  imprime  en 
17GB,  a vol. in-8\ cl  petit  in-ia,  et 
dont  il  avait  publié,  comme  essai,  les 
sic  premiers  «liants  sous  ce  titre  : 
Richardet  poème  dans  le  genre  ber- 
nesque  imite  de  l'italien,  17G4,  in- 
8*.,  il  reste  de  lui , dit  le  Necrologe 
de  17"3,  « des  poésies  fugitives,  un 
» opéra  de  Griselidis  ; une  tragédie 
» de  Drrnètrius  ; des  traductions  de 
» comédies  italiennes  , espagnoles  et 
» anglaises  : enfin  un  ouvrage,  très 
» précieux , sur  l'administration  des 
» armées,  que  M.  son  fils  doit  donner 
« bientôt  au  public  , augmenté  des 
» parties  qui  y manquent.  » Il  ne  pa- 
rait pas  que  ces  ouvrages  aient  vu  le 
jour.  Anne-François  Dupcrrier  Du- 
mouricz,  était  le  père  de  M.  Charles- 
François  Dumouricz,  général  français 
pendant  la  révolution , et  célèbre  par 
sa  campagne  de  Champagne , la  prise 
de  Mous,  etc.,  etc.  A.  B — t. 

DUMOUTIEK  ( Daniei,  ),  peintre 
de  portrait,  naquit,  à Paris,  vers  le 
milieu  du  16".  siècle.  On  ignore  qui 
fut  son  maître,  mais  tout  portes  croire 
que  ce  fut  un  de  ces  peintres  italiens 
que  les  bienfaits  de  François  1er. 
avaient  attirés  eu  France;  il  tient  u» 
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rang  distingué  parmi  les  français  qui 
cultivèrent  les  premiers  la  peinture 
avec  succès:  ses  portraits,  devenus 
aujourd’hui  fort  rares,  sont  dans  le 
goût  de  ceux  que  le  Priniaticc  avait 
laits  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  de  François  1er.  Une  exécution 
facile  et  peu  travaillée,  beaucoup  de 
liberté  dans  le  piuccau,  la  physiono- 
mie des  figures  heureusement  conser- 
vée , voilà  les  caractères  auxquels  011 
rfecpnnait  les  portraits  de  Dumoulicr  ; 
ils  ont  aujourd’hui  pour  nous  un  genre 
de  mérite  plus  précieux  encore  que 
le  mérite  de  l’exécution , celui  de  nous 
avoir  conservé  les  traits  de  plusieurs 
personnages  célèbres  des  cours  de 
François  Ie'.  et  des  rois  de  sa  famille, 
de  Henri  IV,  et  même  de  quelques- 
uns  de  la  cour  de  Louis  XIII.  Ou  con- 
naît encore  de  ce  maître  une  suite  de 
cinquante-six  portraits  dessinés  aux 
trois  crayons,  qui  oui  un  caractère  d’o- 
riginalité particulier  : tous  paraissent 
avoir  etc  dessinés  d’après  nature.  Ce 
sont  antaut  d’esquisses  historiques  , 
puisqu’il  n’est  aucun  des  personnages 
représentés  qui  n’ait  joué  un  rôle  plus 
ou  moins  important  dans  l’histoire  de 
son  temps.  Le  célèbre  Mariette  en 
avait  formé  la  collection,  qu’on  ad- 
mira long-temps  dans  le  cabinet  de 
M.  Delatour  , savant  imprimeur  de 
Paris.  Dumontier. qui  doit  être  consi- 
déré comme  un  des  pères  de  la  pein- 
ture en  France,  mourut,  à Paris,  en 
1 63 1 . — Il  y a eu  en  Frauce  plu- 
sieurs autres  peintres  du  nom  de 
Dumoulicr , le  dernier , mort  en 
178a,  a joui  de  quelque  réputation. 

A— s.  .. 

DUN  (David Lord),  jurisconsulte 
écossais , dont  le  vrai  nom  était  David 
KrsLine  , naquit  , en  1670  , à Dim 
dans  le  comte  d’Augus,  et  fut  élevé 
djns  les  universités  de  St.-André  et  de 
Paris.  Il  se  distingua  par  ses  talents 
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comme  avocat  à la  cour  de  session , 
dont  il  devint  un  des  juges  en  1711, 
et  se  signala  plus  encore  dans  le  par* 
lement  écossais,  par  son  opposition  au 
projet  d'union  <1p  l’Angleterre  et  de 
('Ecosse.  Ce  qui  honore  surtout  sa 
mémoire  et  prouve  que  son  zèle  était 
siucère  , c’est  sa  bienfaisance  géné- 
reuse envers  le  clergé  épisco|>ai  per- 
sécuté. Nommé  , en  1715  , l’un  des 
commissaires  delà  cour  of justiciary , 
il  conserva  cette  place  jusqu’en  1 750, 
qu'il  se  retira  volontairement.  Il  mou- 
rot  , dans  sou  pays  natal , en  1755, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On  a de 
lui , les  Conseils  du  lord  Dun , ( lord 
Dans  advice),  iqbt,  in  - ta,  ou- 
vrage très  estimé.  X —s. 

DUNAND  (JosEim  ) , capucin , né 
à Besançon  le  1 1 décembre  1 7 19, l’on 
des  plus  laborieux  compilateurs  que 
cet  ordre  ail  produits,  a consacré  sa  vie 
entière  à recueillir  des  notes  sur  l’his- 
toircdela  Franche-Coratéetdela  Bour- 
gogne. Il  était  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  res  deux 
provinces , et  il  en  est  peu  à qui  il  n’ait 
communiqué  d'utiles  renseignements 
pour  leurs  ouvrages.  Ccst  ainsi  qu’il 
a fourni  à Coin  lépée  les  articles  sur 
AnxonnectSaint-.lean-de-L.idnr,  pour 
la  Description  de  la  Bourgogne  ; à 
Guillaume  , des  preuves  et  des  char- 
tics  pour  l 'Histoire  des  sires  de  Sa- 
lins; à Chevalier,  pour  V Histoire  de 
Poligny, rtc.  Ses  supérieurs  l’avaient 
dispi  usé  de  l’assistanrcati  rhoeur  pour 
qc’il  eût  plus  de  loisir  à donner  à l'é- 
tude, et  sur  la  fin  de  sa  vie  , on  lui 
permit  de  prendre  nu  logement  hors 
du  couvent.  La  plu*  grande  partir  des 
collections  qu’il  avait  rassemblées  ont 
é:c  détruites  par  l'effet  de  la  révolu- 
tion , ses  héritiers  avant  craint  de 
compromettre  leur  tranquillité  s’ils 
s'obstinaient  k conserver  le  fruit  de 
ses  recherches  sur  le  parlement , la 
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confrairie  de  Saint  - George , et  les 
familles  nobles  de  la  province.  Il  était 
membre  de  l'acadcmic  de  Besançon  et 
de  celle  des  curieux  de  la  nature  de 
Hessr-Cassel.  Il  mourut  à Besançon 
en  >790,  et  fut  inhumé  dans  un  des 
caveaux  de  la  maison  de  son  ordre.  On 
a de  lui  : I.  Lettre  historique  et  cri- 
tique , dans  laquelle  on  prouve  que 
Henri  de  Portugal  nest  pas  de  la 
maison  de  Bourgogne  duché , mais 
de  celles  des  comtes  de  Bourgogne , 
imprimée  dans  le  Mercure  d’avril 
1 758.  IL  Moyen  pour  perfectionner 
P histoire  du  comté  de  Bourgogne , 
manuscrit  ; III.  Dissertation  pour 
prouver,  contre  dom  Plancher  et 
M.  Dupujr,  qu"  A uxonne  et  le  comté 
de  ce  nom  étaient  du  comté  de  Bour- 
gogne en  12Î7;  IV.  Réponse  aux 
dissertations  de  M.  Normand , sur 
l'antiquité  de  la  ville  de  Dole  ; V. 
Dissertation  sur  l'origine  du  nom 
de  Chrysopolis  donné  à la  ville  de 
Besancon  ; VI.  les  Illustrations  com- 
toises. Ces  différents  ouvrages  ont  clé 
acquis  par  la  ville  de  Besançon , et  dé- 
posés à la  bibliothèque  publique. 
VU.  Bibliothèque  des  auteurs  Corn- 
tais, sept  rahiers  in-4°. , manuscrits  , 
dans  le  eabinet  de  M.  de  Vaudry  à 
Poligny.  W — s. 

DUNBAR  ( Guillacme  ) , poète 
écossais,  né  vers  i.J(i5  , à ce  qu’on 
croit  à Salton  dans  l’Est-Lothian , fut 
dans  sa  jeunesse  novice  voyageur 
dans  l’ordre  de  St.-François;  mais  peu 
propre  à ce  genre  de  vie,  il  revint 
eu  Ecosse  vers  1 490 , et  ce  fut  après 
cette  époque  qu’il  composa  ses  meil- 
leurs poëincs.  Le  plus  célèbre  , pu- 
blié en  i5o3 , cl  intitulé  le  Chardon 
et  la  Rose,  lut  écrit  à l'occasion  du 
mariage  de  Jacques  IV  avec  Margue- 
rite Tudor,  fille  aînée  de  Henri  VIL 
Ainsi  que  dans  plusieurs  antres  descs 
poèmes,  Dutibar  y sollicitait  quetqift 


DUN 

bénéfice  ecclesiastique , que  scs  talents 
et  son  dévouemeut  méritaient  bien.  Il 
ne  parait  pas  cependant  en  avoir  rien 
obtenu  , et  Kennedy , son  contempo- 
rain , dit  qu’il  vécut  dans  la  pauvreté. 
Scs  ouvrages,  au  jugement  de  deux 
critiques  distingués,  Warton  et  Pinher- 
ton , se  font  remarquer  par  la  richesse 
des  images  et  des  expressions  ; mais 
il  est  difficile  de  les  goûter  aujourd’hui 
sans  avoir  fait  une  étude  particulière 
d’mi  langage  devenu  presque  inintel- 
ligible. X — s. 

DUNCAN , roi  d’Écosso  à la  fin  du 
onzième  siècle , était  fils  naturel  de 
Malcolm  III.  La  noblesse  d’É  cosse 
l’envoya  chercher  en  Angleterre  pour 
l'opposer  à Donald  VIII,  qui  s’était, 
par  violence , empare  de  la  courouuc. 
Mais  Duncan,  qui  était  un  homme  de 
guerre,  et  se  conduisait  avec  plus  de 
sévérité  qu’il  n’aurait  dû,  ne  larda  pas 
à se  faire  haïr  de  scs  sujets.  Sou  rival 
profita  de  cette  disposition  pour  le 
faire  assassiner  pendant  la  nuit , A 
Menlcith  , en  1095.  Il  avait  régné  un 
an  et  demi.  E — s. 

DUNCAN ;Marc1.  f’.CEHtsaniEs. 

DUNCAN  (Dahiel),  docteur  en 
médecine,  né  A Montauban  en  1649, 
mort  à Londres  le  3o  avril  1 -J55, était 
fils  et  petit-fils  de  médecins  français  , 
issus  d'une  famille  noble  d’Êeosse. 
Pierre  Duncan , son  père , qui  exerçait 
avec  distinctiou  la  médecine  à Mou- 
tauhan  , l’envoya  faire  sa  philosophie 
à Toulouse  , où  il  fut  condisciple  du 
célèbre  Bayle.  Il  alla  ensuite  ctudier  la 
médecine  à Montpellier,  et  après  y 
avoir  pris  le  doctorat , il  vint  se  per- 
fectionner dans  la  capitale.  Iterenu 
dans  sa  ville  natale , il  y avait  succédé 
A son  père  depuis  huit  ans , lorsque  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  le  força 
de  quitter  la  France.  1 1 alla  chercher  un 
asile  A Genève;  mais  la  jalousie  que  ses 
talents  excitèrent  parmi  scs  nouveaux 
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confrères  l’obligea  bientôt  de  s’éloigner 
de  cette  ville.  Il  alla  s’établira  Berne, 
où  il  exerça  son  art,  et  enseigna  l'ana- 
tomie avec  beaucoup  de  distinctiou. 
Cependant  il  lui  fallut  renoncer  encore 
A cette  nouvelle  retraite.  Les  magis- 
tiats  de  Berne  ayaDt  rendu  une  ordon- 
nance qui  expulsait  du  territoire  de 
ce  rantou  tous  les  Français  réfugiés , 
Duncan  se  rendit  A Berlin,  où  il  fut 
reçu  comme  un  frère  ; on  l'honora  de 
la  charge  de  professeur  en  médecine. 
Mais  il  préféra  le  séjour  de  la  Haye  ; 
il  l’habita  pendant  plusieurs  années, 
puis  il  se  retira  à Londres,  où  il  vé- 
'cut  encore  vingt-huit  ans  , pendant 
lesquels  il  exerça  la  médecine  d’une 
manière  fort  distinguée.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages , que  l’ou  estime 
enrorc,  qnoique  la  plupart  aient 
vieilli  quaut  A la  théorie;  les  princi- 
paux sont  : I.  Explication  nouvelle 
et  mécanique  des  actions  animales , 
Paris,  >678,  in-ia;  II.  la  Chimie 
naturelle , ou  Explication  chimique 
et  mécanique  de  la  nourriture  de 
l’animal,  Montauban,  1681,  in-ia, 
la  llave , 1 707 , in-8  ’. , traduit  eu  latiu 
par  l’auteur  et  considérablement  .aug- 
menté, Amsterdam,  1707,  iu-8“.  111. 
/' Histoire  de  l'animal , ou  la  Con~ 
naissance  du  cnrj>s  animé  par  la 
mécanique  et  par  la  chimie , Paris  , 
ili8u,  1Ü87  , in-8'.  11  suppose  dans 
cet  ouvrage  que  le  principe  de  la  vie 
est  une  matière  subtile  extrêmement 
active , qui  se  trouve  emprisonnée 
dans  les  parties  rinbaiassautrs  de  la 
matière  grossière.  Il  réstdle  de  la  lec- 
ture de  ce  traite , qtic  notre  vie  est  un 
miracle  continuel , a cause  du  nombre 
infini  des  causes  qui  peuvent  briser 
les  ressorts  de  notre  corps.  IV.  Avis 
salutaires  contre  l’ahus  lies  cJuises 
chaudes  et  particulièrement  du  ca- 
fé, du  chocolat  et  du  thé,  Koitcr- 
dam , 1703,  iu-8".;  en  allemand, 
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fji|i|MUg,  1707,  in- 1 a ; en  anglais, 
Luml. , 171G,  in-8’.  F— r. 

DUNCAN  (Guillaume  ),  savant 
nco.ss.iis , ne  à Aberdeen  en  <717, 
elail  desline',  dès  son  enfance,  au 
ministère  ecclésiastique  ; niais  ne  se 
sentant  point  d’inclination  pour  celte 
carrière  , après  avoir  f lit  de  bonnes 
éludes , principalement  au  college  Ma- 
réchal, à Aberdeen,  il  vint  à Londres 
en  1739,  et  se  mit,  eu  quelque  sorte, 
ans  gages  des  libraircs.CVst  ainsi  qu’il 
compo-.a  divers  ouvrages  et  quelques 
traductions  du  français  , qui  furent 
imprimées  sous  l’anouynic,  l’auteur 
étant  encore  iuconnn.  On  présume, 
qu’il  euttinc  part  considérable  à la  tra- 
duction en  prose  d’Horace  publiée  sous 
le  nom  de  Watson.  Il  se  lit  connaître 
plus  particulièrement  par  une  traduc- 
tion eu  anglais  des  Oraisons  choisies 
de  Cicéron  , accompagnée  de  notes 
courtes  , mais  judicieuses.  Cette  tra- 
duction est  regardée,  eu  Auglcleirc, 
comme  un  livre  classique  ; elle  .1 
été  souvent  réimprimée.  Ses  Élé- 
ment de  logique , publics  d’abord  en 
1 74B,dans  le  P récepteur  de  Dudsley, 
sont  une  des  Meilleures  introductions 
que  l’on  connaisse  à l’élude  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques.  Ils  ont 
clé  imprimés  séparément  eu  175'!.  On 
doit  ausd  à Dtncan  une  traduction 
d<-s  Commentaires  de  César,  quia 
été  magnifiquement  imprimée  cm  r52, 
en  un  volume  in-folio,  avec  de  fort 
belles  gravures.  Ou  en  a fait  depuis 
une  édition  plus  commune,  en  1 vol. 
in-S'.  La  traduction  est  précédée  d’uu 
excellent  discours jurlarl  delà  guerre 
cher.  1rs  Romains.  Duncan  fut  nom- 
mé, eu  173a  , professeur  de  philoso- 
phie Mtaralc  et  expérimentale  âTui.i- 
vrrsitéd’.Abcrdern.Ilraoumtcn  17(10. 

Il  avait  enlrepi  is  une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  des  Fies  de  Plular,jue , 
une  continuation  de  la  Cour  A'Au- 
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guste , du  docteur  Blai  kwell , sous  le- 
ucl  il  avait  appris  le  grec  à AberT 
cen  , cl  plusieurs  autres  ouvrages 
qu  il  n’eut  pas  le  temps  de  tcrminir. 

X— s. 

DUNCOMBE  (Guillaume  ),  né  à 
Londres,  en  1Ü90,  d’une  bunuc  fa- 
mille du  comté  d'ilertford , fut  jus- 
qu eu  172$ , commis  du  bureau  de 
I ampoule.  Sou  inclination  le  porta  à 
quitter  son  emploi , pour  se  livrer  uni- 
uement  à la  liltératuic.  et  il  s’y  est 
istiiigné  par  des  productions  utiles  et 
agréables.  Il  mourut  très  âgé,  en  1 7(19, 
après  avoir  passe  sa  vie  daus  la  so- 
ciété des  hommes  les  plus  éminents  de 
son  temps,  et  entre  autres  avec  l’ar- 
chevêque Herring  et  le  comte  de  Cork. 
Sps  priucipaux  ouvrages  sont  : 1.  une 
traduction  anglaise  de  1 ’Alhalie  de 
Racine,  publiée  en  172a , bien  accueil- 
lie par  le  public , et  qui  a eu  trois  édi- 
tions ; 1 1.  Lucius  Junius  Brutus , tra- 
gédie, imitée  eu  groude  partie  du  Bru- 
tus de  Voltaire  , jouée  eu  1 70  j , s .us 
beaucoup  de  succès,  écrite  d un  ton  uu 
peu  déclamaleur,  niais  où  l’on  trouve 
en  géuéral  une  couleur  tragique  cou- 
forme  au  goût  de  sa  ualiuii.  Il  v en  a 
uue  a . édition  de  1 7^7 , précédée  de 
la  traductiou  de  VE.- sut  sur  la  Tragé- 
die,  par  Voltaire;  Hl.  une  traduction 
complète  d ' Horace,  en  vers  et  par 
diflërciitcs  maius,  avec  des  notes , a 
vobiu-B”.,  pub  ies  successivement  en 
1757  et  17 je;  Son  fils  eut  quelque 
part  a ce  recueil,  dont  il  parut  en  1 764 
une  cdoiou  en  4 vol.' in  - ia  , peitec- 
t tonnée  i l augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d’imitations  eu  vers ,'  du  poète  la- 
tin ; IV.  des  essais  et  articles  de  litté- 
rature insérés  dans  divers  recueils  et 
dans  des  Journaux.  Il  a douté  des 
éditions  des  Œuvres  de  JS  entier , 

1 7^4  » des  Poésies  de  Hughes  ( sou 
beau-frère  ),  1705,  a vol.  in  1a, 
précédés  d’une  uoticc  sur  la  vie  de 
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Tailleur  ; dos  Mélanges  de  Jabez  Hu- 
ghes, 1737  , 1 vol.  iii-8”.  ; dis  OE li- 
vres de  Samuel  Say,  1745,  1 vol. 
iu-4\;  enfin  d'un  volume  de  Sermons 
de  l'archevêque  Ilcrring,  auquel  il  a 
joint  une  préface  biographique. 

S D. 

1)UNCOMCE(Ji;aw), littérateur  an- 
glais, filsdu  prérédenl,  naquit  en  1 700. 
Il  acheva  ses  études  à l’université  de 
Cambridge,  cl  prit  ensuite  les  ordres. 
L'archevêque  de  Cantorbéry , Herring, 
a un  de  son  père,  avait  prenais,  eu  le 
baptisant , d’être  son  protecteur  s’il 
voulait  entrer  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique. Ce  prélat  lui  fit  en  (ITct  obte- 
nir d’abord  la  cure  de  Sundridgc, 
dans  le  comté  de  Kent.  Il  fut  succes- 
sivement chapelain  du  docteur  Squire, 
évêque  de  SL-David , et  du  comté  de 
Cork.  I.c  docteur  Ilcrring  lui  procura 
en  1 757  les  cures  réunies  de  Sl.-An- 
dré  et  de  Ste.-Marie  Uredinau  à Can- 
torbéry,  comme  quelque  chose,  di- 
sait-il, pour  commencer.  Malheureu- 
sement l'archevêque  mourut  deux  mois 
apres.  Membre  d’une  famille  où  les 
lettres  étaient  cultivées  avec  succès, 
Duncombc  épousa  en  1 7<>3  miss  High- 
morc  , jeune  personne  d’un  esprit  dis- 
tingué, fille  d’un  peintre  et  littérateur 
de  ce  110m,  et  vint  s’établira  Cautor- 
béry  , où  l’arcbcvêipie  Secte r le  nom- 
ma en  1 7<iü  l’un  des  sis  prédicateurs 
de  l’église  métropolitaine.  En  1773, 
l’archevêque  Cornwallis  lui  donna  la 
cure  de  Hcrn,  à six  milles  de  Can- 
torbéry. Malgré  sou  protecteur,  sou 
mri  ite  et  ses  talents  , comme  il  était 
nio  leste  et  sans  ambition,  ce  fut  à peu 
près  là  que  se  borna  son  avancement. 
Il  fut  nommé  directeur  des  hospices 
de  Hurblcdown  et  de  St.-Jcan,  place 
honorable  , mais  à laquelle  aucun 
traitement  n’était  attaché.  Il  mourut  en 
1786.  Il  a voit  fait  unaélude  particu- 
lière de  l'ait  oratoire,  et  avait  du  U- 

XII. 
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lent  comme  prédicateur.  On  a de  loi 
des  serinons  où  respire  une  morale 
douce  qu’il  prenait  dans  son  cœur,  et 
un  grand  tionibrc  de  petits  poèmes 
agréables  et  piquants , imprimés  dans 
les  recueils  de  Dodslcy , de  Pearch,  de 
Nichols,  et  dans  les  ouvrages  périodi- 
ques du  temps.  On  cite  principalement 
la  Fémineade , ouvrage  en  l'hijiiueur 
des  femmes , et  la  Contemplation  du 
Soir,  parodie  de  l’octt  de  Grav  ; ou  a 
aussi  de  lui  une  Vie  du  docteur  Dudd, 

* 777  » in-8";  la  traduction  en  anglais 
du  premier  volume  des  Lettres  d’un 
F oyageur  anglais,  par  Sherlock;  des 
essais  en  prose*daus  les  journaux  ; la 
traduction  en  vers  de  plusieurs  Odes, 
de  toutes  les  Epoiles  cl  du  premier  li- 
vre des  Epitres  d’Horace;  quelques 
écrits  sur  les  antiquités,  dans  la  Bi- 
bliotheca  topographica.  Les  articles 
signés  Crito  dans  le  Centlemans’  ma- 
gazine , sout  de  lui.  Il  est  eu  outre  l’é- 
diteur des  ouvrages-suivanLi;  1".  Cor- 
respontlance  de  Jean  Hughes  ; u“. 
Lettres  du  comte  de  Cork  à Guil- 
laume Duncombe  , écrites  d'Italie; 
5 '.  Lettres  de  l'archevêque  Herring  ; 
4°.  Lettres  écrites  de  Russie  par 
mistriss  Eigor.  Son  style  est  aisé,  élé- 
gant et  animé. — Mûtriss  Duncombe  , 
qui  a laissé  quelques  piodin  lions  de 
sa  plume  et  de  son  pinceau , est  morte 
en  >8rj  , à un  âge  avancé.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  la  collec- 
tion de  Nichols  cl  dans  d’autres  re- 
çu: ils.  Sou  Htstvie  (C Honora  et  de 
Fulelia , insérée  dans  V Adventnrer , 
a été  généralement  goûtée.  S — d. 

DUNGAL,  né  en  Irlande,  daus  le 
8e.  siècle,  fut  amené  en  France  dans 
sa  jeunesse,  et  s'appliqua  avec  succès 
à l'étude  des  belles-lettres  et  de  l’as- 
tronuinie.  Ou  croit  qu'il  se  retira  à 
l’abbaye  de  St. -Denis,  et  qu’il  y ter- 
mina ses  jours  vers  829.  Charlemagne 
le  consulta  au  sujet  de  deux  éclipses 
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île  soleil  qu'on  disait  cire  arriTe’cs  en 
8 io.  Dungal  satisfit  aux  questions  du 
prince  par  une  lettre,  daus  laquelle 
il  prouve  que  de  semblables  phéno- 
mènes u’out  rien  d'effrayant.  Elle  a 
été  i use  idc  dans  le  Spicilége  de  dom 
d’Achéry,  avec  le  jugement  d'Ismacl 
Boulliau  sur  retlc  picee.  On  regarde 
généralement  Dungat  comme  l’auteur 
d’un  Traite  eu  réponse  à l 'Apologeti- 
eus  de  cullu  ilnaginum  el  simcto- 
rvm , ouvrage  dans  lequel  Claude  , 
évêque  de  Turin  , attaquait  le  culte 
des  images.  Dungal  prend  dans  cc 
Traite  la  qualité  de  Diacoims  pari- 
siensis.  Papy rc  Masson  en  donna  une 
editiou  , Paris,  1608,  iu-8‘’. , el  il 
a été  réimprime  dans  la  Biblioiheca 
patrum.  Dom  Marlène  a publie,  dans 
le  7*.  vol.  de  son  Amplissimt t col- 
lectif), un  recueil  de  vers  attribués  à 
Dungal.  On  distingue  daus  cc  petit 
recueil  un  poème  en  l'honneur  de 
Charlemagne  et  un  éloge  de  la  poésie. 

W— s. 

DUNI  (Ecimo  Romuald)  , com- 
positeur célèbre  , naquit  i Matera  , 
dans  le  royaume  de  Naples , le  9 fé- 
vrier 1 709  ; il  était  le  dixième  en- 
fant de  son  père.  A l’âge  de  neuf 
ans  on  l’envoya  au  conservatoire  de 
la  Piéli  de  Naples , où  il  eut  pour 
maître  le  fameux  Durante.  La  vie  de 
I)uni  peut  être  divisée  en  deux  par- 
ties, celle  où  il  composa  des  opéras 
italiens,  et  celle  où  il  mit  en  musique 
des  pièces  française».  Les  premiers 
sont  entièrement  oubliés , tandis  que 
scs  opéras  comiques  plairont  encore 
long-temps  aux  geus  de  gofit.  Sou  dé- 
but à Rome  fut  un  opéra  de  Néron, 
qui,  bien  qu’eu  concurrence  avec  une 
composition  de  Pcrgolèse,  obtint  une 
préférence  marquée.  Loin  de  s’enor- 
gueillir de  ce  succès,  Duni  déplora 
sou  triomphe.  Il  partit  ensuite  pour 
\ renne,  ou  il  fut  employé  daus  des 
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négociations,  revint  dans  sa  patrie, 
fut  pendant  quelque  temps  maître  de 
chapelle  en  province,  alla  successive- 
ment à Venise,  à Paris  , à Londres  et 
en  Hollande,  où  il  consulta  Boërhaave 
sur  une  maladie  chronique  dont  il 
était  affecté.  Les  soins  de  ce  grand  hom- 
me lui  avaientà  peu  près  rendu  la  santé, 
lorsque,  eu  retournant  dans  son  pays , 
il  fut  attaqué  par  des  voleurs , et  cou- 
rut risque  de  la  vie.  Le  saisissemeut 
qu’il  éprouva  supprima  un  flux  hc- 
■norrhoïdal  auquel  il  était  sujet , ce  qui 
influa  beaucoup  sur  le  reste  de  scs 
jours.  Après  avoir  visité  Gènes,  Duni 
vint  à Seslri,  où  il  cnscigua  la  musi- 
que à la  fille  de  l’infant  duc  de  Parme. 
La  cour  de  ce  priuce  étant  presque 
toute  française,  il  hasarda  de  meure 
en  musique  quelques  pièces  écrites 
daus  cette  langue.  La  JSinette  de  Fa- 
vart  fut  sou  coup  d’essai;  il  donna  en- 
suite la  Chercheuse  d’esprit  et  le 
Peintre  amoureux  de  son  modèle. 
En  iq5q  il  retourna  à Paris , où  il  se 
fixa,  et  où  il  mourut  le  1 1 juin  177Ü- 
Duni  doit  être  regardé  comme  le  pre- 
mier compositeur  qui  ait  su  donner 
au  chant  français  l’amc  et  la  vie. 
Avant  lui,  notre  musique  n’clail  qu’une 
suilcd’accords  insignifiants,  fruit  d’une 
science  stérile,  ou  bien  une  langou- 
reuse et  triste  psalmodie.  Les  airs  de 
Duni , gais  , naturels  , faciles  , sont 
toujours  adaptés  au  caraclèredcs  paro- 
les, et  nul  musicien  ne  développa 
plus  heureusement  que  lui  -le  principe 
imitatif  de  son  art.  l.cs  Chasseurs  et 
la  Laitière,  la  Fée  Urgelle , les  Mois- 
sonneurs offrent  une  preuve  de  cette 
assertion  , et  sont  toujours  entendus 
avec  plaisir.  « Je  désire  être  chanté 
» long  - temps , » disait  Duni  ; jamais 
souhait  ne  fut  mieux  exaucé.  Ses 
opétas  italiens  sont  Néron,  Arta- 
xercès,  Bajazel , Cytus , Jlyper- 
mneslrc , Démophoon  , Alexandre  . 
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Adrien,  Caton , DiJon , Démétrius , 
Y Olympiade.  Voici  la  liste  de  ses 
comportions  françaises.  Ninetie  à 
la  Cour  ( 1 7 55),  le  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle  ( 1 757  ) , le 
Docteur  Snngrado , Nina  et  Lin- 
dor , la  Fille  mal  gardée  ( i "58), 
la  Fauve  indécise  ( rjGt}  ),  Yhle 
des  Fous , Mazet,  la  bonne  Fille 
( 1761  ),  le  Retour  au  village,  les 
Plaideurs  ou  le  Procès , le  Milicien, 
les  Cltasscurs  et  la  Laitière,  le 
Rendez-vous  (1763),  l 'Ecole  de  la 
jeunesse,  la  Fée  Urgelle  (t'65),  la 
Clochette  ( 1 7G6  ),  les  Moissoneurs , 
les  Sabots  ( 1 7Ü8  ) , Thémire  (1770'. 
L’auteur  de  l’article  Cazotte  de  la 
Biographie  attribue  la  musique  des 
Sabots  à Rameau  neveu.  D.  L. 

BUNKER  ( BiLTUASàR-AWTOINE), 
peintre  et  graveur  à l’eau-forte,  ne  à 
.Sa. il , grand  village  près  de  StraLsund, 
en  1 746 , a écrit  lui-même  les  mé- 
moires de  sa  vie , qui  vont  jusqu’en 
1780,  et  qui  se  trouvent  imprimés 
dans  le  supplément  de  l’histoire  des 
meilleurs  peintres  de  la  Suisse,  par 
J.  G.  Fucsslin.  J)  uikrr  était  (ils  d’un 
pasteur  de  Saal.  Le  célèbre  llackert, 
qui  était  déjà  un  maître  Iràs  habile  , 
prit  le  jeune  Bunker  en  affection  , et 
devint  sou  guide  dans  la  carrière  des 
arts.  Le  maître  et  l’élève  fireut  en- 
semble le  voyage  de  Paris,  en  1 765. 
Wi'lc  conservait  alors  à la  cravurc  la 
perfection  qti’Edclinrk  et  Drevct  lui 
avaient  donnée;  il  arcurillit  le  jeune 
Bunker  avec  bonté,  dirigea  et  encou- 
ragea scs  travaux  , et  le  recommanda 
à Vicn,  qui  voulut  aussi  être  son 
maître;  mais  Duukcr  ne  Larda  pas  à 
quitter  l’école  de  ce  peintre  pour  en- 
trer dans  celle  de  H die.  Il  se  livrait 
au  travail  avec  tonte  l'ardeur  de  l'en- 
thousiasme et  du  talent , quand  il  ap- 
prit la  fâcheuse  nouvelle  du  renverse- 
ment de  la  lortuue  de  scs  parents , 
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occasionne’  par  les  banqueroutes  de 
quelques  grandes  maisons  d’Angleterre 
et  de  Hollande.  Oblige  désormais  de 
songer  à se  procurer  des  moyens  per- 
sonnels d'existence , il  abandouua  la 
peinture  historique  pour  sc  livrer  en- 
tièrement au  genre  plus  lucratif  du 
paysage.  Les  tableaux  sc  multip'icrcnt 
sous  son  pinceau  ; mais  le  prix  qu’il 
en  retirait , ne  suffisant  pas  encore 
pour  le  mettre  au-dessus  du  besoin , il 
essaya  de  sc  faire  une  autre  ressource 
de  la  gravure  à la  pointe,  d’après  les 
eaux  - fortes  de  Laurent  ; ses  pre- 
miers essais  trompèrent  son  attente. 
Il  sc  remit  à peindre  le  paysage  avec 
une  nouvelle  ardeur  , ne  négligeant 
pourtant  pas  tont-à-fait  l’étude  de  la 
gravure.  Une  eau-forte  qu'il  Gt,  d’après 
un  dessin  de  sa  composition , com- 
mença sa  réputation  comme  graveur. 
Basan  ayant  entrepris  de  faire  graver, 
dans  un  format  commode,  le  rabiuet 
de  tableaux  du  duc  de  Choiseu! , char- 
gea Bunker  de  coopérer  à l'exécution 
de  cette  grande  entreprise;  l’ouvrago 
fut  porté  à sa  fin  en  peu  de  temps, 
malgré  l’exil  du  ministre,  dont  la  dis- 
grâce eut  cependant  pour  Duuker  des 
suites  plus  fâcheuses  que  pour  l’en- 
trepreneur, puisqu’elle  lui  enleva  tou- 
tes les  espérances  que  ce  travail  lui 
avait  données.  Ti  ompé  dans  son  at- 
tente, il  quitta  Paris  pour  a'Ier  travail- 
ler à Bâle  au  ralaloguc  figui  c de  la 
galerie  Uusseldoiff,  que  Àl.  de  Mc- 
cliel  Lisait  exécuter;  mais  ennuyé 
d’un  travail  qu'il  était  obligé  de  faire 
d’après  de  simples  croquis , ne  don- 
nant même  pas  l’esprit  de  la  com- 
position dont  on  voulait  qu’il  fit 
la  gravure  , il  sc  rendit  à Br rne  auprès 
de  son  aini  Krcudenberg.  L’accueil 
favorable  qu’il  reçut  îles  amateurs  et 
des  artistes  de  celte  ville,  l’engagea  à 
s’y  fixer;  il  s’y  maria  en  1770,  et 
acquit  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le 
16.. 
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canton.  Il  entreprit , en  société  avec 
Freudenbergcr  , de  faire  une  suite  de 
gravures  pour  différents  ouvrages  , 
tels  que  T Heplameron  français  de 
la  reine  de  Navarre  ; un  tabfcau  des 
costumes  , des  mœurs  cl  de  l’esprit 
français  avant  la  révolution.  Ce  der- 
nier ouvrage  se  compose  de  quatre- 
vingts-lreiie  caricatures , dont  les  su- 
jets ont  presque  tous  été  puisés  dans 
le  tableau  de  Paris  de  Mercier  ; il 
parut  -eu  1791,  1 vol.  iu*4'.  A la 
mort  du  célèbre  Haller , Dunker  con- 
sacra une  gravure  à la  mémoire  de  ce 
grand  homme , cl  fit  imprimer  une 
ode  de  sa  composition , qui  montre 
qu’il  avait  aussi  du  talent  pour  la  poé- 
sie. Son  portrait , très  bien  gravé  par 
Lips,  se  trouve  en  tête  des  mémoires 
de  sa  vie.  A — s. 

DUNLOP  (Alexandre),  helléniste 
écossais,  naquit  en  1684,  eu  Amé- 
rique , où  sou  père  vivait  alors  dans 
un  exil  volontaire.  Ayant  passé  en 
Ecosse  au  moment  de  la  révolution  , 
il  fut  nommé  en  1 720  professeur  de 
grec  de  l'uuiversité  de  Glascow.  Il  se 
lit  de  la  réputation  par  sa  méthode 
d’enseignement,  et  publia,  ru  173(1, 
une  grammaire  grecque , qui  est  en- 
core la  plus  en  usage  dans  les  univer- 
sités écossaises.  Il  mourut  à Glascow, 
eu  1742-  S — D. 

DUMLOP  (Guillaume),  frère  du 
précédent , théologien  irlandais , né 
en  1G92  , à Glascow,  où  son  père 
était  principal  de  l’université , mourut 
en  1720,  âgé  de  vingt-huit  ans,  après 
avoir  occupé  avec  honneur,  pendant 
les  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
la  chaire  royale  de  théologie  et  d’his- 
toire ecclésiastique  du  oollèged’Ldim- 
bourg,  et  après  avoir  joui,  si  jeune  en- 
core, d’une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  On  a de  lui  2 vol.  in-12 
de  Sermons,  et  uu  Essai  sur  les  con- 
fessions de  foi.  S— o. 
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DUNN  (Samuel),  géomètre  an- 
glais du  i8‘.  siècle,  natif  du  comté  de 
Devon , enseigna  les  mathématiques  et 
l’astronomie  à Crediton,  son  pays  na- 
tal, puisa  Chelsea,  ensuite  à Lon- 
dres , et  fut  chargé  de  l’examen  des 
aspirants  de  marine  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes.  Il  fonda  une 
chaire  de  mathématiques  à Tiverton , 
et  publia  quelques  ouvrages  utiles  , 
dont  voici  les  litres  : I.  Leçons  sur 
l'aslronomie  et  la  philosophie  des 
comètes , 1 759  ; 1 1 Introduction  nou- 
velle et  générale  à l’astronomie  pra- 
tique , 1775;  III.  le  Guide  du  navi- 
gateur dans  les  mers  orientales  ou 
indiennes,  1776;  IV.  Nouveau  ma- 
nuel de  navigation  pratique  , ou 
guide  dans  les  mers  des  Indes , 
1778;  V . des  Observations  astro- 
nomiques imprimées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Dunn  mou- 
rut en  1 792.  X — s. 

DÜNMNG  ( Jean),  lord  Asbbur- 
ton , célèbre  jurisconsulte  anglais  , né 
en  1731  , à Ashburton,  dans  le  De- 
vonshire.  Son  père,  qui  était  homme 
de  loi , le  destina  à s»  profession , et 
l’envoya  étudier  au  collège  du  Tcm  pie , 
à Londres.  Il  parut  au  barreau,  et  s’y 
distingua  promptement.  Il  réunissait 
à un  esprit  mâle  et  indépendant , des 
talents  d’un  ordre  supérieur.  Ayant 
été  clu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  le  parti  de  l’opposition  le 
compta  parmi  ses  orateurs  les  plus 
éloquent?.  Son  style  était  brillant  , 
plein  de  force  et  de  goût,  et  semé 
d’epigramraes  et  de  sarcasmes.  Il  fut 
nommé  recorder  ( greffier  ou  asses- 
seur ) de  Ifristol , et  en  1 767,  sollici- 
tenrgéuéral  : il  conserva  cette  dernière 
place  jusqu'en  1770.  Il  fut  ensuite 
nomme  chancelier  du  duché  de  Lan- 
caster, et  créé  lord  Ashburton  en 
178t.  Il  mourut  le  18  août  de  l'an- 
née suivante.  Edmond  BuiLc  a fait  uu 
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grand  éloge  de  son  caractère  et  de  ses 
talents  dans  un  de  scs  discours.  Dun- 
niog  était  généralement  regardécommc 
le  premier  avocat  d’Angleterre  ; aussi 
avait-il  une clicntelle  très  nombreuse, 
à laquelle  il  ajoutait  encore  en  se  char- 
geant fréquemment  de  plaider  la  cause 
de  l’homme  indigent.  Il  ctailcependant 
obligé  de  convenir  qu’il  avait  de  la 
peine  à suffire  à tant  d'occupations. 
Un  de  scs  amis  lui  demandant  com- 
ment il  pouvait  venir  à bout  des  af- 
faires sans  nombre  dont  il  était  chargé: 
Beaucoup  se  font  d'elles  - memes  , 
répondit  Dunniug , j'en  fais  aussi 
quelques-unes , et  le  reste  ne  se  fait 
pas.  Robert  Héron , écrivain  écossais, 
a publié  en  1 782 , une  édition  des  fa- 
meuses Lettres  de  Junius  , où  il  at- 
tribue cet  ouvrage  à Dunning.  Il  fonde 
cette  conjecture,  non-seulement  sur  la 
ressemblance  du  style  de  ces  lettres 
avec  celui  des  discours  et  autres  écrits 
qu’on  a conserves  du  lord  Ashburton, 
mais  aussi  sur  la  nature  des  circons- 
tances de  sa  vie.  Si  cette  opinion  était 
bien  prouvée,  cela  diminuerait  beau- 
coup l’estime  qu’a  paru  mériter  son 
caractère,  puisqu’il  se  serait  permis 
les  invectives  les  plus  amères  contre 
son  souverain  , dans  le  temps  même 
où  lui  et  sa  famille  en  recevaient  des 
honueurs  et  des  bienfaits.  La  lettre 
violente  de  Junius  au  roi  parut  en 
1789,  et  Dunniug  était  alors  solliciteur 
général  du  roi.  On  rapporte  d’ailleurs 
que  le  dernier  lord  Lansduwne  a dé- 
claré plusieurs  fuis  que  lord  Ashburton 
n’avait  pas  écrit  une  ligne  des  lettres 
de  Junius.  On  trouve  une  esquisse  in- 
téressante du  caractère  du  lord  Ash- 
burlon,  dans  les  œuvres  de  sir  William 
Jones  ; mais  nous  u’avons  pas  pu  en 
profiter.  8 — d. 

DUNOD (Pierre-Joseph),  jésuite, 
né  à Moirans  près  de  St.-Claude , en 
1657,  sc  distingua  dans  son  ordre 
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par  sa  piété,  sa  charité  envers  les 
pauvres , et  par  son  application  aux 
recherches  historiques.  Il  mourut  à 
Besançon  en  1725.  On  a de  lui  : I. 
la  Découverte  de  la  ville  d r Antre  en 
Franche-Comté,  avec  des  questions 
curieuses  pour  éclaircir  l'histoire  de 
celle  province , Paris,  1G97  , in-12  , 
réimprimée  avec  de  nombreuses  ad- 
ditions et  une  seconde  partie,  intitu- 
lée : Méprises  des  auteurs  de  la  cri- 
tique d’ Antre,  Amsterdam  ( Besan- 
çon ),  1709,  2 vol.  in- 1 2.  Le  Pi  Du- 
nod  soutient  dans  cet  ouvrage  qu’à  l’é- 
poque où  les  Romains  pénétrèrent 
pour  la  première  fois  dans  les  Gaules, 
il  existait  près  du  lac  d’Anlre  une  ville 
spacieuse,  et  que  celte  position  est 
évidemment  celle  de  l’ Aventicum  des 
anciens  géographes  : plusieurs  savants 
s’élcvèicnt  avec  force  contre  cette  opi- 
nion , dénuée  meme  de  vraisemblance 
( voy.  André  de  St.  - Nicolas  et  Mar- 
quard  Wild  ) ; mais  le  P.  Dunod  ne 
se  rendit  point  aux  raisons  pressantes 
de  ses  adversaires,  et,  après  h ur  avoir 
répondu  daus  la  seconde  édition  de 
son  livre , il  publia , à l’appui  de  son 
système , une  carte  où  tous  les  lieux 
remarquables  de  l’ancicune  Franche- 
Comtc  se  trouvent  placés  d’une  ma- 
nière couforme  à scs  idées  singulières. 
Cette  carte , gravée  en  1 7 1 3 , repa- 
rut en  1716  avec  des  additions  : elle 
est  également  rare  et  curieuse.  H. 
Lettres  à M.  l’abbé  de  B.  sur  les 
découvertes  qu’on  a faites  sur  le 
Bhin,  1716,  in-12:  on  en  a donné 
une  nouvelle  édition  à Poreutruv, 
179(1,  in-12,  avec  des  notes  et  des 
additions.  Danse*  petit  ouvrage,  le 
P.  Dunod  place  Amagétobrie  à Poren- 
Iruy,  cl  Aligusta-Rauracorum  à Man- 
deurc.  Les  savants  sont  convenus  que 
jamais  on  n’a  soutenu  uue  mauvaise 
cause  avec  plus  d’esprit  ; aussi  les  ou- 
vrages de  P.  Dunod  sont-ils  encore 
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recherches.  On  lui  attribue  en  outre  : 
1 Projet  de  la  Cluirite'  de  la 
ville  de  D6le , 1G98,  in  - la;  li. 
Vie  de  St.-Sirnon  de  Crespy,  Besan- 
çon, 17:18,  in-ia.— Dunod  (Claude- 
François),  avocat,  frère  du  précé- 
deut , fut  tue'  au  siège  de  Vienne  par 
les  Tuiks,  en  iG8u.  Le  journal  du 
siège  eu  fait  mention  dans  les  termes 
les  plus  honorables  : ln  omnibus  erup- 
tionibus,  in  omnibus  propugnandis 
assultibus  semper  J'uerat  prunus  et 
’furcis  J'utalifsimus.  W — s. 

DUNOD  DE  CIlARNAGE ( Fhan- 
çois-Ignacjc),  d’une  très  ancienne  fa- 
mille de  robe , naquit  à St  -Claude  le 
3o  octobre  167g.  Il  fit  scs  premières 
études  sous  la  direction  du  P.  Duuod, 
jésuite;  son  oncle,  et  suivit  cusuile 
les  cours  de  l’uni ver-ite  de  Besançon. 
Après  avoir  plis  scs  drgrés  ru  droit , 
il  se  lit  recevoir  avocat  au  parlement , 
et  parut  arec  éclat  dans  plusieurs  cau- 
ses importantes.  Eu  1720,  il  obtint 
au  concours  une  chaire  de  professeur 
à l'université,  et  sa  réputation  y at- 
tira un  grand  nombre  d 'élèves  tant 
français  qu'étrangers.  Sa  compagnie 
l’ayant  député  à P u is  quatre  ans  après, 
il  eut  l’occasion  d'entretenir  le  g.mlc- 
dcs-sccaux , et  re  magistrat  fut  si  char- 
mé de  son  savoir  et  de  son  habileté , 
qu’il  l’engagea  a travailler  sur  la  cou- 
tume de  Franche-Comté.  On  sait  avec 
qncl  honneur  il  s’acquitta  de  cette  tâ- 
che importante,  et  de  quelle  estime 
ses  ouvrages  de  droit  jouissaient  parmi 
les  jurisconsultes  avant  la  réforme  des 
lois  civiles.  Des  études  d'un  autre 
genre  occupaient  ses  moments  de  loi- 
sir. 11  avait  formé  le  projet  d’écrire 
l’bistuire  de  sa  proviuce.  Après  dix 
années  de  travaux  et  de  recherches, 
il  eu  publia  le  premier  volume.  Les 
deux  autres  11e  parurent  qu’a  d'assci 
longs  intervalles  : c’est  l’ouvrage  le 
plus  complet  qu’on  ait  sur  la  Fran- 
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cbe-Comté.  Ou  regrette  que  les  diffe- 
rentes parties  n’en  soient  pas  mieux 
coordonnées.  Ce  défaut  tient  au  désir 
de  l’auteur  d’ajouter  par  de  uouvelles 
recherches  aux  sujets  qu’il  avait  déjà 
traités,  et  ou  pourrait  le  faire  dispa- 
raître dans  une  seconde  édition.  On 
reproche  encore  à Dunod  de  n’avoir 
pas  su  se  mettre  assez  en  garde  contre 
l’esprit  de  système , et  de  ne  pas  tou- 
jours discuter  le  me’iite  des  autorités 
sur  lesquelles  il  s’appuie.  Malgré  les 
imperfections  qu’on  vient  d'indiquer, 
cette  histoire  mérite  l’estime  dont  elle 
jouit.  Dunod  mourut  à Besançon  en 
175a,  dans  sa  75*.  aunée.  Il  était 
l’un  des  premiers  membres  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  Le  baron  de  Cour- 
bouzon  y lut  son  éloge,  conservé  dans 
les  icgislies  de  celte  compagnie.  Les 
principaux  ouvrages  de  Duno.l  sont  : 

1.  Traité  des  prescriptions , Dijon, 

1734,  in -4'.;  Paris,  1753,  1786, 
iu-4  . M.  J.-B.  Delaporte  a donne  une 
édition  de  rc  traité,  sous  le  litre  de 
Nouveau  Dunod,  Paris,  1810,  iu- 
8°. , en  ne  conservant  que  re  qu’il 
renfermait  d'utile,  et  ajoutant  les  dis- 
positions qui  résultent  des  lois  actuel- 
les; II.  Traité  de  la  main  morte  et 
du  retrait  , Dijon  , 1 733  ; Paris , 
1760,  in-4”.;  III.  Observations  sur 
la  coutume  du  comté  de  Bourgogne^ 
Besançon  , 171(1,  in-4’’.;  IV.  His- 
toire du  comte  de  bourgogne  .Dijon , 

1735,  1737  , et  Besançon  , 1740» 

3 vol.  in-4  '. ï V-  Histoire  de  l'église , 
ville  et  diocèse  de  Besancon , Besan- 
çon, 1750,  a vol.  in-40.  : cet  ou- 
vrage est  moins  estimé  que  le  précé- 
dent; cependant  il  en  est  une  suite 
nécessaire.  M.  Labbey  de  Billy  vient 
de  proposer  par  souscription  Vffis- 
toire  de  T université  du  comté  de  s 
Bourgogne,  composée  en  grande  par- 
tie sur  les  mémoires  de  Dunod,  5 ' 
vol.  iu-4®.  — - Dunod  ( François-lo. - 
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•sepll  ) , fils  du  precedent  , aTOC.it , 
membre  de  l'academie  de  iicsançou , 
maire  de  cette  ville,  fut  nomme  che- 
valier de  l'ordre  de  St. -Michel  en 
i ■j65.  (I  mourut  deux  ans  après,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Il  est  éditeur  des 
Observations  sur  la  coutume  du 
comté  de  Bourgogne , ouvrage  pos- 
thume de  son  père  ; et  il  a laisse  des 
manuscrits  intéressants,  entre  autres, 
une  Histoire  des  Gaules,  une  Dis- 
sertation sur  le  gouvernement  muni- 
cipal des  Romains , et  une  Sur  la 
maison  des  ducs  de  Méranie , et  par- 
ticulièrement sur  la  branche  qui  a ré- 
gné^en  Franche-Comté  depuis  no8 
jusqu’en  1 l'Q  ; celle  dernière  pièce 
est  conservée  daus  les  registres  de 
l'académie.  W— s. 

DUNOIS  (Jean,  comte  d’Orléans 
et  de  I.ougucville) , grand-chambellan 
de  France,  fils  naturel  de  Louis  de 
France , duc  d’Orléans,  et  de  Mariette 
d’Engliien  , épouse  d’Auliert  de  Canv- 
Diiiiois  , naquit  à Paris  le  i5  novem- 
bre 1 4 O A ; des  sa  jeunesse  il  montra 
ce  qu’il  devait  être  un  jour;  aussi  Va- 
lenlinc  de  Milan  , quelques  moments 
avant  que  d'expirer  , ayant  fait  appro- 
cher ses  enfants , voulut  que  Jcau  de 
Dunois  , qui  s’honorait  du  titre  de 
Bâtard  d’Orléans  , reçut  aussi  ses 
derniers  soupirs.  En  s’adressant  à son 
(ils  aîné,  elle  dit  : a Jean  tn'a  été  dé- 
» robé , et  nul  de  vous  n’est  aussi  bien 
» taillé  que  lui  pour  venger  U mort  de 
» son  père.  » Envoyé  en  otage  avec  le 
seigneur  d’Alhret , au  comte  de  llichc- 
mont , il  ne  tarda  pas  il  se  concilier  la 
bienveillance  et  l’estime  de  ce  seigneur. 
Dunois  s’était  trouve  h plusieurs  af- 
faires d’où  il  était  toujours  sorti  avec 
avantage,  mats  rien  ne  servit  à le  faire 
distinguer  eointnc  ses  exploits  an  siège 
de  Monlargis,  en  1 4^7  : les  Anglais  , 
an  nombre  de  trois  mille,  commandés 
par  les  comtes  de  Warwick,  de  Suflblk. 


et  de  Jean  de  la  Poil , avaient  investi 
cette  ville , qui  se  défendit  par  l’avan- 
tage de  sa  situation  et  par  le  courage 
d’une  faible  garnison.  La  place  man- 
quait de  vivres  et  de  munitions  ; Du- 
nois,  ayant  la  Hirc  sous  ses  ordres, 
est  choisi  pour  leur  en  porter.  Son 
premier  soin  est  d’instruire  les  assié- 
gés du  secours  qu’il  leur  amenait.  Il 
marchés  la  têtede  seirc cents  hommes, 
arrive,  combat,  met  les  ennemis  en 
déroute,  et  remporte  une  victoire  si- 
gnalée. De  nouveaux  trophées  l’atten- 
daient sous  les  murs  d’Orlcans , as- 
siégé par  une  aimée  de  vingt  - quatre 
mille  Anglais.  Il  partagea  les  lauriers 
cueillis  par  celle  fameuse  Puccllc  qui 
sauva  la  France,  ainsi  qu’à  la  journée 
de  Palay,  où  l’armée  anglaise  fut  com- 
plètement battue  en  i4?().  Toujours 
vigilant,  il  sc  trouvait  toujours  daus 
la  mêlée,  et  partout  où  le  péril  était 
le  plus  muni  lient.  En  1 45a  il  réduisit 
à l’obéissance  royale  la  ville  de  Char- 
tres, dont  Charles  Vil  lui  donna  le 
commandement,  bientôt  après  il  fit  le- 
ver le  siège  de  Lagny  ; Dunois  ne  fut 
pas  aussi  heureux  en  voulant  dégager 
Saint-Denis  , les  ennemis  le  forcèrent 
» se  retirer;  ce  léger  cchcc  devait  être 
compensé  par  la  prise  de  Paris,  où  il 
fit  son  entrée  le  l3  avril  1 436,  avec 
le  connétable  de  Richcmont.  Tant  de 
guerres  et  de  désastres  faisaient  vive- 
ment soupirer  après  la  paix;  Dunois 
fut  nomme  au  nombre  des  plénipoten- 
tiaires. Il  se  rendit,  à cet  effet,  dans 
la  petite  ville  d’Oie,  entre  Calais  et 
Gravelines , qni  était  le  lieu  où  se  tint 
le  congrès;  il  y rencontra  son  frère , 
Charles  d’Orléans  {voyez  CnAM.Es]>, 
auquel  il  avait  rendu  d’importants 
services.  Pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance,Charles  créa  Jean  romto 
de  Dunois.  Mais  avec  toutes  scs  di- 
gnités il  conserva  toujours  dans  scs 
titres  celui  de  bâtard  d' Orléans.  D«- 
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iclour  à Paris,  le  roi  le  nomma  pour 
accompagner  madame  Catherine  de 
France  qui  se  rendait  à St.-Ümer  pour 
épouser  le  duc  de  Cliarolais,  fils  du 
duc  de  fiourgogue.  La  convocation 
de  l'assemblée  des  états  le  rappela  à 
Orléans.  Ou  ne  pouvait  obtenir  la  paix 
sans  démembrer  le  royaume.  Dumas 
opina  pour  la  gnerro , fondant  son 
opinion  sur  ce  que  les  lois  du  royau- 
me ne  permettaient  pas  au  souverain 
d'aliéner  le  domaine  de  la  couronne. 
Sou  avis  prévalut  et  l'on  reprit  bien- 
tôt les  hostilités.  Notre  héros  eut  ce- 
pendant un  moment  de  faiblesse , ru 
entrant  dans  la  conspiration  tramée 
par  la  Trémouille  et  en  faisant  révol- 
ter le  daiipliiu  contre  son  père.  Son 
erreur  fut  de  courte  durée  ; finnois 
rougit  de  sa  faute , et  plein  de  con- 
fiance dans  le  monarque  qu'il  avait  si 
Lieu  servi , il  vint  sc  jeter  à scs  pieds 
ci  fil  l'aveu  de  son  également.  Jaloux 
de  faire  oublier  sa  conduite,  il  sc  dis- 
tingua aux  sièges  d'flarlbur,  de  Gal- 
lardou  et  de  Dieppe.  Le  roi,  pour  gage 
de  sa  satisfaction , l’envoya  à Londres, 
en  i444*  pour  traiter  de  la  paix;  il 
parvint  à faire  signer  une  trêve  de 
deux  ans  et  à faire  revenir  son  fri-rc 
Charles  en  France.  Par  ses  bons  avis, 
il  fît  rentrer  le  Maine  sous  l’autoritc 
du  roi , qui  voulant  récompenser  la 
bravoure  et  le  zèle  de  Dunois  le  dé- 
cora du  titre  de  son  lieuteuant-géuc- 
ral  représentant  sa  personne.  A peine 
«■tait-il  revêtu  de  celte  charge  impor- 
tante qu’il  alla  cueillir  de  nouveaux 
lauriers  dans  la  haute  et  basse  Nor- 
mandie, qui  furent  réduites  eu  pru 
de  temps  ; tout  plia  sous  l'effort  de 
ses  armes  , et  en  moins  de  deux 
ans  les  Anglais  furcot  entièrement 
expulsés  de  cette  belle  province.  Le 
roi,  en  considération  des  servîtes  que 
lui  avait  rcudu  sou  lieutenant,  ratifia 
la  donation  qu’il  lui  avait  faite  du 
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ronité  de  Longueville.  Il  l'envoya  , 
en  i4r>o , pour  réduire  la,  Guyenne. 
Bientôt  les  ennemis  furent  chassés  de 
Mont-  Guvon,  de  lllaye,  de  Dax,  de 
Fronsac , regardée  comme  la  clé  de 
la  province,  qui  fut  bientôt  soumise. 
Dunois  entra  en  vainqueur  à Bor- 
deaux, dont  il  s’élail  attaché  tous  les 
habitants  par  la  douceur  de  scs  ma- 
nières. Charles  VI 1 récompensa  le  vail- 
lant Dunois  en  lui  accordant  les  hon- 
neurs de  prince;  puis  le  chargea  bientôt 
d’arrêter  le  duc  d’Alençon  qui  entre- 
tenait une  correspondance  criminelle 
avec  les  Anglais.  Dans  l’assemblée 
convoquée  à Vendôme,  pour  juger  le 
dite , le  roi  avait  à ses  pieds  le  comte 
de  Dunois  comme  grand  chambellan. 
Il  employa  tout  son  crédit  auprès' du 
monarque , surtout  dans  les  derniers 
moments  de  ce  prince  , pour  le  ré- 
concilier avec  le  dauphin  ( Louis  XI  ). 
Charles  Vil  étant  mort , en  1 4<Ji , la 
sqinbrc  politique  de  son  successeur 
déplut  a tous  les  princes,  qui  sc  révol- 
tèrent contre  lui  ; Dunois  lit  partie  de 
cette  confédération  , cl  fut  chargé  de 
parler  au  uom  des  princes  aux  dé- 
putés parisiens.  Le  roi  de  retour  dans 
sa  capitale,  dissipa  cette  ligue  qui  s’é- 
tait donné  le  nom  de  bien  public,  et 
Dunois  fut  encore  chargé  de  négocier 
la  paix  qui  fut  signée  au  traité  de  Con- 
ilans.  Rentré  en  faveur,  et  revenu  A 
la  cour , il  maria  sou  fils,  fut  nommé 
par  le  roi  président  du  cuuscit  de  ré-, 
formation  pour  le  bien  public  ; il  était 
occupé  de  ce  travail  lorsqu’il  mourut 
en  14O8.  R — T. 

DLNOYER  ( Anne-Msbgumitb 
Petit,  dame  ),  naquit  à Nîmes,  vers 
1 005.. Sa  mère,  qui  était  delà  famille 
du  P.  Colon,  jésuite  et  confesseur  de 
llcuri  IV,  mourut  tien  après  la  nais- 
sance de  sa  fille.  M,.  Petit  fut  élevée 
dans  la  religion  protestante  qui  était 
celle  de  ses  parents  ; mais  elle  fit  ait- 
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juration  pour  épouser  M.  Dunover, 
alors  capitaine  du  régiment  de  Tou- 
loisc.  Elle  obtint  le  restitution  de  scs 
biens,  ce  qui  mit  son  mari  en  état 
d’acheter  la  charge  de  grand-maître 
des  eaux  et  forêts  du  haut  et  du  bas 
Languedoc.  Il  parait  que  les  deux 
époux  eurent  des  torts  réciproques; 
enfin,  au  bout  de  dix  ans  de  mariage, 
M'“r.  Dunoyer  s’enfuit  avec  ses  deux 
filles  et  ee  qu'elle  put  enlever  à son 
inari.  Elle  alla  d’abord  en  Angleterre 
où  elle  vécut  d'aumônes  et  d’indus- 
trie ; puis  en  Hollande  où  elle  renonça 
au  catholicisme  pour  le  protestaulis- 
inr.  Elle  n’était  pas  sans  esprit  ; elle 
ru  tira  parti.  Elle  se  mit  aux  gages  des 
libraires  cl  travailla  an  Lardon  et  à 
la  Quintessence , espece  de  journal 
ou  plutôt  de  libelle  qui  paraissait  sous 
ces  deux  titres.  Ce  fut  de  sa  fille  ca- 
dette , Humiliée  Pimpetle,  que  Vol- 
taire fut  amoureux  lors  de  son  voyage 
dans  ce  pays  en  1 7 1 5 : l’intrigue  fut 
découverte,  et  Voltaire  renvoyé  en 
Franrr.  Il  n’est  resté  de  cette  aventure 
que  quelques  lettres  de  Voltaire  à 
MU?.  Dunoyer,  que  la  mère  a raie- 
portées  dans  ses  Lettres  historiques 
et  galantes  , où  Voltaire  est  nommé 
simplement  A....  ( Ârouet  ) , mais  qu'on 
chercherait  vainement  dans  l’édition 
de  Kelil  des  œuvres  du  philosophe  de 
Ecrney.  M1 11'.  Dunoyer  devint  M'“r. 
de  Wintcrfcld,  et  conserva  toujours 
de  l'estime  et  de  l’amitié  pour  Voltaire. 

Dunoyer  jouissait  de  bien  peu 
de  considération  en  Hollande;  car  elle 
ne  put,  malgré  toutes  ses  démarches, 
empêcher,  en  17 1 3,  la  représenta- 
tion , à Litrecht,  d’une  comédie  intitu- 
lée : le  Mariage  précipité,  où  elle 
était  jouée  ainsi  que  son  mari.  Elle  est 
morte  en  1750.  O11  a d’elle  des  Let- 
tres et  des  Mémoires  , qui  ont  été 
souvent  réimprimés.  Voici  le  titre  de 
la  meilleure  édition  : Lettres  hùtori- 
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ques  et  galantes  contenant  diffé- 
rentes histoires,  aventures , anecdo- 
tes curieuses  et  singulières  , iqiq  , 
9 vol.  petit  in- ta.  Les  six  premiers 
contiennent  les  Lettres;  le  septième 
les  Mémoires  de  M.  Dunoyer,  où 
sa  femme  11 'est  pas  ménagée,  et  le 
Mariage  précipité,  comédie  en  trois 
actes  , mise  au  théâtre  et  représentée 
le  10  mars,  1715,  à Ulrecht  ; les 
huitième  et  neuvième  , les  Mémoires 
de  Mm'.  Dunoyer,  et  une  table  gé- 
nérale. Les  Lettres  de  M”.  Dunoyer 
figurent  dans  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  ; Lenglcl  üufres- 
nov  les  a aussi  admises  dans  sa  Bi- 
bliothèque des  romans.  Il  ne  faut 
pas  croire,  en  effet , tout  ce  que  con- 
tiennent ces  lettres.  Elles  s’étendent 
depuis  1695  jusqu'en  1716  ou  1717, 
et  renferment  , non  seulement  ; les 
aventures  fausses  ou  vraiesqui  venaient 
aux  oreilles  de  l’auteur , mais  encore 
des  contes  et  des  quolibets , tels  par 
exemple  que  celui  de  deux  littérateurs 
qui  faisaient  l’éloge  des  lettres  de  Voi- 
ture, en  presanee  d'un  commerçant 
qui  ne  concevait  pas  leur  admiration, 
et  ne  comprenant  pas  rc  qu’un  pouvait 
trouver  de  beau  dans  une  lettre  de 
voiture,  offrit  d’en  faire  cent  par  jour, 
cl  sur  le  champ  en  composa  fine  en 
ces  termes  : A la  garde  de  Dieu  , et 
sous  la  conduite  d'un  tel  voiturier, 
je  vous  envoie  un  ballot  pesant  tant , 
etc.  A.  B— t. 

DUNS  ( Jeaiv  ),  est  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  une 
ville  d’Ecosse  , à trois  lieues  de  Ber- 
wick , non  loin  des  frontières  de  l’An- 
gleterre (1).  Il  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Scol , ou  sous  celui  de 
Docteur  subtil,  qui  rappelle  le  rare 
talent  qu’il  avait  pour  les  subtilités  de 


(1)  Suivant  l.rlanil , il  naquit  au  village  *lc  Dyn  t- 

tam  ou  Üumlancc  , paroua*  dEouldou,  dau»  U 
rScrtburabf  rlarul. 
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l'école.  On  ignore  la  date  précise  de 
-s»  naissance  et  l'époque  de  son  arri- 
vée à Paris.  On  croit  seulement  qu’il 
étudia  dans  l’université  (l’Oxford , et 
qu’il  y apprit  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Deux  ordres  religieux  remplis- 
saient alors  la  chrétienté  du  bruit  de- 
leur  renommée , et  de  la  célébrité  des 
personnages  qu’ils  avaient  prodnits. 
Les  dominicains  comptaient  parmi  eux 
Albert  le  Grand,  et  S.  Thomas  sur- 
nommé le  Docteur  angélique  ; les 
cordelicrs  avaient  eu  pour  clu  f le  doc- 
teur séraphique , S.  Boi. aventure  ; et 
i'iind’cutre  eux,  Alexandre  de  Aies, 
avait  eu  la  gloire  d'ètre  appelé  le  Doc- 
teur irréfragable.  Jean  Duns  se  Cl 
cordclicr.  Ses  succès  dans  les  éludes 
ecclésiastiques  le  déterminèrent  à ve- 
nir à Pans  dans  les  premières  années 
du  1 4*.  siècle.  Le  général  de  son  ordre 
voulut  qu’il  fut  présenté  au  grade  de 
bachelier , en  1 3o5  , puis  promu  à ce- 
lui de  docteur.  Il  mourut  tiois  ans 
après , c'est-à-dire , en  1 5o8 , le  8 no- 
vembre,àCologne(t),  regardé  com- 
me un  des  maîtres  les  plus  célèbres 
de  sou  temps , et  comme  l'une  des 
colonnes  de  celte  école  , qui  avait 
Pierre  Lombard  pour  fondateur,  et 
qui  s’alimentait  surtout  de  raffine* 
mrnts'rt  de  subtilités.  Jean  Scot  est 
un  des  premiers  docteurs  qui  aient 
parlé  le  plus  clairement  de  la  croyance 
de  l’ Immaculée  Conception  de  L 
Sic.- Vierge,  et  il  l’appuye  surtout  sili- 
ce raisonnement  : « Je  dis  que  Dieu 
» a pu  faire  que  la  Vierge  ne  fut  ja- 


(»)  Paal  Jote  et  «Taotre»  «rriniai  rifpertrnt 
qor  sun  tombeau  ayant  etc  ouvert  quelque  t«mpa 
après  . on  trouva  I#  H«lavrr  déplacé  cl  retourne  j 
<•  qui  lit  coujcc  turc r «ju  il  aurait  été  enseveli  dana 
un  état  de  léthargie,  se  aérait  réveillé  ensuite  , 
«t  aérait  mort  dana  cette  horrible  situation.  Ce 
bruit , vrai  ou  faus  , dooua  lieu  a l'épitaphe  fut* 
yatlvr 

Otiod  nulli  ante  honinam  accidit,  vitter  . 

Hic  , Scot  us , jarco  srtnrl  srpuhui 
El  bu  mort  mu  t otnoibn»  aupbtstii 
Arputn*  napa  atqne  raptioana. 
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» mais  en  pc'chc  originel,  et  il  semble 
» convenable  d’attribuer  à Marie  rc 
» qui  est  le  plus  cxcrllrut,  si  cala  ne 
» répugne  point  à l’autorité  de  l'Eglise 
> et  de  l'Ecriture.  » Cependant  cette 
opinion  parait  avoir  été  connue  plus 
d’un  siècle  avant  Jean  Scot.  On  en 
voit  la  preuve  dans  une  lettre  que 
S.  Bernard  écrivit  aux  chanoines  de 
Lyon , et  dans  deux  autres  lettres  de 
Pierre  , abbé  de  Celles , adressées  à 
Nicolas,  moine  de  & Alban,  en  An- 
gleterre. Jean  Scot  étant  mort  jeun», 
îgé  seulement  de  trente-quatre  ans,  se- 
lon les  uns,  on  de  quarante-deux  se- 
lon d’autres,  il  est  étonnant  qu'il  ait 
pu  composer  un  aussi  grand  nombre 
décrits;  l’édition  qui  en  a été  donnés 
par  le  P.  Wadding , à Lyon , en  i 
renferme  i-x  vol.  in-fol.  il  est  vrai 
qu’il  y a dans  tous  ces  ouvrages  beau- 
coup de  choses  inutiles  et  meme  ri- 
dicules ; mais  l’érudition  qui  s’v  trouve 
prouverait  seule  que  Jean  Scot  n’était 
pas  un  homme  ordinaire.  Comme  l’or- 
dre auquel  il  appartenait , rivalisait 
avec  celui  de  S.  Dominique , on  n’est 
pas  surpris  qu’il  ait  embrassé  une  opi- 
nion contraire  à celle  de  S.  Thomas, 
sur  la  coopération  de  Dieu  dans  les 
actes  humains  ; dc-la  ce  partage  d'opi- 
nions qui.  jusqu’à  nos  jours,  a divisé 
nos  écoles  en  thomistes  et  en  scotistes. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l’universel  à 
parle  rei , et  de  l’universel  à parte 
mentis . persuadés  que  les  auteurs  de 
ces  subtilités  ne  se  sont  jamais  enten- 
dus eux-mêmes.  Luc  Wadding  , qui 
était  aussi  cordclicr,  a donné  : Cita 
\Joarmis  Duns  Scoti,  ordinis  mino- 
m,  docloris  subülis , 1 644  - Pel’1 
in-8“.  G— t. 

DUNSTAN  ( St.  ) , naquit  d’une 
famille  illustre , à Giasienburv , ville 
du  comté  de  Somerset  en  Angleterre. 
Présenté  de  bonne  heure  A la  cour , 
par  Athi-lmc , son  onde , archevêque 
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deCantorbérv,  il  fut  honoré  de  la  bien- 
veillance particulière  du  roi  Alhclstao. 
L'envie  l’écarta  de  la  cour.  Peu  de 
temps  après  il  fut  ordonné  piètre  par 
lilpliège , évêque  de  Winchester  ,qui 
était  aussi  son  ourle , H fut  charge  de 
desservir  l’église  de  Glastenhury.  C'est 
là  que  Dunstan,  dégoûté  du  monde  et 
des  grandeurs,  se  construisit  uu  ermi- 
tage. Edmond  , qui  avait  succédé  à 
AthrLtan,  au  commencement  du  tor. 
siècle  , allait  souvent  visiter  le  célèbre 
monastère  de  Glastenhury  ; il  connut 
notre  saint  et  le  mit  à la  tète  de  ce  mo- 
nastère, dout  il  lut  le  dix-neuvième 
abbé.  Edmond  fut  massacré  après  uu 
règuc  de  six  ans , cl  rnlcrré  dans  l’ab- 
baye de  Glastenhury  ; il  laissait  deux 
enfants  en  bas  âge  , Eiùvy  et  Edgar. 
Edred  , leur  oncle , qui  régna  à leur 
place , sc  conduisit  toujours  par  les 
conseils  du  saint  alibc  ; mais  Edwy 
étant  monté  sur  le  troue,  après  la 
mort  d’ Edred , se  livra  â tontes  sortes 
de  désordres  ; DimM.ni  osa  le  repren- 
dre; il  fut  exilé  , et  se  retira  en  Flan- 
dre , où  il  passa  un  an.  Rappelé  dans 
sa  patrie  par  le  roi  Edgar,  que  le  peu- 
ple avait  mis  sur  le  troue  , à la  place 
de  son  frère  (,1F Of.  Envr.  ),  Dunstan 
fut  nommé  evèque  de  Worccster,  en 
y5}  , puis  archevêque  de  Cmlorbéry 
eu  gtii.  Tous  les  r (Torts  qu’il  fit  pour 
n’être  p ont  revêtu  de  retic  dernière 
dignité,  furent  inutiles.  Grec  légat  du 
Saint-Sicge  par  le  pape  Jean  XII,  il 
s’occupa  surtout  de  la  réforme  des 
monastères , assiste  de  deux  saints 
évêques  qui  avaient  été  scs  disciples, 
il  publia  à ce  sujet  la  Concord e des 
Règles,  qui  était  un  recueil  d’ancien- 
nes constitutions  monastiques , com- 
binées avec  celles  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoit.  Il  fit  aussi , pour  la  réforme 
des  clercs , un  recueil  de  canons , qui 
avait  pour  litre  : Canons  publiés  sous 
l»  roi  Edgar.  Les  clercs  scandaleux 
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furent  chassés  des  églises  et  des  cou- 
vents dout  ils  s’étaient  emparés.  Les 
laïques  coupables  eurent  aussi  occa- 
sion d’éprouver  son  zèle  pour  la  dis- 
cipline , et  le  roi  Edgar,  lui-même, 
qui , entraîné  par  une  passion  crimi- 
nelle , avait  fait  violence  à une  jeune 
vierge , réfugiée  dans  un  monastère , 
fut  contraint  de  subir  une  pénitence 
de  sept  anuces,  jeûnant  deux  fois  la 
semaine.  Il  fonda  , en  expiation  de 
son  crime  , un  monastère  de  filles,  à 
Miastsbury.  Dunstan  visitait  souvent 
les  églises , et  portait  partout  dîs  con- 
solations et  des  secours  aux  malheu- 
reux. Son  éloquence  douce  et  per- 
suasive entrainnit  tous  les  cœurs  ; il 
était  rare  que  l’erreur  ou  le  vice  résis- 
tassent à la  force  de  ses  exemples  et 
au  charme  de  ses  discours.  Prêchant 
pour  la  troisième  fois,  le  jour  de  l’As- 
cension de  l’année  g88 , il  annonça  à 
son  auditoire , sur  la  Gn  de  son  ser- 
mon , qu'il  ne  tarderait  pas  à être  sé- 
paré de  son  troupeau  ; tout  le  monde 
fondit  en  larmes.  Etant  encore  retour- 
né à l’église  le  même  jour,  il  indiqua 
le  lien  où  il  voulait  être  etilerré;  il 
alla  ensuite  se  mettre  an  lit , reçut  le 
saint  viatique  le  surlendemain , dis- 
neuvième jour  de  mai , et  mourut  peu 
apres,  â l’âge  de  soixante-quatre  ans, 
dont  il  avait  passé  dix-srpt  sur  le  siège 
de  Ginlorbcry.  Osbern  , précepteur 
de  cette  église , dans  le  onzième  siècle , 
a écrit  sa  vie , qui  se  trouve  dans  Ma- 
billon.  On  trouve  dans  Wharton  celle 
qni  a été  composée  par  Eadmer  , en 
mi:  C — t. 

DUNTON  ( Jean  ) , imprimeur- 
libraire  et  auteur  anglais  , était  né,  en 
ifijg,  à Graffham , dans  le  comté  de 
Huutinglon.Un  des  premiers  ouvrages 
qui  sortirent  de  ses  presses  fut  un  re- 
cueil de  sermons  funéraires  , de  la 
composition  de  son  père , sous  le  titre 
dc  la  Maison  des  Pleurs  (lhe  House 
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of  weeping  ).  Scs  afi'.iircs  l’ayant  obli- 
gé, eu  i68ü,  de  faire  un  voyage  à la 
Nouvelle -Angleterre,  il  tint  pendant 
quelques  mois  une  boutique  de  librai- 
rie à Boston.  Il  revint  à Londres , où , 
à l'exception  de  quelques  cxrursions 
en  Hollande, faites  vers  1687, il  parait 
avoir  passé  le  reste  d'une  vie  extrê- 
mement active.  Il  imprima  , à ce  qu’il 
parait,  plus  de  six  cents  ouvrages,  et 
eu  composa  lui-meme  un  très  grand 
nombre,  écrits  d’un  style  prolixe, 
singulier,  pour  ne  pas  dire  étrange, 
niais  A l’on  tionve  beaucoup  d’e'ru- 
dilion.  Le  Mercure  athénien , qu’il 
composa  eu  société  avec  quelques 
hommes  de  lettres,  était  une  espèce 
de  journal  où  l’on  se  chargeait  de  ré- 
pondre rhaque  mois  à une  suite  de 
questions , dont  l’auteur  gardait  l’ano- 
nyme. Il  eut  du  succès , troublé  ce- 
pendant par  quelques  querelles,  et 
il  fut  porté  jusqu’à  io  volumes , dont 
on  a fait  un  choix  imprimé  en  3 ou 
4 volumes  in-8". , sous  le  titre  de 
l’ Oracle  athénien.  Un  de  ses  derniers 
ouvrages  fut  l’ Alhénianisme , ou  les 
JH rn jets  de  M.  Jean  Dunlon  (1710), 
composé  principalement  de  six  cents 
traites  eu  prose  et  en  vers , où  l’au- 
teur se  montre  tour  à tour  philosophe, 
méJecin , poète , jurisconsulte  , théo- 
logien , plaisant,  etc.  On  peut  prendre 
nue  idée  du  Ion  de  ce  recueil  sur  les  ti- 
tres suivants  dcquelques-uiisdes  opus- 
cules dont  il  sc  compose  : I.  Les  Fu- 
nérailles du  genre  humain  , para- 
doxe tendant  à prouver  que  nous 
sommes  tous  morts  et  enterrés  ; II. 
JU double  Fie , ou  le  nouveau  f/q>  en 
de  gagner  du  temps  , en  vivant  sur 
le  lendemain  avant  qu'il  arrive ; 111. 
Danton  se  prêchant  lui-méme  , ou 
tout  Homme  est  son  propre  Curé  ; 
1 V.  Mon  Credo , oit  la  Religion  d'un 
Libraire,  en  imitation  de  l’ouvrage  de 
Brown  , Religio  medici.  Quoiqu’il 
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paraisse  s’èlre  ruiné  par  son  ardenr 
our  les  entreprises,  Dunton  avait  une 
abiletc  singulière  dans  sa  profession 
de  libraire.  On  rapporte  qu’il  vendait 
quelquefois  l’édition  entière  d’un  li- 
vre, avant  qu’on  en  eut  à peine  en- 
tendu prier  dans  Londres.  Il  était 
de  la  classe  des  dissenters.  La  répu- 
tation de  probité  scrupuleuse  dont 
il  jouissait  le  fit  nommer  maître  de 
la  compagnie  des  libraires.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  avait  imprimés,  il  y en 
avait  sept  qu’il  s’est  reprochés  amère- 
ment , comme  immoraux  , dans  les 
confessions  de  sa  vie  qu'il  a laissées. 
Son  zèle  pour  le  maintien  des  bonnes 
moeurs  le  porta  pndant  quelque  temps 
à parcourir  le  soir  les  mes , et  visiter 
les  tavernes  de  la  capitale,  muni  d’un 
bâton  de  constable  , et  accompagné 
d'un  exempt  de  police , pour  essayer 
de  ramener , par  scs  exhortations , 
dans  le  chemin  de  la  vertu , les  mal- 
heureuses livrées  à la  prostitution  ; 
mais  il  avouait  que  cette  entreprise 
u’etnit  pas  sans  péril.  On  est  forcé  de 
convenir  qoe  cet  homme  de  bien  avait 
un  grain  de  folie.  Son  esprit  était  na- 
turellement porté  à la  dispute  : un  de 
ses  pamphlets,  intitule  : La  Rixe  de 
Dublin  (the  Dublin  SrufBe),  a pour 
épigraphe  un  vers  de  Oldham , dont 
voici  la  traduction  : a Je  tiens  ma  plume 
■ comme  d’autres  tiennent  leur  cjiée.  » 
Pope  l’a  cité  outrageusement  dans  la 
Dunciade  , et  Warhurton  le  traite, 
dans  nue  note,  d’insolent  écrivas- 
sier.  On  remarque  parmi  scs  au- 
tres productions  : I.  Nouvelle  Prati- 
que de  Piété,  ou  Système  de  Pen- 
sées extraordinaires , tirées  de  l’ex- 
périence de  quarante  années  ; IL  Le 
Postillon ; 111.  Le  Gueux  parvenu; 
1 V.  Les  Docteurs  dissenters  ; V.  Le 
Parnasse  lioa  ! ou  Gaillardises  , en 
vers  ; VI.  L'Ombre  de  Dunton , sa- 
tires. Tous  scs  ouvrages  sont  aujour- 
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d’hui  tris  difficiles  à rencontrer  ; mais 
le  seul  qui  mérite  peut-être  d'être  ic- 
cherriic , c’est  la  l'ie  et  les  Erreurs 
de  Dim  top  , écrites  par  lui-même 
dans  la  solitude  : on  y trouve  des 
jugements  curieux  sur  quelques  gens 
de  lettres  de  sou  temps.  Dunton  mou- 
rut en  i t33.  X — s. 

DUNUS  ou  DUNI  (Thadée  ) , raé- 
deciu  , ne  en  i5a3,  à Lucarno,  pe- 
tite ville  des  bailliages  italiens , dépen- 
dant de  la  Suisse , fut  banni  de  sa  pa- 
trie en  i555,  avec  sa  famille,  pour 
avoir  professe  publiquement  les 
principes  de  la  reforme , et  se  réfu- 
gia à Zurich,  où  il  continua  l’exercice 
du  sa  profession  avec  succès  : il  y 
mourut  en  iGi5,  dans  un  âge  très 
avancé.  Dunus  était  lie  d’une  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Conrad  Gcsner, 

^ et  c'est  déjà  une  preuve  en  faveur  île 
son  mérite.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages assez  peu  connus  aujourd'hui, 
mais  qui  renfermeut  cependant  des 
choses  curieuses.  On  donnera  la  liste 
des  principaux  : 1 .De  Calendis , No- 
ms et  Idibus  ; de  arte  suvputandi , 
liàle.,  1 547  » iu-8‘.  II.  Mulielrium 
morborum  ornais  generis  Remédia , 
ex  Dioscoriile  , Gide  no  , Plinio, 
Darbarisquc  et  Arabibus  studiosè 
collecta  et  disposila  , Strasbourg  , 
i565,  iu-8°.  III.  E pistolet  médici- 
nales in  quibus  de  orymelitis  fa- 
eultalibus  et  curalione  pleur itidis 
morboruinque  articularium  tracla- 
Uir  ; accessére  de  hemi-  trilceo  sive 
de  febre  semi-tertiarui  libellas,  et 
raiscellaneorum  de  re  medied  liber 
mnnimi  utilis , Zurich,  l5i)'i,  iu- 
8'.;  Gg.  l.cs  différentes  pièces  qui 
composent  ce  recueil  avaient  déjà  paru 
séparément,  excepté  la  dernière;  IV. 
De  peregrinatione  filiorum  Israël  in 
Ægjrplo  trac  tutus  chronologicus  cum 
scripturarum  conciliatione  mine  pri- 
mant inventa , Zurich,  1 rxjï  , iu- 
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Dunus  vfut  prouver  que  les  Israélites 
passèrent  quatre  cent  trente  ans  en 
Egypte , au  lieu  de  deux  cent  dix , 
opinion  la  plus  généralement  adoptée. 
Angelocrator  attaqua  son  système  ; 
Dunus  lui  ro^onilit  par  l’ouvrage  sui- 
vant : Responsio  apologetica  ad  ca - 
lumnias  Danielis  A ngelocratoris,Lii- 
rich,  1 Go5 , iu-4'*.  Ces  deux  ouvrages 
sont  si  rares,  qu’ils  ont  échappe  aux 
recherches  des  plus  fameux  biblio- 
graphes allemands.  Angelocrator  ré- 
pliqua à Dunus  par  un  ouvrage  in- 
titulé : Appellatio  super  quœslionem 
quamdiù  Israélite  habitaverint  in 
Ægjrpto , Cassel,  i6o5  , in-4‘.  On  a 
encore  de  Dunus  un  traite  De  Anli- 
Christo,  in-40.;  une  traduction  en  latin 
de  la  Concordance  de  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture,  parStancari, 
Bile,  1547,  iu-8". , et  une  antre  du 
Discours  tf  Ochin  sur  la  Cène,  et 
de  son  Dialogue  sur  le  Purgatoire , 
Zurich,  1 55G,  iu-81’.  VV — s. 

DUNZ(Jeah),  peintre , né  à Berne 
le  17  janvier  iG45.  On  ignore  quels 
furent  ses  maîtres,  mais  on  sait  qu'il 
peignit  de  préférence  les  fleurs  et  le 
portrait.  Possédant  une  grande  for- 
tune , il  n’exerçait  son  art  que  pour 
son  plaisir,  et  ses  amis  seuls  pou- 
vaient avoir  de  scs  ouvrages.  Il  n’en 
était  cependant  pas  moius  laborieux. 
Doué  d’un  caractère  bienfaisant , il 
encourageait  les  artistes  pauvres  ou 
médiocres.  Une  vie  réglée  et  un  tem- 
péramment  robuste,  lui  tirent  prolon- 
ger sa  carrière  jusqu’à  un  âge  très 
avancé.  Il  mourut  le  1 o octobre  1726, 
ayant  près  de  quatre-vingt-douze  ans. 
Ses  ouvrages  sont  peu  connus  ; mais 
selon  letémoignagedu  peintre  Fuessli, 
son  compatriote , juge  très  compétent 
en  cette  matière,  les  portraits  de  Dunz 
étaient  ressemblants,  bien  coloriés,  et 
termines  avec  soin,  et  scs  tableaux  de 
fleurs  réunissaient  tons  les  genres  de 
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f.  mérite  qu’on  recherche  dans  ce* 
sortes  d’ouvrages;  une  honue  com- 
position, un  Gni  précieux,  une  touche 
légère  et  arrêtée,  uuc  couleur  brillante 
cl  vraie.  D — T. 

DllODENA.  l'oy.  Déts  NE. 

DUPARC.  Voy.  Sauvage. 

DUPARC  ( Jacques  Renoir)  , né 
à Pont  - Audemcr  le  i5  novembre 
1 702 , entra  dans  l’ordre  des  jésuites, 
fut  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lege de  Louis  le  Graud , et  mourut  à 
Paris,  vers  1789.  Un  a de  lui  : 1.  Ob- 
servations sur  Us  trois  siècles  de  la 
littérature  française , à M.  P***., 
1774»  in-iu.  C’est  une  critique  en 
vingt  lettres , de  la  seconde  éditiou  des 
Trois  siècles,  de  l’abbé  Sabatier  de 
Castres;  la  lecture  eu  est  liés  en- 
nuyeuse. On  trouve,  à la  suite,  deux 
pièces  en  prose  latine,  l’une  intitulée  : 
Jldversus  invidos  Normannorum 
censores  oratio [ 1 74  4)i  l’autre,  Defe- 
Vci  ortu  serenissimi  Burgundiœ  du- 
cis  oratio  (1751).  Ces  pièces  avaieut 
été  imprimées  séparément.  II.  Exa- 
men impartial  de  plusieurs  observa- 
tions sur  la  littérature , Paris  , Utr- 
ton  , 1779,  in-B".  La  France  litté- 
raire de  1 763  , dit  qu’il  est  l'auteur 
d’uu  Éloge  de  Louis  XI F,  et  de  vers 
latins  sur  la  naissance  du  Dauphin. 
On  lui  doit  la  nouvelle  é.iitiou  des 
Plaidoyers  et  discours  oratoires  du 
P.  Geoffroy  , i"85,  a vol. in- 13,  et 
l’édition  des  OEuvres  spirituelles  du 
P.  Juddc , 1781  — 1 78  J , 7 volumes 
iu-13.  A.  R — t. 

DU PARQUET  ( Jacques  Diel  ) , 
lieutenant  général  pour  le  roi  et  pro- 
riétairc  des  îles  de  la  Martinique,  de 
ainte-Lucic,  de  la  Grenade,  ctp . , 
cul,  trente  ans  avant  Guillaume  Penu , 
le  mérite  de  donner  un  exemple  de 
justice  et  de  modération  jusqu’alors 
inconnues  dans  les  relations  des  Eu- 
ropéens aTCcIes  indigènes  d’Amcriquc. 
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Dnparquet  était  neveu  d'Enambuc, 
fondateur  des  colonies  françaises  dans 
les  îles  Antilles  ou  Caraïbes  ( ^.EruM- 
buc). Celui-ci,  qui  se  sentait^iroche  de 
sa  Gu, voulant  maintcnii  rétablissement 
delà  Martinique, qu’il  regardait  comme 
son  ouvrage,  y envoya  Dnparquet  en 
1657.  L’affabilité  et  la  douceur  du 
nouveau  gouverneur  loi  gagnèrent  le 
cœur  de  tous  les  habitants  ; sa  pru- 
dence contribua  à faire  vivre  les  f ran- 
çais eu  bonne  intelligence  avec  les  Ca- 
raïbes ; sa  bravoure  protégea  cette 
possession  contre  les  ennemis  du  de- 
hors. Pendant  que  la  Martinique  flo- 
rissail  sous  son  gouvernement  pater- 
nel , des  troubles  déchiraient  la  partie 
du  l’ile  de  Saint  - Christophe  qui  ap- 
partenait à la  F rance.  Le  gouverneur 
général  des  Antilles , récemment  nom- 
mé par  le  toi , n’avait  pas  etc’  admis  £ 
par  Poiury  qui  occupait  ce  poste;  Du- 
pai quel,  jaloux  de  faire  respecter  l’au- 
torité du  souverain,  alla  a la  Guade- 
loujie,  en  itLJG,  preudre  nue  com- 
mission du  nouveau  gouvernenr-gé- 
nénl , qui  l'autorisait  à notifier  les 
ordres  du  roi  à Poincv.  Son  tèle  fut 
mal  récompensé.  Il  obtint  d’abord  des 
succès  , mais  forcé  de  céder  au  nom- 
bre , il  se  réfugia  due  les  Anglais  qui 
le  livrèrent  h Poincy.  Son  ennemi  le 
retint  prisonnier  jusqu’à  l’année  sui- 
vante, qu’il  lit  persuader  aux  habitants 
de  la  Martinique  de  lui  livrer  le  nou- 
veau général  en  échange  de  Dupar- 
quel.  Cette  proposition  fut  acceptée 
avec  joie , <t  des  que  Poincy  eut  son 
rival  outre  les  mains  il  mit  en  liberté 
Dupai  quel , qu’il  combla  de  témoi- 
gnages d’ainilié.  Le  retour  de  celui-ci 
répandit  l’alégressc  dans  fa  Marti- 
nique, qui  vit  avec  lui  revenir  sa  pros- 
périté. Mais  il  était  réservé  à Dupar- 
quet  de  rendre  sou  nom  encore  plus 
recommandable.  La  compagnie  des 
ludcs-Uccidealales  avait  fait  plusieurs 


i by  Goc 


DUP 

tentatives  inutiles  pour  former  uu  eta- 
blissement à la  Grenade.  La  sagesse 
de  la  conduite  de  Dnparquet  avec  les 
sauvages  de  la  Martinique , et  même 
avec  ceux  de  la  Grenade  , fit  que 
c ceux-ci  le  prièrent  eux- mêmes , dit 
«Dutertce,  de  venir  prendre  place 
«avec  eux.  Les  voyant  si  bien  dis- 
« poses  à le  recevoir,  il  se  prépara  à 
» cette  expédition  sans  perdre  de 
» temps  , de  peur  que  ces  barbares , 
«qui  sont  fort  incouslauts , ne  cliau- 
«geassent  de  volonté  et  ne  s’opposas- 
«seut  à son  dessein.  » Il  arriva  à la 
Grenade  au  mois  de  juin  i05o.  a Kaic- 
» rouaue , chef  des  Caraïbes , dit  fort 
» franchement  que  s'il  voulait  avoir 
« leur  île  et  s’eu  rendre  maître , il 
« (allait  qu'il  leur  donnât  de  la  traite 
b en  échange.  Dnparquet  ayau'  reçu 
«cette  proposition  avec  bien  de  la 
«joie,  convint  avec  lui , au  nom  de 
» tous  les  autres , de  leur'  donner  une 
u certaine  quantité’  de  serpes,  de  ras- 
» sades , de  cristaux  , de  couteaux  et 
«d’autres  merceries  qu’ils  lui  deman- 
«dèreul  avec  deux  quarts  d’eau-de- 
» vie  qu’il  lui  mit  entre  les  mains , et 
» par  ce  moyen  les  sauvages  lui  cé- 
» itèrent  de  bon  cœur  le  droit  qu’ils 
» avaient  dans  leur  île , s’y  réservant 
» toujours  leurs  carbels  et  habita- 
» lions,  a Ce  marché  conclu , Dupar- 
quei  fît  les  dispositions  nécessaires 
pour  l'établissement  de  la  colonie,  et 
retourna  à la  Martinique.  La  légèreté 
naturelle  aux  sauvages  leur  lit  bientôt 
oublier  les  conditions  de  leur  arran- 
gement ; ils  attaquèrent  les  Français 
qui  leur  opposèrent  la  force.  Quelque 
temps  après , les  Anglais  de  Sainte- 
Lucie  , que  Dnparquet  avait  avertis 
vainement  des  trames  que  les  sauvages 
de  cette  île  ourdissaient  contre  eux, 
ayant  été  ou  massacrés  ou  obligés  de 
la  quitter,  il  y forma  uu  établissement 
qui  subsista  long  temps  eu  paix,  puis 
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il  vint  en  France  acheter  la  propriété 
des  trois  iles  que  son  administration 
tendait  à rendre  heureuses.  Le  contrat 
fut  couGrmé  par  le  roi , qui  donna  à 
Dnparquet  le  titre  de  son  lieutenant- 
général  dans  les  îles  qu’il  avait  ache- 
tées. Dnparquet  accueillit,  en 
à la  Martinique , des  familles  hollan- 
daises chassées  du  Brésil;  ensuite  il 
soumit  1rs  sauvages  quiavaient  attaqué 
les  Français  dans  les  iles  de  son  gou- 
vernement , et  déploya  dans  cette  oc- 
casion un  sang  froid  admirable.  Il 
chercha , en  |656,  a dissuader  des 
Français  d’aller  former  à la  Guyane 
l’établissement  qu’ils  avaient  projeté  ; 
mais  scs  conseils  forent  inutiles,  et 
ses  pronostics  se  vcriGèrent.  Son  zèle 
sccourablc  le  porta  à envoyer,  la 
même  année , desapprovisionnemciits 
de  tous  genres  à la  Guadeloupe,  dé- 
vastée par  uu  ouragau,  et  son  adresse 
maintint  la  paix  à la  Martinique.  Ce- 
pendant sa  colonie  de  la  Grenade  ne 
répondait  pas  aux  peines  qu'il  se  don- 
nait pour  la  Lire  fleurir.  Les  dépenses 
qu’elie  lui  occasionnait  absorbaient 
la  plus  grande  partie  de  sou  bien  ; 
aussi  écouta-t-il  les  propositions  que 
le  P.  Dutcrtrc  vint  lui  faire  d’en  ven- 
dre la  propriété  à nu  M.  de  Ccrillac , 
et  le  marché  fut  conclu.  Depuis , il  ne 
s’occupa  plus  que  de  faire  le  bouheur 
des  habitants  de  la  Martinique , qui  le 
récompensèrent  mal  de  tant  de  soins. 
Insulté  par  des  factieux,  Duparqurt 
contint  son  ressentimeut , de  crainte 
qu’un  éclat  ne  causât  une  impression 
funeste  à sa  femme  près  d'accoucher. 
Il  sut  néanmoins,  peu  de  jours  après, 
imposer  aux  séditieux  par  sa  pré- 
sence ; mais  la  violence  qu’il  sciait 
faite,  se  joignant  à la  goutte  qui  le 
tourmentait  depuis  loug-temps , lui 
causa  une  révolution  dont  il  mourut 
le  8 janvier  i658.  Sa  mort  répandit 
la  consternation  dans  la  Martinique  A 
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et  quand  il  eut  cessé  d’exister  on  ap- 
précia ses  grandes  et  rares  qualités  et 
on  le  regretta.  Sa  conduite  avec  les 
sauvages  delà  Grenade,  suffirait  pour 
lui  mériter  des  éloges,  quand  on  se 
rappelle  que,  selon  l'esprit  du  temps 
où  il  vivait,  il  devait  se  croire  proprié- 
taire légitime  de  Pile,  puisqu’il  Pavait 
aelieiér. Comment  se  fait-il  dune  que  le 
nom  de  Penn  est  parvenu  à la  posté- 
rité environne  d'une  gloire  éclatante, 
tandis  que  celui  de  Duparquct  est  ou- 
blié , et  que  plusieurs  historiens  ont 
mal  apprécié  sa  conduite?  C’est  que  la 
conduite  de  Penn  , mieux  calculée  , 
produisit  de  meilleurs  elTetr  et  obtint 
les  suffrages  de  l’univers,  tandis  que 
celle  de  Dnparquet , moins  réfléchie, 
mais  plus  désintéressée , eut  des  suites 
firheiiscs  et  ne  fut  pas  même  aperçue 
parce  que  Ton  n’estime  lés  choses  que 
par  leurs  résultats.  Duparquct  donna 
son  exemple  de  modération  sur  un 
théâtre  moins  vaste , à la  vérité , mais 
dans  des  circonstances  et  avec  mie 
bouiicfui  qui  le  mettent  au  niveau  de 
Penn,  si  même  il  ne  le  passe  en  géné- 
rosité; car  celui-ci  expropm  lot  dé- 
ment les  habitans,  tandis  que  Dupar- 
quet  ne  fit  que  partager  avec  eux  la 
jouissance  de  leur  jiays.  Il  était  digne 
de  Ravinai  de  ravir  le  nom  de  Dupar- 
quel  à Pobscurilc  et  de  le  produire  à 
Fuüjvcrs  escorté  des  vertus  les  plus 
raresalors,et  de  le  rendre  intéressant, 
même  par  les  malheurs  dont  il  fut  U 
cause.  An  lieu  de. cela,  cet  écrivain 
peint  la  conduite  des  Français,  en  arri- 
vant à la  Grenade,  comme  tvrannique, 
parce  que  leur  entreprise  n’avant  pas 
réussi  il  n’a  voulu  voir  qiic  les  désas- 
tres des  Car.i'ihes.  Mais  Duparquct  ne 
négligea  rien  |«utr  empêcher  le  mal , 
et  il  eût  réussi  dans  ses  dcsscius  paci- 
fiques s’il  eût  eu  à conduire  à la  Gre- 
nade une  colonie  de  quakers , au  lieu 
d'une  troupe  d’hommes  légers  et  tur- 
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bulcnts.  L’auteur  de  cet  article  se  fait 
un  devoir  et  un  plaisir  de  reconnaître 
que  l’idée  de  le  composer  et  les  ré- 
flexions qui  le  terminent , lui  ont  été 
fournies  par  M.  J.  B.  Leclerc,  corres- 
pondant de  l'institut,  qui  .dans  une 
lettre  insérée  dans  le  troisième  tri- 
mestre de  la  Revue  de  1807  , a essayé 
de  restituer  à un  Français  la  gloire  qui 
lui  appartient , d'avoir  donné  le  pre- 
mier au  Nouveau-Monde  un  exemple 
de  modération  que,  suivant  les  ex- 
pressions de  Raynal , les  Ëuropécus 
n’avaient  pas  ituagiuéc  jusqu'alors. 

L— s. 

DUPATY  {CltARtÆS-MARGVXntTE* 
Jean  Baptiste  Mercier ),  magistrat 
et  lioniuic.de  lettres,  né  à la  Ro- 
chelle en  iy4£<'nort  à Paris  le  17 
septembre  17Ü8.  Il  fut  d’abord  avu- 
cat- général  au  parlement  de  Bor- 
deaux. La  part  qu’il  prit  eu  1 770  aux 
affines  des  cours  souveraines  dit 
royaume  et  la  chaleur  imprudente  de 
divers  écrits  qu’il  publia  sur  cet  ob- 
jet le  firent  enfermer  au  château  de 
Pierre  - Enrise, à Lyon.  Quelque  temps 
apres  , les  choses  ayaut  changé  île 
face  , il  fut  pourvu  d’une  charge  jde 
président  à mortier  dans  ce  même 
parlement  dout  il  avait  c:é  l'hon- 
neur, cl  dans  le  sein  duquel,  cepen- 
dant, quelques auciens  m.  gisirats  vou- 
lurent ,1’em  pécher  de  siéger.  Il  fal- 
lut des  ordres  cl  des  menaces  réité- 
rées du  roi  pour  le  faire  recevoir.  Un 
cite,  comme  un  uiuiiumeut  de  sou 
éloquence,  le  mémoire  qu'il  publia  eu 
faveur  de  trois  hommes  injustement 
coudaumcs  à la  roue,  mémoire  qui 
leur  sauva  la  vie , cl  qil’on  ne  peut 
encore  lire  sans  émotion.  Scs  autres 
ouvrages  sont  des  Réflexions  histo- 
riques sur  les  lois  criminelles  ; des 
Discours  academiques,  cl  il  es  Lettres 
surf  llalieen  1 780,  publiées  en  1 768. 
Les  jurisconsultes  fout  grand  cas  de 
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«s  réflexions  historiques;  il  parait 
qu'elles  ii’onl  pas  médiocrement  con- 
(rîbuc  à la  reforme  tin  code  cnniiueh 
Scs  Lettres  sur  l'Italie  ont  en  un  suc- 
cès moins  solide  peut-être , mais  beau- 
coup plus  brillant  et  plus  général;  il 
eu  fut  (bit  presque  en  même  temps  un 
prand  nombre  d éditions  de  plusieurs 
fermais.  I.es  critiques  reprochent  à 
Fauteur,  du  néologisme , de  la  recher- 
che et  un  coutimicl  abus  .d’esprit  ; 
mais  ils  ne  peuvent  nier  que  Min  style 
n ait  de  I éclat,  du  mouvement , de 
l'originalité,  et  que  la  plupart  de  ses 
pensées  ne  soient  très  fines , très  iu- 
géiiicuscs.  On  distingue  particulière- 
ment dans  scs  lettres  quelques  des- 
criptions de  tableaux  et  de  monu- 
ments, et  diveis  morceaux  sur  la  lé- 
gislation. « C'est  iri  surtout,  dit  La 
» Harpe, que  l’aulcm  parait  être  sur 
a son  terrain  ; ce  sont  les  matières 
» dont  il  s’est  le  pins  occupé,  et  sur 
» lesquelles  il  pense  le  mieux , mais 
a toujours  avec  un  méiange  de  bon 
» sens  et  de  faux  esprit.  » Quelques 
compilateurs  d'anecdotes  rapportent 
que  Voltaire,  devaut  qui  un  louait  les 
talents  du  président  Dnpaty  pour  la 
jurisprudence  , dit  malicieusement  : 
o Eh  ! vraiment  c’est  un  bon  littcra- 
» leur:  » et  qu’ayant  ensuite,  à le 
considérer  comme  littérateur,  il  af- 
fecta de  louer  ses  talents  pour  la  ju- 
risprudence. Rien  n’est  plus  douteux 
que  ce  fait  ; une  si  vieille  épigramme 
ne  méritait  ni  d’être  rajeunie  par  uu 
homme  comme  Voltaire,  ni  de  l’être 
au  sujet  de  Dupaty.  L’auteur  de  la 
ileiiriadcd  ailleurs  aimait,  estimait  ce 
courageux  défenseur  des  malheureux; 
il  est  facile  d'en  juger  par  drux  lettres 
insérées  dans  la  correspondance  gé- 
nérale de  Voltaire  (édition  de  Kelil , 
mi-8  .,  tom.  X,  p.g.  68  et  41 1 ).  Le 
président  Ltupaiy  n’ébit  pas  seule- 
ment un  prosateur  distingué;  ri  fai- 
lli. 
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sait  quelquefois  des  vers,  où  l’on 
trouvait  du  feu  portique.  Certaines 
personnes  nous  Icrcprcvtutcntcoinme 
un  homme  dont  l’un  iginalion  ardente 
s’exaltait  trop  facilement,  et  l'entraî- 
nait souvent  dans  de  lausses  démar- 
ches. La  manière  de  juger  sa  con- 
duite dep'  nd  de  l'opinion  qu’on  a des 
troubles  <;c  la  magistrature  sous  le 
ministère  du  chancelier  M.uprou.  Ce 
qu’il  y a de  certain  du  m ous  c'est 
que  son  nom  lie  petit  m niquer  de 
rappeler  des  idées  de  cooragi , d’élo- 
quence et  d’humanité.  Ceux  qui  l’ont 
connu  dans  son  intérieur  savent  qu’il 
était  bon  époux  et  bon  père  (i).  l î ois 
de  scs  fils  , l’on  inagist.at,  l’autre 
poète  dramatique  , l’autre  sculpteur, 
soutiennent  aujourd’hui  , par  leurs 
succès,  la  célébrité  de  son  nom. 

DUPEtUC(  Ftiei*»*),  arc  hilcclc, 
n*  '’^ar'sa"  commencement  du  i6". 
siècle,  mourut  dam  la  uicinc  ville  eii 
1601.  Il  alla  de  bonne  heure  eu  Ita- 
lie , s’adonna  à Home  à l’étude  de 
l'architecture,  dessina  t 'église  du  Va- 
tican et  les  Antiquités  Romaines  , 
qu’il  grava  ensuite.  A sou  retour  en 
b rance  Henri  IV,  le  nounou  son  ar- 
^iteetc.  Dupcrac  avait  étudié  dans 

(l)  On  a «ocoro  d e ïlupaty  : I Lhteonn  prw. 
Monr«  en  177J  « tu  prrmttre  mediemee  St  U 
gran.r,  I, ambre  , aprti  ta  rtnt.-me  du  P.trfe 
m.nl  . Borde*.*  . 175*,  «M-;  U LeU.e,  lttr  U 
Procrtfnre  a, minette  de  Prune*,  i-.rt,*,.* 

*/  .*"",rt'l/«<if /<»«'  mit  *««■.»« 

d«i»r  , bxn.rr-  n Hro.lirr,  babils.:,  d«  un  oui) 

eundmmnér  à ta  m ut . parut  eu  iu-4.  ; ij 

•aiTi  d’uoe  (*.tuniiatù  n . aigier  L *4.  and  .te  Ln- 
leu;  oo  joint  a «cl  opusulr  le»  Mme  en b de  Jn,* 
pour  L'iadter  y Simare  . Lar.lv,  r . ,-JUÎ, 
de  Jil  page»,  siff,*  Legrand  de  laie»  ; cl  Vrtr» 
rit  de  ta  cour  dn  portement  1 do  P,r.a  . du  1 1 

l-Uo  ),^UI  ro.H’attoc  e A/émcne  juitifica- 
• . I * Sim  1*  -.a  —m  Sa» I a 1 • . - * j 


i/J  e 4lr*  latrie  cl  brillé  de  le.  ma  1.1  Uu  i.^urrejJ"^ 
d,e  *7*  T**®»  J iruaue  le 

re^uuitolrv  d»  A L.  i>r  guier.  <*.  c.odemoaùoo. 


— - — («nu.iraoauooa 

ne  laïc  ni  plu»  une  flcnasirr  . maigre  f>tréi  du 
I -rl.Bir  1 1,  Mémoire  ju/tijicai  ,J  .rnduim 
effet,  cl  Ira  trou  Oitorr  e»  furent  déclarra 
ccota  l/n  troue,  da  *,  le  Couietvatcu'  d^  M.  Kfén- 
Çoi«il«  \r  ufrhàl<><  u une  I Isr*-  . dira».  * « Dup't* 
«1  .cpwnar  . uya.»  lu,  le  eac ara.tr  .|„ . Ul*r« 

•l  laïu.  de  Drakrjfi.-CU.Js.d.  A uuanur.  . 
fait  »»n  fjbf*,  l;Hÿ,  im*.  l)..r 
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leur  ensemble  tous  les  aits  du  des* 
mu  ; il  se  délassait  des  travaux  de 
l'architecture  par  la  gravure  et  la 
peinture;  il  peignit  à Fontainebleau, 
dans  la  salle  des  bains  , cinq  sujets  de 
Dieux  marins  et  les  Amours  de  Ju- 
piter el  ÇalifStoi  il  grava  un  grand 
nombre  de  pysages  d’apics  le  Ti- 
tien. Il  dédia  en  1 5^5  upc  Due  pers- 
pective <k's  jardins  de  Tivoli  à Cathe- 
rine de  Méoicis;  il  était  alors  à Rome  : 
sa  marque  est  S.  P.  F.  A — s. 

DUPERIEK  ( CBaai.ES  ),  l’un  de 
nos  meilleurs  poètes  latins , né  à Aix , 
en  Provence  , dans  le  17".  siècle, 
d’une  famille  féconde  en  hommes  do 
. mérite,  était  neveu  de  Français  Du- 
perier  à qui  Malherbe  a adressé  les 
stauccs  si  touchantes  : 

Ta  tbaUtir  , Dupericr  , sera  4ooc  étsroalU. 

La  lecture  de  cette  pièce  et  l’admira- 
tion qu’elle  lui  inspira  déterminèrent 
le  penchant  de  Charles  Dupericr  pour 
la  poésie.  Il  viul  demeurer  à Paris, 
où  il  se  lia  avec  Ménage  , Rapia  , 
Commire,  Bouhours  et  les  autres  écri- 
vains qui  cultivaient  alors  le  même 
genre  de  littérature.  Il  composa  d’a- 
bord des  vers  français  et  il  remporta 
même  les  pris  de  l'académie,  en  1G8 1, 
peur  une  églogue  sur  ce  sujet  : Ou 
voit  toujours  le  roi  tranquille , quoi- 
que dans  un  mouvement  continuel  ; 
et  [a  i683  , par  pn  poçmc  Sur  les 
grandes  choses  que  le  roi  a fuites  en 
faveur  de  la  religion  catholique; 
Biais  c'est  principalement  h ses  vers 
latins  qu’il  doit  sa  réputation.  C’est 
surtout  dans  le  genre  de  l’ode  qu’il 
a excellé.  Ménage  le  nomme  le  prince 
des  poètes  lyriques  de  son  siècle  ; 
mais  les  odes  de  Dupericr  , quel- 
que belles  qu'elles  soient,  ne  sont 
p»  supérieures  à celle  de  Commire  et 
de  Santeul , et  d’ailleurs  il  a été  bien 
moias  fécond  que  ces  deux  poètes.  Du- 


DUP 

perier  se  vantait  d’avoir  appris  à San- 
telli à faire  des  vers  ; Santeul  n’en 
convcuait  pas,  et  ils  eurent,  à ce  sujet, 
une  violente  dispute  qui  mit  tout  le 
Parnasse  en  rumeur  et  dans  laquelle 
Ménage  remplit  le  rôle  de  Médiateur. 
Dujterier  avait  un  orgueil  excessif.  Il 
rompit  avec  Bouhours  parce  qu’il  n’a- 
vait lait  aucune  mention  de  lui  dans 
son  Recueil  de  pensées  ingénieuses. 
Il  citait  ses  vers  avec  complaisance,  et 
entrait  en  fureur  quand  on  ne  les 
louait  pas  à son  gré.  C’est  à Dupericr 
que  s’applique  ce  passage  de  l’art  poé- 
Uqnc  s . : >» 

Oinlei  vont  d'imiter  ff  rimfur  Fn rieur  , J 1 1 

Qui , de  «et  raina  écriu  lecteur  lisraxtrucuX  , 

Aborde  en  récita  rit  quiconque  le  islue. 

Dupericr  mourut,  à Paris,  le  38  mars 
169.1.  Ses  vers  latins,  épars  dans  les 
recueils  du  temps,  mériteraient  bien 
d’être  réunis.  Les  français  sont  très 
inférieurs,  et  on  ne  peut  souscrire  an 
jugement  de  St.- Marc  qui  dit , dans 
sou  commentaire  sur  Boileau , que  si 
Dopatier  CQ  Aiséot  des  ode*  fran- 
ç aises  nWvait  pas  resserré  son  génie 
dans  une  imitation  servile  de  Mal- 
hcilae,  il  tiendrait  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  poètes  de  ce  genre. 
On  conviendra  qu'il  y a de  la  dou- 
ceur, de  l'harmonie  et  mi  eboix  heu- 
reux d’expressions  dan;  les  traduc- 
tions qu'il  a faites  de  quelques  pièces 
de  Santeul , mais  il  était  soutenu  par 
sou  modèle , et  scs  pièces  sont  d'ail- 
leurs très  courtes  ; et  combien  ne  sup- 
pose jias  plus  de  talent  la  composition 
d'une  belle  ode  que  toutes  scs  imita- 
tions! Dupericr  était  au  nombre  des 
auteurs  qui  formaient  la  Pléiade  pari* 
sienne.  Les  autres  sont  : Rapiu,  Cont- 
raire, Luruc  , Santeul , Mcoage  et 
Petit.  W — «. 

DUPERRAY  ( M ichil  ),  savant 
canoniste,  né  au  Mans  en  itbjo,  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  eu 
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ififii  , r!  mourut  en  cette  viHe,  en 
i ^îo , à l'âge  de  quatre-vingt-dix  aus. 

11  a publié  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables par  les  recherches  de  l'érudi- 
tion ; mais  les  matières  y sont  disper- 
sées avec  trop  peu  d’ordre  et  le  style 
n’en  est  pas  agréable.  Les  principaux 
sont  : 1.  Questions  et  Observations 
sur  le  Concordat.  Paris,  1721,  réim- 
primées plusieurs  fois.  La  dernière 
édition  est  celle  de  Paris , 1 7 tyS , 3 vol. 
in-12.  H.  Observations  sur  l'édit  de 
la  jurisdiction  ecclésiastique,  Palis, 
1718,  in-12,  «735,  2 vol.  in-12; 
111.  Traité  des  dispenses  de  ma- 
ritime , Paris,  1719,  in-13,  moins 
estimé  que  celui  de  Vao-Espcn.  IV. 
Traité  des  portions  congrues,  des 
curés  et  vicaires  perpétuels  , Paris , 
t688  , 1720,  iti- 1 3 , 1739,  3 vol. 
in-12.  V.  Traité  des  droits  honori- 
fiques et  utiles  des  patrons  , Paris , 
1710,  1 733 , in-12  ; VI.  Traité  des 
moyens  canoniques  pour  acquérir 
et  conserver  des  bénéfices , Paris  , 
1726,  1745  , 4 v°l-  in-12  ; VII. 
'Traité  de  l'état  et  delà  capacité  des 
ecclésiastiques  pour  les  ordres  et  les 
bénéfices , Paris,  1703,  fal-4"-,  1 738, 
2 volumes  in-12.  Cet  ouvrage  fait 
suite  au  précédent  , et  ils  ont  été 
réunis  sous  le  litre  de  Droit  cano- 
nique de  France.  VIII.  Traité  sur 
le  partage  des  fruits  des  Béné- 
fices entre  les  bénéficiers  et  leurs 
prédécesseurs  ou  leurs  héritiers , l’a 
115,1722, 1742,  in-12}  IX.  Truité  his- 
torique et  chronologique  des  dixmes , 
Paris,  17 19,  in-12.  L’édition  de  1718 
a été  augmentée  par  Brunet;  c’est,  de 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur,  clni 
qui  a été  le  plus  souvi  nt  réimprimé. 
Dnperray  a encore  publié  de-  Obser- 
vations sur  les  lois  ecclésiastiques  de 
France,  par  Héricourt  ( Fuy.  Héri- 
sourt.  ) VV— s. 

DUPERRET  ( Clauds  - Romaih 
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I.Atts  ),  député  du  département  des 
Bouches  du  Rhône  a l’asscmb'é»  légi:* 
lative  et  ensuite  à la  convention  , se 
déclara  agriculteur  dans  ces  deux  as- 
semblées et  ait  tribunal  révolution- 
naire, où  il  fut  traduit;  mais  le  fils, 
qui  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
écrits,  apres  la  mort  de  son  père , a 
déclaré  qu’il  était  gentilhomme  lan- 
guedocien. Dans  ces  deux  assemblées, 
Duperret  s’attacha  au  parti  de  la  Gi- 
ronde et  doit  par  conséquent  être 
considéré  comme  républicain  ; ce- 
pendant , quoiqu'il  fût  extrêmement 
exalté,  il  ne  déshonora  point  son  110m 
par  une  condamnation  atroce.  Le  ré- 
publicain défendit  le  roi  autant  qu’il 
était  possible  de  le  défendre  alors,  en 
votant  pour  l’appel  au  peuple  et  pour 
le  simple  bannissement,  au  milieu  des 
poignards  et  des  pistolets  qui  mena- 
çaient ceux  des  députés  qui  refusaient 
de  participer  à mi  grand  crime.  Pen- 
dant toute  la  session  conventionnelle  , 
011  le  vit  constamment  opposé  aux  ja- 
cobins, connus  alors  sou$  la  déno- 
mination de  montagnards , moins  par 
ses  discours  que  par  son  audace  per- 
sonnelle: il  u’avait  point  l’habitude 
de  la  tribune , ni  du  langage  oratoire; 
mais  dans  les  grands  tumultes  qui 
avaient  lieu  presque  tous  1rs  jours , il 
sc  portait  toujours  en  avant  au  milieu 
de  la  salle , apostrophait , rnrnaçait  la 
faction  opposée  ou  l'accablait  de  sar- 
casmes; un  do  ces  jacobins  l’ayant,  le 
1 o avril , 1 793,  menacé  d’un  pistolet , 
Dupetret  mit  l’épée  à la  main  , et 
brava  haiiti-ment  dans  celte  attitude 
le  parti  qui  voulait  le  faire  emprison- 
ner à l*ahb|ye.  Comme  il  ne  produi- 
sait point  d'effet  hors  du  lieu  des 
séances  par  scs  motions  et  par  scs 
discours,  il  ne  fut  d’abord  pas  com- 
pris dans  le  décret  do  proscription 
lancé  le  2 juin  1793,  contre  les 
chefs  de  sou  parti;  mais  il  avait  cou- 
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srrvé  des  liaisons  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  s ciaient  enfuis  en  Nor- 
mandie. La  fameuse  Charlotte  Corday 
avait  reçu  de  Barbaroux,  l’un  d'eux, 
une  lettre  de  recommandation  pour 
lm  ; et  il  l'avait  conduite  chez  le  minis- 
tre de  l'intérieur  dans  les  bureaux  du- 
quel elle  avait  , disait-elle , quelques 
allaites  à suivre.  Après  la  mort  de 
Mirât,  le  capucin  Chabot  dénonça 
cette  visite  de  Charlotte  Corday  à Du- 
perret , comme  nue  preuve  de  la  com- 
plicité de  ce  dernier  dans  l'assassinat 
qui  venait  d'être  commis.  Duperret 
parvint  néanmoins  à se  debarrasser  de 
cette  dangereuse  dénonciation;  mais 
il  avait  été  le  rédacteur  de  la  protes- 
tation de  soixante-treize  de  scs  collè- 
gues contre  les  violence  du  3 1 mai  et 
du  a juin  : cet  écrit  le  fit  arrêter;  on 
revint  à la  charge  sur  son  entrevue 
avec  Charlotte  Corday;  la  convention 
le  décréta  d'accusation,  et  il  fut  livre' 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  vingt- 
un  de  scs  collègues.  Le  rédacteur  de 
cet  article  s’est  trouvé  deux  jours  avec 
Duperret  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie : certain  de  son  innocence 
de  tous  les  délits  qu’on  l’accusait  cfa- 
roir  commis  , il  ne  concevait  pas 
comment  des  hommes  pouvaient,  con- 
tre leur  propre  conscience , sc  rendre 
coupables  de  pareilles  injustices  ; et  il 
s’abandounailcontre  eux,  contre  toute 
l’espccc  humaine  aux  plus  furieuses 
imprécations;  il  fut  mis  à mort,  avec 
scs  collègues,  le  3i  octobre  i-jqî;  il 
était  âgé  de  quarante-six  ans.  B — u. 

DCPERRON  (Jacques  Davt), 
cardinal,  né  dans  le  canton  de  Berne 
le  novembre  1 556 , descendait 
d’une  ancienne  famille  de  Basse-Nor- 
inandic,  réfugiée  en  Suisse  pour  cause 
de  religion.  Julien  Davy  , son  père, 
médecin  très  instruit , lui  enseigna  le 
latin  et  les  mathématiques.  Il  apprit 
ensuite , sans  le  secours  d’aucun 
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maître,  le  grec , l’hcbrcu  , et  ce  qu’on 
nommait  alors  la  philosophie.  Sa  mé- 
moire tenait  du  prodige , et  il  lui  fut 
facile  d’acquérir  cette  sorte  d'érudition 
regardée,  dans  ce  temps  là,  comme 
le  premier  des  mérites.  Dupcrron  vint 
à Paris  , et  on  croit  qu’il  fut  obligé, 
pour  vivre  , de  donner  des  leçons  de 
langue  latine.  Il  eut  le  bonheur  d’inté- 
resser à son  sort  Philippe  Desportes  , 
qui  lui  conseilla  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'église  catholique  , et  lui  pro- 
cura la  place  de  lecteur  de  Henri  III , 
avec  une  pension  de  i noo  écus.  Du- 
pcrron embrassa  l’état  ecclésiastique 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices. 
Il  prououça  l'oraison  funebrede  Marie 
Stuart , reine  dlscossc;  circonstance 
qui  contribua  beaucoup  à accroître  sa 
réputation  et  ses  espérances  de  for- 
tune. On  a prétendu  que  Dupcrron 
perdit  la  faveur  du  roi  pour  s’être 
permis  tin  mut  répréhensible.  Il  ve- 
nait , dans  un  discours  applaudi  de  tous 
les  courtisans , de  démoutrer  l'rxis- 
tcnce  de  Dieu  par  des  raisons  qui  sem- 
blaient sans  réplique.  Le  roi  lui  en  fit 
compliment  ; sire  , lui  rc'poudit-il,  s’il 
plaît  à V.  M. , je  prouverai  par  des 
raisons  aussi  bonnes  qu’il  u’y  a pas  de 
Dieu.  C’est  l’Estoile  qui  paraît  avoir 
le  premier  rapporté  cette  anecdote,  et 
elle  a été  souvent  copiée  sans  examen. 
En  en  supposant  la  vérité , on  doit  se 
rappeler  que  dans  le  siècle  où  vivait 
Dupcrron  , chacun  faisait  vanité  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  les 
sujets  les  plus  importants.  La  réponse 
qu’on  met  dans  sa  lu  uebe  n’est  donc 
u’unc  fanfarotiade , il  est  vrai , très 
éplacéc.  On  est  d’ailleurs  certain  que 
Duperron  ne  cessa  pas  de  remplir  les 
fonctions  de  lecteur  jusqu’à  la  nmrt  du 
roi.  Il  s’attacha  ensuite  au  cardinal  de 
Bourbon  et  devint  l’atne  du  parti  qui 
travaillait  à lui  assurer  le  trône  au  pré- 
judice d’ll»uri  IV.  Le  projet  fut  dé- 
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cooTf  rt , cl  Diiperron  passa  pour  l'a- 
voir révéle  lui  - inc  inc  , dans  l’espoir 
d’une  récompense  proportionnée  à ce 
service.  Son  ambition  était  déjà  con- 
nue, et  on  le  savait  assez  peu  délicat 
sur  le  choix  des  moyens  qui  pouvaient 
le  faire  réussir.  Les  complaisances 
qn’il  eut  pour  Gabriellc  d'Estrées,4 
achevèrent  dr  le  mettre  dans  les  bon- 
nes grâces  d’Henri  IV.  Il  fut  pourvu 
de  l’cvêchc  d’Evrcux  en  i5gi  , par  le 
renvoi  de  Claude  de  Saiutes  ( V.  Cl. 
de  .Saintes.)  , et  des  ce  moraeut , il 
employa  tout  son  asccndaut  sur  l’cs- 

{>rit  du  roi  pour  le  déterminera  rendre 
a tranquililcà  son  royaume,  en  ren- 
trant dans  la  communion  romaine. 
Après  l’avoir  instruit  secrètement  pen- 
dant plusieurs  mois,  il  accompagna  ce 
prince  lorsqu’il  sc  rendit  à l’église 
pour  prononcer  ton  abjuration  solen- 
nelle. Duperron  fut  ensuite  envoyé  à 
Rome  pour  solliciter,  de  concert  avec 
Je  cardinal  d’Ossat  , la  levée  de  l’in- 
terdit lancé  sur  la  France,  et  on  leur 
reprocha  de  s’être  soumis  , pour  l’ob- 
tenir , à des  conditions  humiliantes 
( Voy . Clément  VU.).  Cependant 
le  roi  approuva  la  conduite  de  ses  en- 
voyés, et  il  en  témoigna  sa  satisfac- 
tion à Duperron  , en  l’embrassant  à 
plusieurs  teprises.  Le  diocèse  d’E- 
vreux  souffrait  de  l’absence  de  son 
pasteur  ; le  calvinisme  y comptait  de 
nombreux  partisans.  Duperron  se 
bâta  de  venir  au  secours  des  fidèles 
dont  la  foi  commençait  à être  ébran- 
lée. Scs  discours , scs  prédications  , 
curent  un  succès  éclatant.  Heur i Spon- 
de , depuis  évêque  de  Pamiers  , et 
Sancv,  général  des  Suisses,  abju- 
rèrent leurs  erreurs  entre  scs  mains  , 
et  cet  exemple  fut  suivi  par  une  foule 
de  personnes.  Le  parti  protestant , 
effrayé  de  cette  défection  . s’en  vengea 
pas  des  epigrammes  d'autant  plus 
cruelles  , qu’elles  retraçaient  une  par- 
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tie  delà  conduite  du  prélat.  La  répu- 
tation de  Duperron  s’accrut  encore 
dans  la  fameuse  couférence  qui  eut 
lieu  à Fontainebleau  , en  1600,  en 
présence  de  tonte  la  cour.  L’ablic 
Lougucrue  prétend  que  Duplessis  Mnr- 
nay  se  défendit  mal , et  qu  il  ce  la 
trop  tôt  la  victoire  à son  adversaire. 
On  raconte  que  Henri  IV,  qui  assis- 
tât à cette  conférence  , dit  à Sully, 
Eh  bien  , que  vous  en  semble  de  voir  e 
pape  ? et  que  Sully  répondit  : Il  me 
semble  que  Mornay  est  bien  plus  pape 
que  vous  ne  pensez  ; ne  voyez  vous 
pas  qu’il  donne  le  chapeau  rouge  à 
M.  d’Evreux  ? Quoi  qu’il  en  soit  de 
celte  anecdote , Duperron  ne  reçut  de 
la  cour  de  Rome  qu'un  bref  de  félici- 
tation. Il  reparut  dans  la  lice  pour 
combattre  d'Aubigné,  mais  celte  fois 
il  ne  remporta  pas  l’avantage.  D’Au- 
bigné,  sans  s’effrayer  de  la  vaste  éru- 
dition de  son  adversaire,  et  réduisant 
la  question  aux  termes  les  plus  sim- 
ples , l’accabla  de  tant  d’arguments 
qu’il  l’obligea  de  demander  un  delai 
pour  répondre.  Il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  son  projet  de  ramener  à la  reli- 
gion la  5n»iirdurui(/'.CAniEniNE.), 
princesse  d’ttn  râpe  mérite, mais  frrn  e 
dans  sa  croyance.  Ce  désagrément  le 
détermina  à retourner  dans  son  dir- 
cèsc  plutôt  qn’il  ne  l’aurait  voulu  ; il  y 
publia  un  Bréviaire  très  imparfait,  de 
l’aveu  incuie  de  son  clergé,  et  un  Ri- 
tuel dans  lequel  il  fit  insérer  la  fa- 
meuse Huile  in  Coenâ  do  mi  ni,  rejetée 
par  les  parlements  du  royaume,  com- 
me destructive  des  libertés  de  l’église 
gallicane.  Ce  fut  cette  complaisance 
pour  la  cour  de  Roinc,  qui  lui  mérita 
enfin  le  chapeau  de  cardinal  , objet 
de  toute  sou  ambition.  Il  l'obtint  en 
1 6t>4  , et  la  même  année  il  fut  envoyé 
h Rome,  avec  le  titre  de  chargé  tics 
affaires  de  France.  Duperrou  rendit 
un  service  important  à l’église , en  dé- 
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terminant  le  pape  à ne  prendre  aurnn 
parti  dans  les  disputes  sur  la  gràre(f'. 
Mm. im  et  VjkLKATlA,).  11  contribua 
aussi  à rétablir  la  paix  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  Vénitiens.  1!  développait 
son  opinion,  au  consistoire,  avec 
tant  de  chaleur  cl  d'éloquence , que 
Paul  V avait  coutume  de  dire  : Prions 
Dieu  qu'il  inspire  Dupcrron,  car  il 
nous  persuadera  tout  ce  qu’il  voudra, 
il  était  encore  à Rome  lorsque  le  roi 
le  nomma  à l’arelievcché  de  Sens  ; 
vacant  par  la  mort  de  Renaud  de 
Beaunr.  A son  rrlour  il  visita  son 
nouveau  diocèse , mais  il  ne  tarda  pas 
de  venir  à I*  cour  pour  remplir  les 
fonctions  de  grand  aumônier.  Duper- 
ron  prit  mie  part  active  aux  disputes 
thc'ologiqncs  qui  s'élevèrent  à la  meme 
époque , et  dans  toutes  il  se  montra 
partisan  télé  des  opinions  ultramon- 
taines. Il  prit  la  défense  du  livre  de 
Bcllannin  sur  le  pouvoir  du  pape, 
contre  l'arrêt  du  parlement  qui  eu 
condamna  la  doctrine  comme  attenta- 
toire aux  droits  des  souverains.  1( 
provoqua  la  disgi  dee  de  Riclier , syn- 
dic de  Sorbonne,  et  contribua  à lui 
faire  perdre  cette  place.  Lors  des  états- 
genenux  de  161 4 .il  s’opposa  à la  si- 
gnature du  formulaire  présenté  par 
1rs  dépu' es du  tiers,  portant  qu'il  n’y 
a puissance  en  ferre,  quelle  quelle 
soit , spirituelle  ou  temporelle,  qui  ail 
aucun  droit  sur  le  royaume  de  Fiance 
et  qui  puisse  dispenser  ou  absoudre 
les  sujets  de  la  fidélité  cl  obéissaucc 
qu'ils  doivent  au  souverain  légilinir. 
Les  deux  autres  ordres  se  rangèrent  à 
l’avis  de  Duperrou  , et  l’assemblée  sc 
sépara  sans  avoir  rien  décidé  sur  un 
point  aussi  important.  Duperrou  pas- 
sait le  temps  qu’il  ne  donnait  pas  aux 
affaires , dans  une  terre  qu’il  avait  ac- 
quise à Bagnolet.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu’il  composa  une  partie  de 
ses  traités  de  controverse.  Il  y travail- 
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lait  à la  Réplique  au  roi d' Angleterre, 
lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  rétention 
d'urine.  Il  se  fit  transporter  «iir-le- 
cliamp  à Pans , mais  le  mal  était  in- 
curable , et  il  mourut  au  bout  de  qua- 
torze jours  de  souffrances , le  5 sep- 
tembre ■ 6 1 U.  On  ne  peut  nier  que  le 
eardina!  Dupcrron  ne  fût  un  botnme 
d'un  mérite  peu  commun.  Il  avait  in- 
finiment d’esprit,  s’exprimait  bien  et 
en  bons  termes  ; sa  mémoire  lut  four- 
nissait d’ailleurs , à l’appui  de  ses  ré- 
cits , des  anecdotes  curieuses  et  de» 
citations  imposantes.  Mais  ses  ennemis 
prétendent  que  son  érudition  était  su- 
perficielle , mal  digérée  , et  qu’il  man- 
quait de  méthode.  L'ambition  parait 
avoir  été  sa  seule  passion , et  il  l’éten- 
dit même  à la  littérature , où  il  cruyail 
occuper  un  des  premiers  rangs.  Dans 
sa  jeunesse , il  avait  traduit  en  vers 
français  une  partie  du  i<r.  et  du  4'* 
b \ rr  de  P Enéide.  Le  sucrés  de  cette 
traduction  , les  éloges  que  lui  donnè- 
rent Desportes  et  Iîertaul,  exaltèrent 
son  orgueil  au  jioint  que , suivant  Ma- 
rolles , il  se  regardait  comme  supé- 
rieur à Virgile  pour  la  diction,  il  s’é- 
tait fait,  dit  l’abbé  Longuerue, comme 
le  coloucl-général  de  la  littérature,  et 
on  était  obligé  de  s’assurer  de  son  suf- 
frage avant  d’oser  demander  celui  du 
publie.  Ses  livres  favoris  étaient  Mon- 
taigne, dont  il  appelait  les  Essais  le 
bréviaire  des  honnêtes  gens , et  Ra- 
belais, qu’il  nommait  l'auteur  psr 
eaccllencr.  J,cj  ourragrs  de  Dupcrron 
sé  divisent  en  trois  classes  , cmtim- 
verse , littérature  et  négociations.  On 
les  a recueillis , Pari*  , «fri»,  5 vol. 
in-folio.  Celle  collection  comprend: 
I.  Répliqua  à la  réponse  du  séreniss. 
roi  de  la  Grande-Rretagne  ( Jac- 
ques 1".  ).  Elle  devait  contenir  six 
livres.  Il  t’y  a que  les  trois  pre  miers 
et  une  p&rticdu  quatrième  qui  aienfcelé 
impunies.  U.  Traité  du  sacremen 
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de  l'eucharistie  contre  Duplessis 
Mornay;  III.  Réfutation  de  toutes 
les  observations  tirées  des  passages 
de  St.  Augustin  , allégués  par  les 
hérétiques  contre  le  Saint-Sacrement 
de  l’eucharistie.  Je  conseille,  dit  Pé- 
lisson , la  lecture  des  ouvrages  du  car- 
dinal Dnperron  à ceux  qui  veillent 
savoir  au  vrai  ce  que  c’est  que  nos 
controverses.  Ou  a remarque  qu’il  est 
le  premier  auteur  catbuliquc  qui  ait 
écrit  sur  des  matières  de  religion  , en 
langue  vulgaire.  IV.  Traité  de  ta 
rhétorique  française.  Il  a clé  réim- 
prime daus  le  Tableau  de  l'éloquence , 
par  le  P.  Charles  de  St.-Paul  , r65q. 
V.  Oraison  funèbre  de  Ronsard , 
Paris , 1 586,  iu-H". , réimprimée  au 
devant  des  œuvres  de  Ronsard.  VI. 
Partie  du  i"  et  du  4“*  livre  de 
l’Enéide,  traduits  en  vers  français , 
souvent  imprimé  séparément  ou  dans 
les  recueils  du  temps.  VII.  Deux  odes 
du  premier  livre  d'Horace , tratluiles 
en  vers  ; l'Epitre  de  Pénélope  à 
Ulysse  , trad.  d'Ovide  ; des  Hym- 
nes , etc.  ; l’Ombre  de  l’amiral  de 
Joyeuse,  poème.  I.’.ihlié  Loiigmriie 
dit  que  les  poésies  de  Dnperron  sont 
odieuses  , et  malgré  les  éloges  que  Itii 
donne  l’abbé  Gotijel,  dans  la  Bildio- 
thèque  française  , on  paraît  en  faire 
jicii  de  cas.  VIH.  Les  ambassades 
de  Dnperron,  depuis  i5qo  jusqu'en 
1618.  Elles  ont  été  réimprimées  en 
i6aç)  et  iG35.  César  de  Ligny;  son 
secrétaire  , eu  fut  l'éditeur.  C'est  un 
Lieu,  dit  Sorbièrc,  duquel  le  public 
eut  souffert  la  privation  sans  lican» 
conp  de  dommage.  Wicquefort  en 
porte  le  même  jugement,  et  trouve 
Duperrou  inférieur  à d’üssat , sous 
tous  les  rapports.  Ou  peut  consulter, 
sur  Dnperron  , 1".  les  Oraisons  fu- 
nèbres de  ce  prélat , par  Provenohères 
et  Neuville  ; a".  l’Histoire  abrégée 
desa  vie , jvti  Pelletier,  Paris,  1G18, 
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in  8\  ; 3°.  la  Pie  de  Dnperron , 
par  Uiirignv,  Paris,  1 7G8  , in-ia. 
Christophe  Diipuy  a recueilli,  sous  lo 
titre  de  Perroniana  , les  bons  mots 
et  les  remarques  critiques  attribués  à 
Duperron.  isaac  Vossius  fit  imprimer 
ce  recueil  à la  flaye  en  1666.  Daillc 
eu  donna  une  édition  pins  correcte, 
Cologne  (Rouen),  iGtk) , in-ia,  h 
laquelle  il  joignit  Thuana.  Il  yen  a 
nnc  troisième  sous  la  incine  rubrique , 
iGç)i  ( ^.Dessiaisusüx  h W— s. 

DUPERRON  ( Jean  Dm),  frère 
du  cardinal , lui  succéda  dans  l'arche- 
vêché de  Sens,  et  mourut  en  j6ai.  Il 
passait  pour  savant  dans  les  langues 
anciennes , et  le  cardinal  l'avait  pré- 
senté pour  U place  de  précepteur  du 
Dauphin  ; mais  Véuqutdin  Drsvve- 
taux  lui  fut  préféré.  On  lut  attribue 
nnc  Apologie  pour  les  Jésmtes , au 
sujet  du  livre  de  Suarez  , Paris , 
»6l  4 . in- 1 a , traduite  en  latin  l'année 
suivante.  — DureRnost  ( Jacques  Da- 
ry  ) , neveu  du  précédent , évêque 
d’Angoidême  rn  tG5o,  d’Evrrux  en 
iti.jG,  grand  aumônier  d'Henriette- 
Maric,  reine  d'Angleterre , mort  le  1 4 
février  i64<).  C’est  lui  qui  fut  l’éditeur 
des  ouvrages  de  controverse  du  car- 
dinal Bupéfttni.  On  conserve  nn  re- 
cueil manuscrit  de  ses  Lettres,  indi- 
qué dans  la  biljliuthcqnr  historique 
de  France,  n".  3o-}  18.  W — s. 

DUPERRON  ( Louis  le  Hâter  f, 
fit  son  étude  particulière  de  la  poésie , 
et  fut  un  des  membres  de  l’académie 
récemment  établie  à Caen.  Ses  pro- 
ductions sont  au-dessous  du  mé- 
diocre; la  plus  considérable  est  inti- 
tulée les  Palmes  de  Louis -le- Juste . 
poème  historique  divisé  en  neuf 
livres  , où , par  l'ordre  des  années  , 
sont  contenues  Us  immortelles  ac- 
tions de  Louis  XIII,  Paris,  i635, 
in-4°.  O11  a encore  de  lui  les  heu- 
reuses Adventures,  tragi-comédie  en 
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cinq  ArlPS  rl  en  ver»,  i653,  in-8\; 
Poésies  mondes  et  chrétiennes , 
Paiis.  ifHio,  io-4".,  cl  quelques  tra- 
ductions , telles  que  de  la  connais- 
sance de  In  honte  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  , de  Jean  de  Palafux 
de  Miiidora.  Paris,  1888,  in-ia; 
Jlisloire  de  l'empereur  Charles  F , 
par  Jean-  A iitophe  de  \ ora  y f igurroa , 
JJruxelles , i 887 . in- 1 a.  1>.  L. 

DU  PERRON  «leC  ASTER  \ [ Louts- 
Adrich  ),  rendent  de  Elance  à Var- 
sovie, ne  à Paris,  itioit  le  a8  août 
dans  sa  4 5'.  année , a puitlié 
plusieurs  romans , des  traductions 
médiocres,  et  quelques  écrits  ridicu- 
les, qui  provoquèrent  la  satire  de 
l’abbé  Drsfontaiiics.Cesont  : 1 . Aven- 
tures de  Léonidas  et  de  Sophronie , 
172a,  iu-ia:  11.  le  Théâtre  des 
passions  et  de  la  fortune , ou  les 
Amours  infortunées  de  hosamidor 
et  de  Theoglaphirc , 1731,  in- ta; 

III.  Relation  île  la  decouverte  du 
tombent  de  l' enchanteresse  Orca- 
vclle , traduite  de  l'espagnol  de  J.  lni- 
guez  de  Médiane,  1730,  tu  - ta. 

IV.  La  Pierre  philosophale  des 
daines , ou  les  Caprices  de  l’a- 
mour et  du  destin,  f]n?>  , in- ta  ; 

V.  Entretiens  littéraires  et  gelants, 
avec  les  aventures  de  Palmerin  et 
de  Thainire  , 1758,  a vol.  in-ta  , 
Il  y repousse  les  attaques  de  l'abbé 
Desfoii laines,  qui  ne  se  tint  pas  (tour 
battu.  VI.  I.a  Lusiade  de  Camuéns, 
Pat  is  , 173."».  1768,  in- 1 a,  5 vol.  , 
précédée  d'une  Vie  de  cet  butuuie  cé- 
lèbre. Dupcrrou  convient  dans  sa  pré- 
lace , qu’il  peut  être  resté  souvent  au- 
dessous  de  son  modèle;  mais  il  dc- 
uni|dc  qu’on  lui  sache  grc  de  sa  bon- 
ne intention;  il  annonce  qu’il  a em- 
ployé une  prose  |x>ékquc  et  nom- 
breuse qui  conserve  les  traits  liardis 
Ct  les  ligures  de  l'original;  il  n’a  ce- 
pendant pas  altciul  le  but  qu’il  sc 
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proposait , car  c’est  snrlont  son  style 
froid  , traînant  ou  iKr.irsoulllé,  qui 
faisait  désirer  qu’un  écrivain  plus  ha- 
bile se  chargeât  d ci  re  l'interprète  de 
ce  chef  d’ieuvre  du  premier  des  litté- 
rateurs portugais.  Duprrron  a,  sur 
La  Harpe,  l'avantage  d’avoir  su  la 
langue  portugaise,  mais,  du  reste, 
c’est  le  seul.  Parmi  1rs  notes  que 
Duprrron  a ajoutées  à 1a  fin  de  cha- 
que « liant , il  en  est  de  très  singuliè- 
res ; il  s'efforce  d’y  justifier  le  mé- 
lange, si  habiturl  au  Camoëns,  «les 
labiés  du  paganisme  aux  légendes  de 
la  religion  chrétienne.  Pour  y mieux 
réusssir,  il  prétend  que  Mar»  est  Jé- 
sus-tjirist , Venus  la  IWbgion.  Gt- 
pidon  l’Esprit  Saiut,  liacclius  le  Dé- 
mon, de.  « A la  bonne  Inure,  » 
disait  plaisamment  Voltaire,  « j’y  cou- 
n sens  ; mais  j’avoue  que  je  ne  m’en 
» étais  pas  aperça.  » VII. Les  Amours 
de  Clituphon  et  de  Leucippc , tra- 
duits du  grec,  d’Achille  Tatms,  1 705, 
in- ta;  VJ  II.  J*  Neutonianisina 
pour  les  dames  , traduit  de  l'italien , 
«l’Algaroiti,  1738,  a volumes  in  - ta. 
IX.  Théâtre  espagnol,  ti|8,ia-il. 
C'est  l’extrait  plutôt  que  la  traduction 
de  dix  pièces  de  Lopcz  de  Vcga. 
Il  ne  faut  |>as  dire  avec  Descssarts  que 
cet  ouvrage  a été  éclipsé  par  relui  de 
Linguet,  puisque  les  traducteurs  ne 
se  sutil  pas  occupés  des  mêmes  piè- 
ces. X.  Histoire  du  mont  Vésuve  , 
avec  l’explication  des  phénomènes 
qui  ont  coutume  d’accompagner  Us 
embrasements  de  cette  montagne, 
1741  , in-  ta  . fig.  ; cet  ouvrage  u’est 
pas  le  résultat  des  observations  de 
Dupcrrou  ; il  l’a  traduit  des  Mémoires 
de  lacadcmic  de  Naples.  XI.  Lettre  à 
Riccuboai  sur  la  comédie  de  l’Ecole 
des  Amis,  1737,  in-ta;Xll.  deux 
comédies  : les  Stratagèmes  de  ta - 
mour  ( fjM)),  le  Phœnix  ou  la  Fi- 
délité à l’épreuve  (1731).  L- 
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DU  PERRON.  Voy.  Awqcetil. 

Dt  PETIT-THOÙARS(Abistide), 
capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
française,  naquit  en  i 760, an château 
de  Hotunois,  près  deSanmur.  Envoyé 
à l’hcule  Militaire  de  la  Elcchc,  la  lec- 
ture de  Robinson  Crusoc  éveilla  en 
lui  le  goût  des  courses  maritimes.  Il 
composa , dans  le  même  genre , un  ro- 
man dont  il  était  le  héros . et  voulut 
réaliser  son  roman  en  s’échappant 
avec  un  de  scs  camarades  pour  aller 
s'embarquer  à Nantes  comme  mousse. 
On  courut  a | très  eus , et  lorsqu’on  les 
eut  retrouves,  ou  allait  les  punir  sé- 
vèrement, quand  üoloniicu,  qui  se 
trouvait  eu  garnison  à la  Flèche,  et 
auquel  !c  caractère  de  Dupctit-Thoiini  s 
avait  plu  singulièrement , obtint  grâce 
pour  celte  équipée.  De  la  Flèche,  le 
jeune  homme  passa  à l'Ecole  Militaire 
de  Paris.  Là  , il  s’appliqua  sérieuse- 
ment à l’élude;  car  au  college  de  la 
Flèche  il  ne  s’ctail  fait  remarquer  que 
par  l’esprit  et  l’originalité  piquante 
qn’il  mettait  dans  ses  espiègleries , 
genre  de  roérile  que  ses  graves  pro- 
iesseurs  étaient  loin  d'apprécier.  Après 
la  réforme  des  écoles  militaires,  opé- 
rée en  1 770,  par  le  comte  de  Samt- 
Gennam  , Dupetil-Thouars  , voyant 
que , vu  l'ctat  de  stagnation  où  se 
trouvait  la  marine,  il  ne  s’y  faisait 
aucune  nomination  , entra  dans  le  ré- 
giment de  Poitou.  Mais  à la  nouvelle 
du  troisième  vovage  de  Cook,  il  vou- 
lait s’offiir  à l’acconipagncr  comme 
volontaire.  On  le  retint,  et  bientôt 
après,  la  guerre  avec  l’Angleterre  lui 
iouruit.cn  1778,1a  possibilité  d’ob- 
icuir  du  ministre  la  permission  d’al- 
ler à Rochefort,  où,  à la  suite  d'uu 
examen  qu’il  subit  avec  distinction , 
il  fut  reçu  garde  - marine.  Depuis  il 
s’est  trouvé  au  combat  d'Oucssaiit . à 
la  prise  du  fort  Saint-Louis  du  ,Séué- 
gai,  au  combat  de  la  Grenade  et  à Lc.m- 
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coi'p  d’autres  alTaires , snr  le  vaisseau 
le  Fendant , commandé  par  M.  de 
Vaudrcuil.  Vers  la  fiu  de  la  guerre , il 
passa  sur  la  Couronne  , et  a la  paix 
on  lui  donna  le  commandement  du 
Tarlelon.  Il  s’ était  si  bien  identifié 
avec  son  bâtiment,  si  l’on  peut  par- 
ler ainsi,  il  l'avait  si  bien  étudié, 
qu’à  peine  débarqué , il  s’empressa 
d’adresser  au  ministre  un  mémoire  où 
il  lui  démontrait  que  cette  corvette 
était  la  plus  convenable  pour  faire 
des  découvertes , et  qu'i!  était  l'hom- 
me qu’il  fallait  pour  la  commander 
dans  ce  genre  d'expéditions.  Ce  qui 
annonce  au  reste  la  justesse  de  son 
coup-d’œil,  c’est  que  le  même  bâti- 
ment a depuis  servi  à l’amiral  Tru* 
guet  pour  recon naître  les  côtes  île  la 
iner  Noire.  Pendant  la  paix  , DupcUt- 
Tbouars  fut  employé  à des  croisières, 
durant  lesquelles  il  ne  négligea  aucune 
occasion  de  perfectionner  ses  connais- 
sances. Il  fit  même,  dans  ce  dessein, 
deux  voyages  en  Angleterre.  On  disait 
alors  que  La  Pérouse  avait  échoué  suc 
nue  île  déserte.  Tout  à coup  Du- 
pelil  - Tbouars  se  représenta  le  sort 
allreux  de  eet  officier  et  de  ses  com- 
pagnons d'infortune , et  comme  scs 
pensées  étaient  sans  cesse  tournées 
vers  les  courses  lointaines  et  hasar- 
deuses , aussitôt  son  imagination  s’en- 
llainma.  11  forma  le  projet  d’aller 
à sa  recherche,  et  publia  un  pros- 
pectus pour  cette  expédition  , qui  de- 
vait se  terminer  par  la  traite  des  pelle- 
teries de  la  côte  nord-ouest  de  l’Auic- 
rique  septentrionale.  Uu  de  scs  frères , 
officier  au  régiment  de  la  Couronne, 
aujourd'hui  botaniste  distingué,  et 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie, se  réunit  à lui.  Les  souscriptions 
n’ayant  pas  fourni  des  fonds  suffi- 
sants pour  subvenir  aux  frais  de  l’ar- 
memeut , les  deux  frères  vendirent  leur 
légitime  afin  d’y  Caire  face.  latins  AVI, 
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ami  de  Ions  les  projets  qui  avaient  pour 
Lut  le  soulagement  de  l'humanité,  avait 
sousciit  à l’eu  (reprise  ; mais  la  gravite' 
des  circonstances  empêcha  oct  infor- 
tuné monarque  de  suivre  le  voeu  de 
son  coeur.  Duprtit-Thouars,  après  bien 
des  travers-  s , partit  le  a août  ■ 79a. 
Ce  qui  le  rontraria  le  plus , fut  la  né- 
cessité où  il  se  trouva  d’abandonner 
son  frère , mis  révolutionnairemenl  en 
prison  ; mais  celui  - ci  délivré  plus 
heureusement  qu’on  ne  pouvait  l’es- 
pérer , put  partir  un  mois  après  pour 
l'Ile-de- France , où  les  deux  frères 
s’étaient  donné  rend' z-vous;  maisc’en 
était  (ait  ,-  ils  ne  devaient  plus  sc 
revoir!  Üupetit  - Thouars  arrivé  à 
l’Ile  - de  - Sel , l’une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  y sauva  des  horreurs  de  la  fa- 
mine quarante  Portugais  qu’il  trans- 
porta à l’ilc  Saint-Nicolas.  La  disette 
sc  faisait  aussi  sentir  à Saint- Nicolas: 
Dupelit  - Thouars , dont  le  caractère 
distinctif  était  la  bonté,  et  qui  de  sa 
vie  n’avait  jamais  rien  su  refuser  aux 
malheureux,  à tel  point  qu’il  lui  eu 
arrivé  quelquefois  de  s’imposer  les 
plus  dures  privations  pour  les  secou- 
rir, ne  put  rc-sislr  r au  spectacle  de  dé- 
solation qui  lui  était  offert  ; il  donna 
presque  tous  scs  vivres  aux  habitants, 
qui , à sou  départ , ayant  à leur  tète 
l’évcquc  du  lieu , l 'accompagnèrent  sur 
le  rivage,  en  exprimant  par  les  béné- 
dictions les  plus  sincères  leur  vive  re- 
connaissance. Mais  à peine  est-il  sur 
mer,  qu’une  maladie  affreuse  lui  en- 
lève eu  peu  de  jours  le  tiers  de  son 
équipage  : alors  il  prend  le  parti  de 
gagner  l’ile  de  l'Yruand  de  No  ion  h a , 
qui  était  la  terre  la  plus  proche.  Les 
Portugais , que  ce  qui  se  passait  en 
France  à cette  époque,  rendait  ex- 
trêmement déliants,  l’arrêtent  mal- 
gré ses  justes  réclamations,  et  saisis- 
sent son  bâtiment,  qui  échoue  en  en- 
trant à Fcrnambouc.  Ainsi  son  expé- 
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dilion  est  empêchée  sans  retour.  On  le 
conduit,  contre  le  droit  des  gens , pri- 
sonnier à Lisbonne.  11  y essuye  une 
assez  longue  raptivité(  1 ).  A peine  est-il 
relâché . qu’il  part  pour  l’Amérique 
septentrionale,  après  avoir  distribué 
à sou  équipage  6,000  francs,  que  le 
gouvernement  portugais  lui  avait  re- 
mis pour  le  produit  de  la  vente  des 
débris  de  son  navire.  En  Amérique , 
il  eut  quelque  temps  le  dessein  de  sc 
fixer  dans  les  Biais-Unis.  Cependant 
son  goût  dominant  pour  les  expédi- 
tions lointaines,  qui,  avec  de  nou- 
velles iié<  ouvertes , pouvait  lui  four- 
nir de  nouveaux  sujets  d’observation, 
ne  l’aliaiidouuait  pas.  Il  essaya  deux 
tentatives  pour  gagner  par  terre  la 
côte  du  nord-ouest.  Il  alla,  de  plus, 
avecM.  le  duc  delà  llocbefi'ucaiild- 
Liaucourl  visiter  la  chute  de  Niagara. 
On  peut  voir  le  récit  de  crtte  course 
inléiessaule  dans  la  relation  que  M.de 
Liancourt  a publiée  de  son  voyage  en 
Amérique.  Enfin,  une  appaience  de 
tranquillité  le  fil  revenir  en  France. 
Dupt  lit-Thouars  avait  été  signalé  dès 
sa  ji-miessc  par  les  amiraux  et  les  ca- 
pitaines sous  lesquel»  il  avait  servi , 
MM.  le  bailli  de  huffreti,  de  Gui- 
clien , d'Albert  de  liions,  de  LainoUe- 
Piquet , de  Vaudreuil , etc. , etc. , com- 
me un  des  officiers  qui  devaient  (aire 
un  jour  le  plus  d’bouneur  à la  marine 
française.  Ceux  qui  gouvernaient  alors 
apprenant  son  retour , crurent  doue 
devoir  lui  proposer  de  rentrer  au  ser- 
vice. Après  quelques  moments  d' hési- 
tation , il  accepta.  Peu  de  temps  après 
ou  parla  de  Texpéditiou  d'Egypte  1 
Dupciit-Thouar»  u’y  fut  pas  oublié,  et 
ou  lui  donna  le  commandement  du 

(Ô  Apre*  de  longue*  et  pénibles  démarche*,  U 
rfiile  Dvp  rlrt-’l  l»oii»n  • obtenu  en  , de  In 
cour  de  Lisbonne  . Us  sommes  au'nlU  rediusil , 
en  indemnité  (le  U confiscation  faite  sa  Brésil  de* 
bâtiment*  dont  U s'agit  iei  , et  a distribué  a ebaqnn 
intéressé  dans  l'armement  ce  «pii  lui  tcteueil  sur 

la  somme  reç««. 
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Tonnant , vieux  vaisseau  de  fin  râ- 
lions , sur  lequel  il  rut  le  plaisir  de 
posséder  Dolomicu , son  ami  et  le  pro- 
tecteur de  sou  enfance.  Parvenu  au 
terme  de  sa  destination,  la  flotte  qui 
devait  en  repartir  fut  retenue  dans  la 
rade  d’Aboukir,  par  les  ordres  impru- 
dents du  général  en  chef,  bientôt 
(à  la  fin  de  juillet  i 798  ) on  signale  la 
flotte  anglaise  coininaudoe  par  Nelson. 
Un  conseil  est  convoqué  à bord  de 
l’amiral.  Dupelit-Tliouars  dit  qu’on 
est  perdu  si  l’on  attend  Nelson  dans 
la  position  fausse  où  l’on  est,  et  qu’il 
faut  appareiller  sans  délai.  Quelqu’un 
ayant  iinprouvé  avec  aigreur  cet  avis 
salutaire:  a Je  ne  sais  ce  que  l’on  fera, 
» reprit  Dnpctit  - Tliouars  avec  une 

* indignation  concentrée,  mais  on 

• peut  être  sûr  que  dès  que  je  serai 
» à bord,  mon  pavillon  sera  cloue  au 
a mât.  * Il  se  battit  avec  intrépidité 
contre  les  vaisseaux  enuemis  déjà  vic- 
torieux, et  termina  glorieusement  sa 
trop  courte  carrière  dans  cette  journée 
qui  fut  fatale  à tant  de  braves  (le  i«\ 
août  1798)  Dupctit-Thouars  réunis- 
sait les  qualités  les  plus  opposées  : 
doué  d’une  extrême  vivacité  d'imagi- 
nation , personne  , au  besoin  , n’était 

Sus  patient  et  plus  persévérant  que 
i ; plein  d’ardeur  et  de  moyens  pour 
les  eutreprises  qui  pouvaient  contri- 
buer à la  gloire  ou  à l'avantage  de  son 
pays , il  devenait  calme  et  résigne  lors- 
que les  événements  ne  répondaient 
pasi  scs  espérances , supportant  l’in- 
fortune saus  humeur,  comme  il  aurait 
joui  des  succès  sans  amour-propre; 
siucèrc  pour  lui-même  jusqu’à  l’im- 
prudence , il  ne  pouvait  pas,  il  ne  sa- 
vait pas,  quelles  que  fussent  les  cir- 
constances, se  montrer  different  de  et 
qu’il  était;  réservé  sur  le  compte 
des  autres  presque  jusqu’à  la  dis- 
simulation , il  ne  disait  jamais  ce 
qui  pouvait  leur  nuire,  plus  habile 
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qu'eux -mêmes  à excuser  leurs  torts 
011  à faire  disparaître  leurs  fautes;  re- 
marquable dans  la  société’  par  une 
conversation  pleine  d'abandon,  de  na- 
turel et  de  saillies , il  racbait  sous  le* 
formes  les  plus  faciles  et  quelquefois 
les  plu*  gaies , un  esprit  sérieux  « t 
toujours  observateur  : mais  cette  ha- 
bitude d’observer,  qui  ne  nous  rend 
que  trop  souvent  chagrins  et  diflicites, 
ne  lui  avait  inspiré  qu’une  plus  gran- 
de indulgence.  Comme  Sterne,  auquel 
d’ailleurs  il  ressemblait  lieauronp  par 
scs  qualités  morales  et  le  caractère  de 
son  génie  , il  n’étudiait  les  hotnnirs 
que  pour  chercher  sous  leurs  defauts 
les  vertus  qui  ponvaient  s’y  trouver, 
et  se  justifier  ainsi  à lui-même  la  bonne 
opinion  que , malgré  les  erreurs  et  h 
corruption  de  son  siècle , il  s’était  for- 
mée de  scs  semblables.  S’il  était  l'»|H)- 
logiste  de  la  nature  humaine,  on  sc 
doute  bien  cependant  qu’il  ne  l'était 
pas  des  vires  qui  la  dépravent  ou  des 
crimes  qui  la  déshonorent.  On  l'a  vu 
plus  d’une  fois,  au  récit  de  quelque 
injustice  011  de  quelque  oppression  vio- 
lente , exprimer,  en  traits  de  feu , la 
haine  qu’il  portait  à toute  espece  de  ty- 
rannie, et  surtout  à la  tyrannie  liypt- 
crite,  s'élctanl  avec  une  extrême  ra- 
pidité de  mouvement  et  d'idées  jus- 
qu’aux plus  hauts  tons  de  l'éloquence. 
Alors  on  s’apercevait  que  cet  homme 
si  simple  et  si  bon , avait  une  anie 
indépendante  et  libre,  et  que,  capa- 
ble des  affections  les  plus  profondes  , 
il  l’était  aussi  des  pensées  les  plus 
nobles  et  des  conceptions  1rs  plus 
énergiques.  Dupetit-Thonars  a laissé 
quelques  manuscrits  , presque  tons 
incomplets.  Si  l’on  faisait  l’extrait  de 
tout  ce  qui  s’v  trouve  de  remarquable , 
ou  pourrait  donner  au  public  un  livre 
qui  resterait,  et  l'on  V trouverait  sû- 
rement de  qnoi  justifier  le  portrah 
qu’on  fait  ici  de  leur  auteur.  E — s. 
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DLPEYRAT  (Gcii.laitme,,  Lyon- 
nais, tut  d'abord  substitut  de  M.  le 
procureur  general,  ensuite  piètre  <t 
trésorier  de  la  Stc.-Chapeile  de  Vin- 
rennes,  et  mourut  en  t643.  lia  don* 
né  : 1.  Jlist.  ecclésiastique  de  la 
Cour  ou  les  antiquités,  et  recher- 
ches de  la  chapelle  et  oratoire  du 
oy  de  France,  depuis  Clovis  1, 
Paris,  t645,  in-fol.  ; 11.  Cuillelmi 
Du-Pejratii  Liigdunensis  Spicile - 
gia  poclica , Tours,  Jamet  Mctlaycr, 

( ils  portent  le  lilie  françaisde  Essais 
poétiques.)  1 5()5 , in- ia;  la  a'', 
édition,  où  se  trouvent  Amorum 
lilri  III , parut  à Paris,  chez  Jc- 
rcmic  Perier,  i(kn  , in- 16.  La  plu- 
part des  pièces  du  Spicilegium  sont 
adressées  à ses  amis,  qui  presque  tous 
étaient  des  gens  de  robe.  Mais  ses  trois 
liircs  à!  Amours , dont  le  premier  est 
intitulé  Pjrrha , le  second  Diana  et 
le  troisième  Lesbia.  pourraient  très 
Lien  figuier  dans  un  recueil  laliu  de 
|ioésics  érotiques  ; ils  ne  le  crdcul  en 
l ien  à la  délicatesse  et  à la  latinité  de 
Jean  Second.  111.  Itecueil  d' Orai- 
sons funèbres , Poésies,  etc.,  sur  le 
trépas  de  Ifenry Je-Grand , Paris, 
Hubert  Estienue,  1 6 1 1 , in-4">  1 V.  La 
Philosophie  royale , ou  Jeu  des 
Echecs  et  autres  œuvres  mêlées , 
ensemble  le  Tableau  de  la  calom- 
nie, Paris,  1608,  in-8\  V.  I/ymme 
de  la  Trinité,  Sonnets  spirituels. 
Discours  du  Saint  - Esprit , Paris, 
1587,111-1  a.  VI.  Tombeau  de  AI. 
de  Givry , Paris , 1 5()4 , in  ■ l ‘J.  V 1 1. 
Le  Tableau  de  la  Calomnie  dé- 
peinte au  vif  par  A pelle,  1604  , 
in- tu.  VIII.  Traité  des  Dixmes „ 
Paris,  iô4»,  >u-8°.  IX.  Origine  des 
Cardinaux  du  S.  Siège,  et  particu- 
lièrement des  Français . avec  deux 
Traités  curieux  des  Légats  à laterc, 
Cologne,  1670,  in-ia.X.  Traité  sur 
les  titres  de  Très- Chrétien,  de  Fiis 
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aîné  de  T Eglise,  de  Catholique  et 
de  Défenseur  de  la  Foi,  donnés  au 
roi  de  France  en  1 5-U),  in-80.;  dé- 
dié a Louis  XIII,  h l’occasion  de  la 
prise  de  la  Itocbelle.  A la  fin  est  une 
pièce  de  vers  français  de  Dit-Pcvrat, 
traduite  du  latin  de  Gilbert  Gaulmin. 

J — t.  et  D.  L. 

DUI’HOT,  général  français,  na- 
quit à la  guillotiéic,  faubourg  de 
Lyon,  vers  1770,  et  s’eniôla  dans 
l'un  des  bataillons  de  volontaires  na- 
tionaux qui  furent  créés  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  par- 
vint au  grade  de  chef  de  bataillon , 
fut  nommé  adjudant  général , et  se 
trouvait,  en  cette  qualité,  en  octobre 
1 794 , à la  prise  de  Figuières  , on  il 
tua,  de  sa  propre  main,  un  général 
espagnol.  Parvenu  ensuite  an  grade 
de  général , Dupliot  fut  employé  à l’ar- 
mée d’Italie,  où  il  se  distingua  en  dif- 
ferentes occasions.  Buonaparte  lecliar- 
ea  d’organiser  les  nouvelles  troupes 
e la  république  cisalpine.  ]l  se  trotl- 
vait  à Rome,  dans  le  mois  de  janvier 
1 798,  à la  suite  de  Joseph  liuonaparte, 
lorsqu’une  émeute  éclata  dans  le  pa- 
lais même  de  cet  ambassadeur,  où  sc 
réunissaient  chaque  jour  un  grand 
nombre  d’hommes  très  mal  famés , et 
désignés  commr  ennemis  du  gouver- 
nement papal.  Ces  réunions  donnaient 
nue  grande  inquiétude  à Pic  VI , et 
elles  devinrent  si  nombreuses  et  si 
évidemment  hostiles  , que  sa  sainteté 
fut  obligée  d'envoyrr  la  force  armée 
pour  les  dissiper.  Joseph  liuonaparte, 
au  lieu  de  chasser  de  chez  lui  tous 
res  séditieux , et  de  se  présenter  seul 
devant  la  troupe,  qui,  dans  ce  cas, 
n’eût  pas  manqué  de  se  retirer , mar- 
cha contre  elle  à la  télé  d’un  si  grand 
nombre  d'hommes  armés , que  le  com- 
mandant se  crut  obligé  de  repousser 
la  force  par  la  force.  Le  général  D"- 
pbot , qui  sc  trouvait , l’épée  à la  main 
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ii  côté  de  l'ambassadeur,  fut  tué  de  la 
première  décharge.  Joseph  buona  parle 
M'  sauva  aussitôt  après  à Florence, 
d’où  il  Gt  au  directoire  français  un 
rapport  très  mensonger  contre  la  cour 
de  Rome.  Il  est  aujourd’hui  démontre' 
que  ce  mouvement  séditieux  fut  ex- 
cité par  l’ambassadeur  lut-uiéinc,  pour 
avoir  uu  prétexte  de  porter  le  dernier 
coup  au  trône  pontifical.  Ce  trône  fut 
eu  effet  renversé  peu  de  jours  après, 
par  une  iuvasiou  de  l’année  française 
préparée  depuis  loug-teinps.L’ambas- 
sadeur  français  fut  en  cela  très  bien 
secondé  par  l’ambassadeur  d’Espagne , 
le  chevalier  Azzara,  qui  trahissait  ou- 
vertement à liome  les  inléiêts  de  sa 
cour,  eu  y servant  ceux  de  la  répu- 
blique française.  Duphot  était  un  des 
plus  braves  officiers  de  l’armée  fran- 
çaise. On  ne  pense  pas  qu’il  ait  été 
dans  1a  confidence  du  machiavélique 
complot  dont  il  fut  victime;  cepen- 
dant il  vivait  dans  une  grande  intimité 
avec  Joseph  Ruonaparte , et  il  devait 
e'pouscr  sa  belle-sœur,  qui  est  ensuite 
devenue  l’épouse  du  general  Rcrna- 
dotte.  Ce  fut  la  veille  même  du  jour 
destiné  à ton  mariage  qu’il  fut  tué. 

« . , - M D j. 

DUPIN  ( Jcan  ),  nommé  aussi  par 
quelques  biographes  Durpainou  Dur- 
pin,  né  dans  le  bourbonnais  < n i5oa, 
était  morne  à l’abbaye  de  Vauccllcs , 
diocèse  de  Cambrau  II  est  auteur  d’un 
ouvrage  en  rimes  et  eu  prose,  inti- 
tulé : Le  Livre  de  Banne  Fie,  Cham- 
béry , 1 485 , iu-tioL  eoth.  très  rare  ; il 
en  existe  une  seconde  édition  sous  ce 
titre  : Le  Champ  vertueux  de  Bonne 
Fie , Pans , iu-4“. , saus  date,  goth. 
L’auteur  suppose  qu’un  chevalier  nom- 
mé Mandevie , lui  apparaît  dans  un 
songe , cl  lui  fait  passer  eu  renie  les 
différents  états  de  la  société.  Aucun 
n’est  épargne;  mais  il  parait  s’être  at- 
taché, surtout  à faire  des  dc:oidm  du 
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clergé,  une  peinture  effrayante.  On  at- 
tribue au  même  auteur  \' Evangile  îles 
Femmes , petit  poème  en  vers  alexan- 
drins , conserve  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi  ( N •J'i  18, 
ancien  fonds, et  N".»,  fonds  de  l’é- 
glise de  Paris  ).  Ou  uedoit  pascon lon- 
dre  ce  poeme  avec  le  Livre  îles  Con » 
noilles  (quenouilles),  connu  aussi  sous 
le  titre  d'Evangile  des  Femmes , ou- 
vrage liés  rare,  imprimé  à Lyon  en 
i4^5 , in-4°.  goth. , dont  l’auteur  est 
resté  iuconuu.  Jean  Dupin  mourut  en 
13^3,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
dans  le  pays  de  Liège,  et  fut  entend 
à l’abbaye  des  Guillcuiius , ou  mûmes 
de  St.-Guillaume.  W — s. 

DUPIN  ( Louis  Elues  ) , dortenr 
de  Sorbonne  et  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  royal , naquit  le  1 7 
juin  i6»7  , d'une  famille  noble  de 
Normandie.  Son  père  fut  son  premier 
maître,  et  bientôt  s’en  adjoignit  d’au- 
tres , qu’il  choisit  parmi  les  plus  ha- 
biles. Ce  concours  de  soins  Gt  faire  au 
jeune  Dupiu  des  progrès  rapides.  Il 
avait  à peine  dix  ans  qu’il  fut  en  état 
d'entrer  en  troisième  au  collège  d’Har- 
court.llyeut  pour  professeur  M.Lairc, 
qui,  prévoyant  ce  que  pouvait  devenir 
un  tel  élève,  le  prit  eu  affection  et  lui 
inspira  un  tel  amour  pour  l’étude  , 
qu’elle  devint  son  unique  plaisir , et 
l'occupation  de  tous  scs  moments. 
Après  avoir  fait  sa  philosophie  dans 
le  même  rollige,  Dupin  se  détermina 
pour  l’etat  ecclésiastique  , et  Gt  son 
cours  en  Sorbonne.  Ce  fut  dès  lors 
que,  dans  le  dessein  de  se  préparera 
ses  thèses,  il  s’adonna  avec  une  ar- 
deur extrême  à la  lecture  des  Saints 
Pères  , des  conciles  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. il  prit  le  dégrc  de  bache- 
lier en  ifitfo,  Gt  sa  licence  avec  le 
succès  qu’on  devait  attendre  de  scs 
connaissances  déjà  profondes,  et  reçut 
1%.  bonnet  de  docteur  eu  tCSj.  Scs 
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bitures  lui  avaient  Fourni  de  nom* 
kreni  matériaux.  Fort  de  res  ri- 
chesses , il  conçut  le  projet  d'une 
bibliothèque  universelle  de  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Il  se  proposa 
d’y  donner  l'histoire  de  leur  vie , le 
catalogue,  la  critique  et  la  chronologie 
de  leurs  ouvrages,  un  sommaire  de 
ce  qu’ils  coutirnncut,  un  jugement  sur 
leur  style  et  leur  doctrine  , et  le  dé- 
nombrement des  dilTércntes  éditions 
«1e  leurs  oeuvres  : c’était  un  plan  im- 
mense; Dupin  sut  y suffire.  Non  seu- 
lement il  parvint  à l'exécuter , on  vit 
encore  sortir  de  sa  pluine , presque 
coup  sur  coup,  uu  grand  nombre  de 
livres  sur  toutes  sortes  de  matières.  Il 
était  cependant  détourné  par  d’autres 
occupations.  On  le  nommait  de  pres- 
que toutes  les  commissions  que  la  facul- 
té de  théologie  formait  daus  son  sein  , 
soit  pour  ses  propres  «flaires,  soit 
pour  celles  sur  lesquelles  clic  était  con- 
sultée. Il  faisait  assidûment  ses  leçons 
au  collège  royal.  Il  ne  refusait  le  se- 
cours de  ses  conseils  et  de  scs  lumières 
a aucun  des  écrivains  qui  avaient  re- 
cours à lui.  Il  composait  dus  mémoires 
pour  les  uns , des  préfaces  pour  les 
ouvrages  des  autres  ; non  seulement 
sa  facilité  et  sa  Iccondilé  pourvoyaient 
à tout,  mais  il  trouvaitencore  le  temps 
de  se  livrer  à la  société , de  cultiver 
ses  .unis  et  d'aller  se  délasser  avec  eux 
de  son  travail.  I.r  premier  volume  de 
sa  Bibliothèque  parut  in-4*- , en  i (iriti. 
Il  contenait  les  auteurs  des  trois  pre- 
miers siècle».  Dupin  u’avait  alors  que 
vingt-neuf  ans.  Ce  premier  volume  a 
«te  réimprimé  avec  des  retranche- 
ments , des  changements  et  des  aug- 
mentations cousidérabh s.  la-s  autres 
volumes  suivirent  avec  une  extrême 
rapidrlc.  L’ouvrage  de  Dupin  trouva 
des  critiques , et  les  jugements  n'y 
étant  pas  toujours  mesurés,  ni  même 
exempts  d'erreurs  , ne  laissèrent  pas 
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que  de  leur  fournir  matière.  Un  de» 
premiers  qui  se  présenta  fut  doin  Ma- 
thieu Petit-Didier , savant  béi  édiclin 
de  la  congrégation  de  St.-Vannrs,  qui 
depuis  fut  abbé  de  Senones  , et  que  le 
pape  nomma  évêque  de  Macra.  Il  pu- 
blia en  1691  , sou»  le  titre  de  Remar- 
ques, un  volume  d’observations  sur 
les  trois  premiers  tomes  de  la  Biblio- 
thèque universelle.  Dupin  y répondit 
dans  son  5'.  tome.  F.n  1 6gi  et  i ($96 , 
dom  Petit-Didier  donna  deux  autres 
volumes  de  Remarques , et  forma 
même,  de  ses  élève»  les  pins  instruits, 
une  académie  pour  examiner  les  vo- 
Imm  s de  Dupin , à mesure  qVils  pa- 
raîtraient. Les  remarques  du  savant  bé- 
nédictin déplurent  à Dupin , qui  se 
donna  le  tort  d’y  répondre  aver  amer- 
tume. Ellesétaient  néanmoins  si  justes, 
que  Bossuet,  quoiqu’il  estimêt  Dupin  et 
fit  cas  de  ses  laborieux  travaux , crut  ne 
pouvoir  garder  le  silence  sur  les  écarts 
dans  lesquels  l’avait  entraîné  ou  la  li- 
berté , on  la  légèreté  de  ses  jugements. 
O prélat , dans  l’acte  de  tentative  de 
l’abbé  Fagon,  qu’il  présidait  au  collège 
de  Navarre,  en  169a,  s'éleva  fortement 
contre  l’inexactitude  de  Dupin  , dans 
l’exposition  de  la  doctrine  du  [léché 
originel.  Dupin  ré|x>ndit  et  ne  sc  ré- 
tractait point.  Bossuet  crut  alors  pon- 
voir  recourir  à des  moyens  phis  effi- 
caces. Il  adressa  au  chancelier  Bou- 
rherat  et  à M.  de  Hsriay , archevêque 
de  Paris,  un  mémoire  dans  lequel  il 
exposait  différentes  erreurs,  on  con- 
tenues , 011  favorisée»  daus  la  Biblio- 
thèque universelle.  Il  en  concluait  la 
nécessité  d’une  rétractation  formelle 
de  la  part  de  l'auteur,  ou  d’une  cen- 
sure rigoureuse.  Dupin  préléra  le  parti 
de  la  rétractation  , et  le  grand  Racine, 
dit-on . aida  à l’y  déterminer.  Bossnet 
satisfait,  et  qui  savait  combien  les  ta- 
lents et  la  plume  de  Dupin  pouvaient 
cire  utiles  à l’église  , lui  rendit  son 
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amitié  ; mais  l’auleur  de  la  Biblio- 
thèque universelle  n'évita  poilu  la  cen- 
sure. Malgré  1 1 soumission  de  Dupiu, 
l’archevêque  de  Paris  rendit  contre 
lui  un  décret , eu  date  du  1 4 avril 
1696,  et  son  ouvrage  fut  supprimé 
par  arrêt  du  parlement;  mais  il  lui 
fut  permis  de  le  continuer  en  en  chan- 
geant le  titre.  Les  erreurs  qu’on  lui 
reprochait , étaient  d’alTnblir  la  piété 
des  fidèles  , en  diminuant  de  la  véné- 
ration duc  à la  sainte  Vierge  ; de  fa- 
voriser le  nestorianisme;  d’dter  aux 
preuve*  de  la  primauté  du  St.  Siège , 
une  partie  de  leur  force  ; d'attribuer 
aux  Saints  Pères  des  erreurs  sur  l’im- 
mortalité de  lame , et  de  [utrler  d’eux 
avec  trop  peu  de  resjiect.  G;  ne  fut 
pas  la  seule  affaire  qui  vint  troubler 
le  repos  de  Dupin.  Il  s’était  joint  aux 
opposants  à la  bulle  unigenitus;  il 
avait  été’,  en  Sorbonne,  un  des  prin- 
cipaux instruments  de  ce  qui  y avait 
etc  fait  contre  elle,  et  il  fut  l’un  des 
signataires  du  cas  Je  conscience.  On 
l’exila  à Chàlcileraut , ou  lui  ôta  sa 
chaire  du  coljcçc  royal , et  ce  ne  fut 
encore  qu’à  la  conditiou  d’uuc  rétrac- 
tation qu’il  obtiut  son  rappel  ; mais 
il  ne  recouvra  point  sa  chaire.  Clé- 
ment XI , que  sans  doute  on  avait 
iudisposé  contre  Dupin  , remercia 
Louis  XIV  du  châlimcut  qu’il  avait 
fait  iufliger  à ce  docteur,  et  lui  donna 
dans  sou  bi  ef  des  qualifications  d'une 
sévérité,  qui,  peut-être,  outrepasse 
un  peu  scs  fautes.  Quoiqu’attaclin  aux 
personnes  de  ce  parti , Dupin , d'après 
la  facilité  avec  laquelle  ou  obtint  scs 
rétractations , ne  |icut  passer  pour  un 
janséniste  obstiné.  Non  seulement  il 
11e  méritait  pas  d’être  traité  avec  celte 
rigueur;  mais  même  , si  l'on  en  croit 
le  chancelier  Dagucsseau , il  fut  vic- 
time d'une  opinion  qu’il  ne  partageait 
pas.  Sa  vie  était  destiuéo  à être  trou- 
blée. Il  avait  formé  une  sorte  de  liai- 
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son  avec  Guillaume  Wake , arche- 
vêque de  Caulorbéry  , et  il  entrete- 
nait un  commerce  de  lettres  avec  ce 
prélat , homme  éminent  dans  l’églisé 
augiicane.Gelte  liaison  avait  commencé 
eu  1 71b , par  l’entremise  de  M.  Beau- 
voir, chapelain  de  milord  Slairv , am- 
bassadeur à Paris.  Cet  ecclésiastique 
anglican  avait  eu  occasion  de  s’entre- 
tenir avec  Dupin  , et  la  conversation 
s’etail  portée  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  de  la  réunion  de  la  commu- 
nion anglicane  à l’église  romaine  , 
en  faisant  des  concessions  de  part 
et  d’autre.  M.  Beauvoir  avait  informé 
l’archevêque  de  Cantorbéry  des  pirti- 
cularités  de  lacouférence,  et  on  s’était 
écrit  plusieurs  fois.  Le  régent  fut  in- 
formé de  cette  correspondance,  sur 
laquelle  on  jeta  des  soupçons.  D’ail; 
leurs  elle  avait  lieu  à l’insu  de  la  cour 
de  Rome,  que  l’abbé  Dubois,  aspirant 
au  cardinalat , voulait  ménager.  Il  y 
eut  ordre  d’enlever  les  papiers  de  Du- 
pin , et  de  les  porter  au  palais  Royal  : 
Lafilau  , évêque  de  Sistcron , dit  s’y 
être  trouvé  alors.  Si  on  en  croit  so-i 
rapport , Dupiu  dans  les  papiers  qu’on 
examina  , avançait  a que  les  principes 
» de  notre  foi  peu  veut  s’accorder  avec 
» la  religion  anglicane  ; que  sans  al- 

• térer  les  dogmes , on  peut  abolir  la 
» confession  auriculaire;  ne  plus  par. 
» 1er  de  la  transubstantialiun  ; anéan- 
ti tir  les  vœux  de  religion,  retrancher 

• le  jeûne  et  l’abstiiieuce  du  raréme; 

• se  passer  du  pape  et  permettre  le 
» mariage  des  prêtres.  » Si  ce  récit 
était  exact , et  que  ces  étranges  pro- 
positions fussent  effectivement  les  sen- 
timents de  Dupin , il  serait  impossible 
de  le  disculper.  On  répandit  a son  su- 
jet d'autres  bruits  calomnieux.  Ses  en- 
nemis prétendirent,  que  non  seule- 
nieiit c’était  sa  véritable  doctrine,  mais 
encore  que  sa  conduite  y était  con- 
forme, et  qu’il  était  marié.  11  est  au- 
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j.  uid’hui  généralement  reconnu  que 
ces  imputations  sont  fausses , et  que 
le  rapport  de  Lafitau  est  exagère.  Il 
netiit  question  dans  ers  papiers  que 
de  projets  de  réunion  , connus  de 
M.  de  Noailles , arclievéque  de  Paris, 
du  procureur-général  Joli  de  Fleury , 
et  louables  en  cux-méiues.  Lad  vocal, 
ipii  n’était  point  janséniste,  dit  posi- 
tivement : « que  les  liaisons  de  ! lupin 
» avec  VVake  étaient  innocentes  , et 
» qu’il  ne  les  entretenait  que  pour 
» l’Iionneur  et  l’avantage  de  l’église.  » 
(l’est  re  même  zèle  pour  la  réunion 
des  églises  dissidentes  au  catholicisme , 
qui  purin  Dupin  , pendant  le  séjour 
du  cwr  Pierre  en  Fiance,  à compo- 
ser quelques  mémoires  propres  à rap- 
prorber  les  Russes  de  l’cglise  catho- 
lique. Mais  quoi  qu’on  puisse  dire  de 
Dupin,  on  n’a  point  à lui  reprocher 
d'opiniâtreté  dans  ses  sentiments.  S'il 
s’csl  laissé  aller  à des  erreurs  dans  ses 
écrits  , il  les  a rétractées  toutes  les 
fois  qu’il  eu  a été  requis,  et  a moins 
de  ne  vouloir  pas  être  juste , il  est 
impossible  de  ne  point  reconnaître  eu 
lui  nu  savant  éclairé , un  théologien 
Labile  et  un  laborieux  écrivain.  « Sa 
» plume  féconde,  dit  Nicéron  ( d’ac- 
cord sur  cela  avec  1rs  critiques  les 
plus  judicieux  ),  a embrassait  tous  les 
« genres  de  littérature.  11  .a  été  eu 
a meme  temps  interprète , théologien 
» canoniste , historien  sacre  et  pro- 
» fane,  critique,  philosophe  meme, 
» et  tout  cela  arec  la  même  facilité , 
> quoique  quelquefois  aux  dépens  de 
» sa  réputation...  Mais  un  ne  peut  du 
» moins  lui  refuser  la  louange  d’a- 
» voir  un  goût  excédent , une  grande 
u exemption  des  préjugés  ordinaires, 
» un  esprit  net,  précis,  méthodique, 
» nue  lecture  immense,  une  mémoire 
» heureuse , ur.e  imagination  vive  , 
» mais  rég'ce,  un  style  léger  et  noble , 
» un  caractère  équitable  et  modéré , 
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v sans  parti,  sans  violence,  sans  pré- 
» ventio» , plein  de  ressources  dans 
» les  besoins,  pins  porté  à la  paix  qu’à 
» la  division,  et  propre  à former  des 
» réunions  s’il  y avait  en  lieu  d’en  es- 
» pcrer  quelqu’une  des  comniunious 
» étrangères.  » Il  fut  l'ami  du  Rollin  , 
qui  lui  fit  une  épitaphe  honorable.  Il 
mourut  à Paris,  le  (i  juin  1 7 « y , à la 
fin  de  sa  Gî'.  année  , regretté  de  ses 
amis , des  savants  et  du  public.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Nou- 
velle bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques , contenant  l'histoire  de 
leur  vie  , le  catalogue . la  critique, 
la  chronologie  de  leurs  ouvrages , 
58vo!.in-8’.(0,  réimprimés  en  Hol- 
lande en  19  vol.  in-4".  I,cs  critiques 
s’accordent  à dire  que  le  plan  de  cet 
ouvrage  est  excellent  ; qu’il  est  écrit 
sans  partialité  et  sans  prévention  ; 
que  les  jugements  y sont  souvent 
justes;  mais  que  la  vitesse  que  l’au- 
teur mettait  dans  son  travail,  l’a  ex- 
posé a 1111  grand  nombre  de  méprises; 
que  les  derniers  volumes  sont  encore 
moins  soignés  que  les  premiers  ; que 
souvent  les  vies  y sont  trop  abrégées , 
et  les  faits  discutés  légèrement;  que 
les  tables  chronologiques  oflidit  des 
contradictions  avec  l’ouvrage,  et  que 
les  catalogues  des  livres  ne  son’  point 
exacts,  f/.CEU.uEB).(x)ticlques  enm  mis 
de  Dupin  ont  voulu  lui  disputer  jus- 
qu'au mérite  de  sim  plan , et  f.ûiedr  lui 
011  plagiaire,  tls  ont  prétctidu  que  les 
six  premiers  sièelcs  n’étaient  pas  de  lui, 
mais  de  Bhssoinptôie  , évêque  de 
Saintes,  dont  le  père  de  Dupin,  at- 
taché à ce  prélat,  1rs  avait  tus  et 
donnés  à son  fils  encore  jeune.  Le 
orlèbre  Arnanht  prit  la  pi  iue  de  ré- 


II)  Y comprit  4 »«'•  Jet  Antettrt tipnrh  eh  l’i - 
glut  romaine  . i «I.  Je  taiiUt  . 3 vol.  tir  rrnur- 
UU(|  de  D.  Petit-Didier  . r»  vol.  dr  0 iltfprt  dm 
Kicl>  -Sur on . I.a  co'UclitMt  t'é’ave  « tii  ti  l. . ti  I > ■ 
v ajouta  U «cftiitm-uon  Je  t het-urt  du  du-ku* 
tien*  taie  la  , tvitt/l,  |»ar  Goajvl. 
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futrr  lui -incme  ce  mensonge,  et  U 
gloire  qui  devait  revenir  à Dupin,  de 
sun  ouvrage,  lui  resta.  II.  Joannis 
Gersonii  doctoris  el  caiicellarii  pa- 
risiensis  Opéra, quibus  prafixa  sunt 
gerso/iiana  , el  adjuncla  aliutum 
hujus  temporis  scriptorum  opéra 
ac  monumenta  omnia  ad  ne  potin  m 
Joannis  Parvi  spectanlia.  Amster- 
dam, fjo3,  5 vol.  In-fol.  Dupin 
regrette,  pour  la  correction  de  cette 
édition  , qu’elle  n’ait  point  été  faite 
sous  ses  yeux , n’avani  d’ailleurs  rien 
négligé  pour  sa  perfection.  III.  Sancti 
Oplati  A fri,  Milevilani episcopi,  de 
schismate  donalislarnm  libri  sep- 
tem , quibus  accès sére  historia  do- 
nalislanun  , unà  cuia  monumentis 
veteribus  ad  ram  speclanlibus  , nec 
non  geographia  cpiscopalis  Africce , 
Paris,  1700,  in-fol'.;  IV.  Liber 
psalmorum , cum  notis  quibus  eo- 
ruin  sensus  litteralis  exprimilur.  , 
Paris,  1691  , in -8”.  Dupin  en  a diurne 
nue  traduction  française  sous  le  titre 
de  Livre  de  psaumes  traduits  selon 
T hébreu , Paris , 1 (>9 1 et  1 y 1 o,  in-i  1. 

V.  Nota:  in  pentaleuchum  , Paiis, 
1701 , iu-8  '.  Les  notes  , soit  sur  les 
psaumes,  soitsur  lepcnlateuque,  sont 
courtes  , claires , cl  ue  laissent  rien  à 
désirer  pour  l'iu'.eliigeucc  du  texte. 

VI.  Histoire  de  l’église  en  abrégé , 
par  demandes  et  par  réponses , de- 
puis le  commencement  du  monde 
jusqu’à  présent,  Paris,  171»,  4 VIJI- 
in- 1 a.  Il  y en  a une  seconde  édition 
de  1 7 1 4 ; elle  a été  traduite  en  italien. 
Cet  ouvrage  est  estimé.  VII.  L’His- 
toire profane  , depuis  son  commen- 
cement jusqu’à  présent , G vol.  in-i  a , 
1714  et  17  iG;  Anvers,  1717,  G vol. 
in- 1 a.  Celte  dernière  édition  fourmille 
de  fautes.  VIII.  L'Histoire  d' A pol- 
io ne  de  Thyane  ( sous  le  nom  de 
M.  de Clairac  ) , Paris,  i7o5,in-ta. 
IX.  De  la  nécessité  de  la  foi  en 
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Jésus-Christ  pour  être  sauvé , où 
l'on  examine  si  les  payens  qui  ont 
eu  la  connaissance  d’un  Dieu  , el 
qui  ont  moralement  bien  vécu  , ont 
pu  dire  sauvés  sans  avoir  la  foi  em 
Jésus-Christ,  Palis,  1701  , in  -8*., 
L’auteur  soutient  la  nécessité  de  la  fui 
en  Jésus-Clirist.  X.  Traité  de  la  doc- 
trine chrétienne  orthodoxe,  Paris, 
170J,  iu-8'.  C’est  le  commencement 
d’une  théologie  française  que  l’anteur 
se  proposait  de  donner.  XI.  Traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle , 1707,  in- 8 . C’est  nu 
roiiiinrnl.iirc.Mir  les  quatre  aiticles  du 
clergé  de  France,  Xll.  Bibliothèque 
universelle  des  historiens  , Paris , 
171G,  a vol.  in- va , réimprimée  A 
Amsterdam,  1708,  in-4".  Dupin  v suit 
la  même  méthode  que  ilaus  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques.  Il 
est  encore  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
Nicérou  et  dans  IcDietionnnire  des  ano- 
nymes. Indépendamment  de  cela , cet 
iufàtigaklc  écrivain  travaillait  au  Jour- 
nal des  savants,  avait  eu  part  aux 
dernières  éditions  de  Morcri  , et  y 
avait  (ait  des  corrections  et  des  addi- 
tions considérables.  Il  avait  aussi  revu 
le  Ralionarium  tempomm  du  Père 
Pelait,  imprimé  en  17 15,  et  l'His- 
toire de  Louis  XIII  de  M.  Jacques 
Lecoilite.  ( P'.  J.  Basitage  de  Beaü- 
VAECt  Ch Ant. as.)  L — r. 

DUPIN  (Pierre), avocat  du  parlc- 
meut  de  Bordeaux;  il  était  fils  d’un 
notaire  de  'fartas , et  avait  exercé 
d’abord  la  profession  de  prociiienr. 
Les  principales  parties  de  la  seiencc 
du  barreau  lui  furent  aussi  routines. 
Les  magistrats  et  scs  propres  con- 
frères avaicut  souvent  recours  A ses 
lumières.  Il  s’attacha  moins  A compo- 
ser de  nouveaux  ouvrages  qu’à  pertèc- 
tiouucr  ceux  de  quelques  autres  juris- 
consultes de  sa  province.  Il  donua  : 
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I.  une  nouvelle  édition  du  Commen- 
tait c d’ .Automne  ",  sur  les  Coutumes 
générales  de  Bordeaux,  1 728,  i;37, 
in-ful.;  11.  Conférences  de  toutes  les 
questions  traitées  par  Fcrron,  dans 
son  Commentaire  sur  la  Coutume  île 
Bordeaux , avec  le  Commentaire  de 
Bernard  Automne,  Bordeaux,  1 7 |ü, 
iu-4".;  III.  Traité  sur  les  Peines  des 
secondes  Noces , Paris , 1 7 4 3 , m-  J". 
Cet  ouvrage  lui  appartient  en  entier. 
Dupin  mourut  à Bordeaux,  le  au  no- 
vembre, 1 7 45 , à soixante-quatre  ans. 

B— 1. 

DUPIN  (Claude),  ne  à Château- 
roux  , vers  la  lin  du  1 7’ . siècle  , capi- 
taine dans  le  régiment  d’Anjou,  et  en- 
suite fermier  general , avait  la  réputa- 
tion d’un  homme  instruit  et  laborieux. 
Il  mourut  à Paris,  le  u5  février 
1 769 , dans  un  âge  avancé  ; on  a de 
lui  : I.  (^Economiques , Gulsruhe, 
1 7<|5,  3 vol.  in-4".  Cet  ouvrage  n’a  etc 
imprime  qu’au  nombre  de  douze  à 
quinze  exemplaires , pour  être  distri- 
bués à des  amis.  La  rareté , ajoute  31. 
Barbier , n’eu  fait  pas  le  seul  mérite. 
Bousselot  de  Surg  y en  a inséré  plu- 
sieurs morceaux  dans  le  Dictionnaire 
des  Finances  de  l’Encyclopédie  mé- 
thodique; II.  Mémoires  sur  les  Liés f 
arec  un  Projet  d’Edil  pour  mainte- 
nir en  tout  temps  lavaleur  des  grains 
à un  prix  convenable  au  vendeur  et 
à l’acheteur , Paris  , «748  , in  - 4 ".  ; 
III.  la  Maniéré  de  perfectionner  les 
Voitures,  Paris,  1753 . in-8°.  C’est 
par  erreur  que  les  rédacteurs  de  la 
France  littéraire  attribuent  cet  ou- 
vrage à Dupin  tils  ; IV.  Observations 
sur  un  livre  intitulé  : de  l'Esprit  des 
Lois,  Paris,  1 qüq-HS,  5 vol.  in-8“. 
Ou  assure  que  la  prétacc  est  de  madame 
Dupin , et  que  les  PP.  Plesse  et  lier- 
thier  ont  ru  paît  à la  rédaction  de 
l’ouvrage.  Le  projet  de  Dupin , dit 
Grimai , cuit  de  Dire  l’apologie  de  U 
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finance  contre  Montesquieu  , et  dç 
plus  habiles  y auraient  pu  échouer ^ 
d’autres  prétendent  que  c’est  l’une  des 
meilleures  réfutations  qui  aient  été  fai- 
tes de  diverses  parties  de  l’E'prii  des 
Lois.  L’auteur  supprima  lui-même  son 
ouvrage , à la  demande  de  madame  de 
Pompndour,  avec  une  telle  exactitude 
qu’on  a cru  longtemps  qu’il  n’en  exis- 
tait plus  que  cinq  à six  exemplaires; 
mais  Dclütour,  qui  en  était  l’impi  imeur, 
a déclaré  qu’il  en  restai!  eucore  trente 
dans  la  circulation.  — Du  p 1 u ( Ma- 
dame), épouse  du  prceédcii! , mourut 
dans  sa  terre  dcChononceaux, cm  800, 
âgc'c  de  près  de  cent  ans.  Sa  beauté, 
son  esprit  et  sa  politesse  l’avaient  ren- 
due célèbre;  die  réunissait  à sa  table, 
une  fois  la  semaine,  l'onlcucllc , Ma- 
rivaux, Mairau  et  d’autres  académi- 
ciens; je  soin  de  surveiller  l’éducation 
de  son  tils  était  confié  à J.  J.  lîousscau, 
qu’elle  employait  aussi  à transcrire  ses 
manuscrits;  mais  clic  était  si  loin  de 
soupçonner  les  talents  de  son  secré- 
taire , qu’elle  uc  l’invita  jamais  à scs  - 
assemblées.  Rousseau,  que  ce  manque 
d’égards  aurait  pu  blesser,  conserva 
toujours  un  tendre  attachement  pour 
madame  Dupin,  et  lui  adressa  une 
lettre  pour  se  justifier  d’avoir  placé  ses 
enfants  à l’hôpital.  Madame  Dupin  a 
composé  quelques  petits  écrits  de  mo- 
rale , et  traduit  plusieurs  morceaux  do 
Pétrarque.  W — ». 

DLTIN-PAf.EI!  (Romaim),  poète, 
latin  et  frauçiis,  lié  à Foutcuai-lc- 
Comte,  vers  la  lin  du  iti  . siècle,  était 
lié  d’amitié  avec  Beslv,  Golardcau  . 
Collen  t , qui  oui  donné  à ses  vers  des 
éloges  peu  mérités.  Le  îecueil  en  fut 
imprimé  à Paris,  1829,  deux  parties 
in  - 8'.  La  première  contient  les  ]>oé- 
sics  françaises , et  la  seconde  les  lati- 
nes. Dreux  du  Radier,  dans  la  Biblioth. 
de  Poitou  , cite  des  fragments  d’une 
Ode  de  Dupiu  sur  la  Prise  de  la  Bo- 


DUP 

chcllc,  en  avertissant  qu’il  a choisi  les 
strophes  qui  lui  ont  parp  les  plus  bel- 
les. Ou  ne  saurait  cepciidantrirn  ima- 
giner de  plus  médiocre;  le  reste  du  re- 
cueil contient  un  Poème  sur  l'Uèrésie, 
divise'  par  stances,  des  odes  et  des  vers 
amoureux;  les  poésies  latines  sont  en- 
core au-dessous  îles  françaises,  et  ou 
ne  peut  nas  eu  donner  une  idée  plus 
défavorable.  W — s. 

DU  P IN  ET  ( Antoine.),. sieur  de 
Noroy,  ne  dans  le  1 6'.  siècle,  à lîesan- 
çon,  suivant  Lacroix  du  Maine,  ou  plu- 
tôt à Haumc-!cs-I)aincs,  suivant  (iollut, 
son  compalriote.il  embrassa  la  reforme 
de  Calvin,  cts’en  montra  l’un  des  plus 
zèles  défenseurs.  Comme  il  uç  trouvait 
]ias  dans  sa  province  les  secours  dont 
il  avait  besoin  pour  se  livrer  arec  suc- 
cès à son  goût  pour  l’étude , il  se  retira 
d’abord  à Lyon,  où  il  se  lia  étroite- 
ment avec  Daléchamp,  et  ensuite  à 
Paris  , où  il  mourut  vers  1Î84.  On  a 
de  lui  : I.  Exposition  dcV  Apocalypse 
de  Si.  Jean , Lyon,  i543,  in-8 
JI,  les  Epitres  illustres  de  don  An- 
toine de  Guevaie , traduites  en  fran- 
çais sur  la  v fis  ion  italienne  de  don 
Alphonse  d’IAloa  , avec  un  Traité 
du  même  Guevare  , des  travaux  et 
privilège  des  galères , Lyon  , 1 5(io, 
in^*.  G’-1  volume  ne  contient  que  la 
troisième  partie  des  Epitres  de  Guc- 
varar4,senle  que  Dupinet  oit  tr  .duite. 
( Foy.  Gcf.vara;  III.  K Histoire  na- 
turelle de  Pline,  traduite  en  fran- 
çais, avec  nn  Traité  d s Poids  et 
Mesures  antiques  , réduites  à la  fa- 
çon des  français,  Lyon,  i54*,in- 
loI.,,i56j  y 1 5&4,  i6o5,  ‘à  vol.  in- 
fol.; Grncve,  1 fioS , a 'vol.  in- ,8“.; 
Paris,  i6i5.  ilijta  , 1 vol.  in-fol. 
Cette  traduction  .1  été  pendant  long- 
temps la  seule  qu’il  y eut  en  français  ; 
le  style  en  est  simple  et  agréable  quoi- 
qu'un peu  vieilli , et  bien  des  person- 
nes la  prélèvent  encore  à celle  qu’a 
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donnée  Poinsinet  de  Sivry.  Falconet  la 
trouve  inexacte;  mais  011  devra  tou- 
jours de  la  rcconnai-sancc  à Dupinet , 

fiour  avoir  osé  le  premier  entreprendre 
a traduction  d'un  des  ouvrages  les 
plus  importants  de  l’antiquité,  et  en 
même  temps  l’un  des  plus  difficiles,  à 
raison  de  la  multiplicité  des  connais- 
sances que  doit  réunir  le  traducteur; 
W7.,  Plants,  Pourtraits  et  Descrip- 
tions de  plusieurs  villes  etforteresses 
tant  de  l’Europe , Asie  et  Afrique, 
que  des  Indes  et  terres  neuves,  Lyon, 
1 5(>4«  in-fol.  ; V . Taxe  de  la  péni- 
tencerié  et  chancellerie  romaine , en 
latin,  avec  la  traduction  française 
et  des  annotations , Lyon , 1 5G4" , in- 
8 Cette  édition  est  rare  et  recherchée, 
elle  a.  été  réimprimée  sous  le  titre  de 
Taxe  des  parties  casuelles  de  la 
boutique  du  Pape  , Leyde , 1 607  , 
in-8”.  Il  y a d’autres  éditions  de  cet 
ouvrage  , avec  des  notes  de  differents 
écrivains  protestants.  La  taxe  de  la 
chancellerie  romaine  fut  imprimée 
pour  la  première  fuis  à Rome  , en 
l474,  û*-4*m  par  ordre  du  pape  Sixte 
IV.  Cette  édition  rst  si  rare,  que  le  sa- 
vant P.  I.aire  fit  des  lecheréhes  inu- 
tiles , pendant  son  séjour  en  Italie  , 
ponr  en  découvrir  un  exemplaire,  et 
qu’il  ne  l’a  citée,  dans  son  Spécimen 
tjpogr.  roman.  ( f'ojr . I.aire.),  que 
sur  le  témoignage  de  Maittairc  et  de 
Prosper  Marchand.  On  trouve  dans 
le  Dr  tionnairc  de  Prosper  Marchand 
des  détails  curieux  sur  cet  ouvrage,  et 
les  traductions  qui  en  ont  été  faites  en 
differentes  langues;  VI.  la  Conformité 
des  Eglises  réformées  de  France  cl 
de  l’Eglise  primitive  en  police . cé- 
rémonies , etc.,  Lyon,  t ôGî,  iu-«°v 
rare  et  recherchée;  VU.  le»  Secrets  , 
Miracles  de  Nature , de  Lévin  L<  in- 
nius  , traduits  en  français  , Lion  , 
1 5GG,  in-8".;  VIII.  les  Commentaires 
de  Pierre  Maihivle , sur  V Histoire 
18.. 
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îles  Plantes  de  Dioscoride , traduits 
en  français,  Lyon,  i5G6,  1 577 , 
1 58o  , in-fol.;  avec  le  Livre  de  l’Art 
de  distiller,  Lyon  , 1619,  1 655  et 
1680  , in-fol.  La  traduction  du  même 
ouvrage , par  ncsmtmlins  , est  plus 
estimée;  IX.  les  Lieux  communs  de 
lu  Sainte-Ecriture,  par  Wolfgang 
Musculus,  traduits  en  français, Lyon, 
1 577  , in.fbl.  W — s. 

DUPLANIL  (J.  D.  )Nous  11e  con- 
naissons rien  de  la  vie  de  ce  médecin; 
nous  savons  seulement  qu'il  était  doc- 
teur de  la  faculté'  de  Montpellier,  et 
médecin  honoraire  de  S.  A.  II.  mon- 
seigneur comte  d’Artois;  il  «finit  11e  en 
1 -40 , il  est  mort  le  •j  août  1 boa  , 
à Argcnteuil  près  Paris.  Duplanil 
a publié  : 1.  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Médecine  domestique 
de  [incliaii  ; cette  traduction  a eu  cinq 
éditions,  dont  la  picinièéc  a paru  en 
1 o- 5,  Paiis , 5 vol.  in- ta  , et  la  der- 
nière en  180a,  5 vol.  in-8  .(  Voyez 
iàüCBAK.  ) Duplanil  ne  s’est  poiut 
borné  an  simple  rôle  de  traducteur  ; 
indépendamment  des  notes  nombreu- 
ses it  importantes  répandues  dans  les 
quatre  premiers  volumes,  il  est  seul 
auteur  du  cinquième  volume,  qui  con- 
tient, eu  forme  de  dictionnaire,  la 
définition  de  tous  les  termes  de  mé- 
decine , la  description  anatomique  des 
organes  du  corps  bninaiu,  et  une  idée 
de  leurs  principales  fonctions , le  ca- 
ractère des  plantes  médicinales , la 
composition  des  divers  médicaments, 
un  tableau  des  symptômes  des  mala- 
dies, des  notes  explicatives,  etc.  II. 
La'  traduction  française  de  divers 
traités  du  chirurgien  anglais  (’.lare, 
sons  ce  litre  : Méthode  nouvelle  et 
facile  1 le  guérir  lu  maladie  véné- 
rienne , Londres  et  Paris,  l“85,  1 
sol.  in-8”.  8a  correspondance  avec 
l'auteur  lui  a fourni  les  matériaux  de 
plusieurs  notes  intéressantes , qu’il  a 
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ajoutées  à l'ouvrage.  III.  Médecine 
du  voyageur  , Paris,  1801 , 5 vol. 
in-8”.  Il  y est  question  des  précautions 
à prendre  dans  les  voyages  de  terre 
et  de  111er  , des  maladies  auxquelles 
on  est  exposé  en  route  , du  régime 
propre  à s’eu  garantir  et  des  moyens 
de  les  combattre,  enfin  de  l’utilité  des 
voyages  considérés  comme  remèdes 
dans  les  circonstances  où  les  secours 
ordinaires  de  l’art  sont  infructueux. 
Cet  ouvrage  embrasse  peut-être  trop 
d’objets,  mais  on  y reconnaît  un  mé- 
decin instruit  et  un  bon  praticien. 
Duplanil  a laissé , de  plus , un  manus- 
crit en  deux  gros  vol.  in-fol., intitulé: 
Clé  des  ouvrages  qui  composent  ma 
bibliothèque , ou  Livre  de  renvois  à 
chacun  tl’eux , au  moyen  duquel  on 
peut  aller  sur  le  champ  au  volume  et 
souvent  à la  page,  etc.  Ce  travail  cu- 
rieux, dont  M.  Lamy,  libraire,  est 
propriétaire,  et  qu’il  se  propose  de 
publier  , a dû  coûter  à son  aiiteor 
beaucoup  de  temps,  de  recherches,  et 
une  patience  à toute  épreuve  : il  ren- 
ferme près  de  trois  cent  mille  citations 
sous  environ  5o,ooo  articles,  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Un  bibliogra- 
phe pourrait  y trouver  des  choses 
miles.  R — d— s. 

DUPLE1X  ( SciPtoK  ),  conseiller 
d’état  et  historiographe  de  France  , 
naquit  à Condom,  en  1569,  d’une 
famille  noble  originaire  du  Languedoc. 

Il  perdit  ses  parents  étant  encore  fort 
jeune,  et  ne  reçut  pas  moins  une  fort 
bonne  éducation.  Dès  sa  plus  tendre  '' 
jeunesse,  il  sc  livra  aux  sciences  et 
aux  lettres,  qu’il  cultiva  toute  sa  vie. 
Présenté  à la  cour  de  la  reine,  Mar- 
guerite de  Valois , qui  était  alors  à Nc- 
rac,  il  vint  à Paris,  en  i6oâ,  avec 
cette  princesse,  qui  le  fit  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel.  Dupleix  début*' 
dans  la  carrière  des  sciences  par  un 
cours  «omplit  de  philosophie  qu’il  pu- 
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Llia  en  français,  Paris  , 1602,  deux 
tomes,  in- 8°.  C’était  le  premier  ou- 
vrage de  philosophie  publie  dans  celte 
langue  ; clair  , méthodique , il  e'tait 
supérieur  à ceux  qui  l’avaient  pré- 
cède' ; aussi  eut-il  plusieurs  éditions 
toujours  augmentées.  Il  en  délia  mie 
à son  élève  , Antoine  de  llourbon, 
comte  de  Muret  , (ils  légitimé  de 
Henri  IV,  et  dont  il  était  précepteur  ; 
la  dernière  édition  est  de  Rouen  , 
1640,  4 vol.  iu-8°.  Ce  cour»  est  au- 
jourd’hui totalement  oublié.  Dupleix 
s’adonna  ensuite  à l’bisloire,  et  donna 
d’abord  ses  Mémoires  des  Gaules 
depuis  le  déluge  jusqu  à l'établisse- 
ment de  la  monarchie  française  , 
en  huit  livres,  Paris,  iou),  iu-4“., 
réimprimés  depuis , à la  tète  de  son 
Histoire  géuéralc.  C’est  son  meilleur 
ouvrage  pour  letravail,  les  recherches 
cl  l’exactitude  ; Louis  XII I lui  en  mar- 
qua sa  satisfaction  par  le  lit-c  d’his- 
toriographe qu’il  lui  donna,  en  lui 
imposant  l’obligation  de  travailler  à 
l'Histoire  générale  de  France  , jusqna 
son  regue.  Dupleix  en  fit  paraître  le 
premier  volume  en  1G21  , et  les  autres 
successivement  en  1 lia  4 , i63o,  iG55 
et  i645,  5 volumes  in-foljo.  Les  trois 
premiers  volumes  furent  fort  bieu  re- 
çus du  public.  On  y trouve  de  la  net- 
teté, de  la  méthode , mais  aussi  mi  style 
désagréable  et  qui  a tous  les  défiuls  de 
son  temps.  L’étude  assidue  que  Ou- 
plcix  avait  faite  de  la  philosophie  d’A- 
ristote, qu’il  traduisit  presque  toute  en 
français  pour  la  reine  Marguerite , lui 
avait  fait  contracter  dans  sou  style 
une  précision  scche  et  méthodique, 
qu’il  transporta  mal  à propos  dans  sou 
histoire  ; de  là  les  divisions  et  subdi- 
visions , qui  conviennent  plus  à un 
commentaire  sur  le  maître  des  sen- 
tences qu’à  une  histoire.  On  lui  a re- 
proché des  inexactitudes,  cl  de  n'avoir 
pas  assez,  consulté  les  antiquités  de 
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Fauchrt , mais  on  doit  lui  faire  hon- 
neur d’avoir  cite"  eu  marge  les  ac- 
teurs dont  il  s’est  servi;  précaution  in- 
dispensable, que  l’on  connaissait  peu 
avant  lui , et  que  les  historiens  mo- 
dernes négligent  trop  aujourd’hui.  Le 
dixième  volume  , qui  contient  les  rè- 
gnes d’Henri  IV  et  de  Louis  XIH,  lui 
attira  deux  adversaires  qui  ont  répan- 
du le  fiel  et  l’aigreur  dans  leurs  criti- 
ques ; l’un  est  le  maréchal  de  Bassorn- 
pierre  qui , du  fond  de  la  Bastille , 
souillait  impatiemment  que  l’auteur 
comblât  d’éloges  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , sou  persécuteur;  et  l’autre , Mat- 
thieu de  Mom  gués,  aumônier  et  créa- 
ture de  la  reine  mère  Marie  de  Mé- 
dicis.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
relever  les  erreurs  et  les  inexactitudes 
de  Dupleix , ils  attaquèrent  encore  soit 
coeur,  et  lui  reprochèrent  de  s’èti-e 
montré  ingrat  envers  sa  bienfaitrice  , 
Marguerite  de  Valois  , après  sa  mort , 
et  d’avoir  dévoilé  les  désordres  de 
celte  première  femme  d'Henri  IV.  Le 
maréchal  , surtout , s’exprimait  en 
termes  fort  iujuricùx.  Dupleix  répon- 
dit à l’un  et  à l’autre  , mais  la  satire 
prévalut , et  les  biographes  se  copiant 
tous  les  uns  les  autres,  continuèrent 
à charger  sa  mémoire  de  qualifications 
odieuses.  Biylc.seul,  a fait  l’apologie 
de  Dupleix  , dans  son  article  Usson , 
et  après  avoir  dit  que  le  maréchal  da 
Bassompicne  avait  attaqué  Dupleix 
eu  étourdi,  il  tire  les  inovens  de  dé- 
fense de  ce  deruier , des  devoirs  de 
l'historiographe  eu  titre,  de  la  raison 
d’état , des  ordres  précis  qui  le  for- 
çaient à dire  toute  la  vérité,  et  de  la 
répugnance  que  Dupleix  exprime  lui- 
même  , dans  sou  histoire,  à dire  de 
sa  bienfaitrice  un  mal  qui  n’était  que 
trop  vrai  et  trop  connu.  I je  reproche 
d’adulation  envers  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu est  plus  fondé.  Mais  quel  est 
l’ historiographe  qui  n’encenserait  pas 
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un  premier  ministre  tout  puissant’, 
surtout  si  , comme  le  P.  Delong  le 
raconte  dit  cardinal , ce  premier  mi- 
nistre avait  la  patience  de  lire  l’ou- 
vrage de  Diipteix  avant  l’impression  , 
et  se  donnait  ensuite  la  peine  d’en 
corriger  lui-mêine  les  épreuves.  Après 
la  mort  de  Iticlielicu , Duplcix  conti- 
nua l'Histoire  de  Louis  XIII , et  il  est 
aisé  de  remarquer  qu’il  y parle  de 
l’ancien  ministre  avec  bien  plus  de 
.liberté.  Il  se  proposait,  même,  sui- 
vant Sorel  , de  faire  réimprimer  la 
première  partie  de  ce  règne , et  d’y 
faire  beaucoup  de  changements;  mais 
son  grand  âge  l'empêcha  de  se  livrer 
à ce  travail.  11  mourut  a Condom , en 
mars  1661 , àgédequatre-vingtdoiiîe 
ans.  C’était  un  écrivain  laborieux  et 
infatigable  , qui  conserva  jusqu’à  la 
iin,  et  sans  la  moindre  incommodité, 
Je»  facultés  de  l’esprit  et  du  corps. 
Son  portrait  a été  grave  par  Michel 
I, asne,  in-4".  et  in-8".  Le  P.  Colio, 
de  l’oratoire , a fait  son  oraison  funè- 
bre, Condom,  îGGi  , in-4'.  Outre 
les  ouvrages  rités,  ou  a encore  de  lui  : 
I.  Les  causes  rie  la  veille  et  du  som- 
meil , des  songes , de  la  vie  et  de  la 
mort,  Paris,  iüi3,  in-iu  , Lyon  , 
1 0-2 o , in-8'. ; IL,  la  Curiosité  natu- 
relle , rédigée  en  questions , Lyon  , 
iü2o,  in-4”.  Ces  deux  ouvrages 
avaient  déjà  été  imprimés  avec  son 
Cours  de  philosophie.  111.  Inven- 
taire des  erreurs , fables  et  dégui- 
sements de  l'inveniairc  général  de 
l'Histoire  de  France  de  Jean  de 
.Serres , Paris , itiiG,  i63o,  i(>53, 
in-8  . IV.  La  Responce  a St. -Ger- 
main , ou  les  Lumières  de  Mathieu 
de  Morgues  pour  V histoire  -,  es  tein- 
tes, parSc.  Üupleix,  Condom,  1 645, 
in-4“.  Duplcix  n’avait  pas  uicnagé 
les  historiens  contemporains  , cl  ce 
ne  fut  pas  une  petite  cause  de  la  sévé- 
rité avec  laquelle  il  fut  traité.  Y.  A xi- 
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omala  , senlentirr  et  ' regulte  juris , 
versibnsreddila,  i635, in-8\  VI. In 
institulionum  Justiniani  libros  IF  ’ 
commmlaria,  Paris,  iG55  , in-8"., 
fort  peu  connus.  VU.  Histoire  Ro- 
maine, depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'en  iGâo,  Paris,  i <>58 , 5 vol. 
in-folio  , tuai  écrite  , comme  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume.  V III.  Obs- 
curioresçt  rudiores  Dcspaulcri  ver- 
sus in  grammatied  lingud,  in  dilu- 
cidiores  et  elegantiores  commutatif  ‘ 
Paris,'  i6.’,4  , in-41’.  Cet  essai,  fait 
pour  Louis  XIV,  ne  réussit  pas.  IX. 
Liberté  de  la  langue  française  dans 
sa  pureté,  Paris,  iG5i,  in  4".  Ce 
livre  est  dirigé  contre  Vaugclas , et 
fil  beaucoup  de  bruit  lorsqu’il  parut. 

X.  Généalogie  de  la  maison  d’Esr  ' 
trades  , Bordeaux,  i655,  in -4"- 
— Dupleix  ( Scipion  ) , frère  aîné 
du  précédent,  était  lieutenant-général 
du  bailliage  du  Condomois.  Magis- 
trat sage,  prudent,  éclairé,  dont  la 
mémoire  s’est  toujours  honorablement 
conservée  dans  sa  patrie.  Sa  postérité  . 
subsiste  encore  avec  honneur.  Ori  lui 
attribue  les  Lois  militaires  touchant 
le  duel, co  dis  livres, Paris,  1 58G,iu-8.; 
jGoa,  in-4".,  ib.,  tGi  i , in-8’.,  avec 
quelques  augmentations. — Le  second  * 
frère  de  Duplcix  se  nommait  Fran- 
çois , et  on  a de  lui  : Partitiones  juris 
methodicæ  heroïco  versu  cotiser  ipbc, 
Paris,  i6i5,in-4".  ' C.  T — v. 

DUPLEIX  (César);  était  natif 
d’Orléans.' Après  la  mort  tragique  de 
Henri  IV,  les  ennemis  des  jésuites  les  , 
désignèrent  publiquement  comme  les 
auteurs  de  l'assassinat  dont  Ravaillac  ' 
avait  été  l’instrument.  Le  P.  Colton  , 
conuu  pour  avoir  été  le  confesseur 
du  monarque,  crut  devoir  justifier  sa 
confiance  en  adressant  à la  reine- 
mère  une  lettre  déclaratoire  do  la 
doctrine  des  jésuites , que  l’écrivain 
rapprochait  adroitement  de  celle  du. 
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concile  de  Trente.  Les  sages  de  son 
ordre  lui  représentèrent  que  la  publi- 
cité dune  telle  lettre  occasionnerait 
des  réponses  toujours  propres  à pro- 
duire un  éclat  scandaleux.  Le  P.  Col- 
ton  méprisa  ces  timides  avis , et  pu- 
blia sa  fameuse  lettre  déclaratoire.  A 
peine  en  cul-on  connaissance  qu'elle 
lut  promptement  suivie  de  la  satire* 
la  plus  ainère  qu’on  eût  jusqu’alors 
publiée  contre  les  jésuites;  elle  porte 
pour  titre  \’  Anli-Cotton  , sans  nom 
d’auteur  ni  d’imprimeur.  Cet  adroit 
mélange  de  sarcasmes  et  de  raison- 
nements, fut  dans  la  même  année, 
( tCto  ) traduit  en  latin,  vendu  en 
foire  de  Francfort,  et  répandu  dans 
l'Europe  entière.  Les  jésuites  se  réu- 
nirent pour  en  publier  la  réfutation 
dans  toutes  les  langues.  Ou  leur  ré- 
pondit , et  'C  Anli-Cotton  produisit  une 
guerre  de  plume  qui  perd  aujour- 
d’hui son  mérite;  mais  que  de  part 
rld’autie  on  poussa  dès-lors  avec  le 
plus  grand  acharnement.  Les  con- 
temporains varient  sur  le  premier  au- 
teur de  tant  de  débats  théologiques  et 
littéraires.  Les  uns  attribuait  I ’ Anli- 
Cotton  à Pierre  Du  Moulin,  d’autres  à 
Daniel  Tileuus  ; ceux-ci  à Pierre  du 
Coiguel,  ceux-là  à Augustin  Casaubou, 
plusieurs  à des  écrivains  seulement 
connus  par  leur  animosité  contre  les 
jésuites.  Jean  Dubois  (Joauucs  a 
llosco),  auteur  de  la  Bibliothèque  de 
Fleuri , obtint  aussi  les  honneurs  du 
soupçon.  Tous  sc  trompaient  ; le  vé- 
ritable père  de  Anli-Cotton  était  Cé- 
sar Dnpleix,  soigneur  de  l’Ormoi  et 
de  Chili v en  Orléanais,  qui , après 
avoir  pris  ses  degrés  dans  l’uuivcr- 
sité  d'Orléans,  s’était  fait  recevoir 
avocat,  et  suivait  ii  Paris  le  barreau. 
Dnpleix , pour  mieux  se  déguiser  en 
publiant  son  ouvrage  , renverse  les 
lettres  initiales  de  ses  dous,  en  les 
annonçant  par  P.  D.  C.  La  Mou- 
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noyé,  dans  «on  édition  des  jugements 
des  savants,  de  Baillct,  a mis  à pro- 
fit les  notes  fournies  par  Jacques  de 
Givès et  Perdoux  de  la  Peniere,  qui 
tous  deux  avaient  examiné  de  près  le 
point  contesté.  Il  pouvait  ajouter  que 
les  détails  minutieux  dans  lesquels 
entre  l’auteur  de  l 'Anti-CoUpn  sur  un 
projet  d’établissement  des  jésuites  à 
Orléans,  prouvent  évidemment  que  les 
laits  s’étaient  passés  sous  scs  yeux  ; 
d’ailleurs  il  soulève  mie  partie  du 
voile  sous  lequel  il  se  rache , en 
avouant  que  sa  morale  et  ses  expres- 
sions sont  plus  cellesd’un  jurisconsulte 
que  d’un  théologien.  César  Dupleix 
vécut  obscur  et  tranquille  jusqu’en 
if>4i  , époque  de  sa  mort.  X’Anti- 
Colton  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
s'ous  tous  les  formats,  et  particulière- 
ment lors  de  la  suppression  des  jé- 
suite». 11  nous  reste  encore  de  Dupleix 
un  plaidoyer  en  faveur  d’uu  préira 
qui,  pour  justifier  son  mariage,  ci- 
tait les  lois  précédemment  rendues 
en  faveur  du  calvinisme.  Le  prêtre 
cependant  perdit  son  procès.  P — d. 

DUPLEIX  ( JosePB  Marquis  ), 
négociant,  administrateur,  guerrier, 
qui  né  sur  les  bords  de  la  Seine  vou- 
lut cire  et  fut,  quelque  temps,  sou- 
verain près  des  rives  du  Gange,  était 
Gis  d’un  fermier-général  du  roi,  di- 
recteur de  la  compagnie  des, Indes. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  annonça 
un  génie  méditatif,  le  mépris  des  arts 
aimables,  et  une  passion  violente  poul- 
ies sciences  exactes  , surtout  pour  les 
mathématiques.  Son  père  en  conçut 
de  l’alarme.  Il  craignit  que  les  facultés 
de  son  Gis  , ainsi  absorbées , ne  l’en- 
traînassent à l’oubli  complet  de  sa 
fortune  ; il  sc  liàta  d’appliquer  cette 
méditation  profonde  a des  objets  pra- 
tiques. Embarque  sur  les  vaisseaux 
des  Malouins , le  jeune  Dupleix  fit 
avec  cia  plusieurs  voyage»  en  Xaut - 
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rique  et  dans  les  Indes  Orientales. 
L’esprit  d'observation  et  de  calcul  lui 
était  reste;  il  n’y  avait  de  changé  que 
l'objet  de  ses  combinaisons.  Ses  pro- 
grès dans  la  science  maritime  cl 
commerciale , devinrent  rapides  et 
universels:  présenté  par  son  père  aux 
directeurs  de  la  compagnie,  il  leur 
duntia  une  telle  idée  de  lui  dans  plu- 
sieurs entretiens  , que  , malgré  sa 
grande  jeunesse , ils  le  firent  partir 
pour  Pondicbéri  . en  i ~ J.o , avec  la 
double  qualité  de  premier  conscillcrdu 
conseil  supérieur,  et  de  commissaire 
ordonnateur  des  guerres.  Cette  com- 
pagnie elle- même  était  naissante  alors, 
ou  plutôt  renaissante.  C'était  au  mois 
de  mai  <719,  qu’uu  édit  du  roi  l'avait 
fait  sortir  des  cendres  de  trois  com- 
pagnies, éteintes  comme  tant  erjtilres, 
celle  de  la  Chine,  celle  du  Séuégal  et 
celle  des  Indes  proprement  dite.  Dn- 
pleix  naissait  donc  avec  la  nouvelle 
eonijiaguie , qui  ne  devait  guère  lui 
survivre.  Dès  l’année  suivante  il  fut 
chargé  par  le  gouverneur  de  Pondi- 
chcri  (Le  Noir),  delà  correspondance 
générale  et  de  la  rédaction  des  dé- 
pêches du  conseil  pour  toutes  les  par- 
ties du  monde.  En  remplissant  celte 
mission , il  devina  comment  ou  pou- 
vait faire,  de  l’Inde  à l’Inde , le  com- 
merce particulier  , que  personne  ne 
faisait  ; unir  l’ioléi  ct  du  Colon  avec 
celui  de  la  colonie,  et  marcher  à sa  for- 
tune propre  en  travaillant  à celle  de 
l’Etat.  Apres  dix  années , ainsi  em- 
ployées , avec  autant  d’konuiur  que 
de  profit , Duplcix  fut  nommé  direc- 
teur du  comptoir  de  Chandernagor, 
dans  la  N haine  du  Bengale,  à quulrc 
cents  lieues  de  Pondicbéri.  Cet  établis- 
sement , le  seul  qui  ait  j.itqÿis  picscmc 
l’appareurc  d'une  utilité  icelle  pour  la 
compagnie,  ctait  a l’arrivée  de  Dnpli  ix 
dans  l’état  d'abaudon  le  plus  déplo- 
rable. La  paresse,  la  licence,  la  mi- 
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sère  semblaient  en  avoir  banni  le  com- 
merce pour  toujours.  Dès  la  seconde 
année  de  la  nouvelle  administration  , 
il  redevint  florissant.  Ou  vil  sortir  de 
terre  plus  de  deux  mille  maisons  bâ- 
ties en  briques , pour  remplacer  de 
mauvaises  cahutes  de  bois.  Duplcix 
acheta  successivement,  pour  son  pro- 
pre compte,  jusqu’à  soixante-dix  vais- 
seaux, qui  allaient  porter  scs  mar- 
chandises , et  celles  de  ses  associés  , 
non  seulement  dans  toutes  les  Indes, 
mais  à la  Chine,  dans  la  Perse,  dans 
la  Tartane  et  dans  tout  l'empire  Mo- 
gol.  Son  exemple  créa  partout  des 
imitateurs.  Sa  douceur  envers  les  na- 
turels du  pays  étendit  scs  liaisons  ; 
sa  bonne  foi  dans  les  engagements 
doubla  ses  richesses  par  sou  crédit. 
Enfin,  en  t-pi  , Dupleix  n’avait  pas 
trouvé  uu  bateau  à Chandernagor  , et 
eu  174?  011  y f oyait  de  douze  à quinze 
vaisseaux  employés  journellement  ^aii 
commerce  : Dupleix  avait  acquis  une 
fortune  |H-rsonnelle  de  plusieurs  mil- 
lions , cl  l’établissement  public  de  la 
compagnie  dans  le  Bengale  était  au 
plus  haut  point  de  prospérité.  Alors 
la  place  de  gouverneur  de  Pondicbéri 
cl  de  commandant-général  des  comp- 
toirs français  dans  l’iudc  vint  à va- 
quer par  la  retraite  de  Dumas , sage 
et  loyal  administrateur  ; la  réputa- 
tion de  Dupleix  le  porta  aussitôt  à 
ces  places.  Sa  fortune  fut  pour  quelque 
chose  dan»  les  motifs  de  sa  uomiua- 
tion.  La  prospérité  partielle  de  Chan- 
dernagor ne  sullisait  pas  a couvrir  le 
déficit  de  l’ensemble  des  établisse- 
ments de  la  compagnie.  Le  comptoir 
de  Pondichéii  devait  plus  de  cinq  mil- 
lions d'arriéré.  On  voulait  uu  gouver- 
neur en  ctat  de  faire  des  avances  à la 
chose  qu'il  gouvernait;  situation  dan- 
gereuse pour  les  deux  parties,  parce 
qu’eu  pareil  cas  011  arrive  promptement 
à sc  croire  trop  de  droits1  sur  ceux  à 
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qni  l’on  prèle , ou  à se  montrer  trop 
dépendant  de  celui  à qui  Ton  em- 
ninte.  Dupleix  , en  effet  , par  sa 
ourse  et  par  son  crédit,  fit  des  en- 
vois il  la  compagnie,  lui  cquipa  des 
vaisseaux  , lui  approvisionna  des  ma- 
gasins , lui  contruisit  même  des  forti- 
fications. Mais  il  s’écarta  insensible- 
ment de  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
modération , qui  avait  caractérisé  son 
administration  du  Bengale,  l/ivresse 
du  pouvoir  entra  dans  son  ame.  Scs 
qualités  et  ses  défauts,  son  génie  et  sa 
vanité,  son  patriotisme  et  son  ambi- 
tion, se  trouvèrent  trop  à l’étroit  dans 
les  bornes  d’une  régie  mercantile.  Il 
se  persuada , et , préservé  des  excès , 
son  nouveau  principe  pouvait  être 
juste,  que  la  Compagnie  des  Indes 
française , incapable  de  lutter  avec  la 
Compagnie  anglaise  par  ses  propres 
moyens,  ne  serait  jamais  puissance 
fomineiçante  avec  avantage,  si  elle  ne 
devenait  pas  puissance  territoriale.  La 
déviation  de  ses  anciennes  maximes 
ne  fut  pas  très  remarquable  pendant 
les  trois  premières  années  de  son 
commandement  générât , quoique  des 
la  seconde , il  eût  arboré  les  titres  de 
nabab,  A'azarjr,  de  baeiour , etc., 
soit  que  la  cour  de  Dcbli  lui  en  eût 
réellement  euvoyé  les  diplômes  , com- 
me il  l’a  soutenu , suit  qu'il  les  eût  fa- 
briqués lui-mcmc  à Pondieberi,  comme 
les  Anglais  ont  cru  le  prouver  , et 
comme  cela  se  pratiquait  dans  l’Inde 
sans  le  moindre  scrupule.  Ce  fut  en 
1^45  que  Duplcix,  ne  faisant  encore 
que  soulever  le  voile  qui  couvrait  ses 
vastes  projets  , montra  cependant  à 
découvert  qu’il  allait  prendre  part 
aux  querelles  des  princes  maures,  ce 
qui  devait  l’entraîner  à faire  jouer 
comme  eux  tous  les  ressorts  de  la 
politique  indienne  , et  à en  courir 
comme  cnx  toutes  les  chances.  Pon- 
dichcri  était  situé  dans  la  Nababic 
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d’Areatc,  relevant  de  la  Soubabie  du 
Pékhàn  , qui  relevait  elle-même  de 
l’empire  du  Mogol  , et  eu  faisait 
partie.  Deux  princes  maures  se  trou- 
vaient alors  compétiteurs  pour  celle 
Nababic.  L’un  , Anavcrdikan  , était 
en  possession  du  trône  sur  lequel 
il  avait  été  légitimement  établi  ; l’au- 
tre , Chandasacb  , gémissait  dans  les 
fers , où  il  expiait , chez  les  Maratcs, 
l’assassinat  de  la  reine  et  l’usurpation 
dn  rovaume  de  Madoré.  Dupleix  ou- 
vrit fastueusement  des  négociations 
avec  le  premier,  et  pour  prix  de  son 
alliauce  lui  promit  la  ville  de  Madras , 
si  les  armes  françaises  pouvaient  la 
prendre  sur  les  Anglais.  Il  pratiqua 
des  intelligences  secrètes  avec  le  der- 
nier , lui  offrit  de  payer  une  partie  de 
sa  rançon  , et  de  l’aider  h conquérir 
la  Nababic  d’Arcate,  si,  devenu  na- 
bab , il  voulait  assurer  un  territoire 
de  quclqii'importanrc  à la  Compagnie 
des  Indes  française.  Sur  ces  entre- 
faites, la  guerre  ayant  éclaté  en  Europe 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  le 
célèbre  la  Bourdonnais , créateur  d<  s 
îles  de  France  et  de  Bourbon , vint, 
en  1746,  disperser  les  escadres  an- 
glaises dans  les  mers  de  l’Inde,  s’em- 
para de  Madras,  fit  la  garnison  pri- 
sonnière, tira  de  la  ville  pour  plus 
de  quatre  millions  d’effets  eu  nature  . 
et  lui  eu  imposa  plus  de  neuf  eu 
espèces  pour  sa  rançon.  Bien  de  si 
brillant  , lien  de  si  utile  à la  France 
ne  s’élait  encore  fait  dans  ces  contrées, 
et  de  ces  grands  exploits  naissaient 
encore  des  es|iérances  non  moins 
grandes.  Les  triomphes  se  changèrent 
en  désastres , l’opulence  en  détresse  , 
parce  que  la  Compagnie  des  Indes 
française , ainsi  que  l'a  dit  Voltaire  , 
n’a  jamais  su  faire  ni  la  guerre , ni  la 
paix,  ni  le  commerce;  parce  qu’il  y 
avait  Opposition  directe,  d’abord  eulie 
messieurs  de  Paris  et  messieurs  de 
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Pondicheri , ainsi  qu’on  s’exprimait 
'dans  celte  dernière  ville;  puis  entre 
Paris  et  Versailles,  c’est-à-dire  entre 
li  compagnie  et  le  ministère;  entre 
une  moitié'  de  la  compagnie  et  l’autre; 
entre  les  deux  commissaires  du  roi, 
qui,  établis  pour  réunir,  ne  faisaient 
que  diviser;  entre  les  ins'ructions  au- 
thentiques, daus  lesquelles  la  Bour- 
donnais produisait  la  règle  de  sa  con- 
duite comme  le  titre  de  sou  pouvoir, 
et  les  instructions  clandestines  sur  les- 
quelles, sans  les  montrer,  Dupleix 
appuyait  ses  prétentions.  L’abbé  Ray- 
nal , dans  sou  ouvrage  si  rempli  d'er- 
reurs de  fait  et  de  jugement,  dit  que 
« ces  deux  hommes  devinrent  les  vils 
» instruments  d’une  haine  qui  leur 
» était  étrangère.  » Jamais  rien  de 
vil  n’ajrprocha  de  l’amc  généreuse  de 
la  Bourdonnais,  et  l'orgueil  seul  de 
Dupleix  l’eût  mis  au-dessus  d’une 
Basse  envie.  Mais  l’un  était  jaloux  de 
ses  droits  et  esclave  de  sa  parole, 
l’autre  passionne  pour  son  système  et 
sacrifiant  tout  à sa  politique.  La  Bour- 
donnais disait  : « Madras  est  ma  con- 
» quête,  et  je  dois  tenir  la  capitula- 
» tiOn  qui  m'y  a fait  entrer.  » Dupleix 
répondait  : a Madras  une  fois  prisde- 
» vient  une  ville  de  mon  gouverne- 
» ment,  et  mes  combinaisons  seules 
» doivent  en  disposer.  — Vous  con- 
•>  naissez  les  ordres  que  j’ai  reçus  du 
» roi . » poursuivait  le  marin  conqué- 
rant; « ils  me  défendent  de  garder 
» aucune  conquête.  — Vous  ne  con- 
» naissez  pas  les  instructions  que  j’ai 
» de  la  compagnie,  a répliquait  l'as- 
tucieux gouverneur  : « elles  m’auto- 
» riserit  à garder  Madras.  » L’arurce 
et  la  flotte  victorieuses  se  déclarèrent 
our  la  Bourdonnais  ; le  conseil  (le 
oudichci  i , ses  employés  et  scs  offi- 
ciers pour  Dupleix.  La  guerre  civile  fut 
dans  Madras.  Il  y eut  un  ordre  d’en- 
L'vcr  la  Bourdonnais  mort  ou  vif,  et 
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on  osa  tenter  de  l’exccuter  ! On  ma- 
nœuvra ensuite  pour  le  faiic  périr  en 
mer  ; le  hasard  seul  le  sauva.  Pour 
déterminer  sou  retour  aux  iics,  ou 
lui  avait  piomis  d’exécuter  sa  capitu- 
lation avec  les  Anglais  : sept  jours  après 
son  départ,  le  7 novembre  1746»  un 
arrêt,  aussi  scandaleux  que  soleuuel, 
du  conseil  de  Poi.dicliéri , cassa  cette 
capitulation.  Le  gouverneur  el  le  cou- 
scil  anglais  protestèrent  vainement,  ils 
furent  traînés  à Pondicheri , où  Du- 
pleix les  reçut  en  souverain  qui  triom- 
phe avec  orgueil.  Le  nalrah  Anavcr- 
dikau  réclama  la  ville  de  Madias.  Du- 
pleix, qui  ne  a lui  avait  promise  qu’a- 
vec la  ferme  intention  de  ne  jamais  la 
lui  céder,  défendit  de  lui  en  ouvrir  les 
portes.  Le  nabab  vint  l’assicgcr;  le 
commandant  nomme  par  Dupleix  et 
les  troupes  laissées  par  la  Bourdon- 
nais la  dégagèrent  ; mais  le  nabab 
français  sc  trouva  entraîné  daus  nue 
première  guerre  avec  son  premier 
allié , qui , dès  ce  moment , se  tourna 
du  côte  drs  Anglais.  Dupleix  ccboua 
devant  Goudelour,  comme  Anaver- 
dikan  devant  Madras  ; il  y ccboua 
deux  fois , sc  vengea  de  sou  mauvais 
succès  en  brûlant  quinze  aidées  ou 
villages  maures,  exaspéra  scs  enne- 
mis, ne  se  crut  pas  encore  assez  puis- 
sant pour  braver  leurs  ressentiments, 
et  acheta  d'eux  la  paix  à prix  d’ar- 
gent. Eveilles  par  l’ambition  du  gou- 
verneur français , les  Auglais  envoyè- 
rent daus  l'Iode  l’amiral  Boscawcu 
qui,  avec  soixante-six  vaisseaux,  dont 
treize  de  ligne , et  sent  mille  soldais, 
dont  quatre  mille  deux  cents  euro- 
péens , vint  mettre  le  siège  devant 
l’oudichéii , et  le  3o  août  1746  ou- 
vrit la  trauchcc  à •jHo  toises  de  la 
lace.  Ce  fut  l’cpoque  la  plus  brillante 
c Dupleix  : soit  qu’il  fallût  lui  impu- 
ter, ou  non , la  cause  du  danger  que 
courait  PondicLcri  , sa  dcfcusc  le 
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couvrit  (le  gloire.  Son  génie , alors 
sans  écart,  lui  créa  tons  les  moyens 
dont  il  avait  besoin.  11  fat  ministre  et 
capitaine,  ingénieur,  artilleur  rnit- 
uiliontiairc.  Il  cnfianuna  et  soutint  le 
courage  des  assiégés  , mit  à profit 
tontes  les  fautes  des  assiégeants , qui 
en  firent  sans  nombre,  les  tint  telle- 
ment en  cclicc  qu'il  eut  toujours  des 
batteries  à plus  de  1 5o  toises  de  la 
place,  les  arrêta  enfin  jusqu’à  la  sai- 
son pluvieuse  qu’on  ne  s’était  pas  en- 
core accoutumé  à braver  dans  I Inde, 
et  qui  les  força  de  lever  le  siège  apres 
quarante  jours  de  tranchée  ouverte. 
L’Asie  retentit  du  nom  de  Dupleix.  I*a 
France  qui  avait  déjà  récompensé  en 
lui  les  services  du  négociant,  par  le 
cordon  noir , récompensa  les  exploits 
du  commandant  militaire  par  le  grand 
cordon  rouge  et  le  litre  de  marquis. 
Pendant  ce  temps-là  , le  vainqueur  de 
Madras , dont  les  soldats  et  les  équi- 

Iiages  avaient  cucore  utilement  contn- 
iné  à la  défense  de  Pondicliéri , rece- 
vait un  prix  bien  différent  de  sa  va- 
leur et  de  sa  magnanimité.  Plongé  daus 
les  cachots  de  la  Bastille  sur  les  dénon- 
ciations de  Dupleix  et  de  son  parti 
triomphant , il  y subissait  toutes  les  ri- 
gueurs d’un  procès  criminel  qui  de- 
vait , pendant  trois  ans , le  tenir  séparé 
mcine  de  sa  famille,  et  causer  sa  mort 
le  lendemain  du  jour  où  il  aurait  été 
déclaré  innocent  : c’est  une  chose  bien 
sûre  qu'il  faut  oublier  le  nom  de  la 
Bourdonnais  , quand  on  veut  être 
juste  pour  Dupleix.  ( t'oyez  Mabé 
ne  LA  BounnonNAis.  ) La  paix  (fAix 
la-Chapellc  vint,  en  17^8,  mettre  un 
terme  à la  guerre  en  Europe  . et  sem- 
blait devoir  la  terminer  également  en- 
tre les  comptoirs  européens  de  l’Asie. 
Il  fallut  enliu  rendre  à la  Compagnie 
anglaise  cette  ville  de  Madras,  dont 
m^av.iit  acheté  si  cher  la  possession 
usurpée,  an  lieu  de  tirer  un  si  grand 
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profit  de  sa  rançon  convenue.  Du- 
plcix,  dans  ce  moment  , acquit  de 
grands  droits  auprès  des  ministres  de 
sa  cour  et  des  directeurs  de  sa  compa- 
gnie. Ils  étaient  tous  si  honteux,  et  de 
leurs  résolutions  contraires  , et  de 
leurs  subterfuges  politiques  relative- 
ment à la  destinée  de  cette  ville, 
qu’ils  lui  demandèrent  comme  une 
grâce  de  les  prendre  sur  lui  et  de  s en 
faire  seul  responsable  aux  yeux  dos 
Anglais  et  du  public.  Cittc  eii  cons- 
tance , dont  nous  avons  sous  les  yeux 
la  preuve  positive  , et'  sur  laquelle 
Dupleix  n’a  jamais  pu  s’ouvrir , eût 
adouci  certaine»  cnl , si  elle  eut  été 
counue , plusieurs  des  jugements  aux- 
quels il  a été  en  butte.  Dépossédé  de 
Madras  et  de  scs  dépendances  , il 
voulut  chercher  ailleurs  ce  territoire 
qu’il  avait  résolu  d’acqueiir  pour  sa 
compaguic  et  pour  lui.  Ici  commence 
un  tissu  d’aventures  romauesques  , 
où  l’on  vit  se  succéder  et  s’accumuler 
ce  que  la  fortune  a de  plus  éclatant  et 
la  détresse  de  plus  hideux  : nous  ne 
pouvons  les  retracer  que  bien  rapi- 
dement. Cliandasacb,  sorti  enfin  de  sa 
captivité,  n’avait  pas  tardé  à se  for- 
mer une  petite  armée.  L’ancien  soubab 
du  Dékhàn,  le  fameux  ISisam  Elmou- 
louk  meurt , à l’âge  de  cent  quatre  ans. 
Son  second  Gis , Nazerzinguc , lui  suc- 
cède. Son  barbier,  devenu  son  gen- 
dre , et  sc  faisant  appeler  Mouzafer- 
zingue,  prétend  que  c’est  lui  qui,  par 
un  testament  de  son  beau-père , est 
appelle  à le  remplacer;  et  le  fils  et  le 
gendre  produisent  chacun  un  firman 
du  Mogol , qui  leur  donne  l’investi- 
ture. Chandasaëb  va  trouver  Mouza- 
ferzingue,  cl  lui  dit  : « Je  vous  rccon- 
» nais  soubab  du  Dékhàn  , si  vous 
» me  créez  nabab  d’Arcate.  » Le  mar- 
ché sc  conclut  : Dupleix  leur  prête 
de  l’argent  et  des  troupes.  Anaverdi- 
kan  vieul  défendre  sa  Nababie  dArr 
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cale  contre  cette  espèce  de  triumvirs , 
leur  livre  la  bataille  d’Amour  ( a3 
juillet  >74f)  )>  est  lue  dans  le  fort  de 
la  mêlée  à 1 âge  de  cent  sept  ans;  Mou- 
zaferzingue  et  Chandasaëb  sont  pro- 
clamés sur  le  champ  de  bataille  ; qua- 
tre-vingt-une aidées  ou  villages , avoi- 
sinant l’ondieberi , sont  donnés  en 
toute  souveraineté  à Duplcix,  qui  les 
reçoit  pour  la  Compagnie  des  Indes 
française.  Bientôt  ses  deux  protégés 
lui  en  font  donner  autant  du  côté  de 
Karikal  par  le  roi  de  Tanjaour.  Ce- 
pendant Nazerzingue,  que  Uupleix  trai- 
tait d'usurpateur,  parce  qu’il  voulait 
le  détrôner,  prouve  la  légitimité  de 
son  titre  par  la  docilité  avec  laquelle 
tous  les  princes  lëudataires  du  Dé- 
khân  rejoignent  son  étendard.  Il  en- 
tre dans  le  Girualc,  dépasse  Arcatc 
qui  en  est  la  capitale,  et  s’avance  jus- 
qu’à douze  lieues  de  Pondichéri  avec 
trois  ccul  mille  combattants,  huit  cents 
pièces  decanon  et  treize  cents  élépliaus, 
tandis  que  Mchémet-  Ali  - Kan  , fils 
d’Anavcrdikan  , avec  six  mille  cava- 
liers, et  le  majur  Lawrence  avec  six 
cents  Anglais,  prenaient  poste  à Val- 
daour,  à quatre  lieues  seulement  de  la 
capitale  française.  La  teneur  s'empare 
de  tous  les  ennemis  de  Nazrmnguc  ; 
treize  officiers  principaux  de  la  troujic 
française  déclarent  publiquement  qu’ils 
ne  veuleut  pas  être  victimes  de  la  dé- 
mence avec  laquelle  on  les  mène  à la 
boucherie , et  refuseut  de  servir.  L’ar- 
mée entière  se  décourage,  et  il  faut 
la  ramener  sous  les  murs  de  Pondi- 
chéri.  Chandasaëb  court  s’y  enfermer. 
Monzafcrzinguc  se  livre  à son  oncle, 
qui,  après  avoir  juré  sur  l’alcoran  de 
ne  pas  attenter  à sa  liberté  s’il  se  ren- 
dait volontairement , le  jette  dans  les 
fers,  aussitôt  qu’il  le  voit.  Quel  au- 
tre n'rût  pas  désefiéré  de  son  entre- 
prise '!  Mais  Duplcix  , peu  propre 
•u  tumulte  des  armes  sur  le  théà- 
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tre  meme  de  l’action , avait  dans  le 
cabinet  un  courage  d’esprit  invinci- 
ble. Il  dompte  extérieurement  l’in- 
quiétude qui  le  dévore , feint  d’avoir 
appelle  Chandasaëb  pour  concerter 
avec  lui  un  plan  d’opérations  , dit 
qu'il  a fait  revenir  l’armée  pour  mon- 
trer des  intentions  pacifiques  au  sou- 
bab  avec  lequel  il  veut  traiter  ; par- 
vient enfin  à ouvrir  une  négociation 
avec  le  premier  miuistie  tout-puissant 
de  Mazerzingue , et  obtient  la  permis- 
sion d'envoyer  deux  députés  au  camp 
du  soubab.  Ils  y séjournent  huit  jours, 
ne  peuvent  obtenir  la  Nababie  d’Ar» 
cate  pour  Chandasaëb , mais  obser- 
vent tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux. 

Ils  découvrent  dans  l’armée  de  Nazer- 
zingue  des  patanes  et  des  ebefs  mé- 
contents , tout  prêts  à conspirer  con- 
tre lui.  Ils  remarquent  que  les  maures 
se  gardent  mal  dans  leur  camp,  et 
que  l’opium  qu'ils  fuuient  avant  le 
sommeil  les  plonge  dans  un  engour- 
dissement que  la  première  heure  de 
roveil  ne  suffit  pas  encore  à dissiper. 
Ces  députés  étaleut  à peine  de  retour 
à Pondichéri,  que  Duplcix  avait  éta- 
bli sa  correspondance  avec  les  me'cou- 
teuts  de  l’armée  ennemie,  et  envoyé 
de  uouvellrs  instructions  à la  sienne 
déjà  reulrée  en  campagne.  Dans  la  f 
nuit  du  aq  au  28  avril  1 ^So,  trois 
cents  français  , ayant  à leur  tête  le 
brave  Latouche , pénétrent  dans  le 
camp  de  res  trois  cent  mille  maures, 
y font  le  carnage  que  ferait  un  loup 
dans  une  bergerie , et  se  retirent  à la 
pointe  du  jour , ayant  égorgé  douze 
cents  honun*s  sans  en  perdre  eul- 
ménirs  plus  de  trois,  fluierzingue,  à 
son  réveil  , voit  une  partie  de  son 
camp  Dagrr  dans  le  sang , est  épou- 
vanté, se  croit  trahi , recule  jusqu’aux 
murs  d’Arcate,  cl  ose  à peine  désor- 
mais former  qu<  lqnrs  entreprises  in- 
signifiantes. Duplcix  au  contraire  se  * 
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liàte  de  meure  en  action  la  confiance 
raniuiee  de  ses  troupes.  Le  comte 
d’Auteuil , Latoucbe , Bussy  sont  diri- 
gés sur  divers  points.  Deux  vaisseaux 
de  la  compagnie,  qui  semblaient  ne 
porter  que  des  marchandises  au  Ben- 
gale, conduis, tient  un  corps  de  trou- 
pes à l'extrémité  de  la  cote  de  Coro- 
mandel. Mazulipatam,  Trividi , Gingi, 
tombent  au  pouvoir  des  Français.  La 
première  de  ces  trois  places  avait  clé 
surprise,  la  dernière  emportée  d’as- 
saut , et  Méhéiuct-Ali-Lau  , voulant 
reprendre  la  sccoudc , avait  été  com- 
plètement battu  , et  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  Arcale.  L’indolent  et  faible 
Nazerzingue,  réveillé  par  tantde, succès 
de  son  ennemi,  et  stimulé  par  les 
murmures  de  sa  propre  armée , se  dé- 
termine, enfin,  à reprendre  l’otlcnsive. 
iScs  forces  allaient  encore  à quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  , sept  cents 
éléphants  et  trois  cent  soixante  pièces 
de  canon.  Qu’étaient,  eu  comparai- 
son , les  troupes  réunies  de  Chauda- 
saëb  et  de  Dupleix,  qu’il  allait  cher- 
cher à Gingi , pour  leur  livrer  ba- 
taille? Les  pluies  surviennent,  et, 
]>cndunt  deux  mois  , tiennent  les  deux 
armées  dans  une  inaction  forcée.  Du- 
plcix  employé  tout  ce  temps  à suivre 
de  front  deux  négociations  bien  diffé- 
rentes, l’une  avec  Nazerzingue  auquel 
il  proposait  un  traité  de  paix , l'autre 
avec  (es  patanes  et  les  nababs  cons- 
pirateurs , qui  promettaient  de  trahir 
le  soubab  s’il  y avait  bataille.  Certain 
du  succès , par  l’un  ou  l'autre  de  ces 
évéuemems,  Dupleix  semblait  laisser 
au  hasard  a décider.  Tout  à la  fois  il 
pressait  les  ministres  de  Nazerzingue 
de  lui  apporter  le  traité  signé  par  leur 
maître , et  ordonnait  au  commandant 
de  l’armée  française  de  marcher  à 
l'instant  où  les  patanes  confédérés  l'ap- 
pèleraicnt.  Ce  jour  arrive.  Le  4 dé- 
cembre j"5o,  ce  même  Latoucbe, 
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dont  nous  avons  vu  l’exploit  auda- 
cieux, sort  de  Gingi  n’ayant  avec  lui 
que  huit  cents  européens,  trois  mille 
cypaïes  et  treize  pièces  de  canon.  Il 
sait  par  où  il  doit  entrer  daus  un  camp 
qui  a six  lieues  d’etendue.  Il  man  lie 
droit  au  quartier  de  Nazerzingue.  U 
avait  puur  guide  à ses  côtés  un  des 
palams  conspirateurs  , et  puur  but 
dans  le  lointain  un  drapeau  blanc  qu’il 
voyait  flotter  sur  nu  élépliant.  Il  s’a- 
vançait aiusi,  recueillant,  çà  et  là,  les 
alliés  sur  lesquels  il  avait  compté , se- 
mant la  mort  où  il  trouvait  de  la  ré- 
sistance , s'emparant  de  toute  l’artil- 
lerie dont  la  moitié  n’était  pas  même 
défendue.  Nazerzingue  qui,  la  veille  , 
avait  envoyé  à Dupleix  le  traité  de 
paix  signé,  ne  peut  croire  d’abord  ce 
qu’ou  lui  rapporte  de  son  camp  as- 
sailli par  un  commandant  français. 
Convaincu  de  la  vérité,  il  s’écrie  dé- 
daigneusement que  ■ c’est  la  folle  en- 
» treprise  d’une  poignée  d’européens 
» ivres  , » 01  donne  à quelques-uns 
de  scs  ofliciers  d’aller  les  tailler  en 
pièces,  à d'autres  d'aller  couper  la 
tète  à son  neveu  Mouzaferzingue  et 
de  la  lui  apporter.  Il  inouïe  lui-même 
sur  son  élépliant,  aperçoit  quatre  de 
scs  nababs  qui  restaient  daus  l’inac- 
tion avec  leurs  troupes,  et  s’avance 
vers  eux  pour  les  gourmauder.  Le  pre- 
mier auquel  il  s’adresse  lui  répond  par 
deux  balles  dont  il  lui  perce  le  cœur. 
C’est  la  tête  de  l’oncle  qu’on  porte  au 
neveu.  De  prisonnier  chargé  de  fers , 
de  rebelle  et  d’usurpateur  condamné  à 
mort,  Mouzaferzingue  sc  trouve  sou- 
bab du  Dckliân  , souverain  de  trente- 
cinq  millions  de  sujets  : proclamé  sur 
le  champ  de  bataille,  il  y reçoit  le  ser- 
ment de  la  même  armée  qui  était  ve- 
nue combattre  pour  son  rival  ; et  tous 
ccs  prodiges  élareut  l’ouvrage  de  Du- 
plcix.  Celui  - ci , au  reste  , et  nous 
ne  devons  pas  omettre  cette  circous- 
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lance,  a soutenu  dans  ses  mémoires 
qu’aussitôt  apres  avoir  reçu  le  traité 
rie  paix  signe'  par  Nazerzingue  , il 
avait  écrit  à Latouche  de  cesser  teut 
acte  d’hostilité;  mais  que  sa  lettre  était 
arrivée  trop  tard , et  que  dans  l'heure 
même  où  il  l’écrivait,  la  bataille  était 
engagée.  Qu’il  fut  heureux  dans  sa 
combinaison  on  servi  par  le  hasard , 
toujours  c'tait-il  vrai  que  l’issue  de 
cette  contestation  terrible  était  celle 
qui  répondait  le  plus  à ses  vœux  se- 
crets. A peu  de  chose  près , la  même 
révolution,  qui  venait  de  se  faire  dans 
la  destinée  de  Momcafeningue  et  de 
Chamlaaëb  , s’ctait  faite  aussi  dans 
celle  de  Duploix.  D’un  danger  incal- 
culable il  passait  à une  fortune  im- 
mense, et  après  l’avoir  acquise  à tant 
de  risques  il  ne  s’agissait  plus  pour 
lui  que  d’en  jouir  avec  quelque  modé- 
ration. Les  ennemis  de  Dupleix  ont 
blâmé  avec  amertume  l’éclat  et  le  genre 
d’appareil  qu’il  déploya  , lors  de  l’en- 
trée et  du  couronnement  de  Mouzi- 
ferzingue  à Pondicbéri.  Il  n’était  que 
conséquent.  Les  premiers  pas  faits 
dans  la  carrière  qu’il  s’était  ouveitc, 
les  autres  devaient  suivre,  et  pour 
captiver  l’esprit  des  Orientaux  il  fallait 
parler  la  langue  (le  leurs  sens.  Aux 
approèlies  de  la  capitale  française, 
r.Tonzaferzinguc  vit  Dnpleix  venir  à sa 
rencontre  avec  une  cour  aussi  bril- 
lante que  la  sienne  : il  descendit  de  son 
éléphant,  tendit  la  main  à celui  par 
qui  seul  il  régnait , et  tous  deux  entrè- 
1 ent  dans  Pondichéri  portés  sur  le 
même  palanquin  , et  environnes  d’une 
armée  entière.  Arrivés  à la  grande 
place,  ils  v trouvèrent,  sous  une  vaste 
et  magnifique  tente  , un  trône  res- 
plendissant.' Moiizaferzinguc  y fit  as- 
seoir A ses  côtés  l'homme  auquel  il  de- 
vait de  s'y  asseoir  lui  - même.  Au 
bruit  de  l’artillerie,  au  son  des  cloches 
et  de  tous  les  instruments  guerriers , 1 
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Dnpleix  proclama  Mouzafgrzingucsou- 
bab  du  Dékhàn,  lui  présenta  b nazer, 
et  lui  fit  prêter  serment  de  fidelité  par 
tous  les  nababs  et  chefs  un  itaires  qui 
l’avaient  suivi.  Mouzafcrzingue  procla- 
ma Dnpleix  monsud  et  vice-gércnl, 
pour  le  Mogol , de  tout  le  pays  situé 
entre  le  Khrisna  et  le  cap  Comonii , 
environ  deux  cents  lieues  de  côtes  sur 
soixante  de  profondeur.  Il  lui  dunua, 
en  propre  pour  sa  vie , et  après  lui  à 
la  compagnie,  le  fort  de  Valdaonr  avec 
toutes  les  aldces  qui  en  dépendaient. 
Aux  concessions  territoriales  il  voulut 
joindre  des  largesses  pécuniaires  ; il 
annouça  une  distribution  de  600,000 
liv.  tournois  de  rente  entre  toutes  les 
têtes  de  la  f imille  Dupleix , unegrati- 
fication  de  igiSo.ooo  pour  la  (ictite 
troupe  d'officiers  et  de  soldats  qui  lui 
avaient  valu  la  victoire,  un  duu  de 
pareille  somme  au  trésor  de  la  Compa- 
gnie française  , et  pour  dernier  garant 
de  tant  de  reconnaissance  et  de  fa- 
veurs, pour  dernier  signe  d’ime  union 
indissoluble,  Mouzafcrzingue  mil  sur 
sa  tête  le  chapeau  de  Dupleix  lui 
donna  en  échange  sa  tocquc  et  le  ser- 
pe nu  complet . ceIni-14  même  que  l’era- 
|iereur  Aitreng-Zcyb  avait  donné  ail  fa- 
meux Nizara.  Dupleix  revêtit  à f ins- 
tant la  robe  . la  ceinture,  le  sabre, 
la  rondache  et  le  poignard  maures.  Iæ 
snnbab  se  couvrit , à son  tour  , do 
l’habit  et  de  l’arranre  des  Français. 
Les  feudataires  du  Dékhàn  et  du 
Garante , les  chefs  maures  et  les  offi- 
ciers enropcens  parurent  se  prosterner 
devant  deux  souverains  à la  fois.Cliau- 
dasaéb  reçut  une  nouvelle  investiture 
de  la  Nahibie  d'Arcalc,  non  plus  au 
nom  de  Mouzafcrzingue  qui  en  avait 
aliéné  la  suzeraineté,  mais  au  nom 
de  Dupleix,  à qui  elle  avait  été  trans- 
férée , et  Dupleix  encore  fut  laisse 
maître  de  partager,  à son  gré,  le  tré- 
sor de  rtaerzingne  , estimé  plus  de 
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7 S millions  et  dépose  à Pondicliéri 
chez  le  second  du  conseil.  Qui  n’eût 
cru  que  tant  d’éclat , d’opulence , de 
pouvoir  devait  fixer  sans  retour  et  la 
grandeur  de  Ihipleix , et  la  fortune  de 
la  compagnie  dont  il  était  l’adiuinis- 
trateur  en  chef  et  le  premier  repré- 
sentant ? Mais  entre  riostahilité  de» 
gouvernements  de  l’Inde,  l’iaconsé- 
quence  de  la  Compagnie  française  , 
l'ambition  toujours  croissante  et  les 
moyens  toujours  déclinant»  do  Du- 
pleix , la  politique  croisée  de  scs  com- 
tuettauts  , de  ses  protégés  , de  se» 
agents , il  n’y  avait  pas  la  une  cause 
appareutc  de  prospérité,  qui  ne  cou- 
vrit un  principe  réel  de  ruine  et  de 
destruction.  Mouiiferr.ingue  crut  n’a- 
vuir  pas  assez  de  toute  l’armée  de  son 
prédécesseur  réunie  à U sienne  pour 
prendre  possession  de  ses  états  ; il 
sollicita  rt  obtint  de  Duplvix  un  corps 
français  qui  devait  le  conduire  jusqu’à 
Aurcng.ibad  sa  capitale,  à cinq  cents 
lieues  de  Pondiclicri.  An  moment  de 
partir,  ce  soubali  qui  venait  de  distri- 
buer tant  de  millions,  sc  trouva  sans 
argent , et  Duplcix  lui  prêta  5oo,ooo 
fraucs.  Après  un  mois  de  route  une 
sédition  éclata  dans  son  année  ; trois 
de  ses  nababs , se  trouvant  mal  récom- 
pensés de  l’assassinat  de  Nazerzingue, 
levèrent  l’étendard  de  la  révolte.  Son-, 
tenu  du  détachement  français , dont  il 
avait  bien  senti  tout  le  prix , Mouza- 
fcrzingne  leur  livra  bataille  avec  une 
intrépidité  européenne  , blessa  le  pre- 
mier et  le  rail  eu  fuite,  vit  le  se- 
cond expirer  sous  ses  yeux , tua  de  sa 
propre  main  le  troisième,  et  ordonnait 
à ses  trompettes  de  sonner  la  victoire , 
lorsqu’il  reçut  dans  l’œil  une  flèche 
qui  l’étendit  roidc  mort.  Bussy,  qui 
commandait  le  détachement  français  , 
dépêcha  eu  toute  bâte  vers  Duplcix 
pour  lui  demander  quel  uouveaii  sou- 
veraiu  il  lui  plaisait  de  mettre  sur  le 
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troue  du  Déklran.  Duplcix , écartant  lu 
fils  trop  jeune  de  Mouzafcrzingue , 
qu’il  avait  cependant  appelé  le  soubab 
légitime  , nomma  un  des  frères  de  ce 
Nazcrzinge  qu’il  avait  qualifié  d’usur- 
pateur. Bussy,  après  cinq  mois  d* 
marche,  semés  de  combats  toujours 
heureux , proclama  dans  Aureneab  ni 
le  soubab  Salabetzingue,  prince  inex- 
périmenté , faible,  soupçonneux,  in- 
constant. Après  l’avoir  établi,  il  fallut 
le  défendre  cl  le  surveiller.  Un  de  ses 
frères , liasse ndikin , vint  lui  disputer 
la  couronne , et  il  fut  tenté  de  la  lut 
céder.  Un  chef  marate  , Bagirao,  lui 
enleva  plusieurs  provinces , et  il  fut 
tout  près  dp  Ini  abandonner  les  autres. 
Sa  mère  et  Bussy  le  préservèrent  de 
sa  propre  faiblesse.  Délivré  rie  son 
frère  par  le  poison  que  lui  donna 
leur  mère  commune  ; des  Marate» 
par  un  traité  que  Bussy  négocia , dans 
l’clTusion  de  sa  recouuaissance  il  donna 
quatre  provinces  à la  compagnie  fran- 
çaise : l’île  de  Divi  qui  renferme  la 
ville  de  Masulipatam  en  était  une.  Il 
jura  de  nouveau  uue  entière  docilité 
à toutes  les  instructions  de  Duplcix. 
Celui-ci , à qui  la  possession  d’Arcate 
avait  ouvert  le  chemin  d’Aurengabad , 
songea  bientôt  à sc  frayer  par  Anren- 
gabad  une  route  à Déhli.  a Metlez- 
» nous  en  force,  lui  écrivait  Bussy, 
» avant  un  an  l’empereur  tremblera 
» au  nom  de  Duplcix.  » Comment  un 
homme  du  caractère  de  Duplcix  , en 
recevant  de  pareilles  lettres  du  De  khan, 
eût-il  en  égard  à celles  de  la  compa- 
gnie de  Paris  , qui  commençait  alors 
à blâmer  les  mêmes  opérations  qu’elle 
avait  lunées;  qm  avait  voulu  , mais  ne 
voulait  plus  être  puissance  territoriale; 
et  qui  prescrivait  impérativement  de 
faire  rentrer  dans  les  comptoirs  fran- 
çais les  troupes  envoyées  à Aureuga- 
' bad?  Bussy  lui-même  eu  vint  à deman- 
der au  gouverneur  de  Pondiclicri  Li 
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même  chose  qui  lui  était  ordonnée 
par  la  compagnie.  Il  éprouva  des  vi- 
cissitudes , se  montra  dégoûté  d’une 
lutte  interminable  contre  le  carac- 
tère du  soubab , les  intrigues  dé  sa 
cour , et  les  invasions  de  ses  voisins  ; 
demanda  qu'on  le  fit  sortir  de  ce  la- 
byrinthe , et,  lie  l’obleuant  pas,  pré- 
texta une  maladie  vraie  ou  supposc'e 
pour  se  retirer  à Musulipatam.  Des 
ordres  sévères  de  Duplcix  le  ren- 
voyèrent à Aurengabdd.  Il  y trouva 
les  affaires  des  Français  perdues 
par  son  absence  , les  rétablit  par 
son  audace , subjugua  de  nouveau  le 
soubab  , se  fit  encore  douner  quatre 
provinces  affectées  socialement  a l'en- 
tretien de  ses  troupes  , prétendit  n'en 
avoir  que  plus  d’embarras,  peignit 
son  armée  comme  un  dogue  ajfa me 
l>ieî  à le  dévorer , . et  rcnoiivclla 
ses  instances  pour  sortir  du  dédale. 
Dupleix  lui  résista  opiniâtrement  ; il 
résistait  ailleurs  à des  obstacles  bien 
plus  terribles.  Il  s’était  hasarde  à sou- 
tenir deux  guerres  à la  fois , l’une 
dans  le  Dékhau,  pour  v faire  un  soubab, 
l'autre  dans  le  Carnatc , pour  y faire 
un  nabab.  Des  succès  éblouissants 
av. dent  an  moins  rempli  le  cours  et 
voilé  les  dangers  de  la  première  ; mais 
la  seconde,  à partir  de  la  mort  de  Na- 
zi flingue  ,'  avait  été  et  continuait 
d'être  un  enchaînement  de  revers  plus 
dé  nstmix  les  mis  que  les  autres.  Les 
Anglais  avaient  adopte  Mclicmet  Ali- 
tia  pour  nabab  du  Carnatc,  comme 
les  Français  Cliatidasaéb;  mais  les 
protecteurs  de  Méhcinrt  Alikau  étaient 
sincèrement  et  activement  unis  avec 
leur  protégé  dans  tontes  leurs  combi- 
naisons. Dupleix  et  Chandasaëb  sc 
trahissaient  i’un  l’autre  ; le  premier 
avait  (ait  demander  à la  cour  d’Au- 
rengahad  un  paravana , et  à celle  de 
Dëhli  un  finnan,  qui  le  consti- 
tuassent nabab  en  litre  du  Carnatc, 
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et  Bussy , quelque  part  qu'il  les  eut 
pris , lui  avait  envoyé  ces  litres  ; le 
second  avait  fait  proposer,  non  seu- 
lement au  Mogol,  mais  à son  com- 
pétiteur Mchémct  Alikan , de  transi- 
ger sur  leurs  intérêts  respectifs , et  de 
s’unir  ensemble  pour  exterminer  ces 
ennemis  de  Mahomet  , qui  , partis 
d’un  autre  monde,  étaient  venus  les 
asservir  dans  leur  propre  pays.  Du- 
pleix ne  demandait  pas  mieux  que  de 
livrer  aux  hasards  de  la  guerre  le  na- 
bab qu’il  n'avait  créé  que  pour  le  sup- 
planter , et  Chandasaëb  ne  se  souciait 
pas  de  seconder  bien  efficacement  les 
armes  de  celui  qui  ne  visait  qu’à  le  dé- 
pouiller. D’un  autre  côté  les  Anglais 
lie  cessaient  de  recevoir  les  renforts  les 
plus  respectables;  rien  n’était  plus  im- 
posant que  ce  triumvirat  de  Saundcrs , 
de  Lawrence  et  de  Clive  , qui  à des 
soldats  et  à des  employés  dignes  de 
leurs  chefs,  joignaient  des  alliés  fidè- 
les et  puissamment  intéressés  à leur 
cause,  tels  que  les  rois  de  Tanjiour 
et  de  Maïssour,  les  Maralcs,  le  na- 
bab de  Velonr  et  autres  : Dupleix  , 
sans  alliés  imposants  dans  le  Carualc , 
ou  ne  recevait  point  d'Europe  les  ren- 
forts qu’il  avait  demandés , ou , suivant 
ses  ex  pressions,  ne  voyait  arriver,  sou» 
le  nom  de  recrues , que  la  plus  inepte 
et  la  plus  vile  canaille  , qui  fuyait 
dausles  combats  , qui  livrait  ses  pin- 
ces au  lieu  de  les  défendre.  En  i çij, 
c’est-à-dire,  à l’époque  où  Dupleix  al- 
lait être  enlevé  à ses  projets , et  où  le 
rêve  de  ses  grandeurs  ..liait  s'évanouir, 
il  avait  échoué  quatre  fois  devant  Ar- 
cafe  qu’il  avait  voulu  reprendre,  sept 
fois  devant  Trichinapaly  dont  il  eût 
dû  s’emparer  en  , et  dont  la 

prise  alors  eut  terminé  la  guerre. 
Daus  l’année  rj5a,  il  avait  eu  deux 
armées  détruites , une  troisième  prise 
toute  entière,  cl  avec  celle-ci  s’était 
rendu  Cliaudasaëb  , à qui  Mébcmet 
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Alihan  avait  fait  trancher  la  tête 
dans  le  camp  et  à la  honte  du  colonel 
Lawrence.  Cette  guerre  désastreuse  du 
Caruitc  prouvait  peut-être  plus  que  U 
guerre  brillante  du  l'éhliàu  , toutes 
les  ressources  du  génie  de  Dupleix , 
b fécondité  de  son  imagination  et  la 
fermeté  de  son  ame.  C’était  quelque 
chose  d’inconcevable  que  de  le  voir 
toujours  se  relever  après  avuir  été  si 
souvent  terrassé,  toujours  espérer, 
après  avoir  été  si  souvent  déçu.  Même 
<n  ayant  tant  besoin  de  la  Daix , il  en 
était  encore  à ne  vouloir  lui  sacrifier 
aucun  des  avantages  qu’il  avait  obtenus 
soit  pour  sa  compagnie,  soit  pour  lui- 
inêrac.  Une  négociation,  qu’il  avait  ou- 
verte avec  les  Anglais,  fut  rompue  p^rce 
qu’il  exigeait  avant  tout,  qu’ils  re- 
connussent son  titre  de  nabab  et 
prince  légitime  de  tout  le  territoire 
entre  le  Krishna  et  le  cap  Comorin. 
Il  finit  par  lutter  ouvertement  contre 
la  compagnie  même  dont  il  était  l’a- 
gent. Lui  envoyait  - elle  quelques 
poignées  de  soldats , eu  lui  observant 
que  c’était  uniquement  pour  conser- 
ver? il  en  faisait  aussitôt  des  noyaux 
d’armces  pour  conquérir.  Lui  faisait- 
clic  passer  des  présents  pour  Sala- 
hetzingne  ? il  annonçait  qu’il  les  des- 
tinait au  Mugol.  Insistait -elle  pour 
qu’il  retirât  les  troupes  qu'il  avait 
dans  le  Dékbàn  ? il  répondait  par  le 
projet  d’unir  au  Dckbêii  le  royaume 
de  Bengale,  en  enlevant  celui-ci  au 
nabab  qui  le  possédait.  C’est  ainsi  qoe 
dès  l'année  i -j5o , il  avait  écrit  à U 
compagnie  : « S’il  vous  faisait  plaisir 
» de  vous  emparer  du  rovaume  de 
» Taujaour , rien  ne  serait  plus  facile. 
» Ses  revenus  sont  dcqumze millions; 
» quand  vous  le  voudrez,  vous  en  se* 
» rtz  possesseurs.  » Enfin  il  en  c ait 
venu  à décliner  l’autorité  de  la  com- 
pagnie , et  à écrire  que  le  roi  seul  avait 
le  droit  de  juger  sa  conduite.  Une 
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telle  situation , entre  des  commettants 
et  un  mandataire,  était  trop  contre 
nature  pour  pouvoir  dorer.  La  crise 
approchait.  L’ancienne  réputation  de 
Dupleix  la  retardait  encore  ; une  lettre 
du  couseil  de  Pondichéii  b décida. 
Suivant  l’usage  ordinaire,  et  favorisé 
plus  qu’un  autre  par  la  distance  des 
lieux , Dupleix  , à chaque  triomphe 
remporté,  à chaque  possession  ac- 
quise , en  avait , dans  ses  dépêches  , 
exagéré  les  avantages , ou  les  avait  au 
inouïs  calcules  sur  utie  jouissance  pai- 
sible, qui  n’cùt  pas  eu  à redouter  les 
dépenses  et  les  vicissitudes  de  la 
guerre.  A chaque  revers  , à chaque 
perte , il  les  avait  cachés  aussi  long- 
temps , et  atténués  aussi  habilement 
qu’il  avait  pu.  Dans  un  espace  de  sept 
mois  la  compagnie  reçut  à Paris  un  bi- 
lan du  3o  juin  175a,  qui  lui  annonçait 
que,  toutes  ses  dépenses  payées,  elle 
avait  dans  V Inde  un  fonds  et  avance 
de  a4.t  to,4iS  liv. , et  mie  lettre  du 
19  février  i ^53 , où  Je  conseil  de 
Pondicbéri  loi  mandait  : o Loin  d’avoir 
» un  fonds  d’avance  , vous  rederex 
» près  de  deux  millions.  Ce  vuide 
» nous  a fait  épuiser  nos  ressources. 
» On  manque  d’argent  pour  acheter 
* les  cafés.  H n’y  en  a point  pour 
» les  dépenses  courantes.  On  a été 
» obligé  d'emprunter,  à uo  pour  1 00, 
» 3oo,ooo  roupies  pour  envoyer 
» l' Hercule  et  le  Fleury  charger  dos 
■ poivres  à la  côte  de  Malabar.  » A 
la  lecture  de  celte  dernière  déjiêche , 
les  directeurs  de  la  compagnie  et  le 
conseil  du  roi  resteut  confondus. 
Godcheu  est  choisi  fia r mi  les  premiers 
pour  aller  dans  l'Inde,  avec  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  commissaire  du  roi , 
interdire  Dupleix  , le  renvoyer  eu 
Europe , le  faire  arrêter  s’il  résistait , 
vérifier  les  caisses  et  l’état  de  tous  les 
comptoirs  , conclure  enfin  avec  les 
Anglais  et  les  puissances  du  pays  un 
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traité  de  paix  ayant  pour  première 
base  la  renonciation  réciproque  de  tous 
les  Européens,  aux  titres,  houueurs  et 
princi  pautés  de  l’I  ndc.  Uendu  à sa  desti- 
nation , Godeheu  trouve  : Au  trésor , 
rien.  — A la  caisse  courante  i ,766 
roupies.  — A la  monnaie  7, 1 <)( >.  — 
Les  truis  mille  familles  de  tisserands 
qui  étaient  avant  Li  guerre  dans  le 
voisinage  de  Pondichéri,  réduites  à 
trois  cents;  les  douze  cents  de  Pil- 
le nour  , réduites  à deux  cents.  — A 
Chandernagor  aucune  ressource. 
Moracin  gouverneur  de  Masulipatam, 
écrit  au  nouveau  commis-aire  ciuq 
jours  après  son  arrivée  : « Il  ne  ticut 
» qn’a  vous  de  voir  à vos  pieds  le  maître 
» du  Dékhôu , et  de  recevoir  les  hom- 
» mages  des  peuples  sur  lesquels  on 
» n’osait  autrefois  lover  les  yeux.  » 
Le  commissaire  recueille  des  informa- 
tions ; il  découvre  que  Moracin  est 
obligé  d’euvoyer  prendre  par  des 
soldais  les  marchands  d'Yanaon,  pour 
contracter  avec  eux  : celui  qui  voyait 
les  priuces  et  les  peuples  à ses  pieds  , 
ne  pouvait  venir  à bout  des  mar- 
chands de  mouchoirs  de  Masulipatam. 
bientôt  on  vérifie  un  bilan  de  ce  même 
Masulipatam , qui , envoyé  à la  com- 
pagnie , lui  avait  offert  un  produit  uct 
de  10,376,(197  liv. , et  en  dernière 
analyse , il  se  trouve  que  Masulipatam 
a coulé  à la  compagnie,  en  pure  perte, 
757,656  roupies.  Les  quatre  cirkars 
ou  provinces  obtenues  de  Salabct- 
xiuguc , pour  l'cutrcticn  des  troupes 
françaises  dans  le  DéLkàu , étaient 
arriérées  de  1,144.5*!)  roupies,  et 
Bussy  devait,  un  (Jour,  répeler  de  la 
compaguie  1 5, 259,608  liv.  d’avances 
laites  pour  elle.  Environné  de  tant  de 
ruines  , qu’il  fixait  peut-être  pour  la 
première  fois,  Duplcix  u’en  vil  pas 
moins  en  pitié  le  traité  de  pacification 
conclu  par  Godeheu  avec  le  gouver- 
ueur  de  Madras  fil  soutint  que  Tri- 
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chinapaly  était  aux  abois  lors  de  l’ar- 
rivée de  son  successeur;  que  si  celui- 
ci  s'en  fût  empré  avec  les  troupes 
qu’il  amenait,  la  compagnie  française, 
ti  iompli  inte  sans  retour , eût  retrouvé 
sur- le- champ  l'immeusc  profil  des 
possessions  qu'elle  avait  si  glorieuse- 
ment acquises,  et,  quelque  problé- 
matiques que  puissent  paraître  ce* 
assertions,  ce  que  la  corapguic  an- 
glaise a fait  de  puis , fournit  bien  quel- 
ques arguments  à ceux  qui  ont  persé- 
véré dans  leur  admiration  pour  le 
génie  cl  les  projets  de  Duplcix.  Du 
reste  il  se  soumit  avec  docilité  aux 
ordres  envoyés  de  France.  Il  versa 
des  pleurs  de  sensibilité  et  d’orgii'-il , 
en  quittant  cette  presqu’île  de  l’Inde, 
où  depuis  plus  de  trente  anuéts , il 
avait  rendu  le  nom  français  si  impo- 
saut , où  il  s’était  élevé  lui  même  au 
rang  des  souverains  , où  il  avait  vu 
des  médailles  se  frapper  ru  son  nom  , 
et  sortir  de  terre  la  ville  de  la  victoi- 
re de  Duplcix  ( Dupleix-Fateabad). 
Des  douleurs  plus  amères  encore  l’at- 
tendaient à Paris.  Il  devait  y réclamer 
en  vaiu  treize  millions  qu’il  soutenait 
avoir  avancés  pour  le  service  de  la 
compaguie , soit  de  son  argent , soit 
de  celui  de  ses  parents  ou  amis.  II 
devait  s y traîner  pendant  uctif  années 
de  siipplicatious  eu  supplication*  , 
subit  les  délais , le*  chicanes . les  évo- 
cations avec  lesquelles  on  élude  de 
rendre  justice  ; languir  dans  l’indi- 
gence après  avoir  disposé  des  trésor* 
de  l’inilc,  dans  l’humiliation  après 
avoir  régné,  sc  voir  imputer  la  cause 
de  tous  scs  malheurs , et  contester  la 
gloire  de  ses  succès.  11  devait  mourir 
enfin  eu  1 76a , sans  avoir  pu  même 
obtenir  un  jugement  sollicité  depuis 
1764,  et  mourir  trois  jours  apres 
avoir  publié  un  mémoire  où  il  reudait 
sans  doute  à ses  ennemis  am  rtunc 
pour  amertume , injure  pour  injure; 
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Riais  dans  lequel , même  aujourd’hui, 
on  ne  peut  pas  lire  sans  un  serrement 
de  cœur , des  phrases  tracées  par 
le  désespoir  qui  remplissait  le  sien  : 
o J’ai  sacrifié  ma  jeunesse , ma  for- 
» tune , ma  vie , à combler  d’Iiouneurs 

» et  de  richesses  ma  natiou  en  Asie 

» De  malheureux  amis , de  trop  faibles 
» parents  , des  citoyens  vertueux  cou- 
v sacrent  tous  leurs  biens  pour  faire 
u réussir  mes  projets-....  ; ils  sont 
n maintenant  dans  la  misère.  Je  me 
•>  soumets  à toutes  les  lurmes  jtidi- 
» ciaircs  ; je  demande,  comme  le  der- 
» nier  d:  s créanciers  , ec  qui  m’est 
» dû.  Mes  services  sont  des  fables, 
» ma  demande  est  ridicule;  je  suis 
u traité coiuinele  plus  vil  des  hommes... 
b Je  suis  dans  la  plus  déplorable  in- 
b digence.  Le  peu  de  bien  qui.  me 
» reste  est  saisi  ; j’ai  été  obligé  d’obte- 
» nir  des  arrêts  de  surséanre  pour 
b u’ètre  pas  traîné  en  prison  ! » — 
Ob  ! combien  cette  compagnie  des  In- 
des française  avait  mérité  sa  chute  !.... 

le- T— L. 

DUPLESSIS.  Voy.  IIicueueu. 

DUPLESSIS  (Claude  ),  naquit 
d’une  famille  uoble  du  Perche.  Son 
père  était  venu  s’établir  à Paris  pour 
être  plus  à portée  de  donner  il  ses 
enfants  une  éducation  convenable  à 
leur  naissauce.  Claude  Duplessis , 
après  s tire  distingué  dans  scs  étu- 
des , embrassa  la  profession  d’avocat. 
Les  lumières  , qu’il  y avait  acquises 
par  scs  travaux  le  firent  bientôt  dis- 
tinguer; cl  sans  qu’il  y eut  de  sa 
part,  ni  brigue,  ni  rutrigiie,  il  fut 
choisi  pour  être  du  conseil  de  plu- 
sieurs grandes  .maisons.  Colbert  sc 
conduisait  par  ses  avis  dans  tes  allaites 
du  roi  et  ue  l’ctat.  L’estime  générale 
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méthode  qui  régnait  dans  les  commen- 
taires qui  existaient  déjà  Sur  la  cou- 
tume de  Pans , l'avait  frappé  de  bonne 
heure.  Il  conçut  le  dessein  de  corriger 
ce  défaut  si  essentiel,  surtout  dans  les 
matières  de  droit , et  il  y réussit  si 
bien,  que  sou  travail  mérita  de  ser- 
vir de  modèle  à tons  ceux  qui  vou- 
dront écrire  sur  les  lois  particulières 
de  leur  pays.  Ses  traités  sur  la  cou- 
tume de  Paris  ont  paru  successive- 
ment avec  des  notes  de  flerroyer  et  de 
Laurière,  Paris,  1691),  170a,  1709, 

1 vol.  in-lol0.  ; 1 7'afî,  1754»  1 vol. 
iu-ful".  Duplessis  est  inuiten  1 G85. 

B— 1. 

DUPLESSIS  ( Micnri-ToussAiKT- 
Chreties  ) , naquit  à Paris  en  1689. 
Après  des  études  plus  solides  que  bril- 
lantes , l’exemple  et  la  jeunesse  l'en- 
traînèrent un  instant  dans  la  carrière 
poétique  , pour  laquelle  il  u 'était  pas 
né.  Dès  qu’il' eut  publié  son  ode  sur 
les  Athées,  il  eut  le  bon  sens  de  s'a- 
perçcvoir  qu’il  la  composait  invita 
Minervd.  Duplessis  deviua  mieux  eu 
se  croyant  destiné  aux  rcchercbes  his- 
toriques. Ce  uouveau  penchant , joint 
au  désir  de  la  retraite,  lui  lit  sacrifier' 
le  projet  d’entrer  à l’Oratoire  à celui 
de  s’engager  par  des  voeux  solennels 
dans  la  congrégation  de  St.  - Maur. 
Scs  voeux  datent  du  8 mars  1715.  Il 
les  prononça  dans  l’abbaye  de  .St. -Lu- 
cien de  Beauvais.  Eli  1730  il  rem- 
plaça . comme  bibliothécaire  de  la 
ville  d’Orléans,  doin  François  Mcii, 
à qui  nous  devons  une  discussion 
critique  et  tlicologique , en  réponse 
aux  remarques  que  Le  Clerc,  prêlie 
de  St.-Sulpice  , publiait  sur  le  die— 
tiounuire  de  Moréri,  édition  de  1718. 
D.  Duplessis,  sou  successeur,  répondit 


duut  il  jouit  ne  lui  lit  lieu  perdre  de  fo  la  confiance  publique , moins  en- 
sa  modestie.  11  roinmiiniqn.ut  ce  qu’il  ' corc  par  l’ordre  qu’il  mit  dans  la  bi- 
bliothèque, quo  par  les  sages  conseils 
qu'il  donnait  aux  jeunes  littérateurs 
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de  la  province.  Son  mérite  le  fit  con- 
naître du  duc  d’Anlin  , alors  gouver- 
neur de  l’Orléanais.  Il  profita  de  la 
faveur  qué  lui  accordait  ce  seigneur , 

Eut  obtenir,  par  son  moyen,  tous 
livres  qui  s’imprimaient  au  Louvre 
aux  dépens  du  roi.  Par  amitié  pour 
ce  savant  religieux , fabbé  Hautefeuille 
enrichit  la  même  bibliothèque  de  ses 
ouvrages  et  d’un  grand  nombre  de 
traites , d’après  lesquels  il  les  avait 
travaillés.  Dom  Duplessis  fut  bientôt 
appelé  à l’abbaye  de  St.-Gcrmain-des- 
Prés , pour  seconder  dans  leurs  re- 
cherches les  savants  auteurs  de  la 
Gallia  christiana.  U n’oublia  jamais 
la  ville  dont  il  avait  été  le  bibliothé- 
caire. Quand  l’abbé  Lebeuf  réveilla 
l'attention  des  érudits  sur  le  Gena- 
bum  de  César,  tandis  que  les  uns 
penchaient  pour  Gien , Lancelot  et 
Duplessis  plaidèrent  avec  succès  pour 
Orléans.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service 
que  ce  religieux  rendit  à la  ville.  Son 
premier  calendrier  date  de  1 156;  dom 
Toussaint  le  fit  précéder  d une  des- 
cription qui  devait  en  être  la  préface. 
Son  ami  Polluche  y joignit  depuis  des 
-notes  intéressantes,  et  leurs  travaux 
réunis  dirigèrent  Beauvais  de  Préau 
lorsqu’il  publia  ses  Essais  historiques 
sur  Orléans.  Dans  sa  vieillesse,  Dom 
Duplessis  quitta  l’abbaye  de  St.-Ger- 
main,  et  se  retira  dans  celle  de  St.- 
Denis , où  il  mourut  en  1 767.  Les  au- 
teurs de  la  France  littéraire , comme 
les  faiseurs  de  dictionuaires,  sc  trom- 
jK'Ut  en  le  faisant  mourir  trois  ans 
plutôt.  Nous  lui  devons  : I.  Histoire 
de  la  ville  et  des  seigneurs  de  Couci, 
Paris,  1 718,  in-4  . j II.  Histoire 
de  l’église  de  Meaux,  avec  un  vo- 
lume de  pièces  justificatives,  Paris, 
1731,  3 volumes  in-4*.  Les  curieuÿ 
y cherchent  un  morcean  très  bien 
travaillé  sur  la  naissance  du  calvinisme 
•n  France,  dont  l'auteur  prétend  que  k 
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diocèse  de  Meaux  fut  comme  le  ber- 
ceau. Dans  le  même  ouvrage,  l’auteur 
eut  la  bonne  foi  de  jeter  des  doute* 
sur  l’origine  d’une  multitude  de  char- 
tes , et  d’exdter  par  là  contre  lui  l’a- 
nimosité de  ceux  qui  prétendaient  en 
soutenir  l’authenticité.  III.  Descrip- 
tion géographique  et  historique  de 
la  Haute  Normandie,  qui  comprend 
le  pays  de  Caux  et  le  Vcxin , Paris , 

1 740 , 3 vol.  in-4*.  Outre  beaucoup 
dctymologies  curieuses,  on  trouva 
dans  cette  description , une  des  pre- 
mières dissertations  sur  l’existence  du 
royaume  d’Yvetot.  IV.  Nouvelles  an- 
nales de  Paris  jusqu’au  règne  de 
Hugues  Capel,  et  le  Poème  dAb- 
lon  sur  le  siège  de  Paris , en  885  , 
avec  des  notes,  Paris,  1755,  in-4*. 

( F.  Abbok  ).  V.  Description  de  la 
ville  et  des  environs  d’Orléans; 
dissertation  où  l’on  montre  que  celte 
ville  est  le  Genabum  de  César,  Or- 
léans, 1736,  iu-8'.  VL  En  1744  » 
Dom  Duplessis  publia  sa  Justification , 
en  réponse  au  mémoire  que  l'abbé 
Terri  Ile  venait  de  publier  sur  l’origiuc 
de  St.-Victor  en  Caux.  VIL  Dius  les 
journaux  deTrcvoux,oudaus  le  Mer- 
cure de  France , des  Lettres  et  Dis- 
sertations , par  lesquelles  il  jetait  un 
nouveau  jour  sur  ses  recherches , ou 
répondait  aux  objections  de  scs  ad- 
versaires; telle  que  sa  lettre  sur  la 
signification  du  mot  dunum  chez  Ica 
Celtes  : tandis  que  l’abbé  Lebeuf  le 
traduisait  par  moutagne  , Duplessis 
cherchait  à prouver  qu’il  indiquait  un 
beu  bas.  VIII.  Relation  en  vers  d’uu 
voyage  de  Strasbourg  à Dunkerque , 
Paris,  1708.  On  lui  attribue  une 
Histoire  de  Jacques  II,  roi  d’An- 
gleterre. Bruxelles , 1740,  in- 1 3. 

DUPLESSIS  ( Joseph  Sifbcoe  ), 
peintre,  naquit  à Carp^itras  eu  1 73S, 
d’un  père  qui,  aprèsr' avoir  excru» 
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quelque  temps  la  chirurgie  avec  suc- 
cès , quitta  cette  profession  pour  s’a- 
donner exclusivement  à la  peinture. 
Ce  fut  sans  doute  le  même  instinct , 
fortifié  par  l’attrait  de  l'exemple,  qui 
inspira , de  bonne  heure,  pour  cet  art , 
. au  jeune  Duplessis,  nn  goût  très  vif, 
devenu  dans  la  suite  uoe  véritable 
passion.  Son  père  qui  le  destinait  A 
l’ctat  ecclésiastique , le  surprenait  sou- 
vent occupé  à peindre  en  secret  au 
lieu  de  se  livrer  à d’autres  études.  II 
craignit  de  contrarier  la  nature  en 
s’opposant  à nn  pcnchaut  qu’il  n’avait 
pu  vaincre  lui-mêine,  et  finit  par  di- 
riger ses  premiers  essais.  Étonné  de 
la  rapidité  des  progrès  de  son  fils,  il 
crut  devoir  confier  le  développement 
de  dispositions  aussi  heureuses  au 
frère  Imbert,  peintre  estimé,  alors 
retiré  à la  Chartrense  de  Villencuve- 
Jès-Avignon.  Le  frère  Imbert  ne  tarda 
pas  à reconnaître  dans  les  nouveaux 
progrès  de  son  élève  un  talent  mar- 
qué. Après  quatre  ans  d’une  applica- 
tion soutenue , il  lui  parut  asscx  fort 
pour  faire  le  voyage  d’Italie.  Ce  fut 
en  1^45  que  Duplessis  partit  pour 
Rome,  précisément  A l’époque  où 
Soblcyras  venait  de  terminer  son  fa- 
meux tableau  qui  représente  l’empe- 
reur Valère  assistant  A la  messe  de  St 
Basile , et  tombant  évanoui  dans  les 
bras  de  scs  gardes.  Duplessis  entra 
dans  I école  de  cet  habile  maitre. 
L’histoire,  le  portrait  et  le  paysage, 

. occupèrent  tour  A tour  son  pinceau. 
Il  eut  pour  ce  dernier  genre  une  telle 
prédilection  , que  plusieurs  de  scs 
compositions  lui  obtinrent  les  suffrages 
de  Vernet,qui  était  alors  A Rome.  Ce 
grand  peintre  le  voyant  nn  jour  tra- 
vailler à Tivoli,  lui  dit:  Croyez  moi, 
ndonnez-vous  à ce  genre  pour  lequel 
vous  êtes  né  ; vous  y serez  libre  et 
indépendant , c’est  le  plus  grand  de 
tous  les  biens.  Duplessis  regretta  plus 
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d’une  fois  de  no  pas  avoir  suivi  ce 
conseil.  Après  quatre  ans  de  séjour  A 
Rome  , il  revint  dans  le  Comtat , y 
exécuta  quelques  tableaux  d’église  et 
plusieurs  portraits.  Il  passa  ensuite  à 
Lyon  , où  il  travailla  peudant  quel- 
ques années.  Duplessis  avait  vingt- 
sept  ans  quand  il  vint  A Paris.  Le  be- 
soin , bien  plus  que  le  goût , le  décida 
pour  le  genre  du  portrait;  il  le  pei- 
gnit avec  toute  la  force  de  son  talent. 
Néanmoins  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
de  temps  qu’il  put  acquérir  one  répu- 
tation digne  de  son  mérite.  Le  portrait 
de  l'abbé  Arnaud,  son  ami  et  son 
compatriote  , fut  le  premier  ouvrage 
qui  donna  l’essor  à la  réputation  de 
Duplessis.  L’aeadémie  royale  de  pein- 
ture reçut  Duplessis  parmi  scs  mem- 
bres, eu  1774,  sur  la  présentation 
des  portraits  d’Allograin  et  de  Vien. 
La  révolution  ayant  détruit  la  fortune 
que  cet  artiste  s’était  acquise  par  scs 
travaux , il  accepta  une  place  de  con- 
servateur du  musée  de  Versailles.  Il  en 
remplissait  les  fonctions  lorsqu’il  fut 
attaqué  d’une  paralysie  dont  il  mourut 
le  i**.  avril  180a.  Duplessis  est  un 
des  peintres  français  qui  ont  le  mieux 
peint  le  portrait.  Comme  la  plupart 
des  grands  maîtres , il  opérait  avec 
assez  de  peine;  mais  revenant  ensuite 
sur  toutes  les  parties  de  son  ouvrage, 
il  parvenait  A leur  donuer  l'appa- 
rence de  la  facilité  ; ensorte  que  si  les 
dessous  étaient  pinces , il  savait  les 
couvrir  ponr  ne  plus  laisser  voir  que 
la  manœuvre  d’nn  pinceau  aisé  et  gra- 
cieux. Duplessis  ne  prononçait  jamais 
le  nom  do  frère  Imbert,  son  premier 
maitre  , qu’avec  l’expression  de  la 
plus  vire  reconnaissance,  a Je  lui  dois 
» bien  plu»  , répétait-il  souvent , que 
» les  principes  de  mon  ail;  je  lui  dois 
» ceux  d’une  mora'e  pure  qui  font  le 
» charme  de  l’honnctc  homme  et  le 
■ soutiennent  dans  les  orages  de  la 
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» vie.  » Ou  regarde  les  portraits  de 
Frauckliu,  de  Thomas,  de  Marmon- 
tcl , de  l'abbé  Jiussut , de  Gluck , de 
N.  et  de  M“cNecker , comme  les  meil- 
leurs ouvrages  de  Duplessis.  A — s. 

DUPLE58IS.  Vor ■ Afgentre. 

DL PLlsSSlÜ  - MOUNAY  ( Pu i lip- 
pe ).  y.  Mornat. 

DUPLI^MS-PRASLIN.  F.Caoi- 

SEL'L. 

DUPONT  (Gratisn),  sieur  de 
Drusac,  lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée de  Toulouse , ué  en  Langue- 
doc au  commencement  du  seizième  siè- 
cle , est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers, 
intitulé  : Controverse  des  sexes  mas- 
culin cl  féminin  ,eu  trois  livres,  suivi 
de  la  Ilcquete  du  sexe  masculin  tvn- 
ire  le  féminin,  Toulouse,  i53.4  , 
in-folio;  i5~>6,  ju-i(y  Paris,  t.Stjo, 
meme  format , et  1 54  > , in-8°.  Ces 
diHcrcntes  éditions  sunt  également 
rares  et  recherchées.  Dupont  déclare, 
dans  la  préface,  qu’lia  eu  pour  Lut  de 
donner  aux  jeunes  gcus  des  modèles 
de  toute  espèce  de  vers  , cl  de  dé- 
voiler le  caractère  de»  femme».  Dans 
le  pt entier  livre,  il  établit  qu’il  u'est 
pas  certain  que  les  femmes  aient  été 
créées  comme  l'homme  , à l’image  de 
Dieu.  Dans  le. second,  il  examine  si 
un  homme  sage  doit  sc  marier,  et 
conclut  par  la  négative.  Dans  la  troi- 
sième, enfin  , il  donne  l’histoire  des 
femmes  les  plus  célèbres  par  leurs 
vices  et  leur  méchanceté.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  méritait  que  le  mépris  , attira 
de  nombreux  euuemis  à l'auteur.  Par- 
mi les  plus  violents  ou  distingue  Fran- 
çois Arnaut,  prêtre,  qui  lit  imprimer 
a Toulouse  : l Anti- Drusac , ou  Li- 
vret contre  Drusac,  fuit  en  l’hon- 
neur des  femmes  nobles , bonnes  et 
honnêtes.'  C’est  uu  dialogue  dont  les 
interlocuteurs  sont  Euphralcs  et  G_\  m- 
nisus.  Dolet  l’attaqua  aussi  par  des 
odes  latines , dans  lesquelles  ü ne  lui 
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épargne  pas  les  injures.  Dnverdierhtx 
attribue  encore  V Art  et  science  de 
rhétorique  mélriftê,  Paris , Vieillard  , 
i55ç).,  iti-4".  Cet  ouvrage  est  rare; 
mais  d’après  l’idée  qu’on  a de  l’auteur, 
on  jugera  qnc  cc  traité  devait  être  peu 
propre  a donner  aux  jeunes  gens  une  , 
idée  de  la  véritable  éloquence.  W— s. 

DUPONT.  V.  Pont  anus. 

DUPfHIT  (François  1,  médecin  , 
né  à Paris  vers  i 5,{o , joignit  aux  con- 
naissances nécessaires  pour  l’exereice 
de  sa  profession  , le  goût  de  la  littéra- 
ture. Il  latinisa  son  nom  , suivant 
l’usage  du  t<  mjxs  , cc  qui  l’a  fait  con- 
fondre, quelquefois,  avec  François 
Portos , célèbre  professeur  eu  grec  4 • 
l’académie  de  Genève,  epi  vivait  à 

fieu  près  à la  même  époque.  On  a de 
ui  : J .De  signis  morborum  libri  IF, 
cum  annnlatiunibus  , Paris,  ■ 584  î 
in-8°.  ; II.  Pestilenlis  luis  demendæ 
ratio,  carminé  et  solutd  oraùone , 
Paris  , i6cü  , in-8°. . en  latin  et  en 
français.  III.  Medica  decas  ejusdem 
commentai  iis  illustrata , Paris,  î (î 1 5, 
in-b°.  flct  ouvrage , écrit  en  vers  la- 
tins, a été  traduit  en  vers  français  par 
Dufour,  docteur  en  médecine  , sous  ce 
titre  : la  Décade  de  médecine,  ou  le 
médecin  des  riches  et  des  pauvres , 
Paris,  if>y4,  in-ia.  Duport,  après 
avoir  publié  ces  ouvrages  j our  la  cou- 
naissance  et  gnc'rison  des  corps,  com- 
me il  le  dit  lui-tncrtic,  se  crut  obligé 
de  travailler  aussi  à la  guérison  de 
l’a  me . Ce  fut  cc  tpù  Femgagea  à corn- . 
poser  un  poème  intitulé  :le  Triomphe 
du  Messie,  Paris,  161  •J.  in-8".  Mais 
scs  talents  ne  répondaient  pas  à la 
grandeur  du  sujet,  et  son  ouvrage  est, 
depuis  long-temps  , relégué  dans  la 
classe  de  ceux  qui  ne  trouvent  point 
de  lecteur.  W — s. 

DUPORT  ( Jacques  ).  théolo- 
gien et  savant  helléniste  anglais  , né 
au  commencement  dti  dix-septième 
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siècle , mort  en  1680,  apres  avoir  été 

firofesseur  de  grec  , principal  du  col- 
ége  de  la  M.idelènc,  à Cambridge, 
et  doyen  de  Pélerboroitgh.  Le  plus 
cOMidei  aille  tlea  ouvrage>  qu’il  a lais- 
sé; est  iu titille  : Gnomologia  Ilo- 
meri  cnn  1 duplice  parallélismes  , 
ex  sacra  scripluni  et  gentium  scrip- 
toribus, Cambridge,  if>üo,in-/t°. C’est 
un  ouvrage  plein  d érudition  et  regardé, 
lorsqu’il  pa  1 11 1 , comme  indispensable 
pour  l'intelligence  du  poète  grec.  On 
a - réuni  ensemble  rl  publié  à Qgfi- 
bridge,  1676,111-8’.,  des  opuscules 
grecs  et  latins  de  Duport , sous  le 
titre  de  poelica  Stromnta.  On  a aussi 
dç  |ui  des  b (ods  sur  le*  quinze  pre- 
miers Caractères  de  Théophraste,  le 
cinquième  excepte  , imprimées  daus 
l'édition  des  Caractères  donuée  par 
Needham.  Cesleçons  attribuées,  avant 
leur  publicatiou,  au  savant  Stanley , 
qui  a éciit  les  vies  des  philosophes 
giccs,  furent  reconnues  alors  pour 
être  l’ouvrage  de  Duport , par  des 
personnes  qui  les  lui  avaient  entendu  . 
rononcer  à l’université  de  Cam- 
tidge,  pendant  la  grande  rébellion. 

X — s. 

DUPORT  (Cilles),  docteur  en 
droit  civil  et  canon,  et  prutonotairc 
apostolique  , ' ne  à Arles  en  iGi5  , 
suivit  les  écoles  dedroit.  Apres  ses  pre- 
mières études , il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  à I âge  de 
vingt-deux  ans,  et  y prit  les  ordres 
sacrés,  11  enseigna  les  humanités 
d’abord  au  Mans,  ensuite  à Avi- 
gnon, et  sortit  de  la  congrégation  en 
1660.  11  mourut  en  1690.  Scs  ou- 
vrages sout  ; 1. 1’ Histoire  de  V église 
d’Arles  , de  ses  évéques  et  de  ses 
monastères , in  - 1 1 , 1 6go , réimpri- 
- mcè  l’année  suivante.  Saxi  , cha- 
.uoinc  d’Arles  , mort  en  1607.,  avait 
donné  la  meme  Histoire  sous  le  titre 
de  Pontificium  liunianum  swe  tiit- 
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toria  prima  htm  A relater  sis  eccle- 
siæ.  L’ouvrage  de  Duport  n’est  qu’un 
abrégé  de  celui  de  Saxi , augmenté 
néanmoins  de  ce  qui  concerne  les  pré- 
lats qui  depnis  l’impression  du  livre 
de  Saxi  gouvernèrent  l’cglise  d’Arles, 
Duport  y parle  aussi  du  différend  en- 
tre les  archevêques  d’Arles  et  ceux  de 
Vienne  au  sujet  de  la  primatie  des 
Gaules  ; IL  la  Rhétorique  fran- 
çaise , contenant  les  principales  rè- 
gles de  la  chaire,  in- tu,  1673. 
Cet  ouvrage  reparut  en  1684  sons  le 
titre  suivant  : L’Art  de  prt:cher , 
contenant  diverses  méthodes  pour 
faire  des  sermons , des  homélies  , 
des  prânes,  de  grands  et  de  petits 
catéchismes  , avec  une  maniéré  de 
traiter  les  controverses  selon  les  rè- 
gles des  saints  Pères  et  la  prati- 
que des  plus  célèbres  prédicateurs. 
La  matière  n’y  est  qu’effleurée  et  le  1 - 
tre  promet  plus  que  l’auteur  ne  tient  ; 
III,  les  excellences,  les  utilités  et 
la  nécessité  de  la  Prière , Paris  , 
1667.  '•  L— Y, 

DUPORT  ( Adrien  ) . conseiller  au 
parlement , en  la  chambre  des  enquê- 
tes , et  député  aux  états-généraux  en 
*789,  par  la  noblesse  de  la  vide  de 
Paris , fut  un  des  hommes  q ui  se  firent 
le  plus  remarquer  dans  les  premières 
années  de  la  révolution.  Détail  uiidcs 
plus  jeunes  magistrats  de  sa  compa- 
gnie, lors  de  la  lutte  qui,  en  1787  et 
1788,  s’établit  entre  ce  grand  corps 
cl  le  gouvernement  de  I-ouis  XV  l,et 
fut  neanmoins  un  de  ceux  qui,  dans 
ces  débats  précurseurs  d’un  bouleve  r- 
sement terrible,  contribuèrent  le  plus 
à paralyser  les  efforts  de  l’autoritc 
royale,  qu’il  devait  attaquer  bientôt 
avec  plus  de  violence  et  de  succès  en- 
core , dans  la  grande  assemblée  don  t 
il  fut  membre.  S’il  faut  en  croire  les 
personnes  les  mieux  instruites  des  in- 
trigues d’alors,  c’est  chez  lui,  qu’avant 
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la  réunion  des  états , sc  rassemblaient 
les  ( lus  dangereux  adversaires  du 
gouvernement , et  que  déjà  se  combi- 
naient les  uroyeui  de  le  renverser. 
L’anecdote  suivante , rapportée  dans 
ces  derniers  temps,  par  un  ancien 
tnagisbal  du  parlement , qui  connais- 
sait particuliérement  Duport,  vient 
|uifaileiueiit  à l'appui  de  ce  qu’un 
vient  de  dire.  Ceux  qui  ont  suivi  les 
évènements  élans  ces  temps  orageux  , 
n’ont  pas  oublie  le  lit  de  justice  tenu  le 
8 mai  i *88 , dans  l<  quel  le  roi  enjoi- 
gnit au  parlement  de  transcrire  sur 
ses  registres  les  édits  bursaux,  qui 
iesaieut  pousser  des  dameurs  si  hautes 
a la  suprême  magistrature.  « Voici, 
» dit  M.  Ferrand  ( ■ ) en  (tarlaut  de  ecs 
» lois  , uue  anecdote  qui  peut  paraître 
» intéressaute  , parce  quelle  appar- 
» tient  à l’un  des  plus  violents  mo- 
» leurs  de  la  révolution.  Adrien  Du- 
» port  qu»,  certes  , pendant  l’.issem- 
» blée  constituante , a travaillé  avec  le 
» plus  de  suite  à détruire  pièce  à pièce 
n tout  ce  qui  constituait  la  monarchie, 
» se  trouva  à càté  de  moi , en  sortant 
« du  lit  de  justice  du  8 mai  : Eh  bien. , 
«lui  dis-je,  voilà  donc  ce  grand  se- 
» cretl  sur  quoi  il  reprit  tout-a-coup: 
v Ils  viennent  d'ouvrir  une  mine  bien 
» riche  ; ils  s’jr  ruineront , mais  nous 
» y trouverons  de  l’or.  La  révolution, 
» qui  avait  toujours  été  dans  son  cœur, 
» était  déjà  dans  sa  tète.  » Effective- 
ment , la  carrière  (ut  à peine  ouverte 
qu’il  se  prouonça  pour  les  change- 
ments proje  tés , protesta  contre  les  dé- 
libérations de  son  ordre , qui  voulait 
maintenir  l'ancienne  composition  des 
états-généraux,  et  su  remit  au  tiers- 
état  avec  quarante-six  de  ses  collè- 
gues ; parti  que  ^histoire  désignera 
sous  la  déuominatson  de  minorité  de 
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la  noblesse , et  nu  figurèrent  les  pre- 
mières familles  de  Franre.  En  arri- 
vant dans  la  nouvelle  assemblée,  Du- 
port piit  place  parmi  les  plus  ardents 
révolutionnaires  qui  se  gronppaient  à 
lYxtréraité  de  la  salle , à gmclie  du 
président.  Les  hommes  qui  formaient 
cetlcdangcreuscligue , notaient  gucrcs 
plus  de  trente  à quarante,  et  ils  vin- 
rent cependant  à bout  de  dominer  le 
reste  de  l’assemblée,  dont  la  très  grande 
partie  ne  voulait  que  des  réfoi  mes  et 
point  de  révolution.  Duport  eut  la 
plus  grande  part  aux  efforts  et  aux  rn- 
ses  qu’il  fallut  employer  pour  arriver  i 
ce  but.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
le  jeune  Bnoavc , dont  les  grands  ta- 
lents servaient  au  développement  de 
ses  pensées;  avec  Labordc-Méréi ille, 
le  plus  opulent  propriétaire  de  France 
( V.  Boude,  loin.  V,p.  lây ,col.a.'); 
avec  ie  duc  d’ Aiguillon  et  plusieurs  au- 
tres personnes  du  plus  haut  parage , 
qui  par  leurs  moyens  pécuniaires  et 
la  connaissance  qu’ils  avaient  du  ca- 
ractère et  des  ressources  des  hommes 
de  la  cour  et  du  parti  opposé,  étaient 
en  état  de  les  combattre  avec  le  plus 
d’avantage.  On  dit  combattre,  car  au 
point  d’riallalioii  et  d 'irritation  où 
étaient  les  esprits,  ou  lassembléc  de- 
vait être  dissoute  par  ta  force , ou  elle 
devait  asservir  l’autorité  royale;  les 
chef»  de  la  révolution,  coiivaiueus 
qu’ils  tic  seraient  pas  épargnés  si  la 
cour  recouvrait  toute  sa  puissance, 
n’avaient  que  la  ressource  de  l’insur- 
rection , pour  sc  tirrr  du  mauvais  pas 
où  ils  sciaient  engagés.  Il  était  sans 
doute  facile  de  IVfèèner  dans  la  capi- 
lale  ; tous  les  éléments  étaient  prépa- 
rés, et  on  n’y  attendait  plus  que  1» 
signal  ; mais  on  ne  pouvait  pas  exciter 
avec  autant  de  facilité  le  même  mou- 
vement dans  les  provinces , et  une 
telle  commotion  , si  elle  n’c  ùt  pas  été 
générale,  au  lieu  de  sauvée  fine# 
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ble'e  , aurait  pu  l'ensevelir  elle-même 
sous  les  décombres  dont  elle  s’envi- 
ronnait chaque  jour.  Quel  prétexte 
donner,  d’ailleurs,  à une  aussi  épou- 
vantable révolte  ? Pour  paralyser  l'au- 
torité royale  , il  fallait  alors  paraître 
prendre,  aux  yeux  du  peuple,  les 
intérêts  du  monarque  lui-même.  Ce 
n’était  donc  que  ]«r  des  voies  dé- 
tournées qu’on  pouvait  arriver  an  but 
qu’on  se  proposait  d’atteindre.  Pour 
déterminer  les  Français  à prendre 
les  armes , Duport  imagina  de  fai- 
re répandre  dans  tout  le  royaume, 
mcine  dans  les  plus  petits  villages, 
que  des  brigands  arrivaient  en  même 
temps  de  divers  points  pour  les  dé- 
vaster. Ses  opulents  associés  fournirent 
l’argent  nécessaire  au  succès  de  cette 
ruse.  L’arrivéedes  prétendus  brigands 
fut  crue,  chacun  s’arma  pour  les  re- 
pousser : il  ne  s’en  présenta  aucun , 
mais  tout  le  inonde  resta  sous  les  ar- 
mes. Les  événements  qui  se  passaient 
à Paris  en  fournirent  le  prétexte.  Dans 
plusieurs  provinces , beaucoup  de  ces 
nouveaux  soldats  armés  pour  repous- 
ser des  brigands  imaginaires  , devin- 
rent eux-mêmes  des  brigands  réels 
qui  répandirent  partout  le  désordre 
et  la  destruction.  L’assemblée  reten- 
tissait chaque  jour  de  plaintes  et  de 
réclamations  , il  fallait  foire  cesser  ces 
violences,  ou  au  moins  paraître  avoir 
l’intention  de  les  faire  cesser.  L’adroit 
Adrien  Duport  proposa  de  former 
un  comité  de  quatre  membres  seule- 
ment, dans  le  sein  de  l’assemblée,  qui 
serait  chargé  de  lui  rendre  compté  de 
toutes  les  affaires  sur  lesquelles  H 
rroirait  utile  d’appeler  son  attention. 
F.n  créant  nnc  semblable  institution  , 
Duport  présumait  qu’il  pourrait  la  di- 
riger, et  que  par  suite  il  maîtriserait 
les  délibérations  de  l’assemblée,  dont 
le  comité  deviendrait  le  régulateur. 
Ce  comité , le  premier  de  tons  ceux 


DUP  at)7 

qui  usurpèrent  depuis  les  fonctions 
administratives,  ne  fut  cependant  pas 
organisé  d’après  les  vues  de  l’auteur. 
Le  député  Dandré  , conseiller  an 
parlement  d'Aix , qui  à beaucoup 
de  jugement  joignait  une  grande  fi- 
nesse d’esprit  , exposa  que  le  comité 
proposé  inspirerait  plus  de  confiance 
s’il  était  formé  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes , et  il  Te  fut  effec- 
tivement de  cette  manière.  Des  dé- 

Cutés  de  tous  les  partis  furent  appe- 
s à le  composer , et  celle  composition 
neutralisa  les  projets  machiavéliques 
de  Duport.  Mais  cet  échec  ne  le  dé- 
concerta pas , et  on  le  vit  paraître  en 
première  ligne  dans  la  nuit  du  4 août, 
ou  il  se  montra  favorable  aux  curés 
dccarepagne,  et  ensuite,  lors  des  funes- 
tes évènements  des  5 et  6 octob.  1 781), 
lorsque  le  parti  de  la  cour  et  celui  de 
rassemblée  étaient  de  nouveau  en  pré- 
sence , et  que  les  défenseurs  de  l’a  mo- 
nté royalevoulairnt  essayer  encore  do 
la  rétablir  dans  ses  droils.Une  nouvel- 
le insurrection  se  préparait  à Paris, 
et  la  cour  organisait  à Versailles  des 
moyens  de  résistance.  Oo  y avait  fait 
venir  le  régiment  de  Flandre , et  on 
avait  imaginé  de  faire  fraterniser  le* 
officiers  de  ce  corps  arec  les  gardes 
du  roi  qui  donnèrent , à cette  occasion , 
im  repas  fameux  dans  les  annales  ré- 
volutionnaires, qni  servit  de  prétexte 
aux  attentats  qui  eurent  Neu  à celte 
époque  dans  la  résidence  du  roi.  L’as- 
semblée avait  décrété  une  déclaration 
des  droits  de  I’bomme  et  du  citoyen, 
avec  plusieurs  articles  d’une  constitu- 
tion nouvelle , et  demandait  avec  ins- 
tance que  le  roi  publiât  la  déclaration 
et  acceptât  les  articles.  La  réponse 
critique  , bien  que  très  douce,  que  fit 
sa  majesté,  mais  qu’il  ne  fit  point  con- 
tresigner par  ses  ministres , excita  le* 
plus  violents  murmures  dans  le  parti 
révolutionnaire.  Duport  regretta  que 
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l.i  lettre  ne  lût  pas  contresignée  , et 
déclara  qu'il  aurait  poursuivi  le  mi- 
nistre qui  devait  eu  être  responsable. 
Il  dénonça  ensuite  le  bauquet  des 
gardes  du  corps , où  , dit-il , on  avait 
pris  la  cocarde  blanche  et  proféré'  les 
plus  criminelles  imprécations  contre 
l’assemblée  nationale.  Son  collègue 
Fètiou  et  d’autres  députés  , dénoncè- 
rent à peu  près  les  mêmes  faits  ; alors 
la  fermentation  devint  extrême  à Ver- 
sailles même , où  la  populace  était 
peut-être  encore  plus  mal  disposée 
jmur  la  fjmillc  royale  que  celle  de  Pa- 
ris, dout  les  bandes  forcenées  ne  tar- 
dèrent pas  à arriver.  On  a dit  que  le 
suir  ou  avait  vu  Duport  parcourir 
les  rangs  du  régiment  de  Flandre  et 
en  haranguer  les  soldats  qui , effeçti- 
vemeiit , abandonnèrent  bientôt  leurs 
officiers  et  se  réunirent  aux  insurgés. 
Duport  paraissait  trllcmeut  ami  de 
l’égalité  politique  , qu’il  voulait  que 
le  bourreau,  même,  pût  exercer  les 
droits  de  cite  daus  toute  leur -plé- 
nitude. Il  vota  coutrc  la  saucliun 
royale,  même  suspensive  ; le  sys- 
tème qu’il  professa  dans  les  premières 
a u lices  de  la  révolution  , semblait 
tendre  à une  constitution  entière- 
ment républicaine , et  cependant  il 
avait  trop  d’instruction , trop  de  vé- 
ritables connaissances , pour  croire 
réellement  qu’un  pareil  mode  de  gou- 
vernement put  convenir  à un  état 
aqssi  étendu  que  la  France,  U sur- 
tout au  caractère  de  scs  peuples. 
Duport  avait  certainement  «les  vues 
d’une  nature  toute  differente.  Il  est 
v raiseoiblable  qu’il  était  de  l’avis  d’un 
révolutionnaire  fameux  qui  existe  en- 
core au  moment  où  cet  article  est  ré- 
dige. Ce  révolutionnaire  disait  qu’on 
ne  pouvait  rclouruer  à la  monarchie 
qu’en  traversant  la  république  j mais 
il  voulait,  comme  Duport , que  cette 
monarchie  lui  dut  sou  existence.  Dans 
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les  délibérations  où  il  n’était  qnestio* 
ni  de  dénonciations  violentes , ni 
d’exciter  des  mouvemens  populaires , 
Duport  parlait  sur  les  plus  importantes 
questions , avec  méthode  et  sagesse , 
et  surtout  avec  une  profonde  sagacité. 
C’est  ce  qu’on  vil  dans  les  sujéls  de 
sim  pic  législation , et  notamment  lors- 
qu’on discuta  rétablissement  de  la 
procédure  par  jurés  ; il  répondit  à 
toutes  les  objectious  qui  furent  faites, 
avec  un  rare  talent , et  l’on  peut  dire 
que  p’est  à lui  que  la  France  est  rede- 
vable de  cette  forme  de  procéder , à 
laquelle  on  peut  reprocher  des  incon- 
vénients , mais  qui  rrtiferme  aussi  de 
bien  grands  avantages.  Apres  le  retour 
de  bonis  XVI  du  voyage  de  Varennes, 
Duport  fut  uu  des  députes  charges  de 
recevoir  les  déclarations  du  roi , et 
soit  que  ce  bon  prince,  si  digne  de  la 
confiance  de  tous  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  l’appiocber,  lui  inspirât 
de  l’intérêt,  soit  qu’il  aperçût  peu  le 
mouvement  de  la  révolution,  et  que  la 
faveur  populaire  allait  abandonner  son 
jiarti , il  changea  lout-à-coup  de  sys- 
tème , et  ses  amis  et  lui  se  déclarèrent 
les  défenseurs  du  tnouarque  dont  ils 
avaient  détruit  l’autorité  ; ou  le  vit 
même  provoquer  la  revision  drs  ar- 
ticles les  plus  populaires  de  la  consti- 
tution. 11  devint  président  du  tr  ibunal 
criminel  de  Paris,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’au  i o août.  Sous  l'as- 
semblée législative,  il  fut  appelé  plu- 
sieurs fuis  auprès  du  roi , avec  liar- 
nave  et  autres  . pour  aider  le  monar- 
que de  ses  conseils  j niais  d'autres 
conseillers  qui  n’avaient  pas  les  mêmes 
reproebes  à se  faire , avaient  aussi 
loreillc  du  prince.  Ces  avis  essenliel- 
Ictuenl  differents,  et  inspires  par  des 
interets  différents  , agircul  en  seus  in- 
verse sur  l’opinion  du  roi , lui  firent 
prendre  de  busses  mesures  et  ne  cou- 
ti  ibuèuut  pas  peu  à scs  malheurs.  Ou 
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prétend  qu'avant  la  révolution  du  10 
août , Duport  donna  à Louis  XVI  cer- 
tains conseils  qui  l’eussent  sauvé,  s’il 
avait  pu  se  déicrminer  à les  suivre  ; 
mais  leur  violence  l’épouvanta  , et  il 
aima  mieux  être  lui-même  victime  de 
ses  criminels  sujets  . que  de  répandre 
lesangdc  quelques-uns  d’entr’eux.  Du- 
port prit  la  fuite  après  la  journée  du  10 
août  et  fut  arrête  à Melun.  Il  se  sauva 
des  prisons  de  cette  ville  à l’cpoque  du 
a sc|  terribl  e i 792.  Dantou  , qui  lui 
avait  des  obligations  , organisa  une 
émeute  contre  les  prisonniers,  pour 
favoriser  son  évasion.  Il  n’eût  pas  osé 
le  mettre  en  liberté  par  les  voies  ordi- 
naires. Lc>  individus  qui  s'étaient  em- 
parés du  pouvoir,  connaissaient  ses 
moyens  et  voulaient  absolument  s’en 
défaire , et  Danton  se  fût  perdu  en 
favorisant  ouvertement  celui  qui  avait 
été  son  protecteur.  Duport  revint  à 
Paris  avant  la  journée  du  1 8 fructidor; 
mais  il  était  déjà  jnalade  et  fort  affai- 
bli ; les  évènements  le  forcèrent  à 
s’enfuir  de  nouveau  ebrz  l’étranger , 
et  il  moumt , sons  on  nom  snppusé, 
à Appcnzrll,  en  Suisse,  au  mots 
d’août  1 798.  11  avait  fait  une  traduc- 
tion de  Tacite , qui  ne  s’es»  pas  re- 
trouvée. . K— u. 

DUPORT  DU  TERTRE  ( Fran- 
çois-Joachim), écrivain  français , né  à 
St.-M-do  en  1715,  entra  dans  la  so- 
ciété de  jésuites  , et  professa  quelque 
temps  les  humanités  dans  un  de  leurs 
collèges  ; mais  regrettant  sou  indépen- 
dance , il  rentra  dans  le  monde  , tra- 
vailla aux  feuilles  périodiques  de  Fré- 
ron  et  de  l'abbé  dcLaporle,  et  ne  cessa 
de  s’occuper  de  littérature  et  d’histoire 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  17  avril 
1759.  Il  était  de  l’académie  d’Angers 
et  de  la  société  littéraire  de  Besançon. 
On  a de  lui  : le  Congrès  de  Cilere 
( traduit  de  l’italien  d’Algarotti  ) , Ci- 
tcrc  (Paris),  1749»  ic-ta.  11 . Abrégé 
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de  l’histoire  d’Angleterre  , 1751  , 
5 vol.  iu  - 1 1 ; 111.  Almanach  des 
beaux-arts,  1753,  iu-n  , continué 
les  années  suivantes  et  perfectionné 
sons  le  nom  de  la  France  littéraire. 
IV.  Mémoire  du  marquis  de  Choup- 
pes  , Paris,  1733,  2 part,  in-iâ 
( Cor.  Croippes  ) ; V.  Histoire  des 
conjurations , conspirations  et  révo- 
lutions célèbres , Paris  , 1 7.34  et  an- 
nées suivante*  , H vol.  in- 1 3 ( V oyez 
DÉsounavxU'I.  Bibliothèque  amu- 
sante et  instructive,  contenant  des 
anecdotes  intéressantes  et  des  his- 
toires curieuses,  Paris , 17-35,  3 
volumes  in-12;  >773.  3 vol.  in-12; 
VII.  Projet  utile  pour  le  Progrès 
de  la  littérature,  Paris,  1756, 
in- 11.  VIII.  Ode  à M.  de  Lowen- 
dal  sur  la  prise  de  Berg-cqt-Zoom. 
On  croit  que  Duport  du  Tertre  a 
aussi  eu  part  à X Abrégé  chronologi- 
que de  l'histoire  d’Espagne,  publié 
par  Désormcanx  en  1 708.  Z. 

DUPORT  - DliTHRTRE  ( Mar- 
GrrniTE-LoDis-FRltrçois  ) , ne  à Pa- 
ris le  <j  mai  1734  , était  fils  du  pré- 
cédent. La  profession  de  littérateur . 
à cette  époque , n’était  pas  un  moyen 
d’arriver  à la  fortune,  et  l’bcritage  de 
Duport  ne  fut  pas  considérable;  mais 
en  dédommagement  la  nature  lui  avait 
donné  des  qualités  très  estimables. 
Reçn  avocat  en  1777  , il  parcourut  la 
carrière  du  barreau  aveefa  réputation 
d’un  homme  probe,  jnstc  et  désin  tércs- 
sc;  son  caractère  était  doux,  modeste: 
il  avait  de  l’esprit  sans  prétention  , ai- 
mait le  travail  et  la  solitude.  Tel  est 
l’éloge  qu’en  ont  fait  cenx  qui  l’out 
connu  dans  ces  temps  de  dënigration , 
de  fureur  et  de  haiue  où  il  fut  le  plus 
en  évidence.  Séduit  par  une  philoso- 
phie qui  n’annonçait  que  bienveil- 
lance universelle  et  qu’aroourde  l’hu- 
manité , il  en  adopta  les  prinripes  , 
mais  n'en  outra  poiut  les  conséquences 
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et  resta  Gdèle  aux  premières  idées 
quelle  avait  fait  naître.  Diipoit  fut, 
en  1 789,  membre  du  corps  électoral 
de  Paris  , dont  les  deliberations  eu- 
rent une  si  grande  influence  sur  la 
révolution  du  1 4 juillet , et  fut  nommé 
lieutenant  du  maire  lors  de  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité.  L’ar- 
rbevêque  de  liordequx  , Champion  de 
Cicé,  ayant  quitté  le  ministère  de  la 
justice,  M.  de  la  Fayette  désigna  Du- 
port au  roi , comme  en  état  de  rem- 
plir cette  place , et  S.  M.  le  nomma 
( le  ao  novembre  1 790  ).  Dans  ses 
nouvelles  fonctions , alors  presqu’en- 
liérement  paralysées  par  les  désordres 
qui  se  reproduisaient  chaque  jour,  le 
nouveau  ministre  mérita  cependant, 
par  set  qualités  personnelles,  la  bien- 
veillance particulière  du  roi.  Lors  du 
départ  pour  Mont-Médy,  il  vint  ap- 
porter à l’assemblée  le  sceau  de  l’é- 
tat , suivant  l’ordre  que  lui  avait  laissé 
Louis  XVI.  L'assemblée  lui  nrdoona 
de  le  reprendre  ; il  obéit  et  fut  forcé 
de  signer  Tordre  d’arrêter  son  sou- 
verain. Dans  l’hiver  de  1 *93  , le 
conseil  des  ministres  s'étant  divisé 
sur  la  question  de  savoir  si  la  guerre 
devait  être  déclarée  ou  non  au  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie , Duport  fut  de 
l'avis  du  pacifique  de  Lessart , que  les 
républicaius  envoyèrent  à la  haule- 
rour  à Orléans  , pour  avoir  voulu 
éloigner  de  la  France  l’épouvantable 
fléau  qui  Ta  si  long  temps  désolée  et 
toute  TEuropc  avec  elle.  Brissot , le 
principal  provocateur  de  cette  guerre , 
vonlut  faire  comprendre  le  ministre 
de  la  justicedans  la  proscription  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  N’ayant 
pu  y réussir,  il  lit  susciter  contre  lui 
un  député  du  département  de  la 
Somme , nommé  Saladin , qui  le  dé- 
nonça à rassemblée  avec  le  pins  grand 
appareil , pour  l’omission  d'une  for- 
malité de  justice,  dont  il  le  prétendit 
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responsable;  mais  M.  Bengnot,  alors 
membre  de  l’assemblée , et  son  col- 
lègue M.  Quatremère  de  Quincy,  le 
défendirent  avec  beaucoup  de  force, 
et  fn  ent  ichouer  le  dénonciateur  qui 
voulait  que  Duport,  réellement  inno- 
cent du  délit  qu’on  lui  imputait , fût 
décrété  d’accusation  et  traduit  à la 
haute-cour.  La  chute  du  ministre  de 
Lessart  ayant  entraîné  le  reuvoi  de 
tout  le  ministère  constitution uel , Du- 
port retourna  dans  sa  modeste  habi- 
tation qu’il  n’avait  pas  cessé  de  visiter,  * 
lorsque  ses  fonctions  voulaient  qu’il 
occupât  l’hôtel  de  la  chancellerie  , et 
continua  d'y  résider  jusqu'à  la  ti  rrible 
journée  du  io  août  139?.  Il  fut  alors 
décrété  d’accusation , échappa  pen- 
dant une  année  à la  poursuite  de  ses 
proscripteurs , mais  lut  enfin  saisi  et 
jeté  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie à Paris,  où  le  rédacteur  de  cet 
article  s’est  trouvé  avec  lui , sous  les 
mêmes  verroux  , pendant  environ 
cinq  semaines,  li  doit  confirmer  ici 
ce  qu’il  a dit  plus  haut  des  excellentes 
qnalités  de  cet  infortuné.  Quoique  sûr 
qu’il  ne  serait  pas  épargné,  il  montra 
constamment,  dans  ce  lieu  trrrible  , 
la  résignation  et  la  sérénité  daine  la 
plus  parfaite.  Jamais  on  ne  le  vit  s’ex- 
haler en  plaintes,  en  imprécations  con- 
tre ses  barbares  persécuteurs , comme 
le  fesaient  souvent  ceux  qui  parta- 
geaient son  sort.  Sa  femme  , dont  il 
était  tendrement  chéri , venait  passer 
près  de  lui  la  moitié  de  la  journée , 
toutes  les  fois  que  les  gardiens  de  la 
prison  voulaient  bien  se  laisser  fléchie 
par  ses  supplications.  Les  tristes  en- 
trevues de  ces  deux  époux,  toujours 
douces  et  paisibles  , ont  laisse  après 
vingl-trois  années , dans  l'amcde  ceux 
qui  en  ont  été  témoins,  un  souvenir 
qui  attendrit  encore.  Duport  fut  livré 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  le 
jeune  Barnave,  pour  plusieurs  délits 
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imaginaires , entr’autres  pour  avoir 
gcné  la  liberté  de  la  presse  ; mais  sur- 
tout pour  avoir , de  complicité  avec 
son  coaccusé  , conspiré  en  faveur  du 
bon  prince  que  ses  assassins  appe- 
laient le  tyran.  Ils  furent  condamnés 
A mort  l’un  et  l’autre  le  a8  novembre 
■ -j«j3  , et  exécutes  le  lendemain.  Il  a 

fniblié  quelques  ouvrages  relatifs  à 
'ordre  judiciaire;  il  a travaillé  au 
Journal  de  Deux-Ponts , et  on  le 
regarde  comme  l’un  des  auteurs  de 
ï Histoire  de  la  révolution  par  deux 
amis  tle  la  liberté,  1790 — 1803, 
ao  vol.  in-8'\  B— -v. 

DUPORTAIL  ministre  de 

la  guerre  en  1790.  après  la  retraite  du 
comte  de  la  Tour  du  Pin  Gouveruet, 
que  l’assemblée  constituante  déclara 
avoir  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Duportail  avait  servi  dans  l’arme  du 
génie  militaire , et  y avait  acquis  la 
réputation  d’un  très  bon  officier.  Em- 
ployé dans  la  guerre  d’Amc'riquc,  il 
s’attacha  au  marquis  de  la  Fayette, 
contribua  beaucoup  A ses  succcs , et 
adopta , comme  lui  , les  principes  de 
liberté  que  l’insurrection  américaine 
fit  germer  dans  les  têtes  ardentes  des 
jeunes  nobles  qui  prirent  part  à cette 
expédition  lointaine  : leçons  dange- 
reuses qui  devaient  avoir  une  si  grande 
influence  sur  les  destiuées  de  leur  pays. 
De  retour  en  France , avec  le  ^rade  de 
brigadier  des  années  du  roi,  il  fut  cn- 
voyédanslcrovnunicdc  Naples, dont  le 
souverain  avait  demandé  à Louis  XVI 
quelques  officiers  français  pour  l'ins- 
truction de  ses  troupes  ; mais  s’étant 
presqne  aussitôt  brouillé  avec  le  gé- 
néral qui  commandait  les  gardes  suis- 
ses napolitaines  , il  reviuten  France, 
où  il  reprit  son  service  et  fut  fait  ma- 
réchal-dc-camp.  Arrivé  au  ministère 
par  la  protection  alors  toute  puissante 
du  marquis  de  la  Fayette,  il  compléta 
la  révolution  d«  l’armée,  eu  permet- 
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tant  aux  soldats  de  fréquenter  les  clubs 
cl  d’échanger  ainsi  l’habitude  de  la 
subordination  coutre  l’esprit  de  ré- 
volte et  de  sédition  qui  devait  tout 
bouleverser.  Une  paicille  conduit* 
n'bonure  certainement  pas  le  minis- 
tère de  Duportail , quoique  ce  soit  A 
peu  près  tout  ce  qui  peut  être  remar- 
qué dans  sa  carrière  ministérielle.  Le 
sort  de  son  protecteur  devait  détermi- 
ner le  sien;  il  lui  devait  son  élévation, 
il  devait  partager  sa  disgrâce  ; aussi 
l’assemblée  législative  fut  à peine  for- 
mée , que  tous  les  révolutionnaires 
anti-constitutionnels , républicains  ou 
anarchistes,  se  liguèrent  contre  lui. 
Les  députés  Lacroix  et  Coulhuii  com- 
mencèrent l’attaque.  On  lui  demanda 
compte  de  l’état  des  places  frontières , 
qui  étaient  effectivement  assez  déla- 
brées. Bientôt  il  fut  mandé,  interrogé 
par  le  président , à peu  près  comme 
un  criminel , et  sommé  de  répondre  a 
une  dénonciation  des  administrateurs 
du  district  de  Cliitcau-Thicrri  , qui 
lui  reprochaient  d’avoir  fait  passer  un 
bataillon  de  troupes  de  figue  par  leur 
ville , sans  les  avoir  prévenus  du  jour 
de  son  arrivée.  Le  ministre  eut  beau 
répondre  que  ce  ne  pouvait  être  qu’uu 
oubli  d’un  simple  commis  de  scs  bu- 
reaux, 00  voulut  que  cet  oubli  fut  un 
crime  dont  il  devait  être  responsable. 
On  lui  en  fit  un  antre  du  délabrement 
des  places  et  de  la  faiblesse  de  leurs 
garnisons.  Il  se  justifia  en  alléguant  les 
désordres  de  la  révolution  , qui  par- 
tout avaient  comprimé  l’action  du 
gouvernement , détruit  ses  moyens  , 
interrompu  les  travaux  et  disséminé 
les  troupes  qu’on  n’avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  réunir  ; mais  comme  il 
fallait  soutenir  que  la  révolution  n’a- 
vait produit  que  du  bien , sa  réponse 
ne  fit  qu’ajouter  à sa  culpabilité.  Il 
sentit  alors  qu’on  voulait  au  moins  sa 
démission  : il  la  donna  le  3 décembre 
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i -91  , et  rentra  dans  l'armée.  Apres 
le  <o.ioût,  l’abhé  Fauchctlc  dénonça 
avec  su  violence  accoutumée  et  le  lit 
décréter  <J  accusation  (F.  Fiucarr.); 
mois  il  n’eut  partie  de  se  livrer  aux 
pi  étendus  jupes  qu’on  venait  île  nom- 
mer , il  échappa  aux  sbires  mis  à sa 
poursuite , et  resta  caché  à Paris  , 
pctiduut  près  de  deux  ans.  Une  loi 
qui  frappait  de  mort  ceux  qui  don- 
naient nu  asile  aux  proscrits,  le  força 
de  quitter  le  sien  pour  ne  pas  compro- 
mettre ceux  qui  le  lui  avaient  accordé, 
et  il  parvint  à se  sauver  en  Amérique, 
après  avoir  fait  constater,  par  mi 
acte  notarié , les  motifs  qui  l’obli- 
geaient de  s’éloigner  de  son  pays.  Le 
général  IMatbicu  Dumas,  qui  avait 
connaissance  de  cet  acte , le  Gt  valoir 
au  corps-législatif  le  1 8 juin  1 797  , 
demanda  que  sou  nom  fût  rayé  de  la 
liste  des  émigrés , et  qu’ri  eût  la  fa- 
culté de  rentrer  dans  sa  patrie.  Cepen- 
dant il  ne  put  l’obtenir,  quoique  alors 
relie  assemblée  fût  dans  des  disposi- 
tions contre-  révolutionnaires  ( F.  les 
Mémoires  sur  le  1 8 fructidor.  ).  De 
nouveaux  évènements  ayant  permis 
eux  exilés  de  revoir  leurs  foyers, 
Duportail  quitta  l’Amérique  , mais  d 
n’eut  pas  la  consolaliuu  d’aborder  eu 
France  ; il  mourut  dans  la  traversée , 
eu  1802.  13 — u. 

DU  PP  A (Brvan),  naquit  en  1 089 
à Lcrvisham  dans  le  cointé  de  Kent , 
étudia  à Oxford,  voyagea  pour  sun 
instruction,  fut  à sou  retour  chape- 
lain du  prince  Palatin , puis  du  comte 
•le  Dorsct,  par  la  protection  duquel 
il  obtint  divers  bétiéGces.  Le  roi 
Charles  1".  le  nomma  en  i634  son 
chapelain,  et  en  iü38  précepteur  de 
scs  Gis.  Il  fut  fait  la  meme  année  évê- 
que de  Gbichcslcr  , et  fut  en  iG4o 
transféré  au  siège  épiscopal  de  Salis- 
lrury  ; mais  les  troubles  l’eu  ayant 
chassé  prc.-que  aussitôt,  il  suivit  le 
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roi , qui  le  prit  en  grande  affection , 
•et  qu'il  consuls  souvent  par  ses  vi- 
sites et  sa  conversation  durant  l'em- 
prisonnement de  ce  malheureux  prince 
dans  l’ile  de  Wight.  Ou  croit  qu’il 
l’aida  daus  la  composition  de  YElkon 
B asilike  ; le  iG*.  cl  le  24°.  chapitre* 
de  ce  livre  sont  certainement  de  Dup- 
pa.  1 1 fut  chargé  jusqu’à  la  restauration 
du  soin  de  remplir  les  évêchés  va- 
cants. Après  la  mort  de  Charles  l‘r.  il 
se  retira  à Richmond  daus  le  comté  de 
Surrcy.  A la  restauration  il  fut  nomme 
évêque  de.  Winchester , grand-aumô- 
nier et  l’un  des  commissaires  char- 
gés de  renvoyer  ceux  des  maîtres  cl  as- 
sociés de  l’uuiversité  d’Oxford  qui 
avaient  été  substitués  aux  royalistes 
chassés  parles  parlementaires.  Il  s’oc- 
cupait à bâtir  uo  hôpital  à Richmond 
eu  accomplissement  d'un  vœu  fait  du- 
rant l’exil  de  Charles  11  , lorsqu'il 
mourut,  le  25  mars  iGüa,  âgé  de 
soixante-treize  ans,  laissant  uue  mé- 
moire respectée  , qui  n’a  été  attaquée 
que  par  l'cvcque  llurnct,  et,  à ce 
qu’il  paraît,  avec  peu  de  fondement. 
Quelques  heures  avant  qu'il  expirât, 
Charles  II , prosterné  auprès  de  son 
lit,  vint  recevoir  saJjcucdiction.  L’hô- 
pital qu’il  avait  commencé  dVIcvcr 
à liiehmund  a été  achevé  après  sa 
mort  avec  les  fonds  qu’il  avait  con- 
sacrés à cet  objet.  O11  Ut  entre  autres 
inscriptions  sur  la  porte  principale  : 
a J'.irroirfplirai  les  vœux  que  j’ai  faits 
» à Dieu  au  temps  de  mes  malheurs.  » 
On  a de  lui  quelques  Sermons  et 
d’autres  Ecrit*  de  dévotion.  Il  a publié 
un  Recueil  des  différentes  pièces  de 
vers  composées  eu  l'honuenr  dé  Ben 
Jonson.  S — n. 

DUPRAT  ( Antoine  ) , cardinaU 
légat , chancelier  de  France,  et  prin- 
cipal ministre  de  François  1".,  naquit 
à Issoire,  en  Auvergne,  le  17  janvier 
i4G5.  11  était  Gis  d’ Antoine  Duprat, 
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sieur  de  Verrière , et  de  Jacqueline 
Boyer.  Un  frère  de  sa  inèrc , Austre- 
moine  Boyer,  fut  successivement  se- 
crétaire des  rois  Charles  VII , Louis  XI 
et  Charles  VII  l , et  laissa  plusieurs  ûls, 
dont  l’un  fut  archevêque  de  Bourges 
et  cardinal.  Du|>rat  suivit  d’abord  le 
barreau  à Paris.  En  îjQO,  il  fat 
nomme' lieutenant-général  du  bailliage 
de  Mout-Fcrraud  ; devint , cinq  ans 
après  , avocat-général  an  parlement 
de  Toulouse,  puis  maître  des  requêtes 
et  président  à mortier  an  parlement 
de  Paris  , et  enfin  premier  président 
au  même  parlement  en  i5oq.  Dans 
les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XII,  Duprrt  se  dévoua  sans 
réserve  au  comte  d’Angonlêmc  , et 
surtout  à sa  mère  Ironise  de  Savoie , 
qui  eut  toujours  un  si  grand  ascen- 
dant sur  l’esprit  de  ce  prince.  Louis  XII 
s’étant  remarié  à Marie  d’Angleterre , 
le  comte  d’Atigoulême  devint  amou- 
reux de  la  jeune  reine  ; « mais  on  lui 
» fit  apercevoir  qu’il  s’es  posait  ainsi  à 
» sc  donner  tm  maître.  » Plusieurs 
auteurs  font  honnenr  à Dupral  de  ce 
sage  conseil  ( Abr.  Chron.  ihtprésitl. 
Hênault.).  Duprat  reçut  le  pris  de 
sou  dévoilement  à l’héritier  présomp- 
tif. Peu  de  jours  après  l'avènement  de 
François  I".,  les  sceaux  furent  ôtés  à 
Etienne  Ponchcr,  homme  instruit  et 
vertueux  qui , selon  le  témoignage  des 
historiens  du  temps,  les  avait  ma- 
niés sans  reproche  et  les  quitta  sans 
regret.  Duprat  lui  succéda  dans  la  di- 
gnité de  chancelier,  le  q janvier  1 5 1 5. 
Au  mois  d’août  suivant , Duprat  suivit 
le  roi  en  Italie.  Bientôt  la  victoire  de 
Marignan  livra  à François  1".  la  ville 
et  Je  duché  de  Milan  , et  la  terreur  de 
ses  armes  divisa  les  membres  de  la 
ligue  qui  s’clait  formée  contre  lui.  I/e 
pape  fit  proposer  une  entrevue  au  roi , 
et  la  ville  de  Bologne  fut  choisie  pour 
le  lieu  de  leurs  couféreuces.  Léon  X , 
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forcé  de  céder  au  vainqueur  et  d’aban- 
donner l’alliance  de  ses  ennemis , 
songea  à profiter  de  cette  circons- 
tance , pour  obtenir  l’abolition  de  la 
pragmatique  sanction.  Cette  loi  de 
l’état,  que  chacun  regardait  en  France 
comme  le  rempart  de  nos  libellés 
contre  les  entreprises  de  la  cour  do 
Borne,  éuit  en  borreur  à tous  les 
papes  , autuut  que  la  plus  pernicieuse 
hérésie  ( i ) , parce  qu’elle  tendait  à 
diminuer  leur  autorité  et  leurs  reve- 
nus. D ’pitis  plusde  soixanteans  quelle 
avait  été  établie , sous  le  règne  de 
Châties  V I Ifdans  une  assemblée  com- 
posée des  principaux  personnages  de 
la  nation  , les  papes  u’avaient  cessé 
d’employer  tonte  espèce  de  moyens 
pour  la  faire  abroger.  Léon  X , qui 
avait  depuis  deux  ans  succédé  au  fou- 
gueux Jules  il , mettait  plus  de  modé- 
ration , mais  autant  de  persévérance 
que  lui  à poursuivre  l’abolition  de  la 
pragmatique.  11  espéra  parvenir  à son 
imt  dans  fa  négociation  qui  allait  s’ou- 
vrir. Il  apportait  à cet  objet  unegrande 
force  de  volonté,  et  le  jeune  vainqueur 
n’y  met  Lait  aucune  importance.  Impa- 
tient de  repasser  les  monts  et  de  jouir 
en  France  de  la  gloire  dont  il  venait 
de  sc  couvrir,  François  I".  s’en  rap- 
porta entièrement  à son  chancelier, 
et  d’apres  sc»  consriis , promit  tout 
ce  que  le  pape  voulut.  Apres  avoir 
passé  trois  jours  seulement  à Bolo- 
gne , il  en  repartit  le  1 5 décembre  , 
laissant  à Duprat  le  soin  d’arranger 
définitivement  celteimportanteaflaire. 
Duprat  fut  bientôt  d’accord  avec  le 
pape.  Il  fat  convenu  que  la  pragma- 
tique sanction  serait  abrogée  ; qu’.  n 
conséquence  , le  droit  ancien  d’élire 
aux  évêchés  et  autres  grands  bénéfice* * 
vacants , cesserait  d’appartenir  aux 
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églises  de  France  ; que  le  roi  y nom- 
merait désormais;  mais  que  sa  nomi- 
nation aurait  besoin  d’être  confirmée 
par  des  bulles  du  pape,  qui  ne  seraient 
délivrées  que  moyennant  le  payement 
d’une  année  de  revenu  du  bénéfice. 
Ainsi,  comme  on  l’a  souvent  répété, 
les  deux  parties  contractantes  se  don- 
nèrent réciproquement  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas  ; mais  toutes  deux 
trouvèrent  de  grands  avantages  dans 
ce  sacrifice  mutuel  dudroitdes  autres. 
Le  pape  augmenta  ses  revenus,  et  le 
roi  sa  prérogative.  En  effet,  la  nomi- 
nation aux  évêchés  et  Abayes,  lui 
assurait  la  soumission  des  principales 
familles  du  royaume,  en  les  lui  alla* 
chant  par  de  nouvelles  espérances. 
Elle  lui  donnait  les  moyens  de  récom- 
penser , sans  s’appauvrir , tous  les 
genres  de  services , en  accordant  les 
bénéfices  aux  enfants  et  aux  parents 
de  ceux  qui  se  montreraient  le  plus 
dévoués  à sa  personne.  On  peuteroire 
que  ccs  motifs  furent  ceux  qui  déci- 
dèrent principalement  le  chancelier  à 
stipuler  ou  à accepter  des  conditions 
contraires  aux  intérêts  du  peuple  et 
au  droit  des  églises  de  France  ; mais, 
en  cette  occasion  , comme  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  il  mêla  très  proba- 
blement au  désir  d’accroître  l’autorité 
royale , les  vues  de  son  intérêt  per- 
sonnel. Françoise  d'Arbouze,  sa  fem- 
me, était  morte  depuis  plusieurs  an- 
nées. Libre  des  engagements  du  ma- 
riage , il  avait  embrassé  Pétât  ecclé- 
siastique , et  il  put  voir  aisément  ce 
que  cette  carrière  lui  promettait  de 
richesses  et  de  dignités,  lorsqu’elles 
seraient  toutes  à la  disposition  d’un 
roi  dont  la  faveur  lui  était  assurée. 
Les  articles  accordés  à Bologne  ser- 
virent de  base  à la  bulle  connue  sous 
le  nem  de  Concordai  ; mais  cette 
bulle  ne  lut  signée  à Rome,  par  Léon  X , 
que  plut  de  six  mois  aptes,  et  lorsque 
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Duprat  était  depuis  long-temps  de 
retour  en  France.  Elle  u’en  fut  pas 
moins  regardée  comme  son  ouvrage 
aussitôt  qu’elle  fut  connue.  Le  roi  qui 
prévoyait  combien  l’admission  du 
concordat  éprouverait  de  difficultés  et 
soulèverait  de  haines  et  de  réclama- 
tions, recula  tant  qu’il  put  l’instant 
où  il  devait  être  présenté  à l’enregis- 
trement des  cours  et  recevoir  son 
exécution;  nuis  après  un  silence  de 
plus  d’une  année,  il  lui  fut  impossible 
de  différer  davantage.  Il  chargea  Du- 
prat  d’apporter  au  parlement  la  huile 
qui  contenait  le  concordat , d’en  ex- 
poser les  motifs  et  les  circonstances , 
et  d’en  ordonner  la  publication.  Il  se 
passa  un  assez  long  temps  avant  qu’elie 
fût  enregistrée.  Le  clergé  et  les  uni- 
versités demandaient,  avec  plus  de 
force  que  les  parlements , la  conser- 
vation de  la  pragmatique.  Comme  elle 
avait  été  autrefois  l’ouvrage  d'une  as- 
semblée des  premiers  de  l'état,  on 
disait  de  tontes  parts  qu’elle  ne  pou- 
vait être  détruite  qu’avec  les  mêmes 
solennités.  Duprat  brava  le  mécon- 
tentement général , et  empêcha  le  roi 
d’y  céder.  Il  le  poussa  à un  grand 
nombre  d’actes  arbitraires  et  inusités , 
et  apres  une  lutte  qui  dura  plus  d’une 
année , le  concordat  fut  enregistré  au 
parlement  de  Paris  ; l’exécution  en  fut 
encore  éludée  ou  traversée  dans  les 
années  suivantes  ; mais  . à force  de 
persévérance , Duprat  finit  par  triom- 
pher de  cette  opposition  si  constante 
et  si  universelle.  Les  levées  exlraur- 
dinaiies  d’argent  qu’un  avait  faites  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
François  lrr.,  pour  satisfaire  à l'hu- 
meur prodigue  de  ce  jeune  roi , étaient 
entièrement  imputées  à Duprat , et 
l’avaietil  déjà  rendu  l’objet  d>-  la  haine 
publique.  Il  devint  encore  plus  odieux 
par  l'établissement  du  concordat  ; 
mais  il  u’cu  conserva  pas  moins  toute 
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la  confiance  de  son  maître.  En  1 520 , 
lors  de  l’entrevue  des  rois  de  France 
et  d’Augletcrre  au  camp  du  Drap- 
ât Or , et  pendant  presque  tonte  Fan- 
née  suivante  à Gilais , Duprat  fut  em- 
ployé à des  négociations  avec  le  car- 
dinal Volsey.  L’objet  de  ces  confé- 
rences était  de  concilier  les  prétentions 
opposées  de  la  France  et  de  l’empe- 
reur Cbarlcs-Quint , par  la  médiation 
d’Henri  VIII , roi  d’Angleterre.  Du- 
prat y montra  beaucoup  de  patience  , 
et  le  ministre  anglais  beaucoup  de 
perfidie.  Toute  négociation  ayant  resté 
sans  effet,  la  guerre  commencée  entre 
Cbarles-Quint  et  François  1".  fut  con- 
tinuée avec  acharnement  en  Flandre 
et  en  Italie,  et  les  énormes  dépenses 
qu’elle  occasionnait,  jointes  aux  pro- 
fusions de  la  cour,  jetèrent  un  grand 
embarras  dans  les  finances.  Duprat, 
par  des  créations  et  ventes  d’offices, 
par  l’établissement  des  premières  ren- 
tes sur  l’hôte’-de-ville  de  Paris  , par 
des  contributions  exigées  du  clergé 
sons  la  forme  d’emprunt , fournit  une 
partie  de  l’argeut  dont  on  avait  be- 
soin. Pendant  l’absence  du  roi , qui 
commandait  en  personne  ses  armées, 
tout  le  pouvoir  était  entre  les  maiiis 
de  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  char- 
gée , sous  le  titre  de  régeute , de  l’ad- 
ministration intérieure  du  royaume; 
elle  ne  suivit  de  conseils  que  ceux  de 
Duprat  , dont  rien  ne  balançait  la 
toute-puissance.  Dans  le  procès  quelle 
intenta  au  conuétable  pour  la  succes- 
sion de  Susanue  de  Bourbon  , ce  fut 
lui  qui  servit  sa  haine  et  conduisit 
toutes  ses  démarches.  On  sait  quelle 
fut  l’issue  de  ce  procès  ( Vojr.  Chai  les 
de  Bout.  bon.  ),  et  comment  le  ressen- 
timent qu’en  éprouva  le  connétable  , 
le  rendit  infidèle  à son  roi  et  à son  pays. 
Après  la  fatale  journée  de  IJavie(  1 5251 
et  pendant  la  prison  du  roi , tous  les 
malheurs  de  la  France  furent  haute- 
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ment  reprochés  à la  régente  et  au 
chancelier.  I.es  prédicateurs  les  eu 
accnsaient  en  chaire , et  des  billets  af- 
fichés dans  tous  lesquartiers  de  Paris 
répétaient  les  mêmes  accusations.  Ce- 
pendant ou  doit  convenir  que,  dans 
ces  circonstances  difficiles,  la  régente 
eut  une  conduite  fort  sage  , et  rendit 
de  grands  services  à l’Etat.  La  plu- 
part des  puissances  de  l’Europe,  con- 
jurées contre  la  France  . furent  rame- 
nées à de  meilleures  dispositions , et 
les  négociations  pour  la  délivrance  du 
roi  furent  habilement  dirigées.  On  ne 
pourrait  sans  injustice  refuser  à Duprat 
une  part  dans  les  éloges  que  mérita 
Louise  de  Savoie  en  cette  occasion. 
Mais  le  parlement  ne  l’en  regardait 
pas  moins  comme  l’auteur  de  tous  les 
maux  publics  ; il  nomma  des  commis- 
saires pour  informer  contre  lui , et 
voulait  que  le  procureur  général  dé- 
nonçât ses  malversations.  Celui-ci  s’y 
refusa  , et  cet  orage , que  la  régente 
elle-même  prit  soin  de  détourner , 
n’eut  aucune  suite.  Le  roi , délivré  de 
sa  prison,  vint  tenir  son  lit  de  justice 
au  parlement  de  Paris;  il  y fit  enre- 
gistrer un  édit,  où,  après  avoir  an- 
nuité toutes  restrictions  mises  aux 
lettres  de  régence  accordées  à sa  mère, 
il  défendit  au  parlement  de  se  mêler 
d’aucune  affaire  d’état , ni  d’aucunes 
matières  relatives  aux  évêchés  et  ab- 
bayes ; déclara  tout  ce  qui  avait  été 
attenté  contre  son  chancelier  pendant 
son  absence  nui,  comme  fait  par  gens 
privés  et  sans  jurisâictivn , et  en  or- 
donna la  radiation  sur  les  registres.  11 
est  peut-être  curieux  d’observer  ici 
que,  sous  le  règne  de  ce  même  roi , 
le  chancelier  Poyet  fut  soumis  , quel- 
ques années  apres,  à la  jurisdiction  du 
parlement,  et  que  son  procès  lui  fut 
fait , pour  malversations  dans  son 
emploi , par  ces  mêmes  hommes  , 
qualifiés  auparavant  de  gens  privés , 
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et  à qui  ou  avait  interdit  toute  espèce 
de  jurisdiction  contre  la  personne  du 
chancelier.  ( Voy.  Poyet).  C’est  ainsi 
que , selon  la  différence  des  passions 
ou  des  intérêts  qui  ont  fait  agir  nos 
rois  , on  trouve  dans  notre  histoire  , 
et  souvent  sous  le  même  règne,  des 
exemples  contradictoires  ; et  qu’il  est 
aussi  difficile  de  fonder , sur  les  faits 
que  sur  les  lois , le  véritable  droit  pu- 
blic de  France  aux  diverses  époques 
de  la  monarchie.  Duprat,  défendu 
par  toute  l’autorité  du  roi  contre  la 
haine  nationale  et  rontre  les  coups 
que  le  parlement  avait  essayé  de  lui 
perler,  chargé  en  même  temps  des 
fiuances,ct  de  tout  ce  qui  regardait 
la  justice  et  les  négociations  , joi- 
gnant la  faveur  à la  puissance  et  les 
i iclicsscs  aux  honneurs , vit  encore 
scs  dignités  s’accroître  de  toutes  les 
grâces  que  le  pape  pouvait  répandre 
sur  un  ecclésiastique.  Il  fut  nommé 
cardinal  eu  <517,  et  légat  h lalere 
en  i55o.  Pendant  le  temps  de  la 
prison  du  roi , il  s’était  fait  donner 
par  la  régente  l’archevêché  de  Sens  et 
l’abbaye  de  St.-Benoît-sur-Loire  , et 
avait  joint  ces  riches  bénéfices  à tous 
ceux  dont  il  était  déjà  revêtu.  Jusqu’au 
moment  oji  il  fut  nommé  légat,  Duprat 
s’était  montré  tout-à-fait  indifférent 
aux  affaires  de  religion  ; mais , depuis 
cette  éjioque,  soit  qu’il  voulût  mar- 
•<juer  sa  reconnaissance  au  pape  par 
l'excès  de  son  zèle , soit  qu’il  fût  guidé 
par  de  nouvelles  vues  d’intérêt  et  de 
politique,  il  ne  cessa  de  provoquer 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  coutre 
les  nouvelles  opinions.  Il  réunit  en  un 
concile  provincial  tous  les  évêques  suf- 
fragauls  de  sa  métropole  de  Sens  , et 
fit  rendre  dans  ce  concile  plusieurs 
décrets  de  la  plus  atroce  intolérance. 
Non  content  des  lois  par  lesquelles  il 
avait  établi  la  peine  de  mort  rontre 
le*  sectateurs  et  les  partisans  de  la  re- 
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ligion  réformée,  il  permit,  on  selon 
quelques-uns , conseilla  les  rafinements 
barbares  qui  furent  quelquefois  ajoutés 
à leur  supplice.  Il  mourut  le  p juillet 
1 535 , eu  son  château  de  Nautouillet , 
à l’âge  de  soixante  douze  ans  passés  , 
d’nne  phthiriase  , ou  maladie  pédicu- 
laire. Son  corps  lut  apporté  dans  sa 
cathédrale  de  Sens , et  l’on  remarqua 
qu’ily  entrait  pour  la  première  fois.  11 
avait  travaillé  pendant  toute  la  durée 
de  son  ministère  à accumuler  pour  lui 
même  de  grandes  richesses  et  à rendre 
l'autorité  du  roi  plus  absolue  et  pins 
indépendante  de  nos  formes  légales  et 
de  tous  les  usages  anciens.  Il  y réussit 
au-delà  de  tout  ce  qu’il  pouvait  espéri  r 
et  n’en  fut  pas  plus  heureux.  Dans  srs 
derniers  moments,  et  au  milieu  des 
tourments  de  la  pins  affreuse  maladie , 
il  fut  déchiré  par  les  remords  de  sa 
conscience  pour  n'avoir,  dit  Mczerai, 
jamais  observé  d’autre  loi  que  son 
intérêt  propre  ou  la  passion  du 
prince,  a C'est  lui,  ajoutc-t-il,  qui  a 
» ôté  les  élections  des  bénéfices  et  les 
» privilèges  des  églises,  qui  a introduit 
» la  vénalité  des  charges  de  judica- 
» ture , qui  a appris  en  France  à faire 
a hardiment  toutes  sortes  d’iraposi- 
» lions  sans  l'octroi  des  états  , qui 
» a divisé  l’intérêt  du  roi  d’avec  le 
» bien  public , qui  a mis  la  discorde 
a entre  le  conseil  du  roi  et  le  parle- 
» ment , etc » En  lisant  cette  es- 

pèce d’acte  d’accusation  contre  la  mé- 
moire de  Duprat , on  ne  peut  uier  que 
tous  les  chefs  n’en  soient  vrais  ; ce- 
pendant , le  crime  d'avoir  ôté  les  élec- 
tions aux  églises , et  celui  d'avoir 
introduit  la  vénalité  des  charges  de 
judicaturc  , n’ont  pas  eu , à ce  qu'il 
semble , des  suites  aussi  fâcheuses 
u’on  le  craignait  et  qu'on  a coutume 
e le  dire.  Peut-être,  aux  premiers 
siècles  de  l’église,  les  élections  don- 
naient tout  au  mérite  et  ricuàlafavenr. 
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Des  dignités  ecdcsiasiique»  ne  confé- 
raient alors  aucune  richesse  ; et , ne 
pouvait  être  recherchées  par  des  mo- 
lli, d’avarice  ou  d’ainhiliou , u 'exci- 
taient aucune  brigue.  Mais , dans  le 
siccle  où  vivait  Uupr.it,  les  élections 
étaient  depuis  long-temps  corrompues 
par  les  passions  et  les  intérêts  hu- 
mains; la  plupart  étaient  contestées 
pour  cause  de  simonie,  et  donnaient 
lieu  à des  procès  scandaleux.  Les 
églises  n’élaut  soumises  dans  leur  choix 
à aucune  condition , ni  à aucune  res- 
ponsabilité, nommaient  souvent  des 
eufants  de  sept  ou  huit  ans  à des  pré- 
laturcs  et  à d’autres  grands  kéucficcs , 
dans  la  seule  vue  d’eurichir  leurs  fa- 
milles. Le  coucordat  fit  cesser  cet  abus 
révoltant , en  exigeant  que  les  sujets 
nommes  par  le  roi  aux  évêchés  et  ab- 
bayes, fussent  âgés  au  moins  du  vingt- 
sept  ans , et  gradués  dans  uue  univer- 
sité. La  violation  du  droit  des  élec- 
tions , quoique  faite  contre  le  voeu 
gcncril,  n’entraina  donc  pas  des  in- 
convénients aussi  graves’  que  ceux 
qu’elle  fit  disparaître , cl  quand  on  en 
examiue  les  résultats  arec  impartialité, 
on  est  forcé  de  convenir  que  le  clergé 
de  France  ue  fut  ni  moins  régulier 
daDs  sa  discipline,  ni  moins  attaché 
à nos  libertés , après  le  rcgiic  de  Fran- 
çois I".  qu’auparavant.  Des  réflexions 
à peu  près  semblables  s’appliquent  à 
U véualitc  des  oftices  de  judicature. 
Avant  les  premières  ventes  qui  eu  fu- 
rent laites  par  François  I".,  un  (rafle 
aussi  houleux  cl  plus  prejudiciable 
n’avait  lieu  que  trop  souvent.  Les 
ventes  ne  tournaient  pas  encore  au 
profit  du  fisc , m iis  on  achetait  à de- 
niers comptant  le  crédit  des  grands  et 
des  hommes  en  places  par  qui  l’on  ob- 
tenait les  offices.  « Quand  même  les 
» charges  ne  sc  vendraient  pas  par 
» un  règlement  public,  a dit  Moutes- 
» quicu , l’aviditc  des  courliiuus  les 
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» vendrait  de  même.  » Duprat  ne  fit 
que  rendre  profitable  au  trésor  du 
prince  un  commerce  qui , auparavant , 
eu richissait  quelques  particuliers.  11  fit 
créer  ces  offices,  et  les  distribua  au 
nom  du  roi,  moyennant  une  finance 
qui  était  rcçttc  seulement  à litre  de 
prêt,  et  avec  promesse  de  la  rendie 
à la  fin  de  la  guerre.  Il  prépara  ainsi , 
peut-être  sans  le  prévoir , l’établisse- 
ment légal  et  nécessaire  de  la  vénalité 
des  charges  de  judicature  : car  , le 
prince  ne  pouvant  pas  rendre  l’argent 
qu’il  avait  reçu , fut  forcé  de  permettre 
aux  titulaires  qui  lui  avaient  prêté,  du 
disposer  de  leurs  offices  comme  il» 
voudraient.  De  là  s’ensuivirent  des 
ventes  entre  particuliers , et  ensuite 
l’hérédité  des  offices  des  pères  aux 
enfants.  Mats  cet  ordre  de  choses  ne 
devint  universel  et  régulier  que  plus 
de  soixante  ans  après  la  mort  de 
Duprat.  Jusqu’à  l’édit  de  1604  , la  vé- 
nalité était,  pour  ainsi  dire,  de  fait 
bien  plus  que  de  droit.  C’est  par  ccttc 
loi  de  Henri  IV , qu’elle  a été  vrai- 
ment établie  et  a pris  les  formes  qui 
s’étaient  conservées  jusqu’à  ces  der- 
niers temps.  Si  la  vénalité  est  coûtes 
l’ordre  naturel , comme  il  est  impos- 
sible de  le  nier , elle  peut  donc  au 
moins , dans  une  société  déjà  corrom- 
pue , avoir  quelque  chose  d’utile , et 
se  fonder  sur  des  raisons  d’état.  L’hc- 
rédité  qui  en  est  la  suite,  au  lieu 
d’être  considérée  comme  un  vice  de 
plus  , lui  sert  pour  ainsi  dire  de  re- 
mède (l ) : elle  desline  chacun  à son 
devoir , et  fait  faire  comme  un  métier 
de  famille , et  par  le  seul  désir  de 
ressembler  à ses  ancêtres,  ce  qu’on 
ne  peut  plus  entreprendre  pour  la 
vertu.  File  donne  au  peuple  des  juges 
plus  iudépendants  et  écarte  l’influence 
qu'exerceraient  les  hommes  puissants 


(t)  , Ltpril  dit  toù. 
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sur  la  distribution  de  la  justice,  s’ils 
• pouvaient  user  de  leur  crédit  pour 
remplir  les  tribunaux  de  leurs  créa- 
tures. Aussi  la  vénalité  n’a-t-elle  pas 
produit  les  maux  qu’on  aimait  à pré- 
dire lorsqu'elle  commença  à s’établir, 
cl  c’est  dans  les  deux  siècles  qui  ont 
suivi  celte  époque  , que  l’bistoire  de 
la  magistrature  uous  offre  les  plus 
nobles  modèles  de  vertus  publiques 
et  privées  , et  que  la  science  des 
lois  a été  le  plus  souvent  uuie  dans 
les  tribunaux  à l’amour  de  la  justice. 
Dupait, eu  montrant  comment  on  pou- 
vait sans  pudeur,  et  avec  impuuité, 
tirer  de  l’argent  du  peuple  par  toutes 
sortes  de  moyens  1res  mauvais  et 
tout-àfait  contraires  aux  lois  et  cou- 
tumes de  France  , ouvrit  une  roule 
qui  n’a  été  que  trop  suivie,  et  ces  in- 
ventions nouvelles  furent  le  germe 
d’une  partie  des  maux  que  la  France 
a éprouvés  dans  les  siècles  suivants. 
Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  pour  éta- 
blir des  impôts  qu'il  se  joua  de  nos 
formes  anciennes  ; personne  ne  mé- 
prisa aussi  ouvertement  que  lui,  tout 
ce  qui , en  quelque  chose  que  ce  fût , 
apportait  quelque  gêuc  A scs  {lassions 
ou  à celles  du  priuce.  il  ne  se  borna 
pas  à ôter  au  parlement,  autant  qu’il 
le  put  , toute  influence  politique;  il 
chercha  sans  cesse  à lui  faire  perdre 
son  indépendance  et  scs  attributions  , 
comme  corps  judiciaire,  soit  en  atti- 
rant au  conseil  du  roi  les  procès  les 
plus  importants  par  des  évocations 
dont  il  y avait  jusqu’alors  très  peu 
d’exemples , soit  eu  les  faisant  juger 
par  des  commissions  qu’il  formait  ex- 

Frès.  C’est  ainsi  que  dans  l’affaire  de 
iufortuné  Sem  b lançai  ( F oy.  Sem- 
plasçai  ),  a le  chancelier, dès  long- 
» temps  mal  mu  contre  ledit  seigneur 
» de  Sembiançai,  et  jaloux  de  l’auto- 
» rite  qu’il  avait  sm  les  finances , luit 
» le  roi  en  jeu  contre  lui  et  lui  bailla 
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» juges  et  commissaires  choisis.  » 
( Mémoires  de  du  Bellay  ) Ces  com- 
missaires étaient  pris,  comme  le  rap- 
porte un  historien  eonlem[iorain , par- 
mi les  hommes  que  Duprat  avait  pla- 
cés lui-inémc  au  parlement  et  qu’il 
connaissait  d’ailleurs  comme  lui  étant 
complètement  dévoués  (i);  afin  que 
l'intérêt  de  ces  commissaires  répoudit 
encore  plus  que  leur  dévouement  de 
la  condamnation  des  accusés,  ils  étaient 
associés  le  plus  souvent  au  proGt  des 
confiscations  qu’ils  devait  prononcer. 
Duprat  lui-meme  ne  craignit  pas  de 
prendre  part  quelquefois  à ces  hon- 
teuses dépouilles.  Il  eut , uous  dit-on , 
de  la  confiscation  du  connétable  de 
Bourbou  deux  belles  et  bonnes  terres , 
la  baronnie  de  Tliiers  et  la  seigneurie 
de  Thory-sur-Allier.  On  trouve  dans 
Choppin(  Trait,  du  Dom.)  un  arrêt, 
de  lïitig  , qui  condamne  le  fils  du 
chancelier  Duprat  à se  désister  de  cette 
terre  de  Thiers  au  prolit  du  duc  de 
Moutpensicr , et  annulle  ainsi,  après 
quarante-deux  ans  de  possession,  le. 
titre  odieux  qui  avait  conféré  à un 
chef  de  la  justice  une  portion  des  biens 
d’un  prince  du  sang  dont  il  avait  été 
le  juge.  L’avidité  iusatiablc  de  Duprat, 
qui  le  rendait  si  peu  délicat  sur  les 
moyens  d’acquérir,  le  porta  souvent 
à fatiguer  le  roi  de  scs  demandes. 
Plus  d’une  fois  Frai  çois  1".  lui  té- 
moigna qu’il  en  était  importuné.  A la 
mort  de  Clément  V 1 1 , eu  1 534  > *1 
parait  que  le  chaucclirr-légat  conçut 
l’espérance  de  devenir  pape.  Plusieurs 
circonstances  pouvaient  faire  croire 
alors  qu'il  serait  facile  au  roi  de  faire 
tomber  le  choix  du  conclave  sur  un 
de  ses  sujets.  Ou  rapporlp  que  Duprat 
viut  le  supplier  de  jeter  les  yeux  sur 
lui,  eu  l'assurant  que  cela  u’entraincrait 
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aucun  sacrifice  d’arpent  qui  pût  nuire 
à ses  finances,  puisqu’il  avait  quatre 
ecnt  mille écus  tout  piëts  pour  acheter 
les  voix.  Le  roi  , étonné  d'un  pareil 
aveu  de  la  part  d’un  ministre  chargé 
du  maniement  de  tous  les  revenus  de 
Peut,  et  qui  laissait  souvent  les  trou- 
pes manquer  de  solde,  lui  demanda 
où  il  avait  pris  tant  d’argent  et  lui 
tourna  le  dos  sans  faire  d’autre  ré- 

Sonse.  Duprat  avait  fondé  à l’Hôtel- 
lieu  de  Paris  une  salle  destinée  à re- 
cevoir un  grand  nombre  de  pauvres 
malades.  C’est  celle,  qui  a été  connue 
sous  le  nom  de  salle  du  Légat  jusqu’à 
l’incendie  de  i’Hôlel-Dieu  en  177a. 
François  IM.  disait , à propos  de  cette 
fondation , que  la  salle  du  Légat  était 
bien  petite  pour  loger  le  grand  nom- 
bre de  pauvres  qu’il  avait  faits.  Dans 
plus  d’une  autre  occasion  , il  s’expri- 
ma de  manière  à ne  pas  laisser  douter 
de  l’opinion  peu  avantageuse  qu’il 
avait  du  caractère  de  son  chancelier. 
Il  est  donc  permis  de  croire  que  D11- 

Srat,  dont  la  faveur  n’éprouva  pen- 
ant  vingt  années  aucune  diminution  , 
et  qui  selon  le  témoignage  des  con- 
temporains, pouvait  tout,  osait  tout, 
ne  fut  pourtant  ni  aimé,  ni  surtout 
estimé  de  son  roi.  Duprat  ne  connut, 
en  effet,  d’autre  principe  de  ses  ac- 
tions que  l’intérêt  actuel  du  prince. 
Aucun  sentiment  d’honneur  ou  de 
justice,  aucune  vue  de  bien  public, 
aucun  désir  personnel  de  gloire  ne  le 
détournait  de  ce  but.  Il  ne  songea  ja- 
mais à servir  l’état,  mais  seulement 
son  maître  et  sa  propre  fortune,  fin 
tel  ministre  ne  peut  pas  être  celui  que 
le  souverain  estime  le  plus  ; mais  c’est 
presque  toujours  celui  qu’il  préféré 
aux  autres.  Duprat , en  se  chargeant 
de  la  haine  publique,  empêchait  qu’elle 
n’arrivât  jusqu’au  roi.  On  imputait  an 
chancelier  les  levées  extraordinaires, 
Us  mesures  violentes  et  illégales;  cl  le 
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roi  qui  en  recueillait  le  fruit  n’en  était 
pas  moins  aimé  de  son  peuple.  Dans 
les  négociations  et  dans  la  plupart  des 
actes  au  cabinet,  les  formes  du  palais 
et  les  plus  misérables  expédients  de  la 
chicane  furent  souvent  mis  à la  place 
de  la  dignité  et  de  la  bonne  foi.  Ainsi , 
Duprat  Gt  faire  par  François  1".  des 
protestations  secrètes  contre  des  traitçs 
qu’il  venait  de  signer  publiquement  ; 
et  dans  tout  ce  qui  tenait  à l’exécution 
dn  traité  de  Madrid,  il  lui  suggéra 
des  réserves  et  des  subtilités pen  dignes 
de  la  renomméede  loyal  chevalier.  Ce- 
pendant les  contemporains  au  lieu  de 
chercher  dans  la  conduite  de  Fran- 
çois l,r.  quelque  contradiction  avec  le 
caractère  dont  il  aimait  à séparer,  n’y 
ont  vu  qu’une  différence  entre  les  ac- 
tions personnelles  et  les  résolutions 
de  sou  cabinet.  François  I",  eut  doue 
à Duprat  des  obligations  de  plus  d’uu 
genre  , et  sans  la  détestable  répu- 
tation de  son  ministre,  la  sienne  se- 
rait venue  à nous  moins  brillante  et 
plus  chargée  de  reproches.  On  a sou- 
veut  répété  que  Duprat  était  très  ignê- 
rant  et  ne  savait  pas  le  latin.  Cctto 
opinion  est  fondée  sur  un  conte  qui 
ne  mérite  aucune  foi.  Henri  Cslieuue 
(; Àpol . pour  Hérodote ),  dam  un  cha- 
pitre qu’il  a intitulé  de  l'Ignorance 
des  gens  d'église,  raconte  que  « le 
v cardinal-légat  ayant  lu  une  lettre  du 
» roi  d’Angleterre,  Henri  VIII,  à 
» François  1". , dans  laquelle,  entre 
» autre  choses,  se  trouvaient  ces  mots: 
» mitto  tibi  duodecim  molossos  , il 
» comprit  que  c’était  un  envoi  de 
» douze  mulets;  et  se  Gant  à celte 
» interprétation , s’en  alla  au  roi  de- 
» mander  sa  part  du  présent.,..  Le 
» roi  qui  n’avait  ou  parler  comment 
» d’Angleterre  ont  lui  envoyait  des 
» mulets  fut  esbalii  de  la  demande.  On 
» relut  la  lettre,  et  Duprat,  pour  s’ex- 
■ » cuser , dit  qu’au  lieu  de  molossct 
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» ( dogues  il  avait  lu  d’abord  mule- 
n tns  , réparant  ainsi  sa  première 
» ignorance  par  une  autre.  » Ceux 
qui  ont  In  le  livre  d’Henri  Estienne,  et 
qui  connaissent  ce 'bizarre  amas  d'a- 
necdotes , sans  goût  cl  sans  vraisem- 
blance , contre  les  prêtres  et  ceux 
qn’il  appelle  messotiers , rejetteront 
sans  doute  un  conte  qui  ne  frappait 
sur  aucune  autorité  antérieure.  Eh 
comment  pourrait -on  croire  qu’un 
homme  qui  se  distingua  au  barreau, 
et  qui  remplit  de  grandes  places  dans 
l’ordre  judiciaire,  ait  pu  ignorer  la 
langue  dans  laquelle  on  rendait  encore 
la  justice , et  qui  était  de  première  né- 
cessité pour  toutes  les  études  de  droit! 
On  a remarqué , il  est  vrai , qu’il  avait 
souvent  montré  de  l’eloignement  et 
une  espèce  de  jalousie  contre  les  gens 
de  lettres  , trouvant  qu’ils  le  pri- 
maient dans  l'esprit  du  public  et 
datis  la  faveur  du  roi  ; mais  quoiqu’il 
n'aimât  point  les  lettres , et  qu’il  eût 
cru  perdre  son  temps  en  recherchant 
la  société  de  ceux  qui  les  cultivaient , 
il  n’en  dut  pas  moius  sa  première  élé- 
vation aux  talents  de  l'esprit  et  à ses 
connaissances , parce  qu’alors  dans 
les  cours  de  magistrature  ou  ne  s’éle- 
vait pas  autrement.  Le  parlement  de 
Paris,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  ne 
lui  aurait  pas  plus  ménagé  les  repro- 
ches d’ignorance  que  tous  les  autres , 
avouait  dans  une  de  ses  réponses  à 
le  régente,  en  i5a5,  « que  Icchan- 
» celier  avait  une  pénétration  vive , 
s des  connaissances  très  étendues  et 
» un  travail  facile  ; mais  qu’on  lui 
v>  souhaiterait  plus  d’esprit,  plus  d'a- 
» mour  pour  les  lois , moins  d’âprcté 
v pour  ses  inléiêtt  et  surtout  moins 
» de  partialité.  » i.c  jugement  de  la 
postérité  a été  plus  sévère  que  celui 
du  parlement;  et  la  mémoire  de  Du- 
prat  cstvleveuue  odieuse,  autant  par 
le  uial  qu'on  a fait  en  JamiLmt,  que 
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par  celui  qu’il  a fait  lui-méme.  Il  a été 
regardé  comme  un  chef  d’ecole,  et  on 
l’a  rendu  responsable  de  toutes  les 
suites  qu’on  a attribuées  à ses  maxi- 
me* perverses  et  à ses  exemples  en- 
core plus  dangereux.  li— r..  p. 

DUPRAT  ( Guillaume  ) , fils  du 
précédent,  évêque  dcGIcrmont . brilla 
par  sou  éloquenceau  concile  de  T rente, 
d’où  il  amena  en  France  des  jésuites  , 
pour  lesquels  il  fonda  à Paris  le  col- 
lège de  Clermont , connu  depuis  sons 
le  nom  de  collège  de  Louis-lc-Grand, 
et  les  établit  dans  plusieurs  endroits 
de  son  diurèse.  Il  avait  une  des  plus 
belles  barbes  du  royaume , et  y était 
fort  attaché.  S’étant  présenté  un  jour 
de  Pâques  à la  porte  du  choeur  de  sa 
cathédrale  pour  y officier,  il  y trouva 
trois  dignitaires  du  chapitre,  dont  l’un 
tenait  des  ciseaux , l’autre  le  livre  des 
anciens  statuts  , et  le  troisième  , un 
cierge  allumé  à la  inain,  lui  montrait 
du  doigt  ces  mots:  Rarbis  rosis ; tous 
les  trois  l’arrêtèrent  en  lui  criant  : 
Révérend  père  en  Dieu,  barbis  ro- 
sis ! Le  bon  prélat  fut  oblige,  pour  sau- 
ver sa  barbe,  de  s’enfuira  son  châ- 
teau de  JJouurcgard.  Il  prit  la  chose  si 
fort  à cœur  qu’il  en  tomba  malade , et 
ne  put  survivre  à 1’afTront  fait  a sa 
barbe.  Il  mourut  le  au  octobre  1 56o, 
âge  de  53  ans.  — Ou  croit  que  Pierre 
Duprat,  cardinal  archevêque  d’Aix, 
mort  eu  1 5t»i  , «tait  de  la  même  fa- 
mille qu’Antoinc  Humât.  Il  travailla 
en  qualité  de  légat  à la  paix  entre 
Philippe  de  Valois  et  Edouard  III  ; et 
il  est  auteur  d’uu  livre  intitulé  : De 
laudibus  beata  Alariævirginis , dont 
le  manuscrit  sc  conservait  a la  biblio- 
thèque de  St.-Victor  de  Paris.  T — o. 

DUPRAT  le  jeune  ( Jeaiv),  mar- 
chand à Avignon,  embrassa  la  révo- 
lution de  France  avec  fureur , et  fut 
du  parti  de  ceux  qui , qualifiés  bri- 
gands pour  leurs  attentats  , se  gloi  i- 
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fièrent  Je  ce  litre  , et  Rappelèrent 
cux-mènii's  les  braves  brigands  d'A- 
vignon. Duprat  mérita , par  scs  vio- 
leuces,  d’être  maire  de  sa  ville , avant 
sa  réunion  à la  France.  Exclu  momen- 
tanément par  des  commissaires  du 
roi , il  fut  bientôt  rappelle,  et  sa  réins- 
tallation fut  un  véritable  triomphe  po- 
pulaire; nommé  député  à la  conven- 
tion par  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  lors  des  élections  qui  sui- 
virent la  révolution  du  10  août,  il  y 
professa  d’abord  les  principes  qui  l’a- 
vaicnt  lai  t élire  ; mais  son  collcgueet  son 
ami  Barbaroux,  l’un  des  hommes  qui 
contribuèrent  le  plus , dans  la  journée 
du  i o août,  Il  la  victoire  des  jacobins 
dantonistes  ( F ojr.  Danton  )■,  s’étant 
jeté  tout  à coup  dans  le  parti  républi- 
cain , Duprat  ne  voulut  pas  se  séparer 
de  lui , et  vota  avec  les  républicains. 
Dans  le  procès  du  roi , lorsqu’il  fut 
question  de  savoir  s'il  y aurait  appel 
au  peuple  de  l’arrêt  qui  serait  porté, 
le  duc  d’Orléans  dit  non.  Duprat  ayant 
été  appelé , se  tourna  du  côté  du  prin- 
ce , et  répondit  avec  une  voix  forte  : 
■ Puisque  Philippe  a dit  non , moi  je 
» dis  oui.  a II  vota  ensuite  la  mort 
et  contre  le  sursis,  preuve  que. par 
son  premier  vote  il  n’avait  point  eu 
l'intention  de  sauver  le  roi.  Duprat 
avait  un  frère  aîné  encore  plus  furieux 
que  lui,  avec  lequel  il  se  brouilla  : 
cette  inimitié  fut  plusieurs  fois,  dans 
l’assemblée , la  cause  dn  plus  grand 
scandale  ; mais  tout  cela  n’aurait  au- 
jourd’hui pour  le  lecteur  aucnn  inté- 
rêt. Duprat  fut  décrété  d’accusation 
le  5 octobre  179!) , et  condamné  à 
mort  le  29,  avec  Brissot , Vergniaux , 
Gcusonné  et  autres.  En  1795,  des 
secours  furent  accordés  à sa  veuve  et  à 
ses  enfants  : il  pouvait  être  âgé  d’en- 
virou  trente-six  ans  { F oy.  Brissot  , 
VXRGNIAUX,  GeNSONNIS  ).  B V. 

DUPHÉ  (Jean),  seigneur  des  Bar- 
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res,  poète  français,  né  dans  le  Quércy, 
au  16'.  siècle,  d’une  famille  noble , se 
trouva  à la  bataille  de  Pavie,  on  il  per- 
dit son  équipage.  Il  est  auteurd’uu  poè- 
me intitulé  : le  Palais  des  nobles  da- 
mes , auquel  a treze  parcelles  ou 
chambres;»nchacune  desquelles  sont 
déclarées  plusieurs  histoires  concer- 
nant les  louanges  des  dames , in-4". 
goth. , sans  date.  L’abbo  Goujet  con- 
jecture que  cette  édition  a paru  vers 
1 554.  Il  y en  a une  seconde  de  1 Sâg  , 
petit  in-8*. , qui  est  encore  assex  re- 
cherchée. La  marche  de  ce  poème  a 
une  graude  ressemblance  avec  celle 
de  plusieurs  antres  ouvrages  de  la 
même  époque.  Noblesse féminine  ap- 
paraît en  songe  à l’auteur,  et  lui  ordon- 
ne de  prendre  la  défense  de  son  sexe. 
Elle  lui  fait  parcourir  le  palais  habite 
par  les  Nobles  dames  , et  le  poète 
complaisant  loue  toutes  celles  qu'il  y 
aperçoit  ; il  apostrophe  violemment 
V irgile , au  su  jet  de  Didon , pour  a vois 
flétri  l’bonnenr  de  cette  priuccsse  , 
par  le  récit  de  ses  amours  supposées 
avec  Enée.  Ce  poème  est  (Tailleurs 
fort  ennuyeux  , et  la  lecture  ne  peut 
en  être  supportable  que  pour  les  per- 
sonnes qui  font  une  étude  particulière 
des  mœurs  et  de  la  langue.  W — s. 

DUPRÉ  ( Christophe),  sieur  de 
Passy  , né  à Paris  vers  le  milieu  du 
16*.  siècle,  a publié  un  recuril  de 
vers  , intitulé  : Larmes  funèbres  , 
Paris , 1 577  , in-4®.  Il  y déplore  la 
'erte  d’une  épouse  adorée , qui  venait 
e lui  être  enlevée  à la  fleur  de  son 
âge.  Duverdier  en  a imprimé  un  son- 
net dans  sa  Bibliothèque,  et  celte  pe- 
tite pièce,  qui  respire  une  mélancolie 
louchante  , suffit  pour  donner  une 
idée  avantageuse  du  talent  de  l’antcur. 
Dupré  est  au  nombre  des  poètes  qui 
ont  fait  des  vers  sur  le  tableau  ou 
Pasquier  était  représenté  sans  mains. 
( F o).  pAsquisa).  W — s. 
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DU  PRÉ  ( Claude  ) , en  latiu  P ta- 
lus cl  Pratianus  , sieur  de  Vau -Plai- 
sant, conseiller  rn  la  sénéchaussée  de 
Lyou  , était  lié  en  celle  ville , dans  la 
première  moitié  du  1 6".  siècle  , et  vi- 
vait encore  rn  1 é> 1 4-  On  a de  lui  : 
].  Dialogus  , Helli  tumulus  , seu 
Pandura,  Lyon,  i5G<),  in-4°.  ; pe- 
tit poème  qui  parait  avoir  été  fait  lors 
de  la  troisième  pierre  civile  sous 
Charles  IX  , qui  a commencé  après 
l’édit  du  5 mars  i5GS.  Cet  opuscule 
était  déjà  très  rare  lorsque  l’auteur  en 
reproduisit  des  fragments  dans  son 
Pralum.  11.  Abrégé  fidèle  de  la 
vraie  origine  et  généalogie  des 
Français.  Lyon,  iGoi,  in-8°.  Du- 

Îiré  a adopté  la  faille  qui  fait  venir  les 
•’rançais  des  Troycns  , el  la  suite  des 
rois  prétendus , qu’on  leur  n supposés 
en  Germanie.  111.  Pratum  Cl.  Prati, 
Paris,  in-8’.  C’est  un  recueil 

de  differentes  pièces  de  divers  auteurs. 
Il  est  divisé  en  quatre  livres  : le  pre- 
mier contient  des  oraisons  et  épltres 
latines,  parmi  lesquelles  uue  a pour 
titre  : Epistola  qud  suadelur  pkiln- 
sopliiam  litteris  gallicis  esse  illus- 
traiulam  ; rien  n’indique  que  Dupré 
eu  suit  l’auteur.  Le  second  livre  con- 
tient des  scutenrcs,  les  unes  en  latin , 
les  autres  eu  français  ; au  troisième 
livre  sont  des  épigramincs  , des 
énigmes,  des  élégies,  soit  en  latin, 
soit  en  français,  soit  en  italien  ; le 
quatrième  contient  des  épitaphes  et 
autres  poésies  en  latin  et  en  vers  fran- 
çais. Probablement  c’est  à cause  de  la 
variété  des  pièces  et  des  auteurs , et 
par  allusion  à l'émail  des  prés,  que 
Dupré  a donné  à son  volume  le  titre 
qo’il  porte  ; mais  il  est  peu  piquant , 
quoiqu’un  contemporain,  sous  le  nom 
de  Janus  Euiichcnus  Auvergnat ,'  ait 
dit  • 

y etc  n«»vo  tantum  trrrrttria  prata  vircicunt: 

Std  luacoQiiimo  utup«r«  prata  tirant. 


' DUP 

Ce  Claude  Dupré  paraît  être  different 
d’un  Lyonnais  ayant  les  mêmes  nom 
et  prénom , et  que  Pernetty  fait  au- 
teur d’un  livre  « des  Connaissances 
générales  du  droit.  » Sans  doute  Per- 
netty  a voulu  parler  des  Gnnses  gene- 
rales juris,  Lyon,  i:i88,  in-fol. ; 
oudeS  Régulas  generales  juris , Lyon, 
■ 58g  , in-8  ’. , qui  ont  paru  en  effet 
sous  le  nom  de  Claudius  Pratejus  ; 
mais  comment  concilier  la  date  de  ces 
ouvrages  avec  la  mort  de  l’auteur , 
que  Pernetty  met  en  i55o?  A.  11— T. 

DUPRÉ  ( Maurice  ) , chanoine  ré- 
gulier de  l’abbaye  de  St.-Jran , daus 
la  ville  d’Amiens . ordre  de  prémon- 
tres , né  à Paris  vers  la  fin  du  16". 
siècle,  fut  prieur-curé  d’OIinconrt , 
bénéfice  dépendant  de  ectte  abbaye, 
et  se  rendit  recommandable  par  sa 
iété  , son  grand  savoir  et  ses  110m- 
reux  écrits.  Il  s’était  surtout  appli- 
qué aux  recherches  historiques  , et 
peu  de  ses  contemporains  le  surpas- 
saient daus  la  connaissance  de  l’his- 
toire, tant  sacréeque  profane.  Scs  seuls 
manuscrits  , tous  de  sa  main  , sem- 
bleraient avoir  dû  employer  la  vie 
entière  d’un  homme,  et  pourtant  il 
'oc  parvint  point  à un  âge  fort  avancé. 
Sa  réputation  et  son  mérite , dans  le 
genre  qu’il  avait  adopté , étaient  tels , 
que  le  fameux  historiographe  Du- 
cliesne  fit  ce  qu’il  put  pour  le  retenir 
riiez  lui  et  l'assoejer  à ses  travaux  , 
lorsqu’il  vint  à Paris  pour  y faire 
imprimer  sa  Vie  de  S.  Norbert.  Le 
Père  Sirmoud  , jésuite  , et  d’autres 
savants  venaient  souvent  le  consul- 
ter. Le  Père  Dupré  avait  été  obligé 
de  qnitter  sa  résidence  d’OIincourt , 
l’Ainiéuois  étant  alors  désolé  par  la 
guerre  et  les  fréquentes  courses  et 
brigandages  des  Sterlacbs , cavaliers 
allemands  indisciplinés.  Il  s’était  re- 
tiré a l’abbaye  de  St.-Jean.  Il  y fut 
attaqué  de  la  fièvre  à la  Gu  de  sep-. 
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tcmbrc  i645,  et  y mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  le  a octo- 
bre suivant.  On  a dcce  laborieux  et  in- 
fatigable religieux  : I.  Annales  brèves 
ordinis  prœmonstratensis  , Amiens  , 
(645;  U.  f'itaSancli  Norberliejus- 
que  translado , Paris,  1 tj-a  -j  ; III.  An- 
nales ecclesiœ  Sancti  Joannis . ohm 
1 extra . mine  inlrà  muros  ambianen- 
ses , in-ful.,  manuscrit  ; IV.  Annales 
ordinis  prtemonslralensis , 3 vol.  iu- 
4°.,  manuscrits.  C’est  le  grand  ou- 
vrage dont  les  Brèves  Annales  citées 
d - dessus  sont  extraites.  V.  Un 
grand  nombre  d’autres  manuscrits , 
qui  étaient  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbave  de  St. -Jean, 
riche  en  ouvrages  de  tout  genre , en 
médaülcs,  en  autiques  et  autres  ob- 
jets de  curiosité,  et  l'un  des  ornements 
de  la  ville  d’Amiens.  I. — r. 

DUPRÉ  (Marie  ),  nièce  de  Ro- 
land Dcsmarcts  , bon  humaniste  du 
1 7'.  siècle , annonça  dès  sou  enfance 
d'heureuses  dispositions  , que  son 
oncle  se  lit  un  plaisir  de  cultiver.  Elle 
apprit  le  grec  , le  latin  , l’italien  , 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  Elle 
se  passionna  pour  le  système  de  Des- 
caries , au  point  d’en  prendre  la  dé- 
fense dans  toutes  les  occasions , avec 
une  chaleur  qui  lui  mérita  le  surnom 
de  Cartésienne.  Elle  composait  fa- 
cilement de  petites  pièces  de  vers  très 
agréables , et  elle  était  en  commerce 
d’amitié  et  de  littérature  avec  Mesde- 
moiselles Scudéry  et  de  la  Vigne. 
Elle  est  l’auteur  des  réponses  à Chi- 
mène , sous  le  uorn  d’/sis , insérées 
dans  le  Recueil  des  vers  choisis , par 
le  P.  Bouhours.  Vertron  lui  a adressé 
un  madrigal  sur  sa  modestie  , et  Jean 
de  Verjus  une  ode  latine  imprimée  au- 
devant  des  lettres  de  Roland  Desnu- 
rets  ( fojr.  Desmarets  1;  enfin  Tilon 
Dutillct  a compris  M11".  Duprc  dans 
la  liste  des  dames  qui,  sans  avoir  pro- 
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duit  d’ouvrages  remarquables  , méri- 
tent cependant  des  éloges  à raison  de 
leur  goût  pour  les  lettres , et  des  cu- 
courageuieuts  qu’elles  leur  ont  ac- 
cordés. W— s. 

DUPRÉ  D’AUI.NAY  (bouts),  né 
à Paris  vers  1670,  après  ayoir  rem- 
pli les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres,  fut  nomme  directeur  général 
de  l’administration  des  vivres , et  mou- 
rut eu  1 58. 11  joignait  à des  connais- 
sances très  éteudues  en  administra- 
tion , un  esprit  agréable  et  cultivé  ; il 
aimait  les  sciences,  et  se  plaisait  à eu 
suivre  les  progrès;  il  avait  été  dé- 
coré de  l’ordre  de  Christ  de  Portugal , 
et  était  membre  des  académies  de 
Cbâlons  et  d’Arras.  Le  Traité  des 
subsistances  militaires,  Paris,  1 -j 4 S » 
a part,  in-40.,  est  son  principal  ou- 
vrage ; c'est  le  résultat  de  plus  de 
trente  années  d’expériences,  de  soins, 
d’application  ; aussi  pendant  long- 
temps ou  u’a.  rien  eu  de  meilleur  et 
de  plus  complet  dans  cette  partie. 
Ou  a encore  de  Dupré  : I.  Disserta- 
tion sur  la  cause  physique  de  l’é- 
lectricité, Paris,  1746,  in-  1a;  11. 
Réception  du  docteur  Hecquct  aux 
enfers,  La  Hâve  ( Paris  ),  17^8, 
in-ia;  111.  Réjlexions  sur  la  trans- 
fusion du  sang,  Paris,  1749,  i«- 
ta  ; IV . Aventures  du  faux  cheva- 
lier de  ff'anvick , Londres  (Paris), 
175a,  in-iu.  On  lui  attribue  eucore 
des  Lettres  sur  la  génération  des 
animaux.  W— s. 

DUPRÉ  DE  SAINT-MAUR  (Ni- 
colas-François ),  maître  des  comptes, 
né  à Paris  vers  1 6q5  , sut  eoncilier 
son  amour  pour  les  lettres  avec  les 
devoirs  de  sa  place.  Il  s'appliqua  dans 
sa  jcuuesse  à l’étude  des  langues  mo- 
dernes, et  contribua  peut-être  plus 
que  personne  à répandre  en  Frauce 
le  goût  de  la  littérature  anglaise.  Le 
succès  de  sa  traduction  du  Paradis 
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perdu  de  Millon  lui  ouvrit  1rs  portes 
de  l'acadcmic  eu  i ^33.  Use  livra  en- 
suite à des  études  plus  sérieuses.  La 
lecture  des  some  Considérations 
de  Locke  lui  donna  l'idée  de  l’£s- 
sai  sur  les  Monnaies , ouvrage  utile, 
plein  de  recherches  curieuses.  On  se 
fera  une  juste  idée  de  la  patience  que 
suppose  un  pareil  travail  en  réflé- 
chissant que  tous  les  calculs  sont  ap- 
puyés sur  des  pièces  authentiques, 
et  qu’il  a fallu  conséquemment  dc- 
chillrrr , extraire  et  comparer  une 
multitude  de  chartes,  de  comptes  né- 
gligés des  archivistes  eux  - mêmes , 
parce  qu’ils  u 'offraient  aucun  intérêt 
apparent  sons  le  rapport  historique. 
L’utiülé  d'uu  semblable  travail  «le- 
vait être  sentie  de  trop  peu  de,  per- 
sonnes pour  que  l’autrur  pût  espérer 
d’être  dédommagé  par  le  succès;  il 
le  continua  cependant  avec  la  même 
activité,  et  mourut  le  t,r.  décembre 
1774,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  L’il- 
lustre Lamoignon  de  Malcsherbes  le 
remplaça  à l’académie  française.  On 
a de  Dupré  : 1.  le  Paradis  perdu  de 
Millon , traduit  en  français  , avec 
les  Remarques  d’Mddison  , Paris, 
1719,  3 vol.  in-ia,  et  réimprimé  de- 
puis un  grand  nombre  de  fuis.  On  a 
«le  la  jieine  à se  persuader , sur  le  té- 
moignage de  Collé,  que  l’abbé  de 
Boismoraud  soit  le  véritable  auteur  de 
cette  traduction.  ( V.  HoisMORitcn.  ) 
Mercier  de  Saint-Léger  va  plus  loin 
encore  que  Collé;  il  avance  que  Du- 
pré n’entcndail  pas  un  mot  d* anglais  ; 
c’est  le  cas  d’appliquer  la  maxime  ; 
qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  ; 
Collé  du  tnoius  laisse  à Dupré  le  mé- 
rite d’avoir  traduit  le  Paradis  perdu 
uiol|iour  mot,  à l’aide  de  son  maître 
«le  langue  ; c’était  lui  faire  une  part 
assez  mince  pour  qu'on  ne  dût  pas 
la  lui  disputer  ; niais  l’assertion  de 
Collé  lui-iiKinc  tùst  étayée  d'aucune 
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preuve,  et  l’on  trouve  dans  son  jour- 
nal tant  d'anecdotes  suspectes  qu’on 
ne  court  pas  grand  risque  à mettre 
celle-ci  du  nombre.  11.  Essai  sur  les 
monnaies , ou  Réflexions  sur  le  rap- 
port entre  l'argent  et  les  denrées, 
Paris,  1746,  in  - /)“.  t>l  ouvrage 
estimable  est  peu  commun;  HL  Re- 
cherches sur  la  valeur  des  num-  1 
noies  et  sur  le  prix  des  grains  avant 
et  après  le  concile  de  Francfort, 
Paris,  176*,  iti- 13.  L’antcur  répond 
dans  la  préface  aux  critiques  que  Louis 
Dupuy  , de  l’académie  des  inscrip- 
tions , avait  faites  de  quelques  en- 
droits de  l’ouvrage  précédent.  Celui- 
ci  n’offre  pas  moins  d'intérêt.  Le  prix 
des  denrées  y est  comparé  de  siècle 
en  siècle  depuis  le  commencement  de 
l’ère  actuelle , et  on  y démontre  qu’il 
s’est  élevé  successivement  dans  la  pro- 
gression de  1 à ta;  IV.  les  Tables 
de  mortalité  insérées  par  liuffon  dans 
l’Histoire  naturelle  de  l'homme.  « Ce 
» sont  les  seules,  dit  ce  grand  écrivain , 

» sur  lesquelles  on  puisse  établir  les 
» probabilités  de  la  vie  des  hommes 
a avec  quelque  certitude.  » W— s. 

ItUPHfiAU  (Gasmel),  en  latin 
Prateotiu  , docteur  en  théologie  , ué 
en  1 5 s 1 , à Mareoussi , obtint  un* 
chaire  de  théologie  au  collège  de  Na  a 
varre,  et  se  fit  une  réputation  par  le 
zèle  avec  lequel  il  combattit  les  er- 
reurs de  Luther,  de  Calvin  et  de  leurs 
adhérents.  Son  style  sc  ressent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  compo- 
sait ses  ouvrages,  et  il  paraît  qu’il 
s'est  plus  atla.  hé  à briller  par  la 
sorte  d'érudition  alors  eu  vogue , que 
par  la  force  des  raisonnements.  Il 
était  savant  dans  les  langues  , et  ses 
écrits  sur  la  grammaire  lutine  peuvent 
encore  être  consultés  avec  fruit  I! 
mourut  à Péronnc,  le  19  avril  i5N8, 
à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Les 
ouvrages  de.Dupréau  peuvent  sc  dv- 
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viser  en  quatre  classes  : théologie, 
traductions , grammaire  et  histoire.  On 
trouve  une  liste  très  étendue  des  pre- 
miers dans  Lacroix  du  Maine  et  Du- 
verdier.  Il  « traduit  du  grec  , deux 
livies  de  Mercure  Trismegiste  ; du 
latin  , deux  Traités  : l’uii , des  De- 
voirs d'un  Capitaine  ; l’autre  , du 
tJombat  en  champ-clos  , par  CI.  Co- 
lère iu,  jurisconsulte,  Poitiers,  i54g, 
in-4  "•  î et  Histoire  de  la  guerre 
sainte , ou  It  Franciade  orientale , 
par  Guillaume  de  T yr, Paris,  1 5?5, 
in-Iol.  ( V oy.  Guiixacsie  );  île  l'ita- 
lien  , la  Géomance  , de  Catan , im- 
primer plusieurs  fois.  Les  autres  ou- 
vrages de  Dupréau  sont  : 1.  Commen- 
tant ex  pnestantissimis  grammati- 
cis  desumpli  , major  it/ ne  ex  parte  in 
galhcum  sermonem  converti,  Paris, 
IImoii  , in-B’.  ; H.  Flores  et  sent-m- 
li<e  scribendiqtte  formula  ex  Cice- 
ronis  epistolis  familiaribus  desump- 
tie,  Purs,in-i(j;  lll.  Sermo  dejucun- 
dd  Francisci  II,  apud  Remos  inau- 
guratione , Parts,  liStj,  iti-8'.  IV. 
Harangue  sur  les  causes  de  la  guer- 
re entreprise  contre  les  rebelles  et 
séditieux  qui,  en  forme  d’hostili- 
tés, 01U  pris  les  armes  contre  le 
roy  et  son  royaume , Paris , 1 5tia , 
iii-8’.  ;V . De  vitis , sectis  et  ilogmati- 
bus  omnium  htereticorum  nui  ab  or- 
be condito  ad  nostra  usque  tempe- 
ra proditi  sunt  elenchus  alphabeti- 
cus,  Cologne,  1 56g , io-fol.  Ge  re- 
. cueil  pouvait  offrir  un  intérêt  de  cu- 
riosité avant  la  publication  du  Dic- 
tionnaire des  hérésies  , ouvrage  trè» 
supérieur , s’il  est  permis  de  les  com- 
parer, non  seulement  par  le  style, 
mais  par  l’esprit  de  critique  et  de  dis- 
cernement ( /''.  Plcquït  );  Vi.  His- 
toire de  l’état  et  succès  de  l’église 
en  forme  de  chronique  générale 
et  universelle,  Paris,  i565,  a vol. 
in-fol.  II  y a des  exemplaires  qui  potv 
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fent  la  date  de  Kjof.  On  a encore  de 
Dupréau  des  Noies  sur  l’ Enfant  pro- 
digue, comédie  l.itinede Guaplieus(t». 
Fouloh  ).  Le  rédacteur  des  tables  de 
la  bibliothèque  historique  de  la  France 
s’est  trompé,  en  distinguant  Dupréau 
de  Pralcole.  W— s. 

DUPUGET  (Edhe-Jeau-A!*-' 
TOtetE  ) , ne  à Joinville  eti  1743,  en- 
tra dans  le  corps  royal  de  l’artillerie, 
et  devint  inspecteur  général  dos  colo- 
nies , pour  la  partie  militaire.  On  lui 
doit  de  précieuses  recherches  sur  les 
bois  utiles  à la  marine.  11  était  versé 
dans  la  minéralogie,  et  il  étudia  avec 
soin  celle  des  Antilles.  Il  crut  recon- 
naître que  ces  îles  avaient  jadis  formé 
un  continent.  Il  enrichit  le  Muséum 
de  nioieeatix  curieux  d’histoire  natu- 
relle, fournil  quelques  bons  mémoires 
au  Journal  des  mines  , fut  associé  à 
l’institut  national,  et  membre  delà  so- 
cic  d’agriculture  de  Paris.  11  est  mort 
le  1 4 avril  180s.  L— v. 

DUPUIS  ( Mathias  ),  né  en  Pi- 
cardie, entra  dans  l’ordre  des  frères 
prêcheurs , su  couvent  du  noviciat  gé- 
néral, en  164*  » ,-t  fut  envoyé,  en 
i<i44  > comme  missionnaire  A la  Gua- 
deloupe et  dans  1rs  autres  possessions 
françaises  : il  y resta  jusqu’en  tt>5o. 
De  retour  en  F rance , il  demeura  quel- 
que temps  à Caen , et  passa  ensuite  h 
Langres,  et  quelques  années  après  k 
Orléans  , où  il  est  mort.  Ou  a de  lut  : 
Relation  de  T établissement  d"  une  co- 
lonie française  dans  Vile  de  la  Gua- 
deloupe, et  des  mœurs  des  sauva- 
ges , Caen , iG5'i  , in-80.  Les  manus- 
crits du  P.  Waimond  Breton  ( F.  Bre- 
ton ) ne  furent  pas  inutiles  à Dupuis, 
dont  le  petit  ouvrage  n’est  ni  bien 
écrit , ni  exempt  des  préjugés  de  par- 
ti, dit  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France.  A.  B-—t. 

DUPUIS  (Charles  ) , graveur,  né 
à Paris  en  i()85,  fut  élève  de  Du* 
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change.  Ses  talents  le  firent  recevoir 
à l’acadcmie  très  jeune.  Appelé'  en  An- 
gleterre à plusieurs  reprises , il  y exé- 
cuta différents  ouvrages.  La  manière 
de  Charles  Dupuis  est  large , sa  lou- 
che savante,  sans  être  heurtée  : son 
genre  est  agréable.  Sa  meilleure  es- 
tampe est,  sans  contredit,  son  Ma- 
riage de  la  Fierge , d’après  Vanloo. 
Il  a gravé  divers  sujets  pour  la  galrric 
de  Versailles , d’après  Lebrun.  On 
met  au  nombre  de  scs  lions  ouvrages 
le  portrait  de  M"’*.  Boucher,  peinte 
en  F estale , par  Raoux  ; la  Terre  et 
V.Jir,  d’après  L.  de  Boulongne,  St. 
Jean  dans  le  désert , d’après  Carie 
Marattc,  estampe  qu’il  a gravée  pour 
le  recueil  de  Crozat  ; Alexandre  Sé- 
vère faisant  distribuer  du  bled  aux 
Romains;  et  Plolomée  Philadelphe , 
accordant  la  liberté  aux  Juifs  , et 
les  portraits  de  Cotistou  et  de  Largil- 
lière,  qu’il  a faits  pour  sa  réception 
à l'académie.  Cb.  Dupuis  est  mort  à 
Paris,  en  174a.  P — e. 

DUPUIS  ( Nicolas  - Gabriel), 
né  à Paris  en  i6y5  , fut  élève  de  Du- 
changc.  comme  son  frère  , et  épousa 
la  fille  de  cet  artiste.  Nicolas  Dupuis 
fit  aussi  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre. Il  avait  commencé  par  graver 
des  planches  d’ornements , destinées 
à l’impression  des  toiles  peintes.  Ex- 
trêmement modeste,  et  ayant  con- 
servé l’atelier  de  teinture  de  son 
père , qu’il  faisait  diriger  par  un  maî- 
tre compagnon  , il  n'osait  pas  préten- 
dre h l’académie,  lorsqu’il  reçut  une 
lettre  du  secrétaire  de  cette  compa- 
gnie , avec  invitation  de  se  présenter. 
Nicolas  Dupuis  gravait  avec  beaucoup 
de  goût;  il  savait  donner  b son  burin 
la  souplesse  delà  pointe.  Son  estampe 
d’après  Vanloo  , représentant  Ene’e 
sauvant  son  père  de  l’incendie  de 
Troie,  en  est  une  preuve  : cette  plan- 
che , ébauchée  entièrement  au  burin , 
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a Pair  d’être  préparée  à l'eau  forte. 
Son  style  est  pur  et  correct,  ses  plans 
sont  annoncés  fram  lu  ment  , et  scs 
foi  mes  en  que' que  sorte  sont  mode- 
lées. Tous  ses  ouvrages  ont  un  carac- 
tère. Son  portrait  «le  M.  de  Tourne- 
hem . qu’il  fit  pour  sa  réception  à l'a- 
cadémie , est  une  de  ses  bonnes  pro- 
ductions. Sun  St.  François  et  son 
S.  Nicolas , d’après  Pierre;  son  M do- 
ration  des  rois  , pour  le  recueil  de 
Crozat,  d’après  Paul  Véronèse  ; ainsi 
que  la  Pastorale,  d’après  le  Gior- 
gion  ; la  Fierge  et  l’ En  fant-  Jésus , 
d’après  Annibil  Carrache, qu’il  a gra- 
vés pour  la  galerie  de  Dresde  ; la  fi- 
gure pédestre  de  Louis  XF , exécu- 
tée à Rennes  par  Lemoine,  et  la  sta- 
tue équestre  que  le  même  a faite  pour 
Bordeaux  , sont  gravées  avec  senti- 
ment et  correction.  Obligeant,  loyal, 
généreux , d’un  commerce  doux  et  ai- 
mable, il  fut  chéri  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  Il  mourut  à Paris  , en 
1771.  P — E. 

DUPUIS  (Coam.es- François  ), 
membre  de  l'institut , naquit  à Tryé- 
Château,  entre  Gisors  et  Chaumont, 
de  parents  pauvres , le  36  octobre 
1 Son  père,  qui  était  instituteur, 
lui  enseigna  les  mathématiques  et  l’ar- 
pentage. Le  jeune  Dupuis  était  déjà 
en  état  de  tirer  parti  de  scs  nouvelles 
connaissances  , quand  le  duc  de  la 
Rochefoucault , qu’il  eut  occasion  do 
connaître,  le  prit  sous  sa  protection, 
lui  donna  unr  bourse  au  collège  d’Har- 
court, et  fit  prendre  une  nouvelle  di- 
rection a ses  études.  Dupuis  sut  re- 
connaître en  peu  d’années  tant  de 
bienfaits,  par  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. Il  n’était  âgé  que  de  vingt- 
quatie  ans,  quand  il  Tut  nommé  (mur 
professer  la  rhétorique  au  collège  de 
Lisieux  : les  loisirs  que  lut  laissaient 
scs  fonctions  furent  employés  à faire 
son  cours  de  droit;  il  sc  fit  recevais 
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avocat  au  parlement  le  1 1 août  1^7 o. 
Il  fut  chargé,  par  le  recteur  de  I uni- 
versité, de  prononcer  le  discours  d’u- 
sage pour  la  distribution  des  prix;  ce 
fut  encore  Dupuis  qui  fut  chargé  de 
faire , an  nom  de  l'université,  l’oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d’Autriche. 
Ces  deux  outrages,  qui  furent  impri- 
més Hans  le  temps , eomiuerirèrrnt  sa 
réputation  littéraire  : on  y remarqua 
une  latinité  puieet  élégante.  Les  ma- 
thématiques , qui  avaient  été  l’objet 
de  scs  premières  éludes , devinrent 
pour  lui  l’objet  d'une  plus  sérieuse 
application;  il  suivit  pendant  plusieurs 
années  le  cours  d’astruuomie  de  La- 
lande , avec  lequel  il  se  lia  d’une 
amitié  étroite.  Ici  se  rattache  le  pre- 
mier anneau  de  la  nouvelle  chaiue  de 
travaux  , d'efforts  et  de  recherches 
qui  jetèrent  Dupuis  dans  une  autre 
légion  du  mundc  littéraire,  et  lui  pro- 
curèrent nue  espèce  de  célébrité  qu’il 
aurait  difficilement  obtenue  de  l’en- 
scigucmrut  scholastique.  Eu  1778,  il 
exécuta  un  télégraphe,  d’après  l’idée 
qu’en  avait  donnée  Ainontons , et  il 
léussit  au  point  qu’il  pouvait  corres- 
pondre avec  M.  Fortin , sou  ami , qui, 
du  village  de  Bagneux  , où  il  avait  une 
maison  de  campagne , observait  avec 
un  télescope  les  signaux  que  Dupuis 
lui  faisait  de  Rcllevillc,  et  lui  ap- 
portait ou  lui  envoyait  le  lendemain 
sa  réponse.  Ils  s’écrivirent  de  cette 
manière,  chaque  année  , pendant  la 
Relie  saison  , depuis  1778  jusqu’au 
commencement  de  la  révolution.  Du- 

Înuis  détruisit  alors  sa  machine,  dans 
a crainte  qu’elle  ne  le  rendit  suspect. 
Cette  découverte  11e  fut  pas  d’abord 
accueillie  comme  clic  le  méritait;  ce  ne 
fut  que  plusieurs  anuées  après  qu’on 
eu  reconnut  l'importa  iicc^.Chappe.) 
Dupuis  avait  conçu,  à peu  près  à la 
même  époque,  sou  système  sur  l’ori- 
gine des  noms  des  mois  grecs.  Ce  tra- 
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vail  fut  pour  lui  l’objet  d'un  Mémoire 
éteudu  sur  les  constellations.  Il  avait 
été  frappé  de  la  bizarrerie  des  fi- 
gures par  lesquelles  on  reptcscnlait 
sur  le-  plus  anciens  planisphères  les 
groupes  d'étoiles  appelés  constella- 
tions; il  avait  pareillement  ri  marqué 
que  ces  groupes  n’offrent  à l’œil  aucune 
forme  analogue  à leur  repré-enlalion; 
et  il  eu  avait  conclu  que  la  configura- 
tion réelle  de  ces  cousit  Dations  ou  as- 
térismes n’avait  pu  être  l’origine  des 
figures  et  des  noms  qu’on  leur  a don- 
nés dès  la  plu-  haute  antiquité.  Dupuis 
avait  cherché  à deviner  cette  cnigine, 
du  moins  pour  les  constellations  zodia- 
cales. Il  imagiua  que  cette  représenta- 
tion du  ciel , pendant  le  cours  de  l’an- 
née , avait  dû  correspondre  à l’état  de 
la  terre  et  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture dans  le  temps  et  dans  le  pays  où 
ces  signes  avaient  été  inventés,  de 
sorte  que  le  zodiaque  'était  pour  le 
peuple  inventeur  une  sorte  de  calen- 
drier à la  fois  astronomique  et  rural. 
Il  ne  s’agissait  plus  que  de  chercher 
le  climat  et  le  temps  où  la  constellation 
du  capricorne  avait  dû  se  lever  avec 
le  soleil,  le  jour  du  solstice  d'été  ; et 
l’equiuoxe  du  printemps  arriver  sous 
la  balance.  Dupuis  crut  rcconnaitrcque 
ce  climat  était  celui  de  l’Egypte,  et 
que  la  correspondance  parfaite  entre 
les  signes  et  leur  signification  v avait 
existé  environ  quiuze  à seize  mille  ans 
avant  le  temps  présent , et  qu’elle  u’a- 
vait  existé  que  là  ; que  Cette  harmonie 
avait  été  troublée  par  l’effet  de  la  pré- 
cession des  équinoxes  : il  ne  balança 
pas  à remonter  à ces  temps  reculés, 
et  à attribuer  l’invention  (les  signes  du 
zodiaque  aux  peuple-  qui  habit aient 
alors  la  H auto-Egypte  011  l’Ethiopie. 
Telle  est  h base  principale  sur  laquelle 
Dupuis  avait  établi  son  système  my- 
thologique. On  avait  souvent  vu  peu- 
pler le  ciel  aux  dépens  de  la  terre  ; mais 
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personne,  du  moins  parmi  nous  (i), 
n’avait  entrepris  de  montrer  qucc’élait 
au  contraire  le  cid  scidqni  avait  peu- 
plé la  terre  de  cette  multitude  d’êtres 
imaginaires  que  l’oubli  de  leur  origine 
symbolique  avait  métamorphosés  en 
princes,  en  guerriers  , en  héros,  et 
que  la  simple  théorie  des  levers  et  des 
couchers  d’étoiles,  représentées  dans 
les  planisphères  sous  la  figure  d’hom- 
mes ou  d’animaux , était  l’origine  deee 
nombre  immense  de  faits  merveilleux, 
d’aventures  chimériques  qui  étonnent 
dans  la  mythologie , et  dont  on  deman- 
derait en  vain  raison  à l’histoire.  Se 
croyant  bien  assuré  des  guides  qu’il 
s’était  choisis  pour  le  conduire  dans 
ee  labyrinthe  bic'ro  - astronomique, 
Dupuis  s’y  enfonça  sans  s’inquiéter 
des  difficultés  qu’il  aurait  à vaincre 
pour  on  sortir.  De  l'explication  assez 
plausib'e  d’un  grand  nombre  île  fil  îles, 
il  se  laissa  entraîner  A des  vues  et  à 
■des  applications  beaucoup  plus  géné- 
rales sur  le  système  entier  delà  théo- 
gonie et  de  la  théologie  des  anciens.  S» 
tant  d’hommes,  de  princes,  de  héros 
prétendus , ont  été  créés  par  l’astrono- 
mie , ne  doit-on  pas  aussi  trouver  dans 
les  astres  les  premières  idées  do  ees 
dieux  dont  les  noms  sont  encore  ceux 
des  planètes , et  est-il  naturel  de  pen- 
ser que  le  ciel  les  ait  empruntés  à la 
terre  '!  L’homme,  ignorant  les  règles  et 
surtout  les  causes  du  mouvement  des 
astres,  ne  dut-il  pas  être  jiorléà  leur 
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supposer  un  pi  incipe  de  vie  ef'd’mlet- 
ligcuce,  et  les  regarder  comme  des 
êtres  divins  ? Persuadé  qu’il  avait  trou- 
vé dans  le  ciel  l'origine  de  toutes  les 
erreurs  rie  la  terre  , la  clé  de  tous  les 
mystères  de  l’antiquité,  de  toutes  les 
difficultés  des  premiers  âges  de  l’his- 
toire, Dupuis  s’empressa  de  faire 
connaître  sa  découverte  ; il  publia 
plusieurs  parties  de  son  système  dans 
le  Journal  des  Savants , des  mois 
de  juin,  d'octobre  et  de  décembre 
1 777 , el  de  février  1781 , c»  il  en  fit 
hommage  à l’académie  des  insciip-*, 
lions;  il  rassembla  ensuite  Ces  explica- 
tions restées  éparses  dans  les  journaux 
et  en  forma  nu  seul  corps  d’ouvrage 
qu'il  publia  d'abord  dans  l’astronomie 
de  Lalande,  et  ensuite  séparément  en 
un  vol.  in-4".  (1781),  sous  le  titre  de 
Mémoire  sur  V origine  des  Constel- 
lations el  sur  l’explication  de  la 
Fable  par  l'astronomie.  Ce  Mémoire, 
qui  donnait  une  nouvelle  direction  aux 
rechcrehes  de  l'érudition,  fut  rcftilc 
par  Bailly  dans  le  cinquième  volume 
de  son  Histoire  de  l’Astronomie, 
mais  il  n’en  marqua  pas  moins  la 
place  de  Dupuis  parmi  les  savants. 
Condorcet  le  proposa  au  Grand  Frédé- 
ric pour  la  rhaire  de  littérature  au 
collège  de  Berlin , en  remplacement  de 
M.  Tbiclrault , qui  avait  donné  sa  dé- 
misssion.  Dupuis  avait  accepté  les  pro- 
positions du  monarque  philosophe , 
quand  la  mort  de  ee  prince  rompit  ses 
engagements  ; mais  la  rhaire  d’élo- 
quence latine,  qui  vint  A vaquer  dans 
le  même  temps  au  collège  de  France, 
par  la  mort  de  M.  Bejot , lui  fui  don- 
née : nommé  eu  1 788  membre  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tics,  en  remplacement  dcfiachcfort, 
il  s’occupa  à donner  de  nouveaux  dé- 
veloppements à son  système,  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  rhétori- 
que au  collège  de  Lisieux,  fut  nomme- 
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pur  les  a dmi  uistrateurs  du  departement 
de  Paris,  l’un  de* * quatre  commissaires 
de  l’instruction  publique,  charges  de 
faire  l'inventaire  des  contrats,  fonda- 
tions, bourses,  revenus,  monuments 
publies  et  bâtiments  des  collèges  de  la 
capitale.  Les  orages  révolutionnaires 
dont  Paris  était  devenu  le  théâtre  , 
obligèrent  Dupuis  à aller  chercher  un 
asylc  h Evreux.  Nommé  membre  de 
la  convention  par  le  département  de 
Seine  - et  - Oise , il  s’y  fit  remarquer 
par  la  modération  de  sa  conduite  et 
de  ses  discours  ( i ).  Elu  secrétaire  de 
rassemblée  en  l’an  tu,  et  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  en  l’an  iv, 
scs  travaux  dans  ces  deux  assemblées , 
confirment  l'opinion  qu’ont  gardée  de 
Dupuis  toutes  les  prrsouues  qui  Tout 
connu,  qu’il  avait  été  placé  hors  de 
sa  sphère  eu  entrant  dans  les  affaires 
politiques  de  son  pays.  Il  fut  un  des 
quarante-huit  membres  qui  formèrent 
le  noyau  de  l'iustilut.  Porté  trois  fois 
sur  la  liste  pour  être  directeur,  trois 
fois  il  avait  été  mis  au  baloltagc;  nuis 
ic  général  Moulin  l'emporta  sur  lui  au 
-^troisième  tour  de  scrutin.  Après  le  iH 
brumaire,  Dupuis  fut  élu  par  le  <lé- 
paitcment  de  Sciuc-ct-Oise . membre 
du  corps  législatif,  eu  devint  prési- 
• dent,  et  fat  nommé  par  le  tribunal  et 
le  corps  législatif  candidat  an  sénat. 
Ici  Cnit  sa  carrière  politique.  U avait 
publié  en  1794  son  grand  ouvrage  in- 
titulé : Origine  de  tous  les  Cultes, 
ion  la  Religion  universelle  , 3 vol. 
iu-411.  et  un  allas , ou  1 a vol.  in-#". 
Quoique  d'uu  format  et  d'un  uombre 

( 1 O fut  surtout  Jjo»  le  procès  Je  rioforlond 
Lftuit  XVI,  qu'il  fit  connaître  U droiture  de  soa 
L «ut  JépuUfi  U qualité  de  j«ae»  , 

tspour  la  détention  , comme  lacsu'c  de  iftrr- 
tr . pou  j»*ur  U sursu.  « Je  souhaite  . dtl-il  .que 
» l'npiuioo  qui  obtiendra  la  majorité  d*s  utffrjgri, 

• fasse  le  bits  Leur  do  tous  mes  coticiloyani , et  «Ile 
m lu  fera  ai  elle  peut  soutenir  l'eaaraen  sévère  du 
1»  l'Kuropc  et  Ja  la  poslériti  , qui  jugeront  le  roi 
m ttseï  |itgss.  si  Dupuis  ue  dut  qu'a  loptuioa  peu 
avantageuse  que  ses  collègues  avaient  de  ses  lu- 
aixrrij  ! tispuwK  |i  s<  itiscours  si  tarde  D.  L. 
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de  volumes  dillcrculs,  ccs  deux  cd  - 
lions  u'en  forment  qu'une  seule;  il 
n’y  a de  différence  que  daus  la  justif- 
cation . qui  est  beaucoup  plus  longue 
dans  l’in-4".  que  dans  i’in-8®.  L’ou- 
vrage dans  le  premier  format  est  im- 
primé à doubles  colouncs  ; daus  le  se- 
cond, il  ne  l’est  que  sur  une  colonne. 
Cet  ouvrage,  annoncé  depuis  si  long- 
temps, et  qui  n’est  pour  le  fond  que 
la  suite  el  le  développement  du  sys- 
tème dout  Dupuis  avait  jeté  les  bases 
dans  son  Mémoire  sur  l'explication 
de  la  Fable  par  l'astronomie , pro- 
duisit des  sensations  très  différentes; 
il  souleva,  comme  l’auteur  l’avait  pré- 
vu , les  parlisaus  de  l'érudition  et  de 
la  critique  historique  et  littéraire.  Les 
esprits  religieux  lui  reproclièreui  de 
saper  les  fondements  de  la  religion 
ehrcüeunc;  les  incrédules,  d'un  autre 
côté,  crurent  y trouver  des  argume  nts 
irréfragables  contre  les  ouucmis  de 
i’incrcdulité.  Cet  ouvrage  fut  un  livre 
de  parti , que  les  uns  Jefendircnt  avec 
acharnement,  que  les  autres  réfutè- 
rent avec  avautage,  et  qui  bientôt, 
abandonné  par  les  deux  partis , tom- 
ba , faute  d’éloges  et  de  critiques  pour 
le  sont  cuir;  sort  ordinaire  de  tous  les 
ouvrages , ou  trop  superficiels  , ou 
trop  pesants  pour  se  maintenir  dans 
l’estime  des  bons  esprits.  Vainement 
l’auteur  essaya-t-il  do  le réhabitilcrdaus 
l’admtratiou  des  partisans  de  son  systè- 
me, en  publiant  un  Abrégé  de  l’Ori- 
gine des  Cultes , en  un  vol.  in-8  ’. , au 
vu  ( 1 79H):  cet  abrégé  eut  le  même  suc- 
cès que  le  grand  ouvrage;  il  manqua 
de  lecteurs.  Fait  sans  discernement , il 
est  moins  l’aualysc  de  l’ouvrage , que 
la  copie  de  quelques  pages  prises 
comme  au  hasard  dans  les  douze  volu- 
mes : ce  sont  les  auueaux  désunis 
d’une  chaîne  rompue  ‘et  sans  suite. 
M.  Dcstutt  de  Tracy  a publié  un  autre 
abrégé  du  meme  ouvrage  beaucoup 
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pi  115  méthodique  que  celui  de  Dupuis. 
Sou  système , dépouille  de  cet  écha- 
faudage d'érudition  ramasse  à si  gra  nds 
frais,  y paraît  à uu  et  dans  toute  la  sim- 
plicité d’une  hypothèse  réduite  aux  ter- 
mes les  plus  précis  ( i ).  Ce  second  abré- 
gé n’a  pas  eu  un  meilleur  succès  que 
le  premier.  On  prétend  que  Dupuis 
prévoyait  lui-même  tous  les  ennemis 
que  lui  ferait  dans  le  parti  religieux 
la  publication  de  son  livre , et  qn’il 
avait  résolu  de  brûler  son  manuscrit; 
mais  que  sa  femme,  pour  prévenir 
cet  acte  de  faiblesse,  avait  été  obligée 
de  soustraire  pendant  long-temps  à 
ses  recherches  le  fruit  de  tant  de  veilles 
et  de  combinaisons.  Ce  lait  est  consi- 
gné dans  Pépiti e dédicutoirc  de  l’au- 
teur à sa  femme.  L’abbé  l.ebloud, 
qui  connaissait  son  caractère  natu- 
rellement timide  , alla  au  club  des 
Cirdehers  annoncer  P Online  des  Cul- 
les  comme  uu  ouvrage  dont  la  publi- 
cation mtéressaitPespi  it  humain.  Agas- 
sc  lut  invité  en  conséquence  à impri- 
mer eu  toute  diligence  P Origine  des 
Cultes , et  tenu  à rendre  compte  au 
club  des  progrès  de  l'impression.  Peu 
s’eu  fallût  qu’il  ne-  fut  regardé  comme 
uu  mauvais  ritovrn  parce  que  l'im- 
pression de  l’ouvrage  n'avançait  pas 
assez  vite  au  gré  de  l’abbc  Leblond  , 
qui  u’était  pas  fâché  de  voir  publier 
par  un  autre  des  opinions  dont  il  ne 
faisait  parade  qu’au  besoin.  C’est  sous 
les  ausj  iccs  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire que  parut  l'Origine  des 
Cuites , qui , dans  le  principe,  devait 
faire  partie  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique , et  que  l’imprimeur  n’avait 
d’ab<-id  acquise  que  pour  cet  usage. 
Sans  entrer  dans  un  examen  détaillé 
du  système  de  Dupuis  et  des  bases  sur 

^lUht  trouve  qtcorr  un  etjMié  tri»  lumineux 
«t  tir»  iWlailk  du  ijitèmc  «le  Dupai»  «fin*  le  Pa- 
rallèle de t Retifionty  da  k*.  Brunet.  Ce  ijitatM 
y est  mit  eo  comparaison  avec  ceux  «le*  autre» 
vyibogripha*. 
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lesquelles  il  est  établi , nous  devons 
dire  que  malgré  les  erreurs  et  les  dé- 
fauts qu’on  y remarque , on  ne  peut 
nier,  sans  être  injuste,  que  l’auteur 
n’ait  quelquefois  montré  une  sagacité, 
une  pénétration  et  uuc  finesse  d'esprit 
peu  communes  dans  ce  genre  de  cri- 
tique qui  fait  servir  l’allégorie  h Pcx- 
plication  des  choses  obscures  et  pres- 
que inexplicables.  Sans  doute  il  aurait 
dû  se  délier  d’une  méthode  tranchante 
et  universelle , comme  on  se  défie  d’un 
remède  propre  à guérir  tous  les  maux , 
et  employeravcc  discrétion  la  baguette 
magique  de  l’allégorie  explicative. 
Plusieurs  personnes  s’attachèrent  à 
réfuter  cet  ouvrage , tant  en  France 
qn’en  Hollande  et  en  Italie  ; mais  tou- 
tes ces  réfutations  ont  eu  le  meme  sort 
que  l’ouvrage  ; elles  sont  tombées  dans 
l’oubli.  L'un vrageque  M.  Dulaure  a pu- 
blié sons  ce  titre  : des  Cultes  qui  ont 
précédé  l’idolâtrie , un  volume  in  8°.". 
peut  être  considéré  comme  une  intro- 
duction nécessaire  au  livre  de  Du-ttr. 
puis.  Srs  autres  ouvrages  consistent  . 
en  deux  mémoires  sur  les  Pélasges 
insérés  dans  les  tomes  II... de  la 
collection  de  l'institut  ( classe  de  litté- 
rature ancienne  ) ; dans  l'un  il  essaye 
de  prouver,  par  la  réunion  de  tous  les 
faits  et  de  toutes  les  autorités  qu’il  a 
pu  recueillir  , que  les  Pélasges  étaient 
une  nation  puissante  qui , par  le>  ar- 
mes, la  nnvigatiou  et  le  commerce  , 
avait  formé  des  établissements  rl  éten-  " 
du  ses  ramifications  dans  presque  tou- 
tes les  parties  de  l’ancien  monde  ;j* 
dans  l’autre  mémoire  , qui  n’a  pour 
bases  quedcscoujectiircs  pinson  moins 
vraisemblables , il  se  propose  dr  taire  > 
voir  que  celte  nation,  sortie  originai- 
rement de  l’ÉtIiiopic,  s’était  d'abord 
répandue  sur  les  côtes  de  l’Afrique, 
dans  la  Cyrénaïque , la  Libye , etc.  , - 
et  que  de  la , elle  avait  envoyé  des  co- 
lonies qui , daus  les  temps  antérieurs 
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à ('histoire , avaient  civilise  la  Grèce, 
l’Italie,  l’Espagne,  et  plusieurs  autres 
contrées.  Nous  avons  encore  de  Du- 
puis uu  Mémoire  sur  le  Zodiaque 
de  Tcnlyra.  La  glorieuse  expédition 
des  Français  en  Egypte , venait  de 
mettre  les  savants  à portée  de  con- 
naître.!, avec  exactitude,  plusieurs  des 
monuments  de  la  science  sacrée  et  de 
l'astronomie  des  anciens  Egyptiens. 
Des  zodiaques  sculptés  sur  les  plafonds 
ou  sur  les  murs  de  quelques  temples , 
paru ren I , à Dupuis,  fournir  une  preuve 
irrécusable  d’une  de  ses  premières  liy- 

Sothèscs.  La  série  des  signes  sur  l’un 
e ces  zodiaques , commence  par  le 
lion , et  sur  l’autre , par  la  Vierge.  Or, 
ces  signes  avaient  dû  nécessairement, 
selon  lui , être  équinoxiaux  ou  solsti- 
ciaux à l'époque  où  ces  zodiaques  fu- 
rent tracés , et  il  en  résulte  qu’ils  l’ont 
été  bien  des  siècles  avaut  les  temps 
historiques  , ce  qui  confirme  l’expli- 
cation qu’il  donne  du  zodiaque , et  b 
haute  antiquité  qu'il  lui  assigne.  M.  Y is- 
couli  fit  voir  dans  une  note  que  Lar- 
cher inséra  daus  sa  traduction  d’ilc- 
rodote  ( a*,  édit.,  tom.  n ),  que  l’an- 
née vague  des  Egyptiens  expliquait 
parfaitement  la  disposition  des  signes 
dans  les  zodiaques  de  Tcnlyra  , sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à une 
époque  si  étrangement  reculée,  où  le 
lion  ou  la  vierge  étaient  des  signes 
équiuoxiaux  ou  solsticiaux  (i).  Du- 
puis n’eu  tint  aucun  compte.  11  pu- 
blia son  explication  du  zodiaque  de 
Tcnlyra , daus  la  Revue  philosophique 


{%)  Il  ril  prouvé  que  l'année  vague  «le*  Egyp- 
tien* axait  commencé  par  le  «igné  «le  la  vierge  , 
■0*1*  le  rrgna  d'Auguste  ; par  le  stgoe  «lu  lion  mus 
Je  règne  «le  libéré;  ei  eu  «•fiel  l'intcription 
grecque  qui  ae  lit  rnMrr  njuinfM  an-dr sati»  «fe 
Ja  natte  lu  Temple  de  Tcuijrra,  aUritc  que  cri 
riliâce  fut  restauré  anni  Tibère.  Le*  trtaplea 
«lLgvptc,  ordinairement  trè*  ancien*,  n'ont  etc 
achevés,  pour  U plupart,  particulièrement  pour 
ce  qui  a rapport  à U sculpture  des  bi.'rojvpues, 
qa'spirs  «le  lia^i  tnlcivalica.  On  ru  voit  meme  où 
les  uiérog'yTtucs  ne  sont  tracé*  qu'à  inoi'ié , 
d'auUci  ou’tli  ne  «oui  qu'ébaucfaéi,  V— i. 
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du  mois  de  mai  i Sort , et  reproduisit 
les  mêmes  opinions  dans  son  Mémoire 
explicatif  du  zodiaque  chronolo- 
gique et  mythologique , qu’il  donna 
au  public  dans  la  même  année,  i vol. 
iu-4". , avec  figures.  Cet  ouvrage , 
dans  lequel  il  compare  les  zodiaques 
des  Grecs  et  des  Egyptiens  avec  ceux 
des  Chinois  , des  Perses  , des  Ara* 
bcs , etc. , et  s'efforce  de  prouver 
qu’ils  sont  originairement  les  mêmes, 
présente  la  même  doctrine  qu’il  avait 
développée  dans  l’Origine  des  cultes, 
et  n'cu  est,  à proprement  parler, 
qu’un  Corollaire  ou  un  appendice. 
Dupuis  avait  lu  , à la  troisième  classe 
de  l'institut , un  long  Mémoire  sur  le 
phénix.  Il  avait  cru  voir,  dans  cet  oi- 
seau merveilleux  , le  symbole  de  la 
grande  année  composée  de  i /pii  an- 
nées vagues  , cl  appelée  période  so- 
thiaque  ou  caniculaire , parce  que  la 
canicule  en  ouvrait  cl  en  fermait  la 
marche.  Ce  mémoire  n’a  point  encore 
été  imprimé,  mais  il  a été  réfuté  par 
I .archer,  dans  un  autre  mémoire  sur 
le  même  sujet , et  qui  doit  entrer,  ainsi 
que  celui  de  Dupuis  , dans  la  collec- 
tion de  l’institut.  C’était  dans  la  lecture 
«lu  poème  de  Nonuus,  qu’il  avait  eu  le 
projet  de  traduire  en  vers  français,  et 
délit  il  y a même  un  fragment  d’im- 
primé dans  le  Nouvel  Almanach  des 
Muses  (année  1 8o5),  que  Dupuisavait 
puisé  l’idée  de  son  système  astrono- 
mique. Ou  pourrait  uiêine  dire  que 
l’Origine  des  Cultes  n’est  qu'un  long 
commentaire  de  ce  poëtne.  Dupuis  , 
décède  à Is-sur-Til,  le  ag  septembre 
itiog,  a laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage sur  les  cosmogonies  et  les  théo- 
gonies, qui  devait  servir  comme  de 
pièces  justificatives  à son  Origine  des 
Cultes;  un  travail  considérable  sur 
les  hiéroglyphes  égyptiens , dont  l’ab- 
bé f^blond  allait  répétant  partout  que 
Dupuis  avait  culin  trouvé  l’cxplica- 
31 
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don;  des  lettres  sur  la  mythologie, 
adressées  à sa  nièce , et  une  traduc- 
tion des  discours  choisis  de  Giccrou. 
Des  ]irrsonnes  Lien  instruites  préten- 
dent que  ce  fut  a la  suite  d'une  con- 
versation que  M.  de  Yoluey  avait  eue 
avec  Dupuis , qu'il  composa  son  ou- 
vrage intitulé  les  Ruines.  Dupuis 
était  membre  de  la  Légion- d’Hon- 
neur.  Né  pauvre  , il  est  mort  sans 
fortune  , laissant  pour  tout  héritage 
à sa  veuve  la  réputation  d’un  hom- 
me paobe  cl  d’un  s.ivaut  paradoxal. 
M.  Daeicr,  secrétaire  perpétuel  de 
la  troisième  classe  de  l’institut , a 
prononcé  sou  éloge.  Sa  veuve  a publié 
une  notice  historique  sur  sa  vie  et  scs 
écrits.  A — s. 

DUPUY  (Henri),  plus  connu  sons 
le  nom  d 'Erycius  F me  anus  , que 
sous  son  nom  flamand  , Pan  de 
Putte , naquit  à Veulo , dans  la  Gucl- 
dre,  le  4 novembre  1 5^j4-  H Cf  scs 
humanités  à Dordrecht , sa  philoso- 
phie à Cologne,  et  vint  ensuite  étu- 
dier le  droit  a Louvain  , sous  le  cé- 
lèbre Juste  Lipsc , avec  lequel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Le  désir 
d’entendre  les  savants  professeurs 
dont  s’honorait  alors  l’Italie , l’engagea 
à en  visiter  les  principales  académies. 
H s’aricta  à Milan  pendant  quelques 
mois , et  à Padouc , où  Piuelli  ( Foy. 
Jean  Michel  Pikelli)  lui  donna  un 
logement  dans  sa  propre  maison. 
L'aimée  suivante,  (1601  ) il  accepta 
une  chaire  d’éloquence  à Milan , et  il 
fut  nommé,  presqu’en  même  temps, 
historiographe  du  1 oid’Esp  >gnc.  Deux 
ans  après  il  reçut  le  diplôme  de  ci- 
toyen romain , et  fut  agrégé  docteur  à 
la  faculté  de  droit.  De  si  flatteuses 
distinctions  le  déterminé)  eut  à se  fixer 
en  I lalie , et  il  épousa , en  1 (k>4,  Marie- 
Madelèiie  - Catherine  Turria.  d’une 
famille  considérée  de  Milan.  Cette  al- 
liance lui  procura  de  nouveaux  appuis. 
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Cependant  la  chaire  de  Belles-Lettres 
de  Louvain , lui  ayant  été  offerte  après 
la  mort  de  Juste  Lipsc  (iCoGi,  il  s.iisit 
avec  empressement  cette  occasion  de 
se  rapprocher  de  son  pays  et  de  sa 
famille.  Il  icmplit  celte  place  pendant 
quarante  ans , mais  eu  ne  fut  ni  avec  le 
même  succès , ni  avec  la  même  répu- 
tation que  son  prédécesseur.  Dupuy 
élait  un  homme  d’une  vaste  lecture  , 
mais  de  peu  de  jugement.  Il  connais- 
sait bien  les  meeurs  et  les  usages  des 
ancicus,  mais  c’était  à cela  que  sc 
bornait  tout  son  savoir  ; il  ne  brillait 
point  par  l’esprit  de  critique  , et  il 
parallavoirété  incapable  de  concevoir 
le  plan  d’un  ouvrage  d’une  certaine 
elenduc.  Chaque  année  il  faisait  pa- 
raître quelques  nouveaux  opuscules, 
et  son  désir  d’en  accroître  le  nombre 
était  si  grand,  qu’il  a fait  imprimer  jus- 
qu’à un  recueil  des  attestations  qu’il 
délivrait  à ses  élèves,  Un  trait  pareil 
n’anuoncc  pas  autant  de  modestie  que 
le  prétendent  les  continuateurs  de 
Morcri.  Cotomicz rapporte  qu’un  jour, 
Moret . fameux  imprimeur  d’Anvers , 
reprochait  à Dupuy  qu’il  ne  met- 
tait au  jour  que  de  petits  livres.  Celui- 
ci  voulut  se  justifier  par  l’exemple  de 
Plutarque,  Croyez  vous  donc  , lui  ré- 
pliqua Moret,  que  vos  livres,  que 
)e  ne  puis  débiter , soient  aussi  bons 
que  ceux  de  Plutarque  ? L’apostro- 
phe était  piquante,  mais  un  partie 
méritée.  Dupuy  semble  avoir  voulu 
copier  en  tout  Juste  l.ipse,  à qui  il 
ressemblait , dit-on , de  figure  ; mais 
il  lui  est  resté  inférieur  sous  tous  les 
rapports.  C’était, d’ailleurs , un  homme 
pieux , obligeant , disposé  à rendre 
service;  il  se  faisait  chérir  de  ses  élè- 
ves par  sa  douceur  cl  par  son  zèle 
pour  leur  instruction,  et  de  ses  conci- 
toyens par  les  bous  offices  qu’il  leur 
rendait  dans  toutes  les  circonstances. 
L’archiduc  Albert  le  nomma  l’uu  de 


DUP 

«es conseillers,  et  lui  conGa  le  gouver- 
nement du  château  de  Louvain.  Il 
mourut  en  cette  ville  le  1 7 septembre 
1G4O,  âge  de  soixante-douze  ans. 
Nicolas  V crmilxus  pionooça  son  orai- 
*ou  funèbre*  Sa  vie  a etc  publiée  par 
Milser  et  son  portrait  a etc'  grave'. 
Bayle  lui  a consacre , dans  son  Dic- 
tionnaire , un  article  qui  renferme  des 
particularités  très  curieuses.  Les  ou- 
vrages de  Dupiiy  se  divisent  en  six 
classes:  éloquence,  philologie,  phi- 
losophie, histoire,  politique,  et  ma- 
thématiques. On  eu  compte  jusqu’à 
quatre-vingt-dix-huit , dont  011  trouve 
la  liste  dans  le  tome  XVII  des  Mé- 
moires de  Niceron.  Les  ouvrages  de 
philologie  ont  été  la  plupart  insérés 
dans  le  Thcsaur.  antiquit.  Roman,  et 
gnecar , de  Grtevius.  On  sc  bornera 
à citer  ici  ceux  qui  peuvent  donner 
lieu  à quelques  remarques.  I.  l)e  nsu 
Jructuijue  librorum  bibliolhecœ  arn- 
brosianœ , Milan  , iGo5,  in-8'.  C’est 
un  discours  sur  l’utilité  des  bibliqlhc- 
rpies  publiques , et  non  pas  un  cata- 
logue de  la  bibliothèque  ambrosicnne, 
comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
universel.  On  retrouve  ce  discours 
dans  les  différentes  éditions  du  recueil 
intitule  : Suada  nlUca  sive  oraliones 
select  te,  par  le  même  auteur.  II.  Co- 
rnus sive  Pluigesiposia  cimmeria,  de 
luxu  somnium  , Louvain , 1 608 , 
iu-ra;  Anvers,  161 1 , in-8°. ; Ox- 
ford, iG54,  in- fa  j traduit  en  fran- 
çais  par  Nicolas  Pelloquiu  , sous  ce 
titre  : Cornus  ou  banr/uet  dissolu 
des  Cimmeriens,  Paris,  i6i3,  in-ia. 
La  traduction  est  plus  recherchée  que 
I original.  III.  Historiée  insubricre 
libri  Fl , qui  irruptinnes  Barbaro- 
rum  in  ilal'uim  continent  ah  anno 
Ô7  ad  annuin  Cette  histoire  a 
eu  plusieurs  éditions.  Rodolphe  Go- 
delroi  Knichen  en  donna  une  avec 
des  notes  et  des  additions , Louvain, 
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1 63o , in-folio , réimprimée h Leipzig, 
in-folio,  et  encore  depuis.  Elle  est  1res 
superficielle  ; l'archiduchesse  1 sa  belle 
c*  témoigna  çependaut  sa  salisfaction 
à l’auteur  parle  don  d’un  collier  d’or. 

IV.  Pietatis  tbaumata  in  Protheum 
parthenicum  unius  libri  versum  et 
unius  vends  librum , stellarum  nu- 
ineris  sive  Jormis  1 011  variatum  , 
Anvers.  1 0 1 7 , in-4“.  de  4,8  pag.  Cet 
ouvrage,  dont  le  litre  singulic»  peut 
donner  une  idée  de  l’affectation  du 
style  de  Dupuy,  roule  entièrement  sur 
un  vers  retourné  eu  mille  vingt-deux 
façons.  Le  voici  : 

Toi  Ci  K»  »unt  dote.,  eirgo,  quoi  aidera  cœlo  (i). 

V . Bruma  sive  chimonopœgnion  de 
laudibiis  tnemis  , ut  ea  polissimùm 
apud  Belgas , Munich,  iGiy,  in-8*. 
Recherché  pour  les  julies  gravures  de 
Sade  h r.  VI  .Circulus  urbetnianus  sive 
linea  apkeuepine  compendio  des - 
cripla,  Louvain,  i63u,in-4".Cct  ou- 
vrage est  copie'  presqu’en  entier  de 
celui  de  Bergier,  intitulé  : le  Point  du 
jour , mais  il  n’y  est  pas  cité.  VII. 
Relli  et  pacis  stalera  , Louvain  , 
|G53,  in-4*.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel Dupuy  expliquait  avec  franchise 
les  véritables  interets  de  la  politique 
espagnole,  pensa  lui  faire  des  affaires 
sérieuses.  On  le  manda  à Bruxelles 
pour  rendre  compte  de  ses  principes, 
niais  il  sortit  de  celte  épreuve  aven 
honneur.  Gaspard  Bacrlc  publia , 
contre  le  Stalera  , Vanti-Puleanns , 
satire  violente , qui  ne  fit  de  tort  qu’a 


(l)Cé  vftl,  iougiié  pir  l«  P.  Bauhuy*  , jc.uile 
de  Lmiuta  , peut  réellement  »e  retourner  de  31 1» 
mauirrr* , comme  La  démontre  J«cq.  Bernoulli, 
•Un*  *nn  Att  conjectandt  ; mhi*  Dupuy,  voulant 
ttuvre  r«licgorir  indique*  per  le  «et*  utémr.i'cn  «»| 
tenu  e 103»,  nombre  dea  étoile*  fixes  dan.  tou» 
le»  catalogue»  de*  ancien*  aitronntne*.  Le»  atna* 
leur*  de  «embUble*  bagatelle*  citent  le  *ui- 
vaitt  de  Th.  Lauaiu*  : 

Ouxyf*Ts  fratu,  lit , mon,  mon,  mur,  put,  tort 
’ nain , Stj Jt  , vie 

qui  peut  former  3y,gt6,8eo  cotubinauou*  diffé- 
r«at«« . 
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son  auteur , parce  qu’elle  paraissait 
au  moment  où  Dupuy  se  trouvait  sous 
le  poids  d’une  accusation , et  que  d’ail- 
leurs il  avait  raison  sur  tgus  les  points, 
ainsi  que  les  évènements  le  prouvè- 
rent. VIH.  Auspicia  btbliothecce pu- 
bliée Lovaniensis,  Louvain,  it>5ç), 
in -4°.  On  trouve  à la  suite  le  cata- 
logne des  livres  de  la  bibliothèque  de 
Louvain.  W —s. 

DUPUY  (Claude),  fils  de  Clé- 
ment , avocat  au  parlement  de  Paris , 
naquit  dans  cette  ville  en  Il 

perdit  son  père  avant  d’avoir  atteint 
l’âge  de  neuf  ans;  mais  sa  mère  le  fit 
e'icvcr  avec  soin  et  le  fit  étudier  sous 
Turnèbe , Lambin  et  Dorât  ; Cujas 
lui  enseigna  le  droit.  Ayant  achevé  ses 
éludes , il  voyagea  en  Italie  où  il  se  lia 
d’amitié  avec  la  plupart  des  savants. 
Revenu  dans  sa  patrie , il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  en  1576.  La 
droiture  de  sou  esprit,  la  bonté  de  son 
jugement , une  érudition  profonde  , 
une  raison  supérieure,  le  firent  re- 
garder comme  l’un  des  membres  les 
plus  illustres  de  sa  compagnie.  Il  fut 
l’un  des  quatorze  juges  envoyés  dans 
la  Guicune  , à la  suite  du  traité  de 
Fleix  , en  1 58o.  Pendant  la  révolte 
de  la  ligue , il  alla  se  joindre  à la  partie 
du  parlement  qui  tenait  ses  assem- 
blées à Tours.  Scs  coufrèrcs  rendirent 
hommage  à scs  rares  talents  en  le 
comprenant  dans  la  députation  qu’lis 
envoyèrent  à Henri  IV.  Revenu  dans 
scs  foyers , Dupuy  mourut  en  1 5g4- 
Divers  savants  qui  s'honoraient  de  son 
amitié  , lui  ont  consacré  des  éloges 
écrits  en  diverses  langues.  Rcncaultuc, 
son  parent,  les  a rassemblés  dans  un 
recueil  qui  est  intitule  : Amplissimi 
tii'ri  Claudii  Puteani  Tumulus  , 
Pal»,  1607,  iii-4  ’-  R — t. 

DUPUY  ( Christophe  ) , fils  du 
précédent,  naquit  à Paris  vers  l’an- 
née i58o.  U fit  ses  études  à Tours , 
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sons  la  direction  de  son  père  , et  les 
acheva  dans  la  capitale.  Le  cardinal 
de  Joyeuse  , qui  l’avait  nommé  son 
prolonotairc , l’emmena  à Rome.  Pen- 
dant son  séjour  dans  celte  ville  il  eut 
occasion  de  rendre  an  seivicc  à M.  de 
Thou , dont  la  première  partie  de 
l'histoire  venait  de  paraître , et  que  la 
congrégation  de  l’index  voulait  con- 
damucr  eu  la  mettant  au  nombre  des 
livres  dangereux.  Il  n’attendait  que 
l’occasion  de  son  retour  pour  embras- 
ser l'état  religieux.  Aussitôt  quelle  se 
présenta  il  la  saisit,  et  ne  revint  que 
pour  se  faire  recevoir  parmi  les  char- 
treux de  Bourg-Fontaine.  11  ne  serait 
jamais  sorti  de  son  monastère  si  le 
cardinal  Barbcrini , qui  connaissait 
tout  son  mérite  cl  qui  l’estimait  parti- 
culièrement, n’cùt  obtenu  une  obé- 
dience pour  que  Dupuy  se  rendit  à 
Rome  , où  il  obtint  la  charge  de  pro- 
cureur-général de  sou  ordre , et  celtç 
de  prieur  in  urbe.  Il  aurait  reçu  de 
plus  grandes  marques  de  considéra- 
tions du  pape  Urbain  VIH  , si  ses 
frères  n’eussent  pas  pris  une  grande 
part  à une  nouvelle  édition  des  Liber- 
tés de  l’église  gallicane.  Dupuy 
mourut  à Rome  le  28  juin  i654-  Il 
est  auteur  du  Peronniana , qui  a été 
imprimé  en  16G9,  in-ia,  par  les 
soins  de  Daillé  fils.  R— T. 

DUPUY  ( Pierre  ),  frère  puîné 
du  précédent,  naquit  h Agen,  le  : a 7 no- 
vembre 1 58».  Le  jeune  Dupuy,  pas- 
sionné pour  l’étude  , travaillait  avec 
tant  d’assiduité  que  jeune  encore  il 
était  devenu  savant  dans  les  langue» 
Latine  , française , et  principalement 
dans  la  connaissance  du  droit  et  de 
l'histoire.  Ses  talents  et  son  lion  esprit 
lui  concilièrent  l’estime  et  l'amitié  du 
présideut  de  Thon,  qui  était  son  pa- 
rent , et  de  Nicolas  Rigault.  C’est  avec 
celui-ci , et  son  frère  Jacques  , qu’il 
publia  les  éditions  de  l’Histoire  du 
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président  de  Tliou  qui  parurent  en 
1610  et  en  162G.  Cet  ouvrage  fut  vi- 
vement attaque  et  c’est  pour  le  défen- 
dre que,  de  concert  avec  Rigault,  il 
composa  un  écrit  intitule  : Mémoires 
et  Instructions  pour  servir  à justi- 
fier l’innocence  de  messire  F rttneois- 
Au çtiste  de  Thon , etc.,  qui  ont  été 
réimprimes , en  1 j , h la  lin  du 
1 5".  vol.  de  la  traduction  de  cette  his- 
toire. Pierre  Dupuy  fut  successive- 
ment nomme  conseiller  du  roi  en  scs 
conseils  et  garde  de  sa  bibliothèque. 
Ayant  suivi  Thumeri  de  Hoissise , 
que  le  roi  avait  envoyé  eu  mission 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Hollande, 
il  renouvclla  l'amitié  que  son  père 
avait  entretenue  avec  les  savants  de 
ces  contrées.  Revenu  en  Frauce,  Du- 
puy fut  chargé  de  travailler  à la  re- 
cherche des  droits  du  roi  et  à l’inven- 
taire du  trésor  des  chartes , puis  il  fnt 
nommé  de  la  commission  pour  justi- 
fier les  droits  du  roi  sur  les  trois  évê- 
chés ( Metz,  Tout  et  Verdun  ).  Ces 
différents  travaux  lui  facilitèrent  les 
moyens  de  composer  cette  énorme 
quantité  d’ouvrages  et  de  mémoires 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Fontctte  : en 
voici  les  principaux  : I.  Traité  des 
droits  et  des  libertés  de  t église  gal- 
licane avec  les  preuves , 1609  , in- 
fol., 3 vol.  L’autcu*  fit  paraître,  en 
1 65 1 , une  édition  des  preuves  en  a 
vol.  in-fol.  Il  avait  également  composé 
une  Apologie  pour  la  publication  des 
preuves,  qui  est  restée  en  manuscrit. 
IjC  commentaire  sur  le  meme  sujet  a 
clé  publié  par  Iamglct  Dofrcsnoy  , 
Paris,  1715, 1 vol.in-4a. , avec  quel- 
ques autres  pièces  de  divers  auteurs. 
11.  Traités  concernant  l'histoire  de 
France,  savoir  la  Condamnation 
des  Templiers,  l’Histoire  du  Schis- 
me il’ Avignon,  et  quelques  Procès 
criminels , Paris,  i654  , iu - 4° î 
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Bruxelles,  1 70a , in-ia  ; réimp.  sous 
le  titre  A’ Histoire  île  la  condamna- 
tion des  Templiers,  nouvelle  édition,- 
augmentée  de  l’Histoire  des  Tem- 
pliers, de  Gurtler,  et  autres  pièces 
curieuses  sur  le  même  sujet,  publiées 
par  Jacques  Godefroy  , Bruxelles  , 
1713,  1 vol.  petit  in  - 8°.;  ibidv 
I75t  et  1757,111-4°.',  fig. ; III.  Traité 
de  la  majorité  de  nos  rois  et  des  ré- 
gences du  royaume , avec  les  preu- 
ves, Paris,  i655  , in-zj".  On  y trouve 
un  petit  traité  sur  le  parlement  de  Pa- 
ris. IV.  Histoire  des  plus  illustres 
favoris  anciens  et  modernes,  l/-yde, 
165g,  in-40.  et  in-ia;  on  b’ytrouve 
que  cinq  français.  V.  Des  Traités 
séparés  des  droits  du  roi  sur  les  pro- 
vinces de  Bourgogne,  de  l’Artois,  de 
Bretagne,  des  trois  évêchés,  de  Flan- 
dre, de  Lorraine,  de  plusieurs  royau- 
mes, duchés  et  comtés,  dont  le  nom- 
bre serait  trop  long  à détailler.  Ces 
différentes  productions  parlent  assez 
cri  faveur  de  Dupuy  qui  cessa  de  vivre 
le  14  décembre  ifi5i , dont  Henri  de 
Valois  prononça  l’oraison  funèbre  et 
dont  la  vie,  écrite  pjr Nicolas  Rigault, 
(Paris,  1 65a,  in*4°.),  a été  insérée  dans 
les  Fitie  self  cite , Londres,  1681 
in-4".  — Pierre  Dupuy  trouva  dans 
son  jeune  frère,  Jacques  Dupuy , un 
collaborateur  instruit. Ce  dernier,  qui 
était  prieur  de  St.-Sauveur,  fut  égale- 
ment garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
et  indépendamment  de  ce  qu’il  aidait 
son  frère  dans  ses  ouvrages,  il  en  pu- 
blia une  grande  partie.  Il  mourut  lo 
17  novembre  t656.  Jacques  Dupuy 
rendit  son  nom  immortel  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  par  le  legs  qu’il 
fit  des  livres  que  lui  et  son  frère 
avaient  rassemblés,  au  nombre  de 
neuf  mille  volumes  imprimés , et  d’en- 
viron trois  cents  volumes  d’anciens 
manuscrits.  On  a particulièrement  de 
Jacques  l'Index  des  noms  propres 
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qui  se  trouvent  latinisés  dans  l'His- 
toire de  M.  De  Tliou, Genève,  ifit4, 
in-4". , réimprimé  sons  cet  autre  titre  : 

Resolutio  omnium  difficuUalum 

ltatisbonne,  ifigri,  iu-4°.|  II.  Cata- 
logus  bibliolhecæ  t bu  mue,  ordine  al- 
phabelico  digestus4,  III.  la  quatrième 
édition  des  Instructions  et  missives 
tles  Rois  de  France  et  de  leurs  am- 
bassadeurs an  concile  de  Trente;, 
Paris,  l654,  iu-4”.  Ce  qui  augmente 
cette  édition  a été  tiré  des  Mémoires 
«le  Pierre  Dupuy  : c'est  la  meilleure. 
Son  portrait  a été  gravé  par  Nantruil , 
ainsi  que  celui  de  son  frère.  I( — t. 

DUPUY  (N.),  secrétaire  au  congrès 
de  Rysxvick , a publié  les  ouvrages 
suivants  : I Caractères , sentiments 
et  entretiens  sur  deux  personnes , 
dont  l’une  parle  mal  et  écrit  bien , 
et  Vautre  parle  bien  et  écrit  mal , 
1691,  in-ia;  11.  Dialogue  sut  les 
plaisirs  , sur  les  passions , sur  le  mé- 
rite des  femmes,  1717  , in-tu;  III. 
Instructions  d'un  père  à sa  fille  , li- 
rées  de  V Ecriture-Sainte , 3*.  édi- 
tion, 1707,  in-t  a ; IV.  Instructions 
iVun  père  à son  /ils , ir5i  , in-ti  ; 
V.  Réflexions  sur  V Amitié,  1 --28  , 
in  - 12  ; VF.  Les  Amusements  de 
l’amitié  rendus  utiles  et  intéres- 
sants , recueil  de  lettres  écrites  de 
la  cour  vers  la fin  du  règne  de  Louis 
XIF , Paris,  I72g,iu-i2, 3*.  édit.; 
Halle,  1770,  in-8".;  VII.  Essai  heb- 
domadaire sur  plusieurs  sujets  inté- 
ressants, Paris,  i73o,in-ia;  VIII. 
J Mythologie,  ou  Histoire  des  dieux , 
des  demi-dieux  et  des  plus  illustres 
héros  de  V antiquité  païenne . 1731 , 
2 vol.  iu- ta.  C.T — y.' 

DUPUY  (Louis),  secrétaire  per- 
pétuel de  l’academie  des  inscriptions 
et  belles -lettres,  naquit  dans  le  Bugey 
le  u3  novembre  1 700,  d’une  des  plus 
anciennes  fami'les  de  ce  pays,  mais 
gui  avait  perdu  scs  litres,  et  ceux- 
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même  de  scs  biens  patrimonianx  , 
pendant  les  guerres  civiles  de  la  li- 
gne. Quoique  faîne'  de  douze  enfants, 
le  jeune  Dupuy  fut  destine  par  son 
père  à l’état  ecclésiastique.  Il  Gt  avec 
un  succès  distingué  scs  études  au  col- 
lege de  Lyon  ; et  lorsque  l’époque  de* 
études  théologiqncs  fut  arrivée,  il  eut 
la  gloire  de  voir  les  deux  séminaire* 
se  disputer  un  sujet  déjà  célèbre  : il 
se  décida  pour  celui  des  jésuites , sur 
l'offre  que  lui  fit  le  supérieur  de  cette 
maison , de  lui  remettre  la  moitié  da 
la  pensiou  pour  acheter  des  livres.  A 
vingt-six  ans  , il  vint  à Paris  au  sémi- 
naire des  Trente-Trois  , où  il  fut 
successivement  maître  de  conférences, 
bibliothécaire  et  second  supérieur.  Il 
lui  fallait,  pour  entrer  dans  les  or- 
dres, les  dispenses  nécessaires  quand 
l’on  passe  d'un  diocèse  dans  un  an- 
tre ; il  les  demanda  à l'archevêque  de 
Lyon,  qui  motiva  son  refus  positif 
sur  le  désir  de  conserver  pour  son 
diocèse  un  sujet  tel  que  Dupuy.  Cette 
circonstance  le  détermina  à renoncer 
pour  toujours  à l’état  ecclésiaslique. 
Rendu  tout  entier  aux  sciences  et  aux 
helles-lettres,  il  chercha  à se  rappro- 
cher des  hommes  qui  les  cultivaient 
avec  le  plus  de  distinction.  Il  fut 
accueilli  et  goûté  de  l’académicien  . 
Founnont,  qui  jonissait  alors  d’une 
grande  réputation  , et  dunt  la  mai- 
son était  le  rendez-vons  des  gens 
de  lettres  et  de  tous  les  savants 
étrangers.  Ce  fut  sous  ses  auspices 
et  à sa  recommandation,  que  Du- 
puy se  trouva  chargé  de  la  rédac- 
tion presque  entière  du  Journal  des 
Savants , qu’il  dirigea  prndaht  trente 
ans.  On  y distingue  de  notre  acadé- 
micien une  foule  de  dissertations  et 
d'extraits,  où  la  critique  la  plus  judi-  r 
rieuse  et  !c  goût  le  plus  sûr  s’unissent 
à la  variété  des  connaissances  en  tout 
genre.  11  savait  fhébreu  , le  gtec  et 
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usez  de  mathématiques  pour  se  faire 
à cette  époque  une  réputation  par 
elles,  s’il  s’y  fut  livre  tout  entier.  Mu  s 
fidèle  à sou  plan  de  varier  ses  études 
et  d'eniretnéirr  ses  occupations,  il 
passait  alternativement  des  lettres  aux 
sciences , et  revenait  bientôt  des 
sciences  aux  lettres,  qui  paraissent 
avoir  été  sou  goût  de  préférence.  Ou 
disait  assez  ingénieusement  de  lui 
qu’il  était  la  moyenne  proportion* 
nelle  entre  l'académie  des  sciences  et 
celle  des  inscriptions.  En  1 768 , le 
prince  de  Soumise  lui  ofi'ril  la  direc- 
tion de  sa  bibliothèque.  Dupuy  l’ac- 
cepta avec  empressement , et  présida 
vingt  ans  à ce  vaste  et  magnifique 
dépôt  ; mais  le  dérangemeut  de  la  for- 
tune du  prince  l’ayant  forcé  au  sacri- 
fice de  ses  livres,  il  fit  annoncer  au 
hibliolliécaire  le  parti  qu'il  avait  pris 
de  les  vendre.  Cette  nouvelle  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Dupuy , et  le 
frappa  d’une  strauguric , qui,  apres 
sept  ans  de  souffrances,  le  conduisit 
enfiu  au  tombeau  le  10  avril  1 -]g5.  Il 
avait  été  reçu,  eu  1756,  à l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont 
il  fut  bieutôl  après  nommé  secrétaire 
perpétuel , fonction  qu’il  remplit  avec 
zèle  et  assiduité  jusqu’à  l’àgc  de  7a 
ans.  Sa  longue  carrière  fut  laborieu- 
sement partagée  entre  les  sciences  et 
les  lettres;  et  il  a laissé,  sur  l’uue  et 
l’autre  de  ces  deux  routes  si  oppo- 
sées , des  monuments  capables  de 

Îiréserver  sou  uoui  de  roiwli.  I.e  P. 
Irumoy  avait  laissé  dans  son  Théâ- 
tre des  Grecs  une  lacune  impor- 
tante à remplir  : Dupuy  s’en  char- 
gea , et  traduisit  en  entier  les  qua- 
tre pièces  de  Sophocle,  dont  le  jé- 
suite n’avait  duuné  que  l’analyse  et 
quelques  extraits;  ce  sont  : l'Ajax, 
les  Trachiniennes , l’ OEdipe  à Co- 
lonne et  l' Antigone.  Cette  traduction 
parut  en  17ÜA,  in-4°.  on  a roi.  in- 


DUP  3a7 

12;  elle  se  fait  lire  avec  intérêt,  rt 
les  notes  qui  l'accompagneut  annon- 
cent une  étude  raisonnée  de  la  langue 
et  des  beautés  de  l'origiual.  Les  tra- 
vaux de  l'homme  de  lettres  ne  nui- 
sirent puiut  aux  fonctions  du  secré- 
taire de  l'académie;  Dupuy  publia  six 
volumes  des  Mémoires  de  ccite  com- 
pagnie (de  36 à 4l  ),et  y prononça , 
suivant  l’usage , l'éloge  de  plusieurs  de 
ses  confrères.  Parmi  ses  productions 
mathématiques,  011  distingue  des  Ob- 
servations sur  les  infiniment  petits 
et  les  principes  métaphysiques  de 
la  Géométrie;  une  édition  du  Frag- 
ment d' Anthemius  sur  des  para- 
doxes de  mécanique , avec  une  tra- 
duction française  et  des  notes , Paris , 
1777,  in-4".}  le  texte  grec  y est  cor- 
rigé d’après  quatre  manuscrits.  Ou  y 
trouve  une  explication  curieuse  du 
Miroir  d' Archimède  « de  ses  ef- 
fets ( F.  An tuemius  et  Archimède  ), 
mais  ce  sujet  a été  mieux  traité  de- 
puis par  M.  Peyrard , dans  son  Mi- 
roir ardent  y Paris,  1807,  in*4°. 
La  collectiou  de  l'  icadémie  renfer- 
me également  de  Dupuy  plusieurs 
Mémoires  intéressants  ; nous  citerons 
seulement  les  suivauls  : 1.  sur  l’état 
de  la  Monnaie  romaine;  II.  sur 
la  valeur  du  denier  d’argent  au 
temps  de  Charlemagne;  111.  sur  la 
manière  dont  les  anciens  allumaient 
le  feu  sacré  dans  leurs  temples; 
sur  les  voyelles  de  la  languie  hé- 
braïque et  des  langues  orientale > 
qui  ont  une  liaison  intime  avec  elle , 

lt  DUPUY  - DEMPORTES^Jear- 
Baptiste),  littérateur  du  siècle  der- 
nier , embrassa  plusieurs  genres  dans 
ses  travaux,  et  publia  des  traductions 
et  quelques  productions  légères.  Oa 
a de  lui  : I.  Parallèle  de  la  Sé- 
miramis  de  Foliaire  avec  celle 
de  CrébiUon  ; II.  des  Lettres  sur 


5î8  DÜP 

Catilina,  /' cuise  sauvée  , Ici  Ama- 
zones , et  Cenie,  tragédies  ; 111.  le 
Souper  poétii/ue  1748,  in~4 "•  î IV. 
Histoire  générale  du  Pont  - Neuf, 
en  six  ' volumes  in  folio , proposée 
par  souscription , Londres,  (Paris) 
1 7ÎW»  T in-8"  de  56  pages.  Celte  plai- 
santerie est  ingénieuse  et  .piquante. 
V.  Mémoires  de  Gaudence  de  Luc- 
<j ues , avec  les  remarques  de  Rhedi , 
1755/  in- 12,  quatre  partira  ; VI. 
Histoire  du  ministère  de  Robert 
IV alpool , Amstcrdim  ( Paris  ), 
17G4,  5 volumes  tu- 13  5 VII.  Mo- 
rale des  Princes  , traduite  de  l’i- 
talien de  Comazzi , La  Haye  ( Paris  ), 
1754,  in-12,2  vol.;  VIII.  Traité 
historique  et  moral  du  Blason  , 
it54,  tu-  12,  2 vol;  IX.  le  Gen- 
tilhomme cultivateur , ou  Cours  com- 
plet d'agriculture  , tire'  de  l’anglais  , 
de  Hill , 1 7<J  1 et  suivantes  , in-  J". , 
8 vol.;  in-ia , lü  v. ; mi séruhlc  com- 
ptlaiiou.  X.  le,  Gentilhomme  ma- 
réchal-, aussi  tiré  de  l'anglais  , 1 726 
— 1 728,  init  2,  a vol.;  XI.  le.  Prin- 
temps , comédie  eu  uu  acte,  non  rd- 
pre'seutc'r,  1748 1 in-t2.  D.  L. 

DUPUÏ-DU-GREZ  Berkard  ) , 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  qui 
doit  être  regardé  couine  le  fondateur 
de  l'académie  royale  de  pciulurc  de 
celte  ville , fut  un  des  liominrs  les  plus 
salants  du  1 y.  siècle.  Il  s’appliqua 
particulièrement  à l'étude  de  l’instuire 
et  de*i Us,  publia  en  1G99  un  Traité 
de  la  peinture , et  mourut  le  1 8 août 
1720,  âgé  de  quatre -.vingts  ans.  11 
laissa  un  grand  nombre  d’ouvrages 
manuscrits , dont  (dusicurs  contien- 
nent de  savantes  remarques  sur  l'his- 
toire ancienne,  et  les  autres  sont  rela- 
tifs à l'histoire  de  Toulouse , depuis  la 
fondation  de  cette  ville  , jusqu'à  la 
mort  du  président  Durauti.  Il  avait 
établi,  eu  iGyi,  une  école  publique 
poux  le  dessin;  il  y (disait  exposer, 


nuQ 

à ses  frais,  un  modèle  vivant,  réunis- 
saitcbczlui  les  artistes  les  plus  habiles, 
et  distribuait  aux  élèves  des  prix  con- 
sistant eu  des  médailles  représentant 
une  Pallas  appuyée  sur  sou  égide , et 
portant  sur  le  revers  cette  inscrip- 
tion iToi.os*.  Pallad.  prœmium  gra- 
phices  privato  sump,  dation,  ann. 
1Ü97.  L’école  établie  par  Dupuy-du- 
Grez  devint  le  berceau  de  l’ccolo 
royale  de  peinture,  sculpture  et  ar- 
chitecture de  Toulouse.  Camraas,  un 
des  meilleurs  peintres  toulousains  ; 
mit,  avec  Rivais  et  Crozat,  beaucoup 
de  zèle  à soutenir  cet  établissement , 
et  lui  donna  plus  de  consistance  et 
pins  d’éclat.  En  1726,  les  capitouls 
sc  chargèrent  de  la  dépense  des  prix  , 
et  le  roi  accorda , en  1751,  des  lettres- 
patentes  pour  l’érecliou  de  l'école  en 
académie.  Y— ve. 

DUQliEIflE.  Voy.  (.alla bd.  • . 

DUQUESNE  ( Abraham  ; , un  des 
plus  célèbres  héros  de  la  marine  fran- 
çaise , naquit  à Dieppe  eu  1 Gi  o.  Son 
père , très  habile  homme  de  mer , et 
qui , par  sou  mérite,  était  parvenu  au 
grade  de  capiiaiuc  de  vaisseau, s’ap- 
pliqua à développer  les  talents  qu’il 
découvrit  en  lui.  Le  jeune  Duquesne 
profita  des  leçons  données  par  un  tel 
maître;  mais  sciitautque  pour  la  car- 
rière qu'il  sc  proposait  de  parcourir , 
la  théorie  uc  suffisait  pas,  il  voulut  y 
joindre  la  pratique  ; parcourut  les 
ports  de  France,  chercha  dans  les  con- 
versations avec  lus  mai  ms  les  plus  ex- 
périmentés , à acquérir  de  nouvelles 
lumières,  Gt  plusieurs  voyages  sur  des 
-vaisseaux  marchands , et  uc  négligea 
aucune  occasion  de  s’instruire  dans 
toutes  les  parties  de  son  art.  11  s’était 
fait  connaître,  dès  1627,  romrae  un 
des  officiers  de  la  marine  doués  de 
plus  de  valeur  et  de  talents.  A cette 
époque  on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
commander  uu  vaisseau  dans  la  (loue 


DUQ 

qui , après  avoir  b.ittu  celle  des  Es- 
pagnols le  1 5 mai , les  chassa  des 
îles  de  Lcrins.  Pendant  que  Duquesne 
était  occupé  dans  celle  glorieuse  ex- 
pédition , il  apprit  la  mort  de  son 
père,  tué  par  les  Espagnols,  à bord 
de  son  vaisseau , avec  lequel  il  escor- 
tait un  convoi  qui  venait  de  Suède  en 
France.  Duquesne  jura  une  haïuc  im- 
placable aux  Espagnols  ; l’occasion  de 
la  leur  faire  sentir  ne  tarda  pas  à se 
présenter.  Dans  le  combat  livré  près 
de  Gat'.ari , son  vaisseau  attaqua  ceiui 
de  l’amiral  espagnol , le  força  de  re- 
culrr , et  fixa  sous  le  pavillon  français , 
la  victoire  qui  allait  lui  échapper.  Dans 

* l'expédition  de  la  Corogue,  en  itiôg , 
Duquesne , emporté  par  sou  ardeur , 
devança  la  QoUe  française  avec  les 
vaisseaux  qu’il  commandait.  Quoique 
blessé  d’un  coup  de  mousquet,  il  resta 
à son  poste  , foudroya  les  batiments 
ennemis,  et  ne  se  retira  que  quand  la 
tempête  l'y  contraignit.  Au  combat 
devant  Tarragone,  eu  1 C>4  • , ou  la 
victoire  resta  iucertaiuc , Duquesne 
auimu  si  bien  les  Français  par  son 
exemple , qu’on  lui  fut  redevable  de 
la  vigoureuse  défense  qui  sauva  leur 
flotte , et  deux  ans  apres  il  fut  blessé 
en  sc  signalant  au  combat  du  cap  de 
Gates,  ou  les  Espagnols  furent  battus 
par  le  duc  de  iirezé.  I.es  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIV  empêchè- 
rent que  l'on  ne  poussât  avec  vigueur 
la  guerre  jiar  mer  contre  les  Espa- 
gnols. Duquesne,  que  l’inactivité  fa- 
tiguait, obtint  la  permission  d’aller 
servir  chez  le  roi  de  Suède  , qui  avait 
demandé  du  secours  à la  France. 
Nommé  vice-amiral  de  la  flotte  sué- 

• doise , il  attaqua  avec  tant  de  vigueur 
la  flotte  danoise , rangée  devant  Go- 
tbembourg,  qu’elle  prit  la  fuite,  et 
qu’après  rel  échec,  l’armée  de  terre 
leva  le  siège  de  cette  place.  Chris- 
tian IV  j roi  dç  DancmarcL , vint  eu 
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personne  livrer  bataille  à la  flotte  sué- 
doise ; l'action  fut  terrible  et  dura  deux 
jours.  Duquesne  s’empara  du  vaisseau 
amiral,  et  eût  pris  le  roi , si  ce  prince, 
blessé  à l’œil  d’un  éclat  de  bois,  n’eût 
pas  été  obligé  de  .«e  faire  transporter 
à terre.  Il  remporta  encore  d'autres 
avantages  signalés  sur  les  Danois,  jus- 
qu’au moment  où  la  médiation  de  la 
Fiance  ramena  la  paix  entre  les  deux 
nations.  Lorsqjucn  i65o  les  Espa- 
gnols , profitant  des  troubles  de  la 
France,  cnvovcrcut  des  vaisseaux  au 
secours  de  Uurdeaux , qui  avait  levé 
l’étcudard  de  la  révolte  contre  le  roi, 
on  ne  put , faute  de  marine,  s’oppo- 
ser à leur  projet.  Duquesne  arma  à 
ses  frais  une  escadre  ; et  tandis  qu’il 
marchait  à .la  rencontre  des  Espa- 
gnols, il  rencontra  unr  flotte  anglaise, 
doqt  le  commandant  fit  dire  a Du- 
quesne de  baisser  pavillon.  « Le  pa- 
» villou  français  ne  sera  jantai<désno- 
» noré  tant  que  je  l’aurai  à ma  garde, 
» répondit  Duquesne;  le  canon  en  dc- 
» cidera,  et  la  fierté  anglaise  pourra 
» bien  aujourd’hui  céder  à la  valeur 
» française,  » Les  Anglais  , quoique 
supérieurs  eu  nombre , furent  obligés 
de  prendre  la  fuite,  après  ou  combat 
meurtrier.  Duquesne  se  fait  radouber, 
arrive  à l'embouchure  de  la  Gironde, 
en  ferme  l’entrée  aux  Espagnols , et 
bordeaux  est  forcé  de  capituler.  Anne 
d’Autriche,  sentant  l’importance  du 
service  rendu  par  Duquesne , lui  fit 
dqn  du  château  et  de  l’ile  d’Indrct, 
près  de  Nantes , en  attendant  qu’on 
le  remboursât  de  ses  dépenses,  et  le 
nomma  chef  - d’escadre.  Pendant  la 
paix  , Duquesne  visita  les  ports  de 
France  pour  se  perfectionner  dans 
l’art  de  la  navigation.  Dans  la  guerre 
qui  éclata  en  iôjà  , il  se  couvrit  de 
gloire  dans  les  combats  qui  se  don- 
nèrent dans  la  Manche,  et  notamment 
dans  celui  où  le  comte  d’Estrées , uni 
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au  pi  inc*  Robert , amiral  anglais , 
combattit  Ruyter  et  Tromp  , le  5o 
mai  1 6-j3.  Lorsque  la  France  envoya 
du  serours  à Messine , Duquesne  con- 
tribua à la  défaite  des  Espagnols , sous 
les  murs  de  cette  ville , et  fut  ensuite 
envoyé'  par  le  duc  de  Vivone  à Ver- 
sailles, pour  demander  des  renforts, 
si  on  voulait  la  conserver.  Louis  XIV 
fit  cquiper  il  Toulon  une  (lotte  consi- 
dérable, et  comine  il  s’agissait  d’aller 
combattre  Ruyter,  il  nomma  Duquesne 
et  féleva  au  rang  de  lieutenant-gene- 
ral. Ce  choix , désiré  par  tous  les  ma- 
lins, leur  inspira  une  ardeur  nouvelle. 
Duquesne  aperçut  la  flotte  hollandaise 
près  de  l’île  de  Strouiboli , le  7 jan- 
vier 167Ü.  Le  gros  temps  et  le  vent 
contraire  ne  permireut  d’attaquer  que 
le  lendemain.  L’avantage  lut  pour  les 
Français.  Un  calme  les  empêcha  d’en 
ptoliter,  et  permit  aux  galères  espa- 
gnoles.' mouillées  4 Lipari,  de  venir 
remorquer  les  vaisseaux  hollandais, 
dont  la  plupart  étaient  désemparés. 
Les  deux  armées  ayant  chacune  reçu 
des  lenforts,  le  9 elles  restèrent  en 
présence  sans  s’attaquer.  Duquesne  t 
sachant  que  Messine  avait  besoin  d’un 
prompt  secours,  et  voyant  la  difficulté 
qu’il  y aurait  s lui  en  porter , parce 
ue  la  flotte  ennemie  occupait  l’énlréa 
u Phare , se  décida  à (aire  le  tour  de 
la  Sicile , et  arriva  à Messine  par  le 
sud  , préférant  aiusi  l’occasion  d’être 
utile  à cette  ville , à celle  de  cueillir 
de  nouveaux  lauriers.  Louis  XIV  , 
instruit  par  le  duc  de  Vivone  des  ex- 
ploits et  de  la  belle  manœuvre  de  Du- 
quesne , lui  écrivit  de  sa  main  pour 
lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  Iluy- 
ter,  voyant  son  objet  manqué,  avait 
voulu  retourner  en  Hollande , mais  il 
reçut  l’ordre  de  rester  dans  les  pa- 
rages de  la  Sicile;  et  au  mois  d’avril 
il  vint  devant  Messine.  Dans  le  même 
temps  les  Espagnols  s’avancèrent  par 
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terre.  Dans  le  conseil  de  guerre  tenu 
par  le  duc  de  Vivone,  Duquesne  et 
Tourvillc  furent  d’avis  d’attaquer  la 
flotte  des  ennemis.  Duquesne  ajouta 
qu’il  se  chargeait  de  l’opération  et 
qu’il  en  répondait.  Dès  le  lendemain 
ii  alla  mouiller  le  long  de  la  côte , fit 
tirer  sur  les  troupes  de  terre , et  le 
11  avril  se  trouva  en  présence  de 
Ruyter,  par  le  travers  ae  Cat-ine.  Il 
remporta  sur  lui  uuc  victoire  com- 
plète. La  nuit  l’empêcha  de  |>oiir- 
suirre  les  Hollandais  , qui  se  retirè- 
rent à Syracuse.  Au  point  du  jour  il 
fit  voile  vers  ce  port,  ét  se  mit  en 
ordre  de  bataille;  mais  ce  fut  inuli-  ( 
lement  qu’il  les  provoqua  au  combat. 
Ruyter  avait  été  mortellement  blessé 
dans  l’action  ; il  mourut  le  39.  Son 
coeur  fut  mis  à bord  d’une  frégate  , 
qui,  malgré  ses  précautions , tomba 
entre  les  mains  des  Français.  Le  ca- 
pitaine hollandais,  amené  devant  Du- 
quesne , lui  présenta  son  épée.  Du- 
quesne la  relu -a  ; et  lorsqu’il  eut  ap- 
pris le  sujet  de  son  voyage,  il  passa 
sur  la  frégate,  entra  dans  la  chambre, 
et  s’approchant  de  la  boîte  où  était  le 
vase  qui  renfermait  le  reeur  de  Ruyter, 
il  leva  les  mains  au  ciel  en  s’écriant: 
a Voilà  les  restes  d’un  grand  homme; 

■ il  a trouvé  la  mort  an  milieu  des 
» hasards  qu’il  a tant  de  fois  bravés.  » 
Puis  se  tournant  vers  le  capitaine,  il 
l«ii  dit  : « \otre  mission  est  trop  res- 
» pectablc  pour  qu’on  vous  arrête.  » 
Il  lui  douna  un  passeport.  Un  autre 
combat  livré  le  si  juin  ajouta  à la  gloire 
des  Français  et  à la  réputation  de  Du- 
quesne, qui  ensuite  croisa  dans  la  Mé- 
diterranée et  la  purgea  des  jurâtes. 
Lorsqu’il  vint  à Versailles  rendre 
compte  au  roi  de  scs  opérations  , ce 
prince,  après  lui  avoir  témoigné  com- 
bien il  était  satisfait  de  voir  un  bomme 
qui  faisait  tant  d’honneur  à la  marine 
française , lui  dit  : « Je  voudrais  bien , 
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• Monsieur,  que  vous  ne  tn’empê- 
» citassiez  pas  de  récompenser  les  ser- 
ti vices  que  vous  m’avez  rendus , 

• comme  ils  incïitcnt  de  l’être  ; mais 
« vous  êtes  protestant,  et  vous  savez 
■ quelles  sont  mes  intentions  là-des- 
» sus.  » Duquesne , de  retour  citez 
lui,  rapjiorta  ce  discours  à sa  Icnime, 
qui  lui  dit:  « Il  fallait  lui  répondre, 
» oui  sire,  je  suis  protestant  ; mais 
b mes  services  sont  catboliques.  » Ce- 
pendant le  roi  crigca  en  marquisat , 
sous  le  nom  de  Duquesne , la  terre 
du  Rouchct,  près  d'Etampes,  et  lui 
en  fit  don  après  la  conclusion  de  la 
paix.  Duquesne  fut  du  nombre  des 
officiers  appelés  à la  cour  pour  don- 
ner leur  avis  snr  l’organisation  de  la 
marine;  et  dans  tes  conférences  qui 
furent  tenues,  il  sacrifia  généreuse- 
ment son  opinion  quand  il  croyait 
qno  celle  d’un  autre  valait  mieux.  Eu 
1681  , il  eut  le  commandement  de  la 
flotte  chargée  d’aller  mettre  à la  rai- 
son les  Tripolilains , et  1rs  deux  an- 
nées suivantes  il  alla  bombarder  Al- 
ger ; mais  forcé,  en  iti85  , par  le 
manque  de  munitions  et  l’approche 
de  la  mauvaise  saison , de  retourner 
en  France,  il  ne  partit  qu’après  avoir 
mis  ce  repaire  de  pirates  dans  l'im- 
possibilité de  répandre  , de  quelques 
années , l’effroi  parmi  les  chrétiens , 
et  ramena  un  grand  nombre  d’es- 
claves. Les  vaisseaux  qu’il  laissa  de- 
vant Alger  bloquèrent  si  étroitement 
ce  port  , que  les  habitants  deman- 
dèient  la  paix , et  ne  l’obtiureut  de 
Louis  XI V qu'en  souscrivant  aux  con- 
ditions imposées  par  Duquesne.  F, os 
Génois  avaient  encouru  l’indignation 
de  ce  monarque;  Duquesne  bombarda 
leur  ville , et  ce  fut  là  que  se  termi- 
nèrent ses  exploits.  Il  se  retira  dans 
le  sein  de  sa  famille , qui  était  alors 
i Paris  , et  y mourut  le  1 février 
1 688.  Son  fils  aîné,  Henri  Duquesne, 
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fit  porter  son  coeur  à Aubonne,  terre 
située  dans  l’état  de  Rcme , dont  il 
était  baron , cl  oii  il  s’était  retiré , et 
lui  fil  ériger  un  tombeau  sur  lequel  on 
grava  son  épitaphe.  Duquesne  avait 
la  taille  avantageuse  et  l’air  robuste; 
ses  yeux  grands  et  vifs  , son  regard 
plein  de  feu  annonçaient  l'homme  de 
courage  et  de  génie.  La  Franec  n’a- 
vait pas  en  avant  lui  d’homme  de  mer 
aussi  habile , ni  qui  sc  fût  distingué 
par  des  exploits  aussi  glorieux.  Par- 
venu à une  vieillesse  extrême , il  té- 
moignait encore  le  désir  de  retourner 
aux  combats.  « Monsieur  Duquesne, 

» lui  dit  Louis XIV,  nu  homme  qui 
» a servi  aussi  long-temps  et  aussi  uti- 
» lemcnt  que  vous,  doit  se  reposer. 

» Ceux  qui  vont  commander  dans  la 
» marine  suivront  vos  leçons  et  vos 
» exemples  : ce  sera  encore  vous  qui 
» conduirez  mes  flottes.  • On  ne  peut 
que  gémirde  ceqne  ce  grand  monarqne 
ait  cru  sa  conscience  intéressée  à ne 
pas  élever  Duquesne  à la  seule  dignité 
militaire  qui  lui  manquait , et  que  cette 
même  opinion  ait  empêché  qu’on  éle- 
vât en  France  un  tombeau  à celui  qui 
avait  acquis  à ce  royaume  l’empire  de 
la  mer.  — Abraham  Duquesne  , 
second  fils  du  précédent,  se  signala 
sur  mer  en  plusieurs  occasions.  Il 
commanda,  en  ifîGo,  l’expédition 
aux  Iodes , dont  de  Chattes  a écrit 
la  relation  ( V oy.  Chasles  ).  Ce  livre 
contient  peu  de  choses  relatives  à la 
géographie.  L’auteur  y raconte  en  dé- 
tail tous  les  évènements  de  la  traver- 
sée. On  y trouve  des  anecdotes  atti- 
santes ; mais  l’humeur  satirique  s y 
fait  trop  souvent  sentir.  E — s. 

DUQUESME(  Arnaud  -Bernard* 
dIcard  ) , docteur  de  Sorbonne , vi- 
caire-général de  Soissons,  aumônier 
de  la  Rastille  , était  né  à Paris , et 
après  être  entré  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, s’y  occnpa  de  manière  à se  cou- 
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cilicr  l’estime  et  la  confiance  de  M.  de 
Beaumont , alors  archevêque  de  cette 
ville.  Ceux  qui  ont  connu  l'abbé  Du- 
quesne s’accordent  à rendre  )uslicc 
à scs  mœurs,  à son  assiduité  infati- 
gable au  travail,  à sa  piété,  à son 
zèle  pour  la  religion  , qualités  qui 
dans  sa  personne  s’unissaient  aux 
vertusdomestiques  et  sociales.  Sa  place 
d’aumônier  de  la  Bastille  lui  donnait 
occasion  d’exercer  sa  charité  envers 
les  prisonniers  qui  y étaient  détenus , 
et  l’avait  hé  intimement  avec  l’infor- 
tuué  chevalier  de  Launay  qui  en  était 
gouverneur,  et  qui  périt  si  misérable- 
ment , en  1 789  , apres  la  prise  de 
cette  forteresse,  l.’abbé  Duquesne  a 
plusieurs  fols  attesté  que  ces  prison- 
niers étaient  traités  beaucoup  plus 
humainement  que  ne  le  croyait  le  pu- 
blic. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants, 
parmi  lesquels  il  y en  adont  il  n’est  que 
l'éditeur  : I.  Evangile  médité  et  dis- 
tribue pour  tous  les  jours  de  l'année, 
->775,  i3  vol.  in-13,  réimprimé  en 
J 778,  8 vol.  in- 12,  et  plusieurs  fois 
depuis.  Cet  ouvrage,  composé  d’après 
uu  plan  nouveau  , jouit  d’une  réputa- 
tion méritée.  11  offre  non  seulement  la 
suite  de  l’histoire  évaugéliqne , et  |la 
concorde  des  quatre  évangiles,  mais 
encore  un  bon  commentaire  sur  le 
texte , et  des  développements  du  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel.  De  bons  ju- 
ges le  regardeut  comme  un  livre , non 
moins  utileaux  pasteurs  qu'aux  fidèles. 
Le  plan  et  la  matière  appartiennent  au 
P.  Giraudeau  jésuite.  Les  infirmités 
de  ce  religieux  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  les  mettre  en  œuvre , M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  les  confia  à l’abbé 
Duquesne  qui  employa  plusieurs  an- 
nées à ce  travail.  II.  L unie  unie  à 
Jésus-Christ  dans  le  St.-Sacremenl 
de  l'autel  ; ouvrage  posthume  de 
madame  Poncet  de  la  Rivière,  veuve 
C arcade , précédé  de  l’éloge  de  sa 
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vie.  L'abbé  Duquesne  n’en  est  que 
l'éditeur.  III.  L’année  apostolique, 
ou  Méditations  pour  tous  les  jours 
de  l’année,  tirées  des  Actes  et  des 
Epilres  des  apôtres , et  de  l’apoca- 
lypse de  S.  Jean , pour  seçpir  de 
suite  à l'Evangile  médité,  i ï vol. 
in-ia  , Paris,  1791;  Liège,  1804. 
Cette  dernière  édition  est  plus  cor- 
recte. Ce  livre  complète  l’explication  du 
Nouveau-Testament. Ce  sont  le  même 
plan  , les  mêmes  divisions , la  même 
manière  de  traiter  le  sujet  que  dans 
l’ Evangile  médité.  Cet  ouvrage  ap- 
paitient  eu  entier  à l’abbé  Duquesne, 
et  c’est  sur  les  nombreuses  demandes 
qui  lui  eu  furent  faites , et  que  lut 
avait  attirées  le  succès  de  P Evangile 
médité , qu'il  se  détermina  à celte 
longue  et  pcuible  entreprise , laquelle  , 
comme  la  première , ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  solidité  et  pour  l’c'di- 
firatiou  ; mais  bien  pour  le  style  qui 
est  en  général  assez  peu  soigué.  Les 
deux  ouvrages  ont  clé  traduits  en 
italien.  IV.  Les  gramieurs  de  Marie , 
a vol.  in-  ■ a.  L'abbé  Duquesne,  dont 
la  santé  s’affaiblissait , souhaitait  ar- 
demment de  terminer  cet  ouvrage, 
dont  le  premier  volume  était  imprimé. 
Il  eu  demandait  la  grâce  à Dieu , et  U 
eut  cette  satisfaction.  Le  second  vo- 
lume et  la  préface  se  trouvèrent  ache- 
vés le  19  mars  1791.  L’abbé  Du- 
quesne avait  été  administré  quelques 
jours  auparavant,  et  il  continua  d’y 
travailler.  11  mourut  le  20  du  même 
mois  à Page  de  cinquante-neuf  ans. 

L — r. 

DUQUESNOY  ( François  ),  plus 
connu  sous  le  nom  de  François  Fla- 
mand, naqqit  à’Bruxcllcs  en  1 5ç>4- 
Fils  d’un  sculpteur  , il  reçut  de  son 
père  les  leçons  de  son  art,  et  n'avait 
pas  encore  quitté  cette  école  lorsqu’il 
fut  chargé  d’ouvrages  pour  sa  ville 
patalc.  La  manière  dont  il  s’en  ac- 
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(fuitta  lai  mérita  la  protection  tic  l’ar- 
chiduc Albert , qui  lui  accorda  une 
peusion  pour  faire  le  voyage  d'Italie. 
Il  avait  à peine  atteint  l’âge  de  vingt- 
cinq  an»,  lorsque,  par  la  mort  de  son 
bienfaiteur  , il  se  vit  obligé  de  tra- 
vailler pour  sa  subsistance.  Il  fit  de 
petites  figures  en  ivoire  et  en  bois,  et 
des  têtes  de  saints  destinées  à orner 
des  reliquaires.  Il  était  dans  cette  si- 
tuation lorsqu’il  se  lia  avec  le  Poussin, 
infortuné  comme  lui  , et  comme  lui 
embrasé  de  l’amour  de  l’art.  Tous 
deux  employaient  le  moins  de  temps 
qu’il  leur  était  possible  aux  travaux 
qui  les  faisaient  vivre,  et  donnaient  le 
reste  à de  savantes  études.  Duqucs- 
noy  fit  des  modèles  et  de  petites  figu- 
res en  marbre  qui  furent  admirées  : 
et,  ce  qui  est  singulier,  pendant 
que  le  Poussin  cherchait  à porter 
dans  ses  tableaux  le  style  des  sta- 
tues antiques,  Duqncsnoy  tâchait  de 
donner  à la  sculpture  l’aimable  mo- 
lessc  des  tableaux  du  Titien  , et  ce  fut 
par  l’étude  des  ouvrages  de  ce  pein- 
tre qu’il  surpassa  tous  les  sculpteurs 
dans  l’art  de  traiter  les  enfants.  Il  se 
fil  bientôt , pour  cette  partie  de  Part , 
nue  grande  réputation,  et  fut  charge 
de  modeler  les  groupes  d’enfants  qui 
accompaguent  les  colonnes  du  maître- 
autel  de  St.-Pierrc.  Malgré  les  obliga- 
tions qu’il  eut  aux  tableaux  du  Titien , 
il  ne  négligea  pas  la  nature  , et  l’on 
sait  qu’il  fit  un  grand  nombre  d’études 
d’après  les  enfants  de  l’  tlbane.  L’en- 
vie, forcée  de  l’applaudir,  se  plaisait  à 
répéter  qn’il  n’avait  de  talent  que  dans 
un  petit  genre,  et  qn’ïl  serait  incapa- 
ble de  réussir  dans  de  graudes  choses. 
11  confondit  les  envieux  en  faisant  la 
Ste.-Suzatme  qui  était  placée  à Notre- 
Dame  de  Lorcltc.-On  y admire  la  no- 
blesse de  l'altitude , la  beauté  de  la 
tête , une  douce  expression  de  pu- 
deur et  de  piété,  une  belle  et  savante 
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manière  de  draper.  Il  mit  beaucoup 
de  temps  à cette  figure , il  en  recom- 
mença plusieurs  fois  les  modèles,  qui 
tous  étaient  le  fruit  d’une  profonde 
clude.  Par  sa  figure  de  S.  André f 
placée  dans  la  basilique  de  St.-Picrre, 
il  effaça  la  figure  de  S.  Longin  que  fit 
cri  même  temps  le  Dcruiu,  qui  osait  le 
mépriser,  crqui  disait  qu’au  lieu  d’un 
apôtre,  il  ne  ferait  qii’un  gros  eufaut. 
Cette  statue  haute  de  vingt-deux  pal- 
mes, et  fruit  laborieux  de  cinq  ans 
d’études , est  une  des  plus  belles  de  la 
Rome  moderne.  Les  proportions  sont 
élégantes,  la  tête  élevée  vers  le  ciel 
exprime  la  plus  tendre  dévotion , et 
est  pour  les  artistes  un  objet  d’admi- 
ration et  d’étude  ; la  draperie  est  d’uu 
grand  goût.  Un  moine  qui  fréquen- 
tait l’atelier  de  Duquesuoy,  prétendit 
uc  Ce  sculpteur  lui  avait  obligation 
u mérite  de  cette  figure,  et  qu’il  lui 
avait  fait  réformer  des  défauts  cho- 
quants qui  déparaient  le  premier  mo- 
dèle. Dès-lors  Duqucsnoy  prit  l’usage 
de  travailler  sans  témoins.  Si  Duqucs- 
noy n’a  fait  qu’un  petit  nombre  d’ou- 
vrages capitaux , c’est  que  son  travail 
était  le  fruit  des  plus  profondes  ré- 
flexions; et  d’une  étude  répétée  de  la 
nature  et  de  l’antique.  Il  faisait  plu- 
sieurs modèles  non  seulement  du 
corps  , des  bras  , des  mains  , des 
jambes,  des  pieds,  et  surtout  des 
têtes,  mais  encore  des  masses  de  plis 
de  draperies.  Peu  d’artistes  ont  moins 
produit  de  grands  ouvrages  et  se  sont 
fait  une  pins  grande  réputation.  Quel- 
qu’un lui  disait  qu’une  ligure  h laquel- 
le il  travaillait  était  assez  terminée  : 
e Vous  le  croyez  ainsi,  répondit  le 
» statuaire , parce  que  vous  n’avrz  pas 
» sous  les  y<*ux  le  modèle  que  j’ai 
» dans  l'esprit,  et  dont  mou  ouvrage 
# doit  être  une  copie  fidèle.  » Du- 
qncsnoy  voyait  des  sculpteurs  mé- 
diocres, comblés  de  récompense,  et 
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il  languissait  dans  la  misère.  Il  allait 
passer  en  France  avec  le  Poussin  , un 
lrailcincul  honorable  lui  était  assure; 
déjà  il  avait  reçu  l’argent  de  sou 
voyage , cl  il  faisait  les  apprêts  de 
son  départ  , lorsqu'il  mourut  , em- 
poisonné, dit-on,  par  sou  frère,  en 
i6{U  , à l’âge  de  cinquante-deux  ans. 
I,e  scclei  at  fut  brûlé  à G.iad.  en  i(>54, 
pour  d'autres  crimes , et  l’on  assure 
que,  dans  les  tourments,  il  confessa 
qu’il  avait  douné  à son  Irerc  un  breu- 
vage mortel.  A — s. 

DUQUKSSOY  (Annir.pi),  député 
aux  étals-gcuéraiix  en  1789,  par  le 
tiers-clat  du  bailliage  de  liar-le-Duc, 
était  avocat  et  syndic  de  Lorraine  et 
Barrais  avant  la  révolution.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'assemblée  cons- 
tituante, un  le  vit  siéger  dans  le  parti 
appelé  Palais  - Royal  , professer  , 
comme  les  députés  de  ce  parti , les 
opinions  les  plus  révolutionnaires,  et 
cependant  prendre  quelqin  fois , à la 
meme  époque , un  ton  beaucoup  plus 
modéré  : il  paraissait  suivre  la  direc- 
tion de  Mirabeau , et  n’agir  avec  le 
Palais-Royalquc  dans  l'intcré!  du  sys- 
tème du  député  de  Provence.  Ko  gé- 
néral Dtiqucstioy  avait  un  talent  assez 
remarquable  : il  contribua  puissam- 
ment à la  division  du  royaume  par  dé- 
partements , en  soutenant  que  l’esprit 
de  province  était  funeste  aux  intérêts 
de  l’état,  et  que  l’assemblée  11c  devait 
ricu  négliger  pour  le  faire  disparaître. 
Lorsqu’on  proposa  de  diviser  Je  corps 
législatif  en  deux  chambres,  Duqties- 
noy  se  rangea  de  l’avis  de  ceux  qui, 
dans  les  deux  partis  extrêmes,  vou- 
laient qu’il  n’y  en  eût  qu’une.  Les  par- 
tisans des  deux  chambres  alléguaient 
en  vaiu  l’autorité  de  Montesquieu , qui 
prétend  que  les  grands  corps  sont 
les  plus  solides  appuis  des  ét  ils  mo- 
narchiques. Le  député  lorrain  dis- 
cuta celte  opinion  t crut  avoir  prou- 
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vé  que  Montesquieu  s’était  trompé , 
rejeta  les  corps  intermédiaires  et  la 
balance  des  pouvoirs , et  vota  pour 
qu'il  n'y  eut  qu’une  seule  assemblée. 
Dans  le  eburs  de  celte  grande  discus- 
sion , il  prétendit  que  l’assemblée  ne 
devait  pas  donner  la  dénomination 
de  gouvernement  monarchique  au 
nouvel  ordre  de  choses  que  ses  com- 
mettants , disait-il,  l’avaient  chargé 
d'établir.  Les  mots  monarchie,  ou 
gouveruemeut  monarchique,  étaient, 
a son  avis , de  vieux  mots  représen- 
tatifs de  vieilles  idées  qui  ne  pou- 
vaient pas  avoir  de  rapport  avec  le 
nouveau  système  : néanmoins  il  ne 
>ar!a  pas  de  république.  Lors  de 
a discussion  sur  le  droit  de  paix, 
il  demanda  qu’il  fût  exercé  coucur- 
remmeut  par  le  pouvoir  exécutif  et 
par  le  pouvoir  législatif.  Lors  de 
l'insurrection  de  Nanci , il  blâma  la 
conduite  de  la  garnison  , prononça 
ensuite  un  long  discours  sur  l'ctat  de 
l’armcc , et  déclara  que  les  insurrec- 
tions des  régiments  étaient  alimentées 
par  des  distributions  d’argent  faites 
par  des  partis  dont  le  système  était 
d’entretenir  le  désordre.  A cctleépoque 
il  prit  les  intérêts  du  d 11c  d’Orléans,  qui 
écrivit  de  Londres  à l’assemblée,  pour 
lui  demander  quelle  fît  cesser  son  ab- 
sence forcée  chez  l’étranger  ; et , sur 
sa  motion , le  duc  eut  la  faculté  de 
revenir  prendre  sa  place  parmi  scs  col- 
lègues. Quoique  paraissant  attaché  au 
gouvernement  constitutionnel,  Du- 
quesnoy  fut  peu  favorable  an  roi , 
et  sc  mêla  souvent  parmi  ceux  qui 
forcèrent  ce  prince  à rendre  des  dé- 
crets qui  ne  pouvaient  lui  plaire  : il 
voulut  alors,  par  exemple,  le  u5  dé- 
cembre 1790,  qu’on  exigeât  du  mo- 
narque la  Sanction  de  la  constitution 
civile  du  clergé  ; cependant  il  devint 
royaliste,  mi  me  avant  la  lin  de  la  ses- 
sion, cl  secliargea,  avec  M.iU-guaultde 
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Saiot-Jean-d'Angely  , son  collègue  à 
rassemblée,  delà  rédaction  d’uo  jour- 
nal intitulé  : VAhU  des  Patriotes , 
dunt  le  ministère  faisait  les  frais , et 
qui  se  continua  jusqu'au  ■ o août  1 79a. 
Après  la  session  de  Pas  semblée  cons- 
tituante , il  deviut  maire  de  Nauci; 
mais  on  ne  larda  point  à le  poursui- 
vre : son  nom  fut  trouvé  dans  Par- 
moire  de  fer  , parmi  ceux  des  per- 
sonnes qui  devaient  être  employées  à 
servir  Louis  XVI,  et  il  fut  décrété 
d’arrestation  le  5 décembre  1791.  Il 
vint  cependant  à bout  d’obtenir  la  ré- 
vocation de  ctlte  mesure  , mais  fut 
poursuivi  uue'  seconde  fois  , pour 
avoir  coopéré  à la  dissolution  du  club 
« de  Nanci , l'un  des  plus  atroces  de  tous 
ceux  qui  opprimèrent  si  cruellement 
la  France.  Il  fut  ensuite  arrêté  et  tra- 
duit au  tribunal  révoluliouuaire;  mais 
lorsque  le  jour  de  son  jugement  ar- 
riva , la  révolution  du  9 thermidor 
avait  donné  uue  direction  nouvelle 
aux  opiuious  et  aux  événements  : un 
autre  tribunal  révolutionnaire  était  ef- 
fectivement établi  ; mais  celui  - là  ne 
pouvait  plus  assassiner  sans  acception 
de  personnes , comme  celui  qui  l’a- 
vait précédé  : il  acquitta  Duquesuoy  , 
qui  ue  se  lit  plus  remarquer  jusqu’a- 
près le  18  brumaire,  époque  à la- 
quelle il  chercha  a se  placer  dans  le 
nouveau  gouvernement.  M.  Lucicu 
Buonapartc , encore  fort  jeune , ayant 
été  nommé  par  son  frère , ministre  de 
l’iiitéricur,  Duqnesnoy  fut  mis  pen- 
dant quelque  temps  auprèsde  lui,  pour 
l’aider  de  ses  conseils  et  lui  servir  de 
guide  dans  une  carrière  qui  lui  était 
peu  connue.  Duquesuoy  avait  voyagé 
pendant  plusieurs  années  en  Suisse  et 
en  Allemagne , et  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  sur  toutes  les  par- 
ties du  commerce  et  de  l’admimstra- 
tration  , le  firent  choisir  pour  remplir 
les  fonctions  de  membre  du  conscd  de 


DUQ  335 

commerce.  11  établit  lui-mcmc  une  fa- 
brique intéressante  pour  l’industrie 
française,  mais  qui  finit  par  absorber 
toute  sa  fortune.  Il  fut  ensuite  nommé 
maire  du  1 o*.  arrondissement  de  la 
ville  de  Paris , où  il  s’était  fixé.  Il  est 
mort  a Rouen,  en  janvier  1808,  en- 
core dans  la  force  de  l’Age.  Duqucs- 
noy,  plein  de  xèle  pour  tout  ce  qui 
tenait  à l’utilité  publique,  a publié  un 
Recueil  de  mémoires  sur  les  hospices 
et  les  établissements  d’humanité , tra- 
duits de  plusieurs  langues  étrangères , 

1 799-1804 , 39  numéros  formant  1 5 
vol.  iu-8'.  Il  a traduit  de  l'allemand, 

V Aperçu  statistique  des  états  de  l’A l- 
lemagnc , par  Hueck,  Paris  , an  ix 
(1801),  in-fol.  ; et  de  l’anglais , ï His- 
toire des  Pauvres,  de  leurs  droits  et 
de  leurs  devoirs  , par  Th.  Ruggles  , 
Paris,  an  x ( 180  a ),  a vol.  in-S”.  Il  a 
publié,  à ses  frais,  la  traduction  des 
deux  premiers  volumes  des  Recher- 
ches asiatiques , et  quelques-uns  des 
Essais  de  Rumford.  B — v. 

DL'QUESNOY  ( E.  D.  F.  J.),  dé-  ' 
pute  à l’assemblée  nationale  législa- 
tive en  1791 , et  en  1792  à la  con- 
vention , par  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  et  prenant  la  qualification 
de  cultivateur  à Lion vigny-Boyi  ffles  , 
où  il  était  né  en  1748.  Il  était  moine 
avant  la  révolution  , et  s’il  faut  en 
croire  les  personnes  de  son  pays , sa 
conduite , même  au  fond  de  son  cloî- 
tre , fut,  pour  scs  frères,  ud  conti- 
nuel scandale,  (lommc  un  très  grand 
nombre  des  religieux  ou  autres  eccle- 
siastiques qui  désertèrent  l’autel  pour 
la  tribune  populaire , Duquesuoy  de- 
vint un  démagogue  sans  mesure  et 
saus  frein  , et  d’autant  plus  atroce  que 
scs  goûts  dépraves  et  la  violence  de 
son  caractère  le  portaient  naturelle- 
ment à tous  les  excès.  F.n  sa  qualité 
d’homme  d’église , il  sc  crut  obligé 
d’aller  cncjre  plus  loiu  que  les  ré- 
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voltiiionn  lires  les  plus  violents,  pour 
faire  preuve  de  patriotisme,  et  l’on  peut, 
dire  ici  que  la  crainte  de  ne  pas  pa- 
raître faire  assez , fut  généralement , 
pour  les  hommes  qui  avaient  appar- 
tenu au  clergé ou  à la  noblesse,  une  des 
causes  principales  des  crimes  les  plus 
monstrueux.  Jusqu’au  10  août  1793, 
Duqucsnoy  ne  se  lit  point  connaître; 
l’ombre  de  la  royauté  existait  et  en 
imposait  encore  un  peu  aux  plus  au- 
dacieux; seulement  on  l’avait  enten- 
du, le  5o  mai  179a,  dénoncer  un 
prétendu  dépôt  de  six  mille  babils  de 
gardes  du  roi,  qu’il  supposait  exister 
aux  Invalides.  Mais  à peine  la  des- 
truction du  trône  fut-elle  consommée, 
qu’on  le  vit  s’élancer  en  furieux  au 
milieu  de  scs  débris , et  dès  le  1 5 août 
provoquer  le  premier  celte  odieuse  loi 
des  suspects,  que  son  compatriote  M. 
Merlin  devait  donner  treize  mois  plus 
tard  à la  France.  Il  demanda  que  des 
lors  toutes  les  personnes  soupçonnées 
d’incivisme  fussent  emprisonnées  jus- 
qu’à la  paix.  Il  fut , au  mois  d’octobre 
1 793  , envoyé  dans  le  département 
du  Nord , pour  y élever  les  esprits  au 
niveau  de  la  nouvelle  révolution , et 
les  préparer  par  la  séduction  d’une 
part  et  la  terreur  de  l’autre , au  grand 
sacriGcc  qu’on  voulait  absolument  con- 
sommer. Sa  rage  contre  Louis  XVI 
était  telle,  que  la  pluralité  de  cette 
coupable  assemblée  si  exagérée  , si 
furieuse  elle-même  , crut  devoir  le 
censurer  pour  avoir  insulté  quelques- 
uns  de  ses  membres  qui  demandaient 
qu’on  accordât  au  moins . à ce  mal- 
heureux prince,  la  faculté  de  prcjiarer 
sa  défense.  Pendant  la  discussion , il 
demanda  que  les  votes  sur  les  trois 
questions  posées  dans  ce  grand  pro- 
cès, fussent  prononcés  à haute  voix, 
afin  que  les  amis  du  tyran  fussent 
connus.  Il  vota  la  mort , et  négative- 
ment sur  l'appel  au  peuple  et  sur  le 
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sursis.  Envoyé  à l’armée  du  nord , 
avec  les  épouvantables  pouvoirs  de 
représentant  du  peuple , son  passage 
fut  un  véritable  fléau.  Toute  sa  cor- 
respondance fait  connaître  uu  être  fé- 
roce qui  a étouffe  dans  son  cœur  tout 
sentiment  de  justice  et  d’humanité. 
L’histoire  de  la  révolution  n’oubliera 
point  le  prêtre  Lebon , dont  le  sou- 
venir effrayera  long-temps  les  villes 
d’Artois  et  de  Picardie.  Eh  bien!  l)u- 
quesuoy  passait  pour  être  encore  plus 
cruel  que  lui.  On  voit  par  la  corres- 
pondance de  ces  deux  ecclésiastiques 
loi  ceués  , que  Lebon  était  excité , 
soutenu  dans  la  carrière  du  crime 
par  les  conseils  de  Duqucsnoy.  «C011- 
» rage,  lui  mandait-il , va  toujours  •. 
» ferme  ; nous  reviendrons  Saint- 
» Just  et  Lebas,  et  çà  ira  bien  plus 
» roide.  » Des  jurés,  quoique  ex- 
cessivement révolutionnaires,  avaicut 
arquitlé  quatre  accusés  ; Duqucsnoy 
écrivit  à cette  occasion  à son  collè- 
gue : a Fais-moi  mettre  ces  gredins 
» là  dedans  (les  jurés  ),  ou  je  mo 
» brouille  arec  toi.  J’étais  à dîner 
«avec  llobespicrrc,  lui  disait-il  cu- 
«core,  lorsqu’il  a reçu  ta  lettre;  va 
» ton  train , et  ne  t’inquiète  de  rien, 

« la  guillotine  doit  marcher  plus  que 
«jamais.  » Il  voulait  qu’on  incarcérât 
tous  les  nobles , sans  en  excepter 
même  ceux  qui  avaient  donné  , à la 
révolution  , les  gages  les  plus  positifs 
et  les  plus  forts.  6c  souvenant  du  ver- 
set de  l’Écriture,  qu’il  avait  psalmo- 
dié tant  de  fois  : Esurienles  impie- 
vil  bonis  et  dûmes  dimisil  inanes, 
il  voulait  que  les  biens  des  émigrés 
fussent  mis  en  vente  par  petites  par- 
ties , et  que  les  pauvres  eussent  la 
faculté  de  les  acheter  à l'exclusion  des 
riches.  Dans  une  de  ses  missions,  il 
lit  fusiller  un  malheureux  conducteur 
de  convois  militaires  , parce  qu’il 
aperçut  une  fleur  dnlys  sur  son  sabre. 
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Ce  moine  féroce  ii'épargnait  pas  mô- 
me scs  proches  patents;  il  en  fit  in- 
carcérer plusieurs.  C'était  une  carica- 
ture vivante  des  llrutus  de  la  répu- 
blique romaine.  Il  assomma  un  jour, 
et  laissa  pour  morte  une  de  scs  cou- 
sines qui  s’était  hasardée  à lui  de- 
mander la  liberté  de  quelques  dé- 
tenus. Après  le  i)  thermidor,  Du- 
quesnoy  persista  d’abord  dans  son 
système  de  destruction  et  de  spo- 
liation , et  accusa,  aux  jacobins, 
ceux  qui  avaient  abattu  Robespier- 
re, de  n’avoir  agi  ainsi  que  pour 
se  mettre  à sa  place.  Cependant , en 
1 7çp,  la  monstruosité  des  crimes  ré- 
volutionnaires dévoilés  chaque  jour , 
et  auxquels  il  avait  pris  tant  du  part , 
parut  l'épouvanter.  11  nia  avoir  été  le 
partisan  de  Robespierre  ; c'était  an- 
noncer qu’il  voulait  se  réunir  à ceux 
qui  l'avaieut  fait  périr.  Plusieurs,  en 
rflet , n'étaient  gucres  moins  coupa- 
bles que  lui  ; mais  il  fut  assez  mala- 
droit pour  prendre  part  à l’insurrec- 
tion du  i " prairial  ( 30  mai  1 795  ) , 
et  il  fut  arrêté  avec  les  principaux 
chefs  de  cette  grande  émeute  , livré 
avec  eux  à une  commission  militaire 
«pii  le  condamna  à mort  le  16  juin 
1 795.  Lorsqu'on  lui  annonça  son  ar- 
rêt , il  dit  avec  sang-froid  : « Je  dé- 
v sire  que  le  saug  que  jevuis  répandre 
» soit  le  dentier  sang  innocent  qui 
» sera  verse.  » Et  il  se  poignarda  en 
criant  : l'  ive  la  République  I On  le 
transporta  tout  sanglant  dans  la  pri- 
son , où  il  expira.  — Son  frère  fut 
général  pendant  la  révolution  ; il  ne 
se  montra  pas  moins frroce  que  lui.  Il 
fut  d’abord  employé  à l'armée  de 
Sombre  et  Meuse  , et  ensuite  dans  la 
Vendée.  Partout  il  se  distingua  par  sa 
valeur  et  se  déshonora  par  ses  excès. 
Il  s’intitulait  lui-même  le  boucher  de 
la  Convention  ; et , à ce  titre  , il  lit 
ciassai  ri  r jusqu’aux  femmes  et  aux 
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enfants.  Il  battit  plusieurs  fois  le  gé- 
néral Charrette  , et  contribua  beau- 
coup à terminer  la  guerre.  Destitué 
après  le 9 thermidor (37  juillet  t79,i\ 
il  vécut  dans  l’obscurité , et  finit  par 
mourir  , en  1 796 , dans  Huile I des 
Invalides , où  il  avait  etc  admis  par 
suite  de  ses  nombreuses  blessures. 

B — u. 

DURYFORT.  Voy.  Dcrfobt. 

DURAM  ( Astobio  Figüurx  ),  na- 
quit à fJsbonm  .Dès son ciiLmceil mou- 
tra  Us  dispositions  les  plus  rares  pour 
la  haute  poésie;  malheureusement,  au 
lien  du  cultiver  sa  langue  maternelle,  il 
appliqua  son  talent  à la  poésie  latine, 
et  son  nom  et  ses  ouvrages  sont  restés 
et  resteront  obscurs.  Il  n’avait  pas  en- 
core atteint  sa  seizième  année,  qu’il 
avait  composé  un  poème  épique  eu 
trois  livres,  dont  S.  Ignace  est  le  hé- 
ros. Le  père  du  jeune  Duram  voula't 
qu’il  sût  faire  autre  chose  que  des 
vers  , et  qu’il  joignît  à ce  talent  agréa- 
ble et  briliant  des  connaissances  plus 
solides  et  plus  utiles.  11  l’envoya  à 
Coimbre  pour  y étudier  la  philosophie 
et  la  jurisprudence.  Duram  obéit,  non 
sans  un  peu  de  peine,  et  espérant  bien 
pouvoir  revenir  quelque  jour  à ses 
études  favorites. C’est  à ce  changement 
d’existence  et  à ces  espérances  secrè- 
tes que  font  allusion  les  beaux  vers 
qui  terminent  Vlgnatiade 

lire  super  tenait  gettic  comitumqne  ctnelum  , 
Cura  ma  irereU»  rrrum  cogootcrre  tium 
Ire  juhet  geoiuir  : qu*r«*  mem  ÛjIiiU  lauro 
l'emicbit , qiio  plena  (ouet,  virnqur  Uceodn 
Aci|uirtl,  p (•••inique  uutoibiurire  liqauro. 

Duram  était  à peine  de  retour  à Lis- 
bonne, après  s’etre  distingué  dans  les 
cours  qu’il  avait  faits  à Coimbre,  qu'il 
fut  obligé  de  partir  pour  le  Brésil , oi» 
le  roi  l’envoyait  eu  qualité  d’auditeur. 
Rien  ne  convenait  moins  à ses  goûts 
qu’une  telle  place  et  un  tel  séjour  f 
mais  il  venait  de  se  marier,  il  était 
pauvre,  et  ne  put  refnsrr.  Sa  santé  ne 
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résista  pas  à ce  nouveau  climat  ; il 
mourut,  en  1 6^2, dans  la  villcde Saint- 
Louis  de  Maragnau , à peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  L’ Ignaliade , publiée 
à Lisbonne  en  1 035 . a été  réimpri- 
mée dans  le  cinquième  volume  du 
Corpus  tWtstrium  poelnrum  Lusita- 
noruin.  Gallegos  dit  que  les  trois  li- 
vres de  r Ignaliade  sont  égaux  aux 
trois  livres  de  la  Proserpin « de  Clau- 
dieu  : l’éloge  n’est  pas  aussi  grand 
qu’il  a voulu , ou  qu'il  aurait  dû  le 
faire  ; car  Durain  avait  dit  de  lui  : 

Gjllrgii»  docUr  ramaimâ  fana  Minerrar  est; 

Division  imperium  Hbabui  et  ill«  luttent. 

Ces  éloges  de  contemporains  à con- 
temporains amusent  presque  toujours 
la  postérité.  A la  suite  de  \' Ignatituie , 
ou  trouve,  sous  le  titre  de  Laurus 
Parnasse a , un  recueil  de  vers  latins 
sur  différents  sujets  et  dans  des  genres 
différents , des  églogues  , des  épitrrs , 
des  épigrammes;  et  un  autre  poème 
intitulé , Templum  œtcrnitatis  : c’est 
un  panégyrique  des  professeurs  de 
l’université  de  Coimbrc.  Durant  a fait 
sur  lui-même  ces  vers  trop  présomp- 
tueux : 

Dur  aluni  tua  carmins.  6 Fijpneirs  ? 

Aol  IgnaUadoa  ilecu»  maaebil 
Setap-r  psrprUi»*  per  aunoi  ? 

Æta»  anne  tuoa  fuhir*  v«>sos 
i audalu  » India  tus  banign*  ? 

Vivra  |M>rprtu»a,  Fign  ira,  ta  «nnot : 

VaUtm  naui  pic  mari  »cUl  lhalia. 

Il  est  bien  sûr  que,  malgré  la  Muse, 
Duraru  est  mort  même  ru  Portugal , 
et  qu’il  ne  doit  qu’à  notre  grande 
exactitude  la  place  qui  lui  est  ici  don- 
née. B— ss. 

DURAMEAU  ( Louis  ) , né  à Paris 
en  1733,  et  mort  a Versailles  le  4 
septembre  1 7*16 , fut  professeur  à l’a- 
cademie de  peinture  , peintre  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi , et  gar- 
de des  tableaux  de  la  couronne.  Son 
tableau  de  réception  à l’académie  est 
nu  plafond  de  la  galerie  d’Apollon , au 
Musée  duLourrc  ; il  représente  l 'Eté. 
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Durameau  cultiva  la  peinture  Liston- 
que  avec  succès  pendant  une  grande 

Êartie  du  dernier  siècle;  il  entendait 
ieu  la  composition  pittoresque , et 
quoique  scs  tableaux  ne  soient  pas 
exempts  du  mauvais  goût  qui  semblait 
égarer  alors  nos  meilleurs  artistes,  ils 
méritent  d’être  cités  encore  de  nos 
jours  ; ceux  qui  représentent  la  Con- 
tinence de  Bayard , et  un  passage 
de  l’Histoire  de  S.  Louis , étaient  pla- 
cés , avant  la  révolution  , daus  la  cha- 
pelle de  l'Ecole  militaire,  et  sont  re- 
gardés comme  les  meilleurs  ouvrages 
de  Durameau.  Levasseur  a gravé  deux 
compositions  de  ce  peintre  : Hermi- 
nie  sous  les  armes  de  Cloriiule , et 
le  retour  de  Bélisaire  dans  sa  fa- 
mille. Les  tableaux  que  Durameau  a 
peints  dans  sa  vieillesse  sont  si  loin 
du  mérite  de  ses  autres  ouvrages  , 
qu’ils  semblent  être  d’une  autre  main  ; 
le  coloris  eu  est  sale  , sans  vérité  ; il 
est  aussi  cru  de  ton  que  les  couleurs 
sur  la  palette , avant  leur  mélange. 

A— s. 

DURAND  ( Guillaume  ) , poète 
françaisdu  1 2'.  siècle,  était  néà  Mont- 
pellier, d’nnc  famille  uoblc.  Il  s’appli- 
qua d’abord  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence , et  Jeau  de  Nostradamus  assure 
qu'il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges de  droit  qui  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  ses  poésies  à le  faire  jouir 
d'une  grande  célébrité.  Sou  amour 
ponr  l’étude  ne  put  le  préserver  des 
atteintes  d’une  passion  funeste  qui 
abrégea  sa  vie.  Dans  un  voyage  en 
Provence  il  vit  une  dame  , de  la  mai- 
son de  llalbi,  d’une  beauté  ravissante, 
et  éprouva  puur  elle  1111  sentiment 
auquel  la  contrainte  donna  de  nou- 
velles forces.  Un  évanouissement  de 
plusieurs  heures  ayant  tait  répandre 
le  bruit  de  la  mort  de  cette  dame  , 
Durand , accablé  de  douleur,  mourut 
en  demandant  d’être  inhumé  dans  U 
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tombeau  de  celle  qu’il  avait  tant  ai- 
mec.  Cependant  les  secours  de  l’art 
ayant  rappelé  sa  maîtresse  à la  vie, 
on  ne  put  lui  cacher  la  mort  de  Du- 
rand, et  elle  en  conçut  un  chagrin  si 
vif,  qu'elle  demanda  à entrer  dans  un 
monastère , où  elle  termina  ses  jours. 
On  place  la  mort  de  Durand  vers 
i T 72.  Cependant  la  ressemblance  des 
noms  l’a  fait  confondre , par  plusieurs 
biographes  , avec  Guillaume  Durand 
le  spéculateur , qui  vivait  plus  d’un 
siècle  après.  Jean  Nostradainus,  dans 
ses  f'ies  des  plus  célèbres  et  anciens 
'*  poètes  provençaux,  et  Taisand',  dans 
ses  f'ies  des  Jurisconsultes , ont  tel- 
lement embrouille  ce  qui  concerne  l’un 
et  l’autre,  qu’on  craindrait  d’.donger 
cct  article  de  la  liste  de  leurs  erreurs. 

W— s. 

DÜRAND  ( Guillaume  ) , sur- 
nommé le  Spéculateur,  naquit  ù 
Pny-Moisson,  diocèse  de  Hict  ( 1 \ vers 
liai,  d’une  famille  distinguée.  Ses 
parents  l’envoyèrent  étudier  le  droit 
d’aboid  à Lyon,  sous  Henri  de  Sure, 
depuis  cardinal  d’Ostie,  et  ensuite  à 
Bologne,  où  il  fit  dans  cette  science 
► de  rapides  progrès.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  dans  cette  dernière  ville  , 
il  y donna  des  leçotis  publiques,  en- 
suite à Modèno , et  avec  une  telle 
réputation  que  Clément  IV  le  fit 
venir  à Rouie,  et  roulant  fV  fixer  le 
nomma  chapelain  et  auditeur  de  Po- 
te. Grégoire  X , successeur  de  Clé- 
ment , ayant  assemblé  un  concile  à 
Lyon  eu  1274  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  faire  cesser  le  schisme  des 
Grecs,  Durand  y assista,  et  fut  l’un 


(l)  Lrs  Languedociens  prclm.Icul  quM  4 U u de 
Ptsinn*)  -n  , près  de  Inbfi,  et  citent  son  dpiu- 
phe  comme  supposent  <ju  il  rujl  de  ce  diœcsr. 
Otte  prétention,  don!  011  voit  drfji  dos  trier* 
«lan«  •**»  Hociirrchrs  do  Posqni-r  ( I X . 3j  ) , ni 
développée  dans  nue  léelansat  ou  insérée  dans  le 
Bulletin  «Je  In  *»cu*t  ■ des  *rts  de  Hier,  par 

M Peiuvm,  teeiciavc  ti«  l ucadétme  de  X«hs- 
B-i. 
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des  prélats  chargé  d’en  rédiger  les 
actes.  A sou  retour  en  Italie  il  fut 
nommé  gouverneur  du  Patrimoine  de 
St.- Pierre.  Pendant  son  administra- 
tion, les  habitants  de  Forli  et  des 
provinces  voisines  s’étant  révoltés  con- 
tre l’autorité  du  Saint  - Siège,  Du- 
rand , après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  les  y contrai- 
gnit par  la  force;  niais  la  violence 
qu’il  avait  etc  obligé  d’employer  ex- 
cita contre  lui  une  haine  universelle, 
et  ce  fut  pour  s’y  soustraire  qu’il  re- 
passa en  France.  Echard  pense  que 
c’est  à cette  époque  que  Durand  en- 
tra dans  Tordre  de  S.  Dominique; 
mais  ce  fait  est  asst  1 généralement  re- 
gardé comme  nue  fable  , et  fou  peut 
croire  que  le  désir  d’ajouter  au  catalo- 
ue  des  écrivains  de  son  ordre  un 
omme  du  mérite  de  Durand  , a ren- 
du le  P.  Echard  peu  difficile  sur  les 
preuves.  On  a dit  qu’en  rejetant  l'opi- 
nion d’Ecbard  il  existe  daus  la  vie  de 
Durand  une  lacune  difficile  à remplir  : 
mais  l’objection  tombe,  si  l’on  observe 
qifil  hit  pendant  ce  temps  doyen  de  l’é- 
glise de  Chartres.  Durand  fut  nommé 
en  1287  évêque  de  Mende,  et  Houi- 
facc  VUI  lui  offrit  l'archevêché  de 
Ravennc  en  t295.  Il  refusa  ccttc 
nouvelle  dignité  par  attachement  pour 
son  clergé;  mais  à la  prière  du  pape 
il  consentit  i se  reudre  à Rome  l’an- 
née suivante,  fut  chargé  d’une  mission 
importante  pour  Tile  de  Cypre,  et 
mourut , à son  retour,  le  t".  novem- 
bre 1 21)6.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
l’église  de  Ste.- Marie-de-la-Minerve , 
où  on  lit  sou  épitaphe.  Durand  avait 
compose  plusieurs  ouvrages  estimés 
de  son  temps , mais  qui  ne  sont  plus 
recherchés  que  des  curieux.  On  en 
donnera  la  liste  exacte  : I.  Réperto- 
ria m aureuin  juris , Venise, 
in-fol.  Il  y a des  éditions  qui  portent 
31.. 
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le  litre  de  Breviarium  nureum;  II. 
Spéculum  judiciale  , Strasbourg  , 
i4"3;  Bologne,  «474»  4 parti*» en 
un  volume  in-folio.  C'est  cet  ouvrage 
qui  lui  mérita  le  nom  de  Spécula- 
teur et  de  père  de  la  pratique.  Les 
éditions  en  sont  très  nombreuses  ; 
mais  celles  qu’on  vient  d’indiquer  sont 
les  seules  recherchées  ; 111.  Com- 
menturium  in  sacro-sanclum  Lugdu- 
nense  cnncilium  secundum  sub  Gre- 
gorio  X célébration  anno  1 0^4  > et 
conslitutiones  ejus  décrétâtes , Fano, 
i ■><«),  in- 4 “.  Simon  Majolus,  qui  a 
tiré  cet  ouvrage  de  la  poussière  des 
bibliothèques,  l’a  orné  d'une  préface 
cl  delà  vie  de  l’auteur;  IV.  Balio- 
nale  divinorum  officiorum  libris 
F III  distinctum  , Mayence,  Jean 
Fusl  et  Pierre  ikhoyflcr  de  Gerns- 
heim,  i459»  in- fol.  {Voy.  Fust). 
Tous  les  exemplaires  en  sont  impri- 
més sur  peau  de  vélin , et  sont  très  re- 
cherchés. On  a cru  loug-temps  que  cet 
ouvrage  était  le  second  imprimé  avec 
date  certaine;  mais  c’est  tout  au  plus 
le  troisième,  puisque  les  deux  édi- 
tions du  Psautier,  1 4-*7  ct  1 4%l , 
sont  antérieures.  On  a donné  une 
foule  d'éditions  de  cet  ouvrage  dans 
Je  i5".  siècle,  le  îG". , et  U a été 
réimprimé  au  moins  deux  fois  en- 
core dans  le  17e.  Les  plus  recher- 
chées , après  l’originale,  sout  celles 
d'Augsbourg , i47°>  in  - fol.  ; de 
Rome,  i473  et  1477»  d’Ulin,  1 47^ 
et  1175.  L’édition  la  plus  récente  que 
l'on  connaisse  est  celle  de  Lyon , 1670, 
in  - 4°.  On  attribue  encore  à Du- 
rand les  ouvrages  suivants  restes  ma- 
nuscrits : Cvmmenlaria  in  Gratiani 
Décrétant  ; Commenlarium  in  Nico- 
lai  III  conslitutiones  ; Statula  pro 
cteri  sui  mimatensis  instructione. 
Le  premier  est  cité  pr  Majolus , et  il 
est  fait  mention  des  deux  autres  dans 
l'épitaphe  de  Durand.  \V-s  et  B 1. 
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DURAND  ( Guillaume),  ncvpii 
du  précédent , lui  succéda  dans  l’ev lé- 
ché de  Mende , en  1 39G , assista  au 
concile  œcuménique  de  Vienne,  cii 
1 5 1 1 , fut  l’un  des  prélats  chargés 
d’examiner  la  conduite  dcsTcmplirrs, 
ct  mourut  en  t3u8.  On  lui  doit  : 
Tractutus  de  modo  générait  s con- 
cilii celehrandi , Lyon,  i55i , in4'.; 
Pjris , i545,  1617e!  i635,  m-8'., 
ct  enfin  dans  un  recueil  de  pièces  sur 
le  meme  sujet,  publié  par  Faure,  doc- 
teur de  Sorbonne , Paris,  16G1  , in- 
8'.  Cet  ouvrage  est  estimé.  Durand 
l’avait  composé  à l’occasion  du  concile 
de  Yieunc.  Philippe  Probus,  juris- 
consulte de  Bourges , a pris  soin  de 
l'édition  de  1 5 15 , qu’il  a dédiée  aux 
Pères  du  concile  de  Trente;  mais  il 
attribue  l’ouvrage  à Guillaume  Du- 
rand , l’auteur  de  Spéculum  , ct  c’est 
une  erreur  qu’il  est  d’autant  plus  es- 
sentiel de  relever,  qu’elle  a été  copiée 
plusieurs  fois.  * W— s. 

DURAND  ( Nicolas).  Voy.  Vil- 

LEOAC1SOV. 

DURAND  ( Guillaume  ),  conseil- 
ler du  roi  au  présidi  il  de  Sentis , sa 
patrie,  mort  en  1 385  , a paraphrasa 
en  vers  français  les  Satires  de  Perse, 
Paris,  1575  et  i586,  in-8  . L’épîtro 
dédicatoire  adressée  à Pierre  Cheva- 
lier , évêque  de  Sentis,  est  datée  ils 
1 567  , ce  qui  peut  Lire  supposer  une 
éditiou  antérieure  à celles  qu’on  vient 
de  citer.  Sélis  n’a  pas  compris  Durand 
dans  le  nombre  des  traducteurs  de 
Perse , dignes  de  quelque  attention  ; 
cependant  le  soin  qu’il  a pris  d’éclair- 
cir , par  des  notes , les  passages  les 
plus  obscurs , n’a  pas  été  inutile  à 
ceux  qui  ont  travaillé  depuis  sur  le 
même  auteur.  Dnverdier  attribue  en- 
core à Durand  nue  Elégie  adressée 
à Henri  de  Lorraine , duc  de  Guise , 
Paris,  i56i),  in*4°.;  mais  il  en  co- 
pie le  titre  d’une  maoière  si  peu  exacte, 
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qu'on  ne  sût  si  l'original  était  latin  ou 
français,  et  si  Durand  en  est  l’auteur, 
ou  seulement  le  traducteur.  W— s. 

DUUAND  ( Bernard  ),  ne  à Chal- 
loii-siir-SaÔDC,  vers  i5(io,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Bourgogne, 
en  t584.  Ce  que  rapporte  Papillon  du 
séjour  de  Durand  à Clermont,  ne  mé- 
rite aucune  ronflance.  La  picface  de 
la  première  édition  des  Origines  de 
cette  ville,  n'est  pas  de  Beruard,  mais 
de  Bertrand  Durand  , imprimeur  de 
l'ouvrage.  La  ressemblance  des  noms 
a trompé  Papillon,  uniquement  oc- 
cupé de  découvrir  de  nouveaux  titres 
littéraires  à scs  compatriotes.  Bernard 
Durand , après  quelques  années  de 
séjour  A Dijon  , reviutdanssa  patrie, 
oit  il  exerça  sa  profession  avec  suc- 
cès. Il  fut  nommé  maire  en  1616,  et 
mourut  le  31  janvier  1631.  On  a de 
lui  : 1.  Présentation  des  lettres  oc- 
troyées aux  PP.  Mineurs  pour  l'é- 
tablissement d'un  courent  à Chal- 
lon-sttr-Saôna  , Lyon  , 1 5f)q  , in- 
8".  Cette  pièce,  suivant  Papillon , ren- 
ferme des  choses  curieuses  pour  l’his- 
toire. li.  Défense  pour  la  préséance 
de  la  ville  de  Challon  en  l’assemblée 
des  états  de  Bourgogne  , Lyon  , 
tüoa  , in-4“.;  III.  Privilèges  oc- 
troyés aux  habitants  de  Challon , 
par  les  rois  de  France  et  les  ducs 
de  Bourgogne, Challon,  1G04,  in-4“- 
Ces  deux  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  V Illustre  Orbandale  du  Père 
Berland.  IV.  Instituts  ou  Droit  cou- 
tumier du  duché  de  Bourgogne.  Cet 
ouvrage  était  resté  manuscrit.  Joseph 
Durand,  petit-fils  de  l’auteur,  en 
donna  une  édition  avec  des  notes  , 
Dijon  , ifiç )7  , in- 13.  ; la  dernière  est 
de  1 ■jY'i.  llouhicr  eu  parle  avec  cloge. 
Durand  avait  encore  laissé  manus- 
crits , suivant  le  P.  Jacob , nn  Traité 
de  l’excellence  de  la  langue  hé- 
braïque i un  autre  des  Magistrats; 
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quatre  livres  des  Choses  sacrées  et 
divines  ; cinq  livres  de  la  Police  de 
France , et  un  Becueil  rT arrêts  du 
parlement.  — Durand  ( Bernard  ), 
son  petit-fils,  receveur  du  clergé,  ne 
i Challon,  en  t63i , mort  en  1736, 
a publié  une  Description  en  vers  fran- 
çais des  bains  d’.Iix  en  Savoy e ; 
sans  date  , in-4°.  W— s. 

ÜURAND(Joseiui),  autre  petit-fils 
de  Bernard,  maire  de  Challon , naquit 
en  cette  ville  en  it>4$.  Après  avoir 
fréquenté  le  barreau  à Dijon,  pendant 
quinze  années  , il  fut  pourvu  de  la 
charge  d’avocat-général  au  parlement , 
et  la  remplit  pendant  vingt-huit  ans.  Eu 
récompense  de  ses  longs  services , il 
obtint  des  lettres  de  conseiller  d’hon- 
neur en  170g,  et  mourut  en  1710, 
à l’àgc  de  soixante -sept  ans.  a II  avait, 

» dit  Papillon  , l’esprit  vif  et  péné- 
» trant,  une  éloquence  aisée  et  na- 
ît tutelle,  des  expressions  mâles  et 
» vigoureuses.  » Les  conclusions  qu’il 
a données  dans  des  causes  d’un  inté- 
rêt public  sont  encore  estimées.  On  .1 
Je  lui  : Un  Mémoire  pour  justif.er 
que  les  héritages  du  duché  de  Bour- 
gogne sont  présumés  de  franc-alleu , 
inséré  dans  la  Coutdmc  de  celte  pro- 
vince, par  Taisand.  11  a laissé  manus- 
crit uti  Recueil  d’ arrêts  du  parle- 
ment , de  1681  à 1701.  On  en 
conservait  une  copie  dans  la  biblio- 
thèque du  président  Boithicr  ( t'oy. 
plus  haut  l’article  Bernard  Durand  ). 

W— s. 

DURAND  ( Laurent  ) , né  à 01- 
liotilts  , près  Toulon  , en  ifjjg,  mort 
à La  Ciotat,  près  Toulon,  eu  1708, 
fut  aumônier  des  religieuses  Bernar- 
dines de  La  Ciotat  et  du  Bon  Pasteur 
de  Toulon.  On  a de  lui  : I es  Cantiques 
de  l’ame  dévote , divisés  en  douze 
livres  y Marseille,  îGjp,  iu-13.  Cet 
ouvrage  a fait  dire  que  Durand  était 
plus  pieux  que  poète.  Les  femmes  du 
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peuple  savent  par  cœur  ces  cantiques. 
J.e  plus  célébré,  qui  pssc  pour  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur,  est  connu 
sous  le  nom  de  Cantique  Je  Joseph , 
et  commentée  par  ces  mots  : 

l’rraïc tir z qu’ircf  fr.tn*  Imr 
Je  XOUM  iftiC  , CIC. 

Dans  les  innombrables  réimpressions 
des  cantiques  de  Durand , ou  en  trouve 
quelque— uus  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Ou  attribue  au  P.  Surin , jésuite,  le 
cantique  intitule  : le  Désert  de  lu 
foi.  Dur  nul  a laissé  en  niauusrnt  des 
Maximes  chrétiennes  avec  des  ré- 
flexions morales  sur  la  passion  de 
./.  - C. , tirées  des  Suints  Pères  et  de 
la  Vie  des  Solitaires.  A.  B — T. 

DURAND  ( Catuemne  Béoacieb, 
née),  morte  a Paiis  en  17211, d.  ns 
un  âge  avancé.  Cette  dame  écrivait 
avec  une  facilité  presqu’égalc  en  vers 
et  en  prose  ; son  style  est  dépré  par 
des  expressions  trop  familières , mais 
il  ne  manque  pas  de  naturel,  ni  même 
d’une  certaine  élégance.  On  trouve 
drus  ses  romans  celte  sorte  d'jntérèt 
qui  naît  d’une  suite  d’évènemeuts  ex- 
traordinaires , enchaînés  avec  art,  et 
dont  on  ne  prévoit  pas  la  (in  ; mais 
on  n’y  remarque  nulle  peinture  des 
moeurs , nulle  connaissance  de  la  mar- 
che des  passions.  On  doit  rapplerici 
que  Mm'  Durand  remporta  le  prix  de 
poésie  à l’académie  française  en  1701, 
pmir  une  odo  sur  ce  sujet  : Le  mi 
n’est  pas  moins  distingué  par  les 
vertus  qui  font  rhonnéle  homme  que 
par  celles  qui  font  les  grands  rois. 
Il  est  presqu  inutile  d’ajouter  que  celte 
pièce  est  excessivement  médiocre,  et 
qu’à  pciue  on  y remarque  quelques 
strophes  qui  puissent  justifier  siuon 
le  jugemrnt , du  moins  l’indulgeucc 
de  l’académie.  Les  OEuvres  de  cette 
dame  ont  etc  recueillies  à Pari*  en 
1 7^*7  ■ 6 vol.  in- il.  On  y trouve.: 
I.  la  Comtesse  de  Mortane  f Paris  , 
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1699;  la  Haye,  1700,0  prt.  in- ta. 
Si  l’on  en  retranchait  un  t.ers,  dit 
Lenglet  Dufresnoy,  avec  quelques 
termes  1111  peu  trop  populaires , ce  se- 
rait un  de  nos  plus  jolis  romans.  II. 
Les  Petits  soupers  d’été,  Paris,  1699 
et  1 755)2  parties  111-12;  111.  Mémoi- 
res secrets  delà  cour  de  Charles f'II, 
Paris,  1700,  i parties  in-12;  > 7 34- 
On  ne  doit  point  étudier  dans  un  ro- 
mau  l’histoire  de  ce  ri  gtie  intéressant. 
IV.  le  Cumte  de  Cardoiute,  histoire 
sicilienne,  Paris,  1702,  in-12;  V. 
les  Belles  Grecques  . ou  ü Histoire 
îles  plus  fumeuses  courtisannes  de  la 
Grèce,  Paris,  1712;  Ainstcidam  , 
1715,  in-12.  .L’ouvrage  ne  tient  |>as 
ce  que  le  titre  promet.  lies  seules 
courtisannes  dont  ou  y trouve  les  vies, 
sont  : Rhodope  , Aspasic,  Lais  et  La- 
min.  V 1.  Henri , duc  des  Caudales , 
Paris  , 1 7 1 4 , in- 1 2 ; VI.  Mélanges 
de  poésies  et  onze  comédies  prover- 
bes. On  attribue  encore  à M"'  Du- 
rand , les  Aventures  galantes  du 
chevalier  de  Thémicourt , Lvon  , 
170(1,  et  Bruxelles  , in-12  ; ctl’flïf- 
toiredes  amours  de  Grégoire  Cil, 
du  cardinal  de  Richelieu , de  la 
princesse  de  fondé  et  de  la  mar- 
quise d'Urfé,  Cologne,  1700,  iu-12. 
L’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  a eu 
la  hardiesse  d’annoncer,  dans  la  pré- 
face , qu’il  n’y  a rien  de  fabuleux 
dans  ses  récits  ; mais  Bayle  a pris 
soin  de  prémunir  les  lecteurs  contre 
cette  assertion  vraiment  coupable . 
Diclionn.  historique,  article  Oui- 
goibk  VII , note  i.  W — s. 

DUUAND  (Léopold)  , bénédic- 
tin , né  à Saint-Mihel  , en  Lorraiuc, 
le  29  novembre  irititi,  fut  pourvu 
d’un  cauouicat  à l’âge  de  huit  ans; 
mais  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  l’ctat  ecclésiastique,  il  le  résigna 
à son  frère.  Il  prit  ensuite  ses  degrés 
en  droit  à Pout-à-Muussou , et  exerça 


DUR 

b profession  d'avocat  à Metz  ,q>uis  à 
Paris.  Doue  d’un  p*.ût  très  vif  |M>nr 
les  arts , il  consacra  tous  ses  loisirs  à 
f étude  de  l’architecture,  et  il  y avait 
fait  des  progrès  très  remarquables  , 
lorsqu’il  forma  le  projet  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  En 
conséquence , il  se  rendit  à l'abbaye 
de  Munster,  en  Alsace,  et  il  y prit 
1’habit  de  St.  Benoît  le  1 1 février 
1 70 1 , à l'ige  de  trente-sept  ans.  Scs 
supérieurs  tie  tardèrent  pas  à con- 
naître les  talents  du  sujet  qu’ils  ve- 
naient d’acquérir , et  ils  les  employè- 
rent au  profit  des  différentes  maisons 
de  l'ordre.  C’est  à Dom  Durand  qu’on 
doit  le  plan  du  château  de  Commcrcy, 
et  ce  fut  lui  qui  eu  surveilla  la  cons- 
truction. E11  visitant  les  travaux  il  fit 
une  chute  dont  il  resta  incommodé 
toute  la  vie.  Il  mourut  à Saiut-Avold 
le  5 novembre  1749-  U avait  com- 
posé un  Traité  des  bains  et  des  eaux 
de  Plombières.  Dom  Calinct  le  fit 
imprimer  avec  des  additions,  Nancy , 

1 749  ,in-S".  Les  gravures  qui  accom- 
pagnent cet  ouvrage  ont  été  faites  sur 
les  dessins  de  Dom  Duraud.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  de  plans , de  pro- 
jets restés  sans  exécution , et  plusieurs 
ouvrages  importauts  par  le  sujet , dont 
ou  trouve  la  liste  dans  la  Bibliolh.  de 
Lorraine.  W— s. 

DURAND  ( Jacques  ) , peintre , né 
à Nancy  , en  1699,  lut  d'abord  élève 
du  précédent , et  ensuite  do  Nattier, 
dont  il  vint  chercher  les  leçons  à Pa- 
ris. Rcvcuu  dans  sa  patrie.  Durand  la 
quitta  de  nouveau  |iour  aller  â Rome 
sc  perfectionner  dans  sou  art.  I<rs  ou- 
vrages qu'il  envoya  de  cette  capitale 
des  arts  à Nanci,  lui  méritèrent  la 
protection  du  grand-duc  Léopold , qui 
fui  accorda  la  pension  qu'il  faisait  aux 
artistes  envoyés  et  entretenus  à Rome 
à scs  frais.  Il  travailla  dans  celle  ville 
pcudaul  huit  ans , sans  les  maîtres  les 
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plus  habiles  de  cette  époque.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie , il  fit  pour  plu- 
sieurs églises  de  Nanci  des  travaux  qui 
furent  admirés  et  ajoutèrent  à sa  répu- 
tation. Plusieurs  villes  lui  demandè- 
rent un  grand  nombre  de  tableaux  , 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ceux 
qu’il  lit  pour  l'église  des  Jésuites  de 
l’université  de  Pont  • à- Mousson.  Du- 
rand composait- facile  ment;  sou  dessin 
ne  manque  pas  de  correction , ct  son 
coloris  a de  l’éclat  11  mourut  à Nanci 
001767.  A — s. 

DURAND  ( David),  ministre  pro- 
testant et  membre  de  la  société  royale 
-de  Londres,  naquit  vers  1681  , à 
St.-Pargoire  en  l-anguedoc , et  mou- 
rut à Londres  le  16  janvier  1763. 
Reçu  ministre  à Râle,  à l’âge  de  vingt- 
deux  ans,  puis  uoiniuc,  en  Hollande, 
chapelain  d'un  régiment  de  protes- 
tants languedociens  réfugiés,  son  mal- 
heur le  conduisit  en  Espagne  avec  sa 
troupe.  Là  , il  fut  reconnu  pour  héré- 
tique par  des  paysans,  qui  le  desti- 
nèrent charitablement  à être  échaudé' 
tout  vif.  Le  duc  de  Berwick  le  déli- 
vra ; il  parvint  à se  sauver  à Mont- 
pellier , puis  à Genève,  ensuite  à Rot- 
terdam , où  il  sc  lia  d’amitié  avec 
Bayle.  Vers  1 7 14 . il  sc  rendit  à Lon- 
dres, et  fut  nomme  ministre  de  l’cglisc 
française  de  la  Savoie  ; il  eu  exerça, 
les  fondions  jusqu'à  l’âge  de  qualrc- 
viugi-deux  ans,  qu'il  mourut.  Duraud 
était  fort  sensible  à la  louange;  mais, 
quoique,  de  sou  ternes,  il  dût  passer 
pour  un  homme  très  iuslruit,  ses 
ouvrages  ne  peuvent,  dans  aucun 
genre , occuper  le  premier  rang.  Son 
style  , en  géuéral , est  inégal  et  sans 
force;  ses  poésies  sont  médiocres , scs 
sermons , ses  histoires,  sans  couleur  ; 
et  ses  travaux  sur  Pline  ont  clé  de 
beaucoup  surpassés  de  nos  jours.  Ils 
consistent  en  deux,  volumes  in-folio, 
ï.  Histoire  de  la  peinture  ancienne  * 
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extraite  du  55'.  livre  de  l’histoire 
naturelle  de  Pline , avec  U texte  la- 
tin corrigé  sur  les  manuscrits  de 
Possius  , et  sur  la  première  édition 
de  f'enise  ; éclairci  par  des  remar- 
ques nouvelles,  Londres,  Bowver, 

1 7 1 5.  Maigre  lis  travaux  postérieurs 
du  balconnet,  celte  histoire  est  encore 
a faire.  II.  Histoire  naturelle  de  l’or 
et  de  (argent,  extraite  du  35e.  livre 
de  Pline  , avec  le  texte  corrigé  sur 
les  manuscrits  de  P ossius  , éclairci 
par  des  remarques  nouvelles , outre 
celles  de  J.  F Gronovius  , Londres, 
Bowver,  170.9.  Cette  traduction  est 
suivie  d’un  Poème  sur  la  chüle  de  • 
l'homme  et  sur  les  ravages  de  l’or 
et  de  l’argent.  111 . C.  Phnii  historien 
naturalis  ad  Tilum  iiuneratorem 
prarfatio , ex  manuscriptis  et  veleri 
edilionc  recensa  et  nnlis  illustrata  , 
Londres.  Robert,  1708,  iu-8  . Du- 
rand en  publia , en  1 734  , nue  tra- 
duction française.  Il  avait  anuuuce, 
par  souscription  , (Histoire  de  la 
sculpture , également  Urée  de  Pline  ; 
cet  ouvrage  n'a  point  etc  publié.  Ses 
autres  principales  productions  sont  : 
IV.  la  l’’ie  et  les  sentiments  de  Lu- 
cilio  Panini , Rolterd. , 1 7 1 7 , in- 1 3 ; 
dirigée  , continu  de  raison , contre 
l’accusé  d’utheiMne.  V.  la  Religion 
des  Mahométans , tirée  dsi  latin 
d’Adrien  Roland , avec  une  profes- 
sion de  foi  mahomelane , la  Haye, 
1731,  in- 13.  C’est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Durand.  VI.  Sermons  choi- 
sis sur  divers  textes  de  V Ecriture- 
Sainte  , Rotterdam,  1711,  iu-8  ., 
rare  ; Londres  , 1 7,38 , in-8°. , encore 
plus  rare.  V1J.  Histoire  du  seizième 
siècle , avec  la  Pie  de  de  Thou  , 
Londres  , 1 qyx,  j vol.  in-8'.; 
VIH.  Onzième  et  douzième  volumes 
de  l’Histoire  d’Angleterre  de  Rapiu 
Thoj  ras  , la  Haye  , 1754  J Paris, 
1749,  iu-4“. , très  infui  tcuis  à au  s. 
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de  l’auteur  primitif.  IX.  Académi- 
ques de  Cicéron,  trad.  en  français 
avec  le  texte  latin  , Loudrc> , 1 ’-^o  , 
iu-8’. , extrêmement  rare.  X.  Une 
Eloge  de  Perizonius  ; une  Notice 
sur  Pierre  de  Palentiii  ; l’Abbé 
Petit  Maître , ou  la  Servante  raison- 
nable , imite  d’Frasme;  une  édition 
des  Aventures  de  Télémaque,  avec 
la  vie  de  Fénelou  et  les  Imitations  des 
poètes  lalins  et  grecs;  ces  dernières 
foui  nies  par  Fabricius  , Hambourg  , 
»73i  , 3 vol.  in- 13  , etc.  M.  Barbier, 
qui , le  premier  en  France  , a bien  (ail 
connaître  David  Durand  , a publié 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  une  notice 
très-exacte,  insérée  d’abord  au  tom.  4 
de  la  huitième  année  du  Magasin  Un- 
cyclnpédiquc,  et  dans  le  Dictionnaire 
des  anonymes , puis  imprimée  sépa- 
rément avec  des  augmentations,  Paris, 
1809,  3 5 pag.  in-8”.  D.  L. 

DURAND  ( Ursin  ) P.  Nartene. 

DU1UND  (Jean -Baptiste- I.éo- 
k Ann  ),  né  à Limoges  , fut  d’abord 
consul  de  France  a Cagliari,  (l  en- 
suite attaché  au  ministère  de  la  marine. 
Les  iuléressés  de  la  compagnie  du  Sé- 
négal le  désignèrent,  en  1785,  pour 
aller  gérer  h urs  affaires  en  Afrique.  Il 
partit  du  Hdvre  le  1 5 mars  , et  arriva 
à sa  destination  le  10  avril  suivant. 
Pendant  sou  administration,  il  cher- 
cha à donner  de  l’extensiou  au  com- 
merce de  la  coni|iagnie,  et  à cet  effet 
lit  faire  par  terre  un  voyage  à Galam , 
alin  de  profiler  de  cet  essai  pour  évi- 
ter le  voyage  par  eau , toujours  accom- 
pagné de  dangers  imminents  pour  fa 
sauté  de  ceux  qui  l’cntreprcn lient , et 
qui  d'ailleurs  ne  peut  avoir  lieu  qu  a 
une  epoque  déterminée  de  l'année. 
Il  conclut,  avec  les  rois  et  les  chefs  dos 
tribus  maures  de  la  rive  droite  du  Sé- 
négal , des  traités  pour  régler  le  com- 
merce de  la  goinuic , qu’eux  seuls  veu- 
dent  aux  Fiançais,  elles  présents  que 
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JVn  a roui  urne  de  leur  faire  annuelle- 
Dirnl  pour  s’assurer  celle  traite.  Il  pre- 
nait de  même  beaucoup  de  mesures 
pour  monter  en  grand  l’etablissement 
de  la  compagnie,  qui  de  son  côté  trouva 
que  Durand  ne  mettait  peut  - être  pas 
assez  d’eronomie  dans  sa  gestion.  Rap- 
ide eu  178G,  il  quitta  file  St.- Louis , 
c a 4 juillet.  Le  i a septembre  suivant 
ou  s'aperçut  que  le  navire  avait  fait 
fausse  route  , et  qu’au  lieu  de  pieu- 
dre  la  Manche  il  était  entré  dans  le 
canal  de  llnstol.  Le  temps  était  affreux, 
le  navire  fut  brise  sur  les  rochers  de  la 
rade  de  Tenhy , à la  côte  méridionale 
du  pays  de  Galles.  Durand  et  ses  corn* 
pognons  d’iiifurlune  fureut  accueillis 
avec  la  plus  généreuse  hospitalité  par 
le  capitaine  Trollop , de  la  marine 
royale  anglaise,  qui  habitait  un  châ- 
teau voisin.  Depuis  sou  retour  en 
France,  Durand  remplit  diverses  pla- 
ces dans  l'administration.  Il  était  eu 
dernier  lieu  allé  rejoindre  en  Kspagnc 
mi  général  de  ses  amis  ; c’est  dans  ce 
pays  qu’il  est  mort  vers  la  fin  de  1 8 1 1. 
On  a de  lui  : Forage  au  Sénégal , 
dans  Us  années  1 786  et  1 78G , Pa- 
ris , 1 807 , in-4".  t ou  a vol.  iu-8“. , et 
un  atlas.  L'auteur  avait  passétrop  peu 
de  temps  au  Sénégal,  et  v avait  été 
trop  occupé  de  la  gestion  des  affaires 
qui  lui  étaient  confiées,  pour  pouvoir 
clonuer  uue  grande  latitude  A ses  ob- 
servations. Son  livre  coniieut  peu  de 
details  ueufs  ; on  y trouve  beaucoup  de 
choses  empruntées  à Lahat  et  à d'au- 
tres écrivains  qui  ont  donné  des  rela- 
tions du  Sénégal  et  des  pays  voisins. 
Durand  a ail  moins  la  bonne  foi  de 
convenir  de  ces  emprunts.  Ce  que  son 
ouvrage  offre  de  plus  intéressant  est  ta 
relation  du  Voyage  de  Rubault  son 
agent , de  file  Saint  - Louis  à Galam  , 

rr  terre.  On  regrette  néanmoins  que 
route  d’un  lieu  à un  autre  y soit  sim- 
plement désignée  par  le  nombre  d’btu- 
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res  de  marche , ce  qui  ne  peut  faire 
connaître  que  la  distance  approxima- 
tive, et  que  la  position  respective  des 
lieux  ne  soit  pas  indiquée  d'après  les 
points  de  l'horizon.  Il  en  résulte  que 
cet  itinéraire  perd  beaucoup  de  l’im- 
portance qu’il  jiourrait  avoir  pour  la 
géographie.  On  peut  porter  sur  l’atlas 
le  même  jugement  que  sur  le  livre.  Les 
cartes  et  les  planches  sont  la  plupart 
tirées  d’autres  auteurs  ; quelques-unes 
des  dernières  sont  entièrement  étran- 
gères au  Voyage  de  Durand  , et  par 
conséquent  inutiles.  Les  cartes  offrent 
la  trace  du  Voyage  du  Sénégal  à Ga- 
lam , par  terre  , et  relui  des  routes 
de  Mungo-Park,  et  d’autres  voyageurs. 
Cet  atlas  contient  aussi  les  textes  fran- 
çais et  arabe,  des  traites  conclus  au 
Séuëgal  entre  Durand  et  les  Maures. 
Le  texte  arabe  a été  reva  par  M.  Sil- 
vestre  deSacy,  qui  en  a suivi  l’impres- 
sion et  y a joint  des  uotes  pour  l’éclair- 
cir et  en  rendre  la  lecture  plus  facile. 

E— s. 

DURAND  DE  SAINT- POUR- 
ÇAIN  ( Güim.aumt  ) , de  l’ordre  des 
frères  prêcheurs , ne  en  Auvergne, 
fut  maître  du  sacre*  palais,  évêque  du 
Puven  1 3 18,  et  de  Meaux  eu  i3aG; 
on  croit  qu’il  mourut  en  1 333.  On  a 
de  lui:  I.  m sententias  theologicas 
Pétri  Lombardi  commentariorum 
libri  quatuor , i5o8,  in-fol.  ; 1 5 1 5 » 
in-fol.;  cette  édition  fut  donnée  par 
le  docteur  J.  Merlin  ; l'ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois , et  entre 
autres  avec  des  corrections  par  divers 
auteurs,  Lyon,  1 56çj , in-fol.;  Ve- 
nise, 1 586  , in-fol.;  IL  De  origine 
jurisdictiomim  sire  de  jurisdictiono 
eccUsiasticd  et  de  Ugibus , Paris, 
i5o6,  in-4".;  III.  Statuta  synodi 
diacesanœ  aniciensis  anni  1 5ao  , 
imprimés  dans  l’ouvrage  du  P.  Gis- 
sey,  intitulé  Discours  historique  do 
la  dévotion  à y.  D du  Puy  en  Fa- 
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lay , Lyon,  i0>.o,  in -8°. ; il  avait 
fdit  un  traité  De  statu  animarum 
sanctnrum  postquàm  résolutif  sunt 
à c.orpore  ; il  y réfutait  le*  sentiments 
du  |u|>c  Jean  XXII  sur  la  béatitude 
des  élus  jusqu’au  |Our  du  jugement  ; 
cet  ouvrage  est  perdu , ou  du  moins 
resté  manuscrit.  Durand  de  Saint- 
Poniçaiu  « ué  avec  un  génie  vif  et 
» subtil,  dit  le  Dictionnaire  histori- 

• que  des  ailleurs  ecclésiastiques  , 

• voulut  parler  et  écrire  de  lui  même , 
b et  quoique  dominicain  il  s’élo  gna 
p souvent  des  o|>inions  de  S.  Tho- 
p mas.  p On  l'appela  le  docteur  très 
résolutif,  parce  qu'il  avança  beau- 
coup de  sentiments  nouveaux.  C’est 
une  de  ses  opinions  qui  a fourni  le 
sujet  de  l’ouvrage  intitulé  : Durand 
commenté  ( f'ojr.  Cally  ).  — Du- 

BAKD-L)i;nAHDtixo,oulh;uAr'iDEi.uE, 

suivant  quelques  auteurs  parent  et 
même  neveu  de  Durand  de  Saiut- 
Pourçain,  était  son  contcinpoiain  et 
son  confrère  dans  l’ordre  de  S.  Do- 
minique. 11  était  né  à Auriilac,  et  a 
défendu  la  doctrine  de  S.  Thomas 
contre  les  attaques  de  son  parent 
Son  ouvrage  commençait  par  ces 
mots  : Sedens  adversüs  Jratrem 
tuurn  loquebaris , et  était  intitulé  s 
Durandcllus  super  quatuor  libros 
sententiarum  contrà  corruptnrem 
Thomæ.  Il  n’a  pas  vu  le  jour.  Il  en 
existait  un  mauusrrit  dans  la  biblio- 
thèque de  St.  Victor  ; d’antres  ma- 
nuscrits sont  intitulés  : Solutiones  ac 
responsiones  ad  reprobationes  ra- 
Uonurn  sancti  Thomæ.  A.  B— -T. 

DURAND-FAGE.  Foy.  Face. 

D(JRANDE(Jean-Fbai«çois).  méde- 
cin français,  membre  distingue  de  l’aea- 
démic  de  Dijon,  sa  patrie;  se  trouvant 
nommé  professeur  de  botanique,  il 
chercha  à propager  le  goût  de  celte 
science  parmi  ses  concitoyens , par 
des  livres  utiles.  11  en  fit  d'abord  sen- 
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tir  les  avantages  dans  le  discours  par 
lequel  il  fit  l’ouverture  de  ee  cours  le 
2 mai  1774 , et  quia  été  imprimé  dans 
le  Journal  de  Phs  siqtie  de  la  même 
année.  Il  en  développa  ensuite  les 
principes  dans  ses  Notions  Elémen- 
taires ( 1781  , in -8'.  );  avec  une 
grande  carte  svnoplique  pour  déve- 
lopper le  système  qu'il  avait  adopté. 
11  en  fit  enfin  l'application  aux  plan- 
tes des  environs  dans  sa  Flore  de 
Bourgogne,  2 volumes  in  -8".,  Di- 
jon, 178a.  Parmi  les  plantes  dont 
il  donna  le  catalogue,  il  s’en  trouve  de 
curieuses  ; il  a aussi  cherché  à faire 
connaître  ceux  qui  l’avaient  précédé 
dans  la  recherche  des  plantes  de  ce 
pays . 1 1 donna  entre  autres  le  catalogue 
des  plantes  des  environs  de  Cluni.  ran- 
gées sur  une  méthode  particulière  par 
Desmoulins , qui  était  lié  avec  lui  et 
avec  Commerson.  Durande  est  aussi 
auteur  ( en  société  avec  MM.  Maret 
et  Guyton  de  Morvrau  ) des  Elé- 
ments de  chimie  rédigés  dans  un 
nouvel  ordre , 1778.  in-8°.  Il  a pu- 
blic un  Mémoire  sur  l'abus  de  V en- 
sevelissement des  morts,  etc.,  Stras- 
bourg, 1789,  in-8".  ; et  des  Obser- 
vations sur  refficacilé  du  mélange 
d" Ether  sulfurique  et  d'huile  volati- 
le de  térébenthine  dans  les  coliques 
hépatiques , produites  par  des  pier- 
res biliaires,  >770,  in-8'.  Ce  der- 
uicr  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand. 11.  fit  paraître  en  outre,  dans 
le  recueil  de  l’académie  de  Dijon , 
trois  Mémoires,  snr  la  Cnralline  ar- 
ticulée; sur  les  Plantes  astringen- 
tes indigènes,  et  sur  un  nouveau 
Moyen  de  multiplier  les  arbres  étran- 
gers, années  1782  et  1785?  en- 
fin , dans  le  Journal  de  Phs  sique  de 
1 788.  il  donna  les  nmvens  d’extraire 
de  l’huile  du  grand  chardon  , on  ono- 
pordon.  Durande  est  mort  le  25  jan- 
vier 1 794.  D-— P— 
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DURANS  , porte  français  qui  flo- 
rissait  vers  l’an  i5t>o  , est  auteur 
d'un  conte,  intitule  1rs  Trois  bonus, 
inséré  dans  le  recueil  des  Fabliaux, 
de  Barbazau,  et  traduit  en  prose  dans 
la  collection  de  Legrand  d’Aussy.  Fau- 
cliet  a cité  ce  conte  dans  son  livre  de 
l'Origine  de  la  langue  et  de  la  poé- 
sie Jrancoise , mais  il  n’en  donne  pas 
un  extrait  ass. z détaillé,  comme  on 
Ta  dit  dans  le  Dictionnaire  univer- 
sel, puisque  l’article  n’a  que  trois 
lignes.  On  voit  cependant  que  le 
manuscrit  dont  s’est  servi  l'auchct , 
dillerait,  du  moins  pour  le  dénoû- 
nient,  de  celui  d’après  lequel  IjC- 
grand  a lait  sa  traduction.  Legrand 
dit  que  les  imitations  de  ce  conte  sont 
assez  nombreuses , mais  qu’il  ne  peut 
en  citer  aucune,  parce  que  la  liste 
s’en  trouvait  parmi  les  papiers  qu’on 
lui  a égarés.  Cet  aveu  de  l<egrand 
u’einpêclir  pas  que  daus  le  nouveau 
dictionnaire  on  assure  positivement 
qu’il  indique  les  differentes  imitations, 
tant  eu  prose  qu’en  vers,  failesd’après 
le  conte  dont  il  s’agit.  W — s. 

DURANT  (Gilles),  sieur  de  la 
Bergerie,  avocat  nu  parlement  de  Pa- 
ris, élait  ué  a Cleiinout  vers  1 5 jo. 
Après  avoir  termiuc  ses  études  , il 
rit  ses  degrés  eu  droit,  cl  parut  au 
arrrau , où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
remarquer  parmi  ses  confrères.  Aut. 
Nlorn.ic  loue  sou  rare  savoir  cl  son 
éloquence.  Loystl  du  qu’il  lut  du  nom- 
bre des  avocats  chargés  de  réformer 
la  coutume  de  Paris.  Cependant , à 
Feu  croire  lui-même,  il  ne  se  sentait 
que  delà  répuguaucc  pour  sa  profes- 
sion , et  il  aurait  refusé  la  fortune  la 
plus  brillante  s’il  eut  fallu  l’acquérir 
par  ce  moyeu.  Il  acheta  une  maison 
près  de  Paris;  et  il  y passait  tous  les 
moments  qu’il  pouvait  dérober  aux 
affaires.  C’esl-là  qu’il  se  livrait  à sou 
peudiaut  invincible  pour  la  poésie , 
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et  que,  suivant  l’usage  des  poètes  con- 
temporains , il  célébrait  les  charmes 
de  ses  maîtresses  imaginaires.  Pétulant 
les  troubles  de  la  Ligue , il  se  montra 
toujours  fidèle  au  |>arli  du  mi.  Ou  croit 
inèun  qu’il  eut  part  à la  Satyre  31c- 
nippée , ouvrage  qui  fut  tics  utile  k 
Henri  IV,  par  le  ridicule  dont  il  rou- 
vrit ses  ennemis.  Durant  mourut , 
en  161 5,  âgé  d’environ  05  ans. 
Ses  Poésies  ont  été  imprimées  sépa- 
rément , Paris  , >587  , iu-8'.  , et 
1 â()4  , in- 11.  Elles  ont  été  souvent 
réunies  à celles  de  Ronucfons  son  auii. 
( Voy.  llortntFons.  ) Le  recueil  de 
Durant  contient  des  poésies  amou- 
reuses, l'imitation  de  la  Pancharis 
de  Donnefons,  des  odes,  des  sonnets, 
des  élégies , des  chausons  et  la  lr<\- 
duction  de  quelques  psaumes.  Chacun 
connail  ses  V ers  à ma  commère  sur 
le  trépas  de  l’dne  ligueur  ; c’est  un 
chef-d’œuvre  de  fine  plaisanterie  et 
de  naïveté  ; il  y a de  la  grâce  dans  ses 
imitations  delà  Pancharis  et  daus  ses 
poésies  galantes.  Drem-du-ltadicr  le 
regarde  comme  un  de  nos  meilleurs 
poètes  avant  Malherbe. On  peut  cepen- 
dant lui  reprocher  l'usage  trop  l'ré- 
queut  des  diminutifs  et  l’emploi  des 
mots  composés,  mis  en  vogue  un  mo- 
ment |wr  Ronsard,  dont  l’excessive  ré- 
putation a été  très  funeste  à notre  litté- 
rature. — L’abbc  d’Arligny  a confon- 
du Durant  avec  un  auteur  du  même 
nom,  rompu  vif,  le  1 C juillet,  en  1618, 
pour  avoir  publié  contre  le  roi , un  li- 
belle intitulé  la  Ht pozo graphie.  Pierre 
Boitel , témoin  oculaire  du  supplice  de 
Durant,  rapporte  qu’il  demanda  par- 
don au  roi,  son  bienfaiteur  , et  mou- 
rut avec  assez  de  fermeté.  Deux  jeunes 
florentins  de  la  maison  des  Patriccs 
furent  exécutés  après  lui , pour  avoir 
traduit  son  ouvrage  en  italien.  W — s. 

DURANT  ( Jacques  ),  en  latin 
Caselius,  du  nom  d’une  terre  qu’il 
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possédait  près  de  Rioin  , était  ne  dans 
celle  viile  vers  1 5Go.  11  cludi.i  le  droit 
à l'université  de  Bourges,  sous  Cujas , 
mais  son  goût  l’cutrainait  vers  les 
lellrcs  et  sa  foi  tune  lui  permettait  de 
s’y  livrer.  Dans  le  temps  que  la  peste 
ravageait  l’Auvergne , il  se  retira  à 
Cdscile , et  là , seul , oubliant  les  dan- 
geVsqui  l'environnaient,  il  s’appliqua 
à mettre  en  ordre  les  observations  que 
lui  avait  loui  nies  une  lecture  assidue 
des  auteurs  anciens.  Il  les  publia  sous 
le  titre  de  P ariarum  lectionum  li- 
bri  li , Paris , 1 58a , in-8°.  Jean  Gru- 
ter  les  a insérées  dans  le  tom.  III  de 
sou  Thésaurus  critieus.  Durant  pro- 
mettait une  suite  à cet  ouvrage,  mais 
clic  m'a  poiut  paru  et  c’est  une  perle. 
U avait  aussi  compose  des  poésies  la- 
tines dans  le  genre  érotique.  On  cite 
entre  autres  une  pièce  intitulée  : De 
amoris  imperio , qu’il  avait  dédiée  à 
Bonncfons  son  ami.  Durant  était  éga- 
lement lié  avec  Courtin  , Turnèbo  j 
Bue lirl , ete.  On  croit  qu’il  mourut, 
eu  iGo3 , dans  un  âge  peu  avancé. 

W— s. 

DURANT  ( dom  Marc  ),  char- 
treux, né  à Aix  , dans  le  lG”.  siècle, 
est  anteur  d’un  poème  intitulé  : La 
JUagdaliade , ou  EsguiUvn  spirituel 
pour  exciter  les  âmes  pécheresses  à 
quitter  leurs  vanités  et  faire  péni- 
tence à l'exemple  rie  la  très  sainte 
pénitente  Magdeleine , Tours,  iGua, 
in- vx.  Ge  poème  est  divisé  en  cinq 
chants:  on  ne  peut  rien,  imaginer  de 
plus  médiocre  sons  le  rapport  litté- 
raire. Il  est  dédié  à dom  Bruno  d’Af- 
fringues , par  une  épîlrr  qui  contient 
Téloge  du  fondateur  et  de  l’oidre  des 
chartreux.  L’abbé  de  Marollcs  avait 
eonuu  dom  Durant,  dans  son  extrême 
jeunesse.  « Ce  religieux  , dit-il  , qui 
» est  mort  fort  âgé  , était  d’un  na- 
» iurrl  jovial  et  grand  amateur  de 
» nouvelles.  U ne  fol  jamais  une  amc 
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| plus  sincère  et  plus  cordiale  qtic  la 
» sienne , ni  nn  homme  plus  soipieux 
» de  s'acquitter  de  toutes  les  obliga- 
» bons  de  son  ordre  très  austère  ; et 
s quand  il  voyait  que  f avais  goût 
» à la  poésie,  jusqu’à  celle  de  son 
» poème , il  était  ravr  et  disait  de  moi 
» mille  choses  obligeantes  , quoique 
» je  ne  fusse  qu’un  enfant.  » AV— » 
DURAN  TE  f Castor  ),  médecin 
italien  , ué  à Gualdo , mort  à Vilerto 
en  1 5f)0.  Il  paraît  qu’il  jouit  pendant 
sa  vie  d’une  grande  considération  , 
car  il  fut  médecin  du  pape  Sixte  V ; 
et  il  publia  plusieurs  ouvrages  qui  eu  - 
rent aussi  beaucoup  de  vogue , mais 
qui  sont  maintenant  oubliés  : I.  De 
Bonitale  et  vitio  alimentorum  cen- 
turia , Pesaro  , 1 5G5 , in-4°.  Il  repro- 
duisit cet  ouvrage  eu  italien . à Venise, 
sons  ce  titre  : Il  tesoro  délia  sanità  , 
Venise,  i58G,in-8'.  Cest  une  eom- 
pilation,  sous  forme  alphabétique,  des 
propriétés  attribuées  aux  differents  ali- 
ments ; ehaqnc  article  commence  par 
des  vers  latins  pris  dans  la  Ceena  de 
J.  B.  Fiera.  11.  Ilerbario  nnneo  con 
figure  cite  rappresentano  le  vire 
piantc  che  nascimo  in  lutta  Europa, 
e nelT  Indie,  etc.  , -i  vol.  in-fol.1, 
avec  879  figures  en  bois  , représen- 
tant autant  de  plantes , Rome , 1 583  , 
in-fol.  , souvent  réimprimé  jusqu'en 
1718;  traduit  en  espagnol.  1887  , 
in-4".;  V/Iorlulus  saniUitis  de  l’irrre 
Uffcnbach  ( Francfort  - «up- le- Mhii  , 
1809,  taw.  ),  en  est  la  traduction 
allemande.  C’est  encore  nnc  compi- 
lation alphabétique  "f  prise  de  tous 
les  ouvrages  précédents',’  tant  pour 
le  texte  que  pour  les  figures.  Les  vers 
latins  même  lui  ont  été  disputés,  quoi- 
que Dorante  les  eût  donnés  comme  de 
lui.  On  a dit  qu’ils  étaient  copiés  de 
Fiera,  mais  c’est  une  méprise.  On  a 
confondu  cet  ouvrage  avec  le  précé- 
dent ; dans  celui-ci  les  vers  sont  tous 
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hexamètre* , tandis  que  ceux  Je  Fiera 
«oui  élégiaques.  11  parait  certain  que 
Durante  cultivait  la  poésie  latiuc.  On 
a public  utic  Je  scs  cpigrainmcs , con- 
tre le  tabac,  dans  uu ouvrage  J’Evrad 
a U i ledit.  Il  publia  enfin,  Tractntus 
de  usa  radicis  Mcchoacan.  Anvers , 
1087,  in-8‘.  Un  libraire  de  Venise 
rassembla  toujes  les  figures  de  Du- 
rante, sous  ce  titre  : Theatrum plan- 
laruin,  animalium,piscium,  etpetra- 
rum,  iG.il».  Plumier  lui  avait  consa- 
cre uu  genre  sous  le  nom  de  Caslorca, 
mais  l.iuné  l’a  change'  en  Duranla. 
Il  comprend  des  arbustes  de  l’Améri- 
ue  équatoriale,  qui  font  partie  de  la 
imille  des  Gatiliers.  D — P— s. 

DURANTE  ( Fbançois  ),  1111  des 
plus  grands  compositeurs  de  l’Italie, 
uaquit  à Naples  , eu  1G93  , et  fut 
élève  du  célèbre  Alexandre  Scarlatli , 
au  conservatoire  de  St.-Onupiire.  11 
vint  ensuite  à Rome  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  science  du  contre- 
point , puis  retourna  dans  sa  patrie  , 
qu’il  ne  quitta  plus , et  où  il  mourut, 
eu  1755,  après  avoir  été  toute  sa  vie 
attaché  aux  divers  conservatoires  de 
Naples.  Durante  est  regardé  comme 
le  fondateur  de  l’école  moderne , d’où 
sont  sortis  les  Pergolesc,  les  Traclta, 
les  Saccbiui  et  autres  grauds  inaitres. 
Mais  il  se  livra  presque  uniquement 
à la  musique  d’église , et  ne  travailla 
j ouais  pour  le  théâtre.  Son  style  est 
sc'vcrc;  son  harmonie,  la  plus  pure 
que  l’on  connaisse;  scs  modulations, 
a la  fois  savantes  et  naturelles.  Per- 
sonne n’entend  mieux  que  lui  à poser 
le  ton  d’une  pièce , et  jamais  il  ne  le 
perd  de  vue.  Scs  motifs  sont  simples, 
et  développés  avec  tant  d’art  qu’ils 
produisent  sans  cesse  des  ctfrls  nou- 
veaux , fixent  et  ue  lassent  jamais  l’at- 
teution  de  l’auditeur.  En  un  mot , Du- 
rante est  le  modèle  le  plus  parlait  que 
puisse  suivre  uu  jeune  compositeur, 
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à quelque  genre  qu’il  veuille  se  livrer. 
Ue  conservatoire  de  Paris  possède  une 
copie  de  ses  œuvres , dont  011  trouvera 
rémunération  dans  le  Dictionnaire 
tics  musiciens.  Elles  consistent  en 
Messes  , Psaumes , Antiennes , Mo- 
tets , etc.  D.  L. 

DURANTI  ( Jein-Etiewhe  ) . fils 
n’uu  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse , exerça  d'abord  avec  succès  la 
profession  d’avocat  pendant  quelques 
années.  Capiluul  eu  i5G5,  puis  avo- 
cat général  au  même  parlement , il  en 
fut  enfin  nommé  premier  président  en 
i58l  , par  le  roi  Henri  III.  Ucs  par- 
tisans de  la  ligue  étaient  nombreux  et 
puissants  à Toulouse.  Ils  ne  purent 
cependant  parvenir  à ébranler  la  fi- 
delité de  üuranti  pour  son  souverain  ; 
de  là  la  haine  qu’ils  lui  jurèrent.  Uc 
meurtre  des  Guises  aux  états  de  Mois, 
eu  i58y,  fut  l'occasion  qui  la  fit  écla- 
ter. Des  prédicateurs  factieux  se  dé- 
chaînèrent contre  Duranti.  La  popu- 
lace furieuse  l’assaillit  au  moment  qu'il 
sortait  du  pala  s.  Il  dut  son  salut  à la 
vitesse  de  ses  chevaux.  Il  se  réfugia 
à riiôtcl-dc-Ville,  et  après  trois  jours 
il  passa  dans  le  couvent  des  D ijniiii- 
cains,  où  il  était  gardé  par  des  sol- 
dats. Cet  asile  ne  put  le  mettre  à cou- 
vert de  la  rage  de  scs  ennemis.  U y fut 
assailli  de  nouveau  par  la  populace , 
excitée  par  ceux  qui  croyaient  s’as- 
surer l’iuipumté,  eu  la  rendant  com- 
plice de  leur  rébellion.  Durauti , in- 
trépide au  milieu  du  danger,  crut  en 
imposer  à ces  furieux  avides  de  son 
sang  , en  paraissant  revêtu  des  mar- 
ques de  sa  dignité.  On  le  tua  d’un 
coup  d'arquebuse, le  10  février  i58<’. 
Son  cadavre  fut  en  proie  à tous  lis 
outrages.  Après  l’avoir  traîné  par  les 
rues , on  finit  par  l’attacher  à un  in- 
fâme gibet.  Dans  le  même  temps , 
Jacques  Daliis,  son  beau-frère,  avo- 
cat-général , qui  s'était  retiré  daus 
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une  campagne  près  de  Narbonne,  en 
fut  arrache  ; une  lettre  qu’il  écrirait 
au  maréchal  de  Matignon  cl  à Guil- 
laume Diffis,  sou  frère,  premier 
président  à Bordeaux,  par  laquelle 
il  les  informait  des  agitations  de  Tou- 
louse et  les  priait  d’accourir  au  secours 
des  fidèles  sujets  du  roi,  ayant  été 
interceptée,  il  fut  traduit  à Toulouse 
et  égorgé  à la  porte  de  la  pri- 
son. Duranti  fut  enterre  secrète- 
ment le  lendemain  de  son  assassinat , 
dans  l’église  des  Cordeliers.  Il  n’rnt 
d’autre  drap  funéraire  que  la  toile  d’un 
portrait  de  Henri  LH  , qu’ou  avait 
suspendu  au  meme  gibet  que  lui.  Sa 
famille  lui  fit,  dans  la  suite,  clever  un 
tombeau;  et  l’on  raconte  que  cent  ans 
apiès,  ayant  voulu  changer  ce  tom- 
beau de  place,  on  trouva  le  portrait 
du  roi , dont  on  avait  enveloppé  son 
cadavre,  sans  aucune  altération.  L’as- 
sassinat de  Duranti  paraît  avoir  fait 
une  grande  impression  dans  un  siècle 
fécond  en  catastrophes  de  ce  genre. 
Le  president  de  Tliou,  après  l'avoir 
raconté,  remarque  que  Duranti  s'était 
conduit  avec  plus  d’intégrité  que  de 
sagesse,  en  montrant  trop  de  condes- 
cendance pour  le  peuple.  Il  ne  con- 
naissait pas  cette  espèce  de  bête  fé- 
roce. « Tous  ceux  qui , comme  lui,  » 
ajoute  de  Thon  , a croyent  trouver 
» un  appui  dans  la  faveur  populaire, 
» finissent  toujours  par  en  être  la  vie- 
» lime.  » Trois  ans  après,  la  ville  de 
Toulouse , libre  du  joug  des  factieux 
qui  l'avaient  asservie , fit  à Duranti 
des  obsèques  solennelles,  bon  buste 
fut  placé  parmi  ceux  des  illustres  Tou- 
lousains. On  ne  crut  cependant  cc 
inenrtre  expié  qu’après  les  lettres  d’a- 
bolition qu’Heuri  IV  en  accorda  en 
làgO.  Duranti  a compose  un  volume 
de  questions  ; mais  son  principal  ou- 
vrage est  : Ve  ritibus  ecclesiœ  ca- 
t/wlicit  libri  111,  Borne,  i5gi,  iu- 
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fol  et  in-8*.;  Paris,  i6t»4,  6*.  édit. 
in-8'.  a Un  peu  d’érudition,  nu  peu 
«de  morale,  dit  Camus;  en  tout 
» peu  de  chose.  » On  a contesté  cet 
ouvrage  à Duranti  pour  l’attribuer  i 
Dises,  évêque  de  Lavaur(  f'.DawES); 
mais  c’est  i tort.  Duranti  l’avait  com- 
posé à l’imitation  d’un  du  même  genre, 
de  Guillaume  Durand,  évêque  de 
Mende,  dont  il  se  prétendait  parent 
( F.  Dubaivd  ).  L’éloge  de  Duranti, 
par  Baraguon , courouné  aux  jeux 
floraux,  a été  imprime  en  1770,  in- 
ia.  B — 1. 

DURANTI  (le  comte  Dunai*TE)f 
orateur  et  poète  distingué,  naquit  à 
Brescia , en  1718.  Sa  famille  était  ri- 
che et  d’une  ancienne  noblesse  de  ce 
pays.  Il  annonça  dès  l’enfance  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  obtint  tou- 
jours les  premières  places  à f univer- 
sité de  Bologne , où  il  acheva  srs  étu- 
des. Il  était  doué  d’une  mémoire  pro- 
digieuse, et  retenait  tout  ce  qu’il  avait 
lu  ou  même  écouté  avec  attention  une 
seule  fois.  L’archi-prêtre  Podavini  lui  ' 
avant  un  jour  récité  un  sonnet  de  sa 
composition , le  jeune  Duranti  se  mit 
b rire,  et  lui  dit  qu’il  voulait  sùremeut 
se  moquer  de  lui , qu’il  se  rappelait 
fort  bien  que  cc  sonnet  était  imprimé 
dans  un  recueil  du  16'.  siècle.  I/abbé 
lui  protesta  qu’il  l’avait  composé  Ini- 
mème  depuis  fort  peu  de  temps. 

» Dites  copié , répliqua  Duranti  ; je 
» l’ai  non  seulement  lu  dans  le  re- 
» cueil  que  je  vous  dis  , mais  comme 
a il  m’avait  beaucoup  plu,  jel’ai  retenu 
n tout  entier;  » et  pour  preuve,  il  le 
récita  sans  hésiter  d’un  bout  à l’autre. 
L’abbé  Podavini , bien  sûr  de  l’avoir 
fait,  ne  savait  pourtant  comment  s’y 
prendre  pour  prouver  qu’il  n’était  pas 
un  imposteur;  Duranti,  après  l’avoir 
laissé  quelque  temps  dans  cet  embar- 
ras, l’en  tira  enlin,  en  lui  disant  la 
vérité,  et  le  dédommagea,  par  scs 
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éloges  , du  tourment  qu’il  lui  avait 
causé.  Il  se  fit  cuunaître  bientôt  lui- 
même  par  des  ppcfies  pleines  d’esprit 
et  île  goù^.  Ses  épilres  satiriques  en 
tercets  un  lerza  rima , où  il  prit  pour 
modèle  les  satires  enjouées  et  sans  fiel 
de  PArinstc,  le  placèrent  parmi  les 
plus  heureux  imitateurs  de  ce  grand 
porte.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  le 
fut  aussi  de  J’iugéuictix  Parmi  , et 
composa,  dans  le  genre  des  deux 
célèbres  poeincs  , il  Mallino  et  il 
Mezzo  Giorno , nu  poème  eu  vers  li- 
bres ou  non  limés, qu’il  intitula \'Uso, 
l'usage.  Il  le  divisa  eu  trois  paities,  et 
peignit  le  héros  moderne  qu'il  y cé- 
lèbre ironiquement , dans  les  trois  états 
de  jeune  huinmc,  de  mari  et  de  veuf, 
pourvu,  dans  tous  les  trois,  des  vices 
et  des  ridicules  les  plus  dangereux  et 
les  plus  en  usage  dans  le  monde.  Ses 
sonnets  et  ses  autres  poésies  Ivriques 
furent  bientôt  célébrés  dans  toute  l'Ita- 
lie. Il  se  lia  d’amitié  avec  les  poètes  les 
plus  connus  de  cette  époque , surtout 
avec  Ucttiuelli  et  Roberti,qui  en  étaient 
encore  à leurs  premiers  essais.  Du- 
rauti  voulut  aussi,  mais  avec  moins 
de  succès , s’élever  au  style  tragique  : 
il  publia  , en  1 764  , à Brescia  , nue 
tragédie  de  Virginie,  dédiée  au  duc 
de  Savoie;  et  eu  1771 , à Turin  , un 
j4ltilius  Régulas  , dédié  au  grand  duc 
de  Toscane.  Quoiqu’il  fut  d’un  carac- 
tère fort  doux  et  d'une  grande  pureté 
de  mœurs  , sa  jeunesse  ne  fut  pas 
exempte  de  passions.  Marié  de  très 
bonne  heure,  son  attachement  à scs 
devoirs  ne  l'empêcha  point  d’cprou- 
vcr  les  tourments  d’un  amour  que 
sa  raison  désapprouvait.  Ne  pou- 
vant y résister  autrement  que  par. 
l’absence,  il  quitta  sa  patrie,  où  scs 
concitoyens  l’avaient  élevé  à la  pre- 
mière magistrature,  et  voyagea  pen- 
daut  plusieurs  années  en  ilalte,  s’ar- 
rêtant surtout  dans  les  villes  où  la 
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culture  des  lettres  était  le  plus  en  hon- 
neur : Venise , Bologne  et  Florence 
furent  celles  où  il  se  fixa  le  plus  long- 
temps. En  17^0,  une  affaire  malheu- 
reuse, dans  laquelle  il  tua  en  duel  un 
homme  de  qualité , le  força  de  sc  ré- 
fugier dans  la  principauté  de  Casti- 
glione  délie  Stiviere , où  sa  famille 
avait  quelques  domaines  ; il  y resta 
caché,  pénétré  des  regrets  les  plus 
sincères  , et  ne  trouvant  de  consola- 
tion que  dans  l’étude  , jusqu’au  mo- 
ment où  la  grâce  qu'il  obtint  lui  per- 
mit de  retourner  enfin  dans  sa  ville 
natale.  Ayant  fait,  pendant  scs  voya- 
ges, quelque  séjour  a la  cour  de  Tu- 
rin, il  avait  reçu  du  roi  Charles- Em- 
manuel l'accueil  le  plus  flatteur.  11  lui 
dédia  le  recueil  de  ses  poésies  lyri- 
ques ; et  la  manière  dont  cet  hommage 
fut  reçu  l’engagea  même  à se  fixer  au- 
près de  ce  roi,  ami  des  lettres,  qui 
lui  donna  le  titre  de  gentilhomme  de 
sa  chambre,  et  le  décora  de  l’ordre 
des  SS.  Maurice  et  Lazare.  Il  fut  dans 
la  même  faveur  auprès  de  Victor 
Amédèe  III , successeur  de  Charles- 
Emmanuel.  Le  progrès  de  l’àge  le  dé- 
goûta enfin  des  plaisirs  et  des  gran- 
deurs de  la  cour;  il  alla  chercher  dans 
sa  patrie  et  dans  le  sein  de  sa  famille 
le#epos  littéraire,  dont  il  sentait  le 
besoin.  Ce  fut  là  qu’il  écrivit  son  poème 
de  Y Usage.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  frappé  d’une  apoplexie  mortelle, 
à sa  délicieuse  maison  de  cainjiagnc  de 
Palazzolo,  et  y mourut  le  a$  novem- 
bre 1 7 Bo.  Il  joignait  des  vertus  so- 
lides aux  charmes  du  caractère,  aux 
qualités  brillantes  d’un  homme  du 
moude,el  à des  talents  rares  pour  la 
poésie  et  pour  ^'éloquence.  Il  donna 
dans  plusieurs  circonstances  des  preu- 
ves de  son  talent  oratoiie  ; ou  a im- 
primé de  lui  : 1.  Orazione  in  morte 
del  savio  ed  onorato  cavalière  il  si- 
gnor  Paolo  Uggieri , Breseiano , 
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Brescia  , 1 747.  Ce  chevalier  était  son 
Beau-père,  et,  si  l’on  en  croit  cet 
doge  funèbre,  il  était  doué  de  toutes 
les  vertus  ; II.  Orazione  in  morte  del 
cardinal  Angelo  Maria  Quirini  ves- 
covo  di  Brescia , insérée  dans  un  re- 
cueil de  lettres  sur  la  mort  de  ce  car- 
dinal , Brescia,  1757;  III.  Per  la 
gius ta  promozione  del  Em.  cardi- 
nale Giovanni  Molino  vcscovo  di 
Brescia.  Ce  discours  fut  prononcé  à 
l’ouverture  de  la  séance  académique, 
où  le  nouvel  évêque  fut  reçu  et  fêté  par 
tous  les  beaux-esprits  que  la  ville  de 
Brescia  possédait  alors;  IV.  Orazione 
delta  nel  pieno  general  consiglio  dél- 
ia cilla  di  Brescia  a favore  délia  sup- 
plias de'  miserabili  abitanti  di  Bra- 
golino , Brescia  , 1 780.  Le  bourg  de 
Bragolino  avait  été  réduit  en  cendre 
par  un  incendie;  les  malheureux  ha- 
bitants demandèrent  au  gouvt  rnement 
de  lârescia  des  secours  que  le  discours 
du  comte  Durant!  et  surtout  sou  élo- 
quente péroraison  leur  firent  obtenir. 
I<c  recueil  de  ses  poésies  lyriques , 
qu’il  dédia  au  roi  de  Sardaigne , est 
iulitulé  : Rime  del  conte  Durante 
Duranti,  palrizio  Rresciano  , etc., 
Brescia,  Gian  - Maria  Rizzardi , 
1755,  in-4°. , avec  le  portrait  de  l’au- 
teur, une  vignette  sur  le  frontispüé, 
qui  le  représente  offrant  à Pétrarque , 
son  maître,  l'hommage  de  ses  poé- 
sies ; et  plus  loiu , le  portrait  du  roi 
Charles-Emmanuel,  an-dessonsduquel 
est  un  bas-relief  qui  exprime , dans  le 
pDÙt  antique . la  protection  que  ce 
prince  accordait  aux  lettres.  Ce  re- 
cueil , dont  l’édition  est  belle  et  soi- 
gnée, renferme  d’abord  les  huit  épi- 
tres  satiriques  duut  on  a parle;  en 
tête  de  chaque  épître  est  une  vignette 
gravée,  dont  le  sujet  se  rapporte  à 
quelque  trait  remarquable  de  i’épîlre. 
J,c  reste  du  volume  contient  des  son- 
nets , au  nombre  de  ccot , et  deux 
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seules  odes  ou  canzoni.  Il  y a do 
l'exagération  à dire,  comme  on  l'a  fait 
dans  des  éloges  de  ce  poète,  qu’on  voit 
briller  dans  ses  sonnets  l'élcgancc  pa- 
thétique de  Pétrarque,  la  gravité  du 
Betnbo,  la  vigueur  de  Dante  et  l’unité 
d’Angelo  di  Costanzo;  mais  on  voit 
du  moins  que  ces  grands  maitrrs  fu- 
rent ses  modèles , et  qu’il  fit  des  ef- 
forts , souvent  heureux , pour  eu  ap- 
procher. G — É. 

DURANTI  de  BON  REÇU  El  L ( Jo- 
seph ),  ué  à Aix  , d’un  conseiller  au 
parlement  de  Proveocc , le  8 juiilct 
1661,  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  et  y professa  les  huma- 
nités. 11  se  retira  ensuite  à Paris , 
et  y mourut  le  10  mai  1756,  au 
séminaire  fde  St.-Magloirc , dans  un 
Age  avance.  On  a de  lui  : I.  Les 
Œuvres  de  St.  - Ambroise  sur  la 
virginité,  traduites  en  francois  avec 
des  notes  et  une  Dissertation  préli- 
minaire sur  les  vierges,  1729,  in- 
1 3.  Cette  traduction  est  estimée  , et 
la  dissertation  du  traducteur  est  cu- 
rieuse. II.  Les  panégyriques  des 
martyrs , par  S.  Jean  Chrisoslûme , 
avec  un  Abrégé  de  la  vie  de  ces 
memes  martyrs,  1 754,  in-8®.;  1 1 1. 
les  Lettres  de  S.  Ambroise , tra- 
duites en  francois  sur  l’édition  des 
Bénédictins , avec  des  notes  histo- 
riques et  criliiptes  , 1 74 1 1 3 vol. 
iu- 1 a ; IV.  les  Pseaumes  de  David , 
expliqués  par  Théodorct,  S.  Ba- 
sile et  S.  jean  Chrisostûme , 1 7 4 > » 

G vol.  in-i»,  réimprimés  en  7 vol. 
in-8°.  ; V.  Lettres  de  S.  Jean  Chrisos- 
tôme,  173a  , a vol.  in-H  '.  ; VI.  l’Es- 
prit de  l’église  dans  la  récitaliçn  de 
l’office  de  compiles , 1704,  in-ia.  • 

A.  B — t. 

DURAN'TON  {....),  né  à Massidon 
en  1706,  avocat  à Bordeaux , avant 
la  révolution , fut  procureui^syndic  du 
département  de  la  Gironde , lors  de  4 
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1»  première  formation  des  nouvelles 
administrations,  ce  qui  ferait  croire 
qu’il  n’e'tait  pas  aussi  lourd  et  aussi 
borné  que  le  pre'tcnd  M“'.  Roland , 
dans  ses  mémoires  ( Voy.  Roland.)* 

A cette  époque  les  clectious  étaient 
très  libres  , et  les  spirituels  Bordelais 
n’eussent  pas  choisi  un  sot  pour  une 
place  aussi  importante  que  celle  de 
procureur- syndic  de  leur  départe- 
ment. Au  surplus , on  tic  parle  id  de 
Duranton  que  parce  qu’il  fut  pendant 
quelques  mois,  en  1791,  ministre  de 
la  justice  sous  Louis  XVI.  Il  succéda 
à Duport-Dutertre , et  fut  porté  au 
ministère  par  les  députés  de  la  Gi- 
ronde, ses  compatriotes, c’est-à-dire, 
par  le  parti  républicain.  Pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  fut  en  place , il  s’y 
comporta  avec  beaucoup  plus  de  mo- 
dération que  ses  collègues.  Forcé  de 
quitter  le  ministère  , il  se  retira  dans 
sa  famille  et  tàrlia.priidctnmi  ni  de  se 
faire  oublier  ; mais  il  ne  put  y parve- 
nir : arraché  de  cher  lui  par  les  terro- 
ristes , et  livré  à la  commission  révo- 
lutionnaire de  Bordeaux,  il  fut  con- 
damné à mort  le  20  décembre  1 793, 
a comme  couvainru  d’avoir,  pendant 
» son  ministère,  partagé  les  principes 
» contre  - révolutionnaires  de  Louis 
■ XVI.»  B — u. 

DURAS  (Jacques-Hekri  de  Dur- 
fort,  duc  de),  issu  de  la  maison  de 
Durfort,  considérée  comme  la  pre- 
mière de  Guienne , par  son  ancicnuclé 
et  son  illustration , naquit  le  9 octobre 
1 626.  Un  de  ses  ancêtres  avait  épousé 
la  nièce  du  pape  Clément  V,  qui  lui 
apporta  la  terre  de  Duras.  Devenus 
sujets  des  rois  d’Angleterre,  plusieurs 
seigneurs  de  ce  nom  se  distinguèrent 
à leur  service , et  l’un  deux  (Gaillard 
de  Durfort) , fut  pair  du  rosaume 
d’Angleterre  sous  Edouard  VI.  Un  au- 
tre fut  le  digne  compagnon  de  Bayard, 
«t  mourut  à la  batailla  da  l’a  vie,  à 
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cdté  de  son  roi.  Deux  autres  seigneurs 
de  la  même  maison  furent  tues'  au 
même  poste  dans  la  même  journée. 
L’aïeul  de  Jacques  - Henri  (Sympho- 
ricn  de  Durfort),  l’un  des  chefs  du 
parti  protestant , fut  tué  devant  Or- 
léans en  i56T).  Jacques  - Henri , qui 
est  le  sujet  de  cct  article,  commença 
sa  carrière  militaire  on  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  maréchal 
de  Turcnne  son  oncle.  Il  eomb  .tnt  avec 
distinction  à Mariendal , lors  de  la  sur- 
prise de  l’armée  française  parle  géné- 
ral Mercy , et  il  ne  se  distingua  pas 
moins  à la  bataille  de  Nortlinccn , à 
la  prise  de  Landau  et  à celle  de  Trêves. 
Devenu  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Turcnne,  il  perdit  cct  emploi  en 
i65i , parce  qu’il  se  déclara  pour  le 
prince  de  Coudé,  qui  le  fit  lieutenant 
général.  Le  duc  rentra  au  service  du 
roi  en  1627.  et  il  y fut  également  lieu- 
lenant-géncï  il , et  servit  en  i-ette  qua- 
lité avec  beaucoup  de  distinction  en 
Italie  et  eu  Flandre.  Il  commanda  les 
troupes  qui  accompagnèrent  le  roi  dans 
son  voyage  des  Pays- Bas  en  1671 , et 
il  eut  ensuite  une  grande  part  à la  con- 
quête de  la  Franche-Comté.  Louis  XI V 
lui  donna  pour  récompense  le  gouver- 
nement de  celte  province  et  de  celle 
de  Buurgngne.  Ce  prince  l’avait  nom- 
mé, en  1Ü72  , capitaine  de  la  seconde 
compagnie  de  ses  gardes  ; il  le  créa 
maréchal  de  France  en  1(17.5,  et  duc 
et  pair  en  1 689.  Le  duc  de  Duras  mou- 
rut doyen  des  maréchaux  de  France  le 
1 2 oct.  1704,  avec  la  réputation  de  l’un 
des  plus  honnêtes  et  des  plus  véridi- 
ques srigneurs  de  son  temps.  L’anec- 
dote suivante  fera  suffisamment  con- 
naître son  caractère  sous  ce  dernier 
rapport.  Lorsque  Villeroi  partit  pour 
remplacer  Cuinat  dans  le  commande- 
ment de  l’armcc  d'Italie  , nus  les 
couitisaus,  le  voyant  dans  la  plus 
haute  faveur  , s’empressaient  de  le 
a3 
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féliciter  , de  lui  annoncer  les  pins 
grands  succès.  « J'atteudiai  votre  re- 
» tour , lui  dit  froidement  le  maréchal 
> de  Duras,  pour  vous  faire  coin  pli* 
» ment  » Ses  deux  fi  ères  n’.icquii  eut 
as  moins  de  célébrité,  et  il  est  assez 
igné  de  remarque  que  dans  un  siècle 
si  fécond  en  grands  hommes , la  mai- 
son de  Duras  en  ait  offert  à la  fois 
trois,  qui  doivent  être  mis  en  pre- 
mière ligne.  — Gui  Alphonse  de  Dta* 
FOBT,  duc  de  Lorges,  frère  puîuc  du 
précédent',  fut  également  capitaine  des 

fardes-du-corps , pair  et  maréchal  de 
'rance.  Hume  dit  qu'il  hérita  en  grande 
partie  des  talents  de  son  oncle  Tu- 
renne.  Il  servit  en  qualité  de  lieutenant- 
général  dans  l’armcc  de  ce  grand  hom- 
me, lorsqu'd  fut  tué,  et  il  sauva  alors 
par  sa  piésencc  d’esprit  l’armée  du 
roi , consternée  de  celte  perte.  Il  dé- 
ploya de  grands  talents  à Altcnhcim, 
et  pendant  plusieurs  années  il  tint 
renne  mi  eu  échec  avec  des  forces  très 
inférieures  ; gagna  la  bataille  de  Pfortz- 
heim , où  il  lit  prisonnier  le  duc  de 
Wurtemberg , eu  1 69a , et  obligea  en- 
suite les  impériaux  à lever  le  siège 
d’Ebcrsbourg.  Dans  l’année  suivante , 
il  força  Monlecuculli  à repasser  le 
Rhin  avec  précipitation , au  moment 
où  cet  habile  général  se  préparait  à 
envahir  l’Alsace.  Le  roi  érigea  en  du- 
ché la  terre  de  Quintin  , et  le  fit  ma- 
réchal de  France  un  an  apres  son  frère. 
Le  duc  de  Lorges  mourut  le  22  octobre 
1703.  C’était  un  excellent  guerrier,  et 
Sl.-Simon  qui  n’est  pas  bien  disant,  en 
fait  l’éloge  dans  ses  Mémoires.  — Le 
troisième  frère  fut  Louis,  appelé  d’a- 
bord comte  de  Durfort , qui  passa  en 
Angleterre  après  avoir  servi  long- 
temps en  France.  Charles  11  le  fit  lord 
sous  le  nom  de  baron  de  Duras.  En- 
voyé ambassadeur  extraordinaire  de 
f>.  M.  B.  à la  cour  de  France,  à I’c'do- 
guc  de  la  paix  ds  Nimèguc , comblé 
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des  bontés  de  Louis  XIV  il  retourna 
eu  Angleterre , où  ayant  épouse  la  fille 
de  lord  Suudes , il  fut  élevé  à la  di- 
gnité de  comte  ( sous  le  titre  de  earl 
of  Feversham  ) , vice-roi  d’Irlande , 
premier  écuyer  de  la  reine , veuve  de 
Charles  IL  11  fut  Lit  généralissime  des 
armées  du  roi  Jacques  1 1 , cl  défit  com- 
plettcmcnt  le  duc  de  Moutinoutli , à la 
bataille  de  Scdgemore,  où  il  le  fil  pu- 
sonuicr.  Il  avait  sous  scs  ordres  le  fa- 
meux Churchill,  depuis  duc  de  Marl- 
borough.On  trouve  à ISlnibeiindes  let- 
tres daus  lesquelles  ce  dernier  se  vante 
d'avoir  été  l'clcve  de  Turcune  et  de  Fe- 
versham. Ce  scigucur  mourut  sans  en- 
fants , chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, étant  le  second  de  son  nom  qui  eût 
été  houoréde  celte  dccoratiou , remar- 
que particulière  daus  la  noblesse  fran- 
çaise. — Jean  Baptiste  de  Durfort, 
duc  de  Duras  , fils  de  Jacques  Henri, 
né  le  28  janvier  entra  d’a- 

bord aux  mousquetaires,  et  obtint 
après  la  mort  dp  duc  de  Duras,  son 
frère  aîné,  en  1697,  le  régiment 
de  cavalerie  dout  il  était  mestre  de 
camp.  Il  servit  en  1701  sous  le  ma- 
réchal de  Bouflirs , à l’armée  de 
Flandre.  En  1702  il  était  au  combat 
de  Nimègue,  à la  tète  de  sou  régi- 
ment , où  il  pensa  perdre  la  vie  en 
pressaut  si  vivement  les  Hollandais 
qu'il  leur  enleva  un  étendard.  11  se 
trouva , en  l*jo3 , à la  prise  de  Hon- 
gres, et  dans  la  mtmeanuée  combattit 
à Ekercn.  Nomme  brigadier  en  1704. 
le  3 juillet  suivant  il  défit  uu  parti 
de  quatre  cents  hommes  sortis  de 
Montmélian.Eu  1705,170601170% 
eljusqueset  compris  1712,1e  duc  de 
Duras  continua  à servir  avec  la  plus 
grande  distinction  ; l’Allemagne,  la 
Fia  mire  et  l’Espagne  furent  (ourdi -tour 
le  théâtredeses  combats  et  de  sa  gloire. 
Eu  1 7 19  il  était  à la  prisede  Foniara- 
bic , à celle  de  St. -Sebastien , à celle  dix 
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château  d’Urgel  et  ait  siège  de  Roses. 
Le  roi  le  nomma  lieutenant-general  en 
1730,  et  commandant  de  la  Guyenne 
en  1722.  En  1744  il  se  trouva  au 
sic'gc  de  Kebl  ; l'annce  suivante  il 
força  les  ennemis  dans  leurs  retran- 
chements d’Etlingen,  et  commanda 
en  Franche  - Comté  ; il  était  à Phi- 
lipsbourg  à côté  du  maréchal  de  Bcr- 
vvick  , lorsque  ce  général  eut  la  tète 
emportée  d*un  boulet  qui  reuversa 
en  même  temps  un  gabion , dont 
le  piquet  blessa  le  duc  de  Duras.  Phi- 
lipsbourg  ayant  capitulé,  Duras  mar- 
cha sur  Worms  , qui  se  rendit  peu 
de  jours  apres,  et  à son  retour  il 
obtint  le  gouvernement  du  Château- 
Trompette.  L’année  suivante  il  fut 
encore  employé  à l'armcc  du  Rhin  : 
le  roi  le  nomma  maréchal  de  Fran- 
ce dans  la  promotion  du  1 1 fé- 
vrier 1741  • et  lui  confia  le  gouver- 
nement général  de  la  Franchc-Cointc 
et  celui  de  Besançon , en  1 j55,  après 
la  mort  du  duc  de  Tallard.  Il  avait 
épousé  en  1706,  Angélique-Victoire 
de  Bournonvillc,  dame  d’honneur  de 
mesdames  Victoire,  Sophie  et  Louise 
de  France.  Il  mourut  à Paris  le  B 
juillet  1770,  dans  sa  87'.  année. 
— Emmanuel -Félicité  de  Durfort, 
son  Gis,  né  le  1 g décembre  1715, 
duc  de  Duras , pair  et  maréchal  de 
France  , premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  chevalier  de  scs 
ordres  et  de  la  toison  d’or,  gouver- 
neur delà  Franche-Comté,  un  des  qua- 
rante de  l’acadcuiie  frauçuise , fil  sa 
. première  campagne  comme  aidu-de- 
. camp  de  Villars,cn  Italie;  se  trouva  à 
toutes  1rs  guerres  du  règne  de  Louis 
XV ; fut  blessé  A l'affaire  d’Eltingeu , 
où  il  se  distingua  à la  tête  du  régiment 
d’Auvergne.  11  était  aidc-de-camp  du 
roi  à Fontenoy  ; fit  toutes  les  guerres 
de  sept  aus  comme  lieutenant-général. 
Nommé  ambassadeur  en  Espagne 
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(1755),  il  y montra  beaucoup  d’habi- 
leté, et  déploya  une  magniGorncedont 
on  se  souvient  encore.  Choisi  par  le  roi 
pour  aller  commander  en  Bret.igne , 
au  milieu  des  troubles  qu’avait  fait 
naître  l'affaire  de  la  Chalotais,  il  y con- 
cilia les  esprits  en  conservant  l’auto- 
rité du  roi.  Plein  de  valeur,  de  grâces 
et  d'instruction,  c’était  le  vrai  modèle 
d'un  grand  seigneur.  Témoin  des  com- 
mencements de  la  révolution  , il  en 
prévit  les  conséquences,  et  après  avoir 
donne  les  conseils  sages  et  vigoureux 
que  lui  dictait  son  dévouement  éclairé 
pour  son  roi , il  mourut  à Versailles  le 
(jseplcmb.  1 789,  âgé de  soixante-qua- 
torze ans,  heureux  de  u’avoir  pas  vu 
les  affreux  attentats  qui  se  succé- 
dèrent si  rapidement  après  cette  épo- 
que. — Emmanuel -Céleste -Augus- 
tin de  Durfort  , duc  de  Duras  son 
frère,  pair  de  France;  uuinmé  géné- 
ral eu  chef  des  gardes  nationales  de 
Guienne,  en  1790,  usa  de  toute 
son  influence  pour  s’opposer  aux  dé- 
sordres et  aux  excès  révolutionnai- 
res dans  cille  province,  et  spéciale- 
ment à Bordeaux,  où  il  eut  le  bonheur 
de  sauver  beaucoup  d’individus,  jus- 
qu’à ce  qu'eu  butte  à toutes  les  dé- 
nonciations , il  eut  lui-même  peine  à 
s’échapper.  Après  avoir  suivi  les  éten- 
dards des  princes  français , en  Alle- 
magne , à la  tête  d’une  partie  des  gen- 
tilshommes de  Guienue  , il  passa  en 
Angleterre,  et  mourut  en  1800.  On 
voit  ainsi  que  la  famille  du  Duras  est 
depuis  long-temps  un  des  plus  fermes 
appuis  du  trône,  ci  si  d’aussi  hono- 
rables fonctions  sont  eucore  aujour- 
d'hui pour  elle  le  premier  des  devoirs, 
de  son  coté  le  monarque  ne  inet  pas 
moins  d'empressement  à s’aider  de  ses 
conseils  ut  de  les  services  ( V.  Dur- 
fort et  Lokges  ).  M — d.  j. 

DUKAZ  ( Charles  de  ).  Voyez 
CHAULES  111,  tout.  VIII,  p.  157. 
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DURAZZO,  famille  illustre  de 
Gênes.  Jacques  de  Durazzo,  qui  fut 
doge  de  Gènes  en  1 5^5 , appaisa  pour 
un  temps  les  .üssettsi  ms  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  nobles,  qui  fi- 
reut  cependant  ensuite  éclater  uue 
guerre  civile.  Dans  les  temps  qui  ont 
suivi , la  Gmille  Durazzo  a donné  plu- 
sieurs doges  à la  république,  plusieurs 
prélats  et  plusieurs  cardinaux  à I é- 

gli.se.  S- S — L 

DURBVCH  ( Awi»e-I.ouisk  ) , plus 
connue  sous  le  nom  de  son  second 
mari , d’après  lequel  elle  fut  vulgai- 
rement appelée  Karschih  , naquit  le 
-ifr.  décembre  dans  uu  village 

de  la  Silésie , situé  entre  Zullichau , 
Crossen  et  Schwiebus , où  sou  |ière 
•exerçait  la  profession  de  brasseur  et 
de  caba relier.  Jusqu’à  l’âge  de  sept 
ans  elle  ne  reçut  |ws  la  moindre  édu- 
cation; abandonnée  à elle-même,  elle 
passait  sa  vie  sous  les  tables  auprès 
desquelles  les  paysans  s'assemblaient 

Cur  boire.  A cette  époque  elle  eut  le 
nbeur  de  plaire  à son  grand  oncle 
maternel,  qui  éüit  venu  visiter  sa 
mère.  Cet  homme  , ancien  fermier , 
mais  qui  n’était  pas  sans  instruction  , 
emmena  avec  lut  la  jeune  Dùrbich  à 
Tirschtigel,  petite  ville  de  Pologue, 
où  il  s’clait  retiré.  Pciidaul  les  trois 
• années  qu’elle  vécut  dans  la  maison 
de  ce  parent , elle  apprit  à lire  et  à 
écrire.  Comme  elle  eût  bieutôt  dévoré 
le  petit  nombre  de  livres  allemands 
que  reufi  rmait  la  bibliothèque  de  son 
. bienfaiteur,  ce  vieillard,  charmé  de  -es 
dispositions  , eut  un  jour  l'idée  de  lui 
montrer  les  éléments  de  la  langue  la- 
tine. Elle  y fit  des  progrès  rapides  ; 
mais  ces  éludes  furent  intei  rompues 
par  sa  mère  , qui , étant  devenue 
veuve,  et  s’étant  remariée,  reprit 
chez  elle  sa  fille  du  premier  lit,  pour 
servir  de  bouue  aux  eufauls  qu  elle 
aurait  de  son  second  mari.  Pendant 
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six  ans , elle  n’eut  d’autre  occupation  - 
que  de  garder  ses  petits  frères  et  • 
sœurs , sans  trouver  la  moindre  oc- 
casion de  satisfaire  son  goût  puur  la 
lecture.  Lorsqu’on  n'eut  plus  besoin 
de  scs  sers ices  dans  la  maison,  on 
lui  confia  la  garde  de  quelques  va- 
ches. Le  hasard  lui  fit  connaître  un 
petit  berger , qui , autant  quelle  , ai- 
mait la  lecture,  mais  qui  savait  se 
procurer  quelques  livres  , qu  il  prêta 
à sa  jeune  compagne.  Elle  lut  avide- 
ment tous  ces  romans  ridicules,  dont 
se  composait  alors  presque  exclusive- 
ment la  littérature  allemande.  Elle 
avait  seize  ans , lorsqu’un  autre  ha- 
sard fit  tomber  entre  ses  mains  un 
recueil  de  poésies  diverses  ; clic  fut 
très  étonnée  de  voir  qu’on  pouvait 
exprimer  en  vers  d’autres  idées  que 
celles  qui  faisaient  le  sujet  des  can- 
tiques luthérii  ns.  Dis  ce  moment  son 
génie  poétique  s’éveilla.  Un  an  après, 
elle  fut  mariée  à un  tisserand  en  drap 
de  Schwiebus , homme  avare  et  bru- 
tal , qui  la  rendit  très  malheureuse. 
Incapable  de  l'attention  qu’exige  la 
conduite  d’une  maison,  et  continuel- 
lement di-tr.ile  par  les  images  que 
lui  pi éaculdit  sa  fantaisie,  illc  excita 
fréquemment  la  colère  de  son  mari , 
dont  les  brusquern  s la  décourageaient 
tout-a-fait.  Le  roi  de  Prusse  s'etaut 
rendu  maître  de  la  Silésie , le  divorce, 
détendu  sous  la  dounnatiou  autri- 
rh imite  , fut  permis  ; llirsikoro  (e’é- 
tail  le  nom  du  usserand  ),  eu  piofiU 
pour  se  débarrasser  de  sa  femme,  qui 
lui  était  devenue  odieuse,  li  la  fit  con- 
sentir à une  séparation  après  onze 
ans  de  manag.-,  pendant  lesquels  elle 
lui  avait  donne  plusieurs  enfants.  Ex- 
pulsée de  la  maison  , elle  se  réfugia 
daus  un  vi  Lige,  où  elle  accoucha  d lin 
Cl-  dont  elle  était  enceinte,  et  où  elle 
tomba  dans  la  plus  ..fTeeuse  mi-ère. 
Dans  l’espoir  d'amciiorer  sou  sort, 
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elle'epousa , è l’âge  de  vingt-huit  ans, 
un  tailleur  nommé  Karsrli , qui  s’et-i- 
b'it  d'abord  à Fraustadt,  |ietilr  ville  de 
lu  Grande-Pologne , habitée  p.ir  des 
Allemands  ; nuis  re  mariage  ajouta  à 
ses  peines.  Katsi.h  était  un  fainéant 
cl  un  ivrogne , qui  dépensait  tout  ce 
que  sa  femme  gagnait  par  son  talent 
poétique , surtout  depuis  qu<*  fixée  à 
G'ogiu  , elle  eut  des  occasions  plus 
fréquentes  d'en  tirer  parti , soit  en 
célébrant  le  lic'rus  du  jour , soit  en 
chantant  les  p lit-,  événements  do- 
inestiqurs  qui  ii’iulcrcssairut  que  les 
liabltauts  de  Glngiti,  nu  la  garnison 
prussienne  qui  y était  placée.  Enfin, 
la  fortune  *c  lassa  de  lui  être  con- 
traire. Ses  amis  trouvèrent  le  niuyrn 
de  la  faire  séparer  de  son  mari.  l)n 
riche  particulier  , le  baron  de  Kolt- 
witz , ne  voulant  pas  qu’un  talent 
di'tim'ué , comme  celui  qu’il  crut  re- 
connaître en  MaJ.  Karsch  , croupît 
dans  la  médiocrité , la  conduisit  à 
Berlin . où  elle  excita  une  espèce  d’en- 
thousiasine  général.  Elle  fut  intro- 
duite dans  les  meilleures  maisons , 
comblée  de  présents  et  d’amitiés  : le 
roi  meme , qui  faisait  peu  de  cas  des 
muses  allemandes,  voulut  la  voir.  Il 
lui  promit  d'avoir  soin  d’elle  ; cepen- 
dant scs  bienfaits  ressemblèrent  plu- 
tôt è des  aumônes , qu’à  des  largesses 
dignes  d’un  grand  prince,  ltaniler  , 
poète  regardé  comme  classique , et 
les  philosophes  Sttlzcr  et  Mendtlssohn 
donnèrent  à Ma  J.  Kirsch  des  conseils 
pour  cultiver  son  génie  naturel  ; mais 
elle  ne  sut  pas  profiter  de  leurs  avis, 
ni  se  soumettre  aux  règles  de  l’art  et 
aux  principes  du  goût.  Glcim , cé- 
lèbre poète  de  Halbcrstadl , auprès 
duquel  elle  passa  quelques  années  , 
qu’elle  a toujours  regardées  comme  les 
plus  heureuses  de  m vie , ne  parvint 
pas  à la  convaincre  de  la  nécessité  de 
mieux  soiguer  sa  diction.  Ge  poète, 
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qui  lui  avait  inspire”  mie  véritable  pas- 
sion , qu’il  ue  partagea  pas , fit  un 
choix  parmi  les  ouvrages  de  sod  amie, 
et  les  publia  , en  t?64  , en  un  vol. 
in  S".  I.a  vente  ae  celte  édition 
la  mit  en  possession  d'une  somme 
assez  considérable,  qui  lui  servit  à 
mouler  sa  petite  maison  ; mais  son 
défaut  d’ordre  et  d'économie  ne  lui 
permit  guère  de  sortir  de  l’indigence. 
Pour  g gnrr  de  l’argent,  elle  abusa  de 
la  facilite  de  sa  verve , et  prodigua 
son  talent  dans  toutes  les  occasions. 
Aussi  tout  ce  qu’elle  composa  depuis 
cçtte  époque  se  ressent  de  la  pré- 
ripitatiou  avec  laquelle  elle  travail- 
lait ; dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  ne  s’éleva  guère  au-dessus 
de  la  cla*se  des  limeurs  1rs  plus  insi- 
pides. Elle  mourut  à Berlin,  le  la 
octobre  1791.  Sa  fille  , qui  avait  été 
mariée  à uù  M.  de  Klenke , publia  , 
après  la  mort  do  sa  mère,  une  col- 
lection de  ses  OEuvres  posthumes  en 
un  vol.  in-R".,  qui  ne  put  pas  relever 
sa  réputation.  La  nature  avait  doue 
Mad.  Karsch  d’un  génie  original, 
d’une  imagination  rive  et  riante , 
d'une  profonde  sensibilité  . et  surtout 
d'une  facilité  rxtraoidiuairr;  elle  sut 
aussi  bien  exprimer  des  idées  fortes, 
que  des  sentiments  délicats;  mais  elle 
n’a  peut-être  pas  produit  uu  seul  ou- 
vrage dont  la  critique  puisse  être  sa- 
tisfaite. Tons  pèchent  par  le  plan  , et 
par  le  défaut  de  correction.  On  peut 
présumer  que  cet  auteur  n’ira  pas  à 
l'immortalité.  S — l. 

DUREAU  DR  LAMALLE(Jeaw- 
Baptiste -Joseph -Rei»é)  , membre 
de  l’institut  et  du  corps  législatif , na- 
quit le  a 1 novembre  1 , è St-Do- 

minguc,  dont  son  grand-père  avait  été 
nopiraé  gouverneur , en  récompense  de 
ses  services  militaires  pendantîa guerre 
de  la  successiou.  Resté  orpbclm  dès  le 
plus  bas  âge,  le  jeune  Bureau  fut  en- 
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voyé  en  France  à peine  âgé  de  cinq 
ans , et  entra  à sept  ait  collège  du  Ples- 
sis , où  il  fit  d'excellentes  études  , 
couronnées  par  des  succès  brillants, 
qui  ont  laissé  d’honorables  souvenirs 
dans  les  fastes  académiques.  Ces  pré- 
ludes heureux  ne  sont  pas  toujours  , 
il  est  vrai,  des  garanties  pour  l’avc- 
- nir  ; ils  eu  devinrent  pour  Dureau  de 
Latualle.  La  nature  avait  fait  beaucoup 
|>ouf  lui  ; mais  il  sentit  ce  qu’il  lui  res- 
tait à faire  pour  répondre  dignement 
a ses  faveurs , et  il  le  fit.  Au  lieu  «loue 
de  dissiper  dans  les  plaisirs  , qu’une 
grande  fortune  rend  plus  faciles  et 
(dus  séduisants  encore,  le  temps  pré- 
cieux de  sa  jeunesse,  il  songea  à per- 
fectionner, par  le  travail,  des  étu- 
des qu’il  ne  regardait  que  comme  à 
peine  ébauchées  ; et  bientôt  la  connais- 
sance approfondie  et  l'élude couqiaréc 
des  principales  langues  dé  P Bu  rare , 
achevèrent  de  développer  en  lui  le 
goût  et  la  connaissance  des  langues 
savantes.  Sa  maison  ne  tarda  pas  a de- 
venir le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Pa- 
ris comptait  alors  d'hommes  célèbres 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  LA 
sr  trouvaient  habituellement  réunis 
d'Alcmhert , La  Hirpc,  Marmontcl, 
Champfort , MM.  Suard , rte.,  et  sur- 
tout Dclille,  l’un  des  premiers  et  des 
plus  honorables  amis  de  Dureau  de 
Lamalle.  Il  était  impossible  qu'un  com- 
merce de  celte  nature  u'exerçât  pas 
une  influence  salutaire  sur  un  homme 
tel  que  le  traducteur  de  Tacite  et  de 
Titc-Live  ; qu’il  ne  l’avcrtîi  pas  secrè- 
tement de  ses  forces,  et  ne  lui  inspi- 
rât pas  le  désir  d'entrer  à sou  tour 
dans  lacariièredes  lettres.  Le  premier 
fruit  de  celte  noble  émulation  fut  une 
traduction  du  Traité  des  Bienfaits 
de  Sénèque,  i vol.  in- ri,  1 77Ù.  La 
Harpe  eu  rendit  compte  avec  sa  fran- 
chise ordinaire , et  se  plut  à y recon- 
naître un  talent  qui  ne  demandait  qu'à 
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être  plus  heureusement  et  plus  glo- 
rieusement employé.  Il  le  fut  bientôt, 
et  Dureau  conçut  le  plus  hardi  peut- 
être  de  tous  les  projets  que  puisse  for- 
mer un  écrivain  français,  celui  de  tra- 
duire Tacite.  J.  J.  Rousseau  et  d’Alcrn- 
bert  l’avaient  infructueusement  tenté, 
et  lenrs  essais , eu  ce  genre , sont  à 
peine  dignes  de  leur  plume  : d’Ablan- 
court  ne  parait  pas  même  avoir  soup- 
çonné la  difficulté  de  l’entreprise.  Plus 
exacts,  mais  demies  de  chaleur , d’é- 
nergie et  de  caractère  dans  l’expres- 
sion, La  BIcttcriectDotlcville  n’avaient 
laissé  que  des  copies  imparfaites  de 
l’un  des  plus  grands  peintres  de  l’an- 
tiquité. Tant  de  motifs  , capables  de 
décourager  un  homme  moins  sûr  de 
ses  forces  , ne  firent  qnc  ranimer 
celles  de  Dureau  de  I.amallc;  et  après 
seize  années  d’une  lutte  continuelle 
avec  un  modèle  aussi  désespérant , il 
fit  paiaitrccn  1790,  la  premièreédi- 
tion  de  sa  traduction  de  Tacite.  L’épo- 
que n’était  guère  favorable  aux  pro- 
ductions littéraires  ; et  le  nouvel  ordre 
de  choses  et  d’idées  qui  occupaient 
alors  la  France  entière,  les  troubles 
qui  l’agitaient  de  toutes  parts , sem- 
blaient condamner  les  beaux  arts  à 
l’inaction  , ou  du  moins  au  silence.  Il 
u’y  eut  cependant  qu’une  voix  sur  le 
mérite  de  la  traduction  nouvelle , et  sa 
supériorité  sur  toutes  celles  qui  l’a- 
vaieut  devancée , ne  fut  pas  contestée 
un  moment.  Un  accueil  aussi  distin- 
gué, et  que  les  circonstances  rendaient 
plus  honorable  encore,  fut  pour  le  tra- 
ducteur deTacite  une  espèce  d’invita- 
tion à poursuivre  la  carrière  où  ses 
premiers  pas  avaient  etc  un  triomphe. 
Dureau  entendit  cette  noble  provoca- 
tion , et  y répondit  quelques  années 
après,  en  donnant  sa  traduction  de 
Su  II  us  te , qui,  sans  prendre  immé- 
diatement sa  place  dans  l’opinion  pu- 
blique , à côté  du  Tacite  français , fut 
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néanmoins  juger  supérieure  à celles 
qui  existaient  alors.  Il  y avait  infini- 
ment plus  loin  de  Sallusle  à Tite- 
Live,  que  du  peintre  de  Tibère  et  de 
Néron,  à l’historien  de  Catilina  et  de 
Jugurtha.  Il  existe  en  effet  dans  le 
style  de  ces  deux  écrivains  une  espece 
d’analogie  qu’il  n'est  pas  impossible 
de  saisir  ; et  le  snccès  de  la  première 
traduction  était  pour  la  seconde  d'un 
heureux  présage;  mais  l'abondance 
continue  de Tite-Live,  l’harmonie  im- 
posante de  son  style , le  luxe  même  de 
ses  expressions,  et  l’étendue  surtout 
de  l’entreprise , tout  rendait  ici  la  tâche 
du  traducteur  beaucoup  plus  difficile  , 
et  lui  supposait  une  constance  iné- 
branlable et  un  talent  que  rien  ne  pou- 
vait décourager.  Les  lettres  françaises 
se  virent  ccpcndaul  au  moment  de 
prrdre  ce  grand  et  dernier  mounment 
élevé  à leur  gloire  par  Durrau  de  La- 
malle.  La  mort  le  surprit  lorsqu’il  n’a- 
vait terminé  encore  que  la  première 
décade,  les  trois  premiers  livres  de  la 
3'.  et  les  deux  prcmii  rs  de  la  4".  Mais 
heureusement  pour  Tite-I.ive,  et  (tour 
l’hunncur  des  lettres,  Dureau  trouva 
dans  M.  Noël  un  continuateur  digne 
d’associer  ses  travaux  aux  siens , et  la 
traduction  complète  du  grand  histo- 
rien de  Home  parut  successivement , 
accompagnée  du  texte  latin  soigneuse- 
ment revu,  eu  i5  roi.  m-H’.,  ittioel 
suiv.Ou  oublia  dès-lors  que  Vigenère, 
Duryer  et  Guériu  , avaient  autrefois 
traduit  Tite-Live,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  MM.  Dureau  de  La- 
malle  et  Noël.  Ou  a aussi  donné , en 
1808 , une  nouvelle  édition  du  Tacite, 
en  5 vol.  in-8  .,  avec  le  texte  latin  qui 
manquait  daus  la  première  , le  tout 
revu  et  corrigé  avec  le  plus  gra  nd  soin , 
par  le  digne  fils  du  traducteur,  auteur 
lui-mcrne  d'une  traduction  en  vers  de 
\'  A rgonautique  de  Valcrius  Flacons, 
commencée  par  sou  père.  Les  fouc- 
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tions  civiles  vinrent  quelquefois  sus- 
pendre les  travaux  littéraires  de  nuire 
célèbre  académicien.  Placé  d’abord  k 
la  tête  du  conseil  - général  de  son  dé- 
partement , il  fut  successivement  nom- 
mé membre  du  corps  législat  i f en  1 802, 
et  de  l’institut  eu  1804.  Il  mourut 
dans  sa  terre  du  l’erche,  le  19  sep- 
tembre 1807.  A— D — r. 

DUIŒLL  (Jeaw),  naquit  en  1626, 
à St.-Hj|icr,dans  l’île  de  Jersey.  Il  re- 
çut sa  première  instruction  h Oxford. 
Les  désordres  de  la  guerre  civile 
l’ayant  engagé  à passer  en  Fraoce,  en 
•«4a, ü acheva  scs  études  classiques 
à Caen  , d'où  il  alla  étudier  la  théolo- 
gie à Saumur.  Retourné , en  1 G4  7 , à 
Jersey,  il  contribua  de  tous  scs  moyens 
à conserver  cette  île  au  roi,  le  plus 
long  - temps  qu’il  nul  ; mais  lors- 
qu’en  1621,  elle  fut  enfin  soumise 
par  1rs  troupes  du  parlement , il  lut  de 
nouveau  forcé  de  se  retirer  en  France, 
où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  dirigea 
quelque  temps  l’église  protestante  de 
Caen , en  l’absence  de  son  ministre , 
Samuel  Bochart , qui  était  allé  en 
Suède;  et  fut  ensuite  pendant  plus 
de  huit  ans,  chapelain  du  duc  de 
la  Force.  Etant  retourné  en  Angle-, 
terre  à la  restauration  , sa  lidé  ité 
fut  reeompcnsce  par  de  riches  bénéfi- 
ces. D’ailleurs, étautconnu  personnel- 
lement deCh .tries  11,  il  seraiuans  dou- 
te parvenu  à l'épiscopat  ; mats  il  mou- 
rut en  1 Ü83  , âgé  de  cinquante-sept 
aus.  On  a de  lui  : I.  Theoremalu  phi- 
losophie rationalii , moralis , natu- 
ralis  et  supematuralis  , etc. , 1644, 
in-4' . ; U.  Coup  iT œil  sur  le  Gouver- 
nement et  le  Culte  public  des  églises 
réformées  d'Angleterre,  et  le  Culte 
public , tel  qu'il  est  établi  par  lacté 
d‘ uniformité , tüti2  , in*4°.;  III.  Dé- 
fense de  l’Eglise' d' Angleterre  con- 
tre les  injustes  et  impudentes  accusa- 
tions des  schismatiques,  1 66g,  in-4°. , 
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et  plusieurs  antres  ouvrages  de  dévo- 
tion et  de  coutroverse.Louis  du  Mou- 
lin, l’un  de  ses  antagonistes,  a vante 
sa  douceur  et  sa  politesse  dans  la  dis- 
pute ; les  puritains , contre  lesquels 
est  dirigée  sa  défense  de  l’cglise  d’An- 
gleterre, ont  pu  en  juger  autrement. 

S — D. 

DURER  ( Albert  ) , célèbre  peintre 
de  l'ccolc  allemande,  naquit  à Nurem- 
berg le  20  mai  1471»  et  fut  destiné 

Îwr  son  père,  habile  orfèvre , à suivre 
a même  profession  ; mais  les  progrès 
qu’il  fit  dans  les  arts  du  dessin  furent 
si  prompts,  qu’à  pciue  sorti  de  l’en- 
fance, il  était  déjà  plus  habile  que  son 
père  ( 1 ).  Hnp.se  Martin  l’initia  aux  se- 
crets de  la  peinture,  et  Michel  Wolge- 
mulh  lui  apprit  à graver.  Son  ardeur 
o>ir  le  travail  était  extraordinaire;  il 
cvititeti  pende  temps  un  bon  pciutre 
et  un  bon  graveur.  Mais  ce  n’était  pas 
assez  pour  lui  ; destiné  par  la  nature 
à faire  connaître  à ses  contemporains 
une  perfection  qui  n’avait  point  encore 
eu  de  modèles , il  se  lis  ra  sans  relâche 
à l’étude.  Moins  avide  de  succès  pré- 
coces que  d’une  gloire  durable  , il 
préparait  dans  le  silence  les  ouvrages 
qui  devaient  lui  assigner  un  place  si 
"glorieuse  parmi  les  grands  maîtres  de 
son  pays.  Il  quitta  sa  ville  natale  en 
1 490.  pour  entreprendre  ses  voyages 
suivant  l’usage  d'alors.  Ou  11e  sait  pas 
posiliveAcnt  quelles  furent  les  pro- 
vinces et  les  villes  qu'il  visita  ; mais 


(1)  Un  monumml  précieux  dn  talent  d'Albert 
Durer  dans  l'orfrvrene  , est  la  Cruix  majiAii- 
i tanna , anui  ooininée  psrrr  qu'il  la  fit  par  l'ordra 
de  Maximilien  Irf. , archiduc  d’Autriche,  qui  la 
alastinait  a urn rr  IVelite  de  Si  -Pierre  de  Home, 
«fout  Jules  (I  jetait  «lors  les  londements.  La  mort 
de  rit  pontife  • jant  dérangé  ce  projet , la  eroit 
demeura  dans  l'aratoire  de  fariltuiua’h* sM  Mar- 
guerite, fille  de  Maximilien,  d'où  elle  pasaa  il 
Anvers  environ  l’a*  s63o  Ce  ch*-f-<l  «ravre  de  .fe- 
licatr ssc  , pem-ètre  unique  eu  son  (turc  , cal  une 
•roix  latine  en  argeut  dq  18  p-<uces  de  hsuUnr  , 
représentant  toute*  les  actions  de  la  vie  de  Jcaus* 
Christ,  en  S»  sujets  eu  relief , qui  offrent  plu*  de 
asuo  figure*  1 Vcjr.  U Joun.nl  dt  l' Empira  du  ai 
juin  iBii  j. 
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Schcuil  nous  apprend  qu’eu  «49»  il 
vint  à Colmar,  ou  les  trois  frères  de 
Martin  Scbongauer , artistes  célèbres 
à cette  epoqué,  l'accueillirent  avec 
empressement.  L’opinion  de  Saudrart, 
de  Doppeluiayer,  de  d'Argenvillc  et 
de  plusieurs  autres  biographes  , sui- 
vant laquelle  Durer  aurait  tait  verset 
temps-la  un  voyage  dans  les  Pays- 
Las  et  à Venise , est  décidemment  er- 
ronée, et  ne  parait  être  fondée  que 
sur  la  méprise  qui  leur  a f lit  confondre 
ces  premiers  voyages  avec  ceux  qu’il 
fit  plusieurs  années  après.  De  retour 
à Nuremberg  en  1 494  , âgé  seulement 
de  vingt-quatre  aus,  il  épousa  la  fille 
d'uu  habile  mécanicien  de  cette  ville. 
Ce  fut  en  1 5oG  qu’il  fit  un  voyage  à 
Venise , où  il  peignit  plusicnrs  ta- 
bleaux pendant  un  séjour  de  huit  mois 
qu’il  y fit.  De  Murr  a publié,  dans  le 
Xe.  tome  de  son  Journal  des  Beaux- 
Arts  , huit  lettres  écrites  par  Albert 
Durer  pendant  qu’il  ét.iil  à Venise , à 
son  ami  fiilibald  Pii  klicymer.  Ces 
lettres  contiennent  plusieurs  anecdotes 
intéressantes.  De  Venise  Durer  alla  à 
Bologne,  et  peu  de  temps  après  re- 
vint a Nuremberg.  Cest  en  1 a 20  qu’il 
entreprit,  accompagué  de  sa  femme, 
le  voyage  des  Pays-Bas.  11  est  donc 
faux  que  d’après  le  conseil  de  son  ami 
PiiLheymcr,  il  ail  Lit  ce  voyage  sans 
sa  femme  , meme  à son  insu  , et  afin 
de  se  soustraire  pour  quelque  temps 
aux  inégalités  de  son  caractère  tlillt- 
cilc,  ainsi  que  Saudrart  nous  le  ra- 
conte. Il  fut  de  retour  de  ce  voyage 
au  mois  de  juillet  iùa4.  Durera  lui- 
même  écrit  un  journal  très  détaille  de 
ce  voyage.  Ce  journal  a clé  publié  par 
de  Mûri  jlaus  le  Vil",  volume  de  sou 
Journal  des  Arts.  Durer  avait  viugt- 
sept  ans  quand  il  mit  au  jour  sa  pre- 
mière gravure.  Celait  la  copie  d'une 
estampe  d'Israël  de’Mayence , repré- 
sentant les  Grâces,  avec  un  globe 


DUR 

Sans  le  ciel , sur  lequel  on  lit  son  nom, 
avec  la  date  de  ■ 4ï")7*  Quelques  per- 
sonnes ont  prétendu  qu’Albert  avait 
antérieurement  public'  d’autres  gra- 
vures ; mais  quand  on  considère , 
d’une  part  , qu’aucune  des  gravures 
qu’on  lui  attribue ue  porte  de  date  , et 
qu’on  voit  d’un  autre  côté  le  soin  que 
ce  maître  a toujours  pris  de  marquer 
sur  chacun  de  ses  ouvrages  l’année 
dans  laquelle  il  avait'été  fait  , nous 
pensons  que  cette  allégation  manque 
de  preuves.  Albert,  livré  à lui-même, 
et  cédant  aux  heureuses  inspirations 
de  son  génie , s’était  fait  une  manière 
de  peindre  et  de  graver  qui  ne  res- 
semblait à rien  de  tout  ce  qu’oit  avait 
vu  jusqu’alors  en  Allemagne  , aussi  sa 
grande  réputation  commença  - 1 - elle 
avec  ses  premiers  ouvrages  ; admirés 
et  recherchés  de  tout  le  monde , ils  ne 
tardèrent  pas  à le  faire  connaître  de 
l’empereur  Maximilien  l,r. , qui  l’ap- 
pela à sa  cour , occupa  alternativement 
son  burin  et  son  pinceau  , et  fut  si 
cortent  de  l’un  et  de  l’autre,  qu’il  ano- 
blit Albert  et  lui  donna  pour  armoi- 
ries trois  érussons  sur  un  champ  d’a- 
zur, deux  en  chef  et  un  eu  pointe.  Ces 
armes  passèrent  depuis  à toutes  les 
communautés  de  peinture  de  l’Eu- 
rope. Il  peignit  pour  ce  prince’  une 
adoration  des  Mages  ; une  vierge 
avec  plusieurs  anges  qui  la  couron- 
nent de  roses  ; èldam  et  Eve , de 
grandeur  naturelle  : le  supplice  de 
plusieurs  martyrs.  Ce  dernier  tableau 
l>orie  la  date  de  1 5o8.  Albert  s’y  re- 
présente lui-même,  tenant  un  petit 
drapeau  sur  lequel  on  voit  son  nom. 
Après  la  mort  de  Maximilien  1".,  Al- 
lier! continua  à cire  le  peintre  de  la 
cour.  Charlcs-Quint  aimait  sa  figure 
aimable , ses  manières  nobles,  sa  con- 
versation spirituelle  et  enjouée.  Fer- 
dinand , roi  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie, l’avait  admis  à sa  familiarité , et 
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se  plaisait  dans  scs  entretiens.  Lié 
d’ainitié  avec  Erasme , Mclanchihon  , 
Raphaël , Lucas  de  Leyde  et  autres 
hommes  célèbres  de  sou  temps , il  fit 
leurs  portraits  ou  leur  donna  le  sien. 
Marc  Antoine  et  Marc  de  Ravenne, 
les  deux  plus  célèbres  gravrurs  de 
l’Italie,  à celte  époque,  et  qu’il  em- 
ploya à multiplier  par  la  gravure  ses 
sublimes  compositions  , ne  purent , 
malgré  le  sentiment  secret  de  jalousie 
qu’ils  éprouvèrent  à la  vue  des  belles 
gravures  de  Durer,  s’empêcher  de 
partager  l’admiration  géuéialc.  Marc 
Anloiuc,  surtout,  fut  frappé  de  leur 
mérite;  elles  firent  sur  lui  le  même 
effet  que  les  peintures  de  Michel-Ange 
sur  Raphaël  ; il  en  étudia  l’esprit , 
parvint  à le  saisir,  en  fit  des  co- 
pies qu’il  marqua  du  chiffre  du  maître 
allemand , et  les  vendit  jioiir  des  ori- 
ginaux. Cesl  à ce  sujet  que  quelques 
biographes  racontent  qu’Albert  Du- 
rer, instruit  de  la  supercheriede  Marc- 
Antoine,  partit  pour  Venise  , et  porta 
plainte  contre  lui  au  sénat  de  cette 
ville , mais  qu’il  n’en  put  rien  obtenir, 
sinon  que  le  graveur  italien  ne  mar- 
querait plus  ses  planches  du  chiffie  de 
l’artiste  allemand.  Né  avec  un  génie 
heureux  , initié  dans  le  secret  de  tous 
les  arts,  Albert  Durer,  peintre,  gra- 
veur, sculpteur  et  architecte , surpas- 
sait dans  tontes  les  pirties  des  artsles 
artistes  de  l’ Ails magne,  etVasari, 
qui  ne  donnait  ordinairement  ses  ëlo- 
rs  qu’aux  peintres  de  son  pays,  dit 
e lui  qu’il  auiait  égalé  les  plus  grands 
maîtres  d’Italie  s’il  avait  en  la  Toscane 
pour  patrie , s’il  avait  pu  étudier  à 
Rome  les  ouvrages  de  l’art  pi  ur  don- 
ner à ses  figures  autant  de  beauté  et 
d’élégance  qu’on  y découvre  démérité 
et  de  finesse.  Quant  à la  gravure  au 
burin  , il  y mit  plus  de  dextérité  dans 
la  coupe  au  cuivre,  et  plus  d’aisance 
dans  le  niauicmcnt  de  l’outil.  On  doit 
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encore  à son  esprit  industrieux,  le 
crfcctionnement  de  la  gravure  eu 
ois  et  en  clair  obscur , ainsi  que  de 
la  gravure  à l’eau  forte.  Les  Italiens 
ont  prétendu  que  le  Parmesan  l’avait 
trouvée  vers  i5âo;ce  qui  implique 
contradiction  avec  ce  que  dit  San- 
drart  qui  cite  parmi  les  estampes  à 
l’eau  forte  d’Albert  Durer,  le  petit 
Ecce  homo , de  1 5 1 5 ; le  Christ  sur 
la  montagne  des  Oliviers , de  1 5 1 6 ; 
les  4nges  de  la  passion  et  le  Grand 
Canon,  de  i5i8.  Il  est  vrai  qu’il 
ajoute  que  toutes  ces  gravures  sont 
trop  bien  exécutées  pour  être  les  pre- 
miers essais  d’un  art  qui  ne  fait  que  de 
naître , et  qu’il  pense  que  si  Durer  en 
est  l’inventeur,  il  faut  qu’il  Fait  exercé 
long-temps  avant  1 5 1 5.  Il  résulte  de 
ce  que  dit  Sandrart , et  encore  plus  de 
l'inspection  des  estampes  à l’eau  forte, 
d’Albert  , que  si  l’houneur  de  la  dé- 
couverte ne  lui  appartient  pas  , la 
gloire  de  l’avoir  perfectionnée  ne  sau- 
rait lui  être  contestée  , et  il  demeure 
hicu  démontré  que  le  Parmesan  ne  la 
connut  que  plusieurs  années  après 
qu’elle  fut  pratiquée  en  Allemagne,  et 
que,  jusqu’alors,  il  s’c’lait  contenté  de 
faire  exécuter  ses  dessins  en  bois  et 
en  clair  obscur.  On  a prétendu  qu’Al- 
bert  Durer,  las  enfin  d’être  en  butte  aux 
désagréments  de  toute  espèce  dont  le 
caractère  difficile  et  l’humeur  acariâtre 
de  sa  femme  semblaient  se  complaire 
à l’accabler , avait  entrepris  plusieurs 
voyages  sous  différents  prétextes,  mais 
toujours  pour  aller  chercher  ailleurs 
une  vie  moins  contrariée  et  un  travail 
plus  tranquille.  Nous  avons  vu  que  ce 
ne  fut  point  ce  motif  qui  le  conduisit 
en  Hollande,  auprès  du  fameux  Lucas 
de  flèyde,  qui  n’imprimait  pas  une 
marche  moins  sûre  et  moins  rapide 
que  lui  aux  progrès  de  la  gravure 
dans  sou  pays.  Nous  apprenons,  par 
une  lettre  qu’il  écrivait  de  Venise 
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à son  ami  Pirkheymcr,  que  c’était 
contre  son  gré  qu’il  avait  é|>ousé  cette 
femme  dont  l’huineur  acariâtre  avait 
fait  le  tourment  de  sa  vie  ; qu’il  avait 
été  forcé  à ce  mariage  par  ses  parents. 
C'était,  du  reste,  une  fort  belle  fem- 
me , si  le  portrait  gravé  par  Durer 
nous  a fidèlement  transmis  srs  traits. 
Albert , de  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, fut  nommé  membre  du  conseil  do 
Nuremberg,  eTi  reconnaissance  des 
précieux  ouvrages  de  peinture  dont  il 
avait  enrichi  cette  ville.  Il  y mourut  le 
6 avril  i5»8,  à l’âge  de  57  ans. 
On  trouva  , à la  mort  d’Albert  Durer , 
un  grand  nombre  de  dessins  à la  plu- 
me, qui  était  sa  manière  ordinaire  de 
s'exprimer  sur  le  papier.  Il  la  maniait 
finement  ; ses  hachures  sont  de  tou» 
sens  et  peu  croisées;  ses  têtes  sont 
belles  , ses  portraits  sont  pointillés  de 
différents  traits  pour  imiter  les  plis  de 
la  chair.  Ses  draperies  boudinées  , le 
détail  de  son  pavsage , et  uu  certain 
goût  sec  répandu  partout , sont  des 
signes  certains  auxquels  il  est  facile  de 
le  reconnaître.  Ses  dessins  , quoique 
composés  d'une  manière  plus  spiri- 
tuelle que  ses  gravures  , ont  toujours 
le  même  faire.  Ses  principaux  ouvrage» 
de  peinture,  outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  cités , sont  : un  Christ  mourant , 
avec  tous  les  instruments  de  la  pas- 
sion; un  Crucifiment,  avec  plusieurs 
martyrs  dans  le  lointain  : il  a placé 
dans  ce  tableau  le  portrait  de  son  ami 
Bilibald  Pirkheymcr,  et  il  s’est  peint 
lui-même  sous  la  figure  du  porte-en- 
seigne : ce  tableau  est  dans  la  galerio 
impériale  de  Vienne  ; un  portement 
de  croix , que  le  sénat  de  Nuremberg 
donna  à l'empercurd’Autriehe.  Albert 

Îa  représenté,  dans  plusieurs  Ggures, 
is  portraits  des  conseillers  de  celte 
ville.  On  voit  à Francfort , à Milan  , 
à Nuremberg,  à Dusseldorffet à Mu- 
nich, un  grand  nombre  de  labteanx 
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peints  par  Durer.  11  finissait  tous  s es 
ouvrages  avec  une  propreté  surpre- 
nante , et  jamais  homme  n’a  plus  pro- 
duit. Les  premiers  tableaux  que  nous 
connaissons  tic  lui , sont  : le  portrait 
de  sa  mire,  et  celui  qu’il  a fait  d'après 
lui-même,  à l’âge  de  trente  aus , peint 
en  i5oo,  il  est  placé  dans  la  galerie 
de  l’empereur , à Prague.  Mais  l’ou- 
vrage qui  est  cousidéré  comme  le  chef- 
d’œuvre  d'Albert,  en  peinture,  est  le 
fameux  tableau  où  il  a représenté  notre 
Seigneur  sur  la  croix,  euvironnéd’unc 
gloire  ; ou  voit  au-dessus  du  Christ  et 
dans  le  bas  du  tableau , un  groupe 
de  papes,  de  cardinaux  et  d’empe- 
reurs , etc.  Le  peintre  s’y  est  aussi 
représenté,  tenant  un  petit  tableau  sur 
lequel  on  lit  : A Ibertus  Durer,  nori- 
cus  ,faciebat  anno  de  l'irginis  parla 
1 5 1 i. Cette  précieuse  compositionfait 
un  des  principaux  ornements  de  la 
galerie  de  Vienne.  On  trouve  dans 
tous  scs  ouvrages  une  imagination  fé- 
coudc , une  touche  savante , une  exé- 
cution soignée,  un  dessin  coircct.  Il 
ne  laisse  à désirer  qu’un  meilleur  choix 
dans  les  objets ^le  la  nature , une  ex- 
pression plus  noble  dans  scs  figures, 
moins  de  roideur  dans  sou  goût  de 
dessin  , plus  d’abandon  et  de  facilité 
dans  sa  manière  de  peindre;  et  enfui, 
une  observation  plus  judicieuse  de  la 
jierspeclive  aéricuuc  dans  la  rupture 
des  couleurs.  Ou  admire  ses  paysages 
pour  l’agrément  et  la  singularité  de 
leurs  sites , et  ses  portraits  pour  la 
vérité  de  leurs  altitudes.  Le  costume 
n’était  pas  observé  de  sou  temps  ; il 
habille  ordiuairemeut  scs  figures  à 
l’allemande,  à l’exception  de  quelques 
vierges  qui  sont  assez  bien  ajustées.  Sa 
manière  de  peindre  les  têtes  a été 
imitée  par  plusieurs  maîtres  d’Italie, 
et  particulièrement  par  François  Uber- 
tini , André  del  Sarto  et  Jacques  Pon- 
turuc.  Durer  n'eùl  peut-être  été  sur- 
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passé  par  aucun  peintre  s’il  eût  pu 
connaître  (Italie  et  l’antique.  Dessi- 
nateur précis,  il  lui  manqua  seulement 
de  savoir  que  les  modèles  olferts  par 
la  nature  ne  sout  pas  toujours  ceux  de 
la  beauté.  Il  eût  excellé  dans  la  partie 
de  l’expression  , s’il  y eût  joint  plus 
souvent  la  noblesse  à la  vérité.  Pour 
lui  accorder  tout  le  tribut  d'estime 
qu'il  mérite,  il  faut  se  rappeler  que  de 
son  temps  un  grand  nombre  d'artistes 
avait  successivement  lutté  , en  Italie, 
contre  la  manière  gothique  des  pre- 
miers restaurateurs  de  l’art , et  que 
lui  seul,  en  Allemagne,  rassemblait 
ses  efforts  contre  la  roideur  de  cette 
manière  qui  s’opposait  à la  beauté  des 
formes,  à la  justesse  des  mouvements, 
à la  vérité  de  l’expression.  Albert  a 
gravé  lui-même  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux , cntr’autrrs  celui  qui  repré- 
sente Adam  et  Eve  , debout.  C’est 
une  des  plus  belles  gravures  de  ce 
maître.  fii  nous  le  considérons  main-  , 
tenant  comme  graveur,  nous  voyons 
qu’il  a toujours  gravé  d’après  scs  pro- 
pres dessins.  Comme  praticien  , u est 
admirable  , non  - seulement  pour  le 
siècle  où  il  a vécu  , niais  même  pour 
Jous  les  siècles , par  la  finesse  et  la 
variété  de  scs  travaux,  par  la  netteté 
et  la  couleur  de  son  burin.  Quoique 
l’art  ait  acquis  depuis  sa  mort  trois 
siècles  d’expérience  , on  ne  pourrait 
aujouid’hui  graver  mieux,  ni  peut-être 
aussi  bien,  l’estampe  de  St.  Jérôme , 
qu’il  a publiée  en  1 5 1 4-  Le  saint , as- 
sis devant  son  pupitre , et  plongé  dans 
l 'étude  des  écritures , a un  caractère 
de  tête  digne  des  plus  grands  maîtres 
d’Italie.  Une  foule  d’objets  entre  dans 
la  composition  de  cette  estampe  , et 
tous  ont  le  caractère  qui  leur  est  pro- 
pre. Raphaël  ornait  son  cabinet  des 
estampes  que  Durer  lui  envoyait.  Le 
Guide  en  faisait  un  si  grand  cas,  que 
souvent  il  les  mettait  à contribution  et 


364  DUR 

leur  a fait  plus  d’un  emprunt.  Ccst 
même  avec  raison  que  quelques  per- 
juimes  lui  ont  reproche  d’avoir  trop 
souvent  imite  son  stylr  de  du  peries. 

Il  nous  reste  à parler  des  pièces  gra- 
vées en  bois , qui  portent  le  chiffre  de 
Duier.  ainsi  que  de  la  part  qur  re 
maître  peut  y avoir  eur.  Si  l’on  fait 
attention  au  grand  uoinbrede  tableaux 
que  Durer  a peints,  et  dont  le  Oui  pic- 
cie  iX  a dû  nécessairement  prendre 
beaucoup  de  temps  ; si  l’on  nui  sidère 
le  nouibie  nou  moins  grand  des  es- 
tampes qu'il  a gravées  d’un  burin  aussi 
délirât  que  soigné;  si  l’un  sait  combien  , 
il  a lais-c  de  dessins  faits  de  sa  propre 
main  ; enfin , si  l’on  calcule  combien 
dr  temps  il  a employé  pour  composer 
ses  ouvrages  littéraires  , et  combien 
d’antre  temps  il  a dû  rmplover  à ses 
voyages,  on  ne  pourra  croire  qu’il  lui 
soit  leste  assez  de  loisir  pour  graver  le 
nombre  prodigieux  de  tailles  de  buis 
qui  jiorleiil  son  nom  , d’autant  plus 
que  la  gravure  en  bois  est  un  travail 
très  lent  , qu’il  ist  presque  purement 
mécanique , et  par  conséquent  incom- 
atible  avec  la  fougue  du  géuie  , le 
aut  talent  et  les  occupations  nobles 
d’un  maître  tel  que  Duier.  S’il  avait, 
gravé  lui-même  en  liois , il  est  pro- 
bable que  ce  fait  nous  aurait  été  trans- 
mis avec  certitude  p.r  les  biographes 
ni  se  sont  étendus  avec  une  espèce 
c complaisance  sur  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Durer  y paraît 
toujours  comme  peintre,  comme  des- 
sinateur , comme  éditeur  de  gravures 
en  bois  , mais  j imais  comme  graveur 
en  bois.  Jean  Ncudorffer,  son  con- 
temporain , dit  expressément  que  Jé- 
rôme Rcsclr,  qui  s'appelait  commu- 
nément Hier ony mus,  et  qui  a etc  gra- 
veur de  lettres  et  de  coins  de  mon- 
naie , a gravé  en  bois  la  plus  grande 
partie  des  dessins  d’Albert  Durer.  Or, 
si,  suivant  beudorffer,  Jérôme  Ucsch 
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a gravé  la  pins  grande  partie  des  des» 
sins  d’Albert,  il  est  naturel  de  croire 
que  toutes  les  pièces  qui  se  distin- 
guent par  leur  belle  exécution  , n’op- 
parliriinent  pareillement  qu’au  gra- 
veur en  bois  qui  a donné  des  preuves 
de  son  habileté  par  le  char  de  triom- 
phe , reconnu  pour  le  plus  bel  ouvrage 
en  bois  de  l’œuvre  du  Durer,  et  que 
tuotes  les  autres  pièces  viennent  de 
différents  graveurs  qui  vivaient  à la 
même  époque  , et  qui , à ce  qu’il  pa- 
rait, se  sont  disputé  i’avantage  de  faire 
des  tailles  débuts  sur  les  dessins  d’un 
maître  qui  remplissait  toute  l’Ail-  ma- 
gne de  sa  réputation.  Do  là , sans 
doute  , la  grande  inégalité  qu’on  re- 
marque dans  le-  gravures  en  bois , 
marquées  du  chiffre  de  Durer.  Il  y en 
a même  plusieurs  qui  portent  des  mar- 
ques plus  ou  moins  cci  laines  des  noms 
des  graveurs  qui  les  out  exécutées.  Il 
eu  lésulte  que  la  part  que  Durer  a 
eue  aux  tai  les  de  bois  qu’ou  lui  attri- 
bue, ne  consiste  que  dans  les  dessins 
qui  sont  de  sa  main,  ou  bien  dans 
quelques  traits  qu’il  a lui-même  quel- 
que fuis  esquissés  sur  la  planche.  Le 
passage  suivant , extrait  du  journal  de 
voyage  de  Durer,  confirme  ce  fait. 
« Les  seigneurs  de  Rogeudorff  m’ont 
» invités  table  ; j’ai  dîné  une  fois  chez 
» eux , et  j’ai  dessiué  leurs  armoiries 
» en  grand , sur  une  planche  de  bois , 
» afin  qu’on  puisse  les  tailler.  Ensuite 
v j’ai  dessiué.  pour  M.  de  Hogcndorff , 
» ses  armoiries  sur  bois  ; il  m’a  donné 
■ sept  aunes  de  velours  en  recoin- 
» pense.  » G- que  nous  avons  dit  puur 
établir,  contre  l’opinion  commune  ( f'. 
BvncKUAin.) , qu’ Albert  Durer  n’avait 
jamais  gravé  eu  bois , doit  s'appliquer 
à p'usieurs  autres  peintres  dont  uous 
avons  des  tailles  de  bois  marquées  de 
leurs  chiffres , mais  dont  ils  n’ont 
fourni  que  les  dessins.  Il  auraient  cru 
déroger  à leur  talent  eu  se  livrant  à 
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tin  travail  purement  mécanique , et 
auquel  ils  n 'employaient  pour  l'ordi- 
naire que  des  cartien  el  des  giaveurs 
de  moules  , qui  étaient  facilement  de- 
venus graveurs  en  bois.  Plusieurs 
planches  du  Triomphe  de  Pemperrur 
Maximilien  I". , conservées  a la  bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne,  nous 
fournissent  une  pieuvc  matérielle  de 
ce  que  nous  avançons.  Ces  planches , 
ui  sur  le  côlé  gravé  portent  le  chiffre 
c Hans  Burgm.iver,  surmarquées 
au  dos  du  noui  d’un  graveur  cil  bois 
et  d’une  date.  La  plupart  des  plauches 
gravées  par  Durer  portent  1»  date  de 
l’année  où  elles  ont  clé  gravées,  et  le 
chilfre  de  son  uoru,  A.  U.  Ou  a de 
lui  cent  quatre  pièces  en  taille-douce 
Son  oeuvre,  eu  comprenant  les  gra- 
vures ei.  buis  qa’on  lui  attribue  , est 
d’environ  quatre  cent  cinq  . lantepicees; 
■mais  si  l’on  ajoutait  les  morceaux  gra- 
vés d’après  ses  hivernions  et  les  co- 
pies , il  y en  aurait  plus  de  mille  vieux 
ccnt  cinquante.  Le  roi  possède  trois 
tentures  de  tapisseries  d’après  scs  des- 
sins. La  première  est  l 'Histoire  de 
St.  Jean;  la  deuxième , la  Passion  de 
notre  Seigruhtr  ; et  la  troisième  re- 
présente les  différents  étals  de  la  vie 
humaine.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède cinq  tableaux  de  Durer.  Deux 
portraits , l’un  d'homme,  ftutre  de 
femme;  Jésus  nouveau  né,  adoré 
par  les  anges  et  les  bergers  ; une 
adoration  des  rois  ; différentes  ac- 
tions de  Jésus  - Christ,  représen- 
tées sur  le  même  tableau  : on  y 
voit  Fliutrée  triomphante  dm  Jéru- 
salem , la  Descente  de  Croix  , les 
Saintes  Femmes  an  sr'puV.re  ; la 
Descente  aux  limbes  et  l’Ascension. 
Alliert  Durer  avait  formé  plusieurs 
élèves , et  surtout  res  graveurs  en 
petit,  si  connus  parmi  1rs  amateurs 
sous  le  nom  de  petits  - maîtres. 
( F.  AlDSGRKVKR  , ALTDOBFtn  , B# 
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■ am,  Prit*  et  Tauriiu.  ) Durer  ne 
•s’était  peint  borne  à la  simple  prati- 
que de  son  art;  il  en  connaissiil  les 
règles  par  la  théorie;  il  a composé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  géométrie, 
la  perspective,  farrliiicclure  civile  et 
militaire  et  les  mathématiques  en  ge- 
neral , dans  leur  rapport  avec  les  arts 
du  dessin  en  particulier.  Son  Truité 
des  proportions  du  corps  humain  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
PEurope;  la  pr  tnièrr  édition  de  l'o- 
riginal parut  en  i5j5,  la  traduction 
latine  en  t üÔa  , et  la  version  fra  çaise 
pvrut  sous  ce  titre  : Les  quatre  livres 
d’Albert  Durer , peintre  el  géomé- 
trien  de  la  proportion  des  parties , 
et  pou  traiet s des  corps  humains, 
traduits  par  L.  Meigret , Paris  , 
iSS'j;  Aruhrim,  1G1 5 . in-folio.  Les 
autres  ouvrages  d’Albert  sont  : I. 

Traité  géométrique  des  mesures, 
avec  le  compas  et  la  règle , en  alle- 
mand , Nuremberg,  i5a5.  II.  Quel- 
ques instructions  sur  la  fortifica- 
tion, en  allemand,  >urembng,  i 5 tq. 
Ces  deux  ouvrages  ont  etc  traduits  en 
latin  Los  principaux  ouvrages  que 
Durer  a enrichis  de  ses  dessins  et  de 
gravuies  exécutées  sous  sa  direction, 
sont,  1.  Arc  triomphal  de  l'empe- 
reur Maximilien  P .,  grand  in-fol. 
Cet  ouviage,  entièrement  gravé  en 
l.ois  d'après  les  dessius  d'Albert  Du- 
rer , et  sous  sa  direction , e t composé 
de  quatre-vingt-douze  planches  de  dif» 
féroi  tes  dimensions  qui,  jointes  en- 
semble , formeraient  un  tableau  de 
dix  pieds  cl  demi  de  hauteur  sur  neuf 
de  largeur.  II.  Char  triomphal  de 
Maximilien  On  a souvent  eon- 
foudu  cet  ouvrage  avec  le  precedent. 
Ccst  une  err.  ur  d’autant  plus  gros-  , 
sière  , que  le  Char  triompha I ne 
Consiste  qu’tu  huit  morceaux,  )oints 
en  largeur  et  gravés  en  i5t»;  mai* 
il  est  i ega rdc  comme  le  chef-d’œuvre 
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de  l’art  de  la  gravure  en  bois.  III. 
Passio  Dnrnim  nostri  Jesu,  ex  Ilie- 
rOnimo  Paduano,  per  fratrem  Che- 
litloiiium  collecta , 1 5 1 o , in-fol.  Ce 
volume  contient  douze  estampes  gra- 
vées en  bois,  d’après  Albert  Durer, 
avec  un  texte  latin  imprime'  au  verso  ; 
les  premières  e'preuves  sont  sans 
texte.  IV.  Passio  Chrisli  ab  Al- 
berto Durero  Norimbergensi  efft- 
giata  , i5og  et  i5io,  petit  in-4“. 
Cette  suite,  que  l’on  nomme  petite 
Passion  , est  composée  de  trente-sept 
pièces  gravées  en  bois;  elle  a été 
réimprimée  il  Nuremberg,  cum  varii 
generis  carmimbus , etc.,  ainsi  que 
Je  porte  le  titre.  Les  mêmes  planches 
ont  encore  servi , selon  lleincekcu  , 
à une  édition  imprimée  à Venise  en 
1 6 1 a avec  un  titre  et  un  texte  italien , 

tsar  Moritio  Moro.  On  a aussi  une 
’assion  gravée  sur  cuivre  , en  seize 
planches  , par  Durer  lui-même , de 
i5o8  à i5i5.  C’est  une  suite  beau- 
coup plus  précieuse  que  les  précé- 
dentes , et  dont  on  a fait  plusieurs 
copies.  V.  Apocalypsis  ,cum  figuris, 
1598,  grand  in-fol,  suite  (le  seize 
pièces  gravées  sur  bois,  d’après  Albert 
Durer. V I.  Epitomc  in  divcp parlheni- 
ces  Marier  historiam,  ab  Alberto  Du- 
rero Norico  per  figuras  digeslam , 
cum  versibus  annexis  Cheluloni , 
Nuremberg,  1 5 1 1 , in-fol. , suite  de 
vingt  estampes  eu  bois.  La  première 
édition  est  saus  date.  Il  existe  diffé- 
rents catalogues,  tant  des  estampes  de 
Durer , gravées  sur  cuivre  , que  des 
pièces  exécutées  en  bois,  d’après  scs 
dessins.  Mais  aucun  de  ces  catalogues 
ne  mérite  une  entière  confiance.  Celui 
de  G.  W.  Knorr,  inséré  dans  son 
Histoire  générale  des  Artistes,  im- 
primée à Nuremberg  en  i^Sg,  in-4”., 
est  fait  sans  ordre,  sans  connais- 
sance , sans  goût.  Le  catalogue  dis 
estampes  gravées  sur  cuivre , publié 
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en  1778  par  H.  S.  Husgen,  est  écrit 
dans  un  mauvais  allemand , souvent 
inintelligible  et  rempli  d’erreurs  ; plu- 
sieurs articles  importants  y sont 
omis , tandis  que  plusieurs  pièces  in- 
signifiantes y sont  décrites  qvcc  un 
détail  déplacé.  Le  catalogue  des  gra- 
vures en  bois,  que  Heiuecken  lions  a 
donné  dans  scs  Pieuesle  Nachrich- 
ten  , est  beaucoup  mieux  rédigé  ; 
mais  on  y chercherait  en  vain  plu- 
sieurs des  pièces  qui  font  le.  plus 
d’honfletir*au  burin  d’Albert,  taudis 
qu’on  y trouve  l'indication  de  gra- 
vures uu  qui  n’ont  jamais  existé , ou 
qui  ne  sont  mentionnées  que  dans  le 
Catalogue  de  Knorr.  On  peut  encore 
reprocher  au  catalogue  de  Heiuecken 
de  n’avoir  dunué  que  des  détails  va- 
gues sur  des  pièces:  qui  méritaient 
une  description  précise.  Un  auonvme 
a publié,  en  1 8o5,  à Dess, tu,  un  catalo- 
gue des  gravures  de  Durer  sur  cuivre  et 
en  bois;  mais  ce  n’est  qu'une  compila- 
tion très  peu  exacte  et  peu  estimée. 
Le  portrait  d'Albert  Durer  a été  gravé 
par  plusieurs  maîtres  habiles  ; ceux 
d’Hollar  et  de  Louis  Kilian  sont  les 
plus  recherchés.  Durer  a lui-même 
gravé  plusieurs  fois  son  portrait;  le 
premier  porte  la  date  de  1 5og.  La 
vie  d’Albert  a été  écrite  en  allemand 
par  H.  &>nr.  Arend , Gosslar,  1 778, 
in-8°.  A — s. 

DURESNEL.  V.  Resnel  ( du  ). 

DURET  ( Louis  ) , l’un  des  plus 
célèbres  médecins  de  son  temps , na- 
quit, en  1 5a 7 , à Bagé  , petite  ville 
de  la  Bresse , qui  appartenait  alors  au 
duc  de  Savoie , et  il  eut  pour  père  Jean 
Durct,  gentilhomme  et  seigneur  de 
Monlauct  en  Piémont.  Il  quitta  de 
bonne  heure  la  maison  paternelle,' 
tombée  dans  la  pauvreté  par  suite  de 
procès , et  vint  à Paris , où  il  s’a- 
donna avec  ardeur  à l’étude  des  lan- 
gues anciennes  sous  la  direction  des 
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«avants  professeurs  qui  occupaient 
alors  les  chaires  du  college  royal.  Ses 
rapides  progrès  le  firent  bientôt  con- 
naître, et  il  donna  la  première  preuve 
de  ses  talents  en  formant  l’éducation 
d’Achille  de  Flarlay , qui  avait  été  con- 
fiée à ses  soins.  Duret  s’étant  décidé, 
vers  l’âge  de  dit-neuf  ans , à embras- 
ser la  médecine,  prit  pour  patron 
riiabile  et  savant  Houllier.  F.lcvc' , en 
i55?  , au  grade  de  docteur,  il  com- 
mença presque  aussitôt , à l’exemple 
de  son  maître  , de  Femel , dcSylvius 
et  autres  hommes  célèbres  d’alors , 
à professer  la  médecine , sans  que  la 
pratique  la  plus  étendue  et  la  plus  as- 
sujettissante fût  jamais  pour  lui  un 
obstacle  ou  un  prétexte  qui  le  détour- 
nât des  pénibles  fonctions  de  rensei- 
gnement. 11  sut  trouver  le  temps  né- 
cessaire pour  se  livrer  tout  à la  fois 
aux  devoirs  de  professeur  du  collège 
royal,  qu’il  remplit  pendant  dix-lmit 
ans  ( depuis  i5Ô8  jusqu’en  i586); 
aux  obligations  que  lui  imposait  sa 
charge  à la  cour,  en  qualité  de  méde- 
cin ordinaire  des  rois  Charles  IX  et 
Henri  III;  à une  pratique  sans  bornes, 
et  enfin  à l'éducatiou  de  ses  enfants. 
Enseigner,  prodiguer  ses  soins  aux 
malades,  méditer  Hippocrate,  com- 
menter les  ouvrages  de  son  maître 
Houllier,  et  confier  au  papier  le  fruit 
de  son  expérience  et  de  ses  médita- 
tions , telles  étaient  les  occupations  de 
Durci.  Une  vie  aussi  active  et  aussi 
laborieuse  porta  une  atteinte  pro- 
fonde à son  tempérament,  et  avança 
scs  jours,  en  déterminant  une  mala- 
die de  langueur.  Il  avait  prévu  et 
même  annoncé  sa  fin,  qui  arriva  le 
au  janvier  1 58(3,  à l'àgc  de  cinquante- 
neuf  ans.  fleuri  III  l’aimait  particuliè- 
rement , et  avait  pour  lui  une  estime 
dont  il  lui  donna  les  preuves  les  plus 
signalées  : « Si  j’avais  un  fils  , lui  <h- 
» sait  souvent  ce  prince , je  le  coufie- 
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■ rais  à vos  soins.  « Lorsque  Duret 
maria  sa  fille , non  seulement  le  roi 
honora  de  sa  présence  la  cérémonie 
religieuse  et  le  repas  de  noces , mai» 
encore  il  fit  présent  à la  jeune  mariée 
d’une  valeur  de  plus  de  4»>ooo  livres 
en  vaisselle  d’or  et  d’argent,  et  gratifia 
le  père  d'une  peusiou  de  4°°  écus 
d’or,  réversible  sur  scs  enfants  jus- 
qu’à la  mort  du  dernier.  Duret  assis- 
tait à tous  les  repas  de  son  souverain, 
ce  qui  a fait  croire  qu’il  était  son  pre- 
mier médecin  ; et  cette  erreur , com- 
mise par  Ant.  Teissicr , a été  copiée 
par  le  P.  Nirérou  , par  l'abbé  Pcr- 
nctli , et  par  l’abbé  Goujet  ( Uist.  du 
coll.  roy.  ) Duret  avait  une  mémoire 
prodigieuse  ; il  savait  par  coeur  toute» 
les  OKuvres  d’Hippocrate,  et  aimait  à 
rapprocher  scs  observations  de  celles 
de  ce  prince  de  la  médecine,  pour 
lequel  il  professait  une  vénération  sin- 
gulière , comme  l’atteste  la  nature 
même  des  écrits  qu’il  nous  a laissés  et 
qui  sont  au  nombre  de  trois  : en 
voici  les  titres  : 1.  Adversaria , in 
Jac.  Jlollerii  libr.  de  morbis  in - 
ternis , Paris,  j56t,  in -8’.  Du- 
rci a étendu  ici  la  doctrine  de  son 
maître  et  y a ajouté  ses  propres  ob- 
servons : ce  commentaire  , vrai 
traitflte  pathologie  interne,  est  ter- 
miné par  une  série  de  théorèmes  , 
espèces  d’aphorismes , qui  n’ont  pas 
toujours  le  mérite  d’être  fondés  sur 
l’expérience  , et  dont  plusieurs  meme 
se  ressentent  manifestement  des  théo- 
ries erronnées  qui  régnaient  dans  le 
1 6'.  siècle.  II.  Inlerpretationes  et 
enarrationes  in  magni  Hippocralis 
coacas  prænoliones  , gr.  lat. , Paris  , 
î 388  , etc.,  in -fol.  ; Strasbourg, 
iG33  , in-8°. ; Genève,  if>65,  in- 
fol.; Leyde,  1737,  in- fol. , excel- 
lente édition.  Lyon  , 1 784  , in  - fol. 
C’est  le  plus  considérable  et  le  plus 
importaut  des  ouvrages  de  Duret , 
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qui  y consacra  (renie  années  de  sa 
vie  : ii  a clé  publie'  par  les  soins  de 
Jean  Durci , son  fils  , qui  y mit  la 
dernière  main  et  le  dédia  a Henri  III. 
Cette  production  consiste  d’abord  en 
une  version , qui  exprime  plutôt  le 
sens  que  les  paroles  memes  d’Hippo- 
crate , puis  en  un  commentaire  étendu 
où  l’auteur  rétablit  des  passages  en- 
tiers «lu  texte  grec , éclaircit  ceux  qui 
sont  obscurs  ou  douteux , et  s'efforce 
de  concilier  les  plus  difficiles  et  qui 
paraissent  le  munis  d’accord;  travail 
d’autant  plus  ingrat,  qu’il  s’applique 
à un  écrit  que  ses  nombreuses  imper- 
fections ont  fait  regarder  par  la  plu- 
part des  hellénistes  et  des  praticiens 
savants,  tels  que  Galien,  Focs,  Mer- 
curiali , etc. , comme  apocryphe  et 
postérieur  au  vieillard  de  Gos,  quoi- 
qu’en  plusieurs  endroits  il  porte  évi- 
demment le  cachet  hippocratique.  Rap- 
pelons toutefois  , pour  montrer  l’irn- 
p irtance  de  ce  commentaire  , que 
Frédéric  Hofmann  en  conseillait  la 
lecture  à ses  disciples , et  que  Boer- 
liaavc  disait  que  c’était  un  a livre 
s inestimable  , dans  lequel  llippo- 
» cratc  est  en  quelque  sorte  expliqué 
> par  un  second  Hippocrate.  » III. 
Jn  maçjii  Hippocratis  librum  de  liu- 
moribus  purgandis  , etc. , Vom- 
mmtarii , edili  à Pelro  Girardel, 
gr.  ht.,  Paris,  i65i,  in  -8'.;  ite- 
rùm  recensait  Justus  Godofredus 
Giinz  , Leipzig  , 1745  , in-8J.  Ce 
dernier  écrit  de  Duret,  qui,  comme 
le  precedent,  n’a  été  publié  qu’a- 
près  sa  mort , est  une  bonne  para- 
phrase de  plusieurs  des  livres  d’Hip- 
pocrate qui  sont  rangés  dans  la  classe 
.des  illégitimes.  Passionné  pour  tout 
ce  qui  portait  le  caractère  de  la  méde- 
cine de  Cos , l’auteur  semble  avoir 
prisa  tàchcde  la  faire  admirer  jusques 
dans  ses  productions  les  moins  par- 
faites , ou  celles  que  l’on  regarde  ayee 
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raison  comme  données  par  les  disci- 
ples d’Hippocrate  apres  sa  mort , ou 
par  des  copistes  pen  fidèles.  Outre 
ces  ouvrages,  Duret  avait  fait  un  Com- 
mentaire sur  les  six  premières  sec- 
tions des  aphorismes  d’Hippocrate; 
mais  cet  écrit  est  perdu.  Considéré 
sous  le  rapport  littéraire , Dnret  est 
remarquable  par  un  style  constam- 
ment pur  et  udcle  aux  règles  de  la 
langue  latine , qu'il  parlait  aussi  avec 
une  rare  facilité  ; il  possédait  si  par- 
faitement le  grec , qu’il  a corrige'  un 
grand  nombre  de  passages  d’Hippo- 
crate mal  entendus  des  traducteurs, 
ou  tronqués  par  de  maladroits  co- 
pistes : l’arabe  même  ne  lui  était  point 
étranger;  il  lisait  Avicenne  dans  sa 
langue  naturelle.  Si  nous  l’envisageons 
comme  praticien  , noos  voyons  en  lui 
un  des  plus  fidèles  observateurs  de  la 
nature , un  médecin  qui , profondé- 
ment nourri  de  la  doctriue  d’Hippo- 
crate , savait , comme  le  divin  vieil- 
lard de  Cos , prévoir  et  attendre  les 
crises , était  ennemi  de  la  polyphar- 
macie des  arabes , et  aussi  éloigné  de 
l’aveugle  empirisme  que  des  vaincs 
subtilités  qui  dominaient  de  son  temps 
dans  les  écoles.  Il  répétait  souvent  es 
mot,  qui  devrait  être  présent  à la  mé- 
moire de  tout  médecin  philosophe  : 
Bonn  est  inter  medicos  opinionum 
dissensio.pessima  voluntatum. Quoi- 
que l’astrologie  fût  fort  en  vogue  dans 
le  siècle  de  Duret , il  sut  se  garantir 
de  la  contaginu , et  ne  croyait  pas 
plus  aux  rêveries  des  astrologues  , 
qu’aux  amulettes , aux  pratiques  su- 
perstitieuses , aux  années  climactéri- 
ques, etc.  bnfin,  en  voulant  seule- 
ment marcher  sur  les  traces  d’Houl- 
lier  son  maître,  on  peut  dire  qu’il  l’a 
laissé  bien  loin  derrière  lui.  L’Éloge  de 
Duret,  par  J.  B.  L.  Chomel  ( Paris  , 
1^65,  in-iu),  aété  couronné  parla  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  R — e — p. 
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D U R E T ( Je*:»  ) , fils  du  précé- 
dent, naquit  à Paris  en  i563,  et  fut 
élevé  en  grande  partie  par  les  soins 
de  son  père.  Reçu  docteur  le  4 sep* 
tembre  i584,  il  succéda  à celui-ci 
dans  la  chaire  de  médecine  au  college 
royal , en  1 586 , place  dont  il  sc  dé- 
mit quatorze  ans  après , en  faveur  de 
Pierre  Seguin  , pour  se  livrer  tout  en- 
tier à l’exercice  de  son  art.  Etant  en- 
core jeune  médecin  et  célibataire,  Du- 
ret  fit  une  cure  brillante  qui  décida 
son  mariage  : il  sauva  la  vie  à la  fille 
d'un  président  de  la  chambre  des 
comptes,  affectée  d’une  maladie  très 
grave,  et  cette  demoiselle,  pénétrée 
d’une  tendre  reconnaissance , la  lui 
témoigna  par  le  don  de  sa  main.  De- 
venu ligueur  fameux , Duret  cul  la 
confiance  de  Charles  de  Bourbon  , 
cardinal  de  Vendôme  , et  il  partagea 
cet  esprit  de  fanatisme  qui  s’était  em- 
paré de  tant  de  têtes  à rette  époque 
si  désastreuse  pour  la  Fiance.  Il  di- 
sait, en  parlant  du  massacre  de  la 
St-Barthélcmy . que  la  saignée  était 
benne  en  été  comme  au  printemps.  Il 
entra  dans  la  conspiration  de  Mantes, 
qui  avait  pour  but  de  tuer  les  maré- 
chaux de  Biron  et  de  Bouillon  , et  de 
se  saisir  de  la  personne  du  roi.  Ins- 
truit de  ce  noir  dessein , qui  n'eut  pas 
d’exécution,  Henri  IV  ne  pardonna  ja- 
mais à Duret,  qui  d'ailleurs  avait  dit  en 
présence  de  Davy  Dtmerron , devenu 
depuis  cardinal , qu’il  fallait  faire  ava- 
ler au  roi  des  pilules  césariennes 
( vingt-trois  coups  de  poignard  dont 
César  fut  'perré  an  milieu  du  sénat  ). 
Aussi , quoique  protégé  de  Marie  de 
Mcdicis , dont  il  possédait  toute  la 
confiance , Duret  ne  put  |amais  ob- 
tenir la  place  de  premier  médrciil  : 
a Dites  à Duret , répondit  le  roi  à 
» ceux  qui  lui  en  pariaient , qu’il  se 
» contente  que  je  le  laisse  vivre , et 
» que  je  sais  bien  le  mal  qu’il  m’a 
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» voulu  procurer  ii  y a long-temps.  » 
En  1608,  la  fai  ulté  le  destitua  de 
son  droit  de  régence,  pour  avoir  né- 
gligé de  présider  à son  tour,  et  avoir 
consulté  avec  üuchesne  etTurquct  de 
Mayerne.  Deux  ans  après , il  fut  nom- 
mé premier  médecin  de  la  reine.  11 
mourut  à Paris,  d’une  attaque  d’ap>« 
plrxic,  le  3i  août  1629,  à l’âge  de 
soixante-six  ans.  C’était  un  homme 
d’esprit,  un  médecin  savant,  un  pra- 
ticien habile , et  quelquefois  aussi  un 
confrère  peu  indulgent.  A l’exemple 
de  son  père , pour  qui  il  avait  la  plus 
grande  vénération , il  délestait  le  char- 
latanisme , et  faisait  la  guerre  aux  rê- 
veries astrologiques  de  son  temps. 
Malgré  l’opinion  du  parlement  contre 
la  saignée  dans  la  petite  vérole,  il  con- 
seillait ce  moyen  : Domini  de  parla- 
mento,  disait-il,  nihil  ihtettigunt  de 
re  nostrd.  Les  travaux  littéraires  de 
Jean  Duret  sont  peu  étendus;  nous 
avons  seulement  ae  lui  : I.  Un  Com- 
mentaire sur  les  58  dernières  préno- 
tions coaques,  lequel  termine  le  grand 
ouvrage  de  son  père,  dont  il  fut  aussi 
l’éditeur,  et  qui!  dédia  au  roi  Henri 
III.  On  trouve  dans  ce  commentaire 
le  complément  de  la  doctrine  de  Louis 
Duret,  et  le  même  attachement  pour 
la  médecine  hippocratique;  IL  Advis 
sur  la  maladie,  Paris,  1619  et  i6u5, 
in-8". , petit  ouvrage  concernant  les 
préservatifs  et  la  curation  de  la  peste, 
et  entrepris  à l’occasion  des  maladies 
contagieuses  qui  ravageaient  assez  sou- 
vent la  capitale.  R. — D— 1*. 

DURET  (Claude),  né  à Mou- 
lins, avocat,  et  ensuite  président  au 
présidial  de  celte  ville  , mourut  le  1 y 
septembre  1611  , dans  un  âge  peu 
avancé.  Claude  Feydeau,  docteur  en 
théologie  , sou  ami  , prononça  on 
oraison  funèbre  dans  laquelle  on  ap- 
prend que  Duret,  a par  ses  do. tt $ 
» livres  imprimés , par  ses  disertes 
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» harangues  el  par  ses  honnêtes  des- 
b portements , plaisait  au  roi  Henri 
b IV.  » Il  était  ami  d’Olivier  de  Ser- 
res , qu’il  cite  avec  de  grands  éloges 
dans  sou  Histoire  des  plantes  , et  de 
l)u  Bartas  , dont  il  a commenté  la  .Se- 
conde Semaine.  Ou  a de  Duret  : I. 
Discours  des  causes  et  effets  des 
décadences  et  mutations  des  em- 
pires, l.yoa,  i5y4.  in  - 8".;  11. 
Discours  de  la  vérité  des  causes 
et  effets  des  divers  cours  , mouve- 
ments , Jlux , refus  et  saline  de 
ht  mer  Océane,  mer  Méditerranée 
el  autres  mers  de  la  terre , Pa- 
ris, 1600  , in  - 8’.;  111.  Histoire 
admirable  des  Plantes  et  Herbes 
esmerveillables  et  miraculeuses  en 
nature , mesmes  d’aucunes  qui  sont 
vr/ij  s zoopbj'tes , ou  plant’ -anima- 
les , avec  leurs  pourlraits  au  natu- 
rel, Paris,  i6o5,  in-8".  Cet  ouvrage 
rare  et  curieux  est  orné  de  figures  eu 
bois.  L’auteur  y montre  uuc  grande 
érudition,  mais  peu  de  jugement  et 
point  de  critique,  il  traite  de  l'arbre 
de  vie  du  paradis  terrestre , d’un 
autre  dont  les  feuilles  se  changent  en 
oiseaux  si  elles  tombent  sur  terre,  et 
en  poissons  si  elles  tombent  dausl’eau. 
On  y trouve  réuni  tout  ce  que  les 
voyageurs  et  les  botanistes  ancieus  et 
modernes  avaient  rapporté  de  plus 
singulier  sur  les  plantes  : dans  le  nom- 
bre il  se  trouve  beaucoup  de  faits  qui 
ont  été  confirmes  depuis  ; mais  il  en 
est  beaucoup  d’autres  qui  ont  clé  re- 
légués parmi  les  fables  les  plus  ab- 
suides.  L’auteur  u'en  a supposé  au- 
cuu  ; il  n’a  que  le  tort  de  les  mettre 
tous  sur  la  mime  ligne.  U en  est  de 
meme  des  figures , qu'il  a toutes  co- 
piées , excepté  celle  du  Boramets  , ou 
agneau  de  Scythie,  qui  est  le  fruit  de 
son  imagination;  IV.  Trésor  de  This- 
tvire  des  langues  de  cet  univers, 
Cologny,  tüt  j,  ou  Yvcrdon , tüty, 
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in-4“.  Cet  ouvrage  n’a  eu  qu’une  seule 
édition , et  les  exemplaires  ne  different 
que  par  le  frontispice.  11  ne  parut  que 
trois  ans  après  la  mort  de  l’auteur , et 
ce  fut  Florimonde  Berger  ou  Bcrgier, 
sou  épouse , qui  eu  remit  elle-même 
le  manuscrit  à Pyramc  de  Caudollc 
our  l’imprimer.  Claude  Feydeau  en 
t la  préface,  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  panégyrique  de  Duret.  Le  fron- 
tispice annonce  l'histoire  de  53  lan- 
gues ; mais  dans  ce  nombre  sontcom- 
priscs  les  langues  des  animaux  et  des 
oiseaux.  L’ouvrage  est  divisé  en  8<) 
chapitres.  L'auteur  traite  d’abord  de 
l’origine  des  langues , et  la  fixe  au 
miracle  de  la  tour  de  Babel;  il  parle 
ensuite  de  l’hébreu , du  grec  et  du  la- 
tin ; ce  qu’il  dit  des  lingues  modernes 
de  l’Europe  est  très  superficiel.  Le 
chapitre  de  la  langue  française  est  le 
plus  court  de  tout  le  volume  ; mais 
Duret  y annonce  le  projet  d’en  écrire 
à part.  On  trouve  daus  cet  ouvrage 
des  choses  très  singulières  : par  exem- 
ple, au  chapitre  87  , l’auteur  dit  que 
les  Hébreux  écrivent  de  droite  à gau- 
che , pour  imiter  le  mouvement  du 
premier  ciel  ; les  Grecs  et  les  peuples 
modernes,  de  gauche  à droite,  ru  sui- 
vant le  mouvement  du  second  ciel;  et 
les  Indiens  de  haut  en  bas,  parce  que 
la  nature  a donné  aux  hommes  la  tête 
haute  cl  les  pieds  bas.  Daus  un  autre 
chapitre,  intitulé  : des  premiers  Li- 
vres du  mondS,  il  parle  d’un  volume 
composé  par  l’ange  Il.iz.iel , gardien 
d’Adam,  que  les  Juifs  du  Levant  pos- 
sédaient encore  de  son  temps.  Le  cha- 
pitre relatif  aux  langues  des  animaux 
ne  remplit  pas  son  titre  ; mais  il  y ra- 
conte comme  une  chose  certaine,  que 
sous  le  règne  de  Henri  1 1 on  voyait  à 
la  cour  un  perroquet  qui  récitait  dis- 
tinctement plusieurs  psaumes  eu  fran- 
çais. Ces  exemples  suffisent  pour  prou- 
ver que  Duret  manquait  entièrement 
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de  critique  , et  que  ReisLe  u’avait  pas 
tort  de  qualifier  l'ouvrage  de  rapso- 
die  ; mais  on  ne  saurait  nier  en  même 
temps  qu’il  n'y  ait  beaucoup  de  savoir, 
de  lecture , et  au  travers  de  coptes  ridi- 
cules , des  choses  vraiment  curieuses. 

VV— 5. 

DURF.T  ( Jean  ) , et  non  Fran- 
çois , comme  on  l'a  dit  dans  le  Dic- 
tionnaire universel,  où  d’ailleurs  il 
a deux  articles  sous  chacun  de  ces 
noms,  naquit,  vers  i54o,  à Mou- 
lins, d’une  famille  de  robe,  originaire 
du  Lyonnais.  Il  mérita  la  réputation 
d’un  savant  jurisconsulte,  fut  poutvu 
de  la  charge  d'avocat  du  roi  an  prési- 
dial, qu’il  remplit  avec  distinction , et 
mourut  au  commencement  du  i 7'. 
siècle.  On  n’a  pu  dècouvrir.si  c’est  de 
lui  que  parle  l'Kstoile,  dans  son  Jour- 
nal de  Henri  IF , en  ces  termes  : 
« Le  mardi  28  juin  i6o5,  mourut  à 
» Paris,  M.  Dure!,  avocat  à la  cour, 
» mon  voisin  et  ami , regrette  de  tous 
» ceux  du  palais  pour  son  bel  esprit 
» et  éloquence.  » On  a de  Jean  Duret 
plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de  pra- 
tique . devenus  inutiles  par  les  chan- 
gements qu’a  éprouvés  le  régime  des 
tribunaux,  mais  dont  quelques-uns 
prouvent  qu’il  avait  fait  une  e'tude  par- 
ticulière de  l’Histoire  de  France;  ou 
ne  citera  que  les  principaux  : I.  Pa- 
raphrase sur  le  style  de  la  Séné- 
chaussée du’ pays  de  Bourbonnois , 
I.yon  , i5q  1 , iu-8".;  II.  Traité  des 
peines  et  amendes  , extrait  des  an- 
ciennes loix  de  Solon,  Dracon,  etc. , 
avec  la  pratique  francoise  , I.yon  , 
1 5yo,  1 583  et  1 588,  in  -8°.  Les  der- 
nières éditions  sont  augmentées;  celle 
de  i588  est  marquée  rare  dans  plu- 
sieurs catalogues;  III.  Harmonie  et 
Conférence  des  magistrats  romains 
avec  les  officiers  francois , tant  laiz 
qu  ecclésiastiques  , Lyon,  1 574»  >n- 
8°.  L’abbé  Garnier  a profite  des  re- 
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cherches  de  Duret , dans  son  Traité 
de  P origine  du  gouvernement  fran- 
çais. IV.  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume du  duché  de  Hourbonnois  , 
Lyon,  1 58o,  in-fol.  — Un  autre  Jeau 
Duret  a public  des  Commentaires 
sur  la  Coutume  de  i Orléanais , Or- 
léans , 1G09 , in-4°.  — s. 

DURET  ( Noël  ),  astronome,  né 
à Montbrison  en  1 5ç;o , était  parent 
du  précédent.  Il  professa  les  mathé- 
matiques à Paris,  obtint  le  litre  de 
cosmographe  «lu  roi , fut  pensionne 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  mou- 
rut vers  1 05o , après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  , dont  aucun  n’a 
obtenu  un  succès  remarquable.  On  a 
de  lui  : I.  Nouvelle  théorie  des  pla- 
nètes , conforme  anx  observations 
de  Ptolémée  , Copernic  , T y chu  , 
Lansberge , et  autres  excellents 
astronomes , tant  anciens  que  mo- 
dernes, Paris,  iG35,  in-40.;  IL 
Primi  mobilis  doctrina,  duabuspar- 
iibus  contenta , ephemeris  ab  anno 
iti38,  ad  annum  iti^i,  Paris,  «638, 
in-4".  ; 111.  Première  partie  des  ta- 
bles Richeliennes , avec  une  brieve 
partie  des  planètes  selon  Kepler , 
pour  le  méridien  de  Paris , latin  et 
français,  Paris,  >639,  in-fol.;  IV. 
Supplément  des  tables  Richeliennes, 
Londres,  *64 7 , in-ful.  ; V.  Epheme- 
rides  motuum  celeslium  Richelia- 
næ , ab  anno  1 637  ad  annum  1 65 1 , 
ex  Lansbergii  labulis  ; Isagoge  in 
aslrologiam  , etc. , Paris  , 1 64 1 , 
in-40*  Pcrnelty  lui  attribue  encore 
( voy.  les  lyonnois  dignes  de  mé- 
moire , tome  t". , page  208  ) un 
Traité  de  la  géométrie  et  des  forti- 
fications régulières  et  irrégulières , 
Paris,  1643,  in-4*.  — Un  ne  doit 
pas  confondre  cet  astronome,  comme 
l’a  fait  Konig  ( Biblioth.  velus  et 
nova  ) avec  Noël  I)unET  de  la  même 
famille,  cordelicr,  professeur  de  théo- 
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logic  à Paris , et  auteur  de  Y Ait  mi- 
rait da  opéra  ordinum  religiosorum 
in  Universd  ecdesid  Deo  militan- 
tium,  le  Puy,  ■ <>47,  in-fol.  W — s. 

DURET  (Jean)  , carme-déchaussé , 
sous  le  nom  (le  Michel  Ange  de 
Ste.  - Françoise , ne  à Lyon  le  a 4 
jauvici"! 64 1 . Il  ne  dut  qu'à  ses  vertus 
et  à scs  talents  les  places  distinguées 
qu’il  a occupées  successivement  dans 
son  ordre.  Il  mourut  te  apjanv.  trzS. 
On  a de  lui  la  Fie  de  Sœur  Fran- 
çoise de  St.  - Joseph  , carmélite  . 
t.von , 1G88,  iu-4“.  Elle  est  assez 
bien  écrite,  et  est  dédiée  à la  du- 
chesse de  Savoie.  — Duret  ( Pierre- 
Claude  ) , )>clit-ncveu  du  précédent , 
tnort  le  i5  juin  1729.  11  a composé 
nue  Histoire  des  voyages  aux  Indes 
orientales,  in*4".(t) , quelques  livres 
de  dévotion,  entre  autres , la  Fie  de 
Ste.  Thérèse  ; Lyon,  1718,  iu-iu; 
celle  de  St.  Jean  de  la  Croix , Lyon  , 
1737;  et  celle  de  St.  Bonaventure. 
— Duret  ( Edmc-Jean- Baptiste), 
religieux  bénédictin  de  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né  à Paris,  le  18 
novembre  1671 , mort  dans  Tabbave 
de  Saint-Riqmer , le  l5  mars  1758. 
11  avait  été  associé  pendant  deux  ans 
aux  travaux  littéraires  de  dom  Ma- 
billon.  C’est  lui  qui  a été  le  réviseur 
des  principaux  ouvrages  de  piété  de 
dom  Morel.  Nous  lui  devons  encore 
l’édition  du  Traité  de  la  Prière  pu- 
blique , de  l’abbé  Duguet , des  trois 
premiers  volumes  des  Lettres  et  des 
autres  ouvrages  de  cet  homme  cé- 
lèbre, ainsi  que  latraducliondu  Chris- 
tiani cordis  gemitus  Soliloquia , de 
Hamon , qu’il  fit  paraître  sous  le  titre 

(VftCct  ourrNgr,  que  Peroely  ne  déligne  pM 
plut  Je  nréciiioQ,  pareil  «'être  q»e  le  yorn$t  de 
Maneule  à Lima  , et  dans  lu  autres  lieux  du 
Jrulei  occidentales  , parle  ii««r  D.  , Hart*  , i?»o, 
ü»-8*.  Le  Duret , auteur  de  ce  livra,  ta  qualifiait 
bachelier  cl  chftwgieu  à Bourg  - en  • Bretir. 
Au  renu  , Laliat  regarde  eu  vufago  Miwui  ûnagi- 
fetira. 
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(le  Entretiens  d'ime  Ame  avec  Dieu , 
Avignon,  ( Paris  , Lotlin  ).  1740, 
in- ta.  C.  T — t. 

DURÊUS.  For.  Dunv. 

DUREY  DE  NOIN VILLE  ( Jac- 
ques-Bernard ) , lits  de  Pierre  Fran- 
çois Durey,  écuyer,  naquit  à Dijon  le 
3 décembre  1 683,  Rit  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Metz  en  17  26,  et 
président  au  grand  conseil  en  1731. 
Cette  dernière  place  ayant  été  suppri- 
mée en  1738  , Durey  s’adonna  à la 
littérature.  Il  avait , en  1733,  fondé 
un  prix  h l’académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  et  il  avait  été,  la 
même  année  , reçu  dans  cette  compa- 
gnie avec  le  titre,  unique  alors,  d’as- 
socié libre.  11  est  mort  le  ao  juillet 
1768.  On  a de  lui:  1.  Histoire  du 
théâtre  de  Y Académie  rojale  de 
musique  en  France , depuis  son  éta- 
blissement jusqu’à  présent,  1753, 
in-8°.  ; seconde  édition  , augmentée, 
1757,  a parties in-8”.  Ce  livre  étant 
anonyme,  a été  attribué  par  quelques 
personnes  à Travenol , violon  de  l'o- 
péra. L’auteur  fixe  l’introduction  de 
l'opéra  en  Franco,  à 164 h,  sous  le 
cardinal  Mazarin.  Aprè»  l’historique 
de  l’opéra  il  en  donne  les  réglements, 
puis  des  notices  sur  les  auteurs  , mu- 
siciens , acteurs  et  actrices  les  plus  cé- 
lèbres de  ce  théâtre.  Dans  quelques 
exemplaires  , à la  fin  du  volume , on 
trouve  nu  Catalogue  de  quelques  li- 
vres qui  traitent  de  l’opéra , etc. , et 
qui  ont  rapport  à F histoire  du  théâtre 
de  Y Opéra.  IL  Dissertation  sur  les 
bibliothèques  , avec  une  table  alpha- 
bétique tant  des  ouvrages  publiés 
sous  le  titre  de  bibliothèques,  que  des 
catalogues  imprimés  de  plusieurs  ca- 
binets de  France  et  des  pars  étran- 
gers, Paris,  1758,  in-ia.  111.  Table 
alphabétique  des  dictionnaires  en 
toutes  sortes  de  langues  et  sur  tou- 
tes sortes  de  sciences  et  d’arts,  Paris, 
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|/j5S,in-i3.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  presque  toujours  reliés 
ensemble  : le  temps  les  a rendus  in- 
complets. I billet  deCouronne  en  avait 
prépare  et  auuonçc  une  nouvelle  édi- 
tion , que  la  mort  l’a  empêche  de  pu- 
blier. IV.  Almanach  nouveau  pour 
l'année  i 7G3 , avec  une  dissertation 
sur  les  Calendriers , les  Almanachs, 
etc.,  1763,  in-i a ; V.  Recherches 
sur  les  Jleurs  de  lis , et  sûr  les  fa- 
milles qui  avaient  droit  de  les  por- 
ter dans  leurs  armes , 1757,  in- ri, 
et  A la  fin  du  tome  V du  Dictionnaire 
généalogique.  VI.  Histoire  du  con- 
seil et  des  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi , depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  française  jus- 
qu ‘à  présent  ( 1 7 55) , insérée  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions , tom.  xxvti.  11  avait  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  les 
traités  et  ambassades  à la  Porte, 
recueillis  en  plusieurs  volumes  in  fol., 
qui  out  été  achetés  pour  le  dépôt  des 
affaires  étrangères.  A.  Il — T. 

DURF.V  D’HARNONCOURT 
( Pieuse  ) , receveur  général  des  fi- 
nances , et  frère  du  précédent , est 
mort  le  37  juiu  1 7G5 , après  avoir 
publié:  ).  Dissertation. sur  l'usage 
de  boire  à la  glace,  1^63,  in- 13. 
Eu  toute  saisou  l'auteur  buvait  à la 
glace.  II.  Mélange  de  maximes , de 
réflexions  et  de  caractères,  avec 
une  traduction  des  Conclusions  d’a- 
mour de  Scipion  Majfei , avec  le 
texte  à côté , 1755,10-8°.;  1763, 
iu-8 '.  — Son  fils,  Dubey  de  Moussu 
( Jo>eph- Marie  . . . .^néeni^ig, 
après  avoir  achevé  scs  études,  ne 
recevant  de  son  père , riche  à ciuq 
millions . qu’une  pension  dc6ooliv. , 
eut  recours  aux  usuriers,  dérangea 
sa  fortune  à uu  tel  poiut  qu’il  fut 
obligé  de  s’expatrier.  Il  se  réfugia 
d’abord  à Neuchâtel , puis  alla  à Ma- 
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drid  , a où , dit  M.  Barbier,  il  ramassa 
» beaucoup  de  matériaux  et  uu  grand 
«nombre  d’anecdotes  sur  Tadminis- 
» tration  et  sur  la  vie  privée  du  caidi- 
» ii.il  Alberoni.  » Il  les  refondit  et 
leur  donna  le  litre  de  Testament  poli- 
tique du  cardinal  Alberoni.  Dans 
uu  voyage  qu’il  fit  en  Hollande,  Du- 
rcy  de  Morsan  montra  son  manuscrit 
à Maubcrt  de  Gouvest,  qui,  tuut  en 
disant  que  ce  travail  ferait  furtune  , 
n’en  donna  que  vingt  écus  , et  le  pu- 
blia avec  ses  initiales  ( M.  D.  G.)  , 
1753,  in- 12.  Durey  de  Morsan  mou- 
rut à Gcuève  , en  1795.  On  a encore 
de  lui  : I.  Discours  de  réception  à 
l’académie  de  Nancy,  Paris  (1757), 
in-4  ",  ; 1 1.  Traité  succinct  de  morale, 
ou  Lois  immuables,  1778,  in-ia; 
III.  Moyens  de  lire  avec  fruti,  tra- 
duit de  Sacchini,  1785,111-13.  IV. 
Anecdotes  pour  servir  à t histoire 
de  l'Europe  (Paris,  Duchesne  1757), 
in- 1 2 ; V.  Quelques  ouvrages  drama- 
tiques : le  P oyage  de  l’Amour , la 
Statue  animée,  les  Amours  du  doc- 
teur Lanternon;  on  ne  trouve  au- 
cune mentiou  de  ces  pièces  ni  dans  le 
Catalogue  de  Pont  de  V eyle , ni 
dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres  , 
par  Ecris.  Il  avait  fait  un  Procès  du 
diable;  Bioerustahl , qui  eu  parle  , 
dit  que  cet  ouvrage  n’était  pas  encore 
imprimé.  Enfin  il  travaillait  en  1775 
à une  Fie  de  Foliaire.  Il  demeu- 
rait alors  à Ferncy , et  avait  dans  sa 
chambre  un  portrait  de  J.-J.  Rous- 
seau placé  au-dessous  d’un  crucifix  , 
et  au  bas  il  avait  écrit  ce  distique  : 

jintt  meas  octiloi  pendet  tmt.  Bufe  , tabt/la  t 

Pt  ntic  mis  colttur  sic  mtki  forma  Vti. 

Un  jour  qu’il  était  absent,  Voltaire 
eutra  par  hasard  dans  cette  chambre, 
et  ayant  aperçu  les  deux  vers , il  effa- 
ça sur-le-champ  le  dernier,  et  y sub- 
stitua celui-ci  : 

Sed  tur  nom  pendot  vc*a  Jlgnrm  viri  ? 
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Dnrcv  nVti!  pas  de  peine  à recohnaî- 
tro  la  plume  caustique  de  Voltaire  ; 
nais  il  se  tut , et  ne  fit  pas  semblant 
d'avoir  remarqué  Je  changement  fait 
à son  distique.  A.  B — t. 

DUREY  DE  MEINIÉRES (Jean- 
Baptiste  -Fhauçois  ) , était  fils  de  J. 
B.  Durey  de  Viencourt,  président  au 
grand  conseil , et  frère  de  Durey  de 
Noinvillc.  Durey  de  Meiniéres  fut 
président  de  la  deuxième  chambre  des 
enquêtes  au  parlement  de  Paris.  Il 
obtint  sa  retraite  en  i -58  , et  mourut 
le  17  septembre  1 787.  Il  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  une  femme  con- 
nue par  plusieurs  ouvrages  ( Vi y.  Be- 
lot. ).  « Le.  président  de  Meiniéres 
» avait  consulté,  dit  J.  S.  Bailly,  les 
» registres  du  parlement  et  en  avait 
» fait  un  dépouillement  général  ; des 
» recueils , des  extraits,  des  disserta- 
» lions,  dos  tables  raisonnées  sur  tonte 
» espece  de  matières  , historiques  , 
» politiques, critiques,  formaient  plus 
» de  cent  volumes  in-folio.»  Dcscs- 
rarlsdit  que  ces  manuscrits  ont  passé 
dans  la  bibliothèque  de  M i Branville, 
ci-devant  procureur  du  roi  au  Châte- 
let. Depuis,  et  il  y a une  huitaine 
d’années,  il  ont  été  vendus  publique- 
ment et  disséminés.  Durey  de  Alei- 
nicres  coopérait  aux  Mémoires  se- 
crets ( V\  Bachaumost.  );  il  y four- 
- nissait  les  articles  concernant  le  par- 
lement , la  magistrature  et  les  lois. 
— Dchey  de  Sauvoy  ( Joseph  ), 
marquis  du  Trrrail  , maréchal  - dc- 
e,.mp  et  üls  d’un  troisième  frère  de 
Durey  de  Noinvillc,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  le  Masque, 
1750,  in- 1 2 ; 11.//»  Princesse  tie 
Gonzague,  l’jüti  , in- ta  : ce  sont 
deux  romans.  III.  Lagus , tragédie, 
imprimée  , mais  non  représentée  , 
1714,  in-ia.  En  1764  , de  concert 
avec  M“*.  de  Crussol  d’Uzès  de  Mon- 
lausirr , son  épouse,  il  fonda  un  prix 
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annuel  de  4°°  liv.  à l’académie  de 
Dijon  , et  cette  disjiosition  a permis 
de  mettre  en  fonds  communs  la  som- 
me qu’on  prélevait  sur  les  pensions 
des  académiciens  , pour  les  prix  ordi- 
naires. Il  est  mort  en  juin  y 770.  Le 
marquis  Dntcrrail  était,  disent  les 
Mémoires  secrets,  « fils  d’un  tréso- 
» ricr  à l’extraordinaire  des  guerres, 

» et  par  des  arrangements  de  famille 
» avait  pris  le  nom  distingué  de  sa 
» inère,  issue  du  chevalier  Bayard.  » 

Il  avait  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  sont  restées  manuscrites , 
mais  qu’il  taisait  joner  sur  son  magni- 
fique théâtre  à Kpinav."  A.  U — t. 

DURFÉ.  V.  lW(  Honoré  d’). 

D’URFEY  ( Thomas ouTom  ),  au- 
teur dramatique  anglais,  naquit  de 
protestants  français  réfugiés  à Exéter , 
vers  le  milieu  du  17'.  siècle.  Il  était 
destiné  au  barreau;  mais  quelques  suc- 
cès dans  la  carrière  plus  séduisante  de 
la  littérature  légère,  lui  firent  aban- 
donner de  bonne  heure  une  e'tude  pour 
laquelle  il  n’avait  aucun  goût.  Sun  ta- 
lent pour  la  poésie  et  les  agréments  de 
sou  esprit  lui  iiicnt  un  grand  nom- 
bre d’amis.  Attaché  par  principes  à 
la  cause  royale , il  composa  coutrc  le 
parti  opposé  des  odes  et  des  satirés 
qui  lui  gagnèrent  la  f.ivcur  de  Char- 
les II.  L’auteur  du  Guanlian , N®. 

67,  dit  « qu’il  sc  souvient  d’avoir  vu 
plus  d’une  fois  ce  monarque  appuyé 
surl’épaule  de  D’L'rfey , et  frédonnant 
une  chanson  avec  lui,  » car  D’L'rfey 
joignait  au  talent  de  composer  des 
chansons,  celui  de  les  chauler  avec 
une  grâce  particulière  , et  surtout 
beaucoup  de  gaîté.  Il  jouit  également 
d’une  certaine  faveur  à la  cour  de 
Guillaume  III,  dont  il  avait  le  secref 
de  dérider  la  grave  physionomie.  Il 
donna  au  théâtre  anglais  un  grand 
nombre  de  comédies  fortement  intri- 
guées et  écrites  avec  assez  de  facilité’,  . . 
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mais  où  règne  une  extrême  licence, 
qui , en  leur  assurant  un  succès  mo- 
mentané dans  un  siècle  dissolu , les  a 
fait  exclure  de  la  scène  lorsque  les 
bonnes  mœurs  curent  repris  une  par- 
tie de  leur  empire.  Maigre'  ces  succès , 
D’Urfcy , qui  n’avait  jamais  eu  de  dis- 
position à l'économie , se  trouva  vers 
Ta  dernière  partie  de  sa  vie  dans  une 
sorte  de  misère.  « Celui  qui  avait  , 

» dit  Addison , compose  plus  d’odes 
» qu’Horace  et  environ  quatre  fois  au- 
» tant  de  comédies  que  Tcrence , se 
» vit  en  butte  aux  importunités  d’une 
» espèce  de  gens , qui , après  lui  avoir 
» depuis  long-temps  fourni  toutes  les 
» commodités  de  la  vie , ne  voulaient 
» pas,  comme  on  dit,  se  laisser  payer 
* de  chansons.  » Menacé  de  la  prison, 
D'Urfey  trouva  un  bienfaiteur  dans 
Addison,  qui  lui  obtint  leprnduitd’nnc 
représentation  des  Sœurs  intrigantes 
( Comédie  de  D’Urfey  ).  Il  mourut 
en  1733,  dans  un  âge  avancé,  après 
avoir  (ait  l’amusement  des  sociétés  les 
plus  brillantes , depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Charles  II,  jusque 
vers  la  fin  du  règne  de  George  f,r. 
On  a de  lui  trente-une  pièces  de  théâ- 
tre, tant  tragédies  que  comédies,  pu- 
bliées de  167(1  à 1 72 1 , et  nombre 
de  petits  pocines,  notamment  des  bal- 
lades et  des  sonnets,  dont  une  graude 
partie  se  trouve  imprimée  dans  un 
recueil  eu  6 vol.  in-ta,  intitule  : Ries 
et  engraissez , on  Pilules  pour  chas- 
ser la  mélancolie.  S — D. 

DURFORT  ( Hector  de  ) . que  les 
Italiens  appellent  Aslorgio  ou  Astor 
de  Durafort,  était  comte  de  Roma- 
g ne , et  general  de  l’église  au  milieu 
du  14*.  siècle.  Pendant  le  séjour 
des  papes  à Avignon,  les  états  de  l'é- 
glise s’étaient  partagés  entre  un  grand 
nombre  de  petits  princes  qui  ne  re- 
connaissaient plus  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  Clément  VI  voulut, en  i3âo, 
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les  ramener  à l’obéissance , et  il  eu 
donna  la  commission  à Astorgio  de 
Durafort  , son  parent  , qu’il  nom- 
ma comte  de  fiomagne.  Mais  l)ura- 
fbrt , dans  cette  commission  , ne  dé- 
ploya d'autre  habileté  que  celle  d’our- 
dir des  trahisons  ; il  laissa  en  paix  scs 
ennemis , pour  tourner  ses  armes  con- 
tre Ses  alliés,  et  fit  arrêter  avec  per- 
fidie Jean  de  Pepolo , seigneur  de  Po- 
logne, qui  était  venu  dans  son  camp 
conférer  avec  lui , et  par  ses  artifices 
maladroits  il  attira  h l’église  l'inimitié 
des  Visconti , puissants  seigneurs  de 
Milan , et  les  guerres  les  plus  dange- 
reuses que  le  Su nt- Siège  ait  eu  à sou- 
tenir. — Durfort  ( Galhard  de  ), 
fu{  l'un  des  barons  nommés  pour  la 
réduction  delà  Guyenne,  par  le  traité 
du  ta  juin  14G1.  Il  signa  la  même 
année  la  capitulation  de  la  ville  de 
Bordeaux  ; reqdit  , en  t\5l,  hom- 
mage à Charles  VII  pour  sa  terre  de 
Duras,  et  se  retira  l’année  suivante 
en  Angleterre,  où  le  roi  Henri  VI  lui 
donna  le  gouvernement  de  Cdais , et 
le  fit  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière. Le  roi  de  France,  mécontent 
de  cette  conduite,  confisqua  ses  biens, 
qui  furent  partagés  entre  le  comte  de 
Dampmarlin  et  le  seigneur  Dulau. 
Charles,  duc  de  Bourgogne , le  fit  sou 
chambellan  en  1470,  cl  le  roi  d’Au- 
gletcrre  lui  accorda  le  même  litre. 
Édouard  IV,  voulant  le  dédommager 
de  la  perte  de  scs  biens  et  l’attacher 
â sa  personne,  lui  fit  don  de  l«  sei- 
gneurie d’Rsparrc  en  Guirune;  mais 
Louis  XI  l’ayant  rappelé  en  France, 
le  rétablit  dans  scs  biens  en  1 47^> . 
et  il  resta  fidèle  à ce  souverain  jus- 
qn’à  sa  mort,  qui  arriva  l’an  1487  en 
Bourgogne , où  il  combattait  pour  lui. 
— Durfort  ( George  de  ),  fils  du 
précédent  et  d'Anne  de  SulToIck  , éta>t 
surnommé  le  Cadet  de  Durfort  à la 
grande  barbe.  Le  roi  Louis  XIV» 
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voulant  se  ]’.ittacher,  lui  accorda  4oo 
li v.  de  pension  eu  1 507  ; aussi  conti- 
nua-t-il à servir  ce  prince  avec  zèle, 
particulièrement  à la  bataille  <f  Aigua- 
dcl  en  i5og,  et  à celle  de  Ravennc 
en  i5ia.  où  il  commandait  mille 
hommes  de  pied.  Il  fut  gouverneur 
de  Henri  d’Albret , roi  de  Navarre,  et 
mourut  l'an  i5a5,  sans  postérité  de 
Jaquette  Dupuy  • Dufour,  qu’il  avait 
épousée  en  ■ 6 1 S.  B.  M — s. 

DURFORT.  f.  Duras  et  Borges. 

DURHAM  (Jacques  ),  théologien 
écossais,  né  eu  lüuo,  dans  le  Lo- 
thian  oriental , mort  à Glascow  , en 
16Ï8,  âgé  de  trente-huit  ans.  Il  jouis- 
sai:  d'une  fortune  assez  considérable, 
«t  ce  ne  fut  qu’à  la  sollicitation  de 
quelques  amis  qui  connaissaient  ses 
talcuts  et  désiraient  de  les  faire  con- 
naître, qu’il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique , où  d sc  distingua  par 
sou  éloqueucc  dans  1.1  chaire , par  sa 
modération  à une  époque  orageuse, 
et  par  ses  vertus  privées.  Son  appli- 
cation à l’étude , et  son  assiduité  à 
visiter  les  mal  .des  et  à remplir  le* 
fonctions  de  son  ct.it, abrégèrent  vrai- 
semblablement ses  jours.  On  a de  lui 
un  Traite  sur  le  Scandale , nu  Com- 
mentaire sur  les  Révélations , des 
Sermons  et  d’autres  écrits  de  théo- 
logie. X — s. 

DURIC1I  i Fort chat  ) , savant 
Iwrnabite,  docteur  en  théologie,  na- 
quit à Turiiau  en  Bohème,  en  1 7 3o , 
et  nun  pas  en  1 705  ou  1 705 , comme 
on  la  prétendu.  11  fut  professeur  de 
théologie  cl  de  langue  hébraïque  à 
l’univcrsilc  de  Prague , et  co-recteur 
dans  son  monastère.  Après  la  sup- 
pression de  sou  ordre  eu  Bohême,  il 
se  retira  à Vienne , cl  quelques  an- 
nées apres  à Turnau  , son  lieu  natal  , 
où  il  mourut  le  3o  août  180a.  Le* ou- 
vrages qu’il  nous  a laissés  soûl  :l.  E11- 
ÿclai  Benjamin  Transalbini  P iss. 
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phtlologica  de  vocibus  flhartym- 
mim  et  Bclathem. , Exod.  fil  , 

II.  s.  I.,  1763,  iu-folio  ; II.  De 
t empli  salvaloris  et  monasterii  fra- 
trum  minimorum  S.  Francisci  de 
P aida  veteris  Pragœ  specimen  his- 
toricum  , Prague,  1771  , in-8°.  ; • 

HT.  Diss.  de  slavo-Bohemicà  sacri 
codicis  versione  , ibid.,  1777,  grand 
in-8  '.  ; IV.  Bibliotheca  slavica  an- 
tiquissimi  dialccti  commuais  et  ec- 
clesiasticx  slavorum  gémis , Vienne; 

1 795 , grand  in-8%  Il  a été  l’un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  der- 
nière édition  de  la  Bible  bohémienne, 
dunncc  par  les  barnabitesde  Prague. 

L — D. 

DURIT  ( Michel)  , avocat  au  pré- 
sidial  d’Orléans  , sa  patrie  , mort  en 
1 5g8,  sans  qu’on  sache  bien  précisé- 
ment l’annce  de  sa  naissance,  est  con- 
nu par  un  livre  qui , dans  le  Irrnjis 
de  la  ligne , lit  un  rertain  bruit , et 
intitule  : Michaelis  Rilii  oplimus 
francus , sine  de  fide  palltcd , ad 
Franciscum  Balzacum  A ntracium  , 
Paris,  Thieri,  1589,  in-8’.  Cet  ou- 
vrage fut  fait  à l’occasion  du  meurtre 
des  Guises.  Il  obtint  la  même  auudc 
1rs  houneurs  de  la  traduction  , et  pa- 
rut sous  le  titre  de  la  fie  d’Enlra- 
pue  le  bon  Français , ou  de  la  Fidé- 
lité des  Gaulois,  Durit  y fait  de 
vifs  reproches  à François  de  Balzac 
d’Eutragues,  d’affaiblir  les  moyens 
d’une  association  dout  il  avait  été  l’un 
des  premiers  appuis.  11  y a dans  ce 
livre,  dit  le  P.  Lclong,  des  circons- 
tances curieuses  qui  appartiennent  à 
Diistoire  du  temps,  et  qu’on  ne  trouve 
que  là.  P — n. 

DUUIYAL (Nicolas  Lutom), se- 
crétaire de  l'intendance  de  Lorraine, 
greffier  du  conseil  d’état  du  roi  Sta- 
nislas, et  enfin  lieutenant  de  police  à 
Nancy,  était  né  à Cummcrcy,  le  1 % 
novembre  171Ô.  Apres  avoir  Lit  de 


DUR 

bonnes  études , il  fut  place  dans  les 
bureaux  de  l'intendance,  et  s’appliqua 
entièrement  h acquérir  les  connais- 
sances necessaires  à un  administra- 
teur. Frappe  de  l’imperfection  des  ou- 
vrages qui  existaient  sur  la  topogra- 
phie de  la  Lorraine,  il  forma  le  projet 
«l'en  rédiger  une  qui,  s’éloignant  éga- 
lement de  la  sécheresse  des  nomencla- 
tures et  de  la  prolixité  des  histoires 
particulières , contînt  des  notices  exac- 
tes sur  les  villrs,  bourgs  et  villages  de 
cette  belle  province.  Il  publia  diffé- 
rents essais , pour  mieux  connaître  si 
son  projet  serait  goûté , et  pour  de- 
mander des  secours  aux  personne* 
éclairées,  et  fit  eufin  paraître,  apres 
vingt  années  de  travail  et  de  recher- 
ches , la  Description  de  la  Lorrain* 
et  du  Harrvis,  que  l’on  regarde,  avec 
raison,  comme  un  modèle  des  ouvra- 
ges de  ce  genre.  Durit  al  était  membre 
dc  l'academie  de  Naucv  le  puis  ■ 780 , 
et  il  a communiqué  à cette  compagnie 
un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
des  objets  d'ulüilé  publique.  Sa  place 
de  lieutenant  de  police  ayant  etc  sup- 
primée en  1790,  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur municipal.  Quoiqu’il  eut  oc- 
cupe pendant  la  plus  grande  partie 
(ic  sa  vie  des  emplois  lucratifs , il  était 
demeuré  pan  vrc , et  il  fut  compris  dans 
le  nombre  des  savants  auxquels  la 
convention  accorda  des  secours  ru 
1 795.  11  mourut  le  -1 1 décembre  de 
la  même  année , à Hcillecourt , pros 
de  Nanc^.  On  a de  Durival  : I.  Table 
alphabétique  des  villes , bourgs , vil- 
lages et  hametutx  de  la  Lorraine  et 
du  Barrais , Nancy , 1748,  in-8'. 
Cette  table  fut  réimprimée  (année  sui- 
vante, avec  des  additions,  et  une  troi- 
sième fois  en  1 76Ü.  L’abbé  Expilly 
l’a  insérée  dans  son  Dictionnaire  géo- 
graphique de  la  France , en  donnant 
de  justes  éloges  à l’auteur  ; 1 1.  Mé- 
moire sur  la  Lorraine  elle  Danois , 
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suivi  de  la  Table  alphabétique  des 
villes  . bourgs , etc. , Nancy , 1 753  , 
in-4  ’•  11  en  avait  fait  imprimer  l'année 
précédente  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  les  distribuer  à ses  amis. 
Heiiriquez  a inséré  eu  entier  la  Table 
alphabétique  dans  son  Abrégé  chro- 
nologique de  l'Histoire  de  Lorraine , 
dont  elle  forme  le  second  volume  , 
sans  en  nommer  l'auteur;  III.  Cou- 
tume particulière  à la  Bresse  , vil- 
lage île  Lorraine,  Nancy,  1754. 
in-8'. ; IV.  Mémoire  sur  la  clôture 
des  héritages  , le  vain  pâturage  et 
le  parcours  en  Lorraine, iliid. , 1 763, 
iu-8°.  ; V.  Principes  sur  le  pacage, 
le  vain  pâturage  et  le  parcours . 
ibid.,  1788.  in#’.;  VI.  Introduction 
à la  Description  de  la  Lonnine  et 
du  Barrais  , ibid.  , 1 774  , in-8\  ; 
VU.  Description  delà  Lorraine  et 
du  Barrois  , Nancy , 1 778-79-83 . 
4 vol.  in-4”. : Ie  quatrième  volume  est 
devenu  plus  rare  que  les  autres , les 
cxem|)laires  qui  restaient  chez  le  li- 
braire ayant  été  vendus  à un  épicier 
pendant  la  révolution.  On  peut  regar- 
der cet  ouvrage  nomme  le  fruit  de 
toutes  les  études  de  Durival  ; les  faits 
y sont  présentés  avec  méthode , le 
style  en  est  agréable , et  les  nombreu- 
se* indications  tout  d’une  exactitude 
scrupuleuse.  L'introduction  , formant 
le  premier  volume , est  une  histoire 
complète  de  Lorraine , depuis  Reiuier 
au  long  cou,  premier  duc  bénéficiaire 
de  Lorraine  ( 959  ) . jusqu’à  la  mort 
de  Stanislas.  Sonnini  a inséré  dans  sa 
Bibliothèque  pltysico  - économique 
trois  Mémoires  de  Durival  : I.  Consi- 
sidérations  sur  les  plantations  des 
routes  de  la  Lorraine  (juin  1809); 
IL  Théorie  de  Léopold  Ièr. , duc  de 
Lorraine , pour  la  construction  et 
l'entretien  des  grandes  routes  ( oc- 
tobre id.);  III.  Comparaison  des  ef- 
fets du  régime  actuel  des  chaussées  y 
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avec  ceux  qui  résultent  des  procédés 
de  la  théorie  de  Léopold  I'r.  ( no- 
vembre . id.  \ W— s. 

DURIVaL  { Jean  ) , frère  du  prc- 
cc’dent , fut  après  lui  secrétaire  des 
conseils  d’état  et  des  finances  de  Sta- 
nislas, duc  de  Lorraine,  puis,  en 
1766,  devint  premier  secrétaire  des 
affaires  étrangères,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Choiseul;  en  1777,  il  fut 
envoyé  en  Hollande  en  qualité  de  mi- 
nistre de  France.  Il  était  né  à Saint- 
Aubin  , le  4 juillet  1 725  , et  mourut 
. à Heillecourt,  le  14  février  1810.  On 
a de  lui  : I.  Essai  sur  l’Infanterie 
française , 1760,  in- 1 a;  II.  Détails 
militaires,  i758,  in-ia;  III.  Le 
Point  d’honneur....;  IV.  Histoire  du 
règne  de  Philippe  //.traduite  de  l’an- 
glais de  Watson,  Amsterdam,  1777, 
4 volumes  in-ia  : il  fit  cette  tra- 
duction avec  le  célèbre  Mirabeau  ; 
V.  Il  a fourni  des  articles  à l’En- 
cyclopédie méthodique  , pour  V Art 
militaire , et'  a laissé  quelques  opus- 
cules inédits.  — Dvnivsi.  ( Clau- 
de ) , frère  des  précédents,  fut , comme 
eux , secrétaire  des  conseils  d’état  et 
des  finances  de  Stanislas  ; né  à Saint- 
Aubin,  en  1 728,  il  est  mort  à Heille- 
court, le  a mars  180 5.  On  a de  lui  : 
I.  Mémoires  et  Tarifs  sur  les  grains , 
Nanci , 1757,  in-4".  I H.  Un  Mé- 
moire sur  la  culture  de  la  vigne , 
couronné  en  177O,  pr  l’académie  de 
Metz,  et  imprimé,  Paris,  1777,  in-8*. 

i-it-iue-,  Z. 

DURIVIER  (Jean),  graveur  en 
médailles,  ne  à Liège  en  1G87  , et 
mort  à Paris  en  1761  , s’est  rendu  re- 
commandable dans  la  gravure  ; son 
goût  pur  cet  art  l’amena  à Paris,  où 
il  étudia  sous  les  meilleurs  maîtres. 
Son  mérite  ne  tarda  pas  à le  faire 
connaître,  et  les  distinctions  les  plus 
flatteuses  devinrent  en  peu  de  temps 
la  récompense  de  scs  travaux.  Il  fut 
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nommé  graveur  du  roi , obtint  nn  le^ 
geuienl  an  Louvre  , et  fut  reçu  à l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture. C’est 
le  graveur  qui  a le  mieux  trouvé  la 
ressemblance  de  Louis  XV.  Delille  a 
consacré  quatre  vers  à la  mémoire  de  , 
cet  kabtlc  artiste  , dans  le  septième 
chant  du  poème  de  l' Imagination  : 

Damier,  frit  à lai  de  leoler  ee»  lnr.ui; 

Et  ii,  dans  no»  rempart*,  «le*  Vandale*  0"(>reaaK 
DrUent  de*  nouimeat*  me  le  bon  goût  adore. 

Ton  burin  immortel  le*  fera  yirn  encore.  , 

DUROC,  duc  de  Fntovt.,  naquit 
à Pont-à-Mousson  en  1772,  et  fit  - 
d'assez  bonnes  études  k l’Ecole-Mili- 
taire de  cette  ville.  Son  père , qui 
était  notaire,  le  destinait  au  même 
état;  mais  la  révolution  vint  !ui  ou- 
vrir une  carrière  qui  le  flattait  davan- 
tage.  Il  entra  à l’école  de  Cliâlons’" 
comme  élève  d’artillerie  ; et  après  =’ 
avoir  été  nommé  lieutenant  en  >793, 
il  émigra  , et  pissa  plusieurs  mois  en  >' 
Allemagne.  Revenu  à l’école  de  Chi- 
ions , il  fut  dénoncé  comme  royaliste 
et  fut  très  près  d’être  arreté  comme  - 
émigré.  Sorti  de  ce  mauvais  pas , il 
devint  aide-de  camp  du  général  I.cs- 
pinasse , et  fit  en  cette  qualité  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution. 
Ce  fut  pr  son  ancien  camarade  Mar- 
mont  , qu’il  devint  aide-dc-camp  de 
Buoua  parte  en  1 70^»-  Tl  "sc  rendit  alors 
en  Italie  avec  ce  général , se  distingua 
au  passage  de  l’Isotizo  en  1 797  , ac- 
compagna Napoléon  en  Egypte,  et  fut 
blessé  d’un  éclat  de  bombe  au  siège  dè 
St.-Jean  d’Acre.  H fut  du  petit  nom- 
bre des  amis  dévoués  que  Buonaparte 
ramena  avec  lui  dans  sa  fuite.  Dès  que 
ce  général  se  fut  empré  du  pouvoir* 
par  la  révolution  du  1 8 brumaire , il 
confia  à Duroc  les  missions  les  plu* 
importantes  , et  l’envova  successive^ 
ment  à la  cour  de  Berlin  , à relies  de 
Stockholm,  de  Vienne  et  de  Pétcrs- 
bourg , dans  les  circonstances  les  plu»  - 
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délicates.  Ce  favori  s’acquitta  toujours 
au  gré  de  sou  maître  de  ces  missions 
difficiles.  Glui-ci  eut  toujours  eu  lui 
une  entière  cuufi.mce  ; il  le  combla  de 
bienfaits  , et  voulut  l’avoir  toujours 
apurés  de  sa  [icrsunne.  Pendant  toute 
la  duree  de  sa  puissance,  à Paris  et 
dans  ses  voyages , c’est  toujours  à Du- 
roc  que  furent  confies  les  soins  nom- 
breux regardes  comme  necessaires  à 
la  sûreté  de  la  personne  impériale; 
spectacles,  promenades,  valets,  cui- 
sine, tout  dans  l'intérieur  était  sou- 
mis à sa  surveillance  et  à son  ins- 
pection. D'un  caractère  froid , discret 
et  réservé,  personne  uetait  plus  pro- 
pre que  lui  à de  pareils  détails.  Dé- 
ourvu  de  toute  énergie  il  ne  pouvait 
tre  qu’un  iustrumeut  passif,  et  il  ne 
prit  jamais  l’initiative  du  mal  ; mais 
naturellement  dur  et  insensible  il  l’exé- 
cuta toujours  ponctuellement  ; et  s’il 
u’a  pas  ordonné  une  mauvaise  ac- 
tion , il  n’a  pas  empéebé,  il  n’a  pas 
même  retardé  uu  seul  crime  ; c’était 
au  reste  le  seul  moyen  de  rester  dans 
la  faveur  impériale , et  sous  ce  rap- 

Sort  rien  ne  dut  manquer  aux  vceux 
c Duroc.  Pendant  quinze  aus  il 
fut  constamment  le  confident  des  plus 
grands  projets  et  des  plus  petites  in- 
trigues; il  fut  meme  souvent  le  mi- 
nistre complaisant  des  plaisirs  les  plus 
secrets  de  sou  maître.  Sa  carrière  mi- 
litaire fut  peu  remarquable  ; cepen- 
dant, en  i)jo5,  il  remplaça  un  insiaut 
dans  le  commandement  des  grena- 
diers de  l’arincc  d'Allemagne  le  gé- 
néral Oudinot , qui  avait  été  blessé , 
et  cet  honorable  emploi,  accordé  à uu 
favori,  choqua  les  prétentions  de  quel- 
ques generaux  qui  y avaient  des  droits 
plus  réels.  Duroc  cuit  plus  propre  à 
servir  datis  l’intérieur  du  palais  que 
sur  le  champ  de  bataille  ; cependant 
il  a eu  l'honneur  d'y  mourir  le  au 
de  mai  i8t5,  à Wurlscüeti,  oit 
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il  fut  tué  d’un  boulet  de  canon  , quoi  - 
qu'i1  se  tînt  alors  fort  loin  de  la 
mêlée.  Buonapartc  a rapporté,  dans 
son  bulletin  de  cette  bataille , une 
conversation  fort  rematquablc  qu’il 
dit  aruir  eue  avec  son  favori  dans 
ses  derniers  moments.  Si  l'on  en 
croit  ce  bulletin , Duroc  dit  à son 
maître  « qu’il  l’attendait  dans  le 
» ciel,  mais  qu’il  désirait  que  ce  ne 
» fût  que  dans  trente  ans,  afin  qu’il 
» pûtachcvcrlebnnhcurdela  France.» 
Le  fait  est  que  Duroc  expira  presque 
subitement,  et  qu’il  put  à peine  pro- 
férer quelques  paroles.  Ce  général  avait 
obtenu  des  faveurs  et  des  titres  de 
toute  espèce  ; il  était  président  à vie 
du  collège  électoral  de  la  Meurtbc  , 
grand  officier  de  l’empire . grand  ma- 
réchal du  palais,  duc  deFrioul , etc., 
etc.  Tous  les  souverains  de  l’Europe 
l’avaient  à l’envi  décoré  de  leurs  or- 
dres, et  il  en  avait  reçu  les  plus  ti- 
clics  présents.  Son  corps , embaumé , 
fut  apporté  à Paris  , et  déposé  dins 
l’cglise  des  Invalides.  M.  Ville  inain 
avait  été  chargé  par  le  ministre  de 
l’intérieur  de  prononcer  son  orai- 
son funèbre,  dans  une  pompeuse  cé- 
rémonie que  Cuonaparte  voulait  con- 
sacrer à sa  mémoire;  mais  cette  ce- 
remonie , retardée  par  les  circonstan- 
ces de  la  guerre,  n’aura  sans  dont* 
jamais  lieu  ; et  l’oraison , qui  n’a- 
vail  pas  même  été  commencée  par 
M.  Villemain,  ne  sera  vraisemblable- 
ment laite  par  aucun  autre  orateur. 

M.  D.  /. 

DUROC1IER.  Voy.  Guérin. 

DUROl  (Henri).  F.  Duroy. 

DU  KOI  (Jean-Philippe),  méde- 
cin deBruuswick,  né  en  1741,  et 
mort  en  1786,  se  fit  connaître 
comme  naturaliste  par  des  observa- 
tions botaniques  sur  quelques  espèces 
particulières  de  roses  et  de  saules, 
qu'il  publia  dans  sa  thèse  inaugurale 
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( Ilclmstxdt , 1771).  Fixe  près  de  la 
famille  des  Vcltneim,  il  entreprit  de 
frire  connaître  les  services  qu’ils  ten- 
daient à leur  pays  par  l'introduction 
et  la  naturalisation  de  beaucoup  d’ar- 
lucs  et  ai  bustes  etrangers  , surtout  de 
l'Amérique  septentrionale , qu’ils  cul- 
tivaient su  rieurs  propriétés  d’H  nbkc, 
près  de  lblmstxdt.  Ce  fut  en  publiant 
leur  histoire  rangée  par  ordre  alpha- 
bétique, sous  ce  titre  : die  /lurbkes- 
che  If'ilde  Iluumzucht , Brunswick, 
* 77 1 - 7a»  v°l-  bi-8’.,  avec  six 
planches.  On  y trouve  des  notions 
précieuses  sur  l’introducliuu  de  plu- 
sieurs de  ces  plantes.  C’est  un  ou- 
vrage très  estimé.  J.  Frédéric  Joss  en 
a donné  une  seconde  édition  en  1 "tp. 
Linné  le  fils  avait  dédié  à Durui  un 
genre  sous  le  nom  de  Durnia  ; mais 
il  a été  réuni  depuis  au  genre  Genipa. 

D—P—s. 

DUROLLET  ( le  bailli , et  suivant 
d’autres  le  marquis  ),  est  le  nom  sous 
lequel  est  connu  un  auteur  dramati- 
que du  18'.  siècle.  Il  partit  qu’il  était 
coinnnndeur  de  l’ordre  de  Malte.  Il 
mourut  eu  1786.  C’était  tut  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  un  médiocre 
auteur  : son  mérite  aujourd’hui  est 
d’avoir  excité  le  chevalier  Gluck  à se 
faire  connaître,  et  d’avoir  clé  son  col- 
laborateur. Les  ouvrages  de  Dnrollet 
sont:  I.  les  Effets  du  Caractère , 
comédie  en  cinq  actes  çl  en  vers , joncc 
sans  aucun  succès  sur  le  thé  lire  Fran- 
çais, le  3 février  175a,  non  impri- 
mée ; 11.  Iphigénie  en  Aulide , opéra  , 
1774.  imprimé  in-8\ C’est  le  pr<  wier 
ouvrage  français  dont  Gluck  ait  fait  la 
musique;  111.  Alceste , opéra , 1 776  ; 
J V.  Lettre  sur  Us  drames  - opéras  , 
1776,10-8’.  A.  B- — t. 

DUROSOI  ( Baonabé  FARMAÏN 
de  Rnzoï , connu  sous  le  uotn  de  ) , 
naquit  à Paris  en  17^5  , et  s'adonua 
aux  lettres.  « Avec  des  talepts  au- 
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» dessous  du  médiocre , il  n’a  pas 
» craint  , dit  M.  l'abbé  Sabatier  de 
b Castres , de  s'attacher  à ce  qu’il  y 
» a de  plus  d fficilc.  La  morale,  la 
b métaphysique,  l’histoire,  la  tragé- 
b die,  11'ont  point  effraye  sa  plume ; 
» ou  pour  mieux  dire , il  a traité  tons 
b ces  genres  avec  les  derniers  excès 
» du  mauvais  goût.  » O jugement, 
quelque  sévère  qu’il  paraisse , 11’a  été 
contredit  parpersonne.  Palissot  ayant, 
dans  un  vers,  accolé  Durosoi  à tiiin 
de  Sain  more,  ne  manqua  pas  de  pré- 
venir, dans  une  note,  que  a B'in  est 
» à Rosoi  ce  que  l’honnête  aisance  est 
b à la  mendicité.  » Le  10  mai  1770, 
Durosoi  avait  été  inis  à la  Bastille  pour 
deux  ouvrages,  qui  étaient,  dit -on, 
les  Jours  ( dont  l’auteur  est  l’abbé 
Rerny  ) et  le  nouvel  A mi  des  Hommes. 
Il  y resta  jusqu’au  11  juillet  de  la  mê- 
me année;  mais  cette  détention  ne  lui 
donna  aucune  importance  dans  le 
monde.  Il  ne  cessa  de  prouver  com- 
bien est  mal  fondé  ce  propos  com- 
muu  , qtiW  mauvais  ouvrage  sup- 
pose toujours  de  l'esprit , « car,  dit 
b La  Harpe , ceux  de  M.  Durosoi  sup- 
b posent  le  contraire.  » La  révolution 
arriva  , et  Durosoi  se  mit  dans  les 
rangs  des  royalistes.  11  rédigeait  la 
Gazelle  de  Paris  (qu’il  ne  fuit  pas 
confondre  avec  le  Journal  de  Paris  ). 
Lorsque  Louis  XVI , ramené  de  Va- 
renues , fut  retenu  djns  le  château  des 
Tuileries,  Durosoi  eut  la  généreuse 
idée  d'engager  les  partisans  du  roi  de 
s'offrir  pour  ses  otages.  11  se  présenta 
un  assez  grand  nombre  de  personnes 
dont  il  commença  à donner  la  liste 
daus  sa  feuille,  et  qui  oflraicnt  de  se 
constituer  prisonniers  et  cautions  so- 
lidaires de  Louis  XVI , sous  la  con- 
dition que  ce  prince  obtiendrait  sa  li- 
berté. Cest  cette  circonstance  qui  a fait 
naître  l’ouvrage  (rédige  par  >1.  Rou- 
lage) intitulé:  Les  Otages  de  Louis 
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Xf'I  et  de  sa  famille , Pari» , t 8 1 4 , 
in-8*.,  dont  le  second  et  dernier  vo- 
lume est  sous  presse.  Cependant,  les 
cîi-constanres  devenant  de  plus  en 
pins  difficiles,  Dnrosoi  craignit  de 
compromettre  lés  jours  de  ceut  qui 
s'offraient  pour  otages , et  cessa  d'en 
donner  la  liste;  lui-même  fut  arrêté 
après  le  10  août  1791,  traduit  au 
tribunal  criminel,  condamne  i mort 
le  Kg  août  1792,  et  exécuté  le 
même  jour  aux  flambeaux.  * Il  lais- 
» sa , dit  la  Biographie  moderne , 

» une  lettre  cachetée,  dans  laquelle 
» il  disait  qu’un  royaliste  comme  lui 
» était  digne  de  mourir  pour  son 
» roi  et  pour  sa  religion  le  jour  de 
» la  St.  - Louis..  Il  montra  le  plus 
» grand  sang-froid  , demandant  que 
• sa  rùort  fût  utile  au  genre  humain, 
a cl  qu'on  fit  SÙr  lui  l'expérience  de 
» la  transfusion  du  sang.  » Dnrosoi 
prouva  qu’une  extrême  médiocrité 
d’esprit  u’est  pas  incompatible  avec 
une  certaine  dignité  de  caractère.  On 
a de  lui  : I.  Mes  Dix-neuf  ans , ou- 
vrage de  mon  cceur,  1 780 , in- tu. 
Ou  y trouve  Caliste, comédie  en  deux 
actes.  II.  Lettres  de  Cécile  à Julie, 
1764,  iu-ta;  1769,  u vol.  in-ta  ; 

III.  Clairval  philosophe , ou  la  Force 
des  Passions,  1765,  u vo).  in-ia; 

IV.  Les  Sens,  poème  en  six  chants , 

1 76(1 , in-8  '.  L’auteur  y a trop  néglige 
le  sens  commun  et  la  décence.  V.  Le 
Génie,  le  Goût  et  l'Esprit,  poème 
èn  quatre  chants  , 1 766 , iu  - 8". , 
qui  fit  voir  que  l’auteur  ne  possé- 
dait aucune  des  qualités  qu’il  voulait 
célébrer;  VI.  OEuvres  mêlées  ( en 
vers  et  en  prose  ) , 1 769 , u volumes 
petit  in  8 .,  contenant  des  labiés , 
des  épitres , des  contes , des  chan- 
sons , etc.;  VIL  Essai  philosophique 
sur  i Etablissement  des  écoles  gra- 
tuites du  dessin  pour  les  arts  méca- 
i Uques  ,17^9,  in-8°.  VIII.  Annales 
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de  la  ville  de  Toulouse,  1771  et 
années  suivantes.  4 vol.  in-4”.  « Coin- 
» pilation  des  plus  minces  annalistes, 

. dit  M.  l'abbé  Sabatier,  bigarrée  de 
b différents  styh-S , farcie  de  réflexions 
s parasites , constamment  exprimées 
» avec  une  emphase  ridicule  et  une 
* mortelle  pesanteur.  » Cet  ouvrage 
valut  cependant  à l’auteur  le  titre  de 
citoyen  de  Toulouse.  IX.  Le  Joyeux 
Avènement , poème,  1784,  in-8’.; 
X.  Dissertation  sur  le  Drame  lyri- 
que, 1776,  in-8  .;  XL  Beaucoup  de 
pièces  (le  théâtre  ; savoir  : les  Dédits 
français , ou  le  Siège  de  Calais , l ra- 
gédiê,  1765,  in-8".;  Azor,  ou  les 
Péruviens , tragédie , 1770,  in-8".  : 
ces  deux  pièces  n’ont  pas  été  repré- 
sentées; Richard  III,  tragédie  jouée 
en  1 78 1 , imprimée in-8°.  ; Henri  l F, 
on  la  Bataille  d’Ivry , drame  lyri- 
que en  5 actes , musique  de  Mar- 
tini, 1774,  in-8”.,  qui  rut  quelque 
«accès,  et  a été  repris,  avec  quelques 
changements,  en  1 8 t j ; la  Réduc- 
tion de  Paris  sous  Henri  I F , dra- 
me lyrique  en  5 actes , musique  de 
Biancbi,  1775,  in-8’.  Dnrosoi  y fait 
si  mal  parler  Henri  IV , que  La 
Harpe  dit  à cette  occasion  , « qu’il  est 
9 scandaleux  que  la  police  laisse  ainsi 
9 traîner  sur  les  tréteaux  (l'Arlequin , 
9 de  grands  noms  profanés  pan  d’im- 
b bécillrs  barbouilleur»,  b L’cspéie 
d'obstination  avec  laquelle  Dnrosoi 
semblait  avoir  pris  à lâche  de  désho- 
norer la  mémoired’un  héros  cher  aux 
Français  , en  le  travestissant  de  la 
manière  la  plus  ridicule  dans  ces  deux 
pièces  , o lui  valut , dit  Palissot , le 
b nom  de  Ravaillac  second,  b Ce- 
pendant , en  1785,  Durosoi,  en  sup- 
primant tes  ariettes , et  en  y ajoutant 
nnc  intrigue  romanesque,  reproduisit 
sa  Réduction  de  Paris,  sous  le  titre 
de  la  Clémence  de  Henri  IF  ; dans 
la  préface  de  celte  pièce , Durosoi 
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parle  d’une  Histoire  de  Henri  IF, 
par  l'abbé  Brizard , en  trois  volumes , 
qui  n’a  pas  vu  le  jour.  Les  Ma- 
riages samnites , opéra  en  trois  ac- 
tes, musique  de  Gre'try,  1776,  in- 
8".  ; les  Deux  Amis , ou  le  Faux 
Fieillard , opéra  en  3 actes,  T7  79, 
in-8".  ; Pygmalion , opéra  en  un  acte , 
musique  de  Boncsi  , Julie'  en  1780, 
imprimé  in-8".;  les  Trois  Roses,  ou 
les  Grâces,  opéra  en  3 actes,  1778, 
in-8°,  représenté  àVersailles  en  1 7 7 7 . 
le  Siège  de  Mézières,  comédie  lyri- 
que en  3 actes,  dont  le  béros  est 
Bayard,  jouée  en  1788,  imprimée 
in-8'.;  l'Amour  filial,  comédie  en 
2 actes , mêlée  d’anctics . musique  de 
Ragué,  jouée  en  1786,  non  impri- 
mée. M.  l’abbé  Sabatier  de  (astres 
attribue  à Durosoi  la  Dissertation  sur 
Corneille  et  Racine  , suivie  d'une 
Epitre  en  vers,  1773,  iD-8".  M.  Bar- 
bier attribue  à Durosoi  le  Frai  ami 
des  hommes  , Amsterdam,  1772,10- 
i2;  réimpr. , Riom,  1796,  iu-8"., 
comme  ouvrage  posthume  deThomas. 
— C’est  à Jean-Baptiste  Dcbosoy,  doc- 
teur cl  professeur  en  théologie  au 
collège  royal  de  Colmar,  conseiller 
ecclésiastique  du  prince  évêque  de 
Bâle , ne  à Béfort , le  1 o février  1726, 
que  l’on  doit  la  Philosophie  sociale , 
ou  Essai  sur  les  devoirs  de  l’homme 
«t  du  citcjen  , 1752,  in-12, 

A.  B— t. 

DUROY , ou  DF.ROY  ou  REG1ÜS 
( Henri  ),  naquit  à Utrecbt,  le  29  juil- 
let i5()H.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine et  s’être  fait  recevoir  docteur , 
il  exerça  sa  profession  dans  sa  ville 
natale , où  son  habileté  lui  valut  une 
chaire  qu’il  remplit  pendant  plus  de 
quarante  ans  , jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée le  10  février  1679.  Lié  d’amitié 
avec  Reneri,  qui  enseignait  la  philoso- 
phie à Utrcchl,  il  apprit  de  ce  dernier 
le  système  de  Descartes , qu'il  *m- 
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brassa  avec  une  telle  passion , qne  le» 
ennemis  du  philosophe  français  atta- 
quèrent violemment  le  professeur  en 
médecine,  et  faillirent  lui  faire  perdre 
sa  chaire.  Mais  ayant  voulu  , pour 
augmenter  sa  réputation  et  son  crédit, 
s’approprier  la  doctrine  de  Descartes, 
et  en  faire  1’application  à la  théorie  de 
la  médecine , Duroy  mit  dans  son  pla- 
giat si  peu  de  délicatesse  cl  de  discer- 
nement, qu’il  s’attira  l’indignation  et 
le  mépris  de  Descartes;  ce  qui  porta 
ce  médecin  à abjurer  publiquement  le 
cartésianisme  , en  laissant  toutefois 
subsister  dans  ses  ouvrages  la  plus 
grande  partie  des  idées  de  son  maître. 
Si  Duroy  a eu  des  torts  graves  envers 
Descartes  , on  ne  peut  lui  refuser  le 
mérite  d’avoir  défendu  avec  force  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang 
contre  les  attaques  peu  mesurées  de 
Primerose.  Voici  les  ouvrages  que  Du- 
roy a publiés  : I.  Spongia  pro  eluen- 
dis  sordihus  animadversionum  Ja- 
cobi  Primerosii  in  theses  ipsius  de 
circulatione sanguinis,  Leyde,  1G40, 
i656,  in-4".  ; 11.  Physiologia , sive 
cognitio  sanitatis , Ulrecht,  1641, 
in  - 4".;  III.  De  hjdrophobià , ibid. , 
l644,in-4°.;  IV.  Fundamentaply- 
sices , ibid. , 1647,  1661  , in-4".; 
c’est  ce  livre  qui  brouilla  Duroy  avec 
Descartes , parce  que  le  premier  fut 
accusé  d’avoir  insérédans  son  ouvrage 
une  copie  presque  entière  du  Traité 
des  Animaux , du  second;  V.  Fun- 
damenta  medicinæ  , ibid.,  1 647  ? 
in-4*.  5 réimprimé  sous  ce  titre  : De 
arte  medied  et  cousis  rerum  na- 
luralium,  ibid.,  1657,  1G64, 1668, 
in-4".;  VI.  Hortus  academicus  ul- 
irajeciimts,  ibid.,  i65o,  in-8".;  VII. 
Philosophia  naturalis , Amsterdam, 
i65i,  i634,  1661 , in-4".,  publié  en 
français  à Utrecbt,  en  i68G,in-4*.; 
VIII.  Praxis  medica  medicaiionum 
exemplis  demonslrala,  Amsterdam , 
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1657,  in-4"-,Ulrccht,  1 6G8 , in  - 4*. 
Ce  imité  a cela  de  remarquable,  que 
l'histoire  de  chaque  maladie  est  éclair- 
cie par  des  faits  particuliers  ( F.Çmàjl- 
hen.  );  IX.  Expticalio  mentis  hu- 
mante , Utreclit,  1O59,  in  ■ 4 • b* 
plupart  des  ouvrages  de  Duroy  por- 
tent l'empreinte  de  la  philosophie  car- 
tésienne. R — D— N. 


"DUROY  homme  de  loi,  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  district  de 
Bemay , département  de  l'Eure , lors 
de  la  formation  de  l’ordre  éonstitu- 
tioncl  judiciaire  , député  suppléant  à 
l’assemblée  nationale  législative,  et 
membre  de  la  convention , où  il  «iégea 
parmi  les  plus  ardents  révolution- 
naires , et  vota  la  mort  du  roi  sans 
délai.  Apres  les  événements  du  3i 
mai  1 793 , il  poursuivit  vivement  les 
députés  que  ces  évènements  avaient 
frappés,  et  particulièrement  son  col- 
lègue Buüot,  dont  il  demanda  la  mise 
en  accusation  , quoiqu’il  appartint  à 
la  même  députation  que  lui  ; il  paraît 
que  ce  conventionnel  appartenait  réel- 
lement à cette  classe  de  fanatiques  ni- 
vcleurs  qui  avaient  rêvé  l’égalité  par- 
faite. A son  retour  d’une  rnissiou  de 
deux  ou  trois  mois  dans  son  pays, 
pour  y comprimer  ceux  qu’ou  appe- 
lait fédéralistes , il  s’étonna  du  chan- 
gement qu’il  voyait  dans  l’assemblée, 
et  surtout  du  luxr  que  développaient 
déjà  quelques-uns  de  ses  collègues, 
que  d’après  les  opiuions  qu’il  leur 
avait  entendu  manifester,  il  avait  cru 
de  véritables  Spartiates.  « J’estime 
» plus,  dit- il  à cette  occasion,  ceux 
» qui  n’ont  pas  voté  la  mort  du  ly- 
» ran  que  ceux  qui  Tout  condamné 
» pour  en  mettre  un  autre  à sa  place.  » 
Il  se  plaignit  en  même  temps  de  la 
destitution  de  plusieurs  officiers  qui, 
dit-il,  pour  être  nés  uohies  n’en  étaient 
pas  moins  sans-culottes.  Resté  fidèle 
à Robespierre,  qui  était  effectivement 
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un  véritable  nivcleor , il  ne  cessa  de 
se  plaindre  des  persécutions  qu’on 
faisait  souffrir  aux  jacobins  de  ce  parti  ; 
il  se  mit  à la  tête  des  révoltés  du 
1".  prairial  an  3 (mai  1795),  et 
fut  désigné  par  eux  pour  faire  partie 
du  comité  de  salut  public  qu’ils  éta- 
blirent , mais  qui  u’exista  que  quel- 
ques heures.  Les  insurgés  ayant  cté 
dispersés,  Duroi  fut  arrêté  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  et  traduit  à une 
commission  militaire  qui  le  condamna 
à mort  ; il  sc  poignarda  lorsqu’on 
lui  lut  sou  arrêt,  et  cependant  il  ne 
put  s’arracher  la  vie.  On  le  conduisit 
à l’échafaud  tout  couvert  de  son  sang  ; 
il  montra  le  plus  grand  calme , ne  té- 
moignant d’autre  icgret  que  de  s’être 
por|ilt  utl  coup  mal  assuré.  R — v. 

DUitPAIN  ou  DURPLN  (Jehan). 
Foy.  Dupin. 

DURRIUS  (Jeas-Copcbad)  , célèbre 
professeur  allemand,  c'tùt  né  à Nu- 
remberg, en  i6a5.  Il  eut  pour  maître 
Jean  Gravius,  habile  instituteur  , qui 
lui  inspira  un  goût  très  vif  pour  les 
lettres.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rcudit  à Altdorf,  où  il  fut  reçu 
maître  ès-arts.  Il  soutint  ensuite  des 
thèses  publiques  à lena  et  à llelins- 
txduauc  un  grand  succès.  Les  mugis- 
trat^HRintelcn  lui  offrirent  une  chaire 
de  logique  ; mais  il  préféra  la  place 
d’inspecteur  des  pauvres  étudiants  à 
Altdorf.  En  1(1)4  , il  fut  chargé  d’en- 
seigner la  morale , et  l’année  suivante 
il  donua  un  cours  de  poésie  ; enfin  eu 
1667  , il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  , et  en  remplit  les  fonctions 
jtisqu’asa  mort, arrivée,  non  en  161*7, 
comme  le  disent  plusieurs  biographes, 
mais  en  1(177  » ainsi  Mue  l'assure  Kœ- 
nig(  Bibholh. vêtus  et  nova  ),et  qu’un 
le  verra  dans  la  suite  île  cet  article. 
On  a de  Dnrrius  : I.  De  recomlitd  ve- 
terurn  sapientid  in  pnëtis , Aildorf, 
1(0)5,  in-4°.  Cette  dissertation  est  ex- 
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cellentc,  au  jugement  «le  Struvius.  Elle 
a etc  réimprimée  avec  l’ouvrage  sui- 
vant , auquel  elle  sert  d’iutroiluclion  ; 
11.  Instituliones  elhicœ  , ibid.,  i <365  , 
iil- 8°.;  111.  Ethica  paradogmatica  , 
lena,  1670,10-8'.,  Struviiis  parle 
avec  e'Ioge  de  cet  ouvrage , où  les  pré- 
ceptes suut  appuyés  d’exemples  Lieu 
choisis;  IV.  Compendium  lheulogits 
moralis  ; cet  abrégé  a eu  plusieurs 
éditions;  l’une  des  meilleures  est  relie 
d’Alldurf,  1698  , in-}".,  à laquelle  ou 
a joint  une  dissertation  de  Jean  -Michel 
Langius  : De  origine  et  progressa 
lheologiee  moralis  systematiac  ; V. 
Oralio  adversàs  Spiuosam,  leu  a , 
167U,  in-4".  ( Foy.  Jean  Tioiusp  : ; 
VI.  Epislola  ad  Georg.  Sigismond. 
Fuhtcrum  de  Juanne  Faits  lo  ; .'sefccl- 
born  a inséré  cette  lettre  dans  scs 
Amcenitates  litterariœ  ( toin.  V,  pag. 
5o-8o  );  elle  est  datée  d’Altdorf,  le  18 
juillet  1G7O,  et  prouve  sans  réplique 
qu’on  a mal  connu  l’époque  de  la 
mort  de  Durrius.  Il  cherche  à établir 
dans  cette  lettre  que  Jean  Faust , ma- 
gicicu,  dont  les  aventures  sont  très 
fameuses  en  Allemagne,  est  un  per- 
sonnage imaginaire,  et  que  toutes  les 
fables  qui  le  concernent  doivent  être 
rapportées  à Jean  Fust , l’un  in- 
venteurs de  l’imprimerie,  que  Ipfcioi- 
ncs,  dit-il , se  sont  attachés  à décrier, 
parce  qu’ils  les  privait  de  lents  béné- 
fices sur  la  copie  des  manuscrits.  On  a 
encore  de  Durrius:  Noiœ  in  Jsagogen 
Ficcarti  ; dissertations  de  eversione 
christianisnû  per  hypothèses  et  dog- 
mata  Socinianorum  ; animculvcr sla- 
ves in  libres  normales,  et  d’autres 
écrits  moins  importants.  W — s. 

DURST,  roi  d’Ecosse,  succéda 
à son  père  l'innan , dont  il  com- 
mença par  chasser  tous  1rs  amis  qui 
lui  reprochaient  sa  vie  désordon- 
née. Les  anciennes  chroniques  ra- 
coutcn.t  que  Durit  s’abandonna  à 
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tous  les  excès  de  la  dépravation , et 
qu’après  avoir  fait  servir  sa  femme, 
fiHr  du  roi  des  bretons  , à assouvir 
les  désirs  de  ses  compagnons,  il  la 
répudia.  Les  grands  tramèrent  une 
conspiration  contre  Durst , qui , ne 
voyant  de  sûreté  nulle  part , puisqu’il 
était  également  odieux  à ses  sujets  et 
aux  étrangers , eut  l’air  de  vouloir  se 
corriger  de  scs  vices.  Il  se  réconcilia 
d’abord  avec,  sa  femme , appela  les 
grands  auprès  de  sa  personne , leur 
promit  d’oublier  le  passé , et  de  ne  se 
conduire  que  par  leurs  rouseils  ; en- 
fui , il  fil  emprisonner  les  hommes  les 
plus  vicieux,  comme  pour  les  réser- 
vor  aux  châtiments  qu’ils  méiitaicnt. 
Tandis  que  l’on  célébrait  cette  récon- 
ciliation par  des  festins  et  toutes  sortes 
de  divertissements,  Durst  fit  massa- 
crer tous  ses  ennemis  rassemblés  dans 
la  salle  du  Banquet.  Cette  atrocité  ex- 
cita un  soulèvement  général  ; et  ce 
prince  bat  bure , n’ayant  plus  pour 
appuis  que  les  compagnons  de  scs 
méchanceté' , fut  tué  dans  un  combat, 
vers  l’an  <p  avant  J.C.,  après  neuf 
ans  de  règne.  E— s. 

DURSTELER  Gérard),  naquit 
en  iÜ"8,  dans  le  caillou  de  Zu- 
rich , où  son  père  était  pasteur.  Il  em- 
brassa l’et.it  ecclésiastique , et  fut 
curé  lui- même  à llorgrii.  En  1741, 
il  se  ri  tira  à Zurich  pour  travailler 
avec  plus  d’aisance  aux  compilations 
immenses  qu’il  avait  entreprises.  Il 
s’occupa  penditi!  toute  sa  vie  adresser 
les  Généalogies  des  familles  nobles 
et  patriciennes  de  Zurich.  Plus  scs 
découvertes  répondaient  à ses  recher- 
ches , et  pins  il  étendait  le  plan  de  sot» 
ouvragg.  C’est  a ses  travaux  infatiga- 
bles qu'on  doit  un  ouvrage  manuscrit, 
ru  18  vol.  itt-fbl..  qui  est  une  suurce 
de  lumières  pour  la  connaissance  d'-s 
familles  anciennes  et  modernes , exis- 
tantes ou  ctciulcs , uu  qui  sc  sont  cx- 
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patnées.  11  a aussi  dresse  les  Tables 
généalogiques  des  familles  patri- 
ciennes de  Berne  , et  de  quelques 
centaines  des  plus  illustres  familles  des 
autres  cautous  suisses.  Il  a recueilli  de 
même  toutes  les  pièces  qui  concernent 
la  guerre  civile  de  1 7 1 a , et  ce  recueil 
forme  encore  12  vol.  iu-  fol.  Les  plus 
remarquables  de  ses  autres  ouvrages 
sont  : I Histoire  de  la  guerre  civile 
de  i656  ; celle  des  Révoltés  des  pay- 
sans, en  1 (>46  et  en  1 655  ; l’ Histoire 
des  revers  que  les  sujets  protestants 
de  Locarno  eurent  à essuyer  ; les 
Fies  des  plus  illustres  Xuricois,  et 
de  quelques  réformateurs  ; les  An- 
nales des  Consulats  de  Zurich  , en 
8 vol.  iu-fol.;  \' Histoire  diplomatique 
des  abbayes , couvents  et  ordres  re- 
ligieux de  la  ville  et  du  canton  de 
Zurich . jusqu’à  ta  réformalion , etc. 
L’ensemble  de  ces  matériaux  précieux 

Gr  l'histoire,  se  trouve  conservé  à la 
iothèque  de  la  ville  de  Zurich.  Les 
Diclionuaires  historiques  de  Bâle  et  le 
Dictionuairc  suisse  de  M.  Leu  , lui 
doiveut  un  grand  uorabre  d’articles. 
U s’est  distingue  par  des  vertus  socia- 
les , par  l'aménité  de  sou  caractère  et 
par  une  grande  complaisance.  Il  mou- 
rut en  1 76O.  U— 1. 

DUR V A L ( Jean-Gilbert  ) , poète 
du  1 7".  siècle , fut  le  téiuoiu  des  pre- 
miers succès  de  Corneille , et  eut  l’or- 
gueit  de  croire  qu’il  pourrait  en  ob- 
tenir de  pareils  eq  s’écartant  des  rè- 
gles auxquelles  s’était  soumis  ce  grand 
nomme.  Il  s’élevait  surtout  contre  l’o- 
bligatiou  imposée  aux  poètes  dramati- 
ques de  choisir  une  action  renfermée 
dans  les  bornes  de  vingt-quatre  heu- 
res, et  il  ne  voulut  pas  s’y  assujélir. 
Ou  a de  lui  : I.  les  Travaux  d’U- 
lysse, tragi-comédie  en  cinq  actes, 
tirée  d’Homère,  Paris,  i63i  , in-8'.  ; 
I,  auteur . 1 placé,àli  suite,  trois  odes  in- 
lilulées  : T Automne,  la  Matinée,  cl  le 
XII. 


DUR  585 

Parfait  Ami,  qui,  sans  liée  très  bon- 
nes, valent  pointant  mieux  que  sa  tra- 
gédie. 1 1.  Agarithe , tragi-comédie  en 
5 actes,  Paris,  i656,  in-8®.  ; III.  Pan- 
■w  ’ tojp-cotnédie  en  cinq  actes  , 
tuée  de  Xénophon,  Paris,  i03t),  in- 
4".  11^  en  annonçait  plusieurs  autres 
qui  n’ont  pas  paru.  Le  style  de  ces 
pièces  est  laible,  sans  couleur,  mais 
ne  manque  pas  de  naturel.  La  con- 
duite en  est,  comme  on  le  devine, 
liés  irrégulière,  et  les  détails  par  fois’ 
peu  déceuts.  Ou  en  trouvera  l’analyse 
dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre- 
Français  de  la  Valhcre.  Beanchamps 
attribue  encore  i Durval  la  Prise 
de  Marsilly,  comédie  tirée  de  VAs- 
trée  , mais  on  uc  sait  si  elle  est  im- 
primée. W— s. 

DUliY  ( Jean ),  en  ItkùnDurœus, 
théologien  écossais,  travailla  avec 
beaucoup  Je  zèle  à la  réunion  de* 
luthériens  et  des  calvioistes.  Son  pio- 
jet  fut  approuvé  par  ses  supérieurs , 
protégé  par  f jud,  archevêque  de  Can- 
lorbéry,  pa  r Bidell,  évêque  de  Kilmore, 
et  par  le  docteur  Hall,  évêque  d’Exé- 
tcr.  Il  commença  à publier  son  projet 
en  i634,  et  assista  la  même  anuce 
à la  fameuse  assemblée  des  évangéli- 
ques à èrancfort.  La  même  année  en- 
core les  églises  reformées  de  Transyl- 
vanie lui  envoyèrent  leur  avis  sur 
son  plan  ; puis  il  entra  eu  négociation 
avec  les  théologiens  de  Suède  et  de 
Danemark,  avec  les  universités  d’Al- 
lemagne, etc.  Sans  se  dégoûter  parles 
contradictions  qu’il  eut  à éprouver  en 
divers  endroits,  Dury  publia  en  166  r 
à Amsterdam,  le  résultat  et  les  pièces 
de  sa  négociation  dans  un  ouvrage 
intitulé  : J.  Durmi  Uenicorum  trac- 
tatuum  prodromus,  in  quo  prœlimi - 
nares  continentur  tractatus , 1 ®.  De 
pacis  ecclesiaslicæ  remoris  è medio  * 
tollendis  ; 2°.  De  concordé ee  evan- 
geliae  fundamentis  sujicientèr  jas- 
ai 
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tû  ; 3<>.  De  reconciliaiionis  religiosce 
procurandæ  argument is  et  mediis  ; 
4».  De  methodo  investigatorid  ad 
conlroversias  omîtes , sine  conlradi- 
cendi  studio  et  prajudicio  pacificè 
decidendas,  cui  prient  illuntur  collec- 
t >rum  inter  protestantes  consiliorum 
pacijicorum  harrnoniee , propediem , 
Deo  permiUciUe  adornandce  et  in 
lucem  edendee....  i'.u  iC(is  « Dury 
alla  voir  à Metz  Paul  Ferry,  fameux 
ministre  de  cette  ville , furlcmcut  par- 
tisan de  la  réuuiou , cl  auteur  il  uu 
catéchisme  qui  fut  réfuté  par  Bossuet. 
Les  deux  conciliateurs  eurent  de  fre- 
quentes conférences  sur  cet  article. 
En  1674  » Dury  commença  à s’aper- 
cevoir qu’il  lui  serait  impossible  de 
réussir  dans  son  dessein  , suivant  la 
méthode  qu’il  avait  adoptée  jusque-là. 
Alors  U en  iuiagiua  une  nouvelle  pour 
réunir  nou  seulement  les  luthériens 
et  les  calvinistes,  mais  encore  les 
chrétiens  de  toutes  les  communions  ; 
c’était  par  une  nouvelle  explication  de 
X Apocalypse.  Ce  fut  dans  ce  dessciu 
qu’il  publia  la  même  année,  en  fran- 
çais à Francfort,  un  livre  intitulé  : Ma- 
nière d'expliquer  l'Apocalypse  par 
lui -même,  comme  il  conviendrait 
d’expliquer  toute  l'Écriture  pour  en 
avoir  la  véritable  intelligence.  L’ou- 
vrage est  ‘lcdié  à la  princesse  Sophie, 
régente  de  l'état  de  Hesse  , qui  lui 
avait  donné  une  retraite  tranquille 
J.ius  ses  états , avec  tous  les  moyens 
d’y  vivre  commodément  et  de  travail- 
ler k poursuivre  son  projet.  Dury 
était  un  fort  honnête  homme,  rempli 
de  zèle , mais  un  peu  illuminé.  T — d. 

DURYERf  A»deé  ),  né  à Marci- 
gny  en  Bourgugue,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  ebanibre  du  roi , occiqtn 
la  place  de  consul  de  France  à Alexan- 
drie d’Égypte,  et  se  livra  avec  ardeur 
et  succès  à l’étude  de  l’arabe  et  du 
turk.  0»  sait  qu’il  vécut  vers  le  milieu 
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du  17*.  siècle,  qu’il  habita  long-temps 
en  Orient  ; mais  ou  ignore  I époque 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Deux  certificats  délivrés  par  les  con- 
suls de  Marseille  et  un  firman  ou  or- 
dre du  Grand  -Seigneur  , portent  à • 
croire  qu’il  quitta  son  consulat  peu 
avant  l’an  itiôo,  qu’il  résida  quelque 
temps  à Constantinople  pour  les  af- 
faires de  France,  et  enfiu  qu’il  re- 
passa eu  France  vers  la  même  année 
i65r>.  On  a de  cet  orientaliste  les  ou- 
vrages suivants  : 1.  Rudimenta  gram- 
maliccs  linguie  Turcicee , Paris  , 
i(jJo  et  i634,  in-4°.  : dans  la  préface 
de  ce  volume,  datée  du  mois  d’avril 
i(î3 o , Duryer  présente  sa  grammaire 
turque  comme  la  première  qui  ait 
été  pnbliée  ; ce  qui  n’est  point  exact. 
Mégiser  avait  donné  en  Alleinagno  , , 
en  161»,  ses  InstUntiones  linguee 
Turcicæ , in-8’.;  mais  Duryer  ne  les 
connaissait  probablement  point , et 
d’ailleurs  sa  grammaire  était  bien  pré- 
férable à celle  de  Mégiser,  qni  n’of- 
frait point  de  caractères  orientaux  et 
fourmillait  d’erreurs.  Duryer  annon- 
çait dans  la  même  préface  la  publica- 
tion prochaine  d’un  dictionnaire  turk- 
latin,  qui  devait  être  accompagné  d’nn 
recueil  de  diplômes, d’actesetdeletlre* 
familières;  ma»  ce  dictionnaire  naja- 
mais  paru.  Il  se  trouve  |ianni  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Koi.  IL 
Gulistan , ou  l 'Empire  des  Roses. , 
composé  par  Saadi,  prince  des  poè- 
tes turcs  et  persans , Paris,  i654» 
in-8  ":  dans  ce  volume,  Duryer  donne 
des  extraits  seulement  des  huit  livre» 
dont  se  compose  le  Gulistan.  On  pré- 
sume qu’il  a fait  citte  traduction  d’a- 
près une  version  turque.  IWA’Alco- 
ran  de  Mahomet,  translaté  de  l’a- 
rabe en  francois  , par  le  sieur  Du- . 
ryer,  sieur  de  la  G or de  Malesair.  Pa- 
ris, 1647,  in-4°.  : cette  traduction,  • 
malgré  sc» nombreux  défauts,  obtint 
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un  grand  succès.  Elle  fut  reimprimée 
en  Hollande  dés  i6{g,  et  depuis  on 
en  a fait  plusieurs  éditions;  elle  a même 
été  traduite  en  anglais , en  hollandais 
et  en  allemand  d’après  la  version 
hollandaise.  Voyez  sur  ces  versions  la 
Bibl.  arab.  de  M.  Selinurrer.  Parmi 
les  réimpressions  de  cet  ouvrage  de 
Duryer,  on  doit  distinguer  celle 
d’Amsterdam,  1770,  a vol.  in- m , 
fig. , à laquelle  ou  a ajouté  la  tradne- 
tion  du  discours  préliminaire  placé 
par  Sales  en  tète  de  s«  traduction 
anglaise  dé  l’ Jlcoran.  J— ir. 

DIIRYER  (Pierbb),  né  à Paris  en 
1 ( >0  1 , d'une  bounc  famille  , fut , en 
i6afi,  pourvu  d'une  charge  de  secré- 
taire du  roi , dont  il  fit  ressource  en 
i(j33,  s’étant  marié  à nnc  fille  qui 
n’avait  rirn.  Son  revenu  ne  suffisant 
pas  à l’existence  de  sa  famille  , il  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  de  César, 
duc  de  Vendôme.  Les  ouvrages  dont 
il  s’occupa  lui  ayant  fait  quelque 
réputation , il  fut , en  164U,  reçu  à 
l’académie  française , en  concurrence 
avec  Pierre  Corneille  qui  demeurait  k 
Rouen.  Ce  fut  cette  circonstance  qui  fit 
donner  la  préférence  à Duryer , dont 
la  résidence  était  il  Paris.  Duryer  eut, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  r 
le'  litre  d’bistoriographc  de  France, 
avec  une  pension  sur  le  Sceau  ; mais 
il  était  toujours  obligé,  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  sa  famille,  de  se 
mettre  aux  gages  de*  libraires.  Pon- 
dant un  temps  môme , il  alla  par  éco- 
nomie, demeurer  hors  de  Paris,  en- 
core pins  loin  que  les  Picpuces.  «J’al- 
» lai  le  voir  une  fois  en  compagnie , 
• dit  l’auteur  du  Menagiana , il  nous 
w régala  de  cerises  cueillies  dans  un 
» petit  jardin  qu’il  avait.  » Dans  les 
lettres  imprimées  sous  le  nom  de  F11- 
reticre  , on  trouve  des  détails  sur  la 
pauvreté  de  Duryer.  Riillct  ( des 
Jugements  des  Livres,  partie  II, 
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chap.  X ) , parle  « de  fi.  Xylauder , 
» L.  Dolce,  J.  Baudoin  , P.  Duryer, 
» et  plusieurs  autres  écrivains  mçr-- 
» cenaires . . . , qui , pour  sauver  et 
» conserver  leur  vie , ont  bien  voulu 
» flétrir  et  perdre  leur  réputation  , 
» les  uns  par  nécessité  de  faire  des 
■ traductions  à 5o  sols  ou  i un  écu 
» la  feuille , les  autres  de  faire  des 
» vers  à quatre  francs  le  cent,  quand 
* ils  étaient  grands  , et  à 4o  sols , 
» quand  ils  étaient  petits,  a On  a 
avancé  que  Duryer  avait  eu  recours  k 
l’un  et  k l’autre  de  ces  expédients. 
Comme  ou  ne  connaît  pas  de  lui  d’au- 
tres ouvrages  en  vers  que  ses  tragé- 
dies , ou  a lieu  de  croire  qu’il  ne  s’é- 
tait pas  mis  poète  k l’entreprise;  c’est 
bien  assez  d’y  avoir  été  traducteur.  On 
varie  sur  la  date  de  la  mort  de  Du- 
ryer; les  uns  la  mettent  en  i656, 
les  autres  au  6 novembre  1 658.  A 
l’appui  de  cette  dernière,  on  lit,  dans 
l’avis  du  Libraire  au  Lecteur,  du 
Tome  II  de  la  traduction  de  Séucque, 
imprimé  en  i658 , ces  mots  : <rt/im- 
» pitoyable  mort  nous  l’ayant  enlevé 
» ces  jours  derniers,  d’entre  les  bras, 
» et  ne  lui  ayant  pas  laissé*voir  l’im- 
» pression  arhevée.  » On  a de  Du- 
ryer, i°.  dix- huit  pièces  de  théâtre 
imprimées  , dont  sept  tragédies  ; Lu- 
crèce ,'  it>38  ; Clarigène  , i(')3<),- 
Alcionee , i6<jo;  Saul,  1642  : Ès- 
ther,  1644»  Scévoh , 1 647  >'  c est  le 
chef-d’auvre  de  fauteur:  Marmontel 
l’a  fait  réimprimer  dans  les  Chcfs- 
d" œuvre  dramatiques , 1773,  in-4% 
Tome  I".  et  unique  ; et  Thémistoclc , 
1648,  dans  laquelle  aucun  person- 
nage ne  meurt  ; neuf  tragi-comédies , 
Argents  et  Poliarque,  première  jour- 
née, iG3o;  Argênis  , seconde  jour- 
née , i63i  ( dans  ces  deux  pièces  on 
retrouve  tout  le  roman  de  Barclay  ; 
Lysandre  et  Caliste,  i63i;  Aie i- 
medon,  i635;  Cléomêdon  ( i635); 
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Bérénice,  t645;  Nilocris,  i65o, 
io.4  '.  ; Dynamis  , reine  de  Carie , 
i(>55  ; Anaxandre , «055;  une 
comédie,  le»  fendantes  de  Sures- 
ne,  iC36;  et  une  pastorale,  Ama- 
ryllis , iG5i.  La  Bibliothèque  du 
Théâtre  français  lui  attribue  aussi 
deux  pièces  qui  sont  restées  manus- 
crites, Arétapliile  (1618;,  et  Clito- 
phon  et  Leucippe  vi6ua).  Maupoint, 
dans  sa  Bibliothèque  des  Théâtres , 
lui  attribue  encore  Alexandre  et 
Tarquin , tragédies , et  les  Captifs , 
comédie.  Léris  croit  que  ces  cinq  der- 
nières pièces  sont  de  Duryer  père, 
a".  Beaucoup  de  traductions,  savoir: 
I.  Traite  de  la  providence  de  Dieu, 
traduit  du  latin  de  Salvirn,  1 654  * 
in- 1.  11.  Jsocrate,  de  la  louange  de 
Busire  ; avec  la  louange  d’Hélène  , 
trad.  par  Giry , iG4o,in-ia.  III. 
les  Pseaumes  de  D.  Antoine,  roi  de 
Portugal , i645,  in-ia.  IV.  His- 
toire de  la  guerre  de  Flandres , tra- 
duite du  latin  dr  Strada , iG44  -4ç>> 
a voisin  fol.  V.  les  Histoires  d‘  Héro- 
dote , i645,in-fol.  VI.  les  Supplé- 
ments de  Freinshemius , à la  tète  de 
la  tr.iducÿon  de  Quinle-Curce,  par 
Vaugclas,  1647,  in- tu.  VII.  la  Fie 
de  S.  Martin , par  Sévère  Sulpice. 
VIJL  les  Décades  de  Tile-Livc , 
avec  les  Suppléments  de  Freinshé- 
mius , iG5ï  , • r vol.  in-fol.  IX.  les 
Histoires  de  Poljrbe , avec  les  frag- 
ments , 1 655  , in-fol.  X.  l’ Histoire 
de  M.  de  Thon  des  choses  arrivées 
de  son  temps  , i65g,  3 volumes  in- 
fol. , ne  contenant  que  la  moitié  de 
cette  histoire.  Cassandre  avait  pro- 
mis de  continuer  cette  traduction  ; il 
ne  l’a  pas  fait.  XI.  les  Métamor- 
phoses <T  Ovide  , avec  de  nouvelles 
explications  historiques,  morales  et 
politiques,  1660,  in-fol.  XII.  les 
OEuvres  de  Cicéron , 1679,  1 1 vol. 
iu-13.  Cette  traduction  est  celle  qui 
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contient  le  plus  d’ouvrages  de  Cicé- 
ron , traduits  de  la  même  main  : 
comme  elle  renferme  la  majeure  partie 
des  OEuvres  de  l’orateur  romain,  un 
l’appelle  quelquefois  complète , ce  qui 
n'est  pas  rigoureusement  exact  ; car 
on  y chercherait  vainement  le  traité 
des  Lois , la  Lettre  politique  a Quin- 
tas , les  vrais  Biens  et  les  vrais 
Maux,  les  Lettres  à Atticus,  la 
Divination , etc.  Les  11  volumes  de 
Duryer  contiennent  : Tome  1" , la  À 
Rhétorique  Au  meilleur  genre  d' O-  S*  * , 
rateurs  ; Oraisons  pour  Muréna  , 
pour  Quintius , pour  Sextus  Boscius  > . 
d"  Amenât  Tomes*.,  Oraisons  pour 
Boscius , comédien , pour  Fonte  iu  s , 

A.  Cecinna , la  loi  Manilia,  A. 
Cluentius  Avitus , trois  Oraisons 
contre  P,  Servilius  Kullus  Tome 
3*. , l’ Oraison  pour  C.  Kabirius  , 
quatre  Catilinaires  , l’ Oraison  pour 
L.  Plaçais  , celles  pour  C.  Sylla  , 
pour  Ar chias , après  son  retour  au 
sénat , pour  sa  maison  ; Tome  4°-  > 
les  Oraisons  touchant  les  Devins , 
pour  Plancius  , P-  Sextius , contre 
Falinius , pour  M.  Cœlius  Bufus , 
touchant  les  Provinces  consulaires  ; 

Tome  5*.,  celles  pour  Balbus,  contre 
L.  Calpurnius  Pison,  pour  Milon  , 

C.  Kabirius  Postume , Marcellus  , 
Ligarius,  Déjolarus,  pour  la  paix, 
et  les  Paradoxes  ; Tome  6*.,  les 
quatorze  Philippiques.  On  attribue 
à Badue  et  il  Boileau  la  traduction  de 
la  seroude;  Tomes  7*.,  8’.  et  9'., 
les  Epitres familières , traduites  par 
Godouin  ; et  les  Offices  , traduits, 
ainsi  que  les  Lettres  de  Brutus  à 
Cicéron,  par  Soreau  : Tome  1 o*. , les 
Tnsculanes; Tome  il*..  De  la  na- 
ture des  Dieux , la  Consolation  île 
la  mort  de  Tullie  ; Tome  la*.,  les 
Dialogues  de  la  Vieillesse  et  de 
T Amitié,  le  traité  des  Orateurs  il- 
lustres , dont  la  traduction  est  de 
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Giry  , le  Songe  de  Scipion.  XIII. les  actes  etTTi  vers , i6io,in-8°;  1611, 
Œuvres  de  Sénèque,  de  la  tra-  in-K°.  II.  les  Amours  contraires, 
duclion  de  Malherbe,  continuées  pastorale , 1610,  in-8'1.;  III.  la  P en- 
■par  P.  Duryer;  tome  second,  1 858  ; geattce  desSatjres.  pastorale  en  cinq 
tome  premier,  i65y,  in  fui.  I.amott-  actes  et  en  vers,  161 4-  Plusieurs  au- 
nave  sur  Baillcl,  rite  une  édition  de  leurs  ont  attribue  par  erreur  la  nre- 
1 660,  1 4 vol,  in- 1 U.  Le  premier  vo-  mière  de  ces  pièces  b P.  Duryer.  Elle» 
lumr  de  l’édition  in-fol.,  contient  la  a se  trouvent  toutes  les  trois,  dit  la 
traduction  des  Bienfaits  et  des  Èpt-  a bibliothèque  du  Théâtre  français, 
très  , par  Malherbe:  le  second  , qui  a dans  un  volume  intitulé:  le  Temps 
est  le  travail  de  Duryer,  renferme  a perdu  et  les  gaietés  étlsaac  Do- 
its tr  li'és  de  la  Providence , de  la  a ryer,  dont  il  y a eu  deux  éditions , 
Vie  heureuse , de  la  Colère,  de  la  a l’une  en  »6oy,  l’autre  en  iGî4-  » 
Clémence,  du  Repos  et  de  la  Tran-  I/éris  (• DicL  des  Théâtres , 57a  ) , 
qualité  , delà  Constance,  de  la  le  regarde  comme  auteur  de  cinq  pièces 
Jlriévfté  île  la  Pie,  Consolation  à attribuées  à Pierre.  A.  B— t. 

Marcia , à Helvia  , à Polrhius , des  DUSAIX  ( Antoine  ).  V.  Sait. 

Questions  naturelles.  C'est , sans  DUSART  ( Corneille  ),  peintre, 

doute  , la  mort  de  Duryer  qui  l’a  cm-  né  à Harlem  en  t665,  est  regardé 
péché  de  traduire  l’ Apocoloquintosc , comme  celui  des  élèves  d’Adricu  Van 
ou  Apothéose  de  Claude  ( P or.  Les-  Ostade  qui  a le  plus  approché  de  sa 
vahgpes).  « La  moins  mauvaise  des  manière.  Il  épiait  toutes  les  actions 
a traductions  de  Duryer  est,  dit  Baillet,  des  villageois  et  des  gens  du  peuple, 
a celle  des  OEuvrcs  de  Cicéron  , qu’il  rendait  d’une  manière  singulière 
» quoiqu’il  v ait  passé  plusieurs  en-  et  plaisante.  Il  mourut  en  1704.  Ses 
a droits  qu'il  n’a  point  entendus,  tableaux  sont  très  recherchés  des  ama- 
a surtout  dans  les  Oraisons , et  que , leurs , qui  les  estiment  d’autant  plus , 
a pour  se  tirer  d’afïaires  , et  pour  qu’ils  les  prennent  souvent  pour  des 
a empêcher  le  vide  , il  y ait  mis  à ouvrages  ae  son  maitre.Dusart  a aussi 
a la  place  de  petits  galimathias  pro-  gravé , d’après  ses  propres  dessins , 
a près  à éblouir  et  ï embarrasser  les  et  l’on  joint  quelquefois  à son  œuvre 
a jeunes  gens  : les  autres  versions  d'autres  estampes  gravées  par  J.  Gole,' 
v qu’il  a faites  des  anciens  auteurs  , d’après  les  dessins  de  Dusart. 
a ne  sont  que  de  vieilles  traductions  A— s. 

a qu’il  a raccommodées  à sa  fantai-  DUSAULX.  Poy.  DUSSAULX. 

a sic  , et  surtout  celles  d’Hérodote,  DUSCH  ( Jean-Jacques) , naquit 

a de  Polybc , d’Ovide , de  Tite-Livc , à Zelle,  dans  le  pays  de  Lunébourg  , 
a de  Sénèque,  sans  s’être  voulu  don-  en  1775.  Frédéric  V,  roi  de  Dane- 
a ner  la  peine  de  voir  les  originaux  a mark , snr  la  présentation  du  comte 
— lsaac  üuryeb,  père  de  Pierre,  de  Bernstoi  f , J*  nomma  professeur 
fut  secrétaire  de  Koger  de  Bellegarde;  de  belles -lettres  au  college  d’Altona. 
i - — ---• *■  ' “ * ||  f„t  ensuite  nommé  directeur  du 


au  port  St.-Paul(â  Paris),  et  mourut  glaise  et  allemande,  puis  de  philoso- 
dans  l’iudigciirc.  Il  est  aussi  auteur  pbic  et  de  mathématiques.  Il  mourut 
de  quelques  ouvrages  qui  sont  : I.  le  le  18  décembre  1783.  11  essaya  se» 
Mariage  d Amour,  pastorale  en  cinq  talents  dans  les  diU’ércutcs  parties  de 


collège,  professeur  des  langues  an- 
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h poésie  ; il  a surtout  cvceltW.ins  le 
genre  didactique.  Il  posst-d.iit  en  uu 
haut  degré  l’art  d'animer  et  d’égaver 
la  sécheresse  des  sujets  tirés  de  la  phy- 
sique, de  la  murale  et  de  la  philoso- 
phie, par  le  charme  de  sa  diction  et 
par  l'intérêt  de  ses  épisodes.  Ses  Let- 
tres pour  former  le  goût  d'un  jeun", 
homme  , sortir aient  seules  pour  éta- 
blir sa  réputation.  Il  y donue  en  peu 
de  mots  ia  théorie  de  chaque  genre 
dans  la  poésie  ; il  en  présente  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs 
latius , français,  anglais  et  allemands; 
il  entre  dans  le  détail  de  leur  plan, 
fait  remarquer  leur*  beautés  et  leurs 
défauts  : c'est  un  ouvrage  classique 
pour  les  maîtres  et  les  élèves.  Nçus 
avons  aussi  de  Dusch  quelques  ro- 
mans , entre  autres  : Charles  Fer- 
diner,  a*.  édition  , i ç85 , 5 vol.,  et 
la  Pupille,  1795,  a vol.  Voici  les 
plus  importants,  parmi  les  ouvrages 
de  Dusch;  il  n’a  cciit  qu’eu  allemand: 
I.  Mélanges  dans  les  di/Jérents  gen- 
res de  poésie,  léua,  1754,  in-8°.  : 
on  y distingue  surtout  les  Sciences , 
poème  didactique  en  huit  chants;  11. 
Trois  Pièces  en  vers,  par  fauteur  des 
Mélanges,  Alloua  et  Leipzig,  >756, 
iii-40.  ; III.  Le  petit  Chien,  Alton», 
IV.  Le  Temple  de  P Amour,  Ham- 
bourg et  Leipzig,  1767,  in-8'.;  V. 
Descriptions  pour  tous  les  mois  de 
l’année , ibid.,  1 757- 1 7Ü0 , en  4 vol. 
iu-b°.  ; VL  Lettres  pour  former  le 
cœur,  Leipzig,  1759,  en  1 vol.  in- 
8\  : contrefait  à Vieillie,  réimprimé 
h Leipzig  en  1 771 , et  traduit  en  fran- 
çais , hollandais,  danois,  hongrois  et 
suédois;  VIL  Lettres  pour  former  le 
go  t'a  d'un  jeune  homme , Leipzig  et 
Breslau,  ijtj^-iy^  en  6 v.  10-8'.  ; 
contrefait  à Vienne,  et  réimprimé  à 
Leipzig  et  breslau  en  1775-1779; 
VIH.;  Œuvres  complétés  en  vers , 
Alloua,!”,  cl  3'.  vol.  in-S’.,  176$  et 
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1 767  ; le  second  volume  n'a  point 
paru,  non  plus  que  le  quatrième  et 
le  cinquième.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  vers.  G— T. 

DUSÉJOUR.  r.  Dioms. 

DUSOLHAlT.-f^.  Souhait  (du). 

DUSSAL'LX  ( Jeau  ),  littérateur 
français,  sera  plus  connu  de  la  pos- 
térité à ee  litre  et  comme  iqcmhre  de 
l’aeadémie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  eteii suite  de  l'Institut  national, 
qn’en  sa  qualité  de  membre  de  la  trop 
fameuse  convention  nationale.  Mc  a 
Chartres  , le  08  décembre  1 7*8  , 
d’une  famille  de  robe , il  fit  ses  pre- 
mières études  à la  Klèche,  et  les  ter- 
mina , avec  distinction , à Paris  aux 
collèges  du  Plessis  et  de  Louis-lc- 
Gratid.  Ayant  obtenu  une  place  de 
commissaire  de  la  gendarmerie,  d fit, 
avec  son  corps  , les  campagnes  de 
Hanovre  dans  b guerre  de  .Sept  ans, 
sons  le  maréchal  deRiehelicu.Son  corps 
étant  revenu  h Lunéville  . il  V acquit 
l’estime  du  roi  Stanislas.  Dès  l'Age  de 
vingt-nn  ans,  il  avait  été  reçu  a l’aca- 
démie de  Nanti  sans  autre  titre  que 
sa  traduction  de  JuvcnaldonMl  avait 
déjà  terminé  le  manuscrit.  De  retour 
à Paris  , les  conseils  dn  professeur 
Guérin  déterminèrent  sou  goût  pour 
la  littérature  ; il  retoucha  sa  traduc- 
tion et  la  publia  en  1770. Cet  ouvrage 
commença  sa  réputation  et  lui  ouvrit, 
en  1776,  la  porte  de  l'académie  des 
Inscriptions.  Il  fut  aussi  nommé  secré- 
taire ordinaire  du  duc  d’Ürléans.  Ce 
titre  sntlisait  à son  ambition.  Cet 
homme  , simple  comme  la  nature  , 
ne  rampait  jamais  auprès  des  grands. 
l)n  jour , il  sc  rend  à Versailles  sur 
l'nivilAliou  du  Père  Menou  , jésuite. 
Une  affaire  importante  l'y  appelait  : 
on  devait  lui  confier  l’éduration  de 
quelques  enfants  qu’un  trône  atten- 
dait. Le  jésuite  lui  fait  part  des  inten- 
tions de  leur  père , et  ajoute  : « Quels 
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n sont  tos  principes  ? — Ceux  de  U 
» justice. — Qu'enseignerez- vous?  •— 
•A*  respect  des  lois  et  l'amour  de 
» l’humanité.  » F.c  Père  Menou  avait 
le  tact  sûr  ; il  réfléchit  et  reprend  la 
parole  : « Quelle  est  votre  demeure  à 
» Paris  ? — Kue  du  Dauphin.  — Eh 
» l>icu  ! regagnez  votre  rue  du  Dau- 
v pliin  ; l’air  de  ce  pays  ne  vous  con- 
» vient  pas  du  tout,  s Dussaulx  l’en- 
tendit et  revint  à Paris, où  il  continua 
de  se  livrer  à ses  travaux  littéraires. 
Le  désir  impatient  de  réformer  tous 
les  abus , et  d’arriver  à une  perfec- 
tion imaginaire  , lui  fit  d’abord  em- 
brasser avec  chaleur  les  priucipes  de 
la  revulution  ; mais  sa  droiture  et  sa 
probité  naturelle  le  firent  toujours 
ranger  dans  la  classe  des  modérés. 
Nomme  députe'  suppléant  de  Paris  à 
rassemblée  législative,  le  6 juin  1 79 1, 
jl  proposa,  quelques  jours  après, de 
décréter  que  le  ministre  Servan,  ren- 
voyé par  le  roi,  emportait  les  regrets 
de  la  nation.  Dans  la  séance  du  23 
août  il  parla  fortement  contre  la  des- 
truction des  monuments  des  arts , et 
il  en  était  temps  , car  il  était  déjà 
question  d’abattre  la  porte  St.-Denis. 
A l'affrcusc  journée  du  U septembre , 
lorsque  des  officiers  municipaux  vin- 
rent avertir  que  le  peuple  voulait  en- 
foncer les  portes  des  prisons  , et 
qu’un  moment  après  Fatichet  eut  an- 
noncé que  deux  cents  prêtres  veuaient 
d’être  égorgés  dans  l’églisc  des  Car- 
mes , le  president  de  l’ Assemblée  nom- 
ma six  commissaires , pris  dans  son 
sein  , pour  aller  parler  au  peuple 
et  rétablir  le  calme.  Dussaulx  fut  du 
nombre , et  avant  de  sortir  de  la  salle 
il  remit  à un  jeune  volontaire , qui 
allait  marcher  à la  frontière,  un  fusil 
qu’il  regrettait  de  ne  pouvoir  porter 
lui  - même  à cause  de  sa  vieillesse. 
Le  lendcmaiu,  il  fut  cneoic  un  des 
six  membres  nommes  par  l’Asscm- 


DUS  3gi 

blée  pour  calmer  l’effervescence  de  U 
populace  qui  menaçait  le  Temple,  asi'e 
et  prison  de  Louis  XVI.  Le  5 janvier 
1 7q3  , il  défendit  l’arrêté  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire, qui  ordonnait 
la  formation  d’une  garde  départemen- 
tale pourprotéger  la  Convention  contre 
l’influence  des  sections  de  Paris.  A la 
trop  mémorable  séance  du  1 5 , il  vota 
en  ces  termes  : « Du  fond  de  ma  eons- 

* cience,  je  vote  l’appel  au  peuple:  je 
» crois  qu'on  peut  être  très  bon  pa- 
« (note  sans  tuer  son  ennemi  parti  rre. 
» Je  demande  que  le  ci-devant  roi  soit 
» dc’trnu  pendant  la  guerre,  et  banni 
» à la  paix.  » Le  snrsis  lui  partit  de 
toute  justice.  Après  le  3i  mai  , l!il- 
laud-Varennes  demanda  , mais  inuti- 
lement, la  mise  on  accusation  de  Dus- 
saulx. Celui-ci  fut  enfin  arrête  le  3 oc- 
tobre, comme  opposant  ati  3t  mai; 
mais  il  rentra  à la  convention  avec  les 
soixante-treize,  et  le  lendemain  il  pro- 
testa , au  nom  de  ses  collègues , qu’ils 
avaient  tous  laissé  dans  leur  prison  le 
souvenir  du  passe’.  II  est  assez  remar- 
quable que  lorsque  le  comité  de  salut 
public  voulut  l’envoyer  à la  mort , ce 
fut  Marat  qui  obtint  sa  grâce , en  le 
dépeignant  comme  un  vieux  radoteur 
incapable  de  devenir  dangereux.  Le  6 
avril  1795,  Dussaulx  demanda  qu’il 
fut  élevé  un  autel  expiatoire  du  sang 
français  injustement  répandu.  Il  fut 
président  du  conseil  des  anciens  en 
juillet  1796,  et  en  janvier  1797  il 
proposa  de  modifier  le  serment  de 
haine  à la  royauté,  en  y ajoutant  les 
mots  en  France.  11  se  prononça  forte- 
ment contre  le  rétablissement  des  lote- 
ries. Il  sortit  du  conseil  eu  inai  1 798. 
A la  séance  du  117  avril,  il  avait  pris 
congé  de  l’assemblcc  , par  un  discours 
dont  le  conseil  ordonna  l’impression- 
« Depuis  neuf  ans  , disait-il , que  je 
» suis  dans  les  fonctions  publiques  r 

• ennemi  des  factieux , étranger  atout 


r 
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* les  partis,  je  liai  plaidé  qu'en  faveur 

u de  la  justice  et  des  mœurs J’ai  la 

» douce  satisfaction  de  pouvoir  dire 
» que  mes  maios  sont  aussi  pures  que 
» mou  cœur,  etc.  » Il  survécut  peu  à 
sa  retraite , étant  mort  le  16  mars 
1799,  après  une  maladie  longue  et 
douloureuse.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : J.  Satires  de  J u vénal,  tra- 
duites en  français  , Paris,  1779, 
iu-8°.  ; ibid.  , *1  jgi  , 1796  ; id.  , 
4'.  édition,  180S  , 1 vol.  in-8°., 
avec  le  teste  latin  à côté,  et  l’Éloge 
historique  de  Dussaulx . par  Villetcr- 
que  : c’est  la  meilleure  traduction 
en  prose  que  nous  ayons  de  ce  poète. 
Le  parallèle  entre  Uorarect  J 11  vénal, 
que  le  traducteur  a mis  en  tête,  quoique 
un  peu  long  et  trop  en  faveur  du  der- 
nier , est  fort  loué  par  Laharpe , qui 
l’a  inséré  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture. II.  Mémoires  sur  les  Satiriques 
latins,  i,r.  Mémoire,  Horace , lu  à 
l'académie  des  inscriptions,  le  1 1 avril 
1 777,  1 1 inséré  dans  le  teiu.XLIII  de 
Li  collection  de  celle  société.  I«i  traduc- 
tion de  la  première  Js pitre  d" Horace, 
qui  forme  comme  une  suite  de  ce  tra- 
vail , et  qu'il  avait  lue  dans  une  des 
séances  suivantes , n’a  pas  encore  été' 
insérée  dans  les  volumes  de  cette  col- 
lection , publiés  jusqu’ici.  111.  Lettres 
et  Réflexions  sur  la  fureur  du  jeu  , 
auxquelles  on  a joint  une  autre  Let- 
tre morale.  Palis,  Lecomte,  1776, 
in -8  '.  de  17a  pag.  ; idem. , 1777, 
in-8°,;  traduit  en  hollandais,  1791, 
in-8".  ; 1 V.  Discours  sur  la  passion 
du  jeu  tlans  les  différents  siècles  , lu 
4 l’académie , à la  séance  publique  de 
PJques,  1775.  On  y trouve  un  cu- 
rieux fragment  d’un  édit  de  l'empereur 
de  la  Chine  (yorig-  tching  ) , contre  les 
jeux  de  h.i/ard  < 1 ).  V.  De  la  passion 


(nOo  «ail  q.ie  tn  .lsct*  la  »év«rii«t  dn  édill  , Il 
ru  II  piuioDoJ,  à laOâftc,  pour  loi  jeuc 

«<  Lanrd,  *]«<  dioi  Ici  ntfii/wa/  de  pocfce  on 
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du  jeu , depuis  les  temps  anciens  jus- 
qu’à nos  jours,  1779,  in-8  ".  ; traduit 
en  hollandais,  1791 , in-8'.  L’aiitcur 
y a refondu , dans  un  ordre  diflérent , 
et  avec  de  plus  grands  développe- 
ments , le  sujet  des  deux  ouvrages 
précédents  Lu  sty'c  haché  , inégal , 
tendant  souvent  à la  prétention  , une 
division  en  une  multitude  deehapnres 
tantôt  longs , tantôt  fort  courts  , ont 
nui  au  succès  de  cet  ouvrage  , qu’on 
s’accorde  à trouver  hou,  mais  que  per- 
sonne ue  ht.  VI.  Fie  de  l’abbé  blan- 
chet , insérée  n la  tête  des  Apologues 
et  Contes  orientaux  de  ce  dernier , 
Paris , 1 784 , in  - 8".  VII.  De  I In- 
surrection parisienne  et  de  la  prise 
do  la  Bastille ; Discours  historique 
prononcé  par  extrait  dans  l’assem- 
blée nationale.  Paris,  Debure,  1 790 , 
in-8'1.  3c  aH5  pag.  ; VIII.  Lettre  au 
t citoyen  Fréron  , 1 79 fi , in  - 8" . ; I X. 
Foy  âge  àBarregeet  dans  les  H au  tes - 
Pyrénées  .fait  en  1 788,  Paris,  1 796, 
a vol.  in-8  ’.  L’autem  a trop  affecté  la 
manière  de  Sterne,  et  quoiqu’il  u’ait 
pas  entièrement  négligé  de  décrire  les 
phénomènes  de  I3  nature  qu’il  avait 
sous  les  veux,  F enthousiasme  qui 
perce  d’on  bout  b l’autre  de  son  ou- 
vrage , en  a empêché  le  succès.  X. 
De  mes  rapports  arec  Jean- Jac- 
ques Rousseau  , et  de  notre  cor- 
respondance , suivie  d’une  notice 
très  - essentielle  , Parts  , an  vi, 
(1798).  in-8  . Eu  faisant  hommage 
au  roiised  des  Anciens  de  cet  ou- 
vrage, où  Fou  trouve  des  anecdotes 
assez  piquantes,  Fauteur  dit  : • J’ai 
» lieu  de  croire  qu’on  y verra  que  je 
» n’ai  cherché  qu’4  expliquer  Roos- 
» seau,  et  non  a l’inculper  ; que  je 
« u’ai  pas  manqué  la  moindre  occa- 
» siun  de  célébrer  ce  grand  homme 
» à qui  je  dois  l.i  pins  belle  partie  de 

trouve  prrujuc  tou  jour*  «lent  pfliu  dci,  •fttçacl* 

U couvercle  «le  l'étui  ftert  de  «vrutt. 
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» mon  existence  morale;...  Je  n’ai  guère 
» montre  l'infortune  Jean  - Jacques 
» qu’aux  prises  avec  lui-même  . . ne 
» cessant  de  lutter  contre  un  earac- 
» tète  de  plus  en  plus  cx.iS|ieïé  par 
» une  méfiance  aussi  active  qu’iuvo- 
•>  Ion  taire.  > On  a des  Mémoires  sur 
la  vie  do  J.  Dussatdx , publiés  par 
sa  veuve,  Paris,  Didot,  au  ie(i8oi), 
in-8°.  Cet  ouvrage,  assez  voltAincux, 
u’a  pas  e’tê  mis  dans  le  commerce.  Z. 

DU  SS  EK  ( Jean-Louis  ),  compo- 
siteur de  musique  instrumentale  et 
fameux  pianiste  , ne  à Cusiau , en 
Bohème,  en  1780, d’une  famille  qni 
a donné  d’excellents  organistes  à l’ Al- 
lemagne. Des  l’Jgc  de  treize  ans  il 
composa  une  messe  solennelle , et  il 
en  avait  & peine  vingt  lorsqu'il  se  fit 
entendre  à La  Haye,  où  les  bienfaits 
du  slalhoudcr  le  retinrent  pendant 
quelques  années;  il  pat  lit  ensuite  pour 
le  uord  de  l’Eurupe,  profita,  durant 
son  séjour  à H imbourg , des  conseils 
du  célèbre  Emmanuel  Bach,  et  se 
fixa  pendant  deux  ans  près  du  prince 
Charles  Radziwil , en  Lithuanie  A sou 
retour,  il  séjourna  peu  de  temps  à 
Berlin,  et  vint  enfin  à Pans,  qu’il  ne 
quitta  qu’au  commencement  de  la  ré- 
volution ; il  en  partit  pour  aller  en  An- 
gleterre , qu’il  habita  jusqu’en  1 800 , 
époque  à laquelle  il  alla  revoir  son 
(>èrc  en  Bohême,  et  vint  enfin  sc 
fixer  à Paris , près  du  prince  de  Bénc- 
vent , auquel  il  a été  attaché  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  dans  le  courant  de  18m. 
Dussck  a publié,  à différentes  épo- 
ques et  dans  divers  pays  ,de»  Œuvres 
pour  le  piano , au  nombre  de  soixante, 
et  qui  consistent  eu  concertos,  sym- 
phonies concertantes  pour  deux  pia- 
nos , sonates,  duos,  fantaisies.  Parmi 
ces  productions , il  estimait  principe- 
Icmenl  les  Œuvres  10,  1 4 » 55 , Us 
Adieux  à Clémentine , et  le  Retour 
à faris  ; ccltc  dernière  pièce  jouit 
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d'une  grande  réputation  en  Angle- 
gleterrc  ; mais  Dussek  ne  fut  pas  si 
heureux  dan*  deux  essais  quil  fit 
pour  l’opéra  de  Londres.  Il  existe 
aussi  de  ce  compositeur  une  Méthode 
ur  le  piano-forte,  imprimée  d’a- 
rd  en  allemand , traduite  ensuite  et 
augmentée  par  l’auteur  ; enfin  , on 
connaît  de  lui  quelques  oratorios  en 
allemand. Dussck  ne- jouissait  pas  d’une 
moindre  réputation , comme  virtuose, 
sur  le  piano  ; mais  comme  on  ne  le 
connaissait  guère  que  dans  quelques 
sociétés,  on  le  détermina  à sc  faire 
entendre  en  public,  et  il  ent  un  très 
grand  succès  dans  les  concerts  qu’il 
donna  à l’Odéon , quelque  temps  avant 
sa  moi  t.  P— x. 

DUSSIEÜX.  r.UssiEux. 

DUSSON  ( Jean  ) , marquis  de 
Bezac  et  vicomte  de  St.-Martin , entra 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Tnrenne , en  16 7a  , et  après  avoir 
etc  major  du  régiment  royal  de  dra- 
gons, passa  , en  1880 , comme  colo- 
nel, dans  le  régiment  de  Touraine,  in- 
fanterie , et  fut  nommé  successivement 
inspecteur  général  des  troupes  françai- 
ses, gouverneur  de  F urnes  et  marccbal- 
des-camps.  Après  avoir  eu  plusieurs 
commandements,  il  obtint  le  brevet 
de  lieutenant-général , en  1896,  et  la 
grand’eroix  de  l’ordre  de  St  .-Louis  en 
1699.  En  1701  , Louis  XIV  le  nom- 
ma envoyé  extraordinaire  en  Allema- 
gne, et  le  chargea  de  commander  en 
chef  les  troupes  des  princes  scs  albés , 
mais  son  projet  n'ayant  pu  être  exé- 
cuté, il  rentra  en  France  et  continua 
à paraître  avec  distinction  dans  les 
années  du  roi.  Il  servait  comme  lieu- 
tenant-général à la  bataille  d'Hochstrt 
lorsque  l’armée  im|iériale  commandée 
par  le  comte  de  Stirura  fut  défaite. 
Ses  infirmités  l’ayant  ensuite  obligé  à 
se  retirer,  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  ville  de  Nice,  d’où  pour 
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cause  de  m^fdic  il  se  fit  bientôt  trans- 
porter à Marseille , où  il  mourut  au 
mois  de  septembre  1 7 o5.  — Dussow 
( François  ),  d’une  maison  illustre  du 
comte  de  Fois, était  fils  de  François 
Dusson , seigneur  de  Bourepaus  et  de 
Conuac,  et  de  Bernardine  de  Faure. 
Eut  ré  dans  la  marine  française,  en 
1G7 1,  il  passa  par  differents  grades  et 
fut  fait,  en  iG85,  intendant -general 
de  la  marine  et  des  armées  navales, 
avec  le  rang  de  cbef  d’escadre.  11  se 
trouva  en  ci  tic  qualité  au  bombarde- 
ment de  Gènes  eu  it>84-  L’année  sui- 
vante le  roi  le  nomma  lecteur  de  sa 
chambre  et  ensuite  envoyé  extraordi- 
naire en  Angleterre.  11  y fut  encore 
comme  plénipotentiaire,  en  1(187  et 
1688,  it  y conclut  un  traité  chacune 
de  ces  aimées.  En  1690  il  servit  dans 
les  campagnes  de  la  Manche  comme 
lieuleuant-géuéral  de  la  marine  fran- 
çaise, et  fit  eu  la  même  qualité  les 
campagnes  de  1691  et  169a.  Le  roi 
content  de  ses  services  lui  accorda  une 
pension  et  le  nomma  son  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Danemark.  , 
où  il  conclut  un  traité  le  ■ 1 mars 
1693  , et  un  autre  dans  le  mois  d’a- 
vril suivant.  Après  être  retourné  de 
nouveau  dans  ce  royaume , il  fut  en- 
voyé en  Hollaude  comme  ambassa- 
deur extraordinaire.  De  retour  de  cette 
mission  , le  roi  lui  donna  la  charge  de 
chevalier  d’honneur  au  parlement  de 
Toulouse,  et  peu  d’années  après  il  fut 
nommé  conseiller  de  la  marine,  lors 
de  l’avénement  de  Louis  XV  au  trône. 
Enfiu  il  mourut  le  1 2 août  1719. 

B.  M1-  s. 

DUTEMS  ( Jean- François  Hu- 
ghes, plus  connu  sous  le  nom  ns),  doc- 
teur de  Sorbonne,  naquit  à Rcugney 
en  Franche-Comté,  le  G août  174». 
Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des à l’université  de  Besarçon,  il 
se  rendit  4 Paris , fît  ses  cours  de 
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théologie  en  Sorbonne,  et  fut,  après 
les  preuves  ordinaires  , admis  dans 
celte  maison  en  qualité  de  membre 
de  la  société  qui  la  composait.  Il  avait 
terminé  sa  licence  A l’ige  de  vingt- 
trois  ans.  Il  reçut  quelque  temps  apres 
le  bonnet  de  docteur.  Le  prince  Fer- 
dinand de  Robau  , archevêque  de 
Bordeaux,  et  ensuite  do  Cambrai, 
charmé  du  mérite  de  Dutems , le  nom- 
ma l’un  de  ses  vicaires  généraux,  et 
lui  donna  un  ranouicat  de  son  église. 
L’abbé  Dutems  n’avait  poiut  borné  ses 
études  à la  théologie;  les  connaissan- 
ces qu’il  avait  acquistVdans  l’histoire 
et  la  morale  lui  en  firent  obtenir  U 
chaire  au  college  royal.  Il  en  prit  pos- 
session en  1 78  t.  l-i  révolution  le  pri- 
va de  l’aisance  dont  il  jouissait  et  le  con- 
damna à l’exil.  Il  se  trouvait  à Paris 
pendant  les  funestes  journées  de  sep- 
tembre 179-A.Le  danger  qu’il  y cou- 
rait lui  fit  prendre  le  parti  de  s’en 
éloigner , il  obtint  un  passeport , fut 
arrêté  à Dole  comme  ecclésiastique 
insermenté , et  quelques  jours  après, 
déporté  en  Suisse.  Il  se  relira  en 
Italie,  où  il  passa  près  de  dix  an- 
nées , partageant  ses  loisirs  entre  Fé- 
ludc  cl  Li  pratique  des  devoirs  de  la 
religion.  Il  ne  revint  à Paris  qua  la 
fin  de  1801.  Par  suite  du  refus  de 
scrmcut  et  de  sa  déportation , il  avait 
perdu  sa  chaire  au  college  royal.  U 
trouva  à son  arrivée  d’autres  sujets  de 
regrets.  Il  avait  laissé  en  différentes 
mains  des  livres  , des  effets  à sou 
usage  et  mêiqp  de  l’argent,  il  ne  put 
rien  recouvrer.  Quoique  dépourvu  de 
toute  fortune,  il  ne  voulut  demander 
ni  accepter  aucune  place  : il  préféra 
de  vivre  de  sa  plume  dans  une  hono- 
rable indépendance.  Tout  entier  à son 
travail,  il  ne  s’en  distrayait  que  par 
quelques  promenades,  où  011  le  ren- 
contrait plus  que  modestement  vêtu. 
L’abbé  Dutems  avau  un  caractère  no- 
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Lie , généreux , de  Fcsprit , des  con- 
naissances étendues , un  beau  talent 
pour  écrire.  Il  joignait  à cela  de  la 
donneur , de  l'affabilité  ; il  était  obli- 
geant, bon  parent,  excellent  ami. 
Dans  les  derniers  temps , il  en  avait 
rassemble  un  petit  nombre  pensant 
comme  lui,  auxquels  il  s’était  borné.  Il 
supporta  avec  ré.-igualion  une  maladie 
longue  et  douloureuse  , et  mourut  le 
ii)  juillet  181 1 . à l’âge  de  soixaute- 
six  ans.  On  a de  lui  : I.  Eloge  de 
Pierre  du  Terrail  appelé  le  cheva- 
lier Bayard , sans  peur  et  sans  re- 
proche, Paris,  1770,  in-8'.;  II.  Pa- 
t négyrique  de  S.  Louis,  prononcé  de- 
vant les  membres  de  l'académie 
française,  Paris,  1781  ,in-8".;  III. 
Le  clergé  de  France , ou  Tableau 
historique  et  chronologique  des  ar- 
chevêques , évêques , abbés  et  abbes- 
ses du  royaume , Paris,  1774-75, 
4 vol.  in-8".  Ce  n’est  pas  simplement 
un  abrégé  de  la  G allia  Christiana  ; 
quoique  travaillant  sur  le  même  plan , 
Dutemps  a corrigé  plusieurs  erreurs 
échappes  aux  auteurs  de  ce  grand 
ouvrage,  l’a  continué  jusqu’à  1774,01 
a ajouté  sur  quelques  métropoles  des 
pièces  importantes,  encore  inédites.  Il 
a su  se  faire  uuc  méthode  qui  lui  est 
propre,  en  composant  sur  chaque  mé- 
tropole et  les  siiflngants  qui  en  dé- 
pendent, comme  un  ouvrage  particu- 
lier , qu’il  a semé  de  traits  historiques , 
pleins  d’iutcrèt  et  d'anecdotes  piquan- 
tes. On  doit  regretter  que  Dutems 
n’ait  pas  eu  le  loisir  de  terminer  ce 
travail  ; les  quatre  volumes  qui  ont 
paru  contiennent  les  métropoles  d’Aix, 
Alby,  Arles,  Auch , Avignon , Besan- 
çon , Bordeaux,  Bourges,  Cambray, 
Embrun  et  Lyon.  IV.  Histoire  de 
Jean  Churchill,  duc  de  Marlbo- 
rough , Paris , de  l’impi  im.  impériale, 
■»  1 808 , 3 vol.  in-8". , avec  des  ligures, 
des  plans  et  des  cartes  ; ouvrage  rc- 
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marquablc  par  la  pureté  et  la  facilité 
du  style,  par  l’esprit  de  recherche  qui 
y règne  , par  la  vie  que  l’auteur  a su 
donner  à ses  récits,  et  par  son  im- 
partialité. Quelques  personnes  po- 
sent qu’il  eût  été  plus  parfait  cucore , 
si  les  circonstances  n’eussent  exigé  des 
sacrifices , sans  lesquels  on  ne  l’aurait 
point  admis  à l’impression  ; il  passe 
pour  avoir  été  commandé  |iar  le  gou- 
vernement : cela  n’est  point  exact.  La 
vérité  est,  qu’en  1801  le  premier  con- 
sul désira  que  la  vie  de  Marlbo- 
rough , par  I.édiard , fût  traduite  de 
l’anglais.  M.  Madgets , interprète  de  la 
marine  et  des  colonies , se  chargea 
de  ce  travail  ; mais  soit  que  le  temps 
lui  manquât , ou  qu’il  eut  besoiD  d’une 
plume  plus  exercée  que  la  sienne  dans 
notre  langue , il  s'adressa  à l’abbé  Du- 
tems pour  revoir  sa  traduction,  quand 
elle  serait  faite.  Après  quelques  mois, 
il  fut  convenu  qu’il  valait  mieux  trai- 
ter le  sujet  à neuf,  et  tout  lé* poids 
du  travail  tomba  sur  Dutems.  Il  paraît 
que  depuis,  M.  Madgets  a revendiqué 
l’ouvrage , quoiqu’il  n’y  ait  eu  d’autre 
part  que  d’en  avoir  sollicité  et  obtenu 
l’impression  aux  frais  du  gouverne- 
ment, et  d’avoir  fait  quelques  extraits 
de  I.édiard;  Dutems  et,  depuis  sa 
mort,  un  de  ses  neveux  ont  repoussé 
ces  prétentions.  V.  Histoire  de  Hen- 
ri VIU,  restée  manuscrite.  On  doit 
à l’abbé  Dutems,  beauepup  d’articles 
très  bien  faits,  du  Répertoire  de  juris- 
prudence, et  du  Journal  des  débats. 

W — s.  etL — t. 

DÜTENS  (Lovis),  né  à Tours, 
le  i5  janvier  1730,  de  parents  pro- 
testants, vint  à Paris  en  1748,  et  y 
composa  une  tragédie  ( le  Betour 
X Ulysse  à Ithaque  t,  qu’il  présenta 
au  comédien  Lanouc , en  le  priant  de 
la  faire  recevoir  au  théâtre.  Lanoue 
lut  la  pièce  et  la  rendit  au  jeune  au- 
teur , en  lui  conseillant  d'y  travailler 


5g6  DUT 

encore  quelques  mois.  Irrité  de  ces 
conseils,  l’auteur  va  à Oiléans,  y fait 
jouer  sa  pièce,  qui  est  couverte  d’ap- 
plaudissements ; mais  bientôt  le  jioètc 
aperçut  lui-mciur  tous  les  defauts  de 
son  ouvrage,  et  renonça  à un  gente 
pour  lequel  il  sentait  qu’il  n’était  pas 
ne.  Il  revint  à Paris  où  il  continua 
cependant  de  cultiver  la  poésie;  mais 
le  défauld'argciit  le  força  de  retourner 
chez  scs  parents.  Il  était  encore  incer- 
tain sur  le  choix  d’un  état,  quand  une 
circonstance  le  décida  à s’expatrier. 
Une  de  ses  sœurs  fut  enlevée  de  chez 
leur  père,  à l’âge  de  douze  ans,  et 
mise  dans  un  convent  par  ordre  de 
l'archevêque  du  diocèse,  flutens  alla  en 
Angleterre.  Avant  de  quitter  la  France, 
le  hasard  lui  procura  la  connaissance 
de  mi  s Betty  Pitt , sœur  du  lord  Cha- 
tam.  Elle  lui  donna  une  lettre  pour 
son  frère;  mais  après  un  assez  court 
séjour  à Londres,  ne  trouvant  aucun 
emploi , il  revint  en  France  dans  sa  fa- 
mille. Il  n’y  avait  pas  long-temps  qu'il 
était  de  retour,  quand  il  fut  rappelé  à 
Londres  par  un  de  ses  oncles  , pour 
accompagner  un  seigneur  anglais  qui 
devait  voyager.  Dutrns  s’empresse  de 
partir.  Peu  après  son  arrivée , le 
seigneur  anglais  changea  de  résolu- 
tion, mais  du  moins  lui  procura  une 
place  d'instituteur  dans  une  maison 
particulière.  Le  père  de  l’élève  était 
un  homme  très  instruit , et  qui  aurait 
voulu  que  son  fils  possédât  les  mêmes 
connaissances  que  lui;  mais  Dntens 
n’avait  pas  toutes  ces  connaissances. 
Le  père  imagina  d’enseigner  ce  qu’d 
savait  à Dntens,  qui  rapprendrait  bien 
plus  promptement.  Ce  fut  ainsi  que  le 
maître  apprit  le  grec  et  les  mathéma- 
tiques ; il  s’appliqua  en  même  temps 
aux  langues  orientales , à l’italien  et 
à l’espagnol.  Au  bout  de  trois  aus,  son 
élève  mourut.  Une  sœur  de  cet  élève 
était  sourde  et  muette , Dutens  eu  eu- 
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treprit  l'éducation.  L’écolière  s'enflam- 
ma pour  le  maître,  qui  ernt  de  son 
devoir  et  de  sa  délicatesse  de  quitter 
la  maison.  Uplon,  depuis  lord  Tora- 
plrtton  , proposa  sur  ce«  entrefaites  h 
Dutens,  de  partir  en  qualité  de  cha- 
pelain et  secrétaire  du  ministre  d’An- 
gleterre à Turin.  Ce  ministre  , on 
envoyé  extraordinaire  . était  Stuart 
de  Mackenzie,  frère  de  lord  Rute. 
Dutens  partit  avec  lui  au  mois  d’oc- 
tobre iq58.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  arrivée  à Turin  , il  rut  oc- 
casion de  connaître  le  célèbre  La- 
grange. Lorsqu’rn  t '60,  Mackenzie 
retourna  en  Angleterre  prendre  pos- 
session de  la  charge  de  secrétaire  d’é- 
tal pour  les  affaires  d’Ecosse,  le  se- 
crétaire d'ambassade  resta  à Turin , en 
qualité  de  chargé  d’affaires  ; litre  qu’il 
conserva  jusqu'à  l’arrivée  d’un  nouvel 
envoyé  extraordinaire,  G.  Pin,  de- 
puis lord  Hivers.  Dutens  repartit  pour 
Londres  en  mai  1 763 , et  s'attacha 
sans  aucun  titre  à lord  Mackenzie. 
Lord  Bute  se  retira  du  ministère  après 
la  paix  de  1763;  mais  avant  sa  re- 
traite, il  avait , sur  la  recommandation 
de  son  frère,  accordé  à Dutens  une 
pension  de  deux  mille  énis.  G.  Pitt 
ayant  envie  de  revenir  en  Angleterre , 
désira  être  remplacé  par  Dntens , qui 
repartit  pnur  Turin  en  qualité  de 
chargé  d’affaires.  Ce  fut  pendant  reltc 
seconde  mission  qu’il  entreprit  l'édi- 
tion complète  des  OEuwes  de  Leib- 
nitz , et  qu’il  écrivit  son  ouvrage  sur 
les  Découvertes  des  Anciens.  Il  quitta 
Turin  pour  aller  prendre  possession 
d'un  prieuré  que  le  due  de  Northum- 
brrland  lui  procurait  dans  le  nord 
de  l’Angleterre,  et  s’attacha  dès  lors 
à ce  duc.  Il  accompagna  lord  Alger- 
mon  , son  fils  , dans  ses  voyages 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Prusse , en  Hollande.  Il  vint  à Pa- 
ris en  >774»  fui»  en  > 775,  nommé 
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académicien  libre  de  l’academie  des 
Inscriptions.  Pendant  son  absence, 
une  gazette  anglaise  annonça  sa  mort. 

Il  avnit  beau  écrire  que  la  nouvelle 
était  fausse,  son  homme  d’alfaires 
s’obstinait  à ne  croire  que  la  gazette. 
Dulens  retourna  donc  en  Angleterre 
en  1776.  II  accompagna  M.  et  M"'. 
Mackenzie  dans  un  voyage  qu'ils  firent 
à Naples  peu  après.  A son  retour  il  se 
retira  A la  campagne,  résolu  de  renon- 
cer au  grand  innude  ; mais  lord  Mount- 
Stuart,  fils  aîuc de  lord  Bute,  fut  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  à Turin. 
Dutens  lui  ayant  écrit  une  lettre  de 
félicitation  , reçut  eu  réponse  une  in- 
vitation de  l’y  accompagner.  Il  re- 
fusa d’abord,  enfin  il  accrpta,  et  se 
trouva  meme,  pour  la  troisième  fois, 
chargé  d'affaires  pendant  une  courte 
absence  de  Mounlstiiarf.  Quelques 
désagréments  ou  quelques  refroidis- 
sements qu’il  éprouva  , le  déterminè- 
rent à quitter  Turin.  Il  alla  à Florence, 
h Borne.  Il  était  à Paris  en  juin  ■ 78? , 
et  de  retour  à Londres  en  mai  1 784. 
Le  reveuu  de  son  riche  prieuré  d’hls- 
don  , et  un  legs  considérable  que  lui 
fit  Mackenzie , le  mirent  à même  de 
passer  la  dernière  partie  de  sa  vie 
dans  l'aisance  et  dans  la  société  des 
grands.  Il  est  mort  le  »3  mai  1811.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  , et  avait  le  titre  d’historio- 
graphe du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  a été  éditeur  et  auteur.  Au  pre- 
mier titre  ou  a de  lot:  1.  G.  H. 
Leibnitzii  opéra  omnia  , nunc  pri- 
ma m collecta , in  classes  distri- 
buai , præfalionibus  et  indicibus 
exomata  , Genève,  1769,  6 volu- 
mes in -4'.  Ce  n’était  pas  une  petite 
entreprise  que  de  recueillir  tous  les 
opuscules  de  Leibnitz.  Plusieurs  sa- 
vants allemands  avaient  eu  ce  projet , 
mais  y avaient  renoncé.  Quand  Vol- 
taire eut  coKoaisMüce  de  i’eutreprise 
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de  Dutens , il  écrivit  : « Les  écrits  de 
a Leibnitz  sont  épars  comme  les  feuilles 
• de  la  Sybille , et  aussi  obscurs  que 
» les  écrits  de  celte  vieille  »,  Rien  tic 
découragea  le  nouvel  éditeur , qui  fit 
circuler  scs  prospertus  et  obtint  des 
secours  de  beaucoup  de  savants,  il  es- 
pérait que  Lagrange  ferait  la  préface 
des  ORuvrcs  de  mathémalir|ues  ; La- 
grange ne  la  fit  pas.  Il  s adressa  A 
d’Alcinbcrt , qui  refusa  aussi  de  la 
faire.  Datens  prit  alors  le  parti  de  la 
composer  lui-même,  et  cette  préface 
eut  l’approbktion  de  Lagrange , de 
d’Alcinbrrt , présage  du  succès  uni- 
versel qu’elle  obtint  ; plusieurs  opus- 
cules de  Leibnitz  ont  été  cependant 
omis  dans  l'édition  de  Dutens.  11.  Lon- 
gi  pastoralia  de  Daphnide  et  Chloe, 
grcecè,  Paris,  Dcburc,  177G, in- 1 3; 
Il  I.  Manuel  d'Epictète,  traduit  par 
M.  Dacier,  1775,  in- 18.  Dutens 
a fait  réimprimer  cette  traduction 
comme  la  meilleure  que  Ton  ait  de  ce 
livre  ; dans  ain  très  petit  nombre 
d’exemplaires,  la  préface  est  signée 
de  fédilenr.  Duteus  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  le  Caprice  poé- 
tique, 17 âo , in-t6,  recueil  de  poé- 
sies; IL  Recherches  sur  l'origine  des 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes, 1766,  a vol.  in  8°.,  seconde 
édltlbn  , 1776,  a vol.  i»-8*.  ; 4*.  édi- 
tion, 181a,  a vol.  in -8'.  Cette  dernière 
édition  est  augmentée  d’un  article  snr 
les  voûtes.  Jusqu’alors  on  ne  contes- 
tait pas  aux  modernes  la  supériorité 
sur  les  anciens  dans  les  arts  et  les 
sciences.  Dutens  entreprit  de  prouver 
que  dans  ces  matières  aussi , les  an- 
ciens avaient  des  connaissances  dont 
les  modernes  ont  cru  ensuite  faire  la 
découverte.  Cet  ouvrage , plus  rempli 
d’érudition  que  de  critique,  fnt  goûté 
du  public , mais  déplut  aux  philoso- 
phes; et  Condorcet  a traité  assez  dure- 
ment Dutens  dans  La  Seconde  lettre 
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A’ un  théologien  h V auteur  des  Trois 
■ Siècles , 1774  i iu-8".  III.  Poésies, 
1767,111-1'.»,  1 ’]’]•],  .le  Toc- 

sin, Rome,  1 769,  in-ia,  réimp.  sous 
le  litre  de  : Appel  au  bon  sens,  Lon- 
dres, 1777,  in-8".,  puis  dans  les  Œu- 
vres mêlées  de  l’auteur,  et  encore  avec 
les  deux  titres  en  1 798,  in-8°.  Cest  un 
ouvrage  anti-philosophique , où  Vol- 
taire et  Rousseau , sans  être  nommes, 
sont  assez  clairement  désignes , et  sont 
peu  ménagés.  Dutens  n’avait  pas  mis 
son  uom  à cet  opuscule;  mais  les  per- 
sonnes intéressées  surent  bientôt  , 
comme  cela  arrive  toujours , qui  en 
était  l’auteur.  Aussi , dans  une  visite 
qu’il  fit  à Voltaire , le  philosophe  de 
Fcrncy  lui  en  parla-t-il  ; puis  à propos 
des  rois , ajouta  , suivant  le  rapport 
de  Dutens  : « Voilà,  Monsieur  , ceux 
« contre  qui  il  faudrait  sonner  le  toc- 
» sin.  « Dutens  remarque  maligne- 
ment que  ce  fut  peu  de  temps  après 
cette  entrevue  que  Voltaire  mit  au 
jour  son  opuscule  intitulé  : le  Tocsin 
des  rois  ; mais  il  est  bon  de  remar- 
quer que  cet  opuscule  , loin  d’être 
contre  les  rois  , est  au  contraire  une 
exhortation  qu’il  leur  adresse  de  se 
réunir  pour  chasser  enfin  les  Maho- 
mctans  de  l’Europe.  V.  Explication 
de  quelques  médailles  de  peuples  , 
de  villes  et  de  rois  , grecques  et 
phéniciennes,  1775,  in-4°.  V l.  Ex- 
plication de  quelques  médailles  du 
cabinet  de  Duane , 1 774 , in-4".  VII. 
Troisième  dissertation  sur  quelques 
médailles  grecques  et  phéniciennes , 
où  se  trouvent  des  observations  pour 
servir  à l’étude  de  Itkpaléographie 
numismatique,  1776,  in*4“.  En  pu- 
bliant celte  dissertation , Dutens  fit  en 
même  temps  réimprimer  les  deux  ou- 
vrages précédents,  et  cette  édition  est 
beaucoup  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. Tout  ce  que  Dutens  a composé 
sur  les  médailles  l’y  trouve  réuni, 
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et  il  a profilé  de  cette  réimpression 
pour  faire,  dans  les  deux  premières 
dissertations . des  changements  et  des 
corrections  qu’il  avoue  lui-même  de- 
voir aux  lumières  de  ses  amis.  Il  a 
surtout  profité  des  observations  de 
l’abbé  fiarlhélemi , qui  avait  fait  nue 
étude  particulière  de  la  langue  et  des 
monuments  phéniciens.  On  ne  peut 
que  louer  le  zèle  de  Dutens  qui , en 
s’occupant  de  la  publication  de  ce 
genre  de  médailles,  a excité  l’cmula- 
tion  des  savants,  et  a concouru  lui- 
même  , par  ses  recherches  à propager 
le  goût  de  cette  science  ; mais  il  faut 
convenir  aussi  que  cet  auteur  a plu- 
sieurs lois  proposé  des  explications 
un  peu  forcées  et  des  conjectures  ha- 
sardées , qu’un  jeune  numismate  doit 
se  garder  d’adopter  avec  trop  de  sé^ 
curilé.  Les  ouvrages  de  Pcllcrin  , de 
ll.irthélemi , d’Eckhel,  etc. , corrigent 
plusieurs  erreurs,  et  il  est  bon  de  les 
cousulter  pour  juger  du  mérite  des  ex- 
plications données  par  Dutens,  soit 
sur  le  type,  soit  sur  les  légendes  des 
médailles.  VII.  Logique  , ou  l'art  de 
raisonner,  1773,  iu-ia;  1777,  in- 
8". , réimprimé  dans  les  OEuvres 
mêlées.  IX.  Du  Miroir  ardent  d’Ar- 
chimède , 1775,’  1777,  in-8'.;  X. 
des  Pierres  précieuses  et  des  pierres 
fines,  avec  les  moyens  de  les  con- 
naître et  de  les  évaluer,  1 7 76,  in- 1 1 ; 
Londres,  1777,  in-8'’.;  Paris,  1783, 
in- 12  ; XI.  Itinéraire  des  routes  les 
plus  fréquentées , ou  Journal  d’un 
voyage  aux  principales  villes  d’Eu- 
rope, 1775,  in-8".;  1777,  in-8’.; 
édition  augmentée  d’un  itiuéraire  de 
l'Espagne,  rédigé  sur  les  observations 
de  M.  de  Voglie,  1783,  in-8".} 
1788,  in-8".;  1791 , in-8’.  Cest  un 
raaniM'l  commode  et  instructif  que 
Dutens  améliorait  à chaque  édition. 
XII.  Lettre  à M.  D.  B.  ( Dcbtire  ), 
sur  la  réfutation  du  livre  de  T Es- 
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prit,  par  J.  J.  Rousseau,  1779,  in- 
1 a.  On  y trouve  quelques  lettres  d’Hel- 
vétius et  de  J.  J.  Rousseau.  XII.  De 
t Eglise,  dupape , de  quelques  points 
de  controverse , et  moyens  de  réu- 
nion de  toutes  les  églises  chrétiennes , 
1781  , in-8".  ; réimprime  plusieurs 
fois , et  pour  la  dernière,  sous  le  titre 
de  Considérations  théologûjues  sur 
les  moyens  de  réunir  toutes  les  églises 
chrétiennes,  1798,  in  -8".  Dotons 
propose  d’assembler  , pendant  la  va- 
cance du  siège  de  Rome , un  concile 
où  l’on  rédigerait  un  symbole  de  foi , 
d’après  les  decisions  des  conciles  des 
six  premiers  siècles  de  l’église.  On 
rejetterait,  comme  innovation,  tout  ce 
qui  uc  s'y  trouverait  pas.  XIV.  Œu- 
vres mêlées,  1784,  in  - 8\  Sous 
ce  même  titre  on  a recueilli  presque 
tous  les  ouvrages  de  Dotons,  Londres, 

1 797 , 4 vol.  in  -4".  XV.  L’Ami  des 
étrangers  qui  voyagent  en  Angle- 
terre, 1789,  in-8".;  réimprimé  sous 
le  titre  de  Guide  moral , physique 
et  politique  des  étrangers  , etc. , 
179a,  in-»a;  et  sous  le  premier  titre, 
1794  , in  -S”.;  i8o3,  in-  «a.  XVI. 
Histoire  de  ce  qui  s’est  passé  pour 
le  rétablissement  d’une  régence  en 
Angleterre,  1789',  in-8".  XVII. 
Table  généalogique  des  héros  de 
roman , in-4°* , sans  date , composée 
de  ouïe  tableaux.  XV1I1.  Mémoires 
d’un  voyageur  qui  se  repose , Paris , 
1806 , 3 vol.  in-8".  ; les  deux  pre- 
miers volumes  contiennent  la  vie  de 
Fauteur  jusqu’eu  1789,  écrite  en 
style  de  roman  ; le  troisième  volume 
porte  le  titre  de  Dutensiana  , et  est 
un  recueil  de  reflexions , anecdotes  , 
bons  mots  , dont  quelques  - uns  ont* 
déjà  place  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes. L'auteur  avaitdéjàeraployéune 
partie  de  ces  matériaux  daus  un  ou- 
vrage anonyme  qu'il  avait  publicquel- 
ques  années  auparavant , sous  le  titre 
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de  Correspondance  interceptée.  H 
avait  fait  imprimer , en  1 78a  , une 
première  édition  de  scs  Mémoires  , 
en  3 vol.  in-8".  ; mais  ayant  fait  ré- 
flexion qu'il  y était  question  de  beau- 
coup de  personnages  virants,  il  mit 
au  feu  tous  les  exemplaires  de  cette 
édition.  La  lecture  de  ces  Mémoires 
se  fait  avec  plaisir,  quoiqu’on  y trouve 
quelquefois  des  tournures  ou  expres- 
sions étrangères.  Cest  Dntens  qui  est 
auteur  du  Catalogue  des  médailles 
qu’on  trouve  dans  les  Voyages  de 
Swinbume.  On  trouve  un  mémoire 
de  lui  dans  le  recueil  de  l’académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 
enfin  il  avait  publié  un  petit  écrit  sur 
le  Masque  de  Fer.  Il  a au  reste  parlé 
de  ce  personnage  dans  ses  Mémoires 
( Y",  partie , chap.  Üc.  ) , et  croit  qu’il 
n’est  autre  que  le  comte  Girolamo 
Magni , secrétaire  d’étal  du  duc  de 
Mantoue.  — Dutkns  ( Michel-Fran- 
çois ) frère  de  Louis, ‘né  en  1733, 
mort  en  juin  1804  , resta  en  France, 
et  s’adonna  au  commerce,  qu’il  exerça 
avec  distinction  à Tours.  Il  est  connu 
par  des  Principes  abrégés  de  pein- 
ture , 1779,  in- 12,  réimprimés  avec 
des  augmentations,  1704,10-8°.  C’est 
son  fils  qui  est  auteur  de  V Analyse 
raisonné  des  principes  fondamen- 
taux de  l’économie  politique , 1804, 
in-8". , etc.  Z. 

DUTERTRE  (Jean  Baptiste), 
religieux  dominicaiu  , naquit  h Calais 
en  i6t  o , et  reçut  au  baptême  le  nom 
de  Jacques.  U servit  d’abord  dans  la 
marine  hollandaise,  navigua  en  divers 
pays,  et  alla  même  au  Groenland.  Il 
entra  ensuite  dans  les  troupes  de 
terre,  et  assista  à la  prise  de  Maes- 
tricht  en  1 633.  Echappé  à de  nom- 
breux dangers  , il  vint  à Paris , entra 
dans  l’ordre  des  dominicains  en  it>35, 
et  prit  le  nom  de  Jean  - Baptiste.  Sa 
piété , ses  talents,  sa  connaissance  des 
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affaires,  le  firent  choisir,  en  1640, 
pour  aller  en  mission  dans  les  Antil- 
les. Il  y passa  dix-huit  ans,  pendaDt 
lesquels  il  fit  des  voyages  en  France 
pour  les  affaires  spirituelles  des  nou- 
velles colouics.  Non  content  de  prê- 
cher la  foi , il  donna  d'utiles  conseils , 
travailla  efficacement  à maintenir  la 
paix  et  l’ordre , et  nota  soigneusement 
tout  ce  qui  se  passait  de  remarquable 
cl  tout  ce  qu’il  voyait  de  curieux;  ce 
qui,  après  son  retour  en  France,  le 
mit  à meme  de  publier  l’histoiic  des 
Iles  qu'il  avait  visitées.  Il  Ait  tiré  de 
sa  solitude  en  i6‘>6,  par  un  M.  de 
Cerillae,  qui  ayant  dessein  de  former 
nn  établissement  en  Amérique , invita 
Dutcrtre  à aller  dans  ce  pays  conclure, 
avec  Duparquet , l’achat  de  l’ilc  de  la 
Grenade  ( V.  Dijpsrqi;et.  ).  Toutes 
les  représentations  de  Dutcrtre  pour 
détourner  Cerillae  de  son  desseiu  ayant 
été  vaines  , il  céda  , mais  son  voyage 
commença  sous  de  malheureux  aus- 

Cices.  A peine  sorti  de  la  rivière  de 
antes  , la  navire  sur  lequel  il  était 
embarqué  fut  pris  par  les  Anglais  et 
mené  à Plymuulb.  Dutcrtre  obtint , 
ar  le  moyen  de  scs  amis , et  sa  fi- 
erté et  des  lettres- patentes  de  Crom- 
well pour  qu’on  lui  restituât  ses  effets. 
« Mats,  dit-il , on  ne  sait  t^pie  c’est 
» que  rendre  en  ce  pays  là.  Mes  vo- 
> leurs  voyant  que  j’étais  las  d’un  si 
• ennuyeux  séjour,  et  prêt  à tout 
• abandonner,  retinrent  les  lettres  et 
» n’eu  parlèrent  qu’après  mon  dé- 
» part.»  Pour  éviter  de  nouveaux  cm- 
pêcbeiurnts  du  meme  genre,  Dutcrtre 
s’embarqua  au  Texel.  Il  aborda  heu- 
reusement à la  Martinique,  puis  après 
être  allé  examiner  1a  Grenade,  il  ter- 
mina l'affaire  de  l'acquisition  avec  le 
propriétaire,  et  débarqua  à Flessinguc 
à la  Gn  de  1657.  Conformément  à la 
promesse  qu'il  avait  faite  à Cerillae, 
il  partit  du  liàvre  ayac  lui  pour  l’Ame- 
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rique.  Une  tempête  affreuse  obligea- 
le  navire  de  relâcher  eu  Angleterre. 
Le  mauvais  état  de  l’entreprise , Gt 
prendre  à Dutcrtre  le  sage  parti  de 
revenir  en  France  avec  des  religieux 
qui  le  suivaieut.  Il  fut,  dans  la  suite, 
envoyé  au  couvent  de  Tulle,  où  il 
s'occupa  de  refondre  son  ouvrage  et 
d’y  ajouter  les  nouveaux  documents 
qu’il  s’était  procurés.  Itappcléà  Paris, 
à la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques  , 
il  y mourut  en  1(187.  On  a de  Du- 
tertre  : 1.  Histoire  générale  des  îles 
St.-Chrislophe  , de  la  Guadeloupe , 
de  la  Martinique  et  autres  de  l'A- 
mérique  , où  ion  verra  l’établisse- 
ment des  colonies  francoises  dans 
ces  îles , leurs  guerres  civiles  et 
étrangères , cl  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  voyage  et  retour  des  Indes , 
Paris,  i654,  ■ vol.in-4".  Ou  trouve, 
à la  fin  de  ce  livre , une  traduction  eu 
eara'ibe  de  quelques  prières  de  l'église. 
II.  Histoire  générale  des  Antilles 
habitées  par  les  François  , divisée 
en  deux  tomes , et  enrichie  de  cartes 
et  de  figures,  Paris,  1(167 — ' Gn  ' , 
4 vol.  in-4".  Cet  ouvrage  est  le  même 
que  le  précédent , mais  considérable- 
ment augmenté.  C est  le  premier  qu’un 
Français  ait  publié  sur  la  totalité  de 
nos  îles  en  Amérique.  Il  contient  le 
récit  de  tout  ce  qui  s’est  passé  dans 
l’établissement  des  colonies  françaises 
dans  les  Antilles,  depuis  i6a5  jusqu’à 
la  paix  de  Breda  en  1(167.  On  y trouve 
aussi  l’histoire  naturelle  de  ces  îles , 
des  renseignements  curieux  sur  les 
sauvages , les  créoles  et  les  nègres.  Le 
privilège  des  deux  derniers  volumes 
porte  que  cette  suite  a été  lue  par  Mê- 
lerai , et  Dutcrtre  dit , dans  1 avis  au 
lecteur , qu’il  a consulté  tous  les  mé- 
moires et  les  documents  publics  et 
particuliers  ( Foyet  IÎRiTOfî  ),  et 
qu’il  a fait  plusieurs  voyages  aux 
ports  de  Normandie  pour  »'at«urcr 
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de  la  vérité  des  faits  qu'il  n dessein 
de  raconter.  On  ne  peut  d’ailleurs 
qu'ajouter  foi  à tous  scs  récits  , car 
il  n’avance  jamais  rien  que  l’on  puis- 
se raisonnablement  révoquer  en  dou- 
te. On  reconnaît  avec  plaisir , en 
lisant  son  livre  , nu  homme  donc  du 
talent  de  bien  observer,  d’un  jugement 
sain,  d'un  esprit  juste.  I.abatn’a  pas 
rendu  justice  à l’ouvrage  de  son  con- 
frère 1 )u!tr lie.  Le  jugement  qu’il  en 
porte  dans  la  préface  de  son  Voyage 
auxilcs  de  l’Amérique,  est  beaucoup 
trop  sévère,  quoiqu’il  commence  par 
dire  que  ctt  ouvrage  était  aduiirab'e 
dans  le  temps  qu'il  a été  écrit.  Les 
événements  epic  rapporte  Dutertre  ont, 
à la  vente,  perdu  une  partie  de  leur 
interet.  On  en  lit  cependant  le  rc'eil 
sans  ennui.  Il  narre  avec  candeur, 
impartialité  cl  gravité  ; qualité  qui  a 
quelquefois  manqué  à Labat.  Dutertre 
n’a  pas  non  plus  parlé  aussi  superfi- 
ciellement des  productions  de  la  na- 
ture que  Labat  le  veut  bien  dire.  II 
eu  traite  dans  un  detail  suflisaiit , 
mais  sans  prolixité , et  son  livre  a 
souvent  cié  mis  à contribution  p îr  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  na- 
turelle. III.  La  vie  de  Ste.  Auslre- 
berle  vierge , première  abbesse  de 
t abbaye  de  PnviUy,près  de  Houeti , 
tirée  de  l'ancien  ma/inscrit  de  l’ab- 
baye de  Sainlc-Austreberte  de  Mon- 
treuil sur  mer,  Paris,  i65«),  in- ta. 

DUTEBTRF..  V.  Duport. 

DUTILLET  (Jeau),  sieur  de  la 
Bussicre  , greflier  du  parlement  de 
Paris , prolonotairc  et  secrétaire  du 
Loi , est  le  premier aut<  ur  qui  a:t  exa- 
miné l’histoire  de  France  par  les  titres 
authentiques  ; il  a ouvert  et  frayé  la 
route  à ceux  qui  l’ont  suivi.  Il  fut 
chargé  par  Henri  II  de  Lire  des  re- 
cherches dans  le  trésor  des  chartes. 
« Par  son  commandement , dit  - il , 
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» j’entrepris  de  dresser  par  formes 
v d'histoires,  et  ordres  des  lignes, 

» fouies  les  querelles  de  la  troisième 
» liguée  avec  ses  voisins,  les  domaines 
» de  la  couronne  par  provinces,  les 
» lois  et  ordonnances  depuis  la  Salique 
» par  volume , et  par  recueil  séparé 
» ce  qui  concerne  la  personue  et  la 
» maison  royales,  cl  la  forme  au- 

* cieiine  du  gouvernement  des  trois 
» étals  et  ordres  du  gouvernement 

• de  ce  royaume.  » Uutillet  rapporta 
qu’il  présenta  au  roi  six  volumes  ma- 
nusrrils,  dont  quatre  des  guerres  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  ; un  des 
lois  et  ordonnances , et  uu  concernant 
les  rois  de  Fiance < t leur  maison.  C’est 
sans  doute  ce  recueil  que  Lacroix  du 
Maine  cite  sens  ce  litre  : La  Franc a 
ancienne  ,du  gouvernement  des  trois 
estais , en  l’ordre  de  la  justice  de 
France,  avec  les  changements  qui 
y sont  arrivés,  (i  vol.Jiu-iol.  ; ou  ignora 
ce  que  rc  manuscrit  est  devenu,  iluii- 
ri  II  avait  promis  de  paver  h. s hais 
des  travaux  de  Dutillct,  mais  cette 
promesse  resta  sans  exécution , et  api  es 
sa  mort  1rs  troubles  de  Tétât  empê- 
chèrent de  la  remplir.  « Je  fus  aban- 
» donné,  dit  ûuliliet , et  reproché  de 
» mes  aides  que  j’avais  long -temps 
v nourris  etenlrcuus,  partie  du  mien  , 
s partie  d'cspérancc  de  ladicte  récom- 
n pense  ; et  j’ay  seul  continué  , tant 
» que  j’ay  peu  , partie  de  mon  eutre- 
» lu  i use  , et  la  plus  nécessaire.  » 

{ Epure  dëdicatoire  à Charles  IX). 
Dutillct  se  munira  intègre  et  habile 
dans  la  charge  de  greiiicr  qui  était 
depuis  long-temps  dans  sa  maison, 
et  que  ses  descendants  out  conservée 
jusqu'à  J.  F.  Uuliliet , qui  fut  reçu  eu 
itiijcj.  Il  y a eu  aussi  dans  sa  famille 
plusieurs  conseillers  et  maîtres  des 
requêtes  (i).  Uuliliet  faisait  peu  de 
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(l)  l*»*'»  Dctiu.it,  dit  dt  Puiimtler,  fils  il  a » 
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us  de  l'élégance  et  de  l.i  pureté  du 
style  , et  il  ne  pouvait  gucres  l'acqué- 
rir en  compulsant  les  registres  du 
parlement , les  chartricrs  des  églises  , 
et  le  trésor  des  chartes.  Il  n'estimait , 
écrivit-il  lui-même  à Charles  IX  , que 
l'exactitude  dans  les  faits,  et  il  s’auto- 
risait de  ce  mot  de  Démosthcnes  : 
Assez  éloquent  est  celui  qui  donne 
un  bon  conseil,  sans  songer  que 
Dcmosthènes  était  le  plus  éloquent  de 
tous  les  Grecs.  Dutillel  mourut  le  -a 
octobre  i5qo,  avec  la  réputation  mé- 
ritée d'uu  des  plus  Savants  hommes  de 
sou  siècle.  Ou  a de  lui  les  ouvrages 
suivants:  ■ . Sommaire  de  lu  guerre 
faite  contre  les  Albigeois , Paris , 
ijÿo,  in-8  .,  ouvrage  rare  et  estime, 
extrait  du  trésor  des  chartes  ; II. 
Mémoire  et  advis  sur  les  libertés  de 
l'église  gallicane , i5y4>  in-81.  Ce 
traité  curieux  fut  composé  en  i55t  ; 
il  a été  réimprimé  dans  le  recueil  des 
Libertés;  III.  Recueil  de  guerres 
et  de  traités  de  paix , de  trêves,  al- 
liances , etc. , d’entre  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  depuis  Phi- 
lippe I".  jusqu’à  Henri  II,  Paris, 
1 588.  iu- fol.  ; IV.  Recueil  des  rangs 
des  grands  de  France,  Paris , i Gou, 
in-4  '.  ; V.  Mémoires  et  recherches 
touchant  plusieurs  choses  mémora- 
bles pour  l'intelligence  de  l'état  et 
les  affaires  de  France , Rouen , 
x 57 7 , in-fol. ; Troyes,  1578,  in-8'’.; 
Paris,  1 586,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  latin  sous  ce  titre  : Joannis 
Tilii  commentariorum  et  disquisi- 
tionurn  de  rebus  galUcis  libri  duo, 
Francfort,  1579  et  i5g6,  in-fol. 
L’auteur  de  celte  traduction  s’est  dé- 
guisé sous  le  nom  de  Lotarius  phi- 
loponus.  L’ouvrage  a été  réimprimé 


reçw  eoa««Uler  de  graod'chambrr  au  parlement 
dr  Pana  , le  18  juta  i5;a  , et  mourut  en  1G0S. 
Foy.  «oui  Trreit-DtTt&vjrr  « auteur  du  Pmnmnc 
franfëv» 
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sous  le  titre  de  : Recueil  des  rnis  de 
France  , leur  couronne  et  maison , 
ensemble  le  rang  des  grands  , et:., 
Paris,  t58<),  in-fol.,  1603,  1607, 
1610  et  1Ü18,  in-4°.  L’édition  de 
1618,  divisée  en  trois  parties,  ou 
tomes , reliés  ordinairement  en  un 
seul  volume , est  la  plus  estimée  ; c’cst 
un  des  livres  les  plus  nécessaires  pour 
l'histoire  de  France.  Le  manuscrit  ori- 
ginal , écrit  sur  vélin , orné  d’un 
grand  nombre  de  portraits  en  mi- 
ni attire  , fut  présenté  par  l’auteur  à 
Charles  IX,  et  se  trouve  à la  biblio- 
thèque royale.  VII.  Discours  sur  la  ’ 
majorité  du  roi  très  chrétien  ( Fran- 
çois 11),  contre  les  écrits  des  ré- 
belles, Paris,  i56o,  in-4'.,  réim- 
prime dans  Dupuy  ; on  en  trouve  uu 
extrait  daus  la  Bibliothèque  du  droit 
français  de  Bouche!.  Ce  discours  , 
quoique  publié  sous  le  nom  de  Jean 
Dutillct , évcqtte  de  Meaux , frère  du 
grellier,  est  généralement  attribué  h 
ce  dernier.  VII.  Institution  dit  prince 
chrétien,  Paris,  i563,  in-8°.  VIII. 
Discours  sur  la  séance  des  rois  de 
France  en  leurs  cours  de  parlement, 
dansJc  cérémonial  de  Godefroy.  IX. 
Procès-verbal  de  l’entrée  de  très 
haut , très  excellent  et  très  puissant 
prince,  le  roi  très  chrétien,  Henri,  II 
de  ce  nom  , dans  sa  bonne  ville  et 
cité  de  Paris  , le  iG”.  jour  de  juin 
i549,  dans  le  tome  I”,r.  du  Cérémo- 
nial. Jean  Dutillrt  laissa  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  u'out  point  été 
imprimés.  V— ve. 

DUTILLET  (Jean),  frère  du 
précédcut,  évêque  de  St.-Brieuc,  et 
ensuite  de  Meaux,  mort  le  19  no- 
vembre 1 570,  un  mois  et  demi  après 
sou  frère , acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  scs  ouvrages.  Il  avait  un 
troisième  frère  nommé  Louis , cha- 
noine d’Aiigoulêiuc  et  curé  de  Chu 
en  Poitou.  Ce  dernier  embrassa  les 
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erreurs  de  Calvin  «jui  avait  été  son 
précepteur,  et  qui  composa’,  à sa 
prière,  de  courtes  exhortations  chré- 
tirnncs , qu'il  lisait  aux  prônes  de  sa 
paroisse,  afin  d’accoutumer  peu  A peu 
le  peuple  à la  nouvelle  doctrine.  Louis 
e'taut  sorti  do  royaume  avec  Calvin , 
l’évêque  de  Meaux  alla  le  chercher 
jusqu’en  Allemagne  , lui  fit  rompre , 
jur  scs  exhortations , tout  commerce 
avec  les  novateurs,  et  le  ramena  A la 
religion  de  ses  pères.  Les  principaux 
ouvrages  de  Jean  Dulillct  sont  : I. 
ParalMœ  de  vitis  ac  moribus  pa- 
parum  cum  prœcipuis  Ethnicis , 
Amhcrg,  1610  , in-8".  ; 11.  Traité 
de  l’antiquité  et  de  la  solennité  de 
la  messe,  Paris,  i5üq,  in-i6:HI. 
Traité  sitr  le  symbole  des  apôtres , 
ib. , t 566 , in-8".  ; I V.  Réponse  aux 
ministres,  1 5<i6,  in-8*.;  V.  Avis  aux 
gentilshommes  séduits , ib.  1 567  , 
in-8"*.  ; VI.  Traité  de  la  religion 
chrétienne  , Paris , Guill.  Martin , in- 
12  ; VII.  une  édition  des  OEuvres  de 
Lucifer  de  Cagliari,  Paris,  1 568,  in- 
8'.  ; Vllf.  Prœcipuæ  constituliones 
Caroli  magni,  Paris,  1 548,  in-8“.  Cet- 
te édition  n’a  pas  été  achevée.  IX. 
Chronicon  de  regibus  francorum,  à 
Phnramundo  usque  ad  Henricum 
II,  Paris,  1 543 . in-fol.jiiu'rf,  i54B, 
in-4"  et  in  8 Francfort,  i5ot . in- 
fol. ; se  trouve  aussi  à la  fin  de  V His- 
toire de  France  de  Paul  Emili , édi- 
tion de  Vascosan,  i55o,  in-fol.  La 
même  Chronique , traduite  en  fran- 
çais , Paris , 1549,  '55o,  in-8".;  la 
meme, avec  une  continuation  jusqu’en 
1604,  dans  le  Recueil  des  rois  de 
France,  1618,10-4°.  Cette  chroni- 
que, succincte  et  bien  ordonnée,  dres- 
sée sur  des  mémoires  exacts  , est  en- 
core estimée;  elle  n’allait  que  jusqu’en 
1 547-  La  traduction  est  si  fort  aug- 
mentée, qu’on  peut  la  regarder  comme 
un  autre  ouvrage.  V — VE. 
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DUTÎLLÉT.  Foy.  Titois. 

DUTKONCHAY.  T.  Thoncbay. 

DUTKONCflET  ( Etiehhe),  né 
A Montbrison  , au  commencement  du 
16'.  siècle,  fut  d’abord  secrétaire  de 
Jean  d’Albonde  Saint-André, qui, en 
récompense  de  ses  services  , lui  fit 
obtenir  la  place  de  trésorier  du  do- 
maine, dans  le  Forez.  Il  remplit  cette 
place  pendant  vingt  années,  sans  ces- 
ser d’être  attache  A Saint- André , dont 
il  avait  mérité  toute  la  confiance,  et 
qu’il  accompagna,  en  1 53^ , au  siège 
de  Tliérouanc.  Après  la  mort  de  son 
protecteur  , Dutronchet  fut  desservi 
rès  du  maréchal  Saint  - André,  son 
éritier  ; mais  il  sc  justifia  desimputa- 
tions  calomnieuses  qu’on  lui  avait  laites 
et  resta  son  secrétaire  jusqu’en  1 558. 
Il  sc  démit  alors  volontairement  de 
cet  emploi  pour  se  livrer  avec  plus  Je 
calme  à son  goût  pour  l’étude  , unis 
il  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos 
qu’il  se  promettait.  En  1 56a  , sa  mai- 
son de  Montbrison  fut  pillée  par  les 
protestants;  on  le  jeta  lui-mcme  dans 
uuc  prison;  et  il  y aurait  infaillible- 
ment péri , s’il  ne  fût  parvenu  à s’é- 
chapper avec  quelques-uns  de  scs 
compagnons  d’infortune.  Il  se  tint 
caché  durant  les  troubles  et  ne  repa- 
rut que  lorsque  le  danger  eut  cessé. 
Il  s’occupait  de  réparer  les  pertes  qu’il 
venait  d’éprouver,  lorsqu’un  édit  sup- 
prima sa  charge  de  trésorier  du  do- 
maine. Ses  réclamations  restèrent  Vins 
efïèt , et  ce  ne  fut  qu’en  1 567  qu'il 
obtint  une  place  de  secrétaire  de  la 
reine  mcrc;  mais  ses  appointements  , 
son  unique  ressource  , lui  étaient  niai 
pavés , et  il  éprouva,  avec  sa  famille, 
toutes  les  horreurs  de  la  misère.  Dans 
cette  situation  , le  baron  de  Ferais , 
ambassadeur  A Rome  , lui  fit  offrir 
la  place  de  son  secrétaire,  Dtilrnnchel 
accepta.  Apres  avoir  langui  à Rome 
pendant  près  de  quinze  ans , il  v mou- 
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rnt  vers  1 585.  On  a de  lui  : I.  Lettres 
missives  et  familières , Paris , 1 569 , 
in-4°.  Ce  recueil  a en  plusieurs  édi- 
tions in- 16.  Ou  y trouve  des  détails 
importants  pour  l'histoire  du  temps  , 
mais  le  style  en  est  si  mauvais  et  les 
faits  y sont  entremêlés  de  tant  de  ré- 
flexions parasites  que  la  lecture  en  est 
presque  insupportable.  Duverdier  et 
l’abhé  Goujet  ont  accusé  Dutroucbet 
de  plagiat.  11  s’est  effectivement  appro- 
prié en  entier  une  élégie  de  Saint  - Ge- 
lais, sans  avoir  pris  prcsqu’aucuncpré- 
eautiou  pour  déguiser  ce  larcin  - 11.  Fi- 
nances et  trésor  de  la  phtme Jran- 
coise  contenant  diverses  lettres  mis- 
sires , Paris,  1 5^1,  iu-8’.;  111.  Let- 
tres amoureuses  avec  70  sonnets 
traduits  de  Pétrarque,  Paris , 1 5^5, 
in-i(j  ; IV.  Discours  académiques 
Jlorentins  appropriés  à la  langue 
française,  Paris,  1576,  in-K".  Du- 
vcrdirr  a inséré  dans  sa  Hibliotlsèque 
le  troisième,  dont  les  interlocuteurs 
sont  le  temps,  l’actif  et  le  factieux. 
V.  Discours  satrrique  en.  vers  ma- 
caroniques,  à l'imitation  de  ceux  de 
Merlin  Cocaie.  Il  avait  composé  cet 
ouvrage  à Rome , et  Duverdier  dit  L’a- 
voir ru  manuscrit.  Dutroucbet  avait 
pris  pour  devise  : En  heur  content 
se  dit,  anagramme  à'Esticnne  Du- 
tronchet.  Ronsard  disait  que  Dutron- 
chet  était  un  mauvais  autrur , mais  un 
excellent  écrivain.  En  effet  son  écri- 
ture était  très  belle.  Gilles  Corroze! 
l’a  placé  dans  son  Parnasse  des  poètes 
français.  W — s. 

DETRONE  DE  LA  COUTURE 
(JacQUES-Ettinçots),  docteur  en  mé- 
decine , mort  à Paris,  le  t3  juillet 
1 81 4 1 à l’àge  d’envii-on  soixante-cinq 
ans , est  connu  par  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : 1.  Précis  sur  la 
canne  et  sur  les  moyens  d’en  extraire 
le  sel  essentiel,  suivi  de  plusieurs 
mémoires  sur  le  sucre,  sttrle  vin  de 
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canne , sur  l'indigo  et  sur  T état  (VS- 
tuel de  Sl.-Domingue , 1 790 , in-8".; 
1791,  in-8'.  Cet  ouvrage,  regardé 
comme  le  meilleur  qu’un  ait  sur  la 
canne  à suére,  est  divisé  eu  deux  par- 
ties : l'histoire  de  la  canne  h sucre, 
sa  culture , l'analyse  de  ses  sucs  occu- 
pent la  première  ; la  seconde  est  con- 
sacrée à l.i  théorie  de  la  manipulation 
et  à la  cristallisation  du  sucre.  II. 
V ues  générales  suri’ import, mee des 
colonies , sur  le  caractère  du  peupla 
qui  le;  cultive,  et  sur  les  moyens  de 
faire  la  constitution  qui  leur  con- 
vient, 1790,  in-8°.  ; III.  Lettre  à 
j V.  Grégoire , 1 8 1 4 , in-8*.  Cet  ou- 
vrage anonvme , annoncé  dans  le  Jour- 
nal de  la  Librairie  , sons  le  n '.  856  , 
est  un  véritable  salmis  d’idées  et  de 
raisonnements  bizarres  cl  inintelligi- 
bles ; il  est  douteux  que  l’auteur  lui- 
même  ait  compris  ce  qu’il  voulait  dire. 

A.  B— t. 

DU.VAIR(Guillàumj:'i,  garde  des 
sceaux  , était  fils  de  Jean  Duvair,  gen- 
tilhomme d’Auvergne , maître  des  re- 
quêtes ordinaires  de  l’hôtel  du  roi  ; il 
naquit  à Paris,  le  7 mars  t556.  Des 
maladies  qu’il  éprouva  dans  sa  jeu- 
nesse 11e  lui  permirent  pas  de  profiler 
des  leçons  uc  ses  maîtres  ; mais  sou 
tempérament  s’étant  fortifié , il  se 
livra  à l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur, 
et  fit  des  progrès  rapides  dans  les  lan- 
gues anciennes.  Son  père  ne  lui  avait 
laissé  d’autre  fortune  qu’une  prébende 
de  l’église  tic  Meaux  , et  il  embrassa 
Tétât  ecclésiastique.  U fréquenta  en- 
suite le  barreau,  où  Dcspeisses  et  Mon- 
gol s’cffbrçaicnt  de  faire  naître  le  goût 
de  la  véritable  éloquence , et  leurs 
conseils  contribuèrent  à le  former. 
Duvair  fut  pourvu,  en  1 584  s d’une 
charge  de  conseiller  an  parlement;  il 
sut  se  tenir  dans  la  ligne  de  ses  de- 
voirs pendant  les  troubles  de  la  ligue , 
et  mérita  par-là  la  confiaucc  de  Henri 
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IV.  Il  appaisa  la  révolte  de  Marseille, 
et  parvint  à faire  rentrer  celte  ville 
sons  l’obéissance  du  roi.  11  fut  ensuite 
envoyé  ambassadeur  en  Angleterre , 
et , à son  retour , nommé  premier 
président  au  parlement  de  Provence. 
11  montra  dans  rette  place  un  grand 
vêle  pour  le  mai u tien  des  libertés  de 
l’église  gallicane , et  eut  à re  sujet , 
arec  l'archevêque  d'Aix,  plusieurs  dis- 
cussions que  la  cour  décida  toutes  con- 
tre le  prélat  (i  ).  11  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  le  savant  Peiresc , rt  puisa 
dans  ses  entretiens  le  goût  des  mé- 
dailles et  des  antiques.  Chéri  pour  U 
douceur  de  ses  mœurs , estime  pour 
scs  lumières,  respecté  pour  son  exacte 
probité, Davair,  exempt  d’ambition, 
coulait  des  jours  paisibles  , lorsqu'en 
i Ci i ü Louis  XIII  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  remplacer  Siilerv  dans  la 
garde  des  sceaux.  Les  courtisans  mi- 
rent tout  en  œuvre  ponr  traverser  ce 
projet,  ün  chercha  a effrayer  Duvair 
par  la  peinture  des  difficultés  qu’il 
éprouverait  dans  ses  fonctions;  le  par- 
lement , sous  diflèrents  prétextes , re- 
tarda l'enregistrement  de  ses  lettres 
de  nomination.  Il  était  facile  de  pré- 
voir que  Duvair  ne  pourrait  pas  se 
inaiutcuir  long-temps  à la  place  où  la 
volonté  seule  du  roi  l’avait  élevé.  A 
peiuc  fut-il  installé,  qu’on  chercha 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  Scs  qua- 
lités forent  montrées  comme  autant  de 
vices  et  de  ridicules  ; ou  l'accusa  de 
dureté,  d’avarice , d’ingratitude;  parce 


(0  Michault  rapport*  «tant  la  Vie  de  Puvairuno 
anecdote  peu  conn«fc  % et  t|ui  trmbl*  prouver  qu'on 
eavait  enfcapagur  leu  projeta  forme»  foutre  la  vie 
d'Henri  (V,  long- temps  avant  leur  «xécnùo»  Pci- 
resc  reçut,  au  coinmeuccmral  de  1610.  ntl  aima, 
nacb  compose1  par  JérAmr  Ollier,  bénéficier  de 
Barcelone  , et  imprime  au  mois  de  novembre  pré- 
cédent. Parmi  quelque*  nréotcliuna  itisigniüanlea, 
ou  jr  trouvait  l'annonce  d'un  grand  malheur,  dont 
tou  ter  Ira  cir>ouiUncci  ae  rapportaient  évidem- 
ment à fleuri  IV.  Duvair  en  instruisit  au»  niât  le 
•m  •“*  de  ii>o  «éle,  rt  n.  lit  .m.'uue 
Attention  à Ce  uroaotlic,  qui  se  vertfla  trou  et  ail - 
Umctn. 
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qu’il  ne  prononçait  pas  légèrement  sur 
des  questions  importantes,  on  le  pré- 
senta comme  un  homme  iurapblc; 
enfin , après  avoir  été  abreuve'  de  dé- 
goûts et  d'humiliations,  il  se  vit  obli- 
gé de  remettre  les  sceaux,  six  mois 
après  les  avoir  reçus.  Il  se  retira  alors 
au  couvent  des  bernardins , pour  at- 
tendre la  lin  de  l’orage  amassé  sur  sa 
tète , et  s’y  livra  aux  exercices  de  la 
religion,  avec  la  ferveur  d’un  chrctiru 
qui  n’attend  que  d’elle  des  consola- 
tions. Cependant  la  cour  continuait 
d’étre  agitée  par  des  intrigues  : les 
plus  grands  seigneurs  dn  royaume 
s’étaient  réunis  pour  s’opposer  aux 
projets  ambitieux  du  maréchal  d'An- 
crc.  La  b 11  tragique  de  ce  favori  réta- 
blit tout  à coup  la  tranquillité,  et  le 
roi  se  bâta  de  {appeler  Duvair  pour 
lui  confier  une  seconde  fois  les  sceaux. 
Si  l’on  s’en  rapporte  à quelques  mé- 
moires du  temps , Duvair  changea  de 
conduite  à cette  époque  : instruit  par 
l’expérience  du  passé,  il  chercha  à 
ménager  adroitement  ceux  dont  il 
avait  senti  le  pouvoir , et  sacrifia  les 
principes  qu’il  avait  professés  jusqu'a- 
lors au  désir  de  sou  avancement  rt 
de  celui  de  sa  famille;  mais  ou  doit 
remarquer  que  ces  mémoires  ont  été 
rédigé*  par  des  ennemis  connus  de 
Duvair  , rt  que  par  cette  raison  on  ne 
doit  pas  y avoir  trop  de  confiance. 
L’anecdote  suivante,  dont  l’authcnti- 
cité  est  garantie,  prouvera  du  moins 
qu’il  n’avait  rien  perdu  de  sa  fermeté . 
lorsqu’il  s’agissait  de  défendre  les  pré- 
rogatives de  sa  place.  Les  ducs  et  pairs 
voyaient  arec  peine  que  Duvair  prit 
le  pas  sur  eux  au  conseil  ; ils  résolu- 
rent de  s’en  plaindre  au  roi.  Ce  fut  le 
duc  d’Espernon  qui  porta  la  parole 
avec  beaucoup  de  vivacité;  Duvair, 
qui  élait  présent,  répliqua  avec  autant 
de  force  que  de  modération.  <>  Vous 
» êtes  un  impudent,  dit  le  duc  en  s’a- 
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» dressant  à Duvair.—  Vous,rcpon- 
» du  le  garde  des  sceaux , vous  êtes  ce 
v que  vous  êtes. — l£h  ! bien,  pour- 
» suivit  d’Kspernon  en  s’adressant  au 
u duc  de  Guise  . vous  allez  .sur  tuer 
» contre  les  pirates,  tandis  qu’il  faut 
v chasser  les  pirates  de  terre.  » Le  roi 
111 U fin  à cette  discussion , et  peu  de 
jours  après  le  conseil  prononça  en  fa- 
veur de  Duvajr.  D’Kspcrnoii,  outré, 
abandonna  la  cour  etse  retira  dans  sou 
gouvernement  de  Metz.  Duvair  avait 
été  sacré  évêque  de  Lisieux  eu  1617. 
Il  eut  l’hunueur  d’accompagner  Je  roi 
en  lüao,  dans  le  voyage  qu’il  lit  en 
Normandie  ; l’année  d’après  il  le  sui- 
vit au  siège  de  Clerac.  Les  fatigues  dé- 
rangèrent sa  santé;  atteint  d’une  fièvre 
épidémique,  il  fut  oblige  de  s’arrêter 
à Tonncius , et  y mourut  le  5 août 
16.11.  Sun  corps  fiit  transporte  a 
Pal  is,  et  inhumé  dans  l’cglisc  des  Ber- 
nardins. H avait  lui  - même  compo-é 
lepitaphe  qu’on  lisait  sur  sou  turn- 
bcau.  Mobilier  prouonç  1 son  oraison 
funèbre.  Son  1 mi  Peircsc  fut  un  de 
ses  légataires.  Barclay,  Petau  et  Pas- 
quicr  lui  avaieul  dédié  quelquts-uns 
de  leurs  ouvrages.  Duvair , malgré  les 
occupations  que  lui  donnaient  ses  dif- 
ferentes charges , n’avait  jamais  cessé 
de  cultiver  les  lettres.  Les  écrits  qu’il 
a laisses  se  divisent  eu  quatre  classes  : 
traités  de  piété  , traités  philosophi- 
ques, traités  et  aclious  oratoires,  it 
ariêts  prononces  en  robe  rouge.  Le 
recueil  en  a clé  publié  plusieurs  fois; 
l'édition  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris,  164 1 , in-fol. 
On  y distingue:  I.  Traduction  fran- 
çaise d’ Epie  tète,  dont  le  savanL  Ca- 
sauhon  loue  la  fidelité  ç 11.  uu  Traité 
de  T Eloquence  française,  et  des  rai- 
sons pourquoi  elle  est  demeuree  si 
basse.  Cet  ouvrage  a clé  copié  parChe  • 
v lier  de  Sainte-Croix  ,iUns  soi;  / d- 
Ueùu  de  i Orateur  français.  L'abbé 
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Goujet  en  a donné  une  bonne  analyse 
dans  sa  Bibliothèque , loin.  Il;  111. 
Des  Traductions  de  quelques  dis- 
cours de  Démoslhènes  et  de  Cicéron. 
Elles  se  font  remarquer,  dil  lluet,  par 
l'élévation  et  la  dignité  du  style,  et  ou 
peut  dire  qu’a  près  Malherbe,  notre 
langue  ii’avnil  point  alors  de  meilleur 
écrivain.  On  conserve  scs  Lettres  à 
Henri  IV,  ses  Négociations , etc. 

' VV  ■■  -s.  ■ 

DUVAL  ( Pieiuie),  11c'  à Paris,  au 
commencement  du  16'.  siècle,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes  , et 
cultivait  la  poésie  avec  quelques  suc- 
cès. .François  i r.  le  chargea  de  sur- 
veiller l’éducation  dn  Dauphin,  et  le 
rccoinprnsa  de  scs  soins  en  le  110m- 
m.inta  i’évêchédc  Scez,  vers  lôôij.Ce 
prélat  assista  au  concile  de  Trente,  et 
mourut  à Vincennes.  en  1 564-  Vau- 
queliu  lui  dédia  ses  Foresteries  , ou- 
vrage écrit  d’un  style  peu  décent  ; il 
vapcrçul  tiop  lard  de  la  faute  qu’il 
avait  commise,  et  y ajouta  encore  en 
chirrhant  les  moyens  de  la  réparer. 
On  a do  Durai  : 1.  le  Triomphe  de 
vérité , où  sont  montrés  infinis 
maux  commis  sous  la  ty  reamie  de 
[.Iule  - Christ  . tiré  de  Mapkeus 
Vegeus , et  mis  en  vers  , Pal  is  , 
i5js,  ni- 1 a ; II.  De  lu  grandeur  de 
Dieu,  et  de  la  cognoissance  qu'on 
peut  avoir  de  lui  pur  ses  œuvres , 
ttpru,  i553,  «555,  in-8'.;  lll.de 
la  Puissance , sapience  et  bonté  de 
Dieu , Paris , 1 558 , in-8  .,  et  1 55<>, 
in-4  ".  : ces  deux  ouvrages  ont  eu  plu- 
sieurs édifions.  Durai  avait  pub'ic  dès 
i547,  par onlr<-  du  roi.  une.  traduc- 
tion (lu  Dialogue  de  Platon  inti- 
tulé ( rites  : clic  fut  réimprimée  eti 
1 58a  , avec  un  Commentaire  de  Jean 
Ls  Masle , d’Angers.  — Duval  ( Pier- 
re), autre  poète  du  16.  sièole, 
u’est  coiiint  (jiie  par  uu  ouvrage  assez 
lare,  intitulé:  \<iJ}uv  du  souverain 
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d’amour,  tenu  par  la  déesse  P al- 
las, avec  tordre  du  lict  nuptial , 
Rouen  . 1 543,  in-8".  Il  avait  trouvé 
dans  son  nom  ces  doux  anagrammes  : 
vrai  prélude,  et  le  vrai  perdu.  Celte 
seconde  combinaison  est  la  plus  heu- 
reuse , suivant  Lacroix  du  Maine  , 
parce  qu’elle  donne  une  idée  juste  de 
l’auteur  et  de  son  livre.  YV — s. 

DUVAL  ( Jean  Baptiste),  orien- 
lalise  et  antiquaire,  était  natif  d’Au- 
xerre. En  1600  il  se  livra  à l’étude  de 
l’arabe  sous  Etienne  Hubert,  profes- 
seur au  college  royal;  et  ayant  eu  l’oc- 
casion d’aller  à Rome  en  1Ü08,  il  y 
fit  connaissance  de  J.  U.  Raimondi, 
qui  lui  fit  présent  de  quelques  livres 
arabes,  et  rengagea  à se  fortifier  dans 
cette  langue.  Duval  entretint  aussi  des 
liaisons  fort  étroites  avec  Jean  Hesro- 
nite  et  Gabriel  Sionitc,  maronites  très 
savants.  Qnoi  qu’il  en  soit,  sa  répu- 
tation comme  orientaliste  est  très  mé- 
diocre; mais  il  paraît  qu’il  avait  ac- 
quis une  grande  connaissance  des  mé- 
dailles et  des  antiquités , et  avait  re- 
cueilli un  grand  nombre  d'objets,  ayant 
voyagé  en  Italie  et  en  Syrie.  Le  roi 
lui  accorda  le  titre  de  secrétaire- inter- 
prète de  sou  cabinet  pour  les  langues 
orientales.  Il  mourut  à Paris  en  no- 
vembre i65-js.  On  a frappé  en  l'hon- 
neur de  ce  savant  une  médaille  qui  a 
cid  gravée  et  décrite  dans  le  Mercure 
de  juin  1 74’-*-  et  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  Moréri.  Duval  cultiva 
aussi  la  poésie  latine  avec  succès , et  fit 
dans  sa  jeunesse  de  longues  pièces  de 
vers  sur  diiréients  sujets.  On  lui  doit 
une  édition  de  Cassiodore,  Paris,  1600, 
a vol.  in- 8’.,  et  plusieurs  ouvrages 
dont  on  trouve  le  détail  dans  la  Gal- 
lia  orienlalis  de  Colomitz,  et  dans 
Pa;  illon  ; nous  utciiflbnnrrons  seule- 
ment : 1.  l 'Ecole  francoise  pour  ap- 
prendre à bien  parler  et  écrire  se- 
lon l'usage  du  temps  , Paris,  itio/j, 
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in-rî  ; TI.  Apothéose,  on  Oraison 
funèbre  de  M.  Hier,  de  Gondy , Pa- 
ris, 1604,  in-8’.  Les  bibliographes 
qui  ont  parlé  de  Duval  paraissent 
n’avoir  ps  connu  cctlc  pièce  ; 111. 
Recueil  de  poésies  latines , Paris , 
1616.  L’auteur  d'une  lettre  insérée 
dans  le  Mercure  de  juin  174*  dit  que 
ce  recueil  contient  environ  deux  cents 
épîtres  sons  différents  noms , cin- 
quante - trois  épitaphes  et  quelques 
épigrammes.  La  première  des  pièces 
qui  le  composent , intitulée  jipologia 
pro  alcorano  , est  un  liadiuage  où 
Duval  s’égaie  aux  dépens  du  livre  sacré 
des  musulmans  ; IV.  une  nouvelle  édi- 
tion , corrigée  pour  le  texte  et  aug- 
mentée de  pins  de  deux  cents  mé- 
dailles, des  Imagines  imperatorum 
et  augustaram , d’Énée  Vico  , Paris , 
1619,  in-4'-,  et  la  traduction  ita- 
lienne du  discours  sur  les  médailles, 
du  même  auteur  ; V.  Dictionarium 
latinu-arabicum  Davidis  regis , quo 
singulœ  ab  eo  usurpatre  dicliones 
ita  enunciantur  , ut  concordiam 
psalmorum  constituant , et  gramma- 
ticaux ac  diclionaria  latino-arabica 
suppléant,  Paris;  itiju , iu-4°.  C’est 
uu  dictionnaire  latin-arabe,  dans  le- 
quel on  11c  trouve  aucun  mot  arabe  ; 
Duval  a simplement  extrait,  du  psau- 
tier arabe-latin  de  1 fit  4 et  ifiiç),  tous 
les  mots  latins,  en  les  plaçant  dans 
l’ordre  alphabétique,  et  en  indiquant 
le  psaume  et  le  verset  où  ils  se  trou- 
vent. On  peut , au  moyen  de  cette  mé- 
thode , composer  et  écrire  en  arabe. 
Pour  donner  un  exemple  de  l'utilité 
de  son  livre  et  de  la  manière  d’en 
faire  usage,  l’auteur  imagine  une  lettre 
écrite  par  David  à ttclhnbée,  où  le 
roi- prophète  déclare  ses  amours  avec 
dignité  et  retenue  ; elle  est  suivie  de 
la  réponse  de  Hetbsabée,  qui  s'ex- 
cuse avec  modestie,  et  trouve  d’au- 
tres beautés  beaucoup  pins  dignes 


•4o8  D U V 

qu'elle  des  hommages  du  roi.  Ces  deux 
loti ret  suffisent  pour  prouver  ta  tour- 
nure d’esprit  de  Duval, lioinmcmoiiis 
érudit  que  singulier  dans  ses  goûts. 
Un  val  a fourni,  à ta  Fianpe  métalli- 
que de  J.  de  iiic , plusieurs  médailles 
et  explications,  ainsi  que  ce  célèbre 
graveur  l’a  voue  dans  sa  préface. 

J — n. 

DUYAL  ( André),  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne , né  à Pontoise 
le  là  janvier  1ÙG4,  fut  reçu  docteur 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
en  1 5t>4-  Hein  i IV  ayant  établi 
deux  chaires  royales  de  théologie 
positive  en  1 5<j8 , Duval  et  Philippe 
de  Guniaclies  lurent  uomuies  pour 
en  eue  les  premiers  professeurs. 
Quoi  qu’eu  dise  1!  ù'Iet , on  ne  peut 
guère  contester  à Duval  la  science 
suffisante  pour  remplir  une  de  res 
places.  Il  lut  aussi  choisi  pour  celle 
de  i’uu  des  trois  supérieurs  généraux 
des  rarroelitesen  France.  Duval  pen- 
chait vers  rultraïuoutauisme.  Son  at- 
tachement à celte  opinion  de  la  cour 
do  faune  , l’avait  rendu  agréable  à 
M.ffci  Barbcrio,  alors  nonce  ou  Fran- 
ce, et  depuis , pape  sous  le  notnd’Ur- 
baiu  VI il.  Maüci  l’employait  dans 
l'occasion  , et  l’avait  chargé  de.  lui 
découvrir  un  théologien  qui  consentît 
à écrire  eu  faveur  de  la  puissaucc  du 
pape  contre  les  Vénitiens,  qui  ne 
voulaient  pas  l’admettre  sans  restric- 
tion. Il  arriva  que  sur  ces  entrefaites 
on  proposait  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Gerson  , ou  le . pouvoir 
pontifical  est  réduit  à ses  justes  bor- 
nes. Duval  en  avertit  le  nonce  , qui 
eut  le  crédit  de  faire  retarder  la  publi- 
cation de  l’ouvrage.  André  Duval  fut 
nu  des  plus  grands,  adversaires  du 
syndic  liicher,  qui  défendait  coura- 
geusement les  libertés  de  l'église  gal- 
licane , et  que  son  caractère  ardent 
lit  aller  trop  loin.  Si  i on  eu  croit  l.’ail- 
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Ici,  les  procédés  de  Duval  furcut  pous- 
ses jusqu’à  la  persécution.  Ce  même 
Baillct  accuse  Duval  d’avoir,  sons  de 
spécieux  prétextes , attiré  Richerdaus 
la  maisou  du  P.  Joseph  , capucin,  et 
conûdcut  intime  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, où,  de  force , et  par  la  crainte 
de  deux  assassins  introduits  dans  la 
chambre  pour  l’effrayer,  on  lui  lit  si- 
gner nue  déclaration  contraire  à ses 
senluncns;  violence  qui  causa  à Ri- 
der un  extrême  chagrin  et  précipita 
sa  utorl.  Si , d’un  autre  coté , on  eu 
croit  les  écrivains  du  parti  opposé, 
Duval  était  ou  savant  plein  de  mérite. 
En  convenant  qu’il  était  un  des  plus 
terribles  adversaires  du  fameux  syn- 
dic, tandis  qu'ils  parient  de  celui-ci 
coinuied’un  homme  opiniâtre  tl  brouil- 
lon , ils  représentent  Duval  sous  les 
traits  d’un  théologien  distingué . et 
d’uu  défenseur  zélé  de  l’orthodoxie , 
contre  une  doctrine  qui  u’allailà  rien 
nioius  qu’à  la  sttbvcrsiou  des  vrais 
priuriprs  et  à la  destruction  totale  de 
l’églisc.  Duval  mourut  le  tj  septem- 
bre it>58,  icnicur  de  Sorbonne  et 
doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants:  I.  Com- 
mentaire sur  la  somme  île  St.  Tho- 
mas, a vol.  in-folio  ; 11.  divers  écrits 
coulre  Richcr,  et  notamment  Eten- 
du ts  libelli  de  ecclesiasticd  et  poli- 
tied  pote state;  III.  Fie  de  la  sirnr 
Marie  de  T incarnation , religieuse 
Carmélite , Paris,  itiai , in-B  I;  IV. 
le  Feu  d'/féli,  pour  tarir  les  eaux 
de  Siloë , itio3.  Cet  écrit  est  contre 
le  ministre  Du  Mmiliu.  V.  De  supre - 
ma  Romani  pontijicis  in  ecclesiam 
poteslale , t(ii4,  iu-4“.  VL  des  tra- 
ductiuus  de  Fies  des  Saints,  d’aprè» 
l’eS|Ntgnol,  de  Rihadenrira.  L— Y. 

Dl’V’AL  ( Guillaume  ),  cousin 
du  précédent,  ne -a  Pi. utilise,  vint 
de  bonne  henre  à Pans , ou  il  se 
livra  avec  ardeur  à l'étude,  cl  suivit 
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les  plus  habiles  professeurs  de  l’u- 
niversité de  celte  ville.  11  parcourut 
le  cercle  de  toutes  les  counaissau- 
ccs  alors  cultivées,  étudia  le  latin 
et  le  grec,  la  philosophie,  la  jurispru- 
dence, la  théologie  , la  médecine,  les 
belles-lettres  , composa  arec  facilité 
des  poéiucs,  des  odes  et  des  discours 
eu  vers  et  en  prose,  et,  après  avoir  été 
loug-temps  indécis  sur  le  chou  de  sa 
carrière,  il  lit  d’Ari.slote  l’objet  cons- 
tant de  ses  recherches  et  de  ses  étu- 
des , et  sc  dévuua  uniquement  à la 
philosophie  : des  l’âge  de  vingt-deux 
ans  il  la  professa  au  college  dcCiIvi, 
qu’on  nom  nuit  alors  la.  petite  Sor- 
bonne, puis  au  collège  de  Lisieux;  sa 
réputation  était  (elle,  que  k nombre 
de  ses  écoliers  s'élevait  a six  cents. 
Apres  six  ans  de  professorat  dans  ce 
dernier  college,  l’archevêque  de  Sens 
le  bt  nommer,  en  1 0o(j , à la  place  de 
liclc.ir  et  professeur  en  philosophie 
au  college  royal , vacante  par  la  mort 
de  V.  hassard;  m us  cette  nomination 
éprouva  de  graudes  euntiadictions,  et 
Duval  fut  prive  de  son  traitement, 
mais  continua  s es  leçons,  hlubn,  le 
cardiiial  Duperron,  appréciant  sou 
rnéiitc,  et  voulant  réparer  le  tort 
qui  lui  avait  été  fait,  k lit  pourvoir 
de  la  chaire  de  J.  M.  d’Andoise  , 
lecteur  royal  en  philosophie,  mort 
vers  la  bu  de  i G 1 3.  Louis  XI 1 1 voulut 
que  les  deux  chaires  fussent  réunies 
eu  faveur  de  Duval , et  qu’il  jouît  des 
doubles  droits  et  traitent*  qui  y 
étaient  attachés,  lies  lettres-patentes 
données  pour  cette  réunion  portent 
la  date  du  a5  janvier  iGiâ.  Malgré 
ses  travaux  sur  la  philosophie,  Duval 
ne  cessa  point  de  cultiver  la  méde- 
cine , et  sc  bt  recevoir  docteur  à la 
faculté  de  Paris,  en  lùri  ou  iGi 5 ; 
il  en  deviut  doyen  en  1G40,  et  mourut 
à Paris,  le  2-4  septembre  t64G.  11 
«lait  doyen  des  professeurs  royaux 
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depuis  deux  ans.  a C’était , dit  l’abbc 
» Goujet,  un  homme  savant  et  ex- 
» trèmeinent  laborieux,  mais  qui  man- 
a quait  de  goût  et  écrivait  d’une  ma- 
» uière  détestable  en  français  , et 
» sans  aucune  délicatesse  en  latin. 
» Si  nous  devons  l’en  croire , il  com- 
» rnrnça  le  premier  à enseigner  aux 
» écoles  royales  lecouumic , la  poli- 
» tique , la  acicuce  des  piaules  : celle-ci 
a en  1610,  et  celle-là  en  1Ü07.» 
Outre  quatre  discours  latins (4)  , iin- 
ritnés  et  pronouccs  en  lagraudYhain- 
rc  du  parlement  et  à la  cour  des 
aides , au  nom  de  la  faculté  , et  an 
col. ego  royal , on  a encore  de  ce  sa- 
vant : 1.  Spelunca  Mercurd  , sire 
panepjricus  DD.  J.  Davy  Duper- 
ron, etc. , Paris,  1G1 1 , iu-8  . Dans 
cette  baraugue  singulière , prononcée 
eu  1 G 1 o devant  le  cardinal  Duperron , 
et  hérissée  de  éitations , Duval  passe 
en  revue  toutes  les  inontaguesel  toutes 
les  cavcrucs  dont  il  est  parlé  dan  s l'his- 
toire. Dans  l’autre  moitié,  il  fait  l’élo- 
ge des  professeurs  royaux,  et  loue  le 
cardinal  Duperron  , entremêlant  le 
tout  d'emblèmes  tirés  de  la  fable  et 
des  poètes  anciens.  St  celte  déclama- 
tion lait  honneur  à l’érudition  de  Du- 
rai , elle  donne  une  idée  très  désavan- 
tageuse de  son  goût  et  de  sou  style.  IL 
Aurea  catena  sapientiæ;  111.  Sche- 
diasma  iatrologicum  de  voce.  Duval 
cite  lui-même  ces  deux  ouvrages  que 
nous  n’avuus  point  vus.  IV.  la  Phi- 
tologiam  , jeu  doclrinam  de  planlis 
præfalio  parœnelica , Paris,  »Gi4> 
in-8u.  V.  Pldtologia  sive  PUilvso- 
pltia  plantai  ton  , id. , 1G47  , iii-8".  ; 
VL  llistoria  monograminn  sive  pic- 
tura  linearis  sancloruin  medicvruni 

(OCeit  dan*  un  dfa  duc  rari  de  G Duval  (O*  a» 
Hé  knchéiristtra)  <yu*  w trouve,  en  part,  nt  de 
l immciui.i  «le  Dim  . cetie  bellt  pemee  ; 
iniettigiBitir,  cujtu  cenlnim  ubù/lic , cifctunj'ertn- 

IIM  >u uut*. . dctfaïUoti  mli li inr  , dont  •••  a mal  a. 
nrnpoa  fait  buunrur  à l'ticl  Cutucuîiu  l'avait 

ÎUja  emploie  avant  ce  dernier. 
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et  medicarnm  in  expedilum  redacta 
breviarium  ; adjecta  est  sériés  nova 
sive  auctarium  de  sanclis  præserùm 
Gnlliie,  qui  ægris  apilulanlur  certos- 
que  percuranl  morbos  , etc.,  Paris, 
iCi/pi  in- 4°- î 011  a plusieurs  ouvra- 
ges sur  ce  sujet  ( V.  A.  Bzovirs  et 
Ch.  B.  Cabpzov  ).  M.  François  Cau- 
ccllicri  a public  récemment  Memorie 
di  S.  Medicu,  martire  e ciltadino  di 
Olricoli,  con  le  nolizie  de ' medici  e 
de  lie  meilichesse  illustri  per  sanlilà, 
Rome  , Bon  rie , 1811,  in-l'J.  VII. 
Le  Collège  royal  de  France , Paris, 
1644,  in-4”.  : c’est  l’histoire  de  ce 
célèbre  établissement,  depuis  sa  fon- 
dation jusqu’au  temps  ou  vivait  Du- 
rai. Cet  ouvrage , quoique  très  im- 
partait, fort  mal  écrit  et  plein  de 
digressions  inutiles , singulières  ou 
comiques,  contient , de  l’aveu  de  Gou- 
let , des  recherches  et  des  faits  cu- 
rieux ; mais  il  est  tombe  dans  l’oubli 
depuis  le  Mémoire  historique  et  litté- 
raire sur  le  Collège  royal  de  F rance 
( Foy.  Goujet  ).  VIII.  Aristolelis 
opéra  omnia  grcecè  et  latine , doctis- 
simorum  virorum  interpretatione  et 
notis  emendatissima.  G.  IJiivallius 
Reg.  Christianiss.  consiliarius  et 
medicus  tertio  recognivil , synap- 
sim  analyticam  adjecit , novis  dis- 
quisitionibus  notis  et  appcndicibus 
illustrant  cum  tribus  indicibus  , 
Paris,  1619,  4 vol.  in-4*’-  Gclte  édi- 
tion des  OEuvrcs  d’Aristote  a été 
réimprimée  plusieurs  fois  ; la  dernière 
édition , qui  est  aussi  la  meilleure , est 
de  i6a8,  a vol.  in  fol.;  oti  a refait 
des  titres  avec  la  date  de  1 055.  Duval 
présenta  cet  ouvrage  au  roi,  qui  lui 
conféra  , comme  un  témoignage  d’es- 
time, une  pension  et  le  litre  de  con- 
seiller , médecin  ordiuairc  de  sa  ma- 
jesté. La  Synopsis  unalytica  est  écrite 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clar- 
té : elle  est  divisée  eu  quatre  parties , 
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qui  commencent  chacune  un  volume. 
Les  traductiuns  latines  sont  de  divers 
auteurs,  revues  la  plupart  par  l’édi- 
teur , qui  a donné  aussi  de  grands 
soins  à la  correction  du  texte.  Les  in- 
dex et  les  notes  sont  de  Duval.  Il  est 
bon  d’observer  que  la  dernière  édition 
ne  contient  pas  l’ Auctarium  ad  sy- 
nopsim  notas  erponens  selecliores. 
F oyez  au  surplus,  sur  cet  auteur , le 
Mémoire  historique  , de  l’abbé  t ion- 
jet,  sur  le  Collège  de  France , loin.  II , 
pag.  x54.  J — w. 

DUVAL  ( Jean),  docteur  en  mé- 
decine, né,  selon  quelques  biogra- 
phes, à Pontoise,  et  selon  les  autres, 

À Issoudun,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a traduit  en  français  le  Dis- 
pensaire de  Jean-Jacques  IVecher , 
et  y a ajouté  un  grand  nombre  de 
notes  de  sa  composition  , Genève , 
i6o<),  iu-4“.  Jean  Duval  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : s/rislocratia  hu- 
mani  corporis  , Paris  , 161 5,  in-8". 

F— B. 

DUVAL  ( Jacques)  , médecin  A 
Rouen  , né  à Evreux,  vivait  à la  même 
époque  que  le  précédent.  Il  a joui, 
dans  son  temps  , d’une  grande  répu- 
tation , que  u’out  point  justifiée  les 
ouvrages  qu’il  a laissés.  Ce  sont  : 1. 
Hydrothérapeutique  des  fontaines 
découvertes  aux  environs  de  Rouen, 
Rouen,  i6o5,  in-tt". ; IL  Méthode 
nouvelle  de  guérir  les  catarrhes  et 
toutes  Us  maladies  qui  en  dépendent, 
lioueu , ii>>4|  in-8".;  III.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages  , qu’un  lit 
avec  curiosité , et  souvent  avec  inté- 
rêt , quoiqu’il  contienne  beaucoup 
de  puérilités , a pour  titre  : Des  her- 
maphrodites , accouchements  des 
femmes . et  traitement  qui  est  requis 
pour  Us  relever  en  santé,  et  bien 
élever  leurs  enfants , où  sont  expli- 
qués la  figure  du  laboureur  et  verger- 
du  genre  humain,  signes  de  pucc - 
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lape,  défloration , conception,  et 
belle  industrie  dont  use  nature  en  lu 
promotion  du  concept  et  plante  pro- 
lifique , Rouen  , 1 6 1 ■! , in-8".  Ce  livre 
renferme  nue  opinion  qui  trouva  un 
redoutable  adversaire  dans  le  savant 
anatomiste  Riolan.  Duval , d’après  les 
lêveries  de  quelques  rabbius,  y ad- 
met l'hermaphrodisme  comme  une 
chose  réelle,  et  soutient  qu’Adam  pos- 
sédait cette  singulière  organisation. 
IV.  liêponse  au  discours  fait  par  le 
sieur  Itiolancontre  l'histoire  de  l'her- 
maphrodite de  Rouen,  Rouen,  i6t5; 
in-8“.  F — r.  i 

DUVAL  (.Iran),  évêque  de  Ba- 
bylouc,  naquit  à Clarnecy  en  Niver- 
nais , i’an  i j g 7 , et  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  acheva  ses  études 
par  les  soins  de  J.  B.  Duval , son  pro- 
che parent.  Duval  fit  de  grands  pro- 
grès  dans  le  grec.  En  i&â.il  entra 
dans  l'ordre  des  carmes  déchaussés , 
et  prononça  ses  voeux  sous  le  nom 
de  Bcrnard-dc-Sainle-Thérèse.  Une 
nouvelle  carrière  s’offrit  alors  à sou 
zèle  religieux  : il  apprit  le  tmk,  le 
persan  et  l’arabe,  et  se  rendit  à Bagli- 
dàd , siège  auquel  il  fut  élevé  en  i6f>8. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  en  ccttc 
ville  qu’il  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance des  langues  orientales  : 
l’abbé  Lebcuf  rapporte,  dans  ses  Mé- 
moires sur  Ut  ville  d’Auxerre,  que 
L'on  conservait  en  manuscrits  à Paris, 
un  Dictionnaire  de  ces  langues  , et 
cinquante  volumes  de  Sermuus  com- 
posés par  Duval,  dans  la  bibliothèque 
du  séminaire  des  missions  étrangères, 
dont  ce  prélat  est  regardé  comme  l’un 
des  fondateurs  : il  mourut  à Paris  le 
10  avril  lOtif),  et  fut  iuhumé  chez 
les  carmes  déctiaussés.  Le  même  abbé 
Lelieuf  dit  qu’on  préparait  une  vie 
détaillée  de  J.  Duval;  nous  pensons 
qu'elle  u’.i  jamais  paru.  .1 — n. 

• DU  VAL  ( Jii.x  ),  prêtje  , né  à 
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Paris  au  commencement  du  t •)'.  siè- 
cle, annonça  dans  sa  jeunesse  un  ta- 
lent distingué  pour  la  chaire;  il  prêcha 
à Port-Royal , en  itiaa,  avec  le  plus 
grand  succès,  et  obtint  une  chapelle 
au  collège  de  Séez.  Etranger , par  son 
état,  à toutes  les  intrigues , il  prit  ce- 
pendant parti  dans  les  troubles  de  la 
France,  et  publia,  contre  le  premier 
ministre,  plusieurs  pièces  de  vers  qui 
lui  auraient  sans  doute  attiré  des  désa- 
gréments , s’il  en  eût  été  connu  pour 
l’auteur.  Il  tomba,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  dans  une  mélancolie  profondr, 
tic  prenant  plus  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne, et  restant  souvent  plusieurs 
jours  sans  manger.  Il  inourqt,  dans 
cet  état  dont  on  ignore  la  cause,  le  t a 
décembre  itiSo,  et  fut  inhume  dans 
l'église  Sl.-Scveriu.  Duval  passait  pour 
uu  bon  théologien  ; il  possédait  bien 
les  Sts.-Pères  , et  parlait  avec  beau- 
coup d'agrément  ; mais  la  bizarrerie 
de  son  caractère  et  son  extérieur  trop 
peu  soigné,  quoiqu’il  eut  uu  revenu 
suffisant , éloignaient  les  personnes 
qui  auraient  voulu  profiter  de  scs  con- 
naissances. On  donne  la  liste  des  ou- 
vrages qui  lui  sont  généralement  attri- 
bués ; mais  on  sait  qu’il  eu  avait  com- 
posé uu  plus  grand  nombre  : I.  Sou- 
pirs français  sur  la  paix  italienne  , 
Paris,  i(Î49>  IL  Triolets  du 

temps  , selon  les  visions  du  petit-fils 
de  Nostradamus  , Paris , même  mi- 
nce et  même  format  ; III.  le  Parle- 
ment burlesque  de  Pontoise  .Paris , 
i65a,  111-4'.;  IV.  le  Calvaire  pro- 
fane , ou  le  Mont  J'alérien  usurpé 
par  les  Jacobins  réformés  de  la  rue 
St.-Honoré , adressé  à eux-meines , 
Paris,  1654»  iu-4“.r  Cologne,  1670,' 
in- 1 a.  C’est  un  poème  d’environ  deux 
mille  vers , sur  la  prise  de  possession 
du  mont  Valéncn  par  les  J.-.cubius , 
qui  einplovèrent  la  violence  pour  en 
chasser  le»  ermites.  IL  y eut  plusieurs 
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personnes  de  tuées  et  de  blessées  dans 
cette  espèce  de  siège.  Le  roi . mieux 
instruit,  rendit  l’ermitage  à la  Congré- 
gation qui  le  possédait.  V.  La  Sor- 
bonne an  Roi  , sur  de  nouvelles 
thèses  contraires  à la  vérité.  W— s. 

L>UYAL  ( Pierre  ),  géographe 
royal . né  à Abbeville  en  1618  , était 
ueveu  de  Mcolas  Sanson.  Il  rulliva  et 
enseigna  avec  sucrés  la  science  culti- 
vée par  son  oncle , et  mourut  eu  1 <>83. 
On  a de  lui  un  grand  uembres  d’ou- 
vrages. Voici  les  principaux  : I.  Re- 
cherches curieuses  des  Annales  de 
France,  Paris,  1846.  1118“.;  11. 
Abrégé  du  monde , première  partie, 
ibid. , 1648,  in-i a;  seconde  partie, 
■bid. , i65o,in-ia;  111.  Tablesgéo- 
graphiques  de  tons  les  pars  du 
monde,  ibid.  , i65i  , in- 10 1 IV. 
Description  de  V évêché  d" Aire  en 
Gascogne,  ibid. , itiôi  , in-13  ; V. 
Mémoires  géographiques  , ibid. , 
iü5l , in- 1».  Ils  fureut  contrefaits  ■ 
Lyon.  VI.  le  V oyage  et  la  descrip- 
tion de  l’Italie,  avec  la  relation  du 
voyage  fait  à Rome  par  le  duc  de 
Bouillon  en  it>44->l>id.,  iti5fi,  in-ia; 
Vil.  le  Monde , ou  Géographie  uni- 
verselle , contenant  la  description , 
les  cartes  et  les  blasons  des  princi- 
paux pays  du  monde , ibid.,  if)58, 
in-ia.  Ce  livre  a eu  six  éditions  jus- 
qu’à relie  de  1688,  o volumes  in-i-a. 
VIII.  VA.  H.  C.  du  monde,  ibid., 
lt>58,  in- 10;  plusieurs  fois  réim- 
primé. IX.  la  Sphère , ou  Traité  de 
géographie  , qui  donne  la  connais- 
sance du  globe  et  de  la  carte , ibid. , 
iu-12.  Réimprimé  plus  de  six 
fois  sans  compter  les  copies  de  Lyon, 
l/j  dernière  édition  , dédiée  à M11* 
Croi.it,  parut  par  les  soins  du  P.  Pla- 
cide. en  170.4,  in- ta.  X.  l'Alphabet 
de  la  France, ib.,  i<>5fl.  io-ra,  a ru 
an  moins  cinq  éditions  jusqu’en  1 
XL  la  France  depuis  son  agrarulis- 
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sement  par  les  conquêtes  du  roi, 
avec  les  cartes  et  tes  blasons  des 
provinces , ibid. , 1 69 1 , 4 vol.  iu-i  a. 
Cet  ouvrage  de  Duval  est  celui  qui  a 
conservé  le  plus  de  réputalinu.  Les 
caries  qui  s'y  trouvent  sont  très  urttes. 
Il  comprend  aussi  la  description  des 
dix-sept  provinces  des  Pays- lias  et  le 
livre  pi'érédcnt.  XII.  beaucoup  de 
caries , des  tables  chronologique*,  rte. 
On  distingue  dans  le  nombre  un  re- 
cueil intitulé  : Diverses  cartes  et  ta- 
bles pour  la  géographie  ancienne  , 
pour  la  chronologie  et  pour  les  itiné- 
raires et  voyages  modernes , Paris  , 
i663  , in  4 '.  l'blong.  Ce  qu'il  con- 
tient de  plus  intéressant  pour  nous  , 
est  la  partie  qui  donne  les  routes  de 
plusieurs  voyageurs  du  seizième  siè- 
cle. Duval  n’a  pas  des  vues  neuves  en 
géographie  , aussi  ses  ouvrages  sont- 
ils  aujourd'hui  peu  en  vogue.  Il  eut 
de  son  temps  as  se*  de  réputation , et 
la  mét  ita , parce  qu’il  est  exact  et  clair. 
Ses  cartes  ont  été  effacées  par  celles 
qui  on!  j»aru  deptât  lui  ; mais  comme 
il  était  l ilxuicux  et  avait  recours  aux 
meilleurs  documents  , elles  lurent 
utiles  a l’époque  où  elles  parurent.  Il 
a été  l’éditeur  du  Voyage  de  Pvrard. 

E— s. 

DUVAL.  y.  Placide. 

DUVAL  (Robert),  chanoine  de 
Chartres  , naquit  à Kugles , vers  la  Un 
du  quinzième  siècle.  Les  biographes 
ne  donnent  aucun  détail  sur  sa  vie. 
Nous  savons  seulement  qu’il  est  au- 
teur d’un  abrégé  de  Pline  , dédié  à 
René,  evéque  de  Chartres,  uu  vol. 
iu-4".,ch>z  Durand  Gcrlier,  1 5-aO. 
Cet  ouvrage  lut  écrit  ad  corrupti  ser- 
monis  latini  emendationetn.  Duval 
fut  éditeur  du  livre  de  Aloiiin  Ro- 
main , enuite  de  Jérusalem  , qui  a 
pour  litre  : De  Irons figuralione  me- 
talloruni,  Paris,  1 5ar) , 1 vol.  iu*4*- 
Son  11cm  est  à la  dcruicrc  page.  11  est 
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encore  auteur  d’un  ouvrage  qui  a 
long-temps  été  en  grande  estime  par- 
mi les  alcliimisies.  Çcl  ouvrage  a pour 
titre  : de  V eritate  et  anli'juilate  artis 
chrmicj' , Paris,  1 5tii . Ce  sont  les 
titres  des  alcliimistes  qu’il  faudrait 
discuter  avant  de  les  recevoir.  Duval 
avait  aussi  écrit  un  Traité  des  dispo- 
sitions nécessaires  pour  mourir  sain- 
tement. Il  mourut  à Rugles,  en  i û<»q. 

A — s. 

DUV  AL  ( Pierre  ) , naquit  en 
1730,  à Bréauté,  village  de  Nor- 
mandie, au  paysdeCaux.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Paris , il  donna  de  si 
bonne  heure  des  preuves  de  s i grande 
capacité , qu’il  obtint , à l’âge  de  vingt- 
deux  ans , la  chaire  de  philosophie  au 
collège  d’Harcourt.  Il  lut  ensuite  suc- 
cessivement nomme  bililiotlic  air  du 
collège  de  Louis-le-Grand , proviseur 
du  collège  d’Harcourt,  et  recteur  de 
l’université  : il  eut  même  «leux  fois  le 
rectorat  ( 1777  et  1786),  et  l’on  a re- 
marqué qu’il  était  le  premier  Nor- 
mand qui  eût  clé  élevé  à cette  dignité. 
M.  Duval  administra  pendant  longues 
années  le  collège  d’Harcourt  avec  une 
prudence  consommée  et  une  bonté 
vraiment  |>ateriiclle.  En  1 789  , les 
chagrins  que  lui  donna  la  révolution 
commencèrent  d’affaiblir  sa  santé’,  et, 
sur  sa  demande,  on  lui  donua  pour 
co-adjulcur  M.  Daireanx,  l’un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'uni- 
versité, le  même  qui  est  aujourd'hui 
proviseur  du  lycée  Charlemagne.  Sa 
santé  s’altérant  de  plus  eu  plus , il  of- 
frit sa  démission  en  1790,  et  fut  rem- 
placé par  son  co-adjuteur.  Ses  der- 
nières années  furent  languissantes  et 
douloureuses.  Dénoncé  eu  1 79» , par 
un  domestique  infidèle,  au  club  des 
Cordeliers , comme  n’ayant  point  obéi 
au  décret  qui  ordonnait  de  porter 
l’argenterie  à la  Monnaie  , il  sc  vit 
contraint  de  se  priver  de  la  ressource 
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qu'il  s'était  ménagée  pour  sa  vieillesse. 
Le  dénuement  dans  lequel  il  sc  trou- 
va, la  crainte  d’être  arrêté  comme  si- 
gnataire des  pétitions  des  vingt  raille 
cl  des  dix  mille , l'affectèrent  au  poiut 
d'obliger  sa  famille  de  le  faire  trans- 
porter , en  1 793  , chez  un  do  ses 
frères,  à Guerbaville,  dans  le  pays 
de  Caux  ; il  y muui  ut  le  -ao  mai  1 797  , 
âgé  de  soixante-sept  ans.  Ecclésias- 
tique exemplaire-  et  tolérant  autant 
qu’hnmine  aimable  et  de  bonne  com- 
pagnie , il  jouit  dans  son  corps  d’mie 
considération  méritée , et  eut  aies  amis 
dans  le  inonde.  Ou  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  : Essai  sur  différents 
sujets  de  philosophie  , Paris,  1767, 
iihll.  Il  y réfute  l’opinion  de  Buffon 
sur  le  sens  de  la  vue , celle  de  d’ ilera- 
bert  sur  les  lois  du  mouvement,  et 
les  sophismes  de  Montesquieu  et  de 
Jean-Jacques  en  faveur  du  suicide.  Il 
s’occupe  ensuite  d’une  iinp  riante 
question , savoir:  si  la  certitude  méta- 
physique et  morale  équivaut  à la  certi- 
tude géométrique,  et  si  elle  est  de  ualu- 
rc  à produire  la  convictiou.  M'.  Duval 
ne  doute  point  que  l’on  ne  puisse  don- 
ner aux  principes  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale  la  même  évidence  qu’à 
ceux  de  la  géométrie.. 

B — ss  et  N— L. 

DUV\L  ( Valantin  Jauerat, 
connu  sous  le  nom  de  ),  conservateur 
des  livres  et  des  médailles  du  cabinet 
impérial  de  Vienne,  était  né  en  1O9Ï, 
à Artouay,  village  de  Champagne.  Il 

Crdit  son  père  à l’dge  de  dix  ans , et 
t obligé,  pour  subsister . de  se  met- 
tre an  service  d’un  paysan.  Une  es- 
pièglerie le  fit  renvoyer  et  il  se  décida 
a quitter  sou  lieu  natal , pour  ne  point 
être  à charge  à sa  mère.  C’était  au  com- 
mencement du  cruel  hiver  de  1709. 
Il  marchait  au  hasard , depuis  plu- 
sieurs jours,  sollicitant  vainement  du 
pain  et  un  asile  contre  la  rigueur  de 
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Im  saison , lorsqu’à  toutes  les  peines 
qu’il  endurait  se  joignit  un  violent  mal 
Uetéte.  Un  pauvre  berger  des  environs 
de  Mouglat,  touché  de  compassion  à 
la  vite  de  cet  enfant , le  recueillit  et 
lui  permit  de  se  coucher  dans  le  lieu 
où  il  tenait  renfermés  ses  moutons. 
La  petite  vérole  dont  Duval  était  at- 
t<  inl  iic  tarda  pas  à se  déclarer , et 
pendant  près  d’un  mois  que  dura  cette 
aliïrusc  maladie,  il  ne  prit  d’autre 
nourriture  qu’une  espèce  de  bouillie 
de  pain  bis.  Il  se  rétablit  enfin  par  les 
soins  d’uu  bon  curé  du  voisinage  , et 
continua  sa  route  en  se  dirigeant  vers 
l’Orient,  persuadé  que  c’était  le  moyen 
de  se  rapprocher  du  soleil  et  consé- 
quemment d’éviter  le  froid.  Il  passa 
dm\  années  à Clczantaiue , village  au 
pied  des  Vosges , gardant  les  trou- 
peaux d’un  fermier.  Etant  venu  en- 
suite à l’ermitage  de  la  Rochette,  Ter- 
mite , nommé  Palcmon  , frappé  de 
l'intelligence  qu’annonçaient  ses  ques- 
tions et  scs  réponses  , lui  proposa  de 
le  prendre  avec  lui  et  de  partager  ses 
travaux.  Duval  accepta  avec  rccou- 
n ùssance.  Ses  idées,  qui  avaient  jus- 
qu'alors manqué  de  justesse,  commen- 
cèrent à se  fixer,  et  la  lecture  des  li- 
vres qui  composaient  la  bibliothèque 
de  Termite  les  tournèrent  vers  la  dé- 
votion. Au  bout  de  quelque  temps , il 
fut  obligé  de  quitter  la  Rochette.  Muni 
d'uuc  lettre  qui  rendait  un  témoignage 
avantageux  de  sa  conduite,  il  s’ache- 
mina vers  l’ermitage  Sainte-Anne, 
situe  près  de  Lunéville,  il  y fut  ac- 
cueilli avec  bonté  par  les  solitaires  qui 
l'habitaient,  et  reçut  la  charge  de  faire 
paître  cinq  à six  vaches  qui  formaient 
leur  petit  troupeau.  Un  des  solitaires 
'lui  apprit  à écrire.  Son  goût  toujours 
croissant  pour  la  lecture , lui  fit  épui- 
ser en  |ieu  de  temps  toutes  les  res- 
sources de  l’ermitage,  en  ce  geurc.  Il 
songea  à les  augmenter  par  le  produit 
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de  la  chasse , seul  moyen  qu’il  eût  de 
se  procurer  de  l’argent.  Une  circons- 
tance heureuse  vjpt  l’aider  à accroître 
sa  collection  de  livres.  En  parcourant 
la  l'orct  qui  joignait  Tcrroilage  , il 
trouva  un  cachot  ch  or.  Ce  bijou  ap- 
partenait à Forsler,  célèbre  juriscon- 
sulte anglais  , qui  se  présenta  pour  le 
réclamer.  Duval  ne  consentit  à le  lui 
rendre  qn’après  qu’d  l’eut  blttsoné  La 
vivacité  qu’il  avait  mise  dans  cette  pe- 
tite discussion  , les  connaissances  qu’il 
annonçait  dans  des  sciences  très  étran- 
gères à sa  condition  , intéressèrent 
Forster.  Il  engagea  Duval  à venir  le 
voir,  pendant  qu’il  resterait  à Luné- 
ville , lui  fournit  des  livres , des  cartes 
de  géographie  , et  lui  donna  des  con- 
seils sur  la  manière  de  s’en  servir.  La 
passion  de  Duval , pour  l’étude , pre- 
nait chaque  jour  de  nouvelles  forces  : 
les  diilicullés  que  devait  éprouver  son 
instruction  tant  qu’il  demeurerait  à 
Sainlc-Anne , le  tourmentaient.  Un 
jour  qu’il  était  assis  au  pied  d’un  ar- 
bre, dans  la  foret , les  yeux  attachés 
sur  une  carte  et  paraissant  absorbé 
dans  scs  réflexions , il  est  abordé  par 
un  inconnu  qui  lui  demande  ce  qu’il 
fait.  J’étudie  la  géographie.  — Est-ce 
que  vous  y entendez  quelque  chose? 

— Mais  je  ne  m’occupe  que  des  choses 
que  j’entends.  — Et  où  en  êtes  vous? 
—Je  cherchais  la  route  de  Québec.— 
A quel  but  ? — Pour  y aller  continuer 
mes  études  à l’université  de  eette  ville. 

— Il  eu  est  de  plus  à portée  de  vous 
et  je  puis  vous  en  indiquer  une.  Au 
même  moment  Duval  est  entouré  par 
le  cortège  des  princes  de  Lorraine , 
qui  revenaient  de  la  chasse.  On  lui 
fait  mille  questions;  on  est  enchanté 
de  ses  ré|ionses  , et  on  finit  par  lui 
proposer  de  continuer  ses  éludes  au 
collégedes  jésuites  de  Pont-â-Mousson. 
Duval  demande  quelques  jours  pour 
rétléchir  sur  celte  proposition , et  dc- 
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cWr  enfin  qu'il  n 'accepte  qu’à  la  con- 
dition de  rester  libre  sur  le  choix  d'uu 
état.  Ses  progrès  fui  ent  aussi  rapides 
qu’on  devait  l’espèrer.  Il  s’appliqua  de 
préférence  à la  géographie,  à l'his- 
toire et  ius  antiquités  ; et  scs  maitres 
déclarèrent  bientôt  qu’ils  n'avaient 
plus  rien  à lui  apprendre.  Uuc  pas- 
sion violente  qu’il  ressentit  à la  vue 
d'une  jeune  personne,  faillit  l'arrêter 
dans  la  carrière  qu’il  était  destiné  à 
parcourir.  Il  avait  lu , dans  S Jérôme, 
que  la  ciguë  avait  la  propriété  de 
tempérer  les  feux  de  l’amour  ; il  en 
mangea  , et  cette  imprudence  pensa 
lui  coûter  la  vie.  .Sa  santé  en  fut  affai- 
blie singulièrement , mais  sa  jeunesse 
le  sauva , et  après  quelques  mois  de 
souffrances,  il  reprit  ses  études  arec 
une  nouvelle  ardeur.  Le  duc  de  I-or- 
r aiue , qui  s'était  déclaré  son  protec- 
teur , mena  Durai  à Paris  eu  1718.  11 
lui  jiermil  de  continuer  son  voyage 
par  les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  A sou 
retour  il  le  nomma  son  bibliothécaire 
et  fonda  pour  lui  une  chaire  d'histoire 
à Lunéville.  Les  cours  qu’il  donna 
curent  le  plus  grand  succès.  Au  nom- 
bre des  étrangers  de  distinction  qui 
les  fréquentèrent,  se  trouva  le  fameux 
lord  Cliatam , et  Duval  lui  prédit  qu'il 
serait  un  jour  l’un  des  plus  grands 
orateurs  du  parlement  d’Angleterre. 
Les  présents  que  Duval  recevait  de 
srs  élèves , et  les  économies  qu’il  fai- 
sait sur  sou  traitement , lui  permirent 
bientôt  de  satisfaire  au  premier  besoin 
de  son  cœur  , à la  reconnaissance 
qu’il  conservait  pour  les  ermites  de 
Sainte-Aune.  Il  employa  une  somme 
considérable  à faire  reconstruire  leur 
maison  sur  uu  plan  agréable  et  com- 
mode ; il  leur  acheta  en  outre  des 
terres  d’un  revenu  suflisant  pour  les 
dispenser  de  recourir  aux  charités 
de  leurs  voisins.  Un  certain  nombre 
d'arpeuts  était  destiné  à uue  vaste  pé- 
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pinicre , dont  les  produits  devaient 
être  distribués  gratuitement  aux  ha- 
bitants des  villages  dans  une  distance 
de  quelques  lieues.  Enfin  , Duval  fut  * 
toujours  en  correspondance  avec  le 
frère  Zozinie,  l’un  de  ces  bons  ermites; 
et  les  lettres  qu’il  lui  écrivait  sur  des 
objets  d'agriculture  ou  d’érouomic  do- 
mestique , tic  seraient  pas  le  moins  in- 
téressant de  si  s ouvrages,  si  ou  par- 
venait à eu  faire  uu  recueil  complet. 
Le  duc  de  Lorraine,  Léopold,  le  bien- 
faiteur de  Duval , étant  mort  en  1 779, 
son  fils  , le  duc  François  , échangea 
cette  province  contre  la  Toscane.  I)u- 
val,  malgré  les  instances  qu’on  lui  fit 
pour  le  fixer  à Lunéville  , suivit  le 
piincc  à Florence  et  continua  de  res- 
ter à la  tête  de  sa  bibliothèque  qui  y 
fut  transportée.  Lorsque  le  duc  Frau- 
çois  monta  sur  le  trône  d'Allemagne 
par  son  mariage  avec  Marie  Thérèse , 
Duval  demeura  en  Italie;  il  eu  visita 
les  principales  villes  avec  le  plus  grand 
soin.  La  vue  des  précieux  restes  d’an- 
tiquité qu’elles  reufermeot , réveilla 
eu  lui  le  goût  de  celte  science , et  il 
s’occupait  a réunir  des  médailles  et 
d'autres  objets  de  curiosité , quand  le 
nouvel  empereur  le  nomma  directeur 
du  cabiuet  qu’il  avait  le  dessein  de 
former  à Vienne.  Duval  se  rendit  aux 
vœux  de  son  protecteur,  rn  1748.  Il 
eut  un  logement  au  palais  imperia!  , 
et  chacun  a l’cnvi , pour  plaire  a l’em- 
pereur, s’empressa  de  lui  procurer 
toutes  les  commodités  imaginables. 
Duval  conservait,  au  milieu  des  cours, 
son  amour  pour  l’indépendance  ; aussi 
les  ordres  les  plus  positifs  avaient  etc 
donnés  pour  qu’ou  uc  le  gênât  rn  au- 
cune manière.  Vêtu  simplement  et 
toujours  d’un  h a bit  de  la  même  cou- 
leur, partageant  son  temps  entre  l’é- 
tude , la  promenade  et  la  société  de 
quelques  amis  instruits , sa  vie  était 
aussi  douce  qu’uniforme.  Il  sc  reu- 


Di< 


4iG  DUV 

(lait  chaque  jour  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  pour  lui  rendre  compte 
de  scs  decouvertes  dans  la  numisma- 
tique , ou  de  ses  projets  d’acquisition; 
mais  il  eu  sortait  sans  attendre  qu’on 
le  congédiât.  Un  jour  qu’il  se  relirait 
assez  brusquement:  Ou  aller-sous? 
lui  dit  Pcmpereur. — Entendre  chan- 
ter la  Gabrictli , sire.  — Mais  elle 
chante  si  mal.  — Je  supplie  V.  M.  de 
dire  cela  tout  bas. — Et  pourquoi  11e 
le  dirais  je  pis  tout  haut  ? — C’est 
qu'il  impute  à V.  M.  d’être  rme  de 
tout  le  inonde,  et  qu’en  disant  cela  elle 
lie  le  serait  de  personne.  L’abbé  de 
M.ircv,  qui  était  présent  à cette  con- 
versation , dit  à Durai  : Save*  vous 
bien  que  vous  avez  dit  là  une  grande 
vérité  a l'empereur  ? Tant  mieux , ré- 
pondit le  philosophe,  je  souhaite  qu’il 
en  profite.  Il  répondait  souvent  aux 
questions  qu’011  lui  faisait,  je  n‘tn 
sais  rien.  Un  ignorant  Ini  dit  un  jnnr: 
l'Empereur  vous  paye  pour  le  savoir. 
— V Empereur , répliqua  le  biblio- 
thécaire , me  paye  pour  ce  que  je 
sais  ; s'il  me  payait  pour  ce  que  j'i- 
gnore, tous  les  trésors  de  l'empire 
ne  suffiraient  pas.  Duval  fut  dési- 
gné, en  1751,  pour  la  place  de  sons- 
préccpti  ur  de  l’archiduc  Joseph.  Il 
refusa  cet  honneur  par  des  motifs 
qui  augmentèrrrt  encore  la  bien- 
veillance de  l'empereur  pour  lui.  L’an- 
licc  suivante , l’altération  de  sa  santé, 
causée  par  l’exccs  du  travail , le  mit 
dans  la  nécessité  de  faire  un  se- 
cond vos  âge  à Paris.  Il  y fut  ac- 
cueilli avec  la  distinction  la  plus  flat- 
teuse, et  reçut  des  témoignages  d’es- 
time, en  particulier  de  l’abbé  Bar- 
thélemy et  de  Durlos.  Eu  revenant,  il 
passa  à Artonay,  racheta  la  chaumière 
de  son  père,  et  à la  place  fit  construire 
une  maison  commode , qu  il  donna  à 
la  commune  pour  servir  de  logement 
à l'instituteur.  Il  se  rendit  ensuite  à 
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l’ermitage  de  Saint- Joseph  de  Messin, 
habité  par  le  frère  Marin , ce  solitaire 
qui  lui  avait  appris  les  éléments  de 
l’écriture,  et  ne  le  trouvant  pas  aussi 
beau  qu’il  l’aurait  désiré,  il  donna  une 
somme  pour  le  rebâtir , ce  qui  fut  fait 
en  1759.  De  retour  à Vienne,  Duval 
reprit  ses  oreuptions  chéries.  Une 
vie  sobre  , active  et  endurcie  par  les 
fatigues  , le  fit  parvenir  à *in  âge 
avancé.  Cet  homme  respectable  mou- 
rut le  5 septembre  1775,  à quatre- 
vingl-deux  ans.  Il  donna  , par  son 
testament,  1 1 ,000  florins  , dont  le 
revenu  doit  être  employé  à doter, 
chaque  année,  trois  filles  pauvres  de 
la  ville  de  Vienne,  cl  fitd'autres  dis- 
positions bienfaisantes.  Il  conserva 
jusqu’au  dernier  moment  une  gaîté 
inaltérable , fruit  d’une  conscience  , 
pure  et  d’une  dévotion  éclairée.  Le 
chevalier  de  Koch , son  ami  , a écrit 
sa  vie.  On  a de  Duval  : I.  Numis- 
mata  cimelii  ccrsarei  regii  auslriaci 
vindobonensis  quorum  rariora  ico- 
nismis  , ccetera  catalogis  exhibita , 
Vienne,  1754 — 55,  a vol.  in-folio  ; 
rare.  Froelich  et  Khell  ont  eu  la  plus 
grande  part  à la  rédaction  de  cc  cata- 
logue. 11.  Monnaies  en  or  et  en  ar- 
gent qtti  com/iosent  une  des  parties 
du  cabinet  de  l'empereur , \ ienne , 
1759—69, 1 vol.  in-fol.;  III.  Œu- 
vres de  Puval , précédées  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  . par  le  chevalier 
Koch  , Pétrrsbourg  ( Bâle  ) , 1 784  , 
a vol.  in-8\  ; Paris  , 1 785 , 3 vol. 
in- 18.  Ce  recueil  contient  différents 
fragments  des  mémoires  que  Duval 
avait  rédigés  lui  même  sur  divers  évé- 
nements de  sa  vie  ; sa  correspondance 
avec  M,u.  Anastasie  Socolotr,  dame 
d’honneur  de  l’impératrice  de  Russie, 
et  quelques  petites  pièces  en  prose. 
On  reproche  à Mi  Koch  d'avoir  plus 
consulté  son  amitié  que  son  goût  clins 
la  forme  de  celle  édition.  La  longue 
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correspondance  avec  Mlu.  Socoloff, 
u’a  pas  d'objet  assrï  piquant  pour  le 
public , et  ne  comporte  pas  un  iutcrct 
assez  grand  pour  son  étendue.  Ou  y 
trouve  des  plaisanteries  d’habitude, 
des  idées  sombres  qui  reviennent  sans 
cesse,  et  qu’on  répète  dans  scs  lettres 
sans  s’en  appercevoir , quand  on  écrit 
a plusieurs  mois  de  distance , mais 
qui  ne  peuveut  être  supportées  dans 
une  lecture  suivie.  Les  fragments  des 
mémoires  ont  été  traduits  en  alle- 
mand par  Kayser  , Ratisboune  , 
1784,  in-8“. , cl  la  correspondance 
par  Samuel  Baur,  Berlin  1793,  in- 
8°.  Duval  a laissé  en  manuscrits 
un  Traité  sur  les  Médailles,  et 
les  Aventures  de  T étourderie , ro- 
man philosophique , dont  le  chevalier 
Koch  annonçait  la  publication.  M. 
Ëruaud,  conseiller  de  préfecture  à 
Besançon  , conserve  dqHpon  cabinet 
nnc  partie  de  la  Corrèspbndance  de 
Duval  avec  le  frère  Zozimc , et  des 
copies  de  plusieurs  lettres  à ses  amis 
d’Italie  , sur  des  objets  d’érudition. 

W— s. 

DU  V AL  ( Pi  erre  - Jeau)  , négocia  nt 
au  Uivrc , naquit  cii  celte  ville  en 
1731.  Il  joignit  à l’activité  et  aux 
connaissances  nécessaires  à son  état, 
une  probité  intacte  et  un  jugement 
sain  qui  le  firent  souvent  choisir  pour 
arbitre  dans  les  affaires  épineuses. 
L’académie  d’Amiens  ayant  proposé, 
m 1 758 , celte  question  à résoudre  : 

« Quels  sont  les  moyens  de  naviguer 
» dans  les  mers  du  Nord  avec  le  mê. 

" me  avantage  que  les  peuples  voi- 
» sins , et  par-li  augmenter  le  corn- 
» merce  ? » Duval  obtint  le  prix,  et 
publia  le  résultat  de  scs  recherches 
sous  ce  titre  : Mémoire  sur  le  com- 
merce et  la  navigation  du  Nord , 
Amiens,  1780,  in-ia.  Il  développe 
dans  cet  écrit  les  avantages  qui  résul- 
teraient pour  la  France  de  faire  par 
xi  t. 
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elle-même  le  commerce  du  Nord,  dont 
elle  laisse  le  proGl  aux  autres  nations 
qui  portent  dans  ces  contrées  les  pro- 
duits de  son  sol.  On  reconnaît  que 
l’auteur  était  parfaitement  instruit  du 
sujet  qu’il  a traité , et  pénétré  des  vrais 
principes  de  l’économie  politique.  Cet 
écrit  fait  regretter  que  les  occupations 
de  Duval  11e  lui  aient  pas  laisse  le 
temps  de  s’exerrer  sur  d’autres  ques- 
tions du  même  genre.  La  petite  fille 
d’Ilarflcur,  près  du  Havre,  est  rede- 
vable à Duval  de  l’établissement  d'une 
rallinoric  de  sucre  qui  a ranimé  ce  lien 
si  déchu  de  ce  qu’il  fut  au  moyen  êgo. 
Duval,  après  avoir  occupé  les  emplois 
municipaux  de  sa  patrie , fut,  en  1 790, 
porté,  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens , à la  place  de  maire , dont  scs 
principes  religieux  l'engagèrent  à se 
démettre  vers  la  Gu  de  la  même  an- 
»<*•  B mourut  le  1 a janvier  1800. 
("est  à M.  de  Gosquet , gendre  de 
Duval , et  propriétaire  à Lorgues  en 
Proveuce , que  l’on  est  redevable  d’a- 
voir découvert  la  manière  de  multi- 
plier les  oliviers  par  la  voie  du  semis, 
opération  regardée  auparavant  com- 
me impossible  par  les  agrouomes  qui 
avaicot  traité  spécialement  de  la  cul- 
ture de  cet  arbre  précieux  , parce 
quelle  avait  toujours  été  entreprise 
sans  succès.  La  société  d'agriculture 
de  Paris  a rendu  hommage  à la  dé- 
couverte de  M.  Gasquct , par  l’envoi 
d’une  médaille  d'argeut.  £— s 
DUVAL.  V.  Kprémknil, 

DUVAL  ( Heuhi-Augüste  ) , né  à 
Alençon  oie  a8  avril  1777.  Ce  jeuuc 
et  savant  médecin,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  scientifiques , avait  ré- 
digé et  publia  en  i8o8un  ouvrage  inti- 
tulé : Démonstrations  botaniques 
ou  Àaaljrse  du  fruit  considéré  en 
général,  1 vol.  in-iu , qu’il  devait 
aux  leçons  de  M.  Richard,  de  l’insti-  \ 
tut.  11  soutint,  le  18  février  18....,  à 

37 


4i8  DUV 

la  faculté  de  médecine  de  Paris,  une 
thèse  qui  renferme  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  notions  miles  sur  le 
mrosis  on  fer-chaud  , in-4°.  de  44 
pages.  Il  laisse  quelques  essais  manus- 
crits, et  il  terminait  une  traduction 
française  des  ouvrages  d 'Arétée  de 
Cappadoce  , lorsqu’une  mort  préma- 
turée l'enleva , le  lü  mars  1 8 1 4- 

D — b— s. 

DUVAL-LE-ROY  ( Nicolas- 
Claube),  né  à Bayeux  vers  rpo, 
devint,  par  ses  connaissances  profon- 
des dans  les  sciences  mathématiques, 
premier  professeur  des  écoles  royales 
de  navigation.  Il  fut  aussi  secrétaire  de 
l’académie  8c  marine  de  Brest , cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences, 
et  ensuite  de  l’institut.  Il  a contribué, 
par  ses  leçous , 4 former  dans  la  ma- 
rine de  l’état  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers instruits , et  est  mort  le  (i  décem- 
bre tgio.  Il  a laissé  : 1.  Traité  d’op- 
tique , par  Smith , traduit  de  l’anglais , 
Brest.  1067,  in-4°.,Cg.;II.  Supplé- 
ment au  Traité  d’optique  de  Smith , 
Brest,  1 784,111-4°.  Indépendamment 
de  ce  supplément,  qui  contient  beau- 
coup de  vues  neuves,  Duval  avait  fait 
des  augmentations  considérables  au 
traité  qu’il  avait  traduit,  et  sa  traduc- 
tion est  plus  recherchée  que  celle  de 
Péténas.  III.  Supplément  au  Traité 
d’optique  de  Newton,  traduit  par 
Goste,  Brest,  1780,  in  - 4“.;  IV. 
Eléments  de  Navigation,  Brest  ( an 
*)  180a,  in.8".  ; \.  Instructions 
sur  les  baromètres  nmrins,  Brest, 
i-84,  in- 13  ; VI.  Tous  les  articles 
de  mathématiques  pures  de  la  partie 
de  marine  dans  l’Encyclopédie  mé- 
thodique. Il  a aussi  écrit  plusieurs 
Mémoires  qui  font  partie  de  ceux  de 
l’académie  de  mariuc,  dont  il  n_a 

ru  qu’un  volume  imprimé  en  177  J. 

E— s. 

DUVAUHE , ué  en  Dauplinc , à la 
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fin  du  1 7*.  siècle , fut  d’abord  mili- 
taire , et  gagna  même  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  s être  retiré  du  service, 
il  suivit  la  carrière  du  théâtre  avec 
quelques  succès.  Le  Faux  savant,  ou 
l’Amour  précepteur , comédie  en 
5 actes , qu’il  fit  jouer  au  théâtre  fran- 
çais en  1708,  eut  quatre  représen- 
tatious  j il  la  réduisit  ensuite  eu  trois 
actes , et  elle  fut-  jouée  ainsi  le  1 5 
août  I74f):  ce  fut  alors  seulement 
qu’on  l'imprima.  Il  piésenta  aux  co- 
médiens 1 tançais , le  Gentilhomme 
campagnard  : on  ignore  ce  qu  est  dc- 
venuccLltc  pièce.  Duvaurc  avait  donné 
au  théâtre  italien,  Imagination  , co- 
médie en  vers  et  en  prose,  non  im- 
primée , et  qui  fut  jouée  le  1 1 octobre 
1 75(3.  Sur  la  fip  de  ses  jours  , cet  au- 
teur se  relira  aux  environs  de  Crest, 
petite  ville  du  Dauphiné , aujourd’hui 
départeincuAc  la  Drôme , et  mourut 

en  1778 /âgé  de  quatre- vingt-trois 
ou  quatrc-vingt-qualre  ans.  L’éditeur 
de  la  uouvcllc  édition  de  la  Bibliothè- 
que du  Dauphiné , dit  que  l’un  des  fils 
de  Duvaure  « a fait  recevoir  au  tliéâ- 
s tre  deux  comédies  de  son  père,  de 
» qui  il  se  propose  de  publier  uu  Ke- 
» cucil  de  poésies  ».  Ces  ouvrages 
n’ont  pas  vu  le  jour.  A.  B — T.  • 
DUVENEDE  ( Marc  van  ),  pein- 
tre , né  à Bruges , vers  l’an  1674.  Il 
voyagea  fort  jeune  en  Italie,  resta  deux 
aus  à Naples  et  quatre  à Home , où  il 
étudia  sons  Carie  Maratlc.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y exécuta  quel- 
ques tableaux  d’cglise  : ils  plurent,  cl 
on  lui  en  demanda  d'antres.  Un  ma- 
riage avantageux  le  mettait  à portée 
de  mériter  de  nouveaux  suffrages,  en 
travaillant  avec  encore  plus  d'assi- 
duité : il  préféra  une  vie  oisive , cl  son 
talent  s’en  ressentit.  Attaqué  de  la 
goutte,  il  mourut  eu  1729,  âgé  d’en- 
viron cinquante  - cinq  ans.  Les  ta- 
bleaux de  ce  pciutre  sont  dans  la  ma- 
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lucre  de  son  maître , mais  d’un  mérite 
inégal.  Ceux  qu’il  fit  à l'époque  de  son 
retour  d’Italie,  offrent,  selon  Des- 
cimps,  un  bon  goût  de  dessin  , une 
manière  large , facile  et  forte.  Toute- 
fois , dans  son  Voyage  de  Ma  ml  rc  et 
de  Brabant , le  meme  écrivain  regar- 
de comme  îles  productions  parfaites 
deux  de  ces  tableaux  : une  Ste.  Claire 
avec  de  jeunes  filles  qui  lui  deman- 
dent l’habit  de  son  ordre  , et  un 
Martyre  de  S.  Laurent.  Le  Musc* 
du  Louvre  ne  possède  rien  de  cet  ar- 
tiste. D— T. 

DUVERDIER  ( Antoine  ),  sei- 
gneur de  Vauprivas,  né  à Montbrison 
en  Forez  le  11  novembre  1 544  > fut 
conseiller  du  roi , et  élu  sur  le  fait  des 
guerres  , aides  et  tailles  « au  pays  de 
Forez,  homme  d'armes  de  la  compa- 
gnie du  sénéchal  de  Lyon,  contrôleur- 
général  de  la  même  ville , et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du 
.roi.  Il  mourut  à Ducrne  le  a5  septem- 
bre iboo.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  de 
sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cul- 
tivé la  poésie , mais  de  scs  opuscules 
poétiques  il  n’a  publié  que  quelques 

Sicccs  très  - médiocres  qu’il  a insérées 
ans  son  grand  ouvrage,  il  avait , dit 
Scaligcr,  une  belle  bibliothèque  en 
italien , français , espagnol , grec  et 
latin  , et  il  savait  tous  ses  livres.  Il  a 
donné  lui-mèmc  la  liste  de  scs  ouvra- 
ges; il  suffira  de  citer:  I.  la  Proso- 
graphie,  ou  Description  des  person- 
nes insignes  , etc. , avec  les  effigies 
d’aucuns  d'iceux , et  braves  obser- 
vations de  leur  temps , années  , faits 
et  dits  , Lyon,  i5q5  , iu-4*.  Il  aug- 
menta cet  ouvrage  de  trois  fois  da- 
vantage et  la  nouvelle  édition  publiée 
par  Claude  Duverdier , son  fils , qui 
fit  uue  légère  continuation,  parut  à 
aris,  i (io5 , ? vol.  in-fol.  C’est  une 
misérable  rapsodie,  dans  laquelle  ce- 
pendant ou  iroure  quelques  particu- 
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larités  sur  les  savants  de  son  temps , 
qui  ne  sont  que  là  , mais  qui  sont  en 
fort  petit  nombre.  U.  les  Diverses 
leçons  d’Antoine  Duverdier,  sui- 
vaut  celles  de  P.  Messie , Lyon, 
1.57b,  in-8".;  Paris,  i583,  in-ib, 
contenant  chacune  eiuq  livres,  la  3'. 
édition  est  de  1 584,>n-ib,  elle  est 
augmentée  d’un  livre.  L’édition  de 
i5ga  est  augmentée  d’uu  septième 
livre.  Enfin  l'édition  de  Tournon  , 
ibo5,  contient  déplus  trois  Dis- 
cours sur  le  deuil , l’honneur  et  la 
noblesse,  trouvés  dans  les  papiers  de 
l’auteur.  Les  Leçons  sont  le  fruit  des 
lectures  de  Duverdier,  et  les  extraits 
qu’il  a faits  des  divers  historiens  grecs. 
Latins  et  italiens.  Il  les  fit  a l'imita- 
tion de  P.  Messie,  auteur  cspaguol  ; 
et  depuis  nu  nouvel  imitateur  a paru  : 
c’est  Louis  Guyon  , sieur  de  la  Mar- 
che. III.  le  Compseutique , ou  Traits 
facétieux.  Il  y a lieu  de  croire  que  cet 
ouvrage  existe  puisque  Duverdier  lui- 
même  le  cite  comme  imprime  chrz 
Jean  d’Ogcrolles,  i5b4  . in- 1 1>  ; mais 
aucun  bibliographe  ne  l’a  vu,  et  Ni- 
céron  et  Lsraonuoye  disent  que  tout 
ce  qu’on  en  peut  voir  consiste  en  un 
petit  nombre  de  Contes  imprimés  eu 
treize  feuillets  iu-ib,  en  lâga  , à la 
suite  des  F. scr aigries  dijonnaises  de 
Tabourot.  IV.  la  Bibliothèque  d’An- 
toine Duverdier , contenant  le  cata- 
logue de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  ou  traduit  en français,  avec  le 
supplément  latin . du  meme  Duver- 
dier , à la  bibliothèque  de  Gessner, 
Lyon , 1 585 , in-fol. , réimprimé  avec 
Lacroix  dn  Maine , son  contemporain 
et  son  rival , par  les  soins  de  Rigoley 
de  Juvigny,  qui  a inséré  scs  notes  et 
celles  de  Lamonuove , du  président 
ilouhier  et  de  Falcouct , sous  ce  titre  : 
les  Bibliothèques  françaises  de  La- 
croix du  Maine  et  de  Duverdier , 
nouvelle  édition,  1772,  G vol.  in-4*. 

27.. 
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La  Bibliothèque  de  Duverdier  rem- 
plit les  tomes  III  à VI  de  cctleédition. 
Col  orniez  et  Baillet  donnent  la  préfé- 
rence à Lacroix  du  Maine  sur  Du- 
verdier. C’est  de  ce  dernier , au  con- 
traire, que  Lainonnoye  fait  le  plus  de 
cas.  L’un  et  l’autre  ont  des  articles  qui 
leur  sont  particuliers.  Les  deux  ou- 
vrages sont  ranges  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  de  baptême.  La 
nomenclature  de  Duverdier  est  plus 
étendue;  mais  aussi  il  V a admis  les 
auteurs  grecs  , latins , italiens , dont 
il  connaissait  des  traductions  fran- 
çaises ; à la  fin  de  chaque  lettre  il  a, 
non  seulement  comme  Lacroix  dn 
Maine,  donné  place  aux  auteurs  dont 
les  noms  propres  ne  sont  exprimés 
que  par  leur  première  lettre  , mais  en- 
core aux  livres  anonymes.  Très  sou- 
vent aussi  Duverdier  donne  des  ex- 
traits ou  fragments  des  auteurs  ; mal- 
heureusement ces  extraits  sont  assez, 
mal  choisis , on  du  moins  ennuyeux.  A 
la  suite  de  sa  Bibliothèque  française, 
Duverdier  a donné  un  Supplementnm 
epitomes  Bibliothecœ  Gesneriante 
( V.  Gessicei»),  L’édition  de  Duver- 
dier  donnée  par  Rigolry  laisse  encore 
beaucoup  à désirer  ; la  bibliothèque 
du  roi  en  possède  un  exemplaire  dont 
les  marges  sont  chargées  de  notes  et 
corrections  de  Mercier  de  Saint  Léger. 
Le  P.  Lelong  et  quelques  personnes 
attribuent  à Duverdier  la  Biographie 
et  Prosopographie  des  roi s de  Fran- 
ge jusqu'à  Henri  III.,  Paris , 1 583, 
l586,in-8®.;  mais  on  a lieu  de  dou- 
ter que  cet  ouvrage  soit  de  Duverdier, 
parce  qu’il  n’en  a fait  lui-même  aucune 
mention  dans  la  liste  qifil  a donnée , 
en  1 585 , de  ses  travaux , et  dans  la- 
quelle il  a fait  entrer  des  ouvrages  qui 
étaient  alors  et  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits, tels  qu’une  traduction  des 
Œuvres  de  L.  Année  Senèque , 
etc. , etc.  Cc»t  par  erreur  que  Saxius 
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( Onomasticon  lit.  III , 568  ) indi* 
que  le  Dictionnaire  de  Bavle  comme 
contenant  un  article  sur  Antoine  Du- 
verdier : ce  n’est  ni  de  lui  ni  de  Claude 
son  fils , mais  d’un  troisième  person- 
nage, que  parle  le  philosophe  de  Rot- 
terdam. ( V ojr.  V.  CanTim  ). 

A.  B — T. 

DUVERDIER  fCLAmE),  fils  du 
précédent,  naquit  vers  i5t)6  .voulut 
être  auteur,  fut  mauvais  pocte  et  plus 
mauvais  critique,  gouverna  mal  les 
grands  biens  que  lui  laissa  son  père, 
et  se  ruiua.  Il  traîna  une  vie  obsrure 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i(i.{<). 
On  a de  lui  : 1.  Discours  ( en  vers) 
contre  ceux  qui , par  les  grandes 
conjonctions  des  planètes , qui  se 
doivent  faire , ont  voulu  prédire  la 
fin  du  monde  devoir  lors  advenir, 
t585,  in -8“.;  II.  le  Luth,  petit 
poème  ; Bien , poème  : Antoine  Du- 
verdier a inséré  ces  deux  pièces  dans 
sa  Bibliothèque , et  donné  le  titre 
de  six  autres  que  Claude  avait  com- 
posées. ifl.  Peripetasis  epigram- 
matum  vitriorum  lalind  oratione 
solatd  expressorum,  1 58 1 , in  8\ 
On  trouve  dans  ce  volume  quelques 
autres  poésies  dcC.  Duverdier,  et  une 
traduction  latine  du  discours  ou  dia- 
logue de  Catherine  des  Roches  , snr 
la  pauvreté  et  la  faitn.  IV.  In  autores 
penè  omnes  antiquos  petissiuutm 
censiones  et  correctiones  , 1 586  , 
in-44. , t6ot),  in-4*.  ; titre  fastueux 
sous  lequel  il  n’a  donné  qu’une  dé- 
clamation de  jeune  homme.  Ses  re- 
marques portent  sur  environ  deux 
cents  auteurs  ; il  reproche  à Virgilede 
ne  pas  prier  latin  ; il  ue  ménage  pas 
son  propre  père , et  le  blime  d’avoir 
publié  sa  Bibliothèque  : Laboris  luic 
in  re  inesse  salis  , dit- il , quamvis 
inductrice  parùm,  nemo  est  qid  ne- 
gel.  Gaspar  Scioppins  a fait , sur  les 
Censiones  de  C.  Duverdier,  des  no- 
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les  qui  n’ont  pas  été  imprimées  sé- 
parément, niais  qu’ou  trouve  dans  le 
volume  publié  par  Uaph.  cl  Eglin  , 
sous  le  litre  de  CaluÙi  Costa  car- 
minés, 1606,  in-la;  et  encore  dans  U 
1 rc.  partie  de  la  A rova  colleclio  li- 
brorum  rariorum,  Hall , 1 70c),  iu-8°. 

A.  B— T. 

DUV'ERDI  ER  (Gilbebt.Ssul- 
jnier  ),  l'un  des  plus  féconds  écrivains 
français , a été  coufoudu  avec  Claude 
et  même  avec  Antoine  Duverdier;  d 
est  piobablc  cependant  que  ce  der- 
nier était  mort  lorsque  Gilbert  vint  au 
monde.  Ou  iguorede  quel  pays  il  était; 
on  sait  seulement  qu’il  fut  historio- 
graphe de  France , et  que  ses  travaux 
nombreux  le  conduisirent  à l'hôpital. 
Vers  l’an  1676,  il  obtiut,  pour  lui 
et  sa  femme , un  asyle  à la  Salpé- 
trière, et  il  y est  mort  en  168Ü.  Bayle 
n'a  pas  su  scs  prénoms  ; Joly  le  re- 
connaît pour  l’auteur  d’ouvrages  his- 
toriques ; mais  il  pense  que  c’est  à un 
autre  Duverdier  que  l’on  doit  les  ro- 
mans que  l'ou  a sous  ce  nom.  Il  doute 
que  le  incme  auteur  ait  pu  écrire  pen- 
dant plus  de  soixante  ans.  Ce  n’est  pas 
le  génie  que  Duverdier  mettait  dans 
ses  coin  positions  qui  a pu  avancer  ses 
jours;  et  plus  d’un  auteur  médiocre  a 
fourni  une  très-longue  carrière.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  ouvrages  historiques 
de  Duverdier  sont  : I.  Foyage  de 
France , ou  Description  géographi- 
que du  royaume , pour  Vinslruction 
des  français  et  des  étrangers,  1 63t), 
in-B*.,  souvent  réimprimé.  Il  y a uue 
édition  de  if>8f>.  II.  Fie  s des  car- 
dinaux de  Béruüe , de  Richelieu  et 
de  La  Rochefoucauld,  h la  suite  de 
Y Histoire  des  cardinaux  illustres  du 
P.  Albi  [ Foy.  Albi);  III.  l 'Exacte 
description  de  l'etat  présent  de  la 
France,  i654,  iu  - ta,  réimprimé 
sous  h:  litre  de  : le  Frai  étal  de  la 
France,  i65 1» , in-ia;  IV.  Histoire 
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de  notre  temps  sous  Louis  XI F , 
commencée  par  Claude  Malingre 
et  continuée  par  Duverdier , i655, 

3 vol.  in-i  a.  * Voici,  dit  Lenglet-Du- 
» frrsnoy  , un  attelage  fort  bieu  as- 
» sorti.  Jamais  mauvais érrivains  n’ont 
■ été  si  bien  joints.  Ce  sont  de  mé- 
» chants  recueils  sur  ce  qui  est  arrive* 

» en  France  depuis  iC43  jusqu’en 
» i645.  » V.  Lettres  choisies,  itiàâ, 

3 vol.  in- 13;  VI.  Abrégé  de  l'his- 
toire de  France,  iti5i,  3 vol.  in- 13, 
4'.  édition  , 1GÔ0;  nouvelle  édition  , 
1ÛÔ7,  5 vol.  in- 13,  réimprimé  eu 
1676  et  i(>86;  VU.  Abrégé  de  l’his- 
toire des  Ottomans,  1663,  in- 1 3. 
Ouvrage  dont  J. -B.  de  llocolles  parle 
avec  éloge,  et  que  Struvius  ( Rild. 
hist.  1705  ) recommande,  en  l’attri- 
buant A Antoine  Duverdier.  VIII. 
Abrégé  de  l’histoire  d’Espagne  , 
i605,  3 vol.  iu-13,  1684,  3 vol. 
ân-13,  que  Struvius  ( Bibl.  hist.  de 
1705)  donne  A Michel  Duverdier. 
IX.  Abrégé  de  l’Histoire  - Sainte, 

1 6<>4 , iu-13.;  X.  Mémoires  des  re- 
liques qui  sont  dans  le  trésor  de 
St.- Denis , |6G5,  m-13;  XI.  Abrégé 
de  Y histoire  <T  Angleterre,  d’Ecosse 
et  d’Irlande,  i(j(>7, 3 vol.  in-13; 

XII.  Abrégé  chronologique  de  l’his- 
toire romaine , 1670, 8 vol.  in-ia. 

XIII.  L’Histoire  entière  d’Alexan- 
dre-le-  Grand  , tirée  éC Arrian,  Plu- 
tarque, Justin , Joseph,  Quinte- 
Curceet  Freinshemius,  1G71, in-13. 
Les  romans  qu’on  a sous  le  110m  de 
Duverdier  sont  : I.  le  Temple  des 
sacrifices,  1630,  in-8°.,  reproduit 
sous  le  titre  de  : les  Sacrifices  amou- 
reux, in-8°. , inconnu  à Lenglet-Du- 
fresnoy  et  à Joly.  II.  la  Nymphe  so- 
litaire, 1634  , in-8°.;  11L  la  Diane 
française,  1634  , in-8'1.;  1 V.  le  Ro- 
man des  romans  , ou  la  Conclusion 
de  l’Ama'lis  , du  Chevalier  du  so- 
leil, et  autres  romans  d*  chevalerie, , 
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i6î6,  7 vol.  in  - 13.  Le  comte  de 
Très san  n’a  pas  dédaigné  de  le  met- 
tre à contribution  , ainsi  qu’on  le  voit 
par  le  litre  de  son-  Histoire  du  che- 
vit  lier  du  soleil , traduction  libre  de 
l'espagnol , et  la  conclusion  tirée  du 
roman  de  Du verdier  , Parts , 1 780 , 
2 vol.  in- 13.  V.  les  Amours  et  les 
armes  des  princes  de  Grèce , 1828, 
in-8'.;  VI.  les  Esclaves , on  l'His- 
toire de  Perse , 1618,  in-H VII. 
les  Amants  jaloux  , ou  le  Roman 
des  dames , i(i5i  , in-8.1’.  ; VIII.  le 
Chevalier  hypocondriaque , 1633, 
iu-8'.flX.  Suite  de  Rosalinde,  1648, 
in-8°.  Rosalirule  est  un  roman  de  B. 
ÜUorando.  X.  la  Sybile  de  Perse , 
i63j,  in-8''.;  XL  la  Bergère  amou- 
reuse , ou  les  V eritables  amours 
d' A chante  et  de  Daplmine  , tfiw', 
in-8".;  XII.  l’Amour  aventureux , 
i6a3,  iu-8°.;  XIII.  la  Floride, 
i6'i5  , tn-8°.  ; XIV.  la  Parthenice 
de  la  cour,  1634,  in-H  V,  ifiai , 
in-3'.,  sans  doute  d’après  la  Par- 
thenice , ou  Peinture  d'une  invinci- 
ble chasteté,  par  J.- B.  Camus,  evéque 
de  Bellcy,  qui  avait  paru  en  1624  , 
u vol.  in-8'.  Ces  deux  derniers  ro- 
mans étaient  inconnus  à Lcnglct-Du- 
fresnoy  , qui  n’a  indiqué  que  vague- 
ment les  trois  précédents.  A.  B— t. 

DUVEBGER  I)E  HAUBANE. 
F.  8AinT-Cnun. 

DUVEKNEç  I’ieriie),  né  à Dijon  , 
dans  le  1 7".  siècle  , est  - auteur  d’un 
ouvrage  eu  vers,  intitule  : Les  yeilles 
curieuses  contenant  cinq  cent  huit 
auteurs  et  des  choses  dora  ils  ont 
traité,  Dijon  , 1Ü47,  *n‘4“-  C’est  un 
livret  qui  n’a  d'autre  mérite  qu’une 
assez  grande  rareté.  Les  noms  propres 
y sont  défigurés  par  des  feules  d'im- 
pression et  les  faits  rapportés  d'une 
manière  trop  superficielle.  On  peut 
voir  aine  très  bonne  notice  sur  ce 
poète  par  l’abbé  de  £l.- Léger,  insc- 
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rée  dans  le  Magazin  Encyclopédi- 
que , 5'.  année,  lom.  4 , pag.  3 1 1. 

W — ». 

DUVERNEY  (Joseph-Gc'ichabd), 
célèbre  anatomiste,  naquit  à Feurs, 
en  Forez,  le  5 août  1648.  Après  avoir 
étudié  la  uiedeeine’  A Avignon  pen- 
dant cinq  ans  , et  s’y  cire  feit  rece- 
voir docteur,  il  vint  à Paris,  où  il  sc 
livra  avec  ardeur  à l’enseignement  de 
l’anatomie.  .Ses  talents  dans  cette 
science  ne  tardèrent  pas  à lui  faire 
une  réputation , qui  lut  surtout  aug- 
mentée par  la  manière  éloquente  dont 
il  professait,  a C’était,  dit  Foutc- 
» utile,  un  feu  dans  les  expressious, 
» dans  les  tours,  et  jnsque  dans  sa 
» prononciation  qui  aurait  prcs- 
a que  suffi  à un  orateur.  » Il  s’ex- 
primait avec  tant  de  grâce,  que  les 
plus  fameux  comédiens  allaient  l’en- 
tendre pour  acquérir  à son  école  le 
talent  de  parler  en  public.  Aussi  mit- 
il  en  qnelqnc  sorte  l’auaiomic  à la 
mode  ; les  courtisans  et  les  gens  du 
monde  assistaient  à ses  leçons , les 
nos  par  goût,  les  autres  par  curio- 
sité : plusieurs  portaient  même  dans 
leurs  poches  des  pièces  osseuses,  des- 
séchées et  préparées  par  l'illustre  pro- 
fesseur. En  1676,  Duverney  entra 
dans  l'académie  des  sciences  , qui  ne 
comptait  encore  que  dix  années  de 
création , et  qui , à cette  époque , s’oe- 
cupautdc  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux , envoya  notre  anatomiste  eu 
Basse-Brrtague , puis  à Bayonne, 
pour  y disséquer  des  poissons.  Cette 
étude  nouvelle . jointe  à celle  d’autres 
animaux  , acquit  A Duverney  de  gran- 
des connaissances  en  anatomie  com- 
parée. Nommé , en  1679,  professeur 
d'anatomie  au  jardin  royal.  Duverney 
vit  bientôt  accourir  a scs  leçons  nue 
fouie  d’auditeurs  français  cl  étrangers  , 
attirés  par  sou  savoir  et  par  sou  élo- 
quence. Quoique  l'enseignement  et  1rs 
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travaux  du  cabinet  lui  prissent  pres- 
que tout  son  temps,  il  trouvait  encore 
celui  de  fréquenter  les  hôpitaux  et  de 
,donucr  des  consultations  aux  mala- 
des : mais  il  évitait  la  pratique  ordi- 
naire de  la  médecine,  pour  n’êire  point 
distrait  de  ses  autres  occupations.  De- 
venu trèsügc  et  infirme,  il  travaillait 
encore  avec  assiduité  ; rien  ne  lui 
coûtait,  lorsqu’il  s’agissait  du  progrès 
de  l’histoire  naturelle  : c’est  ainsi  que, 
pour  découvrir  les  allures  et  la  con- 
duite du  limaçon,  il  se  couchait  sur 
le  ventre  , restait  sans,  mouvement , 
et  passait  ainsi  des  nuits  dans  les 
endroits  les  plus  humides  du  jardin 
royal.  Cet  homme  laborieux  mourut 
le  t o septembre  l'jôo,  âge  de  qua- 
tre-viugt-dcux  ans , dans  les  senti- 
ments d’une  fervente  piété.  Il  légua 
par  son  testament,  à l'académie,  tou- 
tes les  pièces  anatomiques  qu’il  avait 
préparées,  qui  étaient  en  graud  nom- 
bre et  d'une  rare  perfection.  Duver- 
ney  avait  entretenu  une  correspon- 
dance avec  les  plus  grands  anatomistes 
de  son  temps,  Malpighi,  Rtiyscb, 
liidloo,  Boeihaave,  doul  il  accueil- 
lait les  disciples  avec  les  manières 
les  plus  obligeantes.  Nous  avons 
de  Dnvcrucy:l.  Traité  de  l’organe 
de  l'ouie  , Paris , i 685 , 1718,  iu- 
1 3 , fig.;  traduit  eu  latin  * Nuremberg, 
i(i84  . in-4 ’-î  Leyde,  1700,  in- 12; 
eu  allemand,  Dcrliu,  173a,  in-8’. 
Les  planches  de  la  première  édition , 
gravées  par  Sébastien  Leclerc  , sout 
très  belles.  Ce  traité,  devenu  classi- 
que, renferme  non  seulement  la  struc- 
ture et  les  usages  de  toutes  les  parties 
4e  l’oreille , mais  encore  les  maladies 
auxquelles  cet  organe  est  sujet;  il  est, 
de  plus , enrichi  de  la  découverte  de 
plusieurs  objets  qui  jusqu’alors  avaient 
échappé  aux  recherches  des  anato- 
mistes. II.  Traité  des  maladies  des 
«s,  Paris,  171*1 , 3 vol.  iu-ia ;rtrs- 
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doit  en  anglais,  Londres,  1 763,111-8  ’.; 
III.  Œuvres  analomiijues , Paris, 
1761 ,3  vol.  in*4“.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  de  Duvcruey  n’ont  clé  pu- 
bliés qu’après  sa  mort  par  les  soins  , 
de  Seuac,  son  disciple.  Outre  ces  pro- 
ductions, Duvcrncy  a donné  , parmi 
les  mémoires  de  l'académie , et  dans 
le  Journal  des  savants,  des  observa- 
tions sur  la  circulatiou  du  sang  dans 
le  loetus  et  dans  les  amphibies,  sur 
plusieurs  maladies  extraordinaires,' 
etc.:  011  lui  doit  aussi  la  découverte  des 
sinus  occipitaux  postérieurs , qui  ont 
retenu  le  nom  de  Sinus  de  Duverney. 
Enfin  , cet  habile  anatomiste  avait  en- 
trepris un  travail  sur  les  insectes  , et 
avait  promis  de  joindre  à sou  ouvrage 
sur  l’oreille  un  traite  des  quatre  au- 
tres sens  : il  parait  que  le  temps  lui 
manqua , ou  que  ses  iuürmilcs  mi- 
rent obstacle  à scs  projeta  - 

R — 1> — pi.  fce 
DUVERNOY  ( Jean-David  ),  raé- 
dccin  allemand,  fut  disciple  de  Tour- 
ucfort.  Il  appliqua  les  connaissances 
botaniques  qu’il  avait  acquises  près  de 
lui , en  recherchant  les  plantes  qui 
croissaient  autour  de  Tuhingcn  , sa 
patrie,  il  en  publia  le  catalogue  sous 
ce  titre  : Désigna  tio  plantariim  ci  rca 
Tubingcnsem  arcem  florenl  'uim , Tu- 
bingen,  1733,  iu-tt  . Le  ccièbre  Hal- 
ler, encoie  très  jeune,  l’avait  accom- 
pagné plusieurs  Ibis  dans  les  herbori- 
sations qui  servirent  de  base  à cet  ou- 
vrage. Quoiqu’on  y trouve  quelques 
piaules  rares  et  la  citation  de  leurs 
vertus,  c’est  un  ouvrage  p<  11  impor- 
tant. Duvernoy  s’appliqua  plus  parti- 
culiéremeut  à Winatonue  com/>a  1 ée , 
et  l’on  trouve  plusieurs  Mémoires  de 
lui  sur, ce  sujet  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie de  Sl.-Rétersbourg , dont  il 
paraît  qu’il  fut  membre.  Ainsi  il  sien 
trouve  deux  dans  le  premier  volume 
public  eu  172Ü;  le  t’Lsurles  glandes 
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du  rœur,  et  l’autre  sur  quelques  par- 
ticularités de  l'éléphant  : un  autre  se 
trouve  dons  le  i4%  volume  publié 
eu  1 746  ; ce  sont  des  remarques  sur 
l’anatouiic  du  hérisson.  — Duvtn- 
vor  ( George  - David  ) a publié  uue 
Dissertation  inaugurale  sur  une  es- 

Iitce  de  gesse  venimeuse  cultivée  dans 
es  environs  de  Monlbclliard  , liàle, 
in-80.,  >7/0.  I)— P— s. 

Dp  VET  ^Jzm  ),  graveur  fran- 
çais, connu  sous  le  nom  de  Maître  à 
la  licorne , parce  qu’il  se  plaisait  à 
mettre  ect  animal  dans  la  plupart  de 
ses  compositions,  a aussi  etc  appelé 
Dm  ici  par  plusieurs  auteurs,  be  lait 
est  que  lui-même  a marqué  sou  nom 
Joaiuies  Dvvel  sur  plusieurs  de  ses 
planches,  et  qu’il  uc  l’a  jamais  écrit 
autrement.  L’iuscripliou  qu’on  Ut  au 
bas  de  l'une  des  gravures  de  Duvet , 
où  cet  artiste  s’est  représenté  assis  k 
uue  table , ayaut  un  livre  ouvert  de- 
vant lui,  nous  apprend  qu'il  avait  été 
orfèvre  à Langrcs  ; qu’en  1 555  il  était 
âgé  de  soixante-dix  ans , par  consé- 
quent qu’il  était  né  en  1 485,  et  non 
vers  i5io,  comme  le  disent  presque 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet 
artiste.  Par  le  soin  que  Duvet  a pris 
de  marquer  sur  chacune  de  scs  es- 
tampes Tannée  dons  laquelle  elle  a 
été  faite  nous  savons  qu'd  gravait  en- 
core à lage  de  soixante-dix-neuf  ans; 
mais  cela  devient  moins  étonnant 
quand  on  examine  sa  uiauièie  de 
graver,  qui  n’est  qu’uu  assemblage 
pittoresque  de  divers  traits  le  plus 
souvent  disposés  sans  ordre  et  sans 
soin.  CVst  sans  doute  cette  négli- 
gence dans  les  tailles  qui  a lait  croire 
à quelques  persouues  que  Jean  Du- 
vet ij’arait  pas  gravé  sur  cuivre, 
mais  sur  un  métal  moins  dur'.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  c’était  l'étain 
qu’d  employait.  Quoi  qu’il  en  soit, 
sou  «ouvre  se  compose  dç  quarantc- 
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cinq  pièces  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables par  la  bizarrerie  de  leur 
composition  que  par  leur  exécution 
vraiment  singulière.  Cependant,  quel-, 
que  grossier  qu’eu  paraisse  aujour- 
d’hui le  travail,  elles  sont  fort  recher- 
chées des  amateurs,  et  méritent  de 
litre.  Ce  sont  les  premiers  essais  de 
l'art  de  la  gravure  en  France,  et  à ce 
titre  ils  doivent  tenir  uue  place  hono- 
rable dans  le  cabinet  des  amateurs  ; 
la  plus  remarquable  représente  Adam 
et  Eve,  mariés  par  le  Pcre- Eternel 
eu  habit  sacqrdolal,  accompagné  de 
la  cour  céleste.  Duvet  iiiarqu.nl  ordi- 
nairement scs  estampes  d’uu  J et 
d’un  D.  À — s. 

ÜUVIEUGET  (...),  poète  du 
17'.  siècle,  n’est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  : Diversités  poétiques , 
Paris,  i(i3a,  iu-ÔvOn  y trouve  des  , 
odes,  des  sonnets,  quelques  épîtres 
et  uue  tragédie  : Les  aventures  de 
P.olicandre  et  de  Batolie.  l-’.<nalyse 
de  celte  pièce  est  dans  la  Bibliothè- 
que du  Théâtre  Français  ( tom.  II, 
|>agcs  56*-t>  i ).  C’est,  au  jugrracut  du 
rédacteur,  fuu  des  plus  ennuyeux 
drames  et  des  plus  mal  écrits  qu’d  ait 
jamais  lus.  W— s. 

DG  VOISIN  ( Jeaw  Uaptiste  H 
évêque  de  Nantes  , né  à Langrcs  le 
1 6 octobre  1744»  était  enfant  lorsque 
son  père  mourut.  Cette  perte  mit  sa 
famille  daus  uue  situation  pénible.  Il 
fit  ses  premières  éludes  au  collège  de 
Langrcs,  tenu  par  les  jésuites.  A l’àge 
de  quatorze  ans  , il  avait  déjà  fait  un* 
année  de  philosophie  et  soutenu  des 
thèses  avec  distinction.  Munlmorin  , 
évêque  de  I-angrcs  , témoin  des  suc- 
cès de  son  jeune  diocésain,  et  instruit 
de  son  inclination  pour  l’élat  ecclé- 
siastique , se  Gt  nu  devoir  de  lui  en 
ouvrir  la  carrière.  Il  plaça,  à scs  frais, 
le  jeune  Duvoism  à la  pclile  connuu-  • 
uaulc  de  Saiut-Sulpicc , où  d suivit 
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les  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie , et  fut  bientôt  jugé  capable  d’en- 
seigner ces  deux  sciences  , dont  il  fut 
chargé  de  faire  des  conférences  au  sé- 
minaire de  Saint- N icolas-du-Chanlon- 
nct.  Après  avoir  souteflu  sa  tculalive 
pour  le  baccalauréat,  il  se  présenta  à la 
maison  de  Sorbonne  et  n’eut  pas  de 
peine  à se  faire  agrrger  à celte  société 
savante.  L’abbé  Duvoisin  avait  à peine 
vingt -trois  aus,  lorsqu'on  I-rtB  il 
commenta  son  cours  de  licence.  Il  le 
fit  d’une  manière  si  brillante,  qu’il  y 
obtint  le  premier  lieu , ordinairement 
disputé  par  des  concurrents  d’un  mé- 
rite distingué , et  qui  lui  fut  donné  aux 
applaudissements  même  deses  rivaux. 
Peu  de  temps  après  on  le  choisit  pour 
occnper  uue  chaire  de  Sorbonne.  Il 
devint  successivement  promoteur  de 
l’officia litc  de  Paris,  censeur  royal  , 
chanoine  d’Auxerre  , grand  vicaire  et 
chanoine  de  Laon.  Alors  la  ville  de 
Laon  , et  plus  encore  le  château  d’A- 
nisv,  maison  de  campagne  de l’évêque, 
devinrent  son  séjour  presque  habituel. 
Il  était  à Laon  au  commencement  de 
la  révolution.  Il  en  fut  déporté  avec 
presque  tous  les  autres  ecclésiastiques 
vers  le  commcuccineut  de  scjitcmbre 
i Lui  et  ses  compagnons  d’exil 
s’embarquèrent  pour  l’Angleterre , 
d’où  il  vint  rejoindre  M.  l'évêque  de 
Laon  à Bruxelles.  L’invasion  de  la 
Belgique  par  les  troupes  françaises  , 
força  bientôt  les  réfugiés  de  quitter 
cette  ville.  L’abbc  Duvoisin  se  retira 
i Brunswick  , où  après  alVoir  épuisé 
ce  qui  lui  restait  de  moyens,  il  trouva 
dans  ses  talents  les  ressources  qu’ils 
offrent  à l'homme  laborieux  et  ins- 
truit. Il  ne  s’était  pas  seulement  oc- 
cupé de  théologie  , il  avait  cultivé  les 
lettres  et  n’était  point  étranger  aux 
sciences  exactes.  En  donnant  des  le- 
çons de  celles-ci , en  ouvrant  des  cours 
de  littérature,  et  en  composant  qucl- 
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ques  ouvrages,  il  se  procura  suffisam- 
ment de  quoi  fournir  à scs  besoins. 
Le  duc  de  Brunswick,  informe  de  son 
mérite,  conçut  pour  lui  une  estime 
particulière  et  lui  en  donna  des  mar- 
ques flatteuses.  Lorsqu’il  fut  question 
du  rétablissement  du  culte,  en  i8ox, 
l’abbé  Duvoisin  revint  en  France.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  il  fut 
nommé  à l’évêché  de  Nantes , où  sa 
conduite  sage  et  conciliante  eut  bien- 
tôt éteint  les  divisions  , rapproché  les 
esprits,  etsut  lui  gagucr  tous  les  cœurs. 
Ces  succès  et  son  mérite,  qui  ne  tardè- 
rent point  à se  faire  connaître  , attirè- 
rent sur  lui  les  regard?  de  Napoléon,  et 
parurent  par  la  suite  lui  avoir  valu  sa 
conGance.  Le  cours  que  prirent  le» 
«flaires  ecclésiastiques  prouve  néan- 
moius  que  ccttc  confiance  n’alla  pas 
jusqu’au  point  de  porter  le  chef  de 
l’état  à suivre  les  conseils  de  ce  pré- 
lat , duquel  ceux  qui  l’ont  le  mieux 
connu  et  qui  ont  vécu  dans  son  inti- 
mité , savent  qu’on  ne  peut  sans  in- 
justice suspecter  les  principes.  Du- 
voisin fut  un  des  quatre  eVêqnes  nom- 
més pour  résider  près  du  pape  pen- 
dant sa  captivité  à Savone  et  à Fontai- 
nebleau. Si  quelques  Soupçons  avaient 
été  conçus  contre  lui  au  sujet  de  cette 
mission  , ou  de  la  Civcur  dont  il  pa- 
raissait jouir,  ils  devraient  être  dé- 
truits par  une  sorte  de  testament  de 
mort  , qu'il  dicta  an  moment  d’ex|»i- 
rcr.  « Je  supplie  , y disait-il , l’cut- 
» pereur  de  rendre  la  liberté  au  Saint- 
» Père  le  ppe;  sa  captivité  trouble 
» encore  les  derniers  instants  de  ma 
» vie.  J’ai  eu  l’honneur  de  lui  dire 
» plusieurs  fois  combien  cette  capti- 
» vité  affligeait  toute  la  chrétienté  , et 
» combien  il  y avait  d’inconvénient  à 
» la  prolonger.  Il  serait  nécessaire, 
» je  crois , au  bonheur  de  S.  M.  que 
» S.  S.  retournât  A Home,  » A quoi 
croira-t-on  si  te  n’est  aux  paroles  d’uu 
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évêque  rannraui  et  qui , dans  ce  mo- 
ment terrible , n’a  plus  rien  à ménager 
que  sa  conscience  1 Dans  la  société, 
Duvoisin  était  doux  , gai  et  aimable. 
Son  penchant  le  portait  â une  plai- 
santerie line,  mais  innocente , "et  qui 
ne  blessait  jamais.  Sa  conversation 
était  instructive  et  nourrie  du  fruit 
de  scs  nombreuses  lectures.  .Sa  for- 
tune , toujours  demeurée  médiocre , 
même  dans  le  commencement  de  son 
épiscopat,  mais  dont  il  avait  su  sc 
contenter  et  même  faire  un  noble 
usage , était  depuis  peu  de  temps  ainé- 
liorée.  Il  venait  d’être  comble  d’hon- 
ucurs  lorsque  la  mort  l’enleva  inopi- 
nément, au  grand  regret  du  cierge  et 
d’uu  grand  nombre  d’amis.  Il  mourut 
d’une  fluxion  de  |>oitrine , après 
soixante  heures  seulement  de  ma- 
ladie, le  9 juillet  i8t3.  11  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : I.  Dis- 
sertation critique  sur  la  vision  de 
Constantin,  Palis,  1 774  ■>  in -il. 
L’auteur  y prouve  que  cette  vision 
telle  qu’<  Ile  est  rapportée  par  Eusebc , 
est  un  des  faits  les  mieux  attestés  de 
l’histoire  ecclésiastique.  11.  V Auto- 
rité des  lares  du  Nouveau-  Testa- 
ment contre  Us  incrédules  , Paris , 
1775,  in-ia;  111.  t Autorité  des  li- 
vres de  Moyse  établie  et  défendue 
contre  les  incrédules,  Paris,  1778, 
in- 11.  L’abbé  Duvoisin  y démontre 
que  Muysc  est  auteur  du  Pcnlatenque , 
qu’il  est  historien  véridique  et  fidèle, 
que  ce  livre  n’a  point  éprouvé  d’alté- 
ration , au  moins  assez  importante 
pour  qu’on  puisse  prétendre  qu’il  ne 
nous  est  pas  parvenu  tel  qu’il  est  sorti 
de  la  plume  de  Movse  , et  enfin  que 
Moyse  fut  législateur  inspiré.  IV.  Es- 
sai polémique  sur  la  religion  natu- 
relle , Paris , 1780  , in-i  7.  Ce  que 
l’auteur  se  propose  dans  cet  ouvrage, 
c’est  de  rassembler  toutes  les  grandes 
vérités  morales  que  l’on  peut  décou- 
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vrir  pr  les  lumières  de  la  raison , et 
d’en  faire  voir  l’insufTisance  pour 
c’elairer  complètement  l'homme  sur 
scs  véritables  devoirs;  Il  montre  que 
les  religions  ne  sont  point  indiflérei»- 
tes,  qu’il  doit  ^ en  avoir  une  véritable, 
et  qu’il  ne  peut  y en  avoir  qu’une  qui 
le  soit  ; d’où  résulte  l'importance  de 
l’examen  pour  la  découvrir  et  s’y  at- 
tacher. V.  De  verri  religione  ad 
tisum  theologiœcandidalorum,  Paris, 
1781,  1 vol.  in- 1 1.  Ce  sont  les  leçons 
qu’avait  dictées  l'abbé  Duvoisin , dans 
les  écoles  de  Sorbonne,  tandis  qu’il  y 
professait.  VI.  Examen  des  princi- 
pes delà  révolution  française.  1 795, 
in-K.  ; Vil.  Défense  de  C ordre  so- 
cial contre  les  principes  de  la  ré- 
volution française , 1798,  in-8°.  Ce 
livre,  peu  connu  en  France . où  peut- 
être  il  y en  a à peine  quelques  exem- 
plaires , a été  composé  rn  Allemagne , 
et  imprimé  à Londres  par  les  soins 
de  l’abbé  de  la  Hogur , à qui  l’auteur 
en  avait  envoyé  le  manuscrit.  Dans  au- 
cun de  ses  ouvrages , l’abbé  Duvoisin 
ne  montre  mieux  que  dans  celui-ci 
sou  talent  et  sa  logique  pressante.  Il 
y discute  avec  autant  de  sagacité  que 
d'impartialité  les  principes  qui  ont 
servi  d’éléments  à notre  révolution,  il 
y fait  voir  qu’il  ne  pouvait  en  découler 
que  des  uotions  incomplètes  de  droit 
naturel  ou  civil , lesquelles  étaient 
aussi  immorales  que  séditieuses  et 
subversives  de  tout  ordre  public  ; et 
quoiqu'il  l'époque  où  il  écrirait  rien 
ne  promît  encore  l’heureux  change- 
ment dont  nous  sommes  les  témoins, 
d’après  la  lassitude  du  peuple,  les 
execs  où  l’on  était  tombé  et  la  nature 
des  choses*,  il  ose  le  prédire.  On 
concevra  aisément  pourquoi  le  livre 
est  rare  en  France.  VIH.  Démons- 
tration Evangélique-,  in- il , impri- 
mé deux  fois  à Hrunsvvick  en  1800  , 
réimprimé  à Paris  en  1803  et  i8o5- 
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A cette  quatrième  édition  se  trouve 
ajouté  un  T railé  sur  la  tolérance. 
Ou  sait  qu’il  y a une  Démonstration 
évangélique  du  savant  Huet,  évêque 
d’Avranchet.  C’est  uu  livre  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  profonde  érudi- 
tion. Duvoisin  a travaillé  sur  un  autre 
plau.  Son  but  est  de  défendre  la  reli- 
gion contre  ses  agresseurs  modernes, 
et  de  prémunir  les  fidèles  contre  leurs 
sophismes.  Ce  sujet  étant  d’un  intérêt 

• .général,  il  fallait,  surtout  dans  un 

moment  où  les  attaques  sont  si  multi- 
pliées , sfc  mettre  à la  portée  des  lec- 
leuis  de  toutes  les  classes  , et  le  prin- 
cipal était  d’être  entendu.  Dans  la  Dé- 
fense île  l'ordre  social,  l’auteur  avait 

• .déjà  posé  ses  principes  sur  la  tolé- 

rance. Il  les  développe  dans  l 'Essai 
avec  un  peu  pins  d’étendue  , et  l’on 
.y  trouve  tout  ce  qui  peut  se  dire  de 
plus  raisonnable  sur  ce  sujet.  U y 
blâme  la  contrainte  en  matière  de  re- 
ligion , et  parce  qu'elle  est  contiaire  à 
la  liberté  individuelle,  et  parce  quelle 
ne  ferait  que  dis  hypocrites.  Il  croit 
cependant  qu’une  tolérance  univer- 
selle et  illimitée  mènerait  à l’e^tinc- 
liou  de  toute  religion.  On  remarque 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  l'évêque 
de  Nantes,  un  écrivain  exercé  et  uiaitrc 
de  son  sujet , uu  bon  logicien  , un 
théologien  habile  et  saus  préjugés.  Son 
style. précis  et  clair,  ne  manque  pour- 
tant pas,  quoique  simple,  de  l’élc- 
gauce  que  le  genre  comporte , et  même 
de  111.116111' , surtout  daus  la  Défense 
de  l’ordre  social.  I. 'évêque  de  Nantes 
soutient  se.>  opinions  avec  force,  mais 
toujours  avec  modération , et  toujours 
de  bonne  foi.  Quoiqu’il  ail  prouvé 
qu’il  pouvait  écrire  avec  succès  sur 
d’autres  matières  (i),  il  a pourtant, 
en  général , préféré  de  consacrer  son 
temps  cl  ses  veilles  au  bien  de  la  rcli- 

• ' (i)  U a donné  une  traduction  il  a }'oj  fl£«  Jt 
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gion.  Avant  la  révolution  il  avait  été 
chargé , par  le  clergé  de  France  , de 
compulser  tous  les  conciles  et  synodes 
tenus  dans  les  Gaules,  pour  en  ex- 
traire ce  qui  concernait  la  discipline 
de  l’église  gallicane.  On  ignore  jns- 
qu’ou  a été  poussé  ce  travail  dont  il 
n’a  rien  paru.  Ce  prélat  est  mort  à un 
âge  où  ses  talents  pouvaient  être  en- 
core d’une  grande  utilité  à l’église. 
Quelques  préventionsquede  fâcheuses 
circonstances  ayent  pu  faire  conce- 
voir , on  ne  pourra  nier  qu’il  n’ait 
servi  la  religion  utilement,  et  qu’il  ne 
la  serve  long  - temps  par  scs  savants 
et  judicieux  écrits.  Z. 

DYANN1ÈRE.  For-  Diannyêre. 

DYCK  (Ftoms  Van),  peintre, 
naquit  à Harlem  en  t5yj.  L’histo- 
rien Schrévelius,  en  citant  plusieurs 
autres  peintres  à l’huile  et  sur  verre, 
qu’il  ne  fait  que  nommer , dit  : « Si 
v vous  cherchez  un  peintre  qui  sache 
» imiter  parfaitement  tontes  sortes  de 
b fruits,  adresset-vous  à Florès  Van 
b Dyck;  il  peut , par  son  art,  tenter 
b les  friands  et  tromper  les  oiseaux, 
b tant  il  sait  bien  rendre  sur  la  toile 
b ou  sur  le  bois  ce  qu’il  a voulu  rc- 
b présenter,  b Cet  écrivain  a grand 
tort  de  ne  point  parler  des  talents  de 
ce  peintre  pour  l’histoire.  Scs  ta- 
bleaux historiques  ne  sont  pas  moins 
remarquables  que  ceux  où  il  a peint 
des  fruits  ; mais  leur  extrême  ra- 
reté , même  en  H ol fonde  , est  sans 
doute  la  cause  de  cet  oubli.  Nous  ne 
connaissons  eu  France  que  deux  ta- 
bleaux de  cet  habile  maître;  ils  justi- 
fient pleinement  les  éloges  que  ses 
contemporains  lui  oui  donnés  ; on 
voit  dans  l’un  Agar  présentée  h 
Abraham , et  dans  l’autre  Agar 
chassée;  ils  font  tous  deux  partie  de 
la  collection  du  Musée  du  Louvre. 

A — s. 

DYCK  ( Antoine  Van  ) , célèbre 
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pciutre  de  l'école  flamande,  naquit  à 
Anvers  eu  i 599.  bon  pire , qui  clait 
peintre  sur  verre,  lui  donna  les  pre- 
miers principe»  du  dessin,  et  le  plaça 
ensuite  chez  Henri  Van  Païen , qui 
avait  vu  l’Italie  et  avait  étudié  l’anti- 
que. Vau  Dyck  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès  sous  ce  (naître , quand  il  sol- 
licita et  obtint  l’honncnr  d'être  admis 
dans  l'école  de  Rubens.  Ou  raconte 
qu’en  l’absence  de  ce  maître , les  élèves 
obtenaient  d’un  domestique  de  con- 
fiance la  permission  d’entrer  daus  le 
cabinet.  Leur  objet  était  d’étudier  dans 
tes  tableaux,  dÜl'ureniinenl  avancés, 
ta  manière  d'ébaucher  (t  de  conduire 
ses  outrages  jusqu’au  fini.  Mais  les 

Cux  sc  mêlent  toujours  aux  études  de 
jeunesse;  un  jour,  daus  leur  badi- 
nage , ces  élèves  sc  poussant  mutuel- 
lement , l’un  d’eux  , ou  dit  que  c’était 
DicpcnLcke,  tomba  sur  un  tableau 
dont  Hubint  venait  de  finir  des  par- 
ties d.c  chair.  Il  effaça  le  bras  d’une 
Magdi  b inc,  la  jonc  et  le  menton  d’une 
vierge.  La  consternation  est  dans  l’é- 
cole ; chacun  sc  croit  déjà  chassé , et 
Rubens  n’était  pas  un  maître  qu’011 
pût  remplacer  par  un  autre,  il  restait 
encore  trois  heures  de  jour  ; nue  voix 
•'élève  et  propose  que  le  plus  habile 
d entre  eux  tâche  de  réparer  le  dom- 
mage : tous  applaudissent , ions  choi- 
sissent unanimement  Van  Uy<k.  Plus 
il  craint  la  colère  du  maître , plus  il 
fait  d’eUorls  ptjur  sc  montrer , s'il  se 
peut , sou  égal.  Le  lendemain  Rubens 
entre  dans  son  cabinet  accompagné  de 
ses  élèves.  11  regarde  l’ouvrage  qu’il 
croit  avoit  lait  la  veille , et  s’arrêtant 
sur  les  parties  réparées  par  Van  Dyck  : 
«Ce  n’est  pas  la.  dit-il,  ce  que  j’ai 
» fait  hier  de  moins  bien.»  Cependant, 
en  y regardant  de  plus  près,  il  recon- 
naît sur  son  tableau  le  travail  d'une 
maiu  étrangère,  et  l’aveu  qu’il  ohlirnt 
ajoute  encore  à l’idée  qu'il  s’ était  faite  du 
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talent  de  Van  Dyck.  On  prétend  qu’il 
devint  jaloux  de  ce  jeune  peintre,  et 
lui  conseilla  d'abandonner  l’hiMoire 
pour  le  portrait.  D’autres  disent  que, 

Kuiir  l’éloigner , il  lui  conseilla  de  faire 
1 voyage  d’Italie  ; mais  on  sait  qu’il 
donnait  ce  conseil  à tous  ses  élèves 
d'une  grande  espérance  ; 011  sait  aussi 
que  Vau  Dyck  continua  de  peindre 
l'histoire  long  - temps  après  avoir 
quille  l’école  de  Itubens;  un  sait 
que  lorsqu'il  partit  pour  l’Italie , il 
crut  ne  pouvoir  mieux  acquitter  sa 
reconnaissance  qu'en  donrftml  à llu- 
bcDS  trois  tableaux  d’histoire  ; on  sait 
enfin  que  le  maître , loin  de  se  mon- 
trer alors  jaloux  de  son  élève,  décora 
de  ses  tableaux  les  principales  pièces 
de  scs  appartements,  -et  qu'il  se  plai- 
sait à les  faire  remarquer  comme  les 
plus  beaux  morceaux  de  sa  collection. 
Van  Dyck  étudia  les  grands  coloristes 
de  Venise.  Déjà  digne  lui-même  d’être 
compté  entre  les  grands  maîtres , il  ne 
dédaigna  pas  de  copier  des  ouvrages 
du  Titien  et  de  Paul  Yérouèsc.  Il  tra- 
vailla à Rome  et  à Gènes , où  il  fut 
persécuté  et  déprisé  par  des  peintres , 
ses  compatriotes , moins  jaloux  de  son 
talent  qu’olfcnsés  de  ce  qu’il  ne  parta- 
geait point  leur  vie  crapuleuse.  Il  re- 
vint enfin  dans  sa  patrie,  où  il  se  Gt 
admirer  par  un  tableau  d'une  grande 
coin|K)Mliou  , qui  représente  S.  Au- 
gustin en  extase.  Les  chanoines  de 
Courtray  lui  demandèrent  un  tableau 
pour  le  maître-autel  de  leur  collégiale. 
Il  fit  un  Christ  attaché  sur  une  croix, 
et  choisit  le  moment  où  les  bourreaux, 
après  avoir  doué  leur  victime  à cet 
instrument  de  supplice  , l’élèvent 
pour  le  planter  en  terre.  Le  rhapitre 
accourut  quand  l’artiste  apporta  son 
ouvrage  , et  tous  les  chanumes  pro- 
noncèrent unanimement  que  la  pein- 
ture était  détestable,  et  le  peintre  un 
misérable  barbouilleur.  Ils  se  retiiè- 


Dia 


DYC 

rent  après  avoir  porté  cot  arrêt.  Van 
Dyek , reste'  seul , fit  placer  son  ta- 
bleau , et  eut  beaucoup  de  peine  à en 
obtenir  le  paiement.  Cependant  quel- 
ques amateurs,  passant  par  Comtray, 
virent  le  tableau  avec  admiration  : leur 
récit  attira  les  curieux  des  différentes 
villes  de  la  Flandre , et  les  bons  juges 
décidèrent  que  c’était  le  chef-d’œuvre 
de  Van  Dyek.  Leur  jugement  a été  ra- 
tifie' par  la  postérité.  Les  chanoines, 
obligés  de  soumettre  leur  opinion  à 
celle  des  connaisseurs,  demandèrent 
au  peintre  deux  autres  tableaux;  mais 
il  leur  rendit  justement  l'injuste  mé- 
pris qu’ils  lui  avaient  témoigné.  Les 
désagiëineu's  que  lui  causa  la  jalousie 
de  ses  rivaux,  lui  furent  plus  sen- 
sibles. On  répandit  qu’il  ne  savait 
même  pas  manier  la  brosse;  la  déli- 
catesse de  son  exécution  était  donnée 
our  petitesse  de  manière , et  la  finesse 
e son  pinceau  pour  mesquinerie.  Fa- 
tigué de  ces  tracasseries  il  abandonna 
des  travaux  commencés,  et  se  rendit 
à La  Haye  où  il  peignit  le  prince  d’O- 
range,  toute  sa  famille,  les  seigneurs 
de  la  cour , les  ambassadeurs,  les  plus 
riches  négociants , et  même  les  étran- 
gers, qui  faisaient  exprès  le  voyage  de 
La  Haye  pour  avoir  leur  portrait  de 
sa  uiatu.  Il  passa  en  Angleterre  où  il 
fit  quelques  tableaux  dignes  de  lui , 
mais  où  il  trouva  peu  (l’occupa tiou  ; 
en  France,  où  il  paraît  qu’il  fut  à peine 
remarqué,  et  revint  à Anvers  où  son 
premier  ouvrage  fut  un  crucifix  pour 
les  capucins  de  Deudennonde , qu’on 
regarde  comme  uu  chef-d’œuvre.  Il  fit 
encore  plusieurs  tableaux  d’histoire, 
et  passa  une  seconde  fois  en  Angle- 
terre, où  il  était  mande  parCharles  1"., 
prince  ami  des  arts.  Surchargé  de  de- 
mandes, il  fut  dès  lors  obligé  de  se 
borner  au  genre  du  portrait.  Ce  ne  fut 
donc  pas  la  jalousie  de  Rubens,  mais 
les  circonstances  qui  l’enlevèrent  au 
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genre  de  l'histoire.  Il  y renonça  même 
si  peu,  qu’il  fit  un  second  voyagea 
Paris  pour  obtenir  les  peintures  de  la 
galerie  du  Louvre  ; mais  il  y trouva  le 
Poussin  qui  était  venu  de  Rome  pour 
cette  entreprise,  et  il  retourna  à Lon- 
dres. C’était  le  seul  amour  du  genre 
qu’il  préférait , et  non  celui  du  gain 
qui  l'avait  at  iré  en  Fiance;  car  il  ne 
pouvait  nulle  part  gagner  plus  qu'eu 
Angleterre  : cependant  il  ne  put  s’y 
enrichir.  Il  y tenait  table  ouverte, 
avait  un  nombreux  domestique,  ou- 
vrait sa  bourse  à scs  amis  ou  à ceux 
qui  se  donnaient  pour  tels;  et  augmen- 
tant scs  dépenses  en  cherchant  à les 
réparer,  il  donna  dans  les  prestiges 
des  alchymistes.  Dupe  de  ces  impos- 
teurs , il  vit  s’évaporer  dans  les  creu- 
sets l’or  que  lui  procuraient  ses  ou- 
vrages. Il  épousa  la  fille  du  lord 
Ruthven , comte  de  Corée , d’rtne  il- 
lustre maison  d’Erossc  ; mais  son 
épouse  ne  lui  apporta  en  dot  qu’une 
haute  naissance  et  de  la  beauté.  Il  mou- 
rut de  phtisie  en  1 1>4 1 , âge  (le  qua- 
rante-deux ans,  et  malgré  l’excès  de 
ses  profusions , sa  veuve  recueillit 
une  somme  considérable  des  débris 
de  sa  fortune.  On  ne  peut  comprendre 
qu’uu  artiste  qui  est  mort  si  jeune  ait 
laissé  un  si  grand  nombre  de  tableaux. 
Accablé  d’ouvrage  eu  Angleterre,  il 
se  fit , dans  les  deruiers  temps  , une 
manière  expéditive  et  plus  négligée: il 
ébauchait  un  portrait  le  matin  , rete- 
nait à sa  table  la  personne  qui  se  fai- 
sait peindre , et  terminait  l'aplts-dîné. 
Quant  aux  accessoires,  il  ne  faisait 
que  les  tracer  au  crayon , chargeait 
des  peintres  qu’il  entretenait  de  les 
avancer  sur  la  toile,  et  les  finissait  en 
quelques  coups.  Ou  dit  même  que  sou- 
vent il  se  contentait  de  dessiner  les 
portraits  sur  papier  de  demi  teinte , 
les  faisait  ébaucher , et  les  terminait 
avec  peu  d’cuvr.  ge.  Ce  ne  sont  point 
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ces  tableaux  faits  à la  hâte  qui  lui  ont 
mérite  sa  haute  réputation.  Si  l’on  ne 
place  pas  Van  Dyck , considéré  comme 
peintre  d’histoire,  au  même  rang;  que 
Rubens,  on  avoue  qu’il  l'a  surpassé 

iiar  la  délicatesse  des  teintes,  par  la 
telle  fonte  des  couleurs,  et  qu'a  tout 
prendre  il  l’a  quelquefois  égalé.  S’il 
n’avait  pas  la  même  fougue,  la  même 
abondance  de  génie , il  avait  des  ex* 
pressions  plus  fines , un  meilleur  ca- 
ractère de  dessin  , plus  de  vérité  dans 
la  couleur.  Par  la  réunion  des  belles 
parties  qu’il  possédait , il  aurait  peut- 
être  surpassé  son  maître  s’il  n’avait 
pas  été  trop  souvent  distrait  du  genre 
de  l’histoire,  qu’il  peignait  d’une  grande 
manière.  Considéré  comme  peintre  de 
portraits , on  ne  peut  lui  refuser  le 
premier  rang  après  le  Titien  ; encore 
le  Titien  ne  conserve-t-il  cette  supé- 
riorité que  pour  les  têtes  , car  Van 
Dyck  l’emporte  par  l’élégance  des  ac- 
cessoires. Il  les  exprimait  avec  la  plus 
grande  vérité;  mais  en  conservant  tou- 
jours la  plus  grande  manière:  il  accu- 
sait le  caractère  de  tout  ce  qu'il  voulait 
représenter,  sans  tomber  dans  cette 
manœuvre  froide  qu'on  a cru  quelque- 
fois appartenir  au  genre  du  portrait, 
comme  si  tous  les  genres  ne  se  pro- 
posaient pas  egalement  l’expression 
des  apparences  de  la  nature.  Ses  atti- 
tudes sont  toujours  simples  , et  elles 
plaisent  toujours  parce  quelles  sont 
naturelles.  Ou  sent  qu’il  y a dans  ses 
tètes  autant  de  venté  que  d’art  : elles 
vivent  # elles  expriment.  On  ne  peut 
sc  lasser  d’admirer  la  collection  des 
artistes  de  son  temps,  dont  il  s’est  plu 
à faire  gratuitement  les  portraits;  hom- 
mage qu’il  rendait  à l’art  en  perpétuant 
les  traits  de  ceux  qui  l’honoraient. 
Quelques-uns  out  été  gravés  à l’eau- 
forte  par  lui-même  ; les  autres  par  les 
plus  habiles  graveurs  du  temps.  Par- 
mi ses  eaux-tories , on  recherche  sur- 
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tout  son  Christ  tut  roseau,  son  por- 
trait , ceux  du  Titien , d’Erasme , de 
Suydcrs,  de  Breughcl , etc.  Ces  gra- 
vures sont  touchées  avec  vigueur  et  . 
finesse , et  vont  à l’cfTct.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  plusieurs  ta- 
bleaux de  Van  Dyck  et  uu  grand  nom- 
bre de  portraits.  Le  S.  Sébastien  , 
dont  le  dessin  est  d’une  correction 
si  pure , le  coloris  d'une  magie  si 
bien  entendue  , suffit  pour  rendre 
témoignage  aux  talents  de  l’auteur.  Le 
tableau  de  S.  Augustin  en  extase  a 
été  gravé  par  P.  de  Jodc  ; le  Couron- 
nement d’épines,  admiiftblc compo-  . 
sition  , par  Bolswcrt  ; Jésus  élevé  en 
croix,  par  le  même.  On  connaît  le 
pinceau  de  Van  Dyck,  et  ses  compo- 
sitions suffisent  pour  prouver  qu’il  a 
plus  d’une  fois  égalé  Rubens.  Dcs- 
catups , dans  la  vie  de  Van  Dyck  , 
indique  les  sujets  de  soixante  et  dix- 
sept  tableaux  d’histoire  de  ce  peintre, 
qui  en  a fait  bien  davantage.  Ou  sait 
quêtons  les  tableaux  de  son  bon  temps 
sont  bien  terminés , et  legraud  nombre 
de  ses  ouvrages  prouve  qu’uu  li  ni  con- 
venable n’cjclut  pas  une  manœuvre 
facile,  et  est  bieu  diffèrent  du  léché. 

- A— s.  5 I 

DYCK  ( Phimppe  Van),  né  à 
Amsterdam  en  1680,  est  regardé  par 
les  Hollandais  comme  le  dernier  de 
leurs  grands  peiutres.  Arnold  Boo- 
nen , son  maître , se  plut  à cultiver  ses 
heureuses  dispositions  ; Van  Dyck  fit 
des  progrès  rapides  dans  son  art  ; il 
ue  voulut  cependant  quitter  son  maî- 
tre que  lorsque  ses  ouvrages  lui  eurent 
assigné  à lui-même  uu  rang  distingué 
parmi  les  peintres  de  son  temps.  Mo- 
deste autant  qu’habile  , il  11e  man- 
quait à son  talent  que  le  sentiment  de 
scs  forces  ; la  crainte  de  se  voir 
éclipse  par  ses  confrères  l’engage*  à 
se  retirer  à Middclbourg  en  1710; 
scs  tableaux  furent  partout  admires 
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et  recherchés  avec  empressement; 
ceux  qu'il  [teignait  dans  le  goût  de 
Micris  et  de  Gérard  Dow  étaient 
mis  a côté  des  tableaux  de  ces  deux 
grands  maîtres.  Van  Dyck,  encou- 
ragé [tar  tant  de  sucées,  vint  s’éta- 
blir a la  Haye,  où  ses  ouvrages 
l’avaient  mis  depuis  long-temps  eu 
grande  réputation , et  lit  differents 
voyages  dans  les  priucipales  villes  de 
la  lluilandc.  II  esquissait  pendant  ces 
courts  pèlerinages  plusieurs  tableaux 
qu’il  terminait  avec  un  soin  extrême 
quand  il  était  rentré  dans*  son  ate- 
lier. Sa  vie  éuil  partagée  eutre  l’exer- 
cice de  sou  art  et  la  recherche  des 
iDcilletus  tableaux  qu’il  était  chargé 
de  rassembler  [tour  différents  ama- 
teurs. Le  prince  Guillaume  de  Hesse , 
qui  formait  alors  sa  magnifique  col- 
lection , avait  remis  à Van  Dyck  le 
soin  d’en  faire  le  choix;  ce  priuce 
avait  pour  son  peintre  une  aflection 
toute  particulière;  les  états  de  Hol- 
lande lui  donnèrent  aussi  plusieurs 
preuves  de  leur  admiration  pour  ses 
talents,  en  le  chargeant  des  travaux 
de  peinture  les  plus  importants  qui 
furent  exécutés  à celte  époque,  l-c 
nombre  des  portraits  et  des  tableaux 
de  cabinet  peints  par  Van  Dyck  est 
fort  considérable.  Le  dessin  de  ce 
peintre  est  sans  manière  et  saus  fi- 
nesse ; ses  portraits  , surtout  ceux 
qu’il  a punis  eu  petit , sont  d’une  vé- 
rité frappante  ; peu  de  maîtres  se 
sont  attachés  à imiter  la  nature  avec 
autant  de  fidélité  ; les  sujets  de  scs 
autres  ouvrages  sont  bien  choisis , 
bien  composes  et  d’uue  exécution 
très  soignée;  la  couleur  eu  est  bonue 
et  bien  distribuée.  Van  Dyck  , en- 
tièrement occupé  de  sou  art  et  des 
devoirs  de  la  vie , fut  admiré  comme 
peintre , estime  comme  citoyen  ; il 
/ut  nommé  deux  fois  diacre  de  l'égiisc 
réformée  , emploi  qu’d  remplit  avec 
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exactitude  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
1 5 février  175a.  A — s. 

DYElt  ( Sin  James ),  jurisconsulte 
anglais , né  vers  1 S 1 s à ltouudhill, 
dans  le  comté  de  Somerset , fut  élevé 
à Oxford,  et  étudia  le  droit  dans  le 
collège  de  Middle-Tcmpic  à Londres. 
Après  s’ètrc  distingue  comme  avocat , 
il  fut  nommé  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  dans  le  parle- 
ment rassemblé  au  mois  de  mars 
1 55a , et  en  1 556  l’im  des  juges  du 
tribunal  des  Plaids-communs , d’où  il 
passa  l’année  suivante  au  tribunal  du 
lianc-du-roi.  Sous  le  règne  d’Klisa- 
beth  il  fut  élevé,  en  1 56o , à la  place 
de  premier  juge  de  la  cour  des  plaids- 
commuus , qu’il  occupa  pendant  vingt- 
quatre  ans,  avec  un  caractère  d’inté- 
grité et  surtout  de  modération  que 
faisaient  ressortir  davantage  la  rudesse 
et  la  violence  que  portaient  dans  ce 
sanctuaire  de  la  justice  quelques-uns 
de  ses  collègues.  Il  mourut  à Stan- 
ton , dans  le  comté  de  Huntingdon 
en  i58i.  Ou  a de  lui  un  recueil  de 
Rapports,  qui  a été  publié  vingt  ans 
après  sa  mort,  en  1G01,  et  réim- 
primé en  1606,  1G21 , i672eti688. 
Cette  dernière  édition , qui  est  la 
meilleure,  a pour  titre  : Rapports  de 
diverses  madères  et  décisions  choi- 
sies des  révérends  juges  et  sages 
de  la  loi  , etc.  Ces  rapports  sont 
très  estimés  en  Angleterre  pour  la 
eoucision  et  pour  la  solidité,  et  sir 
Edward  Coke  les  recommande  parti- 
culièrement aux  étudiants.  Ou  a aussi 
de  Dyer  une  Leçon  sur  le  statut  de 
Henri  V ///,  concernant  les  testa- 
ments , etc.  Sa  disposition  toujours 
calme  et  égale  en  faisait , dit  Cam- 
deu , un  juge  intègre  dans  toutes  les 
causes; ses  lumières  et  sa  pénétration 
un  digne  interprète  des  lois  de  son 
pays.  X— s. 

DYE11  ( Jean  ) , poète  anglais  du 
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second  ordre,  né  en  1700  à Aber- 
glasney,  dans  le  comte'  de  Caer-Mar- 
llieu , étudia  à l’école  de  Westminster 
sous  le  docteur  Freind.  Sou  |>ère, 
homme  distingué  dans  la  profession 
de  solliciteur,  le  destinait  à entrer 
dans  la  carrière  des  lois.  Après  sa 
mort . Dycr , qui  aTait  du  goût  pour 
la  peinture,  prit  un  maître  et  se  mit 
ensuite  A voyager  dans  le  midi  du 
pays  de  Galles , en  vivant  de  son  pin- 
ceau; mais  son  talent  en  ce  genre  ne 
pouvait  tout  au  plus  que  lui  procurer  de 
quoi  subsister.  Il  manifesta , en  1 7:17, 
nu  talent  plus  réel  comme  poète,  dans 
son  poème  intitulé  la  Colline  de 
Grongar.  « Le  style  de  ce  poème; 
» dit  Johnson,  n’est  pas  très  correct; 
» mais  les  scènes  qu’il  décrit  sont  si 
■ agréables  , les  images  en  sont  si 
» douces  à l’amc  et  les  réflexions  de 
» l’écrivain  si  conformes  au  senti- 
» ment  général  ou  à l’expérience  des 
» hommes,  que  quand  on  l’a  lu  une 
» fois  , on  veut  le  relire  encore.  » 
Ccst  un  des  poèmes  descriptifs  les 
plus  goûtés  en  Angleterre,  et  il  a été 
imprimé  dans  nn  grand  nombre  de 
recueils.  Après  avoir  publié  cet  ou- 
vrage, Dyer  parcourut  l'Italie  pour 
se  perfectionner  dans  la  peinture.  Ses 
fréquentes  excursions  dans  les  cam- 
pagnes de  Rome  et  de  Florence  ani- 
mèrent son  imagination  , et  ce  fut  là , 
sans  doute  , qu’il  composa  la  plus 
grande  partie  des  Ruines  de  Rome , 
poème  en  vers  blancs,  qu’il  fil  im- 
primer à son  retour  en  Angleterre  en 
1740.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  le 
même  style  que  le  précédent,  mais 
plus  animé  et  plus  varié;  on  y trouve 
plusieurs  morceatix  de  la  pins  belle 
poésie , bien  qu’a  le  considérer  dans 
l’ensemble,  et  selon  l’observation  de 
Johnson , le  titre  promette  plus  que 
l’ouvrage  ne  tieut.  L’auteur , dont  la 
sauté  délicate  ne  s’accommodait  pas 
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d’une  vie  errante  et  active,  prit  en- 
suite les  ordres,  et  épousa  à peu  près 
vers  le  même  temps  une  dame  nom- 
mée Ensor , « dont  la  grand’mère, 
» dit-il  lui-même  , était  une  Shakes- 
» peare  , descendante  d’un  frère  du 
» Shakespeare  de  tout  le  monde.  • 
Il  obtint  quelques  petits  bénéfices  dans 
les  comtés  de  Leiccstcr  et  de  Lincoln , 
publia,  en  1757  , son  poème  de  la 
Toison,  en  quatre  chants  , et  mou- 
rut, l’année  suivante,  généralement 
estimé.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  cc  poème  de  la  Toison, 
mais  ce  n’en  est  pas  le  plus  générale- 
ment lu.  Akensidc  en  faisait  beanconp 
de  cas,  etcc!aseconçoit;Jobnson,qni 
ne  pouvait  souffrir  la  campagne , le 
critique  sévèrement , et  cela  se  conçoit 
encore.  La  Colline  de  Grongar,  les 
ruines  de  Rome , la  Toison , et  quel- 
ques autres  poésies  de  Dyer , avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l’auteur,  ont  été 
réimprimées  en  1761,  en  1 vol.  in- 
8'.  fl  est  à remarquer  que  M.  Bell, 
éditeur  d'une  collection  des  poètes 
anglais , a placé  à la  tête  des  poésies 
de  Jean  Dyer  un  portrait  qui  n’est 
pas  le  sien  , mais  celui  de  Samuel 
Dyer  , peint  par  Reynolds.  Les  pro- 
priétaires de  l’édition  des  poètes  an- 
glais de  Johnson,  ont  commis  la  même 
erreur.  Samuel  Dyer  était  un  jeune 
homme  plein  d’esprit  et  de  talent,  qu* 
le  goût  de  la  dissipation  empêcha  de 
se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  et  qua 
le  libertinage  conduisit  à une  mort 
prématurée.  Le  docteur  Johnson  et 
plusieurs  autres  littérateurs  distingués 
s’efforcèrent  en  vain  de  l’arracher  à 
son  indolence.  La  seule  chose  qu’il 
ait  achevée , c’est  la  traduction  en  an- 
glais des  Vies  de  Périclès  et  de  Démé- 
trius  Poliorcetcs  de  Plutarque,  et  la 
révision  de  l’ancienne  traduction  des 
Vies  de  Plutarque  par  différentes 
tnains.  U était  très  recherché  dans  les 
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sociétés  de  Londres,  pour  son  origi- 
nalité, et  fort  adonne'  aux  plaisirs 
delà  table,  a II  avait,  dit  sir  John 
» Hawkins,  dans  sa  Vie  de  Johnson, 
a lin  palais  exquis;  et  avait  pei  fret  ion- 
» ne  son  goût  pour  les  alimculs  et  les 
» boissons  à un  tel  degré  de  raffine- 
» ment , que  je  le  trouvai  uu  jour 
a dans  un  accès  de  mélancolie,  occa- 
a sionné  par  la  découverte  qu’il  ve- 
a nait  de  faire  qu’il  n’aimait  plus  les 
a olives,  a On  présume  qu’il  a lui- 
même  avancé  sa  mort.  X — s. 

DYKMAN  ( Pierre  ) , savant  an- 
tiquaire suédois  , moi  t à Stockholm 
eu  1718.  lia  écrit  dans  la  langue  de 
son  pays  plusieurs  ouvrages  , entre 
lesquels  nous  remarquons  : De  la 
manière  de  compter  des  anciens  Sué- 
dois et  Golhs  , Stockholm  , 1 ü-Sti  ; 
Des  douze  Charles  qui  ont  régné 
en  Suède,  ibid.,  1708;  Observa- 
tions historiques  sur  les  monuments 
runiques , Stockholm , 1 71*).  C — au. 

DYNAMIUS,  né  à Cordeaux,  dans 
le  4'-  siècle , l’un  des  professeurs  de 
l’école  célébré  de  celte  ville,  fut  oblige 
de  s’expatrier  sur  uuc  accusation  d’a- 
daltère.  Il  se  retira  en  Espagne,  vers 
5(io , et  donna  des  leçons  d’cloquencc 
à l.éiida  , mais  dans  la  crainte  d’y 
être  poursuivi , il  changea  sou  nom 
en  celui  de  Flaviniiis.  ün  peut  con- 
jecturer qu’ju  talent  de  la  parole  , il 
joignait  les  grâces  de  la  figure , puis- 
que pauvre  et  figiiif,  il  fit  cependant 
un  mariage  très  avantageux.  Il  désira 
jouir  de  sa  fortune  dans  sa  patrie, 
mais  il  fut  forcé  d’en  sortir  une  se- 
conde fois,  et  mourut  à Lérida  vers 
5^0.  Ausone  parle  de  Dvnainius  de 
manière  à inspirer  pour  lui  de  l'inté- 
rêt; il  a consacré  à sa  mémoire  la 
vingt  - quatrième  pièce  de  son  livre 
intitulé  : Commemoralio  professo- 
rtim  Burdigalensium.  W — s. 

DY>AMllJ8  , issu  d'une  famille 
XII. 
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gauloise,  naquit  à Arles  vers  le  mi- 
lieu du  (>".  siècle.  Conduit  à la  cour 
d’Austrasie  où  son  père  occupait  un 
emploi,  il  y fut  instruit  dans  les  let- 
tres et  se  livra  à la  poésie  avec  succès.  ' 
Ou  n’a  point  conservé  les  vers  de  Dy- 
namius  , mais  Fortunat,  évêque  de 
Poitiers  , en  parle  avec  éloge  dans 
ime  épîlrc  qu’il  lui  adresse  ; cette 
pièce  est  la  oritième-du  VI”.  livre 
des  «livres  de  Fortunat.  Il  fut  pour- 
vu , à l’âge  de  trente  ans  , de  la 
charge  de  gouverneur  de  la  province 
de  Marseille  et  reçut  le  titre  de  Pa- 
trice. Sa  conduite  ne  fut  pas  telle  qu’on 
devait  l’espérer  d’un  éiomme  ■ dont 
l’esprit  était  cultivé  ; son  orgueil  et 
son  avarice  le  rendirent  odieux.  L’é- 
vcque  Théodore  s'élant  permis  de  lut 
faire  des  représentations , il  l’exila  cl 
s’empara  des  revenus  de  son  siège; 
les  places  et  les  dignités  cessèrent  d’ê- 
tre le  partage  du  mérite  et  furent  ven- 
dues à fêtant  Des  plaiutes  contre 
Dynamios  furent  portées  au  roi  d'Aus- 
trasie , mais  il  refusa  de  les  écot  ter. 
Cependant  l’âge  sembla  apporter  quel- 
que rhangement  â son  caractère  , il  se 
montra  plus  accessible  et  dota  diffé- 
rents monastères  des  richesses  qu'il 
avait  si  mat  acquises.  Sa-docilité  aux 
conseils  du  pape  Grégoire  , et  son 
zèle  pour  la  conservation  du  patri- 
moine de  Sl.-Pierrc,  lui  méritèrent 
la  bienveillance  du  pontife,  et  ache- 
vèrent de  le  réconcilier  avec  les  peu- 
ples. Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  démit 
de  ses  emplois  et  entra  dans  un  mo- 
nastère, où  il  termina  srs  jours  dans 
l’excrcice  des  vertus  chrétiennes.  Il 
avait  épousé  Eucherie  dont  il  rut  deux 
fils.  L’aîné,  nommé  Evance , fut  tué 
en  se  rendant  â Constantinople , où  il 
était  envoyé  par  Chddcberl  ; l’his- 
toire ne  dit  rien  dn  second.  Dyna- 
mius  mourut,  eu  (iot , à l’âge  d’envi- 
ron cinquante  ans.  De  tous  les  ou- 
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vrages  qu’il  avait  composes , il  ne  restr 
que  les  Vies  de  S.  Marius,  abbé  de  Bo- 
danc  ou  Bevon , et  de  S.  Maxime , évê- 
que de  Riez.  La  vie  de  S.  Marius,  abré- 
gée par  un  anonyme,  a été  imprimée 
dans  les  //cbtdrbollandusauaq  janv., 
et  dans  le  premier  vulume  des  actes 
des  saints  de  l’ordre  de  S.  Benoit.  Celle 
de  S.  Maxime  , dans  le  recueil  de 
Surins  au  37  novembre,  et  plus  cor- 
rectement dans  la  Chronologie  de  Le- 
rins,  par  liarali,  Lyon,  1 6 1 3 , in-4“. 
On  ne  doit  y chercher  ni  critique 
dans  les  faits,  ni  méthode  daus  leur 
disposition , deux  qualités  inconnues 
dans  le  siècle, auquel  ces  productions 
appartiennent.  W— s. 

DYNTER  ( Edmond  ).  F.  Dinted. 

DYNUS.  Voy.  Dini  et  Dino. 

ÜZEHÉBY  (Mouaiumed  ben  Ah- 
med), l’un  des  docteurs  les  plus  célèbres 
et  l’un  des  écrivains  les  plus  féconds 
qu’ait  produit  l’Islamisme , naquit  à 
Damas , le  3 de  rébi  3*.  673  ( 0 oct. 
1 374);  >1  était  turcoraan  d’origine.  Dzc- 
béby  commença  scs  études  à Damas,  et 
voyagea  beaucoup  pour  les  perfec- 
tionner : il  visita  BalbcL  , l’Egypte  , 
Naplouse,  Haleb  et  la  Mehke,  prit 
des  leçons  des  plus  babiles  docteurs, 
et  en  reçut  des  diplômes  qui  consta- 
taient sa  science.  L'étude  des  tradi- 
tions prophétiques,  celle  du  Coran  et 
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l’histoire  littéraire  et  politique  parta- 
gèrent ses  instants,  et  dans  ces  diffe- 
rentes parties  il  acquit  une  vaste  éru- 
dition. Dzéhéby  occupa  la  place  de  kha- 
tib,  ou  prédicateur,  de  K ifcr  fiitliuâ, 
ou  il  demeura  quelque  temps;  ensuite 
il  enseigna  les  Hadils  au  tombeau  d’Al- 
salih , à Damas  : il  quitta  cet  emploi 
pour  diriger  l’école  de  traditions  fon- 
dée par  Thalicr , et  se  livra  à la  compo- 
sition, à la  lecture  et  à renseignement. 
Ce  docteur  mourut  à Damas,  en  748 
(i34q).  Aboulmahacen  lui  a consacré 
un  très  long  article  dans  sa  Biographie. 
Scs  ouvrages  sont  très  nombreux,  et 
ont  pour  objet  l'histoire , la  critique  du 
Coran,  les  traditions,  ou  la  philologie. 
Nous  indiquerons  seulement  ici  son 
grand  ouvrage  connu  sous  le  titre  de 
T arikh-el-islam.  Chronique  de  l’Isla- 
misme : c’est  un  Dictionuaire  histori- 
que des  écrivains  musulmans , divisé 
par  siècles;  il  commence  à l’an  i".de 
('hégire,  et  finit  en  q44  de  la  mê- 
me  ère.  La  bibliothèque  royale  en  pos- 
sède deux  volumes  parmi  ses  manus- 
crits arabes  : l’un  va  de  l'an  3ot  de 
l'bcg.  à l’an  370  inclusivement;  l’au- 
tre, de  l’an  58 1 à 630.  La  bibliothè- 
que de  Lcyde  et  la  bodlcienne  en  pos- 
sèdent aussi  des  volumes.  Le  cadhi 
Ckohbak  a fait  un  supplément  à ce 
Dictionnaire.  J — n. 
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EACHARD  ( Jean  ),  théologien  an- 
glican , né  vers  i65 6,  d’une  bonne 
famille  du  comté  de  Suffblk,  et  élève 
de  l’université  de  Cambridge , est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  pleins  d’ori- 
ginalité, d'esprit  et  de  gaîté.  Le  pre- 
mier , publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme en  1670,  a pour  titre:  Re- 
cherches sur  les  motifs  et  les  oc- 
casions du  mépris  pour  le  clergé 
et  la  religion,  ou  Lettre  à R.  L . 11 


trouve  la  source  de  ce  mépris  dans  le 
choix  des  jeunes  gens  consacrés  à 
l’église,  dans  l’éducation  qu’ils  re- 
çoivent et  dans  les  motifs  peu  nobles 
qui  déterminent  nombre  de  parents 
à destiner  leurs  enfants  au  saint  mi- 
nistère. Ou  remarque  dans  ce  pam- 
phlet , qui  a été  souvent  imprimé , un 
mélange  très  piquant  de  gravité  et  de 
plaisanterie  qui  en  lit  la  fortune , et 
attira  uue  attention  générale.  L'au- 
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leur  s'attache  à tourner  en  ridicule  la 
manière  des  prédicateurs  de  sou 
temps , et  les  exemples  d’absurdité  et 
de  galimathias  qu’il  cite  sont  tires 
des  sermons  mêmes  de  son  père,  ce 
qui  ne  donne  pas  une  liante  opinion  de 
sa  pieté  Gliale.  Quelques  écrivains 
ayant  pris  la  plume  pour  lui  répon- 
dre, il  répliqua  dans  une  seconde  let- 
tre à R.  L. , intitulée  : Quelques  Ob- 
servations, etc.,  écrite  sur  le  meme 
ton  que  la  première.  Il  Gt  paraître  en 
1671  un  Examen  de  tétai  de  na- 
ture de  Hobbes,  en  un  dialogue  entre 
J’hilantc  et  Timothée  ; et  peu  de 
temps  après  Quelques  opinions  de 
M.  Hobbes  considérées  dans  un  se- 
cond dialogue  entre  Philante  et 
Timothée  Dans  ces  deux  écrits  Ea- 
chard s’attache  bien  moins  à réfuter 
par  le  raisonnement  qu’à  ridiculiser 
par  une  raillerie  mordante  et  origi- 
nale le  système  dn  philosophe  de  Mal- 
mesbury  , qui  eut  la  sagesse  de  ne 
[•oint  entrer  dans  l’arène  avec  un  ad- 
versaire qui , bien  que  fort  inférieur 
à lui  pour  la  solidité  et  la  profondeur 
du  jugement,  avait  le  talent  de  ran- 
ger de  son  côté  la  classe  des  rieurs , 
toujours  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  des  bons  juges.  Hors  du 
champ  de  la  plaisanterie,  Eachard 
e’tait  un  auteur  au  - dessous  du  mé- 
diocre. Après  avoir  fait  concevoir  de 
grandes  espérances  de  son  talent  com- 
me prédicateur,  celui  qui  traitait  si 
sévèrement  les  sermons  des  antres , ne 
se  montra  qu’un  lourd  et  ennuyeux 
scrmoneur.  « J’ai  connu  , dit  le  doc- 
» leur  Swift,  des  hommes  assez  heu- 
» renx  à manier  le  ridicule , qui  sur 
» de  graves  sujets  étaient  parfaitement 
» dépourvus  de  talent  et  d’esprit.  Le 
» docteur  Eachard,  de  Cambridge,  qui 
» a écrit  le  Mépris  du  clergé , en  est 
» un  exemple  remarquable.  » Nommé 
en  1G7Ü  maître  du  college* de  Calhe- 
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rine-Hall  à Cawbr.dgc,  Eachard  s’oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie  à en  faire  re- 
construire les  bâtiments  presque  tom- 
bés en  ruines.  Il  fut  crée  en  167G 
docteur  en  théologie  par  nue  ordon- 
nance royale,  et  mourut  en  1697.  Il 
parut  en  1774  uuc  édition  de  se* 
œuvres  en  5 vol.  in  - 1»,  précédé* 
d’une  notice  sur  sa  vie.  X— s. 

EADMER.  f'oy.  Edmer. 

EAI.RED.  Voy.  Aelred. 

EARL  (Jean),  théologien  anglais, 
né  à York  eu  i63o,  fut  d’abord  cha- 
pelain et  précepteur  de  Charles  V.  11 
fut  successivement  doyen  de  l'église 
de  Westminster,  évêque  de  Worccs- 
ter,  et  enfin  de  Salisbury,  et  mourut 
le  1 3 novembre  1 Gi>5.  Ou  a de  lui  eu 
anglais,  sous  le  nom  d’Edouard  Blount, 
un  livre  intitulé  : flîicrocosmogra- 
phia,  Londres,  1638,  in-8\,  et  une 
traduction  latine  du  livre  anglais  in- 
titulé : El  KfiN  BA2I  Al  K 11 , Icon  regia , 
La  Haye,  16.59,  'n*i4  ( V-  Char- 
les I '.  ).  C.  T — v. 

EARLOM  ( Richard  ),  dessina- 
teur et  graveur  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Sommerset  vers  170.8,  est 
l’un  des  plus  habiles  graveurs  en  ma- 
nière noire  des  trois  royaumes,  fer- 
tiles en  artistes  de  ce  genre.  11  a 
gravé  aussi  un  grand  nombre  de 
planches  à l’eau  forte  et  au  pointillé. 
Dans  tons  les  genres  que  cet  artiste 
a traités  il  a surpassé,  ou  au  moins  égala 
scs  rivaux.  C’est  à tort  que  quelque» 
auteurs  lui  attribuent  un  recueil  de 
deux  cents  paysages  d’après  les  dessins 
de  Claude  Lorrain  ; cet  ouvrage  est  de 
Robert  Earlom.  L’œuvre  en  manière 
noire  de  Richard  est  très  considéra- 
ble et  fort  recherche  des  amateurs , 
surtout  les  épreuves  avant  la  lettre. 
On  distingue  particulièrement,  dans 
le  nombre  de  ses  gravures  en  ce 
genre,  l’ Académie  de  Londres , d’  i- 
près  ZofFiny;  la  Sorcière,  d’après 
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Teniers  ; Y Exposition  du  salon  de 
Londres , d'après  Brandoin;  Agrip- 
pine abordant  à Blindes  avec  les 
cendi  es  de  Germanicns  ; Angélique 
et  Médor , d'après  West  ; la  Forge, 
d’aprcs  Wright  ; le  Portrait  du  duc 
d ' Aremberg  , d'après  van  Dyck  ; les 
J-’leurs  et  les  Fruits,  d’après  Van- 
huysum  ; la  Fierge  au  lapin , d’après 
Carracci;  le  Sacrifice  d' Abraham , 
d’après  Rembrandt  ; la  Madelene 
chez  le  pharisien;  une  sainte  Fa- 
mille , Silène  ivre  et  la  Femme  de 
Bubons,  d’après  ce  maître;  les  Deux 
Avares,  d’après  (Juin  - Messis ; le 
Roi  d’Angleterre  et  sa  Famille, 
d’après  Zoff.iuv,  et  la  Fierge  dite 
la  Zinganna , d’après  le  Corrige. 
L'effet  et  surtout  l'harmonie  que  cet 
aitiste  a su  mettre  dans  ses  ou- 
vrages , dont  la  plupart  sont  d’une 
très  grande  dimensiou  ; le  moelleux, 
le  fondu  et  le  velouté'  de  ses  tons  les 
rendent  très  recommandables. 

P— E. 

EBBESEN  ( Niels  ou  Nicolas  ) , 
seigneur  Juttaudais,  mort  eu  i54o. 
Après  le  règne  malheureux  de  Chris- 
tophe II , le  royaume  de  Danemark 
a . ait  presque  perdu  son  existence  po- 
litique. Les  puissances  voisines  et  les 
grands  vassaux  s’en  étaient  partage' 
les  lambeaux;  la  Scanie  s’était  sou- 
mise aux  Suédois  ; le  duc  de  Sleswick 
s’élait  rendu  indépendant;  le  comte 
Jean  de  Ilolstcin  possédait  par  hypo- 
thèque la  Zclande  ; le  comte  Gérard, 
de  la  même  maison  , tenait  en  gage 
le  Jutlaud  cl  la  Fionie.  Il  restait  à la 
famille  royale  quelques  cLàleaux  dans 
File  de  Lolland , et  l'obcissanec  pré- 
caire de  l’Esthoniv  , tristes  débris 
d’anciennes  conquêtes.  Le  fils  aîné  de 
Christophe  ayant  échoué  dans  une 
tentative  pour  s’eiu|iarer  du  pouvoir , 
et  étant  même  devenu  le  prisonnier 
du  comte  Gérard,  il  existait  un  inter- 
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règne  formel.  Les  maux  politiques 
étaient  accompagnés  de  calamités  phy- 
siques ; la  disette  et  la  peste  rava- 
geaient les  provinces  déjà  épuisées  par 
tant  de  petits  tyrans.  L'interdit  lance 
par  le  pape  contre  tout  le  royaume,  h 
cause  de  l’emprisonnement  d’un  évê- 
que, semblait  marquer  du  sceau  de 
la  réprobation  divine  une  nation  qui 
allait  disparaître.  De  tous  ces  ennemis, 
le  comte  Gérard  était  le  plus  redou- 
table; unissant  à la  cruauté  et  à la 
perfidie  , des  vues  étendues  en  poli- 
tique, il  cherchait  à se  former  une 
principauté  contiguë , en  échangeant 
le  Jitlland  contre  le  Sleswick.  Mais  ces 
échanges  arbitraires  des  provinces, 
données  en  hypothèque  et  non  pas 
cédées , réveillèrent  cnGn  l'indigna- 
tion des  nobles  et  des  paysans  Jutlau- 
dais.  Ils  refusèrent  le  tribut  ; ils  s’in- 
surgèrent et  mirent  le  siège  devant  les 
châteaux-forts  du  comteGérard.  Alors 
ce  prince  irrité  entre  à la  tète  de  dix 
mille  hommes  dans  la  proviucc  , ré- 
and  partout  l'iffroi  et  le  carnage, 
rôle  les  églises,  les  couvents,  et  s’é- 
tablit avec  quatre  mille  hommes  à 
Handers , ville  presque  centrale.  Eb- 
besen , seigneur  de  Norreriis , fut  ac- 
cusé de  s’être  mis  à la  tête  d'une  con- 
fédération de  nobles  ; le  comte  le 
manda , en  lui  accordant  un  sauf-con- 
duit. Il  se  présente  à la  cour  du  tyran. 
Invité  à lui  prêter  foi  et  hommage,  il 
s’y  refuse,  en  déclaraut  qu’il  ne  sau- 
rait voir  son  souverain  dans  un  simple 
usufruitier.  Gérard  insiste  : «Jurer, 
» lui  dit-il,  ou  exilcx-vous,  ou  bien 
» attendra-vous  à être  pendu.  — Je 
n vous  déclare  la  guerre , répondit 
» Ebbcscu  ; je  vous  jure  que  je  vous 
» combattrai  personnellement  partout 
» où  je  pourrai  vous  joindre.  •>  Le 
comte  le  laissa  partir  sans  daigner 
faire  attention  à une  menace  qu’il  re- 
gardait cérame  l’effet  de  la  jactance. 
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Ebbcsen  co pendant  revint  peu  de 
jours  après  à la  tête  de  soixante  hom- 
mes ; les  Holstcuois  , trompes  par 
l'obscurité  , ou  livrés  au  plaisir  , le 
laisseut  arriver  jusqu’au  château  ; il 
monte  dans  l'appartement  du  comte , 
qui , en  s’éveillant , voit  briller  de- 
vant ses  yeux  l’épée  de  son  cuucrai  ; 
il  s’abaisse  aux  excuses  les  plus  hum- 
bles ; il  prodigue  les  promesses  les 
plus  flatteuses  ; Ebbescn  lui  plonge 
l’épée  dans  le  cœur,  et  fait  subir  le 
même  sort  à ceux  qui  l’entouraient.  Il 
repart  sur-le-champ  avec  sa  petite 
troupe  , et  fait  rompre  le  pont  de  la 
ville  derrière  lui.  Les  Hnlstéuois,  oons- 
ternés  par  la  mort  de  leur  chef,  se 
virent  bientôt  assaillis  par  tout  un 
peuple  en  fureur.  Ebbcsen  les  pour- 
suit , les  disperse  , les  immole,  la» 
lils  du  comte  Gérard  marchèrent  avec 
un  corps  d'armée  au  secours  du  châ- 
teau de  Skanderborg, assiégé  par  Eb- 
bcsen. Ce  patriote  obtint  sur  eux  uuc 
victoire  complète;  il  péril  dans  le  com- 
bat , mais  il  eut  un  successeur , et  le 
roi  Waldetnar-le-Hestauratcur  acheva 
l’expulsion  des  tyrans.  La  vie  d’Eb- 
besen  offre  quelques  obscurités  que  le 
manque  de  matériaux  nous  empêche 
d’éclaircir.  Les  historiens  holstcuois 
le  traitent  de  régicide  ; les  Danois  le 
comparent  à Brutus.  Il  nous  paraît 
supérieur  an  meurtrier  de  César  ; le 
comte  Géiard  n’était  ni  son  bienfai- 
teur , ni  son  maître  légitime  ; il  ne 
l’immola  qu’après  lui  avoir  déclaré  la 
guerre , et  celte  action  n'eut  point , 
comme  celle  de  Brutus , des  suites 
funestes;  au  contraire  elle  fraya  le 
chemin  au  retour  du  souverain  légi- 
time ; elle  prépara  le  rétablissement 
du  royaume.  L action  d’Ebbesen  a etc 
célébrée  par  plusieurs  poètes  danois; 
elle  est  le  sujet  d’une  tragédie  par 
M.  Sander , et  d’uue  ode  par  l’au- 
teur de  cet  article.  M.  B— -x.  I 
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EBB  ON  (S.),  29'.  c’vêque  de 
Sens,  né  à Tonnerre  en  Bourgogne, 
vers  la  fin  du  7*.  siècle,  d’une  fa- 
mille illustre , renonça  à tous  les  avan- 
tages que  lui  offrait  le  monde  pour 
se  consacrer  à Dieu,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Pierre-le-ViL  11  en  fut 
élu  abbé  après  la  mort  d’Agiline,  et, 
peu  de  temps  après,  succéda  À S.  Guer- 
ric , son  onde , évêque  de  Sens.  On 
rapporte  que  les  Sarrasins  s’étant 
avancés  près  de  sa  ville  épiscopale , 
dans  l’intention  d’en  faire  le  siège,  le 
prélat  demanda  à Dieu  de  semer  la  di- 
vision dans  le  camp  des  ennemis , et 
que  les  Sarrasins,  après  s’être  entr’é- 
gorgés , furent  contraints  de  s’éloi- 
gner. S.  Ebbon  se  retira , sur  la  fin 
de  sa  vie , dans  uu  ermitage  au  village 
d’Arce,  et  n’en  sortait  que  les  diman- 
ches pour  vaquer  aux  fonctions  de  son 
ministère.  L’époque  de  sa  mort  n’est 
pas  certaine;  mais  la  Chronique  de 
S.  Pierre  la  place  au  27  août  750. 
L’église  célèbre  sa  fêle  le  même  jour. 
La  vie  de  S.  Ebbon  , par  un  anonyme , 
est  imprimée  au  tome  IL  des  AcUt 
sanclortim  Sli.  Bcnedicti.  On  la  trou- 
ve aussi  dans  la  collection  das  Bol- 
landistcs  , avec  des  notes  de  Jean 
Stilling.  W — s. 

EBBON,  5i*.  évêque  de  Reims, 
né  de  parents  pauvres , dut  moins  son 
clévat’on  à ses  talents  qu’à  uu  caprice 
de  la  fortune,  llimiltrude,  sa  mère, 
fut  choisie  pour  nourrice  de  Louis 
surnommé  le  Débonnaire , et  ce  jeune 
prince  , par  récon naissance  de  ses 
soins  , fit  d’Ebbon  le  compagnon  de 
ses  études.  Ebbon  donc  d’heurritses 
dispositions  pour  les  sciences  sut  met- 
tre à profit  les  leçons  qu’il  recevait. 
Il  embrassa  Tétât  ecclésiastique , fut 
pourvu  de  riches  bénéfices  et  parut 
avec  éclat,  en  81 4 1 au  concile  de 
Noyon.  Louis  parvenu  an  trône  lui 
donna  une  preuve  de  sa  bienveillance 
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en  le  nommant  à l'évêché  fie  Reims 
alors  vacant.  Kbbon  obtint  la  confir- 
mation des  privilèges  dont  avaient 
joui  scs  prédécesseurs.  11  assista  au 
concile  de  Thionville,  en  8aa,  et  peu 
de  temps  après  fut  envoyé  en  Dane- 
mark , par  le  pape  Pascal,  pour  an- 
noncer les  vérités  de  l'Evangile  aux 
peuples  de  cette  contrée.  Il  fut  accom- 
pagné dans  ce  voyage  par  Halitgairc , 
évêque  de  Cambrai  , et  le  r.cle  des 
deux  pasteurs  fut  couronué  d’un  plein 
succès.  Il  retourna  une  seconde  fois 
eu  Danemark  pour  aider  de  ses  con- 
seils le  roi  Heroldt  que  menaçait  un 
parti  puissaut  ; et  une  troisième  fois, 
avec  le  titre  de  légat  dans  tous  les 
pays  du  nord.  Eu  853,  Louis  Ic-Dé- 
konnairc  fut  arrêté  par  ordre  de  son 
fils  Lolhairc  , et  traduit  devant  une 
assemblée  convoquée  à coinpièguc 

rour  prononcer  sur  son  sort.  ( Fojr. 

,outs  1er.  et  Lothaire.  ) Ebbon  , 
comme  évêque  de  Reims  , présidait 
cette  assemblée.  Cet  ambitieux  prélat , 
méconnaissant  ce  qu’il  devait  à son 
Toi  et  à son  bienfaiteur,  prononça 
lui-même  la  sentence  qui  le  déclarait 
déchu  du  trône  et  le  condamnait  à 
finir  ses  jours  dans  un  cloître  ; il 
refusa  d’entendre  la  justification  de  ce 
malheureux  prince,  et  poussa  la  du- 
reté à son  égard , jusqu’à  lui  arracher 
les  marques  fie  la  royauté  pour  le  re- 
vêtir d’un  rilicc.  La  riche  abbaye  de 
Sl.-Waast  devait  être  le  prix  de  son 
infamie  , mais  la  providence  ne  lui 
permit  pas  d’en  jouir.  I*s  divisions 
de  Lolhairc  et  de  scs  frères  replacè- 
rent Louis  sur  le  trône  , au  moment 
où  il  venait  d’en  descendre,  cl  Ebbon 
fut  enfermé  dans  le  monastère  de 
Fulde.  Il  fut  conduit,  en  835,  au  sy- 
node de  Thionville , où  il  déclara  , à 
hante  voix . en  présence  de  tous  les 
evèques,  que  les  crimcsdontil  s’était 
Jtudu  coupable  euvers  son  souve- 
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r.iin  légitime  le  rendaient  indigne  de 
continuer  les  fonctions  de  l’épiscopat  ; 
il  répéta  cette  déclaration  ]>ar  écrit,  * 
et  fut  remené  daus  un  monastère  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  de  laïuis-lc-Dé- 
honnaire.  Lothaire,  dont  Ebbon  avait  s 
si  bien  secondé  les  projets , lui  rendit 
l’évêchc  de  Reims;  mais  son  clergé 
ayant  refusé  de  lui  obéir,  il  fut  obligé 
d’aller  à Rome  demander  au  pape 
nue  nouvelle  institution  canonique; 
il  ne  put  l’obtenir  , et  Lothaire  n’es-  •« 
pérant  pas  le  maintenir  dans  la  pos- 
session de  ce  siège,  malgré  son  clergé,  ; 
fui  accorda  en  dédommagement  plu- 
sieurs bénéfices  considérables.  Il  pa- 
raît, cependant , que  Lothaire  n’esti- 
rnait  point  h.bbon , et  qu'il  chercha  • 
l'occasion  de  l’éloigner  , en  lui  propo- 
sant une  mission  dans  la  Grèce.  Ebbon 
la  refusa , et  s’enfuit  près  de  Louis  de 
Rivière  qui  l'accueillit  et  lui  donna 
même  l'évêché  de  Hildesbrim.  11  mou- 
rut trois  ans  après,  dans  cette  ville,  » 
en  85t.  On  n’a  conservé  d’Ehboa 
que  quelques  écrits  peu  importants,  s 
Le  principal  est  l’ Apologie  qu’il  com- 
posa pour  sc  justifier  d'avoir  repris 
ses  fonctions  épiscopales , après  s’ea 
être  reconnu  lui-même  indigne,  sans 
avoir  obtenu  une  nouvelle  institution  ; 
on  trouve  celte  pièce  dans  le  Spict- 
lêge  de  D.  d’Acbçry , dans  le  tom.  V 1 1 
des  Conciles  de  Labbc,  et  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France , 
de  D.  Rouquet.  On  lui  attribue  en- 
core : Narratio  clericorum  remert- 
sium  de  depositione  duplici  Ehhonis , 
insérée  dans  les  Scriptor.  hist.  franc. 
de  Duebêne.  La  Vie  d’ Ebbon  a été 
écrite  par  Hinemar  son  successeur» 

— Ebdo v , moine  allemand , vivant 
au  ta',  siècle,  est  auteur  d’une  Fie 
de  S.  Olhon,  évêque  de  Bamberg  et 
apôtre  de  Poméranie,  mort  en  1 iü<). 
Elle  est  imprimée  dans  les  Acta  sanc- 
lorum , au  tom.  Irr.  du  mois  de  juillet- 
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Le  4*-  livre  qui  contient  les  details  de 
la  canonisation  du  8.  évêque , passe 
pour  être  l’ouvrage  d’un  écrivain  plus 
récent.  W — s. 

EBED  JESU,  on  A BD  1ES* 
CHOU  A,  surnomme  Bar  Brika 
( le  fils  de  Brika,  on  du  béni  ) , mé- 
tropolitain nestoricn  de  Tsoba  et  de 
l’Arménie,  naquit  vers  le  milieu  du 
1 5e.  siècle  , dans  la  ville  de  Djczirct 
ibn  Omar  (eu  Syriaque  Gozarta  )cn 
Mésopotamie.  11  l ut  d’abord  évêque  de 
Sindjar  ( en  Syriaque  Schigar  ) et  d’A- 
rabie. Vers  i’an  ia86,  iaballaba, 
patriarche  des  Nestoriens,  le  créa  mé- 
tropolitain de  Tsoba,  ou  Nisibe;  il 
occupa  ce  siège  pcndantenvirontrenle- 
deux  ans , et  il  mourut  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  de  l’an 
1 3 1 8 ( i65odc  l’ère  des  Seleucides  ). 
Il  est  auteur  d’un  catalogue  eu  vers 
des  écrivains  syriens,  dont  Abraham 
Ecbellcnsis  a le  premier  publié  le 
texte  accompagné  d’une  version  la- 
tine, à Home,  t vol.  in-8".  i653. 
Ce  livre  a depuis  été  réimprimé  dans 
le  troisième  volumede  la  Bibliothèque 
Orientale  d’Assemani,  avec  un  long 
Commentaire.  Ce  catalogue  contient 
l'indication  sommaire  des  ouvrages 
de  près  de  deux  cents  écrivains  sy- 
riens qui  sont  tous  inédits , A l’excep- 
tion de  ceux  de  S.  Ephrein  et  des 
actes  des  martyrs  de  Perse  écrits  vers 
la  Gn  dn  4r-  siècle  , par  S.  Marouta , 
évêque  de  Tagrit.  Ebed  Jesu  a en- 
core composé  plusieurs  pièces- de  vers 
en  syriaque,  sur  des  sujets  religieux  ; 
elles  sont  restées  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  vaticanc.  Abraham 
Echcllensis , Faustc  Nairon  , et  le  sa- 
vant Renaudot , ont  confondu  ecl  écri  - 
vain  avec  un  autre  Ebed  Jésu,  pa- 
triarche des  Nestoriens,  qui  vint  à 
Rome,  en  i 56 a , abjura  ses  erreurs 
et  se  réunit  à l’cglise  romaine. 

S.  M—  r». 
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EBEL1NG  (Jeaw-Thiemi-Pui- 
tippE-CaRisTiiit),  médecin  de  la  ville 
de  Parcbiin,  dans  le  Mccklembnurg , 
né  à Lunébourg  en  i -j53 , mort  le  i a 
janvier  rjgô,  s’est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  de  traductions  dont 
il  a enrichi  la  littérature  de  son  pays. 
11  a traduit  du  français  les  Voyages  de 
Sonnerai  en  Guinée  ( Leipzig , 1 777 , 
iu-4°. );  et  de  l’anglais,  quelques  ou- 
vrages de  Pennant  , de  Culien , de 
Clcrk , de  Hamilton , de  Sinclair , etc. 
Il  a aussi  donné,  en  société  avec  son 
frère , une  traduction  des  Voyages  de 
Beniowski.  — Son  père , Jcan-Justo 
Edelimo  , surintendant  à Lunébourg, 
ou  il  mourut  le  a mars  1783  , n’est 
connu  que  par  quelques  ouvrages  théo- 
logiques ou  scholastiques  , de  même 
que  Christian  Ebelikg  , professeur  à 
Rinteln  , où  il  mourut  le  3 septembre 
1716,  et  M.  Frid.  Ebeling,  pasteur 
à Halbcrslidt,  mort  le  a 3 mai  1783. 
— Jean  - George  Edeliisg  , maître  de 
chapelle  à Berlin,  et  professeur  de 
musique  à Stetlin,  a laissé  quelques 
pièces  de  musique,  imprimées  dans  ces 
deux  villes  , de  1683  à iG6rj. 

C.  M P. 

EBER  (Paul  ) , né  à Ritzingcn  en 
Franconic,  le  8 novembre  i5i  1 , re- 
çut sa  première  éducation  de  son 
père,  qui  l’envoya  ensuite  à Anspach 
continuer  scs  études.  Paul  étant  quel- 
que temps  après  tombe  malade , Jean 
son  frère  alla  le  chercher , et , malgré 
les  ordres  de  son  père , crut  devoir  le 
ramener  à pied.  Ils  n’avaient  fait  quo 
la  moitié  du  chemin  , que  la  fatigue 
empêcha  Panl  d’aller  plus  loin.  Cepen- 
dant un  boucher  qui  passait  à cheval 
consentit  à y laisser  monter  Ebcr. 
Jean  et  le  boucher  suivaient  à pied  , 
lorsque  le  cheval  renversa  son  cava-, 
lier  et  le  traîna  pendant  près  d’un 
quart  de  mille,  et  cependant  Paul 
n'eut  qu’uuc  légère  blessure  à la  tête  r 
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on  en  cacha  â son  père  la  cause , 
mais  quelques  jours  a près  survint  uue 
enflure  au  col , et  maigre  tous  le-  re- 
mèdes , Pau!  resta  le  col  tordu  et  de- 
vint lios.su;  il  avait  alors  treize  ans. 
En  là  il,  son  père  l’cnvova  à Nu- 
remberg , où  il  eût  pour  maître  Jean 
Kclzmann  et  Joachim  Camorarius , et 
se  distingua  entre  tous  ses  condisci- 
ples. Il  alla  à Wittcmberg , et  comme 
il  avait  mie  très  belle  écriture  , Me- 
lanchthon  l'employa  d’abord  comme 
secrétaire  ; bientôt  l’amitié  la  plus 
étroite  les  unit,  et  Melaiicblboti  n’en- 
treprenait plus  rien  sans  avoir  con- 
sulté Liber,  ccqm  fit  appeler  ce  dernier 
Répertoire  de  Melanchtkon.  Après 
avoir  tenu  pendant  quelque  temps 
école  cites  lui , fc.hcr  fut  nommé  pro- 
fesseur de  grammaire  , puis  appelé  à 
professer  presque  toutes  b * patties  de 
Ja  philosophie.  Il  fut  aussi , en  1 54 1 , 
envoyé  avec  Mclanchthon  au  colloque 
dcWorms.  Après  la  mort  de  Jean  boos- 
ter , en  1 556 , il  obtint  la  chaire  d’hé- 
breu ; en  1 558  ü devint  premier  pas- 
teurdr  l'église  de  Witlemberg.  Il  mou- 
rut en  revenant  d’Altenboarg,  le  io 
décembre  i Sttij.C’ctaitun  homme  très 
savant  et  d’une  conduite  irréprocha- 
ble. C’est  à ses  qualités  et  à sa  dtfFor- 
loité  que  l’on  a fait  allusion  dans  ce 
distique  : 

Il.c  j*cct  Pjtult  cAotrMtitn  entpm  Ehen , 
(^Bittuduil  fif  cit  cl  site ci e rccU  *lîi(. 

Oti  a de  Paul  Eber  : 1.  Expositio 
Evangeliorum  domimcalium  ; II. 
Caleruitirium  hisloricum,  Wiitee»- 
berg,  i55i,  iu-4  . l es  évéucmcuts 
n’y  sont  pas  racontés  dans  l’ordre 
chronologique , ma»  rapportés  au  jour 
où  ils  ont  eu  lieu , en  suivant  l’ordre 
du  calendrier.  11!.  HUluria  populi 
Judcei  à reditu  liabylonico  ad  flie- 
rosolymœ  exeidùim  ; cette  histoire  a 
etc  traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
Etat  de  la  religion  et  République 
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du  peuple  judaïque,  etc.,  Genève, 
1 56 1 , in-8  . ;ibid. , 1 563,  in~8“.  IV. 
Des  hymnes  sacres  ( en  allemand  ). 

À.  B— T. 

EBERARD,  duc  de  Frioul , vivait 
an  <y.  siècle.  1,’empereor  Lothaire, 
pctil-fils  de  Charlemagne  , investit  , 
avant  l’annce  8jS , Kbérnrd  du  du- 
ché de  Frioul,  l'un  des  plus  impor- 
tants parmi  les  grands  8efs  d’Italie. 
Il  le  chargea  en  même  temps  de  ré- 
primer les  incursions  des  Slaves , avec 
lesquels  son  gouvernement  confinait. 
Eberard  épousa  Gisèle,  fille  de  l’em- 
pereur Lothaire.  11  est  probable  qu’il 
mourut  en  867 , laissant  quatre  fils. 
Unvoc , l’aîné , ne  lui  survécut  pas 
long-temps  ; mais  Bérenger  , le  se- 
cond , après  avoir  été  duc  de  Frioul, 
fut  roi  d’Italie  et  empereur. 

• 1 * S.  S— r. 

EBERHARD,  ou  EVRARD,  de  Bé- 
thune , dans  l’Artois , surnommé  Gne- 
cisla , à cause  du  titre  d’un  de  scs  li- 
vres , vivait  en  i ilt  j ou  t a i a : voilà 
tout  ce  qu’on  sait  de  sa  personnè.  Au- 
cun bibliothécaire  d’ordres  religieux  ne 
l’ayant  mentionne,  on  a lieu  de  croire 
qu’il  était  laïc , ou  du  moins  ecclésias- 
tique séculier.  Il  a laissé:  1»  Grwcis - 
mus , de  figuris  et  octo  parù'bus  ora- 
tionis ; sive  grammaticit  regtdce  ver- 
sibus  latinii  explicatm.  C’est  un  ou- 
vrage de  grammaire,  dans  le  genre  du 
Douât, et  dont  on  faisait  autrefois  usage 
dans  la  plupart  des  éreiirs  de  France  , 
d’ Allemagne , des  Pays-Bas.  La  î”'. 
édition  serait  celle  de  Lyon , 1 483  , 
iB-4°- , avec  nti  commentaire  de  Jean- 
Vincent  Metulinns  , qu’on  croit  u’être 
autre  que  (Juillet,  ou  Qoillot , profes- 
seur de  belles -lentes  à Poitiers;  mais 
ii  est  possible  que  l’indication  de  1 483 
soit  une  foute , et  qu’il  faille  lire  i ji)3. 
Il  est  certain  dumoins  qu’il  en  existe 
une  édition  de  Paris , t 487  , in  - fol. , 
que  Mercier  de  Saint-Léger  dit  avoir 
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vue.  On  en  donna  une  édition  à Lyon, 
en  1490,111-4'*.  Prosper  Marchand  en 
cite  uue  d’Angoulème  en  i4()5,  mais 
dont  il  n’indique  pas  le  format,  et  que 
Mercier  de  Saint  - Léger  regarde  au 
moins  comme  douteuse.  II.  Anli- 
lucres  rS:  ouvrage  dcconl  ro  verse  cou  Ire 
les  Vaudois  des  Pays  - Bas,  que  l’on 
appelait  en  flamand  piples  ou piphles. 
Sur  vingt  - huit  chapitres  que  contient 
l’ouvrage , vingt-quatre  sont  consacres 
aux  piples.  Quelques  personnes  pen- 
sent que  ce  Traité  est  d’un  autre  Eber- 
liard,  qui  aurait  été  non  seulement 
contemporain , mais  encore  concitoyen 
du  Gréciitc.  J.  Circlser  fit  imprimer 
l’ Anti-hœresis  , dans  uu  rerueil  qu’il 
intitula  : Trias  Scriptorum  adversùs 
V aldensiwn  seclam,  logolstadt,  1 (i  1 4, 
in-4".  : ce  recueil  a été  reproduit  dans 
dans  le  tome  XII  des  J.  Gresteri  opé- 
ra ornnia  , et  encore  dans  les  éditions 
de  la  Bibliothecu  patrum , données  à 
Cologne  et  à Lyon.  C’était  d’apres  un 
manuscrit  qu’il  tenait  du  P.  RO'tvey- 
de,  que  Gretser  avait  donné  son  édi- 
tion. III.  Plusieurs  ouvrages  qui  sont 
restés  manuscrits  , et  que  possédaient 
differentes  bibliothèques  , ainsi  que 
l’indiquent  Valère  André,  Koppens  , 
Paquot,  etc.  — Plusieurs  éci  ivainsdu 
moyeu  âge  ont  porté  le  uom  d’hurn- 
nannus,  et  sont  mentionnés  par  J.  A. 
Eabncuis , dans  sa  B LbliolheCu  latina 
media;  et  infime  tria  lis.  A— 15 — T. 

EÜGKH  lRD'  le  . Barbu  , premier 
duc  de  Wurtemberg.  Ÿoy,  Wubtem- 

■ERft. 

EBERHARD  ( Christophe  ) , au- 
mônier général  des  armées  russes, 
sous  le  général  Weide,  dans  l’expédi- 
tion sur  la  Moid.111 , en  171 1 , crut 
avoir  trouvé,  eu  société  avec  le  diacre 
Clir.  Semler,  un  procédé  sûr  et  facile 
pour  la  détermiuatiou  des  longitudes 
sur  terre  et  sur  mer  : il  le  présenta, 
en  1717, au czar Pierre,  alorsaAtns- 
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terdam.  Après  divers  voyages  laits  en 
Angleterre , en  Russie , etc. , le  roi  de 
Danemark  le  nomma  vice-présidcut 
à Alloua , pour  y achever  ses  expérien- 
ces. Rappelé  en  Russie  par  le  czar,  il 
Rit  envoyé  au  Kaintschatka , où  l’on 
devait  équiper  un  bâtiment  pour  re- 
connaître les  côtes  d’Amérique.  La 
moit  du  czar,  survenue  inopinément, 
fit  échouer  cette  expédition , et  Eber- 
hard  revint  en  Allemagne.  Il  mourut 
à Halle,  en  1730,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  On  a de  lui  : Spécimen 
theoriæ  magnelicir  , quo  ex  certis 
principiis  magneticis  ostenditur  lie- 
ra et  universnhs  methodus  inveniendi 
longitudinem  et  latitudinem,  Leip- 
zig, 1720,  in-4'*.,  lig- , édition  faite 
sans  la  participation  de  l'auteur , et 
traduite  eu  allemand  la  meme  année; 
IL  Etat  des  prisonniers  suédois  en 
Bussie  ( en  allemand  ).  — Son  fils, 
Jean-Paul  ËBEnaAno , habile  architec- 
te, et  professeur  de  mathématiques  à 
Gôitiugue , né  à Alloua  le  a5  janvier 
1725,  cet  mort  en  1795,  après  avoir 
publié  : I.  Description  d'une  nou~ 
velle  planchette , etc.  (en  a'Iemand  ), 
Halle  , 1753,  in-8'.,  avec  4 pt.  ; II. 
De  transportalore  novoque  ejusdem 
usu  , Gottingue , 1754,  in^".;  III. 
Essai  sur  l'art  de  la  guerre , et  Re- 
cherches sur  les  causes  de  la  grande 
supériorité  de  l'attaque  sur  la  dé- 
fense , traduit  du  français  en  alle- 
mand , ibid  , 1 757,  grand  in-8  . avec 
8 pl.  IV.  Description  des  environs 
de  Goeltingue,  avec  deux  petites  car- 
tes , 1 7<io , in-8  *.  C.  M.  P. 

EBERHARD  ( J*ak -Henri ),  ju- 
risconsulte allemand , et  bibliothécaire 
au  gymnase  de  Cobourg,  naquit  en 
1 74Â  à Hochstxdt  ( dans  le  comté  de 
Hanau),  où  son  père  était  ministre. 
Après  avoir  enseigné  le  droit  public  et 
féodal  à Hcrborn , il  fut  nommé  en 
1 767  professeur  et  conseiller  à Co- 
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t lien , où  il  mourut  le  38  août  1772,  à 
P' me  âge  de  vingt -neuf  ans.  Outre 
plusieurs  dissertations  et  opuscules 
de  circonstance,  on  doit  à ce  labo- 
riens  professeur  : 1.  Mélanges  d'I/er- 
horn  ; Herhomsche  vermischle  Bej- 
trtege),  Heiborn  , 1 767  , in-8'. , 
S ur\;  II.  Dictionnaire  critique  de 
jurisprudence , Francfort , 1 1 , 

in-8".;  III.  Notices  hebdomadaires 
de  Cothen  , in -4°.,  depuis  le  i"r.  juil- 
let 1769  jusqu’au  12  mai  1771;  IV. 
Trois  Dissertations  pour  l’éclaircis- 
sement du  droit  germanique , F ranc- 
fort , 1775,  in-8".  Tous  ces  écrits 
sont  en  allemand  C.  M.  P. 

Eli  ER  11  WW)  (Jean  Pierre), 
docteur  en  médecine  , naquit  daus  la 
ville  d'Altooa  en  1727,  et  mourut  à 
Halle  le  17  décembre  17  "9.  Il  em- 
brassa i’étude  de  toutes  les  sciences 
medicales  , et  y joignit  celle  des  ma- 
thématiques. Les  vastes  connaissances 
qu'il  avait  acquises , le  firent  appeler , 
dés  l’âge  de  viugtsix  ans,  à professer 
les  mathématiques,  la  physique,  et 
ensuite  la  médecine,  à l’université  de 
Halle.  Il  a beaucoup  écrit,  et  ses  ou- 
vrages sont  composés  dans  uu  excel- 
lent esprit.  On  trouve,  dans  la  plu- 
rt , des  vues  d’un  intci  èt  général, 
lerbard  écrivit  en  langue  allemande: 
voici  la  traductiou  des  litres  de  ses 
principales  productions  : I.  Traité 
surt origine  des  perles , Halle , 17^0, 
iu-8'.  ; II.  Principes  élémentaires 
de  physique,  ibid.  , 1753  , in-8’.; 
III.  Mélanges  d’histoire  naturelle, 
de  médecine  et  de  morale , ibid. , 
1759,  5 vol.  in-8".;  IV.  Divers  trai- 
tés de  mathématiques  appliquées, 
•hid. , 1 78G , troisième  édition,  in-8". 
Ces  traités  sont  relatifs  à l’optique  , à 
la  gnnmonique  , à la  construction  des 
moulins  et  des  machines  nécessaires 
a l'exploitation  des  mines.  F— n. 

KRERHARD  ( Jean  Auoü'Tï  ) , 
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philosophe  distingué,  et  un  des  meil- 
leurs écrivains  de  l’Allemagne,  na- 
quit le  3i  août  1739,0  Halbcrstadt, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  maître  de  chant  et  d’instituteur  à 
l’école  de  Saint-Martin.  Après  avoir 
étudié  à l’université  de  H.illr,  il  entra 
comme  précepteur  dans  la  maison  du 
baron  Von  der  Horst,  qu’il  suivit  à 
Berlin,  lorsque  ce  seigneur  fut  atta- 
ché à l'administration  suprême  des 
Etats  prussiens.  La  société  de  M.  Van 
der  Horst , homme  d’état  très  distin- 
gué, et  celle  des  personnes  qui  se  ras- 
semblaient chez  lui , ne  contribuèrent 
pas  peu  à former  son  goût  et  à déve- 
lopper son  talent.  Nommé  pasteur  de 
la  maison  de  travail  ( Arbeitshaus  ) , 
il  reprit  avec  ardeur  ses  études  théo- 
logiques.  Les  progrès  de  la  philoso- 
phie et  d’une  connaissance  plus  ap- 
profondie de  l’antiquité,  et  l’exemple 
de  Frédéric-le-Grand , avaientébraulé 
le  système  des  idées  reçues  en  cette 
science,  et  tout  ce  qui  approchait  ce 
monarque  ou  vivait  dans  son  atmos- 
phère, était  entraîné  vers  les  opinions 
nouvelles.  Trop  verses  dans  l’histoire' 
de  l’esprit  humain  pour  ne  pas  savoir 
que  chaque  génération  à sa  livrée,  et 
qu’il  faut  la  faire  porter  aux  principes 
les  plus  salutaires,  quand  on  vrutlcur 
conserver  toute  l’influence  qu’ils  mé- 
ritent , les  philosophes  religieux  de 
l'Allemagne  sc  hâtèrent  de  placer  les 
dogmes  fondamentaux  de  la  révéla- 
tion sous  l’égide  des  doctrines  philo- 
sophiques les  plus  accréditées;  les 
théologiens  protestants,  de  leur  côté, 
crurent  devoir  faire  quelques  pas  à la 
rencontre  d’auxiliaires  aussi  estima- 
bles. Si  Eberbarddotl  être  rangé  parmi 
ceux  qui  trop  avides  de  gagner  quel- 
ques esprits  superbes , ou  mettant  un 
trop  haut  prix  aux  suffrages  de  mé- 
taphysiciens absorbés  par  de  vaines 
spéculations,  oublièrent  trop  ccshc- 
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soins  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
degrés  de  civilisation,  que  l’Évangile 
du  Christ  a tous  picvus  , tous  em- 
brasses avec  une  si  haute  sagesse , il 
faut  lui  rendre  la  justice  de  dire  que 
sa  cuuduilelui  fut  dictée  par  les  mo- 
tifs les  plus  louables , et  que  , si  la 
icvolutiun  théulogiquc  qu’il  provoqua 
ou  dont  il  donna  au  moins  le  signal 
par  sou  Apologie  de  Socrate  (177a) 
dépassa  bientôt  le  but  qu’il  s était  pro- 
pose' , il  se  tint  toujours  daus  les  bor- 
nes qu’il  s’ciail  fixées  lui-même  en  en- 
trant daus  cette  carrière  , et  dans  les- 
quelles il  lâcha  plus  Lard  de  ramener 
par  son  Amjrnlor  ( 1 78'i},  les  hommes 
qu'une  ardeur  inconsidérée  , l'amour 
propre  et  la  conlagiou  d’une  hardiesse 
innovatriceconduisaientau  déisme  pur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  comme  son  Apo- 
logie de  Socrate  a eu  une  influence 
aussi  décisive  sur  les  destinées  de  son 
, auteur  que  sur  les  études  néologiques 
en  Allemagne,  nous  11e  pouvons  nous 
dispenser  d’entrer  daus  quelques  de 
tails  sur  un  livre  dont  le  style  élégant 
et  pur,  en  opérant  un  changement 
dan3  la  manière  d’écrire  des  théolo- 
giens luthériens  , a placé  en  même 
temps  Eberhard  au  premier  rang  des 
écrivains  de  son  pays.  Scmlcrvcuait, 
dans  soii  Institulio  ad  libéraient  eru- 
dilionem  theologicam , dans  ses  His- 
torié eccles.  selecta  capita  , et  dans 
scs  Recherches  sur  le  canon  ( en 
allemaud)r,  de  porter  le  flambeau 
d’une  critique  hardie  daus  l'histoire 
des  dogmes  de  l’église  des  premiers 
siècles.  Excité  par  les  travaux  de  son 
maître,  Eberhard  avail  lui-mcme y 
depuis  sou  établissement  à Berlin  , 
repris  l’élude  de  cette  partie  de  l’his- 
toire ecclésiastique,  et  cherchait  l’oc- 
casion de  Cure  servir  son  talent,  comme 
écrivain , à répandre  les  idées  de  Sent- 
ier, et  a amener  une  réforme  dans 
celles  du  public  sur  le  même  sujet.  La 
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controverse  provoquée  par  le  Béli- 
saire de  Marmonlel , la  lui  présenta. 
{Fof.  Tuhgot.)  Parmi  les  défenseurs 
des  décisions  de  la  Sorbonne , un  mi- 
nistre calviniste  d' Amsterdam  ( Pierre 
Holstcdc),  s’était  sigualé  par  un  pro- 
lixe commentaire  sur  la  maxime  de 
quelques  PP.  de  l'église  ( que  les  ver- 
tus des  païens  n’étaient  que  des 
vices  brillants >,  et  par  les  efforts  qu’il 
avait  faits  pour  tel  nir  celle  de  Socrate. 
C’est,  eu  apparence  , pour  venger  la 
mémoire  de  ce  philosophe , qu'Eber- 
h.ird  prit  la  plmue  contre  le  ministre 
Hollandais;  mais  sa  Nouvelle  Apo- 
logie de  Socrate , embrassait , en  ef- 
fet, l'ensemble  des  dogmes  du  chris- 
tianisme sur  la  corruption  de  l'homme, 
sur  la  grâce,  sur  la  rédemption  et  sur 
les  conditions  du  saint.  Paitanl  des 
principes  de  la  philosophie  de  Leib- 
nitz sur  tous  ces  points , et  en  parti- 
culier de  la  définition  .de  la  justice 
divine  que  Wolf  avait  adoptée  et  dé- 
veloppée, et  qui  faisait  consister  cet 
attribut  de  Dieu  dans  l’exercice  d’une 
sage  bonté , Eberhard , dans  cet  ou- 
vrage (vers  la  fin  du  livre,  pag.  55q  et 
suiv.),  y met  en  scène  Socrate  se  dé- 
fendant contre  les  inculpations  de 
l’Atiyliis  Batavr  ; mais  ce  n’est  là  qu’un 
cadre  , et  le  but  de  son  avocat  était 

Jd’opcrcr  sur  ces  doctrines  un  change- 
ment absolu  dans  les  opiuions  de  ses 
compatriotes  : il  l'atteignit  eu  grande 
partie.  Car  c’est  de  la  publication  de 
cet  écrit , plus  encore  que  de  celle  des 
ouvrages  de  Tcller  et  de  Steinbart , 
que  date  lere  de  la  théologie  moderne 
du  nord  de  l'Allemagne  protestante, 
théologie  que  ses  adhérents  croyent 
être  le  christianisme  pur  ramené  à ses 
vérités  essentielles  et  primitives,  tan- 
dis que  ses  adversaires  ont  tâché  de 
la  flétrir  eu  la  qualifiant  de  néologie ,» 
de  socinianisme , de  déisme  . cle.  Er- 
nesti,  qui  pariait  avec  mépris  des 
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connaissances  d’Eberhard , en  philo- 
logie sacrc'c  et  profane , lui  conseillait 
de  s’occuper  un  peu  moins  du  salut 
des  payons , et  d’etudicr  un  peu  mieux 
leurs  écrits.  Parmi  les  antagonistes  que 
son  Apologie  de  Socrate  suscita  a 
Ebeihard , il  vit  avec  étonnement  en- 
trer en  lice  contre  lui , Lessing,  qui 
s’était  long-temps  plu  à harceler  les 
théologiens , mais  dont  la  sagacité  ne 
pouvait  s’accommoder  des  contradic- 
tions où  tombaient  les  novateurs.  I) 
tâcha  de  prouver  à Eberhard  l'inco- 
hérence de  ses  idées  sur  le  sort  de 
l’homme  dans  une  autre  vie  ( Voyez 
Mélanges  tirés  de  la  Hibl.  de  Wolffen- 
büttel  , N".  Vil , psg.  aoi  etsuiv. , 
en  allemand  );  apres  lui  avoir  fait  ob- 
server que  Socrate  lui-même  avait  sou- 
tenu le  dogme  des  peines  éternelles 
(dansleGorgiasdePlaton.t.IV.p.  169 
de  l’édition  de  Deux-Pouls),  il  s’écriait: 

» 0 mes  amis , ne  nous  targuons  pas 
» de  plus  de  pénétration  que  Leibnitz, 
» ni  de  plus  de  philantropie  que  Socra- 
» te  ! » Cette  plaisanterie  piqua  Eber- 
hard au  vif  ( Voy.  pag.  10  et  3<)8, 
édition  de  Francfort , de  la  a'',  partie 
de  l’Apologie  de  Socrate),  et  concou- 
rut , avec  d’autres  attaques , à lui  faire 
rédiger  une  snite  à son  ouvrage  : elle 
parut  en  1^78.  Il  y brille  un  talent 
non  moins  distingué  que  dans  la  pre- 
f mière  partie  ; mais  s’il  cul  tout  lieu' 
d’être  content  de  l’accueil  que  sa  na- 
tion fît  à son  apologie  de  Socrate,  il 
eut  à déplorer  l’obstacle  qu'elle  mit  à 
son  avancement  dans  le  ministère  de 
l’c'glise.  Il  désirait  ardemment  rester  A 
Berlin  et  y obtenir  une  place  supé- 
rieure dans  l'ordre  ecclésiastique.  Dans 
cette  espérance  il  s’était  d’abord  sou- 
mis à desservir  deux  chétives  cures  , 
dont  l’une  lui  rapportait  cinquante 
écus  d’empire  ( euviron  deux  cents 
francs  ) , l’autre  ( celle  de  Stralow , vil- 
lage habite  par  de  pauvres  pêcheurs , 
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et  distant  de  la  ville  d’un  raille  d’Alle- 
magne ) le  mettait  en  jouissance  d’un 
traitement  fixe  de  huit  écus,  dans  les- 
quels se  trouvait  compté  le  prix  d’une 
paire  de  bottes  que  le  pasteur  était 
censé  devoir  user  au  bout  de  deux  au* 
de  courses  de  Berlin  à Stralow.  On 
lui  avait  promis  un  dédommagement 
apres  deux  ans  de  service  ; mais  ce 
ne  fut  qu'après  six  ans  de  fonctions 
dans  ces  places  aussi  pénibles  que  mal 
payées  , qu’il  fut  nommé  prédicateur 
à Charlottenbourg,  et  encore  fallut-il 
que  le  Grand  Frédéric  intervint  direc- 
tement pour  lever  les  difficultés  que 
les  préventions  nées  de  son  Apologie 
de  Socrate  opposaient  à sa  nomination. 
Ceux  même  qui  admiraient  son  ou- 
vrage et  qui  approuvaient  ses  prin- 
cipes, blâmèrent  Eberhard  de  l'avoir 
ublié  ; mais  ses  principes  finirent  par 
evenir  plus  familiers,  et  aujourd'hui 
on  voit  dans  l’Allemagne  protestante, 
le  pasteur,  le  professeur,  qui  mon- 
tent en  chaire  pour  prêcher  l’évangile 
au  peuple  et  pour  forinrr  des  ministres 
futurs , jeter  dans  leurs  livres  le  doute 
sur  les  doctrines  reçues  en  théologie, 
ou  ébranler  les  principes  cl  la  vérité 
des  faits  sur  lesquels  repose  la  foi 
chrétienne,  sans  que  le  public  y trouve 
rien  à redire  : tant  est  grande  la  révo- 
lution que  les  écrits  d’ Eberhard  et  des 
théologiens  de  son  parti  ont  produite, 
en  quelques  années , dans  les  opinions 
des  classes  supérieures  de  la  société  ! 
Voyant  que  son  Socrate  mettait  une 
barnère  insurmontable  à son  avance- 
ment , il  sentit  la  nécessite  de  cher- 
cher des  ressources  dans  une  autre 
carrière.  Sa  place  ne  suffisait  plus  à 
ses  besoins  ; il  s’était  marié , et  lors- 
qu'on 1778  on  lui  offrit  la  chaire  de 
professeur  de  philosophie  a Halle  , 
ue  la  mort  de  G.  Fr.  Meyer  venait 
c rendre  vacante , il  ne  crut  pas  , 
ma'grc  son  peu  de  goût  pour  l’eu- 
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seignement  academique,  devoir  refu- 
ser une  plarc  honorable  et  plus  adap- 
tée à sa  position  : il  avait  clé  jugé  digne 
de  la  remplir  sur  un  traité  philoso- 
phique de  la  Théorie  de  la  faculté 
de  penser  et  de  sentir  ,qui,  en  1776, 
avait  remporté  le  prix  proposé  sur 
cette  question  par  l’académie  de  Ber- 
lin. Le  zèle  qu’il  apporta  à remplir  ses 
nouvelles  fonctions  est  snffi->amuient 
attesté  par  la  foule  d’écrits  didacti- 
ques sur  toutes  les  parties  de  la  phi- 
losophie , qu’il  publia  d ins  le  cours 
de  sa  longue  carrière  academique;  tous 
sont  aussi  recommandables  par  le  fonds 
que  par  la  forme.  Modèles  de  préci- 
sion , de  clarté,  de  correction , et  de 
toute  l’élégance  que  comporte  le  genre, 
ils  ont,  comme  scs  ouvrages  plus  éten- 
dus , contribué  à former  le  guût  de  la 
nation  allemande,  à assouplir  sa  langue 
et  à la  rendre  propre  à exprimer  toutes 
les  nuances  d'idées  et  de  sentiments. 
Ebcrhard  et  Platner,  successeur  de 
Wolf,  étaient  eu  Allemagne  les  plus 
fermes  soutiens  du  système  philoso- 
phique de  Leibnitz,  lorsque  relui  Je 
Kaut  vint  le  bannir  des  écoles.  La  nou- 
velle philosophie  n’eut , dans  son  dé- 
but , aucun  adversaire  plus  courageux 
et  plus  adroit  qu'Eberhard.  Il  publia, 
de  1787  jusqu'en  1795,  un  journal 
uniquement  destiné  à combattre  le 
Kautisme , cl  à prouver  que  sou  ana- 
lyse des  facultés  humaiues  n’offrait 
pas  des  bases  plus  solides,  des  résul- 
tats plus  certains  que  celle  qui  avait 
été  ébauchée  par  Leibnitz  et  perfec- 
tionnée par  ses  sectateurs.  Il  s'attacha 
surtout  à contester  la  nature  purement 
idéale  des  notions  du  temps  et  de  l'es- 
pace, qui , selon  Kant , ne  sont  que 
des  formes  inhérentes  à notre  faculté 
d’aperçcvoir , des  conditions  aux- 
quelles sou  activité  est  subordonnée , 
sans  que  les  objets  concourent  en  rien 
à leur  génération.  Quel  que  soit  le  jtt- 
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gement  qu’on  doive  porter  sur  le  suc- 
cès de  ses  efforts , toujours  est -il  re- 
marquable qu’entre  tous  ses  antago- 
nistes , Kant  le  jugea  seul  digne  d’une 
réponse  directe  (for  Kant  ).  Et  l’his- 
toire littéraire  n’appcllera-t-elle  pas 
l’attention  du  philosophe  sur  le  spec- 
tacle extraordinaire  que  présente  une 
nation  prenant , à des  questions  de  la 
plus  haute  métaphysique,  un  intérêt 
assez  vif  pour  que  plusieurs  feuilles 
périodiques,  consacrées  uniquement  à 
leur  discussion , pussent  être  accueil- 
lies et  se  soutenir  simultanément  pen- 
dant unassczgrand  nombre  d’années? 
Soit  lassitude  , soit  dépit  de  voir  un 
système  souvent  exposé , dans  uu  lan- 
gage barbare , qu’il  croyait  faux  et 
nuisible  aux  bonnes  études  , s’empa- 
rer de  plus  eu  plus  des  esprits  dans 
toutes  les  classes  lettrées  , Ebcrliard 
résolut  de  chercher  uu  délassement 
utile  dans  d’autres  travaux;  et  cette 
détermination  enrichit  la  littérature 
allemande  d’un  ouvrage  excellent  qui 
remplit  une  de  ses  lacunes  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  pour  la  nation, 
et  la  plus  glorieuse  pour  son  auteur. 
Sixvoluinesd’uu  recueil  de  synonymes, 
embrassant  toutes  les  parties  de  la 
langue  allemande  , parurent  succes- 
sivement de  1793  jusqu’en  1802,  et 
réunirent  tous  les  suffrages  , même 
ceux  des  sectateurs  de  Kant  les  plus 
intolérants.  S’ils  avaient  refusé  à Eber- 
hard  la  profondeur  et  la  force  de  tête 
dans  les  discussions  métaphysiques, 
ils  furent  contraints  de  reconnaître 
dans  ses  synonimes , un  littérateur 
plein  de  goût , un  esprit  aussi  pé- 
nétrant que  juste  ; mais  toute  la  na- 
tion admira  la  sûreté  de  son  coup- 
d’œil,  la  (inesse de  ses  aperçus,  l’heu- 
reux choix  et  la  prodigieuse  variété 
des  citations  qui  appuyent  des  déci- 
sions déjà  motivées  par  toutes  les  rai- 
sons que  peut  fournir  une  connais- 
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sauce  aprofomüe  de  la  langue  et  de 
scs  meilleurs  écrivains.  L'ouvrage  est 
précédé  d’un  discours  préliminaire  où 
les  limites  de  tonie  synonymie  dans  les 
mois  et  les  règles  qui  doivent  guider 
le  littérateur  dans  ce  gcure  de  recher- 
ches , sont  déterminées  avec  plus  de 
netteté  que  n’avaient  fait  jusqu’alors 
h1*  grammairiens,  soit  indigènes,  suit 
étrangers.  Le  lecteur  qui  ne  peut  1e- 
cuurir  à l’original  , trouvera  un  ex- 
trait des  idées  d’Ebcrhard , sur  celte 
matière , dans  l'iutruductinn  intéres- 
sante que  M.  Guizot  a placée  en  tête 
du  Dictionnaire  universel  des  sj  no- 
mmes de  la  langue  française , pu- 
blié eu  1 8oi)  ( i voi.  in-3". , Paris  , 
Maradan  ).  Lorsqu’il  eut  conduit  à 
une  heureuse  fin  ce  long  travail  sur 
les  synonymies  d’une  langue  qu’il  avait 
tant  contribué  lui-incnie  à épurer,  h 
polir,  à enrichir,  Eberhard  entreprit 
de  l'aire  la  revue  de  ses  richesses  , en 
lui  associant  le  tableau  de  celles  de  l’é- 
tranger , dans  uu  cours  de  rhétorique 
et  de  poétique  joiul  à la  théorie  géné- 
rale des  beaux-arts.  Cet  ouvrage  , de- 
venu classique  en  Allemagne  , parut 
de  t8o3  à i8o5,  en  4 volumes,  sous 
le  titre  de  Manuel  d’ Aeslltctique 
pour  les  lecteurs  d'un  esprit  cultivé 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Les  derniers  travaux  d’une  vie  labo- 
rieuse , et  toute  consacrée  à la  re- 
cherche de  la  vérité,  lurent  un  retour 
vers  l’objet  de  sc6  premières  médita- 
tions. La  lecture  du  Génie  du  chris- 
tianisme l’avait  intéressé  ; mais  son 
illustre  auteur  u'avait  pas  présenté  la 
religion  chrétienne  du  côté  qu’Ebc- 
rlurd  aimait  surtout  à ,1a  considérer, 
et  qui  lui  semblait  le  plus  propre  à lui 
g igncr  les  esprits  éclairés.  Il  avait  déjà 
développé,  dans  sou  Amyntor , l'ex- 
cellence de  la  morale  évangélique  et 
du  caractère  de  son  auteur  (p.  rzao- 
343);  mais  il  pensait A eu  faire  hou- 
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ncur  à la  nature  humaine,  au  lieu  de 
la  dériver  d’une  source  diviue.  Il  vou- 
lut prouver,  par  un  long  commen- 
taire liistorico-psychologique  sur  l’état 
politique  et  moral  des  contemporains 
du  fondateur  dn  christianisme,  que 
cette  religion  était  née  du  choc , du 
concours  et  d’une  fusion,  pour  ainsi 
dire,  de  la  culture  intellectuelle  des 
Grecs  avec  la  culture  morale  des 
peuples  de  l’Asie , des  lumières  de 
la  Grèce  avec  l’enthousiasme  et  la 
profondeur  de  sentiment  qui  carac- 
térisent les  orientaux;  idée  plus  sub- 
tile que  vraie,  et  qui  disparaît  au  fl.im- 
bcau  d’une  saiiiecritique,  ainsi  que  tous 
les  autres  vains  essais  qu’on  a tentés 
de  nos  jours  pour  expliquer  l’origine 
de  ce  législateur  sérieux  , mesuré  et 
ingénu . dont  l'amc  fut  calme , trans- 
parente et  profonde  comme  l'éther , 
et  qui  ne  ressemble  à aucun  des  grands 
hommes  dont  l'histoirctious  a transmis 
l’image.  Dans  l’introduction  k son  ou- 
vrage sur  \’ esprit  du  Christianisme 
primitif  ( Halle  , 1807  - 1808,  en 
3 vol.,  in-8”.  ) , Eberhard  s'épuise 
en  conjectures  sur  les  causes  qui , eu 
peu  d’années , ont  fait  passer  la  nation 
française  d’une  admiration  sans  ré- 
serve pour  la  spirituelle  frivolité  de 
V oltaire  à uu  goilt  bien  prononcé  pour 
les  braulés  sombres  et  austères  des 
écrits  de  M.  Châteaubri and.  Scs  rai- 
sonnements là  dessus  portent  presque 
tous  à faux,  et  ne  sont  guères  propres 
à Lire  espérer  qu’il  ait  rencontré  juste 
dans  l’expliratmn  d’un  phénomène 
qui  date  de  près  de  deux  mille  ans  , 
tandis  qu’il  se  trom|>e  si  grossièrement 
sur  ce  qui  est  arrivé  de  son  temps  et 
presque  sons  ses  yeux.  Le  caractère 
d’Eh'rhard  a été  peint  en  peu  de 
mots  parunde  ses  collègues.  « La  doit- 
ceur,  dit-il,  la  bonté  en  formaient  le 
fonds.  Scs  moeurs  étaient  simples, 
sou  esprit  indulgent , sa  probité  sc- 
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'«ère.  11  n’eut  jamais  d’ennemis  et  ne 
sut  point  haïr.  1)  était  ami  sûr  et 
constant.  Lorsqu’il  apprit  le  6 jan- 
vier 1786  la  mort  de  Moses  Mcn- 
delssobu , il  était  au  moment  de  com- 
mencer une  leçon  académique;  vai- 
nement s'efforça -t- il  d’articuler,  les 
sanglots  étouffaient  sa  voix  , et  il  Ait 
obligé  de  quitter  l’auditoire.  Sa  mort 
fut  conforme  à sa  vie.  La  veille  en- 
core , le  G janvier  1 809 , jouissant  en 
apparence  d'une  bonne  sauté , il  avait 
fait  un  souper  frugal  avec  sa  digne 
e'pouse  ( née  Conrad)  ,et  avec  un  mé- 
decin français  de  ses  amis  qu’il  logeait 
dans  sa  maison.  La  conversation  avait 
été  fort  animée  et  avait  roulé  sur  quel- 
ques points  de  la  philosophie  de  I#cib- 
nilz.  On  se  sépara  à l’heure  ordinaire; 
vers  minuit , 011  crut  l’entendre  res- 
pirer avee  beaucoup  de  difficulté  ; sa 
femme  et  sOn  ami  accourent  ; il  tourne 
vers  eux  ses  yeux  mourants , les  salue 
teudrement  de  la  main , et  expire. 
Dans  cet  instant  où  tous  les  masques 
tombent , il  u’en  eut  point  à quitter. 
Les  mêmes  seutimciits  qui  avaient 
fait  le  charme  de  sa  vie,  en  adoucirait 
les  derniers  moments.  » Son  nom,  ses 
écrits , ne  mourront  qu’avec  la  litté- 
rature , dont  ils  sont  un  des  plus  beaux 
ornements.  Son  style , formé  sur  les 
meilleurs  modèles  Je  l’antiquité  et  des 
temps  modernes , est  cependant  sin- 
gulièrement approprié  au  génie  de  la 
langue  allemande.  Clair  sans  jamais 
être  fade , élégant  sans  recherche , il 
offre  cet  heureux  mélange  de  la  raison 
et  de  l’imagination , du  sentiment  et 
de  la  pensée,  qu’il  avait  recommandé 
lui-même , dans  un  de  ses  premiers 
écrits , comme  le  régime  le  plus  salu- 
taire à lame,  et  comme  le  guide  le 
plus  sûr  dans  le  chemin  de  la  vérité. 
Ses  connaissances  étaient  très  variées  } 
il  possédait  bien  les  langues  savautes , 
la  plupart  des  langues  modernes , et 
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parlait  le  français  avec  une  pureté  rare 
dans  un  étranger.  11  était  bon  musi- 
cien. On  trouve  un  article  instructif 
de  lui  sur  la  mesure  dans  les  supplé- 
ments au  dictionnaire  de  Seize r.  Il 
était  membre  de  i’acadcmie  royale  de 
Berlin  , et  avait  en  i8o5  obtenu  le 
titre  de  conseiller  intime  de  S.  N. 
Prussienne.  En  1808  la  faculté  the'o- 
logique  de  Halle  lui  présenta  un  di- 
plôme de  docteur  en  théologie , en 
citant  comme  motif  de  cet  honneur 
ses  ouvrages  sur  le  salut  des  payetis 
et  sur  l’esprit  du  christianisme,  ou- 
vrages qui , il  y a trente  à quarante 
ans , lui  auraient  donné  l’exclusion  de 
toutes  les  facultés  de  théologie,  s’il 
avait  désiré  d’y  être  admis.  11  est  mort 
sans  laisser  de  postérité.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  jeter  un  coup-d’rctl  ra- 
pide sur  les  plus  importants  de  ses 
nombreux  écrits , en  suivant  l’ordre 
chronologique  ; ils  ont  tous  clé  publies 
en  allemand.  L Nouvelle  apologie 
pour  Socrate,  ou  Examen  de  la 
doctrine  touchant  le  salut  des 
Payons  , par  M.  J.  A.  E. , à Amster- 
dam , 1773 , in-8°.  C’est  le  titre  de 
la  traduction  française  ( par  Dumas  ) , 
de  l’ouvrage  que  nous  avons  fait  con- 
naître , et  qui  parut  pour  la  première 
lois  à Berlin  en  177»,  in-8".  Le  se- 
cond volume  fut  imprimé  en  1 7 78. 
IL  Théorie  de  la  faculté  de  penser 
et  de  celle  de  sentir , mémoire  cou- 
ronné en  1776,  ibid.,  in-80.;  III. 
Morale  de  la  raison,  ibid.,  1781  , 
in-8\.;  IV.  Préparation  à la  théo- 
logie naturelle , Halle,  1781 , i’ti-8  ’. ; 
V.  Amyntor , histoire  en  forme  de 
lettres , Berlin  , 1 78a , in -8°.  Ce  ro- 
man qui  sert  d’enveloppe  à une  suite 
de  réflexions  sur  l’excellence  de  l’cvan- 
gile  , devait,  dans  l’intention  d’Eber- 
hard  qui  se  flattait  toujours  d’obtenir 
de  l'avancement  dans  le  ministère  de 
l’église  à Berlin , effacer  l'impression 
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défavorable  que  son  apologie  de  So- 
nate avait  laissée  dans  l’esprit  de  ses 
supérieurs.  VI.  Théorie  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arts  , halle  , 
i '83 , in-8".;  VII.  Mélanges , i vol., 
ibid. , 1784,  in-8°. , a vol.,  1788, 
in-80.;  VIII.  Histoire  générale  de  la 
Philosophie  , ibid.,  1 '87  , in-8 '. , 
2'.  édit. , augm.,  1 796,  IX.  Magazin 
philosophique.  (Ouvrage  périodique 
ainsi  que  le  11".  X , l’un  et  l’autre  prin- 
cipalement consacrés  à servit  de  depot 
aux  écrits  polémiques  des  adversaires 
de  la  philosophie  de  Kant),  4 vol. 
(1788-1791),  chacun  de  quatre 
parties,  iu-8°.  ; X.  Archives  de  la 
philosophie  , Berlin  , 1 79a  - 1 795  , 
in-8'.,  2 vol.,  chacun  de  quatre  ca- 
hiers. XI.  Sur  les  formes  de  gouver- 
nement et  leur  amélioration , Berlin , 

1 793  et  94  , deux  parties,  in-8°. , 
XII.  Esquisse  de  métaphysique , 
Halle;  1794,  in-8'.;  XIII.  Essai 
d'un  Dictionnaire  universel  des  sy- 
nonymes de  la  langue  allemande  , 
Halle , 1 79.3  - 1 80a  , G vol. , iu-8".  ; 

XIV.  Sur  le  Dieu  de  M.  le  profes- 
seur Fichte  et  sur  l’idole  de  ses 
adversaires , Halle,  1799,  in-8".; 

XV.  Essai  d’un  éclaircissement  sur 
l’état  de  la  question  dans  la  dispute 
entre  M.  Fichte  et  ses  antagonistes , 
.ibid. , in-8”.  Ces  deux  écrits  sont  une 
apologie  d’un  philosophe  dont  il  11e 
goûtait  pas  te  système,  mais  qu’il  crut 
devoir  défendre,  lorsqu'on  lui  eut  in- 
tenté une  accusation  d’athéisme , pour 
avoir  dit  que  Dieu  11c  différait  pas  de 
l'ordre  inoral  établi  dans  l'univers  , et 
qnecesdeuxUrinesélaienl  synonymes. 

XVI.  L'Esprit  du  Christianisme  pri- 
mitif , 3 vol. , in-8".,  Halle,  1807, 
1808.  Il  y a de  plus  un  grand  nom- 
bre d’articles  de  lui  dans  presque  tous 
le-  journaux  littéraires  d'Allemagne, 
qui  parurent  de  son  temps,  surtout 
dans  la  Bibliothèque  universelle  allc- 
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mande  de  son  ami  M.  Fr.  Nicolaï.  On 
peut  en  voir  le  detail  dans  Mruscl  et 
dans  la  Notice  que  ce  même  M.  Ni- 
colaï a publiée  en  mémoire  de  son 
ami  sous  le  titre  de  : Gedirclitniss- 
schrifl  ouf  Johann  August  Eberhard, 
Berlin  , 1810,  in-8°. , ornée  de  son 
portrait  gravé  par  Chodowiecki , qui 
se  trouve  aussi  en  tète  du  57*.  vol.  de 
la  Bibliothèque  universelle  alleman- 
de. St— r. 

EBEIH.IN  (Daniel),  aventurier 
allemand , était  né  à Nuremberg.  11 
fut  dans  sa  ji  unesse  capitaine  dans  un 
régiment  que  le  pape  envoya  en  Mo- 
rée  contre  les  Turks.  La  campagne 
finie,  il  revint  dans  sa  ville  natile,  et 
y exerça  les  fonctions  de  bibliothécai- 
re. Sou  humeur  inconstante  i'ciitraî- 
naàCassel , où  son  talent  pour  h mu- 
sique le  fit  choisir  pour  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour.  Il  quitta  en  tô’jGcelle 
ville  pour  Eiscnach  , où  il  fut  gouver- 
neur des  pages,  maître  de  chapelle, se- 
crétaire intime,  inspecteurgénéral  de  la 
monnaie,  administrateur  d'un  district. 
Ennuyé  de  ce  séjour , il  alla  s’établir 
banquier  à Hambourg  et  à Alloua  ; 
mais  au  bout  de  quelque  temps  il  re- 
viut  à Cassel , et  y mourut  capitaine 
des  milices.  Ses  trios  de  violon,  impri- 
més à Nuremberg  en  1675,  prouvent 
qu’il  était  d'une  grande  force  stirret 
instrument  , et  très  habile  dans  le 
contre-point.  E — s. 

EBEKSPERGEH  (Jr.AN-GEonr.E), 
habile  artiste  et  graveur  en  géogra- 
phie à Niirciubeig,  capitaine  de  la 
bourgeoisie  de  la  même  ville , naquit 
à Lichtenau  en  1695.  Après  avoir 
appris  la  gravure  à Nuremberg , et*> 
avoir  fait  quelques  voyages  pour  se 
perfectionner  dans  cet  art,  il  fut  mis 
à la  tête  de  la  fabrique  de  cartes  de 
géograpliie  établie  ù Nuremberg  par 
J.  B.  Hoinann  eu  1703.  Jean-Chris- 
tophe Homanu , fils  de  ce  dernier , 
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étant  mort  sans  enfants  en  1730  laissa 
cet  établissement  à Jean-Michel  Franz 
et  à Eberspcrgcr  ; celui-ci  continua 
Je  le  diriger  avec  succès  sous  le  nom 
d'heritiers  Hoinaun.  Ebersperger 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture  , et  un  talent  particulier 
pour  la  mécanique,  et  il  a perfec- 
tionné plusieurs  machines  et  instru- 
ments pour  graver  eu  fabrique.  Il 
mourut  à Nuremberg  le  1 ■ août  i "Go. 

C.  M P. 

EBERT  ( Jacques),  bébraïsant  al- 
lemand, et  professeur  de  tbéologic  à 
l'université  de  Francfort  sur  l’Oder, 
dont  il  fut  même  recteur  pendant  les 
années  i584,  lôgôel  lüoô,  naquit, 
en  (549,  * Sprotlau  eu  Silésie,  et 
mourut  le  5 avril  1G1 4-  Ebert  acquit 
uue  rare  habileté  en  hébreu  , et  com- 
posa même  des  vers  dans  cette  langue. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 1. 
Jlistoria  juramcnlorum , Francfort, 
1 588,  i 11-8°.  ; 1 1 . Institutio  intellectds 
cum  eleganlid , ibid. , i 5q-j  ; 111. 
Electa  hebnea  q5o  à libro  Rabbi- 
nico  Mihchar  llappheninim  , sive 
selectarum  peinmariim  excerpta , et 
lat.  translata  ; notis  ver'o  Ulustrata 
a Theod.  Ebert,  ibid.  i65o,in-ta; 

IV.  quelques  quatrains  en  vers  hé- 
breux , qui  se  trouvent  à la  suite  des 
Poëmala  hebrdica , de  Th.  Ebert. 

J — ic. 

EBERT  (Tat0Donz),fils  du  pré- 
cédent , se  livra  comme  son  pcrc  à 
l’étude  de  la  langue  hébraïque,  et 
Ja  professa  dans  la  même  université , 
dont  il  fut  deux  fois  recteur,  en  1618 
et  16-17.  S*8  ouvrages,  asscx  recher- 
chés de  sou  temps,  sout  presque  ou- 
bliés aujourd’hui.  Nous  citerons  seu- 
lement les  suivants  : I.  des  Disser- 
tations touchant  la  logique,  la  rhé- 
torique , la  physique  et  l'éthique,  écri- 
tes en  latin,  Francfort,  161 3,  in-4“- ; 
II.  FilaChristi  tribus decariis rhjth- 

tu. 
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morum  quadratorum  hebraïcorum , 
ibid.,  1 6 1 5 , in-4“.;Ill.  -A nimadver- 
sionum  psalticarum  centuria , ibid. , 
1619,  in  - 4°.  ; IV.  Manuiluclionis 
aphroi  islicie  ad  discursum  artium 
scctiones  XFl , ibid. , 1 Gao , in*4". , 

V.  Chronologia  prercipuorum  linguie 
senctig  doctorum  ab  O.  C.  ad  suam 
us  que  tetatem , ibid;,  1 610 , iu-4".  ; 

VI.  Eulogia  jurisconsull.  et  politic. 
qui  linguam  hebrdica  ni  et  relùjuas 
orientales  excoluerunt,  ibid,  1038  : 
cet  ouvrage  contient  cent  éloges  ; Vil. 
Poëmata  hebrdica , Leipzig , 1 628 , 
in-8°.  ; Vil  I.  Juvenilia  philosophia  ; 
IX.  Spéculum  morale , in  -4°.  Théo- 
dore Ebert  mourut  en  i63o.  J — «• 

EBERT  ( Jean-Gaspah  ) , savant 
philologue  et  bibliographe  silésien, 
lit  une  étude  particulière  de  l’his- 
toire littéraire  de  sa  patrie,  et  tâcha 
de  l’illustrer  par  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Péplum  bonorvm  ingenio- 
rum  Goldbergensium  ,OEls , 1704, 
iu-8*. , contenant  le  précis  de  la  vie 
de  cent  écrivains  ou  littérateurs  de  la 
ville  dcGoldberg,  la  plupart  fort  obs- 
curs , uu  distique  latin  eu  l’hon- 
neur de  chacun,  et  un  pareil  hom- 
mage à cent  autres  savants  illustres 
du  même  genre,  qui,  sans  être  na- 
tifs de  Goldberg,  y ont  passé  une 
partie  de  leur  vie;  II.  Das  erojfnele 
cabinet  des  gclehrten  Frauenzim- 
mers , c’est-à-dire,  Galerie  des 
femmes  savantes,  Leipzig,  1706, 
in-8°,  ouvrage  plus  détaillé,  plus 
exact  et  mieux  écrit  que  celui  que 
Paullin  avait  publié  sur  le  même  su- 
jet; il  est  par  ordre  alphabétique,  et 
uc  comprend  guère  que  les  savantes 
allemandes;  111.  Leorinum  eruditam 
in  quo  viri  quos  protulil  Leoberga 
Silesiorum  scriplis  et  eruditione  cé- 
lébrés brevitèr  delineanlur , Brcslau, 
1714,  1717,  in-4°. j c’cst  le  portrait 
de  cent  personnes  nées  à Lowenberg 
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en  Silésie.  IV.  Cervimontium  lit- 
teratum,  Breslau,  1726,  in -8"., 
contenant  les  éloges  de  cent  littéra- 
teurs de  Hirschberg , avec  des  disti- 
ques, etc.  L’auteur  y fait  de  grandes 
recherches  sur  les  ouvrages  inédits  et 
sur  la  distinction  des  notas  homony- 
mes de  beaucoup  d’auteurs  peu  ou 
point  connus.  Cêt  ouvrage,  de  même 
que  le  Péplum  Goldbergcnsium , 
porte  sur  le  titre  Centuria  prima. 
L’auteur,  accoutume  à compter  les 
beaux  espiits  par  centaines , espérait 
donner  une  deuxième  centurie  de  coa- 
cun  , mais  ce  projet  est  demeuré  sans 
exécution.  Ou  sent  bien , à cette  fé- 
condité, qu’il  ne  faut  pas  s’en  rap- 
porter aveuglément  à ses  éloges.  — 
Adam  Ebert,  né  en  168G  à Franc- 
fort - sur  - l’Oder  , y fut  professeur 
en  droit;  mais  s’appliqua  par  gofit 
à l’étude  des  langues  étrangères, 
Voyagea  dans  le  midi  de  1 Europe  , 
et  en  rapporta  les  meilleurs  livres, 
dont  il  voulait  enrichir  sa  patrie  par 
des  traductions.  C’était  un  esprit 
original.  Après  avoir  visité  les  diffé- 
rentes universités  d’Espagne , et  fait 
connaissance  avec  les  plus  beaux  es- 
prits qui  y étaient  alors,  il  trouva 
plaisant  de  faire  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  et  de  recueillir  les  oraisons 
funèbres  et  nièces  de  vers  faites  sur 
*on  trépas.  Il  laissa  cette  curieuse 
collection  à l’université  de  Franc- 
fort, avec  d’autres  manuscrits.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  sans  avoir 

été  marié,  le  x4  ®ar*  ,7.55*  Le  stu! 
de  scs  ouvrages  qui  ait  conservé 
quelque  importance  est  la  relation 
de  son  P^yage  par  l Allemagne , 
la  Hollande , l’Angleterre  , en 
France,  en  Espagne  et  en  Italie. 
Il  la  publia  en  allemand,  sous  le 
nom  d Aulus  Apronius,  \ illcfranche 
{Francfort  s.  O.  ),  t7'i5,  in-8’. , 
Ibid.,  17x4,  édition  augmentée.— 
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David  - Frédéric  Ebert  , bibliothé- 
caire et  professeur  oc  langues  orien- 
tales au  gymnase  academique  de  Slet- 
tin,  né  à Colbcrg  en  1740,  mort  le 
1 5 mars  1789,8  public  : I.  Ilisto- 
ria  bibliolhecœ  templi  collegiati  B. 
Mariæ  dicati , Stettin , 1 784  , in- 
fol.; H.  Notice  chronologique  et 
biographique  des  recteurs  de  l’école 
du  grand  conseil  à Colberg,  de- 
puis |548  jusqu'à  présent,  insérée 
dans  les  Archives  poméraniennes , 
N0,  x,  1 -83  (en  allemand  ).  C.M.  P. 

EBER*r  ( Jeau-Arsold  ) , ne  à 
Hambourg  , en  17x3  , est  surtout 
connu  par  le  mérite  de  ses  traduc- 
tions, et  par  son  talent  pour  conser- 
ver la  couleur  originale  des  ouvra- 
ges qu’il  a traduits  en  allemand.  Il 
étudia  d’abord  i Leipzig,  fut  nommé, 
eu  1748,  conseiller  de  cour  à Bruns- 
wick, et  gagna  l’amitié  du  duc,  qui  le 
nomma  chanoine  de  St.-Cyriac.  II  oc- 
cupa pendant  long-temps  mie  chaire 
de  professeur  à l’institut  du  Caroli- 
netira  à Brunswick , et  enseigna  pu- 
bliquement la  langue  anglaise  dans  la- 
quelle il  était  très  versé.  Il  a donné 
une  traduction  des  Nuits  cf  J'oung , 
qui  est  extrêmement  estimée  et  aussi 
remarquable  par  sa  fidélité  que  par 
son  éloquence.  Elle  est  accompagnée 
de  notes  très  considérables  , Leipzig . 
1790-95  , 5 vol.  in-8'.  Il  a aussi 
écrit  et  publié  une  traduction  de  la 
tragédie  de  Léonidas  , de  Glover  , 
Hambourg,  1778 , 111-8".  H a com- 
posé aussi,  en  allemand  , quelques 
épîtres  et  quelqacs  morceaux  de  poé- 
sies lyriques.  Son  ëpître  à Conrad  Ar- 
nold Schinidt  est  son  ouvrage  poétia  " 
que  le  plus  estimé;  il  a été  imprirné 
séparément,  Brunswick,  17"®’  ’n 
8\  On  trouve  dans  le  recueil  de  poé- 
sies lyriques  de  Ramier  quclques-une*-. 
des  meilleures  pièces  d’Ebcrt.  On  a de 
lui  deux  volumes  de  poésies  irnpri- 
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«nés  à Hambourg,  en  1789  et  1793, 
iu-8°.  Il  mourut  à Brunswick,  le  19 
mars,  1795,  âgé  de  7’!  ans.  G— T. 

EBEUT  ( Jean-Jacques  ) , mathé- 
maticien et  philosophe,  ne  à Brcslau 
eu  1 737 , fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec 
Gellerl  et  Ernesti.  En  1764,  >1  voya- 
gea eu  Allemagne  et  en  Italie,  deviut 
gouverneur  du  fds  du  miuislrc  d’état 
Teplof  à St.-Pétersbourg  , puis  en 
1 769  vint  occuper  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  â Willcm- 
berg.  Il  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion par  la  manière  dont  il  enseigua 
celte  science  aiusi  que  la  philosophie , 
et  rendit  de  grands  services  a plusieurs 
familles  parïasurveillaucc  qu'il  exerça 
sur  les  élevés  conGésà  ses  soins.  Quoi- 
uc  d’une  santé  très  délicate  , sa  mo- 
c'ration  et  sa  tempérance  le  firent 
vivre  jusqu’à  un  âge  très  avancé;  son 
caractère  égal , sa  gaîté,  sa  modestie , 
sa  bonté.,  lui  gagnèrent  l’ainitié  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  le  18  mars 
i8o5.  Ses  ouvrages , consacrés  parti- 
culièrement à l'instruction  de  la  jeu- 
nesse , et  tous  écrits  en  allemand , se 
font  remarquer  par  lrur  profondeur 
et  leur  clarté;  on  y reconnaît  la  tou- 
che d’un  homme  dont  le  goût  a été 
épuré  et  ennobli  par  l'étude  des  belles- 
lettres.  Ils  douucnt  eu  même  temps 
une  preuve  incontestable  de  l'activité 
de  leur  auteur,  qui  n'avait  guères, 
pour  les  composer,  que  le  temps 
qu'il  dérobait  à son  sommeil  , parce 
que  ses  journées  étaient  remplies  par 
les  visites  nombreuses  qu’il  recevait 
et  par  ses  occupations  habituelles. 
Scs  principaux  écrits  sont  : 1.  Le- 
çons de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques pour  les  hautes  classes  , 
Francfort  et  Leipzig,  1773,  in-8\ , 
4'-  édition,  >790;  II.  Abrégé  des 
principes  de  logique  , 5*.  édition , 
Francfort  et  Leipzig,  1790;  III. 
Abrégé  des  principes  de  physique , 
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Leipzig,  1775,  4*-  éJition  , i8o3; 
IV.  Leçons  de  physique  pour  la 
jeunesse  , Leipzig  , 1 77G-78 , 3 vol. 
iu-8".,  1795-gÜ,  ibid.  ; V.  Éléments 
des  principales  parties  de  la  philo- 
sophie pratique,  Leipzig,  1784,  iu- 
8'.  ; VI.  Entretiens  sur  les  principa- 
les merveilles  de  la  nature,  i,r.  vo- 
lume, Leipzig,  1804  , in-80,  VII. 
Loisirs  d’un  pire  consacrés  à l'ins- 
truction de  sa  fille,  Leipzig  , 1795, 
in  8".  ; VI  IL  Journal  pour  l’instruc- 
tion des  jeunes  dames , avec  figures , 
de  1794  à iUoi.  Ces  deux  livres  eu- 
rent le  plus  grand  succès.  Ebert  a 
aussi  publié  les  Nouvelles  littéraires 
de  IViltemberg , pour  les  écrits  nou- 
veaux, de  1778  à 1783;  et  de  1801 
à 1804.  La  Nouvelle  feuille  hebdoma- 
daire de  Witteinbcrg  dirigée  aupara- 
vant par  S.  C.  Tilius.  Il  a encore 
donné  des  éditions  de  plusieurs  livres, 
et  P extrait  de  l’introduction  complète 
à l’algèbre  par  F.uler , avec  des  éclair- 
cissements et  des  additions  , Franc- 
fort, 1789.  E — s. 

EBION.  Comme  le  nom  d ’Ebion 
veut  dire  en  hébreu , pauvre  et  misé- 
rable, Eusèbe  et  plusieurs  autres  ont 
cru  qu’Ebion  n’avait  pas  existé,  et 
que  les  Ebionites  n’ont  été  ainsi  nom- 
més , que  parce  qu’ils  faisaient  parade 
de  leur  misère  et  avaient  des  senti  - 
rnenls  vils  sur  la  personne  de  J.-C.  Il 
paraît  cependant  beaucoup  plus  cer- 
tain qu’Ebion  a été  un  personnage 
réel , dont  le  nom  a donné  lieu  à plu- 
sieurs allusions  peu  honorables  pour 
ses  sectateurs.  Disciple  de  Cérintlie, 
Ebion  propagea  et  amplifia  les  erreurs 
de  ce  célèbre  Hérésiarque.  Il  prêcha  en 
Asie,  même  à Rome,  et  infecta  aussi 
de  ses  opinions  l’île  de  Chypre.  Atta- 
chés aux  observances  du  judaïsme  , 
les  ébionites  se  baignaient  fréquem- 
ment , ne  se  laissaient  toucher  par 
personne,  et  se  livraient  à mille  pra- 
39.. 


.*#  . 

Di 


45a  E B I 

tiqi'.cs  superstitieuses.  Ils  niaient  la 
divinité  de  J.-G. , attribuant  de  faux 
écrits  aux  Apôtres  , entre  autres  à 
S.  Matthieu  et  à S.  Jean;  ayant  com- 
posé eux-mêmes  de  faux  actes  des 
Apôtres , où  ils  mêlaient  quantité  de 
fables.  Le  respect  que  leur  avait  ins- 
piré S.  Jacques-lc  Mineur,  évêque  do 
Jérusalem , les  avait  portes  d’abord  à 
vanter  la  virginité;  mais  depuis,  ils 
dédaignèrent  cette  vertu  , et  se  laissè- 
rent aller  aux  plus  infâmes  débauches. 
C’est  contre  ces  hérétiques  et  coulrc 
Cérinthe  leur  premier  maître , que  S. 
Jean,  de  retour  de  Pnthmos , com- 
posa son  admirable  évangile.  C— t. 

EBKO,  F.CCO,  ou  plutôt  EYKF. 
de  IIEPK0W  , dynaste  saxon  du 
pays  d’Anhalt , vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  i3c.  siècle.  Les  an- 
nées de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
sont  inconnues;  on  croit  qu’il  a été 
membre  du  tribunal  impérial  en  Saxe, 
qui  était  présidé  par  un  comte  Hoycr 
de  Falekcnstein.  A celle  époque  l’é- 
tude du  droit  romain  se  répandit  en 
Allemagne , les  empereurs  favori- 
sèrent l’introduction  de  ce  droit  ; ils 
voyaient  avec  plai'ir  que  les  jeunes 
gens  fréquentassent  les  écoles  de  Bo- 
logne, d où  ils  rapportèrent  des  prin- 
cipes favorables  à la  puissance  ab- 
solue qui  était  l’objet  de  l'ambition 
de  ces  princes.  Les  patriotes  commen- 
cèrent à craindre  que  cette  nouvelle 
jurisprudence  n’allât  remplacer  les  lois 
nationales  qui  contenaient  les  prin- 
cipes de  la  liberté  germanique,  mais 
qui  jusqu’alors  ne  s’étaient  conservées 
que  par  l’usage  et  la  tradition.  I.cs 
diverses  races  dont  sc  composait  la 
population  de  l’Allemagne  s’étaient 
unanimement  fondues  en  deux  peu- 
ples principaux , ayant  chacun  sa 
législation  particulière; les  peuples  du 
nord  de  l’ Allemagne  régis  par  le  droit 
saxon , et  ceux  du  midi  qui  vivaient 
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sous  les  lois  Souabcs.  Le  seigneur  de 
Repkow  conçut  l’idée  de  préserver 
de  l’oubli  les  coutumes  saxoncs.  Il 
en  fit  un  recueil  qu’il  appela  Sach- 
ienspiepel  ( Miroir  des  basons),  liu 
décret  du  pape  Innocent  111.  qui  y 
est  cité , prouve  que  le  recueil  fut  fait 
après  l’année  it»i5;  nncuu  fait  n’in- 
dique  une  date  postérieure.  On  eroit 
communément  qu’Ebko  de  Repkow 
rédigea  d’abord  sa  collection  eu  latin , 
et  qu’à  la  sollicitation  du  comte  do 
Falckenslcin , il  la  traduisit  ensuite  eu 
allemand  : cette  opinion  se  foude  sur  . 
une  préface  en  vers  , qui  se  trouve  à 
la  tête  du  texte  allemand  que  nous 
possédons;  mais  il  n'est  pas  prouvé 
<pic  ce  morceau  soit  de  lui.  Ce  qui 
est  certain  c’est  que  l’original  latin  , 
s’il  a existé , s’est  jierdu  ; et  que  le 
lexte  allemand  a été  par  la  suite  tra- 
duit tant  en  latin  qu’en  allemand  mo- 
derne. ]s  Gode  des  Saxons  , rédigé 
par  Repkow,  est  un  monument  pré-  f 
cieux  pour  l’histoire  du  moyen  âge; 
non  seulement  il  fui  introduit  dans  ç 
tout  le  nord  de  l’Allemagne  , unis 
plusieurs  nations  de  race  Slave  , telle» 
que  les  Lusacieus  , les  Bohémiens  et 
les  Polonais,  l’adoplcrent  ; il  a été  le 
modèle  des  autres  recueils  du  même 
genre  qui  ont  été  faits  en  Allemagne, 
nommément  du  Schwabcnspirgel , ou 
droit  Soualie,  sous  l’empire  duquel 
le  raidi  de  l’Allemagne  a long  temps 
vécu.  La  cour  de  nome  a plusieurs 
fois  manifesté  son  mécontentement 
du  travail  de  Repkow,  parce  que  ce. 
jurisconsulte  a inséré  dans  sou  re- 
cueil diverses  cnutumesronlraires  aux 
prétentions  des  papes.  Grégoire  XI  et 
ensuite  le  concile  d"  Bâle  ont  signalé  j 
quelques-uns  de  ces  articles,  que  les 
canonistes  appellent  articuli  repro- 
bati:  le  Snchsenspiepel  a été  impri- 
mé plus  de  vingt  fois  ; la  plus  an- 
cienne édition  connue  est  celle  de 
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Bile,  de  1474  » 'c  dire  dit  qu*  le 
texte  dont  on  s’est  servi  a die  revu 
par  feu  l’év£quc  de  Neubourg.  I.’édi- 
tioula  plus  complète  et  la  plus  authen- 
tique a été  donnée  par  Gærluer  à 
Leipzig  en  iq3'i  en  1 vol’,  in  fol.  Le 
seigneur  de  H<  pkow  est  aussi  l'auteur 
du  Droit  féodal  saxon,  dont  un  ma- 
nuscrit conservé  à la  bibliothèque  de 
Leipzig,  acté  jiubié  par  Schiller  (Stras- 
bourg, l(k)(>  ),  ainsi  que  d’une  petite 
chronique  qui  va  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu’à  l’empereur 
Guillaume  de  Hollande.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  nous  est  parvenu  que  dans 
«ne  traduction  allemande.  S— l. 

ERN.  l'or,  Ibn. 

EBNER  ( Erasme  ),  naquit  à Nu- 
remberg en  1 5 1 1 . Melaticbthon  , ami 
de  son  père , le  mena  aux  dictes  de 
Spire  et  d’Augsbourg  , eu  1 frig  et 
i53o , et  par  scs  entretiens  développa 
en  lui  le  goût  des  belles-lettres.  Ebner 
au  retour  de  ses  voyages  en  Franre 
et  en  Italie,  desiut  sénateur  de  Nu- 
remberg. Il  représenta  cette  ville  a la 
convention  de  Stnalkalde,  et  lui  forma 
une  bibliothèque  publique  , avec  les 
livres  retirés  des  couvents  supprimés. 
Il  servit  utilement  sa  patrie  et  la  cause 
des  réformés  , tant  dans  les  diètes 
d’empire  et  celles  de  cercles  , que  dans 
les  conférences  relatives  à la  religion. 
Il  consentit  , en  1 554  1 3 entrer  au 
service  de  Philippe  II  roi  d'Espagne; 
mais , en  1 5<ig , il  fut  nommé  conseil- 
ler auliquedu  duc  Jules  de  Brunswick, 
par  le  père  duquel  il  avait  précédem- 
ment été  employé.  Il  chercha  vaine- 
ment à se  retirer  pour  sc  livrer  en- 
tièrement à l’étude;  il  fut  obligé  de 
rester  à la  cour,  et  mourut  en  s 577- 
On  lui  doit  la  fondation  de  ('université 
de  Helmst*dt , et  une  découverte  pré- 
cieuse en  minéralogie  qu’il  fit  dans  le 
Hartz  en  1 553  ; c'est  que  la  cadmie 
mêlée  avec  le  cuivre  donnait  du  laiton; 
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jusqu’alors  on  la  jetait  comme  une 
scorie  inutile.  On  trouve  drsépigram- 
incs  latines  d'Ebner  parmi  celles  de 
Mclancbthon.  E — s. 

EBNER  (Jean-Pade),  surnommé 
d' Eschenbacli , né  à Nuremberg  le 
■ 3 juillet, 161 1 , étudia  la  jurispru- 
dence à Tubingc,  et  accompagna,  on 
qualité  de  secrétaire,  dans  diverses  lé- 
gations en  Italie , le  comte  de  Win- 
dischgrætz.  envoyé  impérial.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  sé- 
nateur et  curateur  de  l'université  d' Al- 
torff.  Il  mourut  le  14  juillet  iGgi. 
Dans  scs  voyages  il  recueillit  uu  ca- 
binet de  médailles  antiques,  qui  a clé 
un  des  premiers  qu’on  ait  formés  en 
Allemagne.  Il  a aussi  laissé  «divers 
ouvrages  écrits  en  latin  , tels  que  Ze- 
lus  Galliæ  ; Cenotaphium  lepionis 
franconicœ  pedeslris  ; Sol  Tirolis 
orient  et  occident,  etc.  S — l. 

EBOI,l(  Aisne  de  Mendoza  , prin- 
cesse de  ) , épouse  de  Rui-dr-Gomez 
de  Silva , favori  de  Philippe  1 1,  inspira, 
en  1570,  à ce  monarque  une  passion 
violente.  Son  mari  était  trop  bon  cour- 
tisan pour  mettre  obstacle  aux  incli- 
nations de  son  souverain.  Cette  belle 
épouse  influa  sur  les  affaires  politi- 
ques. Antoine  Pcrez , secrétaire  detat , 
fut  en  même  temps  le  rival  et  le  confi- 
dent du  roi;  Philippe  dans  la  suite 
découvrit  le  mystère,  et  voulut  .en- 
velopper dans  la  même  vengeance 
une  maîtresse  infidcile  et  nu  ami  in- 
grat. Pcrez  o'évita  l'échafaud  qu'eu  se 
sauvant  en  France,  et  la  princesse 
d'Elioli  perdit  sa  liberté.  B — p. 

EÜROiN  , maire  du  palais  sous 
Clotaire  111  et  Thierri  1". , fameux 
dans  uos  annales  par  son  atrocité.  I.’il- 
luslrc  Balhildc  lui  en  imposa  quelque 
temps  par  l’ascendant  de  ses  rares 
qualités  ; niais  le  ministre  hypocrite 
et  ambitieux  sut  bientôt  sc  débarras- 
ser d’une  surveillante  trop  vertueuse 
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pour  n’être  pas  incommode  à un  mé- 
rbanl.  Devenu  maître  de  tout  par  la 
retraite  de  celte  reine,  il  parut  ce  qu’il 
était,  un  guerrier  violcut,  uu  ministre 
perfide , un  despote  cruel , un  ravis- 
seur avide  et  insatiable,  le  persécuteur 
de  tous  les  gens  de  bien  et  l’cfTroi  de 
son  maître.  Apres  la  mort  de  Clotaire, 
il  mit  Thierri  sur  le  trône;  mais  la 
haiuc  qu’on  avait  pour  le  ministre  re- 
jaillit sur  le  roi.  On  donna  b couronne 
à Childêric  II , et  Ebroin  fnt  rase  et 
confine  dans  le  monastère  de  Luxeuil. 
Echappe  de  sa  prison  à b mort  de 
Childêric,  il  forme  un  parti , fait  as- 
sassiner Leudesic , que  Thierri  re- 
monté sur  le  trône  avait  créé  maire  du 
{salais;  il  a l’audace  de  supposer  un  fils 
à Clotaire  III,  qu’il  bit  couronner 
sous  le  nom  de  Clovis  III , ravage, 
pille  et  saccage  les  provinces  qui  re- 
fusent de  reconnaître  ce  fantôme  de 
monarque,  force  le  bible  Thierri 
à lui  remettre  la  charge  de  maire  du 
pabis,  et  exerce  mille  cruautés  sur  scs 
ennemis.  Les  Ncustriens , accables  de 
son  joug  affreux . désertait  nt  leur  pays ; 
l’Aquitaine  se  détacha  de  la  France; 
l’ Australie  refusa  de  le  reconnaître, 
et  se  nomma  deux  maires  du  pabis , 
qu’il  eut  le  bonheur  de  vaincre  à la 
bataille  de  Leucobo.  Enfin  un  seigneur 
nommé  Ilermanfroi , qu’il  menaçait 
de  b mort,  après  l’avoir  dépouillé  de 
ses  biens,  le  tua  en  681.  Cet  homme 
était  très  habile  dans  l’art  de  nuire. 
On  ne  peut  lui  refuser  une  activité  re- 
doutable, une  valeur  toujours  funeste , 
et  le  secret  de  faire  tomber  ses  enne- 
mis dans  les  pièges  qu’il  leur  teudait. 
S’il  eut  S.-Ouea  pour  ami,  il  persé- 
cuta d’autres  saints.  Voy.  Lieu.  (S.) 

«d  T — »• 

EBCLO  ( Puan s.  o’  ) , poète  latin 
et  chroniqueur  sicilien  de  la  fin  du 
sa*,  siècle,  nous  a laissé,  en  assez 
mauvais  vers  latins , une  relation  des 
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affaires  de  cette  île  sous  Tancrède  et 
l’empereur  Henri  VI.  Cette  pièce,  cu- 
rieuse pour  l’histoire  de  ce  temps  , 
était  restée  inédite  jusqu’en  1746 , que 
Samuel  Engcl,  bailli  d’Ecbaleus,  la 
publia  avec  de  savantes  notes  critiques 
et  historiques , d'après  un  manuscrit 
de  b bibliothèque  de  llerne , sous  ce 
titre:  Pétri  ctEbulo , carmen  demo- 
tibus  siculis , Bâle , in-8". , fig. 

C.  M.  P. 

ECCARD  (J.  G.).  Voy.  Eoulsrt* 

ECCELIiN  de  ROMANÇA  Voyez. 

llOMAHO. 

ECCHELLENSIS.  Voyez  Eciled- 
lehsis. 

ECCLES  ( Ambroise),  critique 
irlandais , élevé  au  collège  de  Dublin, 
se  distingua  parmi  les  commentateurs 
de  Shakespéare  pour  son  goût  et  son 
savoir.  Il  ne  sfe  proposait  pas  moins 
que  de  transposer  en  plusieurs  en- 
droits les  scènes  des  nièces  de  Sha- 
kespéare de  l’ordre  dans  lequel  les 
avaient  transmises  ses  prédécesseurs; 
mais  il  a justifié  b hardiesse  de  cette 
entreprise  par  le  succès  qui  a cou- 
ronne son  travail.  Il  donna  succes- 
sivement , sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme , des  éditions  du  Boi  Lear  et  de 
Cymbeline , 1 •jy'i , et  du  Marchand 
de  Venise , i8o5.  Il  a consacré  uu 
volume  séparé  à chacune  de  ses  piè- 
ces , qui  est  accompagné  des,  notes  et 
des  éclaircissements  des  autres  com- 
mentateurs , des  remarques  d’Eccles, 
d’essais  critiliqucs  et  historiques  par 
divers  auteurs , etc.  ; b mort  inter- 
rompit ses  travaux  à Cronroc,  en 
Irlande,  eu  1808.  X — s. 

EGCO  de  REl’GOW.  Voy.  Ebxo. 

ECDICE , père , selou  Sozomcnc  , 
de  l’empereur  Avitus , qui , pour  se 
consoler  de  b perle  de  celte  dignité  , 
se  fit  évêque , était  un  seigneur  gau- 
lois originaire  de  Nîmes , et  résidait 
pris  de  cette  ville  au  commencement 
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du  5*.  siècle.  Il  n’est  connu  que  par 
une  action  liorrible.  Edobic,  autre 
seigneur gaulois,  menant  un  secours 
à Constantin , l’un  des  tyrans  des 
Gantes  enfermé  dans  Arles , est  dé- 
fait par  Constance , général  de  l’em- 
pereur Honorius.  Le  vaincu  cherche 
un  asile  chez  Ecdiee  ; mais  la  crainte 
du  ressentiment  du  vainqueur , ou 
l’espoir  d'une  récompense , l’empor- 
tant sur  les  droits  de  l’hospitalité  ou  de 
l’amitié,  Ecdiee  fait  couper  la  tête  au 
malheureux  Edobic,  et  court  l’offrir 
à Constance.  Ce  guerrier  indigné  le 
chassa  de  sa  présence.  V.S— t.. 

ECD  ICE,  ECDICIUS  ouHECDI- 
C.IUS  (i  ) , (ils  de  l’empereur  Avitus , 
et  frère  de  Papianille,  femme  de  Si- 
doine Apollinaire,  commandait  la  ca- 
valerie dans  les  Gaules,  sous  l’empire 
d’Anthcmius.  Il  défendit , en  47  > . I» 
ville  de  Clermont  contre  les  Goths , 
et  les  obligea  d’en  lever  le  siège.  Sidoine 
(Epist.,  lib.  III)  rapporte  qu’Ecdice 
traversa  le  camp  des  Goths  en  plein 
ji>ur,  suivi  de  dix-huit  soldats,  et  ren- 
tra d ms  la  ville  avec  sa  petite  troupe, 
apres  avoir  tue  ou  blessé  tons  ceux 
qui  avaient  voulu  s’opposer  à sa  re- 
traite. Il  fut  nommé  patrice  par  l’em- 
pereur Julius  Ncpos;  et  Sidoine  ob- 
serve qu'il  reçut  ce  titre  tôt  pour  son 
ige , mais  tard  pour  les  services  qn’il 
avait  rendus.  Pendant  une  famine  qui 
désola  les  Gaules , Ecdiee  fit  loger  et 
nourrir  à ses  Irais  plus  de  quatre  mille 
personnes.  Grégoire  de  Tours  ( Hisl., 
lib.  II.)  rapporte  qu’une  voix  fut  en- 
tendue, qui  assura  à Ecdiee  la  protec- 
tion du  ciel  en  récompense  de  sa  cha- 
rité ; et  fabbe  de  Marolles  s’étonne 
que,  d’après  cc  miracle,  il  n’ait  pas 
été  mis  au  rang  des  saints.  Ecdiee  se 
retira  à Rome  près  de  l’empereur  Né- 

(»)  C* it  p»r  faut*  d'im prêts lOa  quo  , dans  ccttr 
Hnsgrauhia , Article  Avitvi  , en  lu  a deand  le 
neo  d'Accitftrv. 
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pos,  et  l’histoire  ne  fait  plus  mention 
de  lui  depuis  cette  époque.  M.  Tcillard 
de  Beauvesein  lut  à l’academie  de  Cler- 
mont, en  1760,  un  mémoire  sur  la  vie 
d'Ecdice.ct  on  en  trou  ve  l'extrait  dans 
le  Mercure  d’avril  de  l’année  suivante. 

W— s. 

ECHARD  ( J acquis  ),  né  à Rouen 
le  33  septembre  1644.  entra  en  1660 
dans  l’urdre  de  8.  Dominique  à Paris , 
et  mourut  le  1 5 mars  1 744.  On  a de 
lui  : I.  S.  Thomæ  Su  mm  a suo  au- 
torivindicala,  sive  de  F.  F.  Vincen- 
tü  bellovacensis  scriptis  dissertalio, 
in  quâ  quùl  de  speculo  morali  sen- 
tierulum  aperitur , 1708,  in  -8".; 
II.  Scriplores  ordinis  preedicato- 
rum  recensiti , 1719-1731,  a vol. 
in-fol.  Le  P.  Quetif,  qui  avait  com- 
mencé cct  ouvrage , étant  mort  en 
1698 , ne  laissa  que  huit  cents  articles 
et  des  matériaux.  Echard  profita  do 
cc  travail  et  de  la  Biblioüwa s Belgo- 
dominicana  de  Guilbeil  de  Lahaye , 
qui  était  manuscrite , et  dont  il  ne  fit 
presque  que  changer  le  style.  Echard 
s’occupa  sans  relâche  de  son  objet , et 
avait  fait  de  son  côté  des  recherches 
nombreuses.  Les  écrivains  sont  ran- 
gés par  ordre  chronologique  dans  cet 
ouvrage,  qui  vient  jusqu’en  1730. 
Les  écrivains  étrangers  à l’ordre  , et 
qu’on  lui  donnait,  sont  rejetés  k la  fin 
de  chaque  siècle;  à la  suite  de  l’ou- 
vrage on  trouve  Sacrum  Grnæcewn 
dominicamtm , seu  sorores  ordinis 
prœdicatorum  quœ  scriptis  clame- 
ruât.  Le  second  volume  est  terminé 
par  des  tables  par  noms , prénoms , et 
pays  des  auteurs,  et  enfin  par  un* 
ample  table  des  matières,  suivie  d’un 
supplément.  J.  Et  Kapptus , dans  le» 
Acta  eruditorum  de  1 730  , page» 
1 53  et  44'.  et  dans  ceux  de  1733. 
pag.  474  > * relevé  quelques  erreurs 
d’ Echard.  Dom  Liron,  dans  les  .Sin- 
gularités historiques,  tome  III,  page 
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56;  j,  indique  q nelquesomi-sinns  ; mais 
celle  Bibliothèque  c’en  est  pas  moins 
estimée.  f'rospcr  Marchand  dit  qu’elle 
est  excellente  en  sou  genre , et  qu’un 
ne  la  pourrait  assez  louer.  Il  ajoute 
ailleurs  que  l’ouvrage  est  plein  de  re- 
cherches curieuses  et  intéressantes. 
David  Clément  met  Echard  au-dessus 
d'Anlouio,  pour  l’exactitude  et  la  soli- 
dité. Lenglel  Dufresnoy  dit  que  l'ou- 
vrage est  bien  fait , estimé  des  con- 
naisseurs , mais  cependant  peu  lu  et 
peu  recherché;  et  ce  jugement  est  très 
judicieux.  111.  Lettre  à M.  l’abbé  Le- 
clerc, imprimée  dans  les  Nouveaux 
mémoires  , etc. , de  D’Arligny , tome 
V.  Echard  y défend  l’opiuiou  qu’il 
avait  émise  dans  l'ouvrage  précédent, 
tome  second,  pngcôqt  , relativement 
à Jean  Hcnuuycr,  évêque  de  Lisieux , 
qu’il  soutient  ne  pas  avoir  été  de  l'urdie 
des  Frères  prêcheurs.  A.  B— t. 

ECHARD  (Laurent),  historien 
anglais,  né en  1671  , àB.irshaiu,  près 
de  Bcccles , dans  le  comté  de  Suffoik , 
était  fils  d’un  ecclésiastique , et  proche 
parent  de  Jean  Eachard  (f.  Eiciiabd'. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à Cam- 
bridge , il  entra  aussi  dans  les  ordres. 
Il  publia,  en  1 699  in-8  .,  Histoire  ro- 
maine , depuis  la  fondation  de  Ro- 
me, jusqu  à rétablissement  de  l'em- 
pire par  Auguste.  Il  continua  ensuite 
cette  histoire  jusqu'à  Constantin  ; l’ou- 
vrage entier  a été  réimprimé  en  1707, 
en  5 ou  5 vol.  in-$  .,  et  est  assez 
estimé.  Daniel  de  la  Roque  et  Guyot 
Desfoi. laines  eu  ont  donné  une  tra- 
duction française,  1708  et .17,19,  en 
16  vol.  au- 12,  y compris  la  conti- 
nuation ( par  l’abbé  Guyon  ),  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople,  qui  parut 
eu  dix  volumes  in-ia , eu  1756. 
Son  Histoire  générale  ecclésiasti- 
que , depuis  la  naissance  du  Christ , 
jusqu  à,  rétablissement  du  christia- 
nisme sous  Constantin,  publiée  en 
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1701,  in-folio,  fut  très  bien  ac- 
cueillie des  protestants , et  fut  impri- 
mée pour  la  rixième  focs  en  171a, 
en  a vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  valut  quel- 
ques bénéfices  à sou  auteur,  mais 
il  a été  bien  surpassé  par  celui  de 
Moslieim,  sur  le  même  sujet  En 
1 707 , Echard  publia  son  Histoire 
a Angleterre,  depuis  l’invasion  de 
Jules-César,  jusqu  à la  fin  du  régne 
de  Jacques  eh  un  vol.  in-fol., 
qui  fui  suivi , en  1 7 18 , de  deux  au- 
tres volumes  qui  portent  cette  histoire 
jusqu’à  la  révolution. Cet  ouvrage  jouit 
long-temps  d’une  grande  réputation; 
il  est  écrit  avec  méthode  et  avec  clarté, 
mais  uon  sans  quelques  fausses  in- 
terprétations dictée*  par  l’esprit  de 
parti  , et  qui  attirèrent  à l’auteur  de 
sévères  censures  de  la  part  de  J.  Old- 
ntixioo  et  du  docteur  Edm.  Calamy. 
Ou  ne  lit  plus  guère  aujuurd’biii  cette 
histoire  d’Angleterre  , que  devait  aisé- 
ment faire  oublier  l’ouvrage  hieu  su- 
périeur de  Hume.  On  a aussi  de 
L.  Echard  uuc  Histoire  de  la  révo- 
lution de  Guillaume  111  , en  un  vol. 
iu-8  • , des  traductions,  en  assez  mau- 
vais style  , de  quelques  comédies  de 
Haute  et  de  Stérence  ; un  Recueil  do 
Maximes  et  Discours  moraux  et 
théologiques  , tirés  des  ouvrages  de 
l'archevêque  Tiilotsuu , 1719.  in-8',; 
et  1111  Dictionnaire  géographique,  in- 
titule : L’Interprète  du  Gazettier  ou 
du  Nouvelliste,  qui  est  aujourd'hui 
le  plus  counit  de  ses  ouvrages  : il  a eu 
beaucoup  d’éditions  , et  parait  avoir 
été  le  premier  recueil  complet  qui  ait 
paru  eu  ce  genre,  lia  été  traduit,  ou 
plutôt  imité  ru  français,  sous  le  nom- 
de  \ osgienf  Ladvocat). Echard , 
depuis  long-temps  valétudinaire , al- 
lait preudreics  eaux  de  Scarborough  , 
dans  l’espérance  de  se  rétablir , lors- 
qu'il mourut  dans  sa  voiture,  le  iti 
août  1730.  X — »• 
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FjCHELÏUS.  V.  Eicnet. 

ELHELLENSIS  ( A»RsnâW  ), 
savant  mai  ointe,  natif  d’Eckel , ainsi 
que  l’indique  le  surnom  ions  lequel  il 
est  connu , vint  étudier  à Rome,  y 
prit  les  degrés  de  docteur  en  théologie 
et  en  philosophie,  y professa  le  sy- 
riaque et  l’arabe,  sa  langue  naturelle  , 
et  vint  à Paris  vers  it>5<> , appelé  par 
le  roi  pour  concourir  à l'édition  de  la 
PolyglottedeLe  Jai.  Il  retourna  à Ro- 
me eu  i (>4  a , revint  à Pans  en  i6'|5, 
et  alla  enlin  s’établira  Rome  avant 
1655.  Il  parait  que  ses  démêlés  avec  de 
Flavigny , Gabriel  Sionita  et  quelques 
autres  hébraïsants,  le  portèrent  à re- 
tourner en  Italie.  11  y mourut  en  1664, 
dans  un  âge  très  avancé.  Cet  habile 
orientaliste  prend  dans  ses  ouvrages 
lestitres de  prolèssenrde  langues  orien- 
ta les  , professeur  d’arabe  et  de  sy- 
riaque, quelquefois  d'arabe  seulement , 
et  celui  de  secrétaire  interprète  du  roi 
pour  les  mêmes  langues;  mais  nous 
ignorons  à quelle  epoque  précise  il 
les  obtint.  Voici  la  liste  de  scs  ou- 
vrages : 1.  Linguæ  syriaccc  sive  chai-' 
daica  perbrevis  instiiutio  , Rome  , 
iba8,  in-a4;  II.  Synopsis  propasi- 
torum  sapienliee  arabum  inscripta 
spéculum  mundum  représentant , ex 
arabica  sermone  latini  juris  facta , 
Paris , 164  * > in-4°-  Get  ouvrage  est 
l'abrégc  d’un  plus  grand,  iutitulé: 
Présent  du  sultan  ; mais  Ecbellensis 
n’eu  nomme  point  l’auteur.  Le  biblio- 
graphe Hadji  Khalfa  parle  d’un  abrégé 
de  philosophie  intitulé  : Spéculum 
mundi,  écrit  en  persan,  et  qu’il  at- 
tribue au  cadi  Mir  Hosscin  Atraéhé- 
dévy;  peut-être  est-ce  la  version  arabe 
de  cet  abrégé  qo’Echellensis  a traduit. 
Au  surplus,  Henri  Opilz  a redonné 
àléua,  en  1Ü72,  in-4".,  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage.  111.  S.-An- 
tonii  mngni  epistola  viginti,  Pans, 
1641,  in-8”.  ; IV.  Concilii  Nicceni 
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prafatio , unà  cum  titulis  et  argumen- 
tas canon,  et  constitut.  ejusdem , quai 
hactrnus  apud  orientales  nationes 
extant,  nuneprim.  ex  arab.  inlat. 
versi  et  notis  illustr.,  ibid.,  1645, 
in-8’.  ; V.  S.-Anlonii  magni  régula, 
sermones,  documenta,  admonitiones, 
responsiones  et  vita  duplex,  ibid. , 
i6J6, in-8’.;  \l.Semitn sapientia , 
sive  ad  scienlias  comparandas  me- 
thodus  . 1646.  Cet  ouvrage,  traduit 
de  l’arabe,  a pour  auteur  Borlian- 
cddvn.  Reland  a publié  le  texte , ac- 
compagné de  la  traduction  de  Echel- 
lensis  et  d’nneautre  faite  parRostgaard, 
h Utrceht,  en  1709,  sons  le  titre  de 
Enchiridinn  studiosi  ( V oy.  BonnAN- 
EDDYtr  ).  VII.  De  proprietalibus  et 
virtutibus  medieis  animalium , plan- 
tarurn  , ac  gemmarinn  , traclatus 
triplex  Habdarrahmani  asiatensis 
ex  arab.  lat.  fact.,  Paris,  1647, 
in-8°.  Ce  si  la  traduction  d’un  extrait 
de  l’ouvrage  de  Soyouliy  ( Voyez  ce 
nom).  VIII.  Chronicon  orientale, 
nunc  primùm  latinitate  donatum  ; 
cui  accessit  supplementum  historié 
orientalis , Paris,  i655,in-f.  Eehrllen- 
sis  entreprit  cette  chronique  à l’invi- 
tation du  chancelier  Segnier , à qui  il 
l’a  dédiée.  Dans  son  supplément  il  traite 
de  l’histoire  des  Arabes  avant  Maho- 
met, de  leurs  mœurs,  de  leurs  cou- 
tumes , etc.  Cramoisy  a donpé  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  en 
i68â,  in-fol. , pour  acrompagner  la 
Byzantine.  IX.  Catalogus  libror. 
chaldaorum , tam  ecclesiast.  quam 
profanorum  aulore  Hebed-Jesu , lati- 
nitate donatus  et  notis  illuslratus, 
Rome,  >653,  in-8”.;  X.  Abr.Ec- 
chellensis  et  Leon.  Allatii  con- 
cordanlia  nationum  christianarum 
orientalium  in  fidei  calholicæ  dog- 
mate,  Mavenre,  i655, in-8°.Xl./èe 
origine  nominis  Papa , neenon  de 
illius  proprielate  in  romano  ponli- 
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fice , adebque  de  rjusdem  primatu 
contra  Joannem  Seldenum  anglum  , 
Home,  1660;  XII.  Eutychius  vin- 
dicatus  , sive  responsio  ad  Seldeni 
origines , ibid  , ittbi , in-4*.  ; XIII. 
Apollonii  Pergæi  conic. , libri  V , 
VI,  VII;  Paraphraste  Abulphato 
Asphahanensi  et  Archimedis  as- 
sumptorum  libri,  ex  arab.  lal.  versi, 
Florence,  1661  , in-fo!.  ( V.  Apol- 
Lofiii's  ) ; XIV ■ Epistola  ad  J.  Mori- 
num  de  varüs  grreorum  et  orien- 
talium  ritibus.  Celle  lettre  se  trouve 
dans  la  Fides  ecclesiœ  orientalis  de 
Richard  Simon,  Londres,  1671.  XV. 
Diverses  lettres  au  père  Morin  , pu- 
bliées dans  les  Anliquit.  eccl.  orient. 
de  Richard  Simon , I,ondres , 1680, 
in-8\  XVI.  Nous  avons  dit  que  Àbr. 
Ecchellensis  avait  etc  appelé  à Paris 
pour  travailler  à la  bible  polyglotte  de 
Le  Jai  ; il  y fournit  le  livre  de  Ruth , 
en  syriaque  et  en  arabe,  avec  une 
version  latine . et  le  5'.  livre  des  Rla- 
chabées  en  arabe,  et  il  revit  les  testes 
arabe  et  syriaque,  ainsi  que  les  ver- 
sions latines  publiées  par  Gabriel  Sio- 
nita.  Ce  lut  la  publication  de  ce  tra- 
vail qui  lui  attira  des  censures  amères 
de  V.  de  Flavigny , professeur  d’hé- 
breu au  collège  royal , et  de  G.  Sio- 
nita.  Ecchelteusis  les  repoussa  avec 
lus  de  vivacité  qu’il  ne  convenait , 
aus  les  trois  lettres  qu’il  publia  à Pa- 
ris, en  1647 , sous  le  titre  tf  Epistola 
apologeticæ.  Ces  lettres  ne  demeurè- 
rent point  sans  réplique.  ( V oy.  Fli- 
vichy).  J — 1*. 

ECHINUS.  V.  Erimo. 

ECHION , peintre  grec , a vécu 
dans  la  1 07'.  olympiade  , 35a  ans 
avant  J.-C.  Pline  le  range  à côté 
d’Apelles,  de  Mclanthius  et  de  Nico- 
maque , et  cite  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs ouvrages , tels  qu’un  Bacckiu , 
la  Tragédie  et  la  Comédie , le  cou- 
ronnement de  Sémiramis , etc.  Ses 
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tableaux  étaient  rechercbésdans toutes 
les  villes  de  la  Grèce , et  Cicéron  le 
nomme  également  avec  les  peintres 
qui  portèrent  l’art  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ; mais  dans  quelques 
éditions  on  trouve  le  nom  d’Aétion, 
au  lieu  de  celui  d’Echion , et  peut- 
être  doit-on  le  regarder  comme  le 
même  artiste  qui  peignit  les  Noces 
d" Alexandre  et  de  Roxeltme  ( F oy. 
AÉTtor»  ).  Il  parait  aussi  qu’Echion 
fut  sculpteur,  et  travailla  de  concert 
avecThérimaquc.  I.— S— e. 

ECKARD.  F.  Eckhabt. 

ECK  A HT  , abbé  d’Urangcn  dans 
le  diocèse  de  Wurtibourjj , sous  l’ero- 
reurConrad  III , vers  1 160,  fut  d’a- 
rd  chanoine  et  éco litre  de  Worms  , 
bénéfices  qu’il  quitta  pour  entrer  dans 
l’abbaye  d’Hirsaugen , ordre  de  St.- 
Benoit , renommée  alors  par  sa  régula- 
rité. Eckart  en  fut  tiré  pour  être  le 
premier  abbé  d’Urangcn , où  il  se  reu- 
dit  célèbre  par  son  exactitude  à rem- 
plir ses  devoirs  de  supérieur  et  de  re- 
ligieux, et  par  son  application  aux 
études  ecclésiastiques.  Ou  le  dit  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  Libellas 
de  expedilione  sacra  hierosolimi- 
tand , ouvrage  écrit  en  1117,  4 la 
prière  d’Erchambert,  abbé  de  Corvey  : 
il  est  inséré  dans  P Amplissima  collée- 
tioveterum  scriptormu , tom.  V ; II. 
un  Traité  intitulé  : Latema  monacho- 
rum,  dont  Trithème  seul  feit  men- 
tion ; III.  une  Chronique  que  Browar 
a fait  imprimer , et  que  les  PP.  Mar- 
lène et  Durand  accusent  Conrad  , abbé 
d’Ursperg,  de  s’être  appropriée  (t); 
1 V.  des  Sermons  .des  Homélies  et  des 
Lettres  adressées  à Ste.  Hildegardc  et 
à d’autres  personnages  célèbres  du 
temps.  Fabricius  admet  deux  Eckart , 


(1)  Celle  inculpation,  »»  elle  était  fondée,  ne 
pourrait  tomber  aur  l’abbé  altJreperp.  ( é'ere» 
Biiicitutibb<<('Unfcr|t|lU>M> 
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tous  deux  abbés  d’Urangon , el  qu’il 
distingue  par  les  dénominations  d’Ec- 
kart  l'ancien  et  d’Eckarl  le  jeune  : il 
attribue  au  premier,  que  Dupin  ap- 
pelle Egehart , le  Lalerna  monocho- 
rum.  — Les  biographes  fout  mention 
de  plusieurs  autres  personnages  du 
même  nom , tous  moines  de  Saint- 
Gall  : le  premier  vivait  à la  fin  du 
il',  siècle;  le  second  florissait  en 
io4<>,  auteur  d'un  poème  héroïque 
intitulé'  : Gesta  hValtharii , et  d’un 
autre  ouvrage,  de  Casibus  monns- 
teriiSancti- Galli ; le  troisième,  aussi 
moine  de  Sainl-Gall , et  surnommé  le 
fietit , auteur  de  la  fie  de  Nolker  le 
bègue  , vivait  sous  Innocent  111  et 
Frédéric  II.  —Deux  autres  Eckart 
sont  de  l’ordre  Saint-Dominique,  et 
sont  morts  eu  1 53y.  Un  dernier,  eu  - 
fin  , était  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor  , et  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  spiritualité,  que  le  P.  Cour- 
dan,  chanoine  régulier  de  la  même 
maison,  a traduits.  I, — 

ECKEbEKTou  ECHEBERT  ( Ek- 
bertus  Scaunogiensis  ) , chanoine  de 
Bonn , diocèse  de  Cologne,  ayant  quitte' 
ce  bénéfice  pour  entrer  daus  l’ordre 
de  St.-Benoît,  devint  abbé  de  Saint- 
Florin  de  Schouan  , au  diocèse  de 
Trêves.  U était  frère  de  Ste.-Elua- 
betb , abbesse  d’un  monastère  du  mê- 
me nom , fondé  par  tiidelin  , à quel- 
que distance  de  celui  qui  était  habité 
par  des  hommes , et  il  florissait  eu 
1 170.  On  a d'Eckrbert  les  ouvrages 
suivants  : 1.  De  lande  Crucis  ; II. 
Soliloquium  sive  meditationcs  el  sti- 
mulus amoris.  Dom  Bernard  Pez,  bé- 
nédictin de  l’abbaye  de  Molk , a lait 
imprimer  ces  livres  dans  le  loin.  Vil 
de  sa  Bibliothèque  ascétique.  III.  Ser- 
mones  XIII  adversùs  errores  Ca- 
tharurum  , hæresim  manichceorum 
rénovantes.  Ces  cathares  étaient  des 
hérétiques  de  son  temps.  1Y.  Trois 
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livres  des  Révélations  , ou  Visions 
de  sa  saur.,  et  un  Recueil  de  lettres 
de  la  même  saiute.  Quelques  savants 
soupçonnent  Eckebcrt  d’avoir  com- 
posé ces  révélations.  11  est  certain  du 
moins  quelles  sont  écrites  avec  peu 
de  critique.  Eckebert  mourut  cm  <45, 
année  qui  est  aussi  celle  de  la  mort  de 
sa  sccur , nommée  dans  le  martyrologe 
romain  au  18  juin,  quoiqu’elle  n’ait 
jamais  été  béatifiée.  I. — r. 

ECKHAKD  (Tour.),  savant  phi- 
lologue et  littérateur  saxon , né  à Ju- 
terbock  eu  1 ütèa,  mort  le  1 3 décembre 
1 707 , était  recteur  du  gymnase  de 
Quedlimboiirg , et  contribua  beaucoup 
à la  réputation  qu’acquit  de  son  temps 
cet  établissement  littéraire.  Nous  n’in- 
diquerons ici  que  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  De  disputalionibus  aca- 
demie is  , Witlembi-rg,  1691,  in-4“.; 

II.  Alemoria  Quedlinburgi  docli  re- 
novata , Quedlinburg , 1 7 1 3 , in-fol. ; 
RI.  Notice  des  Bibliothèques  publi- 
ques de  Quedlinbourg (en  allemand), 
il>id.,  1715,  in-4°-  Ces  bibliothèques 
sont  au  nombre  de  sept.  IV.  Codices 
MSS.  Quedlinburgenses, ibid.,  1 7'i3, 
m-4”.  ; V.  Conjectura  de  codice 
graco  quo  usas  est  Lutherus  in  con- 
jicietuld  germanied  (biblioruro)  in- 
terprelalione  , Haiberstadt  , 1723, 
in-8’.;  VI.  De  doctis  musagétis  Du- 
cibus  Brunsvic.  Luneburg.  .Quedlin- 
burg,  1 7 13,  in-folio;  VII.  De  me- 
nés comitum  Slolbergensium  in  rem. 
lilterariam , ibid,  , 1719,  in -4°.; 
VIII.  Non  ehristianorum  de  christo 
teslimonia , ibid. , fj‘15  , in-4°.  Ou- 
vrage curieux  et  plein  d’érudition  , • 
mais  moins  exact  peut-être  que  celui 
que  Rullel  a publié  depuis  sur  le  même 
sujet  (Voy.  Bullet.).  Eckliard  donne 
de  très  grands  détails  sur  les  sibylles 
et  sur  les  prétendus  fragments  qui 
nous  restent  de  leurs  oracles.  IX.  De 
templo  Cappadodot  Cvrnano,  Hal- 
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bcrstadt , 1 7'ji  , in-4*.  ; X.  les  Vies 
de  f'rid.  Et.  Kettner , de  Gerhard 
Meier,  d'Albert  de  Stade,  de  J. 
G.  Leuckfeld , de  Guil.de  Posa- 
dosvsky.et  de  J en  ch.  Quensted  , 
*73» — >733,  in-4".  et  in- foi.  ; Xi. 
Observaliones  philologicæ  ex  A ris- 
tpphani  Pinto , dictioni  novi  ferderis 
illustrandœ  in  servi  entes , Qurdlin- 
bonrg,  1753,  in-4°.  Voyez  sa  vie 
écrite  par  son  (ils.  — Christian  Henri 
Eckuabd  , fils  du  precedent,  né  à 
Qurdlinbomg  en  171(1,  fut  profes- 
seur d’eloque nee , de  poésie  et  de  ju- 
risprudence à léna  , et  directeur  de  la 
société  latine  de  la  même  ville , où  il 
mourut  le  10  décembre  1751.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Pila 
Tobiv  Eckhardi , léna,  17:19,  iu-4'1.; 
II.  inlroductio  in  rem  diplomali- 
cam  . priecipuè  germanicam , in  qud 
regulce  idoneœ  vera  diplomala  à 
falsis  secemendi  erponnntur , ibid. , 
1743,  in-4°-  (.et  ouvrage,  n’étant 
point  accompagné  de  ligures,  a été 
effacé  par  ceux  que  Baring,  Gatlerer, 
etc. , ont  publiés  sur  la  même  matière. 
J.  C.  Lilascbc  en  a donné  une  nouvelle 
édition  augmentée,  ib.,  1753,  in-4“. 
311.  Commentalio  de  C . Asinio  Pol- 
lione  , iniquo  optimorum  latinilatis 
auctorumcensore,  ibid.,  1 745,in-4“. 
Dissertation  curieuse  et  estimée,  leclu 
dignissima , dit  Jugler.  C.  M.  P. 

ECKHsRD  ( Païi.-Jacques  ) , né 
le  6 décembre  i(n)5,  à JuterborL,  en 
Tbiiringc,  où  son  père  exerçait  le 
métier  de  fourreur , étudia  sous  son 
oncle  (Tobie  Fckhard),  à Qticdhn- 
hourg,  et  ensuite  à l’université  de 
Wittembcrg,  fit  avec  succès  quelques 
éducations  particulières , et  se  dévoua 
ensuite  aux  fonctions  du  ministère 
évangélique  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  6 mars  1753.  11  a publié:  1. 
Duo  peranliqua  ex  agro  jutrebo- 
tensi  cru  ta  monumenla  , Willem- 


ECK 

Irerg,  1754,  in-4°.C’est  la  description 
de  quelques  armes  antiques  et  de  mé- 
dailles sclavones , en  aigrot,  trouvée» 
à Juterbock  eu  1728  et  1 7DU  , avec 
plusieurs  recherches  historique.  Le 
même  ouvrage  fut  aussi  publié  en  al- 
lemand. 11.  Histoire  ecclésiastique 
des  l Vendes  (ou  sclavous  de  l.usace), 
ibid.,  1739,  in-8".  ( en  allemand  ), 
et  d’autres  ouvrages  moins  impor- 
tants. — George-Louis  EcRnsr.n, 
habile  peintre  de  portraits , né  a H.<m- 
liourg  en  1769,  mort  dans  la  même 
villr  , le  6 juin  1 794  . est  l’auteur  de 
la  Notice  des  artistes  de  Hambourg, 
pour  servir  de  supplément  au  Dic- 
tionnaire de  ■ Fuessli . Cet  ouvrage , 
qui  passe  pour  assez  bien  fait,  parut 
sous  le  voile  de  l’anonyme , à Ham- 
bourg , 1 794  , petit  in -8°.  ( en  alle- 
mand. C.  M.  P.  ’ 

ECKHA8D  ( Jeau-  Fbûm’bic  ), 
savant  philologue  et  littérateur  saxon, 
né  à Quedlinbourg  en  1733,  recteur 
du  collège  de  Fratikchausenen  1748» 
directeur  et  bibliothécaire  de  relui 
d’Eistnach  depuis  1738.  en  exerça  les 
fonctions  jusqu’en  1793  , et  mourut 
le  1 o décembre  de  l’année  suivante. 
On  peut  voir,  dans  le  Dictionnaire  de 
Mcusel , le  détail  de  ses  ouvrages  , au 
nombre  de  quatre-vingt-douze,  qui  ne 
sont  que  des  programmes  ou  disser- 
tations académiques.  l,a  plupart  of- 
frent de  l’intérêt  pour  la  philologie  ou 
l'histoire  littéraire,  nous  indiquerons 
seulement  les  principaux  : I.  Deædi - 
ficatione  et  ornattone  sepulchrorum, 
à scribis  et  pharisœis  , inslituld , 
lena,  1 748,111-4''.;  II. De  lloÂv-uv'.uix 
Deorum  velerum,  unius  Dei  teste  , 
Frankcuhauscn , 1753  ; 111.  Deele- 
gantiorum  lilterarum  studiis  inter 
christianos , temporc  Juhani  , l.ise- 
nach,  1 764,  iii-4°.  ; l\. Notice  d'un, 
livre  rare,  intitulé  : Summa  Magis- 
Uulia,  ou  PisanclU,  ibid.,  1771» 
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; V.  Notices  de  quelques  livres 
rares  du  quinzième  siècle , qui  sont 
dont  la  biblioütèque  du  collège  d’Ei- 
senach,  ibid. , 1775,111  b’.;  VI .Sur 
les  batteries  flottantes  , employées 
par  César  dans  la  guerre  civile  ( i ), 
ibid.,  1783  , in-4°M  et  supplément, 
1784  . in-4".;  VII.  Sur  J.  P.  Erich, 
savant  littérateur  d'Eisenach,  ibid., 
178»),  in-4».  ; VIII.  Des  bibliothè- 
ques chez  les  Romains , ibid. , 1790, 
iu*4°.  Ces  cinq  derniers  ouvrages 
sont  en  allemand.  IX.  Exercitalio 
critica  de  editione  librorum  apud 
veleres  , ibid..  1777,  in-4'1.;  X. 
Flavius  Josephus  de  Joanne  bap- 
tistd  testants  , ibid. , 1 78s , in-4".  ? 
et  plusieurs  autres  dissertations  sur  le 
même  historien  , dont  il  traduisit  la 
vie  du  grec  en  allemand , Leipzig  , 
1 780  , in-8".  Eckliard  a aussi  fourni 
des  articles  à quelques  journaux  litté- 
raires d Allemagne.  G.  M.  P. 

ECKHaRT  ou  ECKARD  (Jesh- 
Groiu.E  o’) , en  latin  , Eccardus  , 
savant  historien  , naquit  à Duingeu, 
d ms  le  duché  de  liniuswick  , le  7 
septembre  1874.  Apres  avoir  terminé 
ses  études  d’une  manière  très  bril- 
lante , il  accompagna  en  Pologne  le 
comte  de  Fleramiug,  en  qualité  de 
secrétaire.  Leibnitz  lui  procura  en- 
suite une  chaire  d'histoire , à 11.  1ms- 
tteilt.  I. 'offre  d’uu  traitement  plus 
considérable  le  détermina  à quitter 
cette  chaire  pour  une  autre  à l’univer- 
sité d'Hanovre.  I.es  besoins  de  sa 
nombreuse  famille  allant  toujours 
croissant,  il  se  vit  obligé  de  coutractcr 


(l)  Colle  connue  diurrUtion  cil  1 n ti  talée  : 
Svuren  Schwimmmdrr  HatUntn  bej  dem  Jnltiu 
Cvsmrvon  dem  àiir^trltchen  Anefe,  B.  i,C.  »i. 
Au  (ivre  !•(,  De  bello  civils % il  esl  aiinlion  de 
«liti  iuitl’unr  conitrnction  particulier*  , tl«  ba- 
teaux couvert*  a l’epreuve  dot  traita,  de  pontoaa 
«l’ocier  recouvert*  en  cuir,  etc.  (I  faut  voir  dam  la 
«litirrta lion  même  d’Erkard  , publié*  en  17HJ, 
comment  il  jr  trouve  l'origine  «le»  Batterie*  fluttan- 
*'■  «J»»  faisaient  alura  ’e  sujet  de  leetti  Ici  cuc- 
«enaii^ua  ^ f.U  Atfvir  j 
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des  dettes , et  pour  apaiser  scs  créan- 
ciers deleurabandouucr  la  plusgraude 
partie  de  scs  appointements.  Sa  situa- 
tion l'inquiétait , chaque  jour  la  ren- 
dait plus  embarassante  encore.  Enfin 
il  partit  secrètement  d’Hanovre  et 
arriva  à Cologne  où,  quelques  mois 
après,  il  abjura  le  luthéranisme.  Cette 
conduite  fut  jugée  différemment  par 
les  catholiques  et  par  les  luthériens. 
Eckhart  exposa  les  motifs  de  sa  con- 
version, dausuuclcttrcaurardiiial  Pas* 
sionei , imprimée  avec  les  Acta  apos- 
tolica  legationis  Ilelvelic  e , 17115. 
Le  pape  ressentit  une  joie  très  vive  en 
apprenant  qu’un  homme  d’un  si  rare 
mérite  était  rentré  dans  le  sein  de 
l’église , et  il  chargea  son  légat , en 
Allemagne,  de  lui  procurer  une  place. 
On  lui  donna  le  choix  d'être  employé 
à Vienne,  à Passau  ou  à Wurtz- 
bourg.  Il  se  décida  pour  cette  der- 
nière ville  où  il  réunit  les  fonctions  de 
conseiller  épiscopal , d'historiographe, 
d'archiviste  et  de  bibliothécaire.  Il  fut 
anobli  par  l'empereur , et  mourut  au 
mois  de  février  1 730.  Les  ouvrages 
d'Eckliard  sont  nombreux  et  estimés 
pour  les  recherches,  la  méthode  et  la 
saiue  critique.  O11  se  contentera  de 
citer  les  principaux.  I.  Programma 
de  antiquissimo  Helmsladii  statu  , 
IlelmstæJt,  1709,  iu-4  . U.  Historiés 
studii  elymologici  linguæ  germa- 
nicce  hoc  tenus  impensi , Hanovre  , 
171 1 , iu-8’.  ; III.  De  imaginibus 
Caroli  magni  et  Carolomani  in 
gemma  et  nummo  judaico  reperlis 
disquisitio,  Luncbourg,  1719,10-4°. 
Cette  dissertation  curieuse  et  savaute  , 
est  dédiée  à l’académie  des  Inscrip- 
tions. IV.  Leges  Francorum , saliae 
et  Ripuariorum , cum  additionibus 
Regum  et  Imperaturum  variis , 
Francfort,  17-20,  in-folio.  Ce  recueil 
est  très  estimé.  V.  Origines  J lobs - 
burgo-Auslnacœ , Leipzig,  1721, 


Di 
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in-fulio.  Eckhart  y prouve , par  des 
titres  authentiques  , que  les  maisons 
d'Autriche  et  de  Lorraine  ont  la  même 
origine.  VI.  fiistoria  genealogica 
frinétpum  Saronite  superioris,  ibid., 
1^21 , in-foh  ; VII.  Corpus  histo- 
ricum  meilii  cevi,  à tempore  Caroli 
magni  usque  ad  Jinem  sæculi  X F, 
ibid. , i -j’i7) , 2 vol.  in-folio.  Cette 
collection , dit  Lenglet-Dufrcsnoy,  est 
très  curieuse  et  très  bien  digérée.  On 
n’y  trouve  point  répété  ce  qui  est  dans 
les  autres.  ' VIII.  Dissertatio  quà 
Colmariœ,  Argenlorati  aliorumque 
Alsaliœct  Germaniæ  locorum  anti- 
quilates  quxdam  brévités  exponun- 
tur , Wurtzbourg,  iu-4”.;  IX.  Com- 
menlarii  de  rebus  Francia-  orien- 
talis  et  episcopatds  ÎFiceburgensis  , 
ibid. , 1729,  2 vpl.  in-folio.  Ouvrage 
très  savant.  X.  De  origine  Germanu- 
rum  eorumque  vetustissimis  migra- 
tionibus  ac  rebus  geslis,  Gottinguc, 
a 750,  in-4®.  C.  L.  Scheid  fut  l’éditeur 
de  cet  ouvrage , non  moins  rempli  de 
savoir  que  les  autres  productions  du 
même  auteur , mais  auquel  on  repro- 
che le  manque  de  méthode.  On  doit 
encore  à Eckhart  l’édition  des  Col- 
lectanea  etymologica  de  Leibnitz, 
qu’il  orna  d’une  savante  préface  , et 
plusieurs  dissertations  eu  allemand  ou 
en  latin , imprimées  daos  les  Acta 
eruditorum  de  Leipzig , et  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Helmstxdt 
( Foy.  Sch  ahmat.  ).  — MclchiorSil- 
▼estre  Eckard,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Elhica  Christiana  , 
Ulm,  tG5i,in-8\  — Tobic  Eckard, 
a publié  : 1.  Programma  de  Salo- 
mone  ante  et  post  regnitm  sapienle, 
Quedlinbourg , 1708,111.4“.;  tt.Pro- 
gramma  de  nominibus  scholarum 
lalinis , ibid.,  1732,  in- 4°.  W—  s. 

ECKHARTH  ( Frédl'ric),  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  paysans 
lettrés  dont  les  Allemands  ont  fait 
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plusieurs  biographies  particulières. 
Son  pire,  jardinier  et  tisserand  h 
Scheibe,  en  haute  Saie,  lui  Gt  ap- 
prendre à lire  et  à écrire,  dans  la  pe- 
tite école  de  son  village,  et  ses  moyens 
d’instruction  semblaient  devoir  se  bor- 
ner là , mais  sa  passion  pour  l'étude 
y suppléa.  Après  avoir  employé  sa 
journée  aux  plus  rudes  travaui  de  la 
campagne,  il  passait  une  partie  des 
nuits  à lire  les  livres  qu'il  pouvait  se 
procurer.  11  n’eut  d'abord  à sa  dispo- 
sition que  des  ouvrages  de  théologie  , 
et  il  les  dévorait  avec  une  telle  avidité 
qu’il  eût  passé  au  travers  des  flammes, 
disait-il , pour  s’en  procurer  un  qu’il 
n’eût  pas  encore  lu.  Il  ne  menait  ja- 
mais scs  bestiaux  à la  pâture,  sans 
avoir  un  livre  avec  lui , et  des  voya- 
geurs le  rcncontrcrcvt  plusieurs  fois, 
avec  étonnement,  gardant  les  vaches, 
un  gros  volume  in-folio  entre  les  bras. 
Sa  tête  se  meubla  insensiblement  de 
connaissances  assez  étendues.  Il  prit 
l’habitude  de  faire , le  soir , des  ex- 
traits de  scs  lectures  de  la  journée  ; 
enfin  il  devint  autenr  , et  on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  , tous  en  alle- 
mand : I.  Miroir  historique  des  as-a- 
res , Pirua  , 1717  , in-8*.  ; II.  His- 
toire curieuse , Zillau , 1731,  in-8*.; 

III.  Fie  de  Jean  Hubner,  recteur  à 
Hambourg,  Hamb.,  1731,  in-4°.; 

IV.  Récréations  historiques , publiées 
par  feuilles  détachées , de  1731  à 
1735;  V.  Journal  historique  , de 
1731  à 1735,  in-4".  ; VI.  Suites 

funestes  de  f abus  de  l'eau  de  vie , 
1733,  in-8“.  ; VIL  Chroniques , ou 
Descriptions  historiques  des  villages 
d'Eckersberg  et  Ôlbersdorf , de 
Pethlau  , du  petit  Schoenau  , de 
Hartau , de  Herwigsdorf , près  de 
Zitlau  , chacune  en  uu  volume  iu-4*. 
Malgré  leur  style  rude  et  inégal , res 
ouvrages  montrent  un  gros  bon  sens 
et  renferment  des  choses  intéressantes 
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pour  l’histoire.  L'auteur  mourut  dans 

son  village,  le  3o  avril  1 706,  laissant 
deux  fils  heritiers  de  sou  goût  pour 
l'étude.  — L’aine  (Gotthelf-Traugott 
Eckuautu  ) , né  à Herwi;sdorf  le  ao 
janvier  1 7 1 4 , publia  l’histoire  de  la 
vie  de  son  père  ( 1736,  in-4",  sans 
indication  de  lieu  ) , et  la  Chronique 
d’ Herwigsdorf,  que  ce  dernier  n’a- 
vait pu  achever  ni  publier , Zittan  , 
1736,  in-4°.  On  lui  doit  encore:  L 
Journal  historique  de  l'an  1736, 
ibid. , io-4“.;  U.  Journal  historique 
Européen,  de  1741  à 1761  , ibid. , 
111-4".  ; III.  Chroniques  de  Berlzdorf 
cl  de  Drausendorf,  1749  et  1 7 5a , 
in-4"-;  IV. Incendie  de  la  ville  de 
Ziltau,  Lobau,  1737,  in-4”-  L’au- 
teur , plus  pauvre  eucore  que  son 
pire  , ne  fut  toute  sa  vie  que  simple 
journalier.  Il  mourut  en  1761. — Son 
frère  (Théophile  EciiHinTB ) , tisse- 
rand à Ncu  - Eybau , s’est  aussi  fait 
connaître  par  quelques  poésies. 

C.  M.  P. 

ECK  H E L ( Joseph  - Hilaire  ) , 
célèbre  numismate  , naquit  le  t3 
janvier  1737  à Euzesfeld,  village  si- 
tué près  d’Eus , dans  l’Autriche  supé- 
rieur. Son  père  qui  était  attaché  au 
comte  de  Sinzendorf , lui  fit  donner 
une  éducation  libérale  chez  les  jésuites, 
et  le  jeune  houimc,  par  scs  progrès 
dans  les  lettres,  fixa  bientôt  l’attention 
de  ses  maîtres,  qui  l'engagèrent  dès 
l'àgc  de  quinze  ans  à s'enrôler  dans 
leur  société.  Ses  talents  pour  les  lettres 
se  développent  si  heureusement 
dans  le  cours  de  ses  études , qu’il  fit 
il  Léoben  , qu’a  près  un  petit  nombre 
d’années  ou  l’euvoya  enseigner  le  latin 
à Vienne  dans  le  collège  Thérésien  , 
et  la  rliélorique  à Steyer.  Peu  après 
il  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
dans  l’université  de  Vienne.  L’ardeur 
qu'il  avait  pour  la  belle  littérature  le 
porta  à eu  cultiver  les  différentes 
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parties;  il  s’exerça  en  prose  et  en 
vers , dans  les  langues  anciennes 
et  dans  sa  langue  maternelle  ; mais 
son  affection  particulière  pour  les 
auteurs  classiques,  et  scs  connais- 
sances dans  les  langues  savantes,  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  uu  goût 
décidé  pour  les  études  de  l’antiquité, 
et  particulièrement  pour  la  numisiua<- 
tique , dont  il  avait  sous  les  yeux  un 
grand  nombre  de  mouumeuts  dans  le 
cabinet  meme  des  jésuites.  On  lui  en 
confia  la  garde  après  la  mort  du  père 
Kbell , l’un  de  ses  confrères,  dout  la 
conversation  et  l’exemple,  ainsi  que 
ceux  du  père  Froelich  , autre  numis- 
mate non  moins  célèbre  de  la  même  so- 
ciété, avaient  beaucoup  contribué  à le 
déterminer  dans  ce  choix  de  scs  étu- 
des. La  riche  collection  de  médailles 
réunies  dans  la  bibliothèque  de  l'em- 
pereur , et  les  cabinets  de  plusieurs 
amateurs  distingués , attirèrent  bientôt 
toute  son  attention.  La  comparaison 
des  monuments  étendit  et  fortifia  les 
connaissances  du  nouvel  antiquaire, 
et  lui  fit  acquérir  peu  à peu  ce  coup- 
d’ceil  et,  s’il  est  permis  de  s’exprimer 
ainsi , ce  taçt  qui  abrège  et  facilite 
l’examen  des  monuments  mêmes  et 
donne  à l’homme  instruit  cette  justesse 
de  jugement  qui  fait  le  complément 
de  la  science.  La  numismatique  , qui 
tient  à l’Archéologie  par  les  types  des 
médailles , et  à Ta  paléographie  par 
leurs  légendes  , avait  , depuis  U 
renaissauce  des  lettres , fixé  Fatteution 
de  plusieurs  savants  qui  avaient  re- 
connu la  liaison  intime  de  cette  science 
avec  la  philologie  et  l’histoire.  Mais  le 
graud  nombre  de  monuments  nurais- 
inatiqucs  qui  nous  sont  parvenus  et 
qu’on  ne  cesse  encore  de  découvrir 
chaque  jour , la  diversité  des  siècles 
et  des  pays  auxquels  ils  appartiennent, 
In  variété  des  caractères  cl  des  langues 
•mployées  dans  leurs  légendes , ont 
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donué  à celte  élude  une  si  vaste  éten- 
due, cl  unt  nécessité  pour  la  parcourir 
tant  de  secours  de  (LiTércnts  genres , 
qu’à  la  fin  du  i8\  siècle  on  n’avait 
pas  encore  osé  la  réduire  à un  seul 
système , et  la  renfermer  dans  un  seul 
corps  de  doctrine  ; les  livres  élémen- 
taires de  Jobert  et  du  père  Zaccaria 
«fiant  plus  propres  à faire  sentir  les 
d flicultés  de  l’entreprise  , qu’à  en 
préparer  la  réussite.  Ezecliicl  Span- 
heim  avait  à la  vérité  soumis  à des 
considérations  générales,  et  éclairé 
par  des  remarques  savantes,  presque 
toutes  les  branches  de  la  numisma- 
tique j mais  son  grand  ouvrage  (De 
usu  el  prœstantiâ  ruimismalum  ) , 
très  propre  à relever  le  prix  de  cette 
science , ne  l’est  pas  également  à 
porter  la  lumière  sur  tous  les  objets 
qu’elle  embrasse  ; et  d'ailleurs  un 
grand  nombre  de  monuments , ignorés 
de  son  temps , ont  répandu  depuis  un 
nouveau  jour  sur  une  multitude  d’en- 
droits obscurs,  et  ont  fait  découvrir 
dans  ce  bel  ouvrage  plusicnrs  fautes 
et  encore  plus  de  lacunes.  Trois  anti- 
quaires français  avaient  mieux  mérité 
que  tous  les  autres  de  la  science  des 
médailles,  et  on  peut  dire  avec  vérité 
que  si  lepi  s travaux  savaient  pas  pré- 
cédé ceux  de  Joseph  Eclhcl  ,■  celui-ci 
n’aurait  jamais  pu  atteindre  cette  per- 
fection à laquelle  il  s’est  élevé. Ces  trois 
antiquaires  sont  Vaillant,  Pellerin  et 
l’abbé  Barthélemy  ; le  premier  avait 
mis  plus  d'ordre  et  plus  d'ensemble 
dans  la  numismatique , surtout  dans 
la  partie  qui  concerne  les  suites  des 
rois , des  princes  et  des  empereurs  ; 
le  mérite  du  second  s’est  particulière- 
ment signalé  à l’égard  des  médailles 
autonomes , c’est-à-dire  de  celles  qui, 
sans  nom  de  prince,  ni  d'empereur, 
ont  été  frappées  par  les  villes  et  par 
les  états  de  l’antiquité , et  ne  sont  pas 
moins  utiles  à la  géographie  qu’à  l'Iris- 


ECK 

toire  ; le  troisième , plus  savant  que 
les  deux  autres , s’est  distingué  prin- 
cipalement par  ses  travaux  sur  la  pa- 
léographie des  médailles.  Tels  sont  les 
principaux  secours  qui  s'offraient  à 
Eck.hc-1  lorsqu’il  méditait  la  grande 
entreprise  d’embrasser,  dans  un  seul 
ouvrage , toute  la  doctrine  numisma- 
tique. Il  pouvait  encore  tirer  parti 
d’un  nombre  immense  de  recberchcs 
partielles  ducs  aux  éludes  d’un  grand 
nombre  de  savants.  Le  champ  qu'il  se 
proposait  de  parcourir  lui  présentait, 
au  premier  coup-d’œil , deux  grandes 
parties  bien  distinctes  ; d’un  côté  les 
médailles  romaines , et  de  l'autre  celles 
de  tout  le  reste  du  mundc  ancien.  U 
était  naturel  de  commencer  par  celles- 
ci,  cl  de  s’occuper  ensuite  des  médailles 
romaines  : c’est  ce  que  fit  EcLhcl  ; il 
n’bésita  point  à suivre  pour  les’ mé- 
dailles des  villes  l’ordre  géographique 
de  Pcllci  in  ; mais  il  le  perfectionna  en 
plaçant  apres  les  médailles  autonomes 
de  chaque  ville , celles  que  cette  même 
ville  avait  fait  frapper  sous  l’autorité 
des  empereurs  romains  ou  de  scs  rois, 
ilardouin  a été  le  premier  qui  ait  fait 
usage  de  cette  méthode  ; mais  au  lieu 
de  disposer  ses  catalogues  dans  l’ordre 
géographique , il  avait  adopté  celui  de 
l’alphabet.  Il  est  incroyable  combien 
ce  simple  changement  d’ordre,  intro- 
duit par  Eckhel , a donné  de  facilité 
pour  l’explication  des  types,  des  em- 
blèmes et  des  légendes  que  l’on  ren- 
contre sur  les  médailles  des  villes  an- 
ciennes. Pour  les  médaille»  romaines 
on  avait  traité  séparément  de  celles 
qui  ontétc  frappées  sous  la  république 
et  de  celles  qui  l’ont  été  sous  le  règne 
dis  empereurs  ; mais  le  désordre  et  la 
coufusiou  s’étaient  glissés  dans  presque 
tous  les  ouvrages  ou  l’on  traitait,  avec 
une  certaine  étendue,  de  ces  der- 
nières , c’est-à-dire , des  médailles  im- 
périales. En  vain  (Jeton  et  .Mciialiaib* 
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avaient  voulu  les  ranger  suivant  l’ordre 
des  fastes  et  de  la  chronologie.  Des 
difliculiés  qui  semblaient  insurmonta- 
bles décourageaient  les  numismates. 
Ces  difficultés  naissaient  la  plupart  du 
mélange  des  monumeuts  apocryphes 
avec  les  monuments  authentiques.  Dés 
que  le  goût  pour  l’antiquité  et  pour  les 
monuments  commença  à revivre  en 
hurope , plusieurs  habiles  graveurs  , 
séduits  par  l’appât  d’un  vil  profit , 
s'adonnèrent  à contrefaire  les  monu- 
ments numismatique*.  ( P.  Caviîto). 
Uii  graud  nombre  d’amateurs  y furent 
trompés , et  les  cabinets  se  remplirent 
de  ces  monuments  supposés,  qui jias- 
sèrent  dans  les  ouvrages  des  anli- 
uaires  trop  crédules.  Il  y enl  aussi 
c faux  monnoyeurs  chez  les  peuples 
anciens  ; la  quantité  de  pièces  fausses 
fabriquées  par  eux  est  énorme,  par- 
ticulièrement de  pièces  d’argent  dont 
un  grand  nombre  ne  sont  que  fourrées. 
Cês  médailles , qui  ne  sont  pas  tou- 
jours des  copies  fidèles  de  la  bonne 
monnaie  du  temps , nous  présentent 
souvent  des  particularités  qui  répu- 
gnent à la  chronologie  et  à l’histoire. 
J'autcd’avoiruséd’unecritiqur  éclairée 
dans  le  choix  des  monuments,  les  mé- 
dailles qui  auraient  dû  ctre  le  guide  le 
plus  sur,  dans  le  dédale  souvent  obscur 
de  la  chronologie  , étaient  devenues  la 
source  de  quelques  systèmes  si  pleins 
d absurdités  et  de  contradictions  , 
qu  ils  faisaient  ledésespoir  des  savants. 
J.a  critique  d’Erkhd  a surmonté  ces 
difficultés  ; il  n’a  admis  dans  ses  ou- 
vrages  que  des  monuments  authenti- 
ques; il  a signalé  a ver  exactitude  les 
médailles  des  faux  inonnoyours  an- 
ciens ; celles  qui  étaient  suspectes  ou 
que  les  modernes  avaient  contrefaites  ; 
celles  enfin  qui  sont  imaginaires  et 
u’ont  jamais  existé  que  sur  des  cata- 
logue». Le  soin  qu’il  a pris  de  décrire 
avec  fidélité  e t précision  les  empreintes 
in. 
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et  les  légendes  des  médailles  impé- 
riales du  coté  de  la* tête , particularité 
que  ses  prédécesseurs  avaient  négli- 
gée, a donné  un  plus  haut  degré  de 
perfection  et  de  justesse  à sou  travail 
sur  cette  classe  de  médailles  qui  est 
la  plus  nombreuse.  Avant  de  commen- 
cer l'exécution  du  graud  ouvrage  qu’il 
s’était  proposé  comme  le  but  de  ses 
travaux  constants , Eckliul  avait  senti 
qu  il  avait  besoin  d'une  connaissauce 
plus  vaste  des  inouuincuts  numisma- 
tique* que  celle  qu’il  avait  nu  acquérir 
dans  son  pays.  Il  obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  faire  en  177a, 
pour  atteindre  échut,  le  voyaged’ltalie, 
ou  il  examina,  autant  qu’il  lui  fut  possi- 
ble, les  nombreux  cabinets  qui  s’y  trou- 
vent épars.  Pierre  Léopold  d’Autriche 
régnait  alors  sur  la  Toscane  : il  voulut 
que  le  cabiuet  des  Mcdicis  profitât  de 
la  visite  de  l’antiquaire,  son  compa- 
triote. Ke  docteur  Cocchi , qui  avait 
alors  la  direction  du  la  galerie  de  Flo- 
rence, ne  chercha  point  , par  une 
liasse  jalousie , à traverser  les  vues  du 
prince , et  il  fut  permis  au  jésuite  voya- 
geur de  faire  l’essai  de  son  nouveau' 
classement  sur  uiie  des  plus  belles  et 
des  plus  riches  collections  de  l’Eu- 
rope. De  retour  à Vienne  en  1774  , 
il  s’y  trouva  prévenu  par  la  bienveil- 
lance et  la  protection  de  Léopold  , au- 
près de  sa  mère  l’impératrice  Marie- 
rhcrcsc.  Cette  souveraine  l’avait  nom- 
mé directeur  du  cabinet  des  médailles 
et  professeur  d’antiquités.  La  suppres- 
sion  des  jésuites,  opérée  peu  de  mois 
auparavant,  et  ce  nouvel  emploi  per- 
mirent à Eckel  de  se  livrer  entière- 
ment à ses  études  favorites;  et  le  bel 
ouvrage  A'itfni veteres  anccdoti,  pu- 
blié à Vienne  en  1775,  3 part,  in  40., 
fut  le  premier  fruit  de  ses  voyages  et 
de  ses  loisirs.  Dans  cet  excellent  re- 
cueil, il  a fait  connaître  plus  de  quatre 
cents  médailles  inédites,  h plupart 
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autonomes,  et  les  a accompagnées 
d’cxpl'cations  savantes  , telles  qu’on 
n'eu  avait  vu  dans  aucun  autre  recueil 
«lu  meme  genre,  si  l’on  eu  excepte  les 
médaillons  de  Ph.  Ronarolli  ; mais  les 
explications  d’Eckltcl,  moins  alion- 
liantes  à la  vérité,  et  moins  détaillées 
que  celles  du  numismate  florentin  , 
prouvent  une  critique  plus  sure  et  une 
connaissance  plus  profonde  des  lan- 
gues ancien  ni  s.  lia  nouvelle  édition  du 
catalogue  du  cabinet  numismatique, 
de  Vienne  ( imprimé  à Vienne  en 
1779,  deux  vol.  io-foi.  en  laliu), 
lange'  suivant  la  méthode  introduite 

Ïiar  lui,  et  augmente  d’uti  grand  Hora- 
ire de  monuments  qui  ne  s’y  trou- 
vaient point  à l’époque  de  la  première 
édition  , soignée  par  Froelich  et  par 
Kbell,  fut  encore  un  heureux  résultat 
de  son  zèle  pour  faire  jouir  le  public 
des  richesses  dont  il  était  dépositaire. 
Cependant  ccs  différents  travaux  ne 
lui  faisaient  point  perdre  de  vue  l’ou- 
vrage, d’une  toute  autre  importance  , 
qu’il  méditait  depuis  long-temps , et 
dont  il  publia , eu  1 786,  un  fragment 
daus  lequel  il  traite  des  médailles d’An- 
liochc  de  Syrie , in-4".  Le  public  pot 
ju^er  , par  ccl  essai , combien  la 
science  des  médailles  serait  redevable 
au  professeur  de  Vicunc,  s’il  réussis- 
sait à donner  à chaque  partie  du  plan 
immense  qtvil  s’était  fait,  le  degré  de 
perfection  qu’on  admirait  dans  cet  ar- 
ticle détaché.  Corn  inc  le  cabinet  impé- 
rial contenait , outre  les  médailles , 
une  collection  trçs  précieuse  de  pierres 
gravées  antiques,  le  directeur  crut 
egalement  de  son  devoir  de  faire 
mieux  coiinailrc  cette  autre  classe  de 
monuments  confiés  à sa  garde.  Il  en 
fit  iiü  choix  et  en  publia , en  1 788 , 
à Vienne  , les  dessins  gravés  avec  net- 
tetéeu  douze  planches,  et  accompagnés 
(le  quelques  éclaircissements  écrits  en 
français.  Il  préféra  sans  doute  notre 
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langue  comme  la  plus  familière  aux 
amateurs  , pour  lesquels  l’ouvrage 
semble  principalement  destiné.  Aussi 
les  explications  en  sont-elles  rédigées 
de  manière  à ue  point  fatiguer  les  gens 
du  monde  par  trop  d’éruditiou  ou  par 
des  recherches  trop  abstruses.  Le  pre- 
mier volume  de  l’ouvrage  de  doclrind 
numorum  ou  de  la  science  des  mé- 
dailles , que  nous  avons  indiqué  pré- 
cédemment en  parlant  du  traité  des 
médailles  d'Antioche  sur  l'Oronte , et 
qu’on  attendait  avec  impatience , pa- 
rut enflu  à Vienue  en  17g».  Les 
autres  volumes  se  succédèrent  rapide- 
rarut , et  le  b',  et  dernier  fut  publié 
en  1^98.  Ce  bel  ouvrage,  dans  lequel 
l’auleut  a embrassé  la  numismatique 
tonte  entière,  eu  a disposé  les  difle- 
reutes  partiel  dans  le  meilleur  ordre , 
les  a soumises  à la  critique  la  plus 
savante  et  la  plus  ingénieuse , et  a 
dissipé  les  ténèbres  dont  plusieurs 
étaient  encore  couvertes , a mis  le 
comble  à sa  gloire  littéraire;  mais  il 
n’a  pas  eu  le  temps  d’en  jouir  : il 
mourut  le  1 6 mai  1 798,  peu  de  jours 
apres  la  publication  de  son  dernier  vo- 
lume, et  avant  que  l’opinion  des  sa- 
vants , toujours  un  |ku  lente  à se  ma- 
nifester lorsqu’il  s’agit  de  juger  des  ou- 
vrages aussi  solides  et  aussi  profonds 
que  celui  d’Kckhel,  eût  pu  justifier  dans 
son  esprit  cette  satisfaction  iutime  qui 
est  le  prix,  sinon  le  plus  brillant . du 
moins  le  plus  sûr  et  le  plus  flatteur 
des  grands  travaux  littéraires.  Tant 
que  lus  lionnes  études  et  le  goût  de 
l’antiquité,  de  ses  écrivains  et  de  se* 
monuments  seront  en  honneur,  l’ou- 
vrage de  la  science  des  médailles  sera 
le  flambeau  qui  éclairera  cette  vaste 
région  des  connaissances.  Des  décou- 
vertes nouvelles  pourront  compléter 
et  enrichir  l’ouvrage  dT’rkhcl  ; on 
pourra  remarquer  et  corriger  quelques 
fautes  qui  lui  sout  échappées  dans  le* 
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details  ; mais  la  perfection  du  plan 
{'encrai,  retendue  des  rcchrrclics,  l.i 
justesse  de  la  critique , le  choix  et  la 
sobrie'tc'  dans  les  citations , rendront 
A jamais  ce  livre  précieux  pour  ceux 

]ui  aiment  à s’instruire  profondc'inrnt 
eus  un  genre  de  connaissances  si  in- 
time'ment  lié  à l’histoire,  et  si  propre 
à exciter  une  docte  euriosité.  On  ne 
cessera  d’admirer  la  sage  distribution 
qnc  l’auteur  a faite  des  matières , dis- 
tribution par  laquelle,  pour  éviter  les 
redites  et  donner  des  aperçus  plus 
généraux,  il  a placé,  dans  des  prolé- 
gomènes et  dans  des  traités,  joints  à 
chaque  partie  de  l’ouvrage,  l’examen 
des  questions  difliciles  et  les  recher- 
ches qui  forment  l'ensemble  de  la 
•théorie  numismatique.  Cette  lecture, 
attachante  par  Tintcrct  du  fou  d , l’est 
encore  par  la  clarté  et  les  grâces  'du 
style , qui  est  si  coulant  et  si  naturel , 
que  fourrage,  pour  tout  lecteur  qui 
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le  développement  que  je  me  suis  cf- 


entend  le  latin,  lui  semble  écrit  dans 
sa  langue  maternelle.  On  regrettera 
peut  être  que  l’auteur  n’ait  point  eu 
I occasion  ou  le  loisir  de  se  familia- 
riser un  peu  plus  avec  les  arts  et  les 
monuments  de  la  sculpture  ancienne. 
Ces  connaissances  auraient  souvent 
porté  h un  plus  haut  degré  la  justesse 
de  ses  ronjectures  , et  même  celle  de 
ses  expressions  : elles  auraient  rendu 
sou  travail  encore  plus  intéressant  par 
les  secours  que  l’histoire  de  l’ail  et  la 
numismatique  se  prêtent  réciproque- 
ment ; enfin  elles  auraicul  laissé  moins 
d incertitude  daus  les  jugements  de 
l'auteur  relativement  aux  portraits  des 
princes  et  des  hommes  illustres,  fl  est 
à regretter  aussi  que  les  collections  vi- 
sitées par  Ectliel  n’aient  etc  que  mé- 
diocrement riches  en  médailles  appar- 
tenant aux  suites  des  rois.  S’il  avait 
visité  à Paris  le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  il  aurait  pu  donner  à 
cette  branche  de  la  numismatique  tout 


forcé  de  lui  donner  dans  mon  ouvrage 
de  l’iconographie  grecque.  Le  carac- 
tère moral  d’Eckhcl  était  aussi  aimable 
et  liicu  faisant  que  son  esprit  était 
éclairé  : on  peut  voir  dans  l’éloge  his- 
torique de  ce  savant,  par  M.  IWillin 
(Magasin  Encyclopédique , V*.  an- 
née, tome  II,  pag.  458  ),  quelques 
traits  de  sa  bonté  et  de  son  désinté- 
ressement. Dans  les  disputes  litté- 
raires il  ne  s’emporta  jamais.  At- 
taqué très  âcrement  par  Pellerin  , que 
son  grand  âge  rendait  trop  irasci- 
ble , et  incapable  île  garder  aucun 
ménagement  envers  ceux  qui  osaient 
n’ètre  pas  de  son  avis,  il  ne  répondit 
qu’avec  décence  et  douceur.  Outre  les 
ouvrages  qu  on  a indiqués  dans  le  cours 
de  cet  article,  EeUicl  a publié,  en 
differentes  occasions  , plusieurs  opus- 
cules dont  voici  le  catalogue  : J,  O dm 
duæ  quitta  Josephus  1!  et  Joseph <* 
BavarUr  princeps  nuptiis  jungeren- 
tur.  Vienne,  1765,111-4».;  H.fJn 
Pueme  eu  allemand  sur  le  départ  de 
la  princesse  Marie-Charlotte,  Vienne 
1768,  in-8”.;  111.  Un  Discours  dans 
la  même  langue  sur  le  voyage  de  Jo- 
seph II  eu  Italie,  Vienne  , 1770,10- 
8 • J IV.  Explication  grammaticale 
des  prophéties  d’/faggée  ( Magasin 
Eucyel. , II*.  année,  tome  II,  pag* 
a-4^1  )•  V.  Sylloge  prima  numo- 
rum  anecdotorum  lhesauri  Cesarei 
Vienne,  1786,  grand  i,i-4».  Cet  in- 
téressant ouvrage  n est. qu’une  espèce 
d’appendice  à celui  qui  a pour  titre: 
A’utni  veleres  anecilocli.  Les  mé- 
dailles qu’il  y publie  sont  gravées  sur 
dix  planches.  Le  litre  Sylloge'prima 
fait  entendre  que  l'auteur  avait  le  pro- 
jet de  donner  une  suite  h ect  ouvrage; 
mais  il  u’a  pu  le  faire.  VI.  Un  Traité 
élémentaire  de  numismatique  alle- 
mande , à l’usage  des  Ecoles 
Vienne,  1 78G,  grand  in-8».  V— r.  * 

3o.. 


463  ECK 

ECKHOF( Conrad),  un  des  plus 
illusti  <‘s  acteurs  de  la  scène  allemande, 
naquit  à Hambourg,  eu  17»'A  ,‘<Tnn 
soldat  de  la  ville  qui  était  mouchi  ur 
au  théâtre.  C’est  par  ce  moyen  que  se 
développa  son  goût  pour  l'art  drama- 
tique, anquil  il  se  consacra  entière- 
ment des  l’âge  de  vingt  ans,  et  qu’il 
coutiuua  de  professer  avec  distinction 
dans  plusieurs  sociétés  dramatiques. 
En  1775  il  obtint  la  direction  du 
théâtre  de  Gotha,  et  il  la  conserva 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  16  juin 
J 778.  Il  exerçait  son  talent  avec  pas- 
sion; aussi  son  exemple  et  son  zèle 
contribuèrent  beaucoup  à perfection- 
ner l’art  de  la  scèuc  en  Allemagne.  Il 
excellait  surtout  dans  la  tragédie , qu’il 
t jouait  avec  beaucoup  de  vérité  et  de 
simplicité.  Ou  l’a  surnomme  le  Bo- 
scius  de  l’Allemagne.  Il  avait  des  con- 
naissances , était  poète  et  a écrit  dans 
sa  langue  avec  autant  de  clarté  que  dc- 
légancr.  Aussi  distingué  par  son  ta- 
lent que  par  ses  vertus  et  sa  bonne 
conduite,  il  a laissé  dans  sa  patrie  un 
souvenir  recommaudable.  Il  écrivit 
plusieurs  comédies  .entre  autres  Ylsle 
déserte  , comédie  en  a actes,  1 760  , 
et  unetraduction  de  Y Ecole  des  mères, 
3755,  in-8’.  Il  a aussi  eu  part  à la 
traduction,  en  vers rimés allemands , 
du  Philosophe  marié  de  Destouches. 

G— T. 

FCKHOUT.  V.  Eeckhout.  1 

ECK IUS  ou  EC.HIUS  ( Jean  ), 
profe'Seur  et  chancelier  de  l'univer- 
sité d’Iugolstad,  l’un  des  plus  célèbres 
Controversistes  du  16'.  siècle,  naquit 
en  Soualre  l’an  i486.  Il  s’était  déjà 
fait  connaître  avantageusement  par 
uu  Traité  de  la  prédestination , lors- 
qu’il entra  en  lice  avec  Luther,  sur  les 
Üicses  duquel  il  publia  des  notes  ru 
, 1 5 1 8.  Il  se  signala  l’année  d’après 

«entre  Luther  et  Carlostad  dans  les 
•«mfct'cnccs  de  Leipzig , dont  l’avan- 
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tage  lui  est  assuré  par  les  actes  ira* 
primés  dans  les  œuvres  de  Luther,  et 
dont  le  résolut  fut  de  confirmer  le 
duc  George  de  Saxe  daus  la  foi  catho- 
lique. Il  se  trouva  , en  i53o,  à la 
diète  d’Augsbourg , cl  en  1 54 1 à celle 
de  Ratisbonne.  Dans  la  première,  il 
fut  chuisi  avec  d’autres  théologiens 
pour  disputer  coutre  les  luthériens  et 
pour  réfuter  leur  confession  de  foi: 
daus  la  seconde , il  montra  moins  de 
condescendance  que  ses  collègues  , 
Gropper  et  Pflug,  pour  se  prêter  aux 
projets  de  conciliation;  il  écrivit  même 
contre  le  livre  de  la  concorde  attribué 
au  premier,  et  qui  avait  été  approuvé 
par  1rs  princes  catholiques.  EcLius 
mourut  à Ingolstad , eu  1 543 , avec  la 
réputatiou  d’un  homme  plein  de  zèle , 
d’érudition , de  facilité , de  mémoire 
et  de  pénétration.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages estimés  sur  les  matières  de 
controverse  qui  s’agitaient  alors;  on 
fait  surtout  cas  de  son  Manuel  de 
controverse  dont  il  y a un  graud  nom- 
bre d’éditions;  uu  bon  Commentaire 
sur  Aggée,  Seligeustadt,  i550;  des 
Homélies , etc.  — Il  y avait,  dans  le 
même  temps,  uu  célèbre  jurisconsulte, 
appelé  Léonard  Eckius,  qui  mourut  à 
Munich,  le  17  mars  i55o,  âgé  de  70 
ans.  11  avait  eu  la  confiance  de  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne , en  parti- 
culier celle  deCharles  V,  qui  l’employa 
‘utilement  dans  plusieurs  affaiics  im- 
portunes. Sa  réputation  était  telle , 
qu’un  disait  communément  , que  ce 
t/ui  était  conclu  sans  Taris  d' Eckius 
était  conclu  en  vain,  et  que  même 
après  sa  mort  lorsqu’il  se  présentait 
quelque  affaire  difficile  qu’on  ne  pou- 
vait pas  débrouiller  : Si  Eckius  était 
ici,  disait-on,  il  éclaircirait  le  fait 
en  trois  mots.  T— d. 

ECK  LES  ( Salomon  ),  musicien 
anglais  , s’ennuya  de  contribuer  aux 
plaisirs  de  scs  compatriotes,  et,  pour 
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en  faire  amende  honorable,  se  jeta  a 
corps  perdu  dans  les  rêveries  du  qua- 
kerisme en  1 658.  Le  premier  résultat 
de  son  zèle  religieux  fut  de  vendre  ses 
livrrs  et  ses  instruments,  comme  étant 
des  objets  de  perdition  ; mais , peu  sa- 
tisfait de  cette  démarche , il  les  racheta 
et  les  brûla  sur  la  place  publique  j 
pour  qu’ils  ne  contribuassent  à la 
damnation  de  personne.  II  composa 
ensuite  un  Dialogue  fort  maussade  sur 
l’inanitc  de  la  musique  , qui  fut  impri- 
mé en  1667.  Bientôt  le  fanatisme  , 
que  l’on  a reproché  quelquefois  aux 
gens  de  sa  secte  , s’empara  de  lui. 
Voulant  prouver  aux  incrédules  la 
prééminence  de  sa  religion , il  proposa 
sérieusement  de  réunir  dans  un  même 
lieu  les  personnage*  les  plus  recom- 
mandables de  chaque  secte  , et  de 
les  y tenir  enfermés  pendant  sept 
jours , livrés  à la  prière  et  s’abstenant 
de  manger.  Ceux  qui  seraient  sortis 
victorieux  de  cette  lutte  d’un  nouveau 
genre,  auraient  été  les  véritables  élus. 
Personne  ne  répondit  à son  appel. 
Une  autre  fois,  tl  entra  dans  une  as- 
semblée de  catholiques , portant  sur 
la  tête  un  brasier  dans  lequel  brûlait 
du  soufre , pour  leur  présenter  une 
image  frappante  du  feu  éternel  anquel 
il  les  vouait.  Se 5" folie*  le  firent  mettre 
au  cachot,  mais  il  n’en  devint  pas 
plus  sage.  11  recouvra  sa  liberté  , prê- 
cha de  nouveau,  s’enfuit  en  Irlande, 
et  finit  par  être  déporté  daus  la  Nou- 
velle-Angleterre , où  il  mourut  vers  la 
fin  du  r 7*.  siècle,  apres  avoir,  dit- 
on  , abjuré  scs  erreurs.  ( Voy.  l 'His- 
toire des  quakers , par  le  P.  Catrou , 
livre  III),  D.  L. 

ECLUSE.  Voy.  Lr'cLusr. 
ECLUSE  DES  LOGES  ( Pierre- 
MiTucititf  de  t.’),  docteur  de  Sor- 
bonne, né  à Falaise  en  1715,  rem- 
porta un  prix  à l’académie  française, 
en  1741,  par  un  discours  sur  celte 
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maxime  : Il  njr  a point  de  hasard 
pour  un  chrétien.  Trois  ans  après,  ïl 
prononça  le  panégyrique  de  f>.  Loui* 
en  présence  de  cette  compagnie.  L’é- 
dition que  l’abbé  de  l’Ecluse  a donnée 
des  Mémoires  de  Sully  a plus  contri- 
bué à le  faire  connaître , que  tous  les 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  : elle  fut 
imprimée  à Paris,  sous  la  rubrique  de 
Londres,  1745,  3 vol.  in-40.,  ou 
8 vol.  in- 1 a.  On  sait  que  quatorze  an* 
après  s’être  retiré  de  la  cour  ( c’est-â- 
dire  en  16a 5 ),  Sully  s’occupa  de  ses 
Economies  ou  Mémoires.  Il  en  fit, 
neufans  après,  imprimer  sous  scs  yeux 
les  »”.  et  a*. parties  , dans  lesquelles 
on  trouve  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé 
de  1570  a 1610.  C’est  sur  cette  par- 
tie seulement  que  l’Ecluse  a fait  son 
travail.  Dans  l’ouvrage  rédigé  par  Sul- 
ly, c’est  un  des  secrétaires  de  Sully 
qui  est  censé  porter  la  parole , et  qui 
raconte  à Sully  lui-même  ce  que  Sully 
a fait  ; de  sorte  que  c’est  à la  seconde 
personne  que  parle  l’auteur.  Cette 
forme  inusitée  avait  beaucoup  d’inron- 
vénients  ; par  exemple , lorsque  dans 
ce  récit  survenait  un  discours  adresse 
h quelques  personnages  ou  à quel- 
que assemblée , c’est  à la  seconde  per- 
sonne aussi  qu’il  est  imprimé,  ce  qui 
dans  l’esprit  du  lecteur,  mente  le  plus 
attentif,  met  quelquefois  de  la  confu- 
sion.On  peut  reprocherait  travail  de 
Sully  de  manquer  d’ordre;  le  style 
en  a vieilli;  il  est,  en  général,  lent, 
surchargé ’He  parenthèses  ou  de  phra- 
ses incidentes , et  quelquefois  obscur. 
L’abbé  de  L’Ecluse  fit  parler  Sully 
i la  troisième  personne  , comme  Cé- 
sar dans  ses  Commentaires;  il  mit 
de  l’ordre  dans  les  récits,  et  revit  le 
style,  ou,  pour  mieux  dire,  fit  uns 
nouvelle  rédaction.  11  divisa  son  ou- 
vrageen  vingt-neuf  livres,  auxquels  il 
eu  ajouta  un  treutième,  daus  loquet 
on  expose  le  Projet  politique  appelé  • 
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communément  le  grand  dessein  de 
Henri  IF.  Enfin,  comme  dans  les 
vin^t -neuf  livres  il  a conduit  le  lec- 
teur ju-qu’à  la  retraite  de  Sully,  il 
termine  son  édition  par  un  Supplé- 
ment à la  vie  du  duc  île  Sully , de- 
puis fa  retraite.  Le  uouv<  I éditeur , 
dit  Drouet , a mis  les  Mémoires  eu 
meilleur  français  et  en  meilleur  or- 
dre; mais  s’ils  ont  gaguc  du  côté 
de  la  forme,  ils  ont  bien  perdu  du 
côte  de  la  fidélité.  L’abbé  Sabatier 
Je  loue , au  contraire , de  la  sagacité 
avec  laquelle  il  redresse  , toutes  les 
fois  que  l'occasion  s’en  présente,  les 
erreurs  dans  lesquelles  Sully  a cte.cn- 
traîne  par  l’esprit  de  parti.  L’abbc. 
IMoutcmpuis  publia  des  Ohserval:ons 
sur  la  nouvelle  édition  des  Mémoi- 
res de  Sully  , principalement  pour 
ce  qui  concerne  les  jésuites , dans 
lesquelles  on  rectifie  plusieurs  faits 
qui  les  concernent  sous  le  règne  de 
Henri  IF,  roi  de  France,  altérés 
dans  celte  nouvelle  édition,  ! 7/(7 , 
in- 11,  réimprimées  avec  des  aug- 
mentations et  nue  préf  «ce , par  Gou- 
jel,  1763,  iu-n.  Maigre  les  criti- 
ques élevées contre  l’abbe de  l’Ecluse, 
depuis  son  éditiou  ou  u’a  plus  reim- 

Ï h une  les  Mémoires  de  Sully  dans 
eur  ancienne  forme.  L’abbc  Rca  11- 
dcau , qui  avait  annonce  ni  fÿufi  nue 
édiiion  du  teste  ancien  , fut  obligé  de 
renoncer  a celle  entreprise  apres  la 
publication  des  deux  premiers  volu- 
mes, tandis  qu’il  existe  plusieurs  réim- 
pressions faites  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre,  d’après  l’édition  de 
l’Ecluse.  On  doit  distinguer  surtout  la 
réimpression  de  Londres,  <7>&,  10 
vol,  in  il , qui , outre  1rs  Observa- 
tions de  Montempuis, contient  i°.E£f- 
prit  </e.S’uifv(p  ir  Mlu«  de  St.-Waas!  ) 
et  l’ Esprit  de  Henri  IF  (par  Praùlt  ). 
On  virut  de  publier  une  reimpi  ession 
. de  L’Ecluse , Paris , Cos  tes,  1 81 4 > 
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tî  vol.  iu-8\  F.  Sully  ).  L’abbé 
de  L’Ecluse  mourut  à Paris  , vers 
1783.  VV— s. 

ECOLAMPADE.  Foyez  OEco- 

LAMPADK. 

EDEBALI  ( Cuciku  ) , que  les 
Turks  appellent  aussi  par  corruption 
Dibalig,  naquit  dans  la  Caramanie, 
eu  G«6dc  l’hegirel  t*4  0-i  1 dcJ.-C.) 
Après  y avoir  fait  scs  premières  élu- 
des , il  alla  se  perfectionner  en  Syrie, 
et  suivre  les  cours  des  cknklis  les 
plus  célèbres  eu  théologie  et  dans  les 
autres  sciences.  Possesseur  de  grandes 
richesses , et  doué  d’un  caractère  ex- 
trêmement libéral  , il  reviut  fonder 
dans  sa  patrie  un  Tekkéf  monastère) 
dont  il  se  constitua  le  chcikb.  La  ré- 
putation de  sa  piété  cl  la  variété  de 
ses  connaissances  s’etant  répandues 
dans  toute  l’Asie  mineure , sa  retraite 
devint  bientôt  le  rendez-vous  de  tous 
les  dévots  musu’mans.  Otbrnau,  le 
fondateur  de  l’empire  lui  k , lui  rendait 
de  fréquentes  visites  ; ce  fut  là  que  ce 
guerrier  vil  le  songe  qui  lui  prédisait 
un  grand  empire^  Edebali  le  lui  expli- 
qua , et  lui  douua  en  mariage  sa  fille , 
Bala  Kliatoun  , dont  la  boauté  avait 
déjà  captivé  le  coeur  de  ce  jeune  prince. 
( F oy.  Otum.a s.  ) Edebali  mourut  eu 
7'JÜ  de  l'hégire  ( 1 3u6  de  J.-C.  ),  âgé 
de  cent  vingt  ans  ; sa  fille  et  sou  gen- 
dre Olliman  le  suivirent  de  bien  près 
au  tombeau  ; la  première  un  mais, 
et  le  second  quatre  mois,  après  ; sa 
mort.  K — s. 

EDEL1NCK  ( Glraud  ) , né  à An- 
vers en  1649,  fut  appelé  en  Fiance 
par  Colbert  ; il  avait  fait  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  sous  la  directiuis 
de  Corneille  Galle  le  jeune.  Contem- 
porain des  derniers  élèves  de  l’école 
de  Rubens , scs  ouvrages  sc  sentent 
de  la  vigueur  et  de  la  touche  énergi- 
que de  ces  artistes  célèbres.  Plus  soi- 
gné, plus  méthodique  qu'eux  dans  scs 
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(rivaux  , il  n’cst  pas  moins  savant  ; si 
sa  marche  est  plus  calculée,  son  burin 
plus  suave,  plus  argentin,  scs  estampes 
n’y  perdent  rien  , soit  pour  le  dessin 
ou  pour  la  couleur.  Edeliuck,  déjà  célè- 
bre lors  de  son  arrivée  en  France,  s’y 
perfectionna  encore  à l’aide  des  avis 
<•  des  Pitau  et  des  Poilly.  Sa  Sainte  Fa- 
mille , d’après  Hapbaè'l , par  laquelle 
il  débuta  en  France  , est  un  chef- 
d'œuvre  qui  de  bonne  heure  lui  acquit 
uue  grande  réputation. Cette  estampe , 
fort  recherchée  des  amateurs , s'est 
vendue  avant  la  lettre,  en  Allemagne, 
dit  on,  5.000  francs;  celle  de  la  Ma- 
delène  , d’après  Lebrun  , également 
avant  la  lettre,  est  montée  jusqu'à  la 
somme  do  1,000  francs.  C ite  estam- 
pe , ainsi  que  sa  Famille  île  Darius 
et  son  Christ  aux  Ange* , d'après  le 
même,  augmentèrent  encore  sa  répu- 
tation. Edclinck  a gravé  un  grand 
nombre  de  thèses,  d’après  Lebrun  , 
beaucoup  de  sujets  d'histoire,  parmi 
lesquels  on  distingue  S.  Charles  Dor- 
romée , aussi  d’après  l.ebrnn  ; Moïse 
tenant  les  tables  de  la  loi , d'après 
Champagne;  le  Combat  des  quatre 
Cavaliers , d’après  I .couard  de  S inci , 
la  Fierge  connue  sous  le  nom  de  la 
Couseuse,  d’après  le  Guide;  une  se- 
conde Lmille  de  Darius  , d’après 
Mignard  : cette  estampe  a été  termi- 
née par  P.  Drevct,  Edclinck  a gravé 
aussi  un  grand  nombre  de  morceaux 
d'après  le  Corrège , Piètre  de  Corinne , 
Coypel , del’roy,  Vivien  , Jourrnet 
et  autres  maîtres.  Indépendamment 
de  tous  ces  chefs-d’œuvre,  011  a de 
lui  une  multitude  de  portraits  , plus 
parfaits  les  uns  que  les  autres.  Noos 
citerons  ceux  de  Lebrun,  de  Dcsjar- 
dius,  de  Kigaud , de  Gilbert;  ceux  de 
Louis  XIV,  de  Fagun,  du  prince  J? 
Galles,, du  duc  de  Bourgogne,  du  duc 
de  Noaillcs  , de  Sautcul  cl  d’Ar- 
uauld  d'Andilly.  Mais  ceux  de  Cltam- 
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pagne  et  de  Dilgerus  surtout  sont 
parfaits  : le  premier  était  son  mor- 
ceau do  prédilection.  Ce  qui  est  le  plus 
étonnant,  c’est  que,  parmi  la  multitude 
d’ouvrages  émanés  de  son  burm , 
ou  n’eu  trouve  pas  un  de  médiocrr. 
Né  sans  ambition,  Edclinck  demanda 
au  roi,  qui  lui  témoignait  sa  satis- 
faction de  l’un  de  scs  ouvrages,  la 
grâce  d’être  reçu  marguillier  de  sa 
paroisse,  dignité  réservée  alors  aux 
marchands  et  aux  procureurs.  Mais 
tant  de  travaux  glorieux , un  ta- 
lent si  rare  ne  pouvaient  rester  sans 
récompense  aux  yenx  d’un  prince 
juste  appréciateur  du  mérite.  Louis 
XIV  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
de  St.-Mirhel , lui  accorda  le  titre  de 
graveur  de  son  cabinet , titre  auquel 
il  joiguit  une  pension  et  un  logement 
à l'hôtel  royal  des  Gobelins.  L’aca- 
démie de  peinture  l’admit  aussi  au 
nombre  de  ses  conseillers.  Un  grand 
nombre  d'Iioinmes  élevés  en  dignités, 
où  célèbres  ]>ar  leur  mérite  person- 
nel , attachèrent  un  grand  prix  à avoir 
leurs  [lorlraits  gravés  par  Edclinck  , 
et  le  travail  facile  de  cct  artiste  lui 
permit  souvent  de  h tir  accorder  celte 
satisfaction.  Très  peu  de  graveurs  ont 
produit  nu  aussi  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Edelinck  termina  sa  carrière 
le  -x  avril  1707.  Un  butin  brillant  et 
moillcurt  une  touche  large  et  savante, 
tut  dessin  coulant  et  correct , caractéri- 
sent toutes  les  productions  de  cct  ar- 
tiste célèbre.  Dans  ses  ouvrages,  la 
pureté  et  la  régularité  des  hachures  ne 
nuisent  poiut  à leur  souplesse,  et  ses 
estampes  ont  une  suavité  cl  un  accord 
si  parlait , quelles  semblent  des  ta- 
bleaux. Dans  les  estampes  de  çc  maî- 
tre, les  tailles  spnl  variées  au  degré 
seulement  où  elles  doivent  l’être  pour 
faire  sentir  la  différente  nature  de 
chaque  objet , ruais  toujours  sans  al- 
térer ni  le  trait  ni  la  forme , et  sans 
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de'lruire  l'harmonie  generale.  Audran , 
quoique  Jids  un  autre  genre,  est  le 
seul  graveur  qui  puisse  être  mis  en 
paiailèle  avec  lui.  Depuis  plus  d’un 
siècle  qu’Edclinck  est  mort,  quoique 
la  France  ait  produit  beaucoup  d’ha- 
biles graveurs  , l’on  peut  dire  qu’il 
n’a  point  cpcurc  été  remplacé. — Jean 
EnEi.nrcit  et  Gaspard  Edelinck,  ses 
frères  , ont  grave  aussi  quelques  mur- 
féaux  : le  Déluge,  d'après  Alexandre 
Vcronèse,  est  de  la  main  de  Jean.  On 
prétend  que  Gérard  a beaucoup  tra- 
vaillé dans  cette  planche.  — Nicolas 
EdelixcK  , fils  de  Gérard  . a gravé, 
à Venise,  la  Pierge  ctl’ Enfant  Jésus, 
d’après  le  Corrègc;  Peruimne  et  Po- 
mone  , d’après  J.  Ranc,  et  divers  au- 
tres sujets.  P — E. 

EDELMAN  (Jean-Frédéric),  né 
à Strasbourg,  le  (i  mai  1749,  a fait 
graver  quatorze  œuvres,  consistant  en 
sonates  et  concertos  pour  le  clavcein. 
Eu  1 781,  il  donna  à i’acadcmie  royale 
de  musique  : .friant  dans  l'ile  de 
iVnxos,  qui  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès. Démagogue  forcené,  il  périt  en 
1794  avec  son  frère,  sur  l’échafaud , 
où  il  avait  envoyé  plusieurs  victimes, 
et  notamment  fe  baron  de  Diclricli , 
sou  bienfaiteur.  F — le. 

KDELMANN  ( Jean-Curistian  ), 
fameux  esprit- fort  saxon  , naquit  à 
Weissenfels  en  1698,  et  ytudia  la 
thcologieà  léna.  Il  lut  long-temps  in- 
décis entre  différentes  sectes  religieu- 
ses , mais  se  montra  toujours  l'ad- 
versaire du  christianisme.  Le  comte 
de  Zinzendorf  le  garda  pendant  un 
an  aupiès  de  lui;  nuis  F.delmann, 
n’ayant  pu  sympathiser  avec  les  hern- 
liutrs  , dont  il  sc  moquait,  alla  tra- 
vailler pendant  quelque  temps  i la 
traduction  de  la  Bible  que  J.-Fr.  Hang 
publiait  à Berlcbourg,  et  il  y traduisit 
quatre  des  Epitres  de  S.  Paul.  Il  pu- 
blia uu  livre  intitulé  : Pérîtes  inno- 
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centcs  (1),  dans  lequel  il  cherchait  à 

f trouver  le  peu  d’importance  de  toutes 
es  religions.  Les  contradictions  qu’il 
éprouva  de  tous  les  côtés  augmentè- 
rent encore  sou  acharnement.  Il  re- 
jeta non  seulement  le  sacriCee  de  Jésus- 
Christ,  mais  aussi  sa  doctrine,  et  fit 
de  la  raison  une  divinité.  Il  préten- 
dait que  cette  raison  était  une  portion- 
essentielle  de  Dieu , dont  elle  ne  diffé- 
rait en  rien  : qu'ainsi  l’ame  était  une 
partie  de  la  Divinité , et  non  seule- 
ment celle  des  hommes , mais  aussi 
celle  de  tous  les  animaux.  Aussi  pen- 
dant très  long-temps  il  se  priva  de 
manger  de  la  viande , afin , disait-il , 
de  ne  manger  aucune  portion  de  la 
divinité.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Mciise  démasqué  ( 174°)»  ; 

('hrist  et  Itéltal , 1741,  iu-8 ; la 
Divinité  de  la  liaison  ( 1 741) , in-o*. 
Ces  ouvrages , tous  en  allemand , ont 
été  imprimés  (à  Ce  qu’ou  croit)  à Bcr- 
h bourg,  sans  date.  Après  s’etre  fait 
chasser  de  Neuwicd,  de  Brunswick, 
de  Hambourg , etc.,  il  obtint  enfin  la 
permission  de  vivre  à Berlin  , à con- 
dition de  ne  plus  t ien  écrire  et  de  tes- 
ter tranquille.  Il  y mourut  dans  l'obs- 
curité , le  1 5 février  1 7O7  , âgé  de 
soixante-neuf  ans,  J. -Henri  Pralljc  a 
publié  une  lŸulice  sur  la  vie , les  ou- 
vrages et  la  doctrine  d’Edelmarm , 
Hambourg,  1755,  in-8’.  ; a*-  édi- 
tion, augmentée  , «753,  in-8'. , et» 
allemand.  On  y trouve  aussi  la  notice 
des  ouvrages  écrits  pour  le  réfuter. 

G — T. 

EDEMA  ( Gérard  ),  peintre  hol- 
landais , que  l’qn  croit  né  vers  1 666 , 
dans  la  proviuea  de  Frise.  Etant  passé 
à Surinam  dans  l'intention  d’y  dessi- 
ner des  iuscctes  et  des  plantes,  il  abaD- 
donna  ce  genre , qui  lui  parut  trop 
borné , et  se  uni  à dessiner  des  vues , 

U',  n ahikciicn,  » iS  N«m*Di, 

publie»  de  i-3i  ■ »;4i , »a4*c. 
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âes  arbres,  etc.  Parcourant  ensuite 
les  colonies  anglaises  de  l’Amérique  , 
il  y fit  un  nombre  conside'rable  de 
dessins , peignit  même  quelques  ta- 
bleau* , et  vint  à Londres  avec  sa  col- 
lection. L’attrait  que  ses  tableaux  , 
d’ailleurs  bien  touchés  et  d’une  bonne 
couleur , avaient  pour  les  Anglais , les 
lui  fit  vendre  très  avantageusement; 
mais  l’amour  du  vin  nuisit  à la  for- 
tune de  l’artiste , et  même  abrégea  ses 
jours.  On  ne  sait  pas  précisément  en 
quelle  année  il  mourut  ; mais  il  est 
certain  qu’il  était  alors  encore  jeune. 

D-t-  ’ 

EDENIUS  ( Jordan  ),  docteur  en 
théologie  et  professeur  à Upsal , né 
en  1624.  Pendant  qu’il  faisait  scs  étu- 
des à Ups.il , il  soutint,  en  présence 
de  la  reine  Christine  , une  lhese  pour 
prouver  que  l’hébreu  était  la  langue 
la  plus  ancienne , et  Sticrnhiehn  se 
mit  sur  les  rangs  pour  soutenir  que 
c’était  le  gothique.  La  reine  trouva 
cette  discussion  si  intéressante,  qu’elle 
ordonna  de  faire  le  recueil  des  argu- 
ments allégués  pour  et  contre,  et  de  le 
conserver  avec  soin.  Edenius  fit  en- 
suite un  voyage  en  Angleterre,  et  se 
lia  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués. Retourne  dans  sa  patrie  , il  fut 
nommé,  en  iü5g,pour  enseigner  la 
théologie  à Upsal  4 et  en  t66i  il  ob- 
tint le  titre  de  docteur,  il  mourut  en 
1666,  laissant  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  nous  remarquons  : Dis- 
sertaiiones  theol.  de  Christ,  relig. 
veritale , Abo , 1 664  5 Fpilome  his- 
toriée ecclesiasticce , publié  à Abo  en 
i63i , par  l’evéque  Gezclius. 

C— au. 

EDER  { Giorce  ),  théologien  ca- 
tholique allemand,  né  à Freysingeu 
en  1 5a4  > fut  orac  fois  recteur  de  l’u- 
niversité deVienue,  et  obtint  toute  la 
confiance  des  empereurs  Ferdinand  , 
et  Maximilien  11 , pour  les  affaires  ce- 
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clésiastiques.  Il  mourut  le  19  mai 
l586,  après  avoir  publié,  tant  en 
latin  qu’en  allemand , un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , la  plupart  de  con- 
troverse, dont  quelques-uns  peuvent 
encore  être  consultés  avec  fruit  pour 
l’histoire  du  1".  siècle  de  la  Réfor- 
mation. Nous  n’indiquerons  ici  que  1rs 
principaux  : I.  Catalogus  rectorum 
et  illustrium  virorum  archi-grmna- 
sü  f'iennensis.  Vienne,  i55p,  in-4”- 
qui  forme  une  histoire  complète  de  l’u- 
niversité de  Vienne,  depuis  l’an  iiâe. 
J.  Litteu  l’a  continuée  jusqu’à  1 64 4 ï 
Paul  de  Sorbait  jusqu’à  1670 , et  un 
anonyme  jusqu’à  t6g5.  Cet  ouvrage 
est  aussi  quelquefois  cité  sous  le  titre 
de  Calendarium  Ederianum.  II. 
CEconomia  Bibliorum , seu  Parli- 
tionum  theologicarum  libri  quinqiee, 
quittas  sacrée  Scripturce  dispositif»  in 
tabulis  exprimilur.  Cologne , 1 568  , 
in-fol. , plusieurs  fois  réimprimé.  III. 
Evetngelische  Inquisition,  etc. , c’est- 
à-dire  , Recherche  évangélique  de  la 
vraie  ou  de  la  fausse  Religion  , Dîîlin- 
gen  , i573,  •n-4'’.,  I".  partie.  Cet 
ouvrage  déplut  à l’empCreur  Maximi- 
lien 11  , qui  en  fit  confisquer  les 
exemplaires,  cl  témoigna  son  indi- 
cation à l’auteur.  Il  permit  cependant 
l'impression  de  la  IIe.  partie,  sons  ce 
titre:  Dns  Guident  Fliess, ...  etc., 
c’est-à-dire , la  Toison  et or,  ou  forme 
de  la  primitive  Église  , prophétique 
et  apostolique , lngolstadt , 1 579  , 
in-4°.  IV.  Malleus  Ilcereticorum  , 
l‘.  édit. , ibid. , 1 58o , in-8".  — V. 
Mabvologia  Hœreticorum,  seu  Sum- 
ma  hœrelicarum  fabularum , ibid. , 
i58i,;in-8°.  — Wolfgang  Eder  , re- 
ligieux augustin,  dcVienne,  a publié, 
dans  le  iü'.  siècle,  quelques  ouvrages 
ascétiques,  et  a traduit  en  allemand  la 
Fie  de  S.  François  de  Sales  , par 
Manpas  du  Tour,  Munich,  1674, 
iu-4".  C.  M.  P. 
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EDGAR,  ta',  roi  d'Angleterre  , 
de  la  dynastie  saxone,  était  fils  d’Ed- 
mond I".  Il  fut  placé  sur  le  trône, 
à l’àce  de  seize  ans  , par  les  Anglais 
révoltes  contre  son  frère  Edwy.  On 
lui  donna  d'abord  la  souveraineté  des 
provinces  du  Nord.  I.a  mort  de  son 
frcre  le  mit,  en  g5g,  en  possession  de 
toute  la  monarchie.  Malgré  sa  grande 
jeunesse  , il  montra  une  grande  capa- 
cité pour  gouverner.  Il  prit  de  si 
sages  mesures  , en  entretenant , dans 
le  Nord  de  son  royaume , des  corps 
de  troupes  disciplinées  pour  contenir 
les  Northumbiicus  rt  les  Écossais, 
en  soutenant  une  marine  puissante  à 
laquelle  il  ordonna  de  faire  de  temps 
en  temps  le  tour  de  ses  états , qu’il 
put,  sans  s’exposer  à la  raoiudrc  in- 
sulte de  ses  voisins  turbulents,  suivre 
ses  inclinations  pacifiques,  rt  main- 
tenir une  police  exacte  dans  ses  états. 
Il  sut  tellement  contenir  dans  le  de- 
voir tous  les  petits  rois  des  îles  voi- 
sines , qu’on  rapporte , qu’étant  à 
Chcster,  et  voulant  aller  par  eau  à 
une  abbaye  célèbre  , il  obligea  huit 
de  ces  rois  tributaires  à ramer  , pour 
conduire  sa  barque  sur  la  rivière  de 
Dée.  Edgar  eut  la  prudence  de  s’atta- 
cher S.  Dunstau  , qu'il  favorisa  daus 
ses  projet»  de  faire  remplir  les  places 
de  l’Église  par  le  clergé  régulier.  Il 
consulta  , pour  les  affaires  ecclesias- 
tiques , et  meme  pour  la  plupart  des 
affaires  civiles,  les  évêques  qui  étaient 
les  amis  de  S.  Dunstau  ; mais  son  ca- 
ractère ferme  l’rmpècha  de  se  laisser 
dominer  par  ces  prélats.  De  cette  ma- 
nière il  sut  conserver  la  paix  inté- 
rieure. Edgar  ayant  comblé  les  moi- 
nes de  faveurs , ils  lui  ont  prodigué 
les  éloges  les  plus  pompeux  pour  ses 
vertus  privées.  Il  est  vrai  qu’il  fut 
brave  , et  ami  de  la  justice  ; mais  ses 
mœurs  furent  trèsdépravées.  Il  enleva 
d’un  couvent  Éditba  ou  Wilfrida, 
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qui  y était  religieuse,  et  eut  recours 
à la  violeucc  pour  la  faire  consentir 
à scs  désirs.  Pour  le  punir  de  ce  cri- 
me, S.  Dunstan  le  condamna  à rester 
sept  ans  sans  porter  sa  couronne.  Il 
eut  encore  une  maîtresse  appelée  El- 
flède , qui  conserva  son  empire  sur 
son  cœur  jusqu’à  son  mariage  avec 
Elfride.  Celle  - ci  était  fille  unique 
et  héritière  d’OIgar , comte  de  Devon- 
sliire.  Elle  avait  d'abord  été  mariée 
à un  gentilhomme,  confident  d’Edgar, 
nommé  Ethelwold.  Envoyé  par  le 
roi  pour  s'assurer  par  le  témoignage 
de  ses  yeux,  si  ce  que  l’on  racontait 
de  la  beauté  surprenait  te  dT-lfridc  était 
rcel , il  en  était  devenu  cperdut  ment 
amoureux.  Il  fit  au  roi  un  rapport  con- 
traire à la  vérité,  cl  obtint  son  consen- 
tement pour  demander  pour  lui-mcme 
la  inaiu  d’Elfride,  dont  il  représenta 
que  l’immense  fortune  roin pensait  pour 
lui  l’irrégularité  de  ses  traits.  Mais 
bientôt  Edgar  , instruit  de  la  perfidie 
d’Eihelwold , alla  s’en  convaincre  par 
lui-même.  La  vue  d’Elfride  alluma  dans 
son  cœur  la  plus  vive  passion,  et  le 
désir  de  se  venger  d’Etbelwold.  Il  le 
(loignarda  de  sa  propre  main , dans 
une  partie  de  chasse  , et  épousa  pu- 
bliquement Elfride  peu  de  temps  après. 
Les  historiens  remarquent  qu’Edgar 
attira  un  grand  nombre  d’étrangers 
en  Angleterre  et  les  y fixa  par  ses 
bienfaits;  ce  qui  contribua,  quoi  qu’ils 
ru  disent , à polir  les  mœurs  de  ses 
sujets.  Enfin  ce  royaume  lui  doit 
l'iiiappréciablc  bienfait  de  la  destruc- 
tion des  loups.  Il  commença  par 
faire  donner  assidûment  la  chasse  à 
ces  animaux  voraces,  et  lorsqu’il  vit 
qu’ils  se  retiraient  dans  1rs  monta- 
gnes du  pays  de  Galles , il  change* 
le  tribut  d’argent  imposé  par  Adel- 
stan  aux  princes  gallois , en  un  tri- 
but annuel  de  trois  cents  tètes  de 
lonps.  Edgar  mourut  eu  9^5,  à l'Age 
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de  trente-trois  ans.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  Gis  Edouard , ne  d’un 
premier  mariage  avec  Elhclflède,  fille 
du  comte  Odiuer.  Elle  était  morte  après 
deux  ans  de  mariage,  eu  g65.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu,  mais  à 
tort , que  cette  union  n’avait  pas  etc 
reconnue  pour  bien  légitimé.  É — s. 

EDGAR  ATHEL1NG  ( c’est  à-dire 
vraiment  noble),  prince  anglo-saxon, 
était  Gis  d’Edouard,  que  Canut  1er. 
avait  envoyé,  ayec  son  frère, hors  d’An- 
gleterre ( f'.  Canot.  ) pour  les  faire 
périr.  Edgar  naquit  eu  Hongrie.  Son 
père , ayant  etc  appelé  en  Angleterre 
comme  heritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, par  Edouard  le  confesseur, 
mourut  peu  de  temps  après  son  ai  ri- 
vée, en  io5j.  Au  décès  d’Edouard, 
eu  i o65 , Edgar,  trop  jeune  encore  , 
ne  put  faire  valoir  ses  droits  au  trône  ; 
il  fut  a peine  question  de  lui  , ci  il  u y 
eut  aucuue  tentative  pour  l’opposer  à 
TIarald.  Ce  monarque  conçut  si  peu 
d’inquiétude  du  caractère  d'Edgar, 
qu’il  le  nomma  comte  d'Oi  fond#  Cet 
honneur  lui  futconGrmé  par  Guillau- 
uic-lc-Conquéraut,  qui  allecta  de  le 
traiter  avec  toute  la  tendresse  qu’il  se 
piqiiait  de  conserver  au  neveu  d’E- 
douaid  son  bienfaiteur.  Cependant 
Edgar , en  garde  cuntrc  les  caresses 
de  Guillaume,  se  laissa  persuader, 
en.  toGR,  par  des  seigneurs  malin- 
tentionné-. pour  le  r«i , (te  s’enfuir  eu 
• Ecosse  avec  >es  deux  sœurs  , Margtic- 
rite  < t Gin  istine.  Ces  ufustres  fugitifs 
furent  bien  accueillis  par  Malcolm  111 , 
qui  biculùt  après  épousa  Marguerite. 
L'année  suivante,  Edgar  parut  en  An- 
gleterre cl  parvint  à soulever  le  Nor- 
tbumberland.  Son  parti  vaincu , il  fut 
poursuivi , et  se  retira  de  nouveau  eu 
Ecosse.  Mais , las  de  mener  une  vie 
fugitive,  et  n’espérant  aucun  succès 
d’uuc  nouvelle  tentative , il  sc  soumit, 
de  lui-même , en  1070.  Guillaume  le. 
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reçut  avec  bonté  et  lui  assigna  un  re- 
venu considérable.  Dcpuiscc moment, 
Edgar  vécut  tranquille  à la  cour.  Il  ac- 
compagna Guillaume  dans  un  voyage 
eu  Normandie  , en  io35,  et  obtint 
de  lui  la  permission  d'aller  en  pélcii- 
uage  à la  Terre-Sainte.  Sons  le  irgne 
de  Guillaumc-le-lU>ux , il  commanda, 
en  1097,  une  petite  armée  qui  alla 
rétablir,  sur  le  trône  d’Ecosse,  Edgar 
son  neveu.  Il  mourut  dans  unUge  liés 
avance,  après  avoir  mené  une  vie 
peut  être  plus  heureuse  que  s'd  eût 
occupé  le  trône  auquel  sa  naissance 
l’appelait.  Eu  lui  s’éteignit  la  ligue 
masculine  des  rois  anglo-saxons;  mais 
celle  maison  regua  par  la  suite  sur 
l'Angleterre.  Marguerite,  sœur  d’Ed- 
gar , eut  de  Malcolm , entr’autres  en- 
fants, Mathilde,  qui,  lors  des  troubles 
survenus  à la  mort  de  sou  père , fut 
amenée  en  Angleterre.  Henri  Ier.,  Gis 
de  Guillaumc-lc-Conquérant , et  qui 
moula  sur  le  trône  eu  1100,  épousa 
Mathdde.  Cette  alliance  lui  concilia 
l'affection  de  ses  sujets  anglo-saxons , 
flattés  de  voir  le  sang  de  leurs  princes 
uui  à celui  de  leurs  nouveaux  souve- 
rains. Mathilde  eut  une  fille  du  même 
uom  , mariée  en  secondes  noces  à 
Géoflrui,  comte  d’Anjou  , père  de 
fleuri  II , premier  rui  de  la  maison 
des  Planlagcnei.  E-— s. 

EDGAR , roi  d’Ecosse , neveu  du 
precedent , était  Gts  de  Malcolm  III. 
A la  mort  de  sou  père , en  1 oç)3 , 
Edgar  son  oncle  le  Gt  venir  en  Angle- 
terre avec  scs  cinq  frères  pour  les  dé- 
rober aux  embûches  de  Donald  VIII. 
Ce  roi  ayant  pour  la  seconde  fois  mé- 
contenté scs  sujets  ( V or.  Donald 
VIII  ) , ils  mandèrent  à Edgar  de  ve- 
nir s’asseoir  sur  le  trône  qui  lui  appar  • 
tenait,  et  que  dès  qu'il  se  montrerait 
sur  la  frontière  du  royaume,  un  puis- 
saut  parti  se  déclarerait  en  sa  fa- 
veur. Crs  promesses  ne  furent  pas 
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vaincs  ; Donald  fut  abandonne  des 
où  Edgar  parut  en  1197.  Celui-ci  fit 
la  paix  avec  Guillaume  le  Roux  , et 
conclut  le  mariage  de  Mathilde  sa 
soeur  avec  Henri , successeur  3c  Guil- 
laume. Son  règne  fut  paisible;  il  se 
lit  chérir  de  scs  sujets  , et  mourut  en 
1 1 07.  II  eut  pour  successeur  son 
frère  Alexandre  I*r.  E— s. 

EDITHE  (Ste.),  fille  d’Edgar, 
roi  d’Angleterre,  et  de  Wilfrida  ( F. 
Edgar  ),  fut  élevée  dans  le  monas- 
tère deVVilton  par  sa  mère,  qui  lui 
inspira  de  bonne  heure  l’amour  de 
la  retraite.  Elle  prit  l’habit  de  reli- 
gieuse à l’âge  de  quinze  ans,  des 
mains  du  saint  évêque  Elthwold  , et 
se  consacra  dès  ce  moment  à l’exer- 
cice des  devoirs  les  plus  pénibles  de 
la  vie  monastique.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  était  immense;  elle  leur  pro- 
diguait les  consolations,  leur  procu- 
rait des  secours  et  les  soignait  même 
dans  leurs  maladies.  Elle  refusa  plu- 
sieurs riches  abbayes,  préférant  con- 
tinuer d’obéir  à sa  mère  plutôt  que  de 
commander  ailleurs.  Après  la  mort 
de  son  frère  Edouard  , assassiné  par 
les  ordres  d’Elfride,  sa  belle-mère, 
on  lui  offrit  la  couronne  d’Angleterre  : 
mais  elle  persévéra  dans  la  résolution 
de  passer  sa  vie  loin  du  monde.  Ste. 
Echlhe  mourut  vers  l’an  984  > à 
l’âge  de  vingt-trois  ans  , et  fut  in- 
humée dans  l’église  qu’elle  avait  fait 
bâtir  sous  l’invocation  de  S.  Denis. 
Ou  célèbre  sa  fête  le  16  septembre. 
L'u  moine  nommé  Goscclin  ou  Gos- 
selin a écrit  sa  vie;  elle  a été  publiée 
par  Surius,  par  Mabillon  et  enfin 
dans  les  Acla  Sanclorum  des  Bol- 
landistes.  Mabillon  remarque  que 
trois  autres  princesses  du  nomd’Edi- 
the  ont  embrassé  la  vie  icligicuse  à 
la  même  époque’,  et  que  la  confor- 
mité du  nom  laisse  une  grande  in- 
certitude sur  les  laits  qui  peuvent 
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concerner  Fune  d’elles  particulière-  * * 
ment.  W — s. 

EDME  ou  EDMOND  (St.-)  fils 
d’Edouard  Kiclt  et  de  Mabillc,  na- 
quit en  Angleterre , dans  la  pe- 
tite ville  d’Abington  , près  de  la  Ta- 
mise , à environ  deux  lieues  d’Ox- 
ford.  Son  père  se  retira  du  monde  de  • • 
bonne  heure,  et  se  fit  religieux  à 
Evesham;  Sa  mère,  qui  était  d'une 
haute  piété,  continua  l’éducation  de 
ses  nombreux  enfants.  Edmond  et 
Robert  son  frère  furent  envoyés  à 
Paris , pour  y faire  leurs  éludes.  Ma» 
bille  mit  dans  leur  paquet  deux  cili- 
ées , leur  recommandant  de  les  porter 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Etant 
allé  en  Angleterre  recevoir  les  derniers 
adigux  d’une  mère  aussi  sainte  , Ed- 
mond retint  à Paris  continuer  ses 
éludes , enseigna  les  humauitcs.et  les 
mathématiques  dans  un  des  colleges 
de  eette  ville , sans  cesser  de  sc  livrer 
à tous  les  exercices  de  la  piété;  il  as- 
sistait toutes  les  nuits  à matines,  a Sk.- 
Meixy.  Il  fallut  faire  violence  à son 
humilité  pour  lui  conférer  le  grade  de 
docteur.  Les  prédications  qu’il  fit  dans 
la  capitale  de  la  France  produisaient 
le  plus  grand  effet.  On  distingue  par- 
mi ceux  qu’il  convertit,  Guillaume 
Longuépée,  comte  de  Salisburv,  et 
Etienne  qui  devint  depuis  abbé  de 
Glairvaux  et  fonda  à Paris  le  col- 
lège des  Bernardins.  Ayant  quitte  la 
France,  il  sc  retira  à Oxford,  et  fut 
trésorier  de  l’église  de  Salisbury  ; il 
continua  ses  prédications.  Le  pape, 
informé  des  succès  de  notre  saint,  le 
chargea  de  prêcher  la  croisade.  (Quel- 
ques années  après,  Grégoire  IX, 
d’accord  avec  le  clergé  et  le  peuple  de 
Cantorbéry , l'appela  1 son  insu,  sur 
le  siège  de  cette  ville.  F.dmond  sur- 
pris autant  qu’jftligé  de  cette  nou- 
velle, fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter 
une  telle  dignité;  il  l’accepta  enfin 
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par  obéisjance  et  fut  sacré  le  a avril 
i a54.  Les  vertus  qu’il  montra  comme 
archevêque  ne  le  mirent  point  h l’abri 
des  persécutions.  Henri  111,  roi  d’An- 
gleterre , exigeant  de  ses  sujets  et  des 
ecclesiastiques  en  particulier,  des  im- 
pôts exorbitants,  pour  réparer  ses 
finances , laissait  en  outre  vaquer  les 
bénéfices , afin  de  s’en  approprier  les 
revenus.  Grégoire  IX  envoya  à notre 
saint  une  bulle  qui  l’autorisait  à pour- 
voir aux  évêchés  et  aux  autres  béné- 
fices, après  six  mois  de  vacance. 
Henri  111  fit  révoquer  cette  bulle;  le 
pape  pourvut  lui-même  aux  bénéfices 
et  nomma  jusqu’à  trois  cents  italiens. 
Edmond  ne  voulant  point  tolérer  de 
semblables  abus , vint  secrètement  en 
France;  il  fut  très  bien  accueilli  à la 
cour  de  S.  Louis,  qui  reçut,  avec  sa 
famille,  la  bénédiction  du  saint  pré- 
lat Edmond  se  retira  à l’abbaye  de 
Pontigny,  et  alla,  pour  changer  d’air , 
et  à cause  de  sa  mauvaise  santé,  au 
couvent  de  Soissy , près  de  Provins, 
où  il  mourut  le  1 6 novembre  i x}î. 
Son  corps  fut  transféré  à Pontigny , 
ui  a été  appelé  depuis  St.-Edme  où 
t-Edmond  de  Pontigny.  On  a de  ce 
saint  plusieurs  ouvrages  : un  livre  des 
Constitutions , divisées  en  56  canons, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  que 
Wilkins  a donnée  dans  sa  collection 
des  Conciles  d' Angleterre  et  d’Ir- 
lande ; le  Spéculum  ecclesiæ  ( miroir 
de  l'église), imprimé  dans  le  tome  5 
de  la  Bibliothèque  des- Pères  ; plu- 
sieurs manuscrits  contenant  des  priè- 
res, des  dissertations  sur  les  sept  pé- 
chés, sur  le  décaloguc,  sur  les  sept 
/ sacrements.  C— T. 

EDMEU,  ou  EAtfMER,  savant 
bénédictin  anglais,  de  la  congréga- 
tion de  Cluni , disciple  de  S.  An- 
selme, archevêque  de  Cantorbéry, 
vivait  vers  la  fin  du  onzième  et  au  com- 
mencement du  douzième  siècles.  Il 
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était  abbé  du  monastère  de  St.  Al- 
ban  lorsque  Alexandre  I*r. , roi 
d’Ecosse , l’appela  auprès  de  lui  eu 
1 1 no,  pour  1 elever  au  siège  épisco- 
pal de  St.  André;  mais  le  lendemain 
de  son  élection , il  s’éleva  un  diffé- 
rend entre  lui  et  ce  prince,  jaloux  de 
ses  prérogatives.  Edmcr  ne  voulait 
être  sacre"  évêque  qur  par  l’archevê- 
que de  Cantorbéry-  ; le  roi  préten- 
dait que  l’évêché  de  St.  André  ne  dé- 
pendait que  de  lui  seul.  Les  choses 
s’aigrirent  tellement  qu’Edmer  re- 
tourna en  Angleterre  après  avoir  ren- 
voyé à Alexandre  son  anneau  pasto- 
ral. 11  ne  tarda  pas  à sc  repentir 
d’avoir  ainsi  abandonné  son  siège  ; 
il  écrivit  en  t tua  pour  y reutrer  des 
lettres  de  soumission  au  roi , mais 
inutilement  ; le  roi  se  montra  in- 
flexible. On  a peu  de  détails  du  reste 
de  la  vie  d’Edmcr  ; il  mourut , selon 
Fabricius  , l’an  1137.  Il  a écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages , dont  quel- 
ques-uns out  été  conservés  , entre 
autres  une  histoire  de  son  temps  , 
de  1066  à titra,  sous  le  titre  de 
Historia  novorum.  Cet  ouvrage  in- 
téressant et  qui , au  jugement  du  lord 
Lyttelton  ( Fie  de  Henri  IF),  u’est 
pas  dépourvu  d’élégance  dans  le  style, 
a été  publié  avec  des  notes  par  Sel- 
den  (Londres,  1623,  in-fol.),  cl  a 
été  réimprimé  en  1675  avec  les 
OEuvrcs  de  S.  Anselme,  par  le  bé- 
nédictin Gerberon.  On  peut  voir  dans 
Fabricius  ( Bibl.  med.  et  inf.  lal.  ) les 
titres  des  autres  ouvrages  d'Edmrr; 
les  plus  importants  sont  les  Vies  de 
S.  A nsclmc , deS.  Dunstau , de  S.-Wil- 
frid  et  autres.  On  les  trouve  dans  le 
S.  Anselme  de  dom  Gerberon , dans 
Mabillon  (Acl.  bened.  site.  III),  et 
dans  1 ’Anglia  sacra  de  Warthon. 

X— s. 

EDMOND  (S.),  roi  des  Est-Angles, 
dans  la  Grande-Bretagne  , fut,  à iage 
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de  quinze  ans,  place' sur  le  trône  de 
scs  aucctres,  le  jour  de  nocl , 855, 
el  se  montra  bientôt  le  modèle  des 
bons  rois  , par  son  amour  pour  la 
justice , par  son  aversion  pour  les 
flatteurs,  parla  pureté  de  ses  mœurs, 
sa  pie'tc  el  sa  charité  inépuisable  en- 
vers les  pauvres.  Il  y avait  quinze  ans 
qu’il  rendait  scs  sujets  heureux,  lors- 
que deux  princes  danois,  Hinguar  et 
ilubha  , vinrent  foudre  sur  ses  états, 
malgré  la  foi  des  traités  antérieurs  qui 
devaient  en  garantir  la  sûreté,  et  y 
commirent  toutes  sortes  d’excès.  Ed- 
mond , d’abord  vainqueur  à Thctfort , 
fut  obligé  de  céder  à des  forces  supé- 
rieures , et  de  se  replier  vers  son  châ- 
teau de  Framlingham , dans  la  pro- 
vince de  SnfToik.  La  il  reçut  des  bar- 
bares plusieurs  propositions  qu'il  rc- 
fufa  d'accepter , parce  quelles  étaient 
contraires  a la  religion  et  aux  intérêts 
de  ses  sujets.  Investi  à Hoxou,  sur  la 
Wavcney,  il  fut  fait  prisonnier,  chargé 
de  chaînes  et  conduit  à la  tente  du  gé- 
néral ennemi.  Il  rejeta  encore,  malgré 
les  tourments  et  les  outrages , les  pro- 
positions qui  lui  avaient  été  faites,  et 
lut  coiu^imné  par  Ilinguar  à perdre  la 
tète  ; ce  qui  arriva  le  ip  novembre 
870.  Les  barbares  abandonnèrent  son 
corps  sur  la  place  et  allèrent  enterrer 
sa  tête  dans  un  bois  ; mais  elle  a de- 
puis été  retrouvée  et  exposée  avec  le 
corps  à la  vénération  publique,  àSt.- 
Edmondsbury.  Les  rois  d’Angleterre, 
et  eu  particulier  Henri  VI , ont  té- 
moigné un  grand  respect  pour  S.-Ed- 
mond, qui  est  qualifié  martyr,  et  dont 
le  nom , malgré  la  réforme , se  trouve 
encore  dans  la  nouvelle  liturgie  an- 
glicane. C — T. 

EDMOND  I".,  neuvième  roi  d’An- 
gleterre , de  la  dynastie  saxone , était 
l’aîné  des  fils  légitimes  d’Edouard 
l'Ancien , et  succéda  à son  frère  Adcls- 
tan  , en  i . Les  commencements  de 
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son  règne  furent  troublés  par  les  Nor- 
thumbriens,  qui  guettaient  sans  cesse 
l'occasion  de  se  révolter.  Edmond  leur 
imposa  tellement  en  se  présentant 
dans  leur  pays  à la  tête  d’une  armée, 
qu'ils  eurent  recours  aux  soumissions 
les  plus  humbles  pour  le  fléchir , et 
pour  gage  de  leur  obéissance  offrirent 
d'embrasser  le  christianisme.  Edmond 
se  défiant  de  celte  conversion  forcée, 
transféra  ailleurs  une  colonie  de  da- 
nois établis  dans  cinq  villes  de  Mer- 
cie  , parce  qu’ils  profitaient  toujours 
des  moindres  troubles  pour  introduire 
les  rebelles  ou  les  étrangers  dans  le 
coeur  du  royaume.  Il  ôta  aussi  la  prin- 
cipauté de  Cumberland  aux  bretons, 
pour  la  donner  à Malcolm,  roi  d’E- 
cosse, à condition  de  lui  eu  faire  hom- 
mage , et  de  protéger  le  Nord  contre 
les  incursions  des  Danois.  Les  vertuj, 
l'habileté  , la  puissance  , la  tempé- 
rance d’Edmond , lui  promettaient  un 
règne  long  et  heureux.  Tout-à-coup 
un  accident  funeste  mit  fin  à son  exis- 
tence. Un  jour  qu’il  célébrait  une  fête 
dans  le  comté  de  Glocestcr,  en 
indigné  de  voir  assis,  à une  des  tables, 
un  scélérat  nommé  l.éof,  banni  pour 
ses  crimes , il  lui  ordonna  de  sortir. 

Ce  misérable  refusa  d’obéir.  Edmond , 
irrité , se  jeta  inconsidérément  sur  lui 
cl  le  saisit  aux  cheveux.  Léof  tira  un 
] mignard  et  frappa  Edmond  qui  mou- 
rut à l'instant  , jeune  encore  el  dan$ 
i»  sixième  année  de  son  règne.  II  eut 
pour  successeur  son  frère  Edred, 
parce  que  les  enfants  mâles  qn’H  laissa 
étaient  encore  en  bas  âge.  Ce  fut  sous 
le  règne  d’Edmond  que  la  peine  ca- 
pitale fut  infligée  pour  la  première 
ibis.  Ce  prince  ayant  remarqué  que 
les  amendes  étaient  des  punitions  trop  g s 
douces  pour  les  hommes  convaincus 
de  vol , parce  qu’ils  n’.avaiènt  généra- 
lement rien  à perdre,  il  ordouua  que, 
dans  les  bandes  de  voleurs  , le  plus 
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vieux  sérail  pendu.  Otte  loi  fut  re- 
gardée comme  excessivement  sévère. 

EDMOND  II  , surnomme  C6te- 
de-Fer  , quinzième  roi  d’Angleterre, 
de  la  dynastie  saxone  , succéda  à son 
père  Ethelred  11 , en  101O,  dans  un 
moment  où  l’élat  était  attaqué  par  les 
Danois  et  déchiré  daus  l'intérieur. 
Durant  la  vie  de  son  père , il  s’était 
signalé  par  sa  valeur  contre  les  enue- 
mis  du  royaume.  Aprè^  avoir  réuni 
des  troupes  , il  marchait  à leur  tête 
avec  Edric,  duc  de  Mcrcie , son  beau- 
frère  , lorsqu’il  eut  avis  que  celui-ci 
cherchait  à se  saisir  de  sa  personne 
pour  le  livrer  aux  Danois  ou  pour  le 
faire  périr.  Edric,  voyant  ses  projets 
découverts , passa  chez  les  ennemis. 
L’armée  se  dissipa.  Edmond , bien 
loin  de  sc  laisser  décourager  par  ce 
revers  , leva  de  nouvelles  forces  , et 
n’ayant  pu  recevoir  de  secours  de  son 
père  qui  n’osa  pas  sortir  de  Londres , 
iJ  [>assa  l’Humber  et  s’avança  vers  le 
nord  de  l’Angleterre.  Mais  les  habi- 
tants de  plusieurs  comtés  refusèrent 
de  se  joindre  à lui  contre  l’ennemi 
commun  , qui  saccageait  les  comtés 
voisins.  Le  refus  d’E'helrcd  rendit 
inutiles  les  préparatifs  d’Edmond.  Ce 
prince  , privé  de  tous  les  moyens  de 
contenir  scs  soldats,  les  voyait  com- 
mettre presque  autant  de  dégâts  que 
les  ennemis.  Après  avoir  fait  vers  le 
nord  quelques  expéditions  infruc- 
tueuses , il  revint  à Londres  ; son  père 
venait  de  mourir.  Une  partie  de  la 
noblesse  sc  déclara  pour  lui , une  au- 
tre, et  presque  tout  le  clergé  allèrent 
rendre  leurs  soumissions  à Canut, 
roi  de  Danemark.  Edmond  pensa  que 
le  meilleur  moyen  de  sauver  le  royau- 
me était  de  marcher  aux  ennemis.  Il 
les  défit  à Gillingham , dans  le  Dor- 
setshire.  Cet  avantage  lui  donna  les 
moyens  d’augmenter  ses  troupes.  Dé- 
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terminé  à décider  dans  une  affaire  gé- 
nérale du  sort  de  la  couronne,  il  pré- 
senta la  bataille  aux  ennemis  à Shc- 
rastan  , dans  le  Gloustershire.  La  for- 
tune s’était  déclarée  pour  lui,  lorsque 
le  traître  Edric  coupa  la  tête,  d’un 
homme  qui  ressemblait  beaucoup  à 
Edmond , 1a  mit  au  bout  d’une  pique , 
et  la  montrant  aux  Anglais  , leur  cria 
de  songera  la  retraite  puisqu’ils  avaient 
perdu  leur  roi.  Ce  stratagème  produi- 
sit l’effet  qu’il  en  attendait.  Cependant 
Edmond  , instruit  de  la  fuite  de  ses 
soldats,  ôta  son  casque,  se  fit  voir  k 
eux , et  les  ramena  au  combat  ; mais 
tout  ce  que  sa  valeur  et  son  activité 
purent  faire,  fut  de  laisser  la  victoire 
inrertaiue.  Il  alla  ensuite  dans  le 
Wesscx  pour  recruter  son  armée. 
Edric  vint  Py  trouver,  en  obtint  le 
pardon  de  ses  crimes.  Bientôt  il  donna 
une  nouvelle  preuve  de  sa  perfidie  en 
passant  dans  les  rangs  ennemis  dès  le 
commencement  d’une  action  qui  eut 
lieu  à Assington  , daus  la  comté  d’Ës- 
scx.  L’infatigable  Edmond  rassembla 
encore  une  armée.  De  nouveaux  com- 
bats attestèrent  sa  valeur  et  son  iné- 
puisable fécondité  eu  ressources; mais 
les  Danois  et  les  Anglais  étaient  éga- 
lement fatigués  et  épnisés  par  une 
guerre  sanglante.  Les  deux  rois  sc 
trouvaient  chacun  avec  leur  armée  sui- 
tes bords  opposés  de  la  Savernc , et 
allaient  encore  tenter  le  sort  des  ar- 
mes. Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’Ed- 
mond  proposa  k Canut  de  terminer 
leurs  différents  par  un  combat  singu- 
lier , et  que  le  monarque  Danois  re- 
fusa. Quoi  qu’il  en  soit , on  les  obligea 
d’en  venir  à un  accommodement.  Ils 
conclurent  un  traité  par  lequel  ils  par- 
tagèrent le  royaume.  Ginut  sc  réserva 
la  partie  du  nord  , celle  du  midi  fut 
laissée  à Edmond. 'Ce  dernier  ne  sur- 
vécut qu’un  mois  à la  paix.  Il  fut  as- 
sassin é à Londres , vers  la  fin  de  no- 
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Vtiubre  1017,  par  deux  chambellans 
que  l’on  supposa  corrompus  par  le 
traîlrc  Edric.  Le  chemin  au  trône  fut 
ainsi  ouvert  à Canut.  Le  surnom  de 
Côle-de-Fer , fut  donné  à Edmond 
autant  par  son  intrépidité  que  pour  sa 
force  corporelle.  Il  était  grand,  bien 
fait , d’un  caractère  aimable  et  digne 
de  vivre  dans  des  temps  plus  heureux. 
11  laissa  deux  enfants  en  bas  âge  ( F. 
Cawut.  ).  E — s. 

EDMOND  PLANTAGENET  DE 
WOODSTOCK  , comte  de  Kent,  était 
fils  d'Edouard  I‘r. , roi  d’Auglctcrrc. 
Qiielquesdillcrcndss’étantélevés  cuire 
ce  pays  et  la  France,  en  i5a4  1 so» 
frère  , Edouard  II,  l’envoya  à Paris 
pour  tâcher  d’arcomraodcr  ces  diffi- 
cultés. Lecomte  de  Kent  convint  d’un 
traite  ; mais  Edouard  refusa  de  le  ra- 
tifier , puis  il  chargea  son  frcrc  du 
commandement  de  la  Guicnnc,  atta- 
quée par  les  Français.  Il  lui  donna 
ccpénaaul  si  peu  de  troupes  , que 
n’osant  tenir  la  campagne  , le  comte 
de  Kent  se  renferma  dans  la  Réole , 
où  il  fut  enfin  obligé  de  capituler. 
Mené  à Paris,  il  y était  encore  lors- 
qu’lsabellc , femme  d’Edouard  , sut 
l’engager  à favoriser  l’invasion  qu’elle 
projetait  en  Angleterre.  Comme  Ed- 
mond était  vertueux , mais  faible  et 
crédule , elle  n’eut  pas  de  peine  a lui 
persuader  que  l’unique  but  de  son  en- 
treprise était  l’expulsion  des  Spenser, 
favoris  du  roi.  Le  comte  de  Kent , à 
son  arrivée  en  Angleterre , engagea  le 
comte  de  Norfolk  , son  frère  aine,  à 
entrer  dans  le  complot , et  lorsque  la 
reine  débarqua , ils  la  joignirent  avec 
toute  leur  suite.  I/C  comte  de  Kent , 
secondé  par  des  renforts  , poursuivit 
ensuite  vivement  Edouard  jusqu’à 
Bristol  ; puis  il  concourut  à prononcer 
la  déchéance  , et  lorsque  le  prince  de 
Galles  fut  déclaré  roi , le  comte  de 
Kcnteut  par-là  la  îcgcncc. Cependant 
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le  rôle  qu’il  avait  joué  dans  la  déposi- 
tion de  son  frère  lui  inspira  des  re- 
mords ; il  se  joignit  au  parti  qui,  mé- 
content de  la  rciuc , publia  contre  elle 
un  manifeste.  Ou  prévint  une  rupture 
ouverte;  mais  Isabelle  et  Mortimer, 
comte  de  la  Marche,  son  favori,  gar- 
dèrent contre  les  mécontents  un  vif 
ressentiment.  Ils  choisirent  pour  leur 
victime  le  comte  de  Kent,  qui  ne  pre- 
nait pas  assez  de  soin  de  cacher  le 
chagrin  qu’i)  ressentait  de  tout  ce  qu’il 
voyait.  Pour  le  perdre,  ils  imaginèrent 
un  piège  si  extraordinaire , qu’il  a 
fallu  dans  Edmond  une  grande  sim- 
plicité d’esprit  pour  s’y  laisser  pren- 
dre. Quoiqu’il  eût  assisté  eu  personne 
aux  funérailles  d’Edouard  11 , on  vint 
à bout  de  lui  persuader  que  ce  prince 
vivait  encore,  et  que  le  bruit  de  si 
mort  n’avait  etc  publié  que  pour  pré- 
venir les  mouvements  que  ses  parti- 
sans pourraient  exciter.  Alorsle  comte 
de  Kent  résolut  de  tirer  son  frère  de 
sa  captivité.  N’ayant  pu  obtenir  de  son 
prétendu  gardien  la  permission  de  le 
voir , il  remit  à ce  dernier  une  lettre 
dans  laquelle  il  assurait  Edouard  qu’il 
allait  travailler  à lui  procurer  la  liber- 
té. Cette  lettre  , portée  à la  reine,  lui 
servit  à accuser  le  comte  de  Kent  au- 
près du  roi , en  lui  exagérant  le  dan- 
ger que  lui  faisaient  courir  les  intri- 
gues de  son  oncle.  Des  qu’elle  eut  ob- 
tenu le  consentement  d’Edouard , elle 
fit  arrêter  le  comte.  l,cs  barons , vils 
instruments  des  volontés  de  la  reine, 
le  comlauinèrenl  en  parlement , le  19 
mars  i3ag,  à perdre  la  vie  et  les 
biens.  Isabelle  et  Mortimer,  craignant 
la  clémence  d’Edouard  pour  son  on- 
cle, pressèrent  l’exécution  de  l’arrêt, 
et  dès  le  lendemain  ils  firent  mener  le 
prisonnier  au  supplice.  « Mais  , dit 
» Hume , il  était  si  généralement  chéri 
» lin  peuple , et  l’on  plaignait  si  dou- 
» loureusemcnt  son  malheureux  sort, 
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» que  si  l’un  avait  aisc'mcnt  trouve  des 
v pairs  pour  le  juger,  on  eut  beaucoup 
» de  peine  à lui  trouver  un  bourreau , 
a et  la  nuit  vint  avant  que  l’on  pût  y 
a réussir,  a La  confiscation  des  biens 
d’Edmond  alla  enrichir  le  fils  cadet 
de  Mortimer,  et  contribua  à fortifier 
la  haine  qui  éclata  enfiu  contre  cet 
insolent  favori.  Un  des  griefs  qu’on 
lui  imputa  alors,  fut  d'avoir,  par  scs 
perfides  machinations , fait  perdre  la 
vie  au  comte  de  Kent , dont  la  mé- 
moire fut  réhabilitée.  E— î. 

EDMOND  DE  LANGLEY, 

d’abord  comte  de  Cambridge , cl  en- 
suite duc  d’York , tige  de  la  maison 
de  la  Rose-Blanche,  était  le  quatrième 
fils  d’Edouard  III.  Durant  la  vie  de 
son  père , il  muntra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  la  guerre  contre  la  France, 
et  durant  la  minorité  de  Richard  II , 
son  neveu, il  fut,  conjointement  avec 
le  duc  de  Lancastre,  son  frère,  chargé 
provisoirement  de  l'administration  des 
affaires.  Malgré  son  caractère  indolent 
et  son  peu  de  génie , il  ne  put  échapper 
aux  soupçons  de  Richard  qui  lui  sup- 
posa de  mauvais  desseins  contre  sa 
personne.  11  se  retira  de  la  cour  avec 
le  duc  de  Lancastre , acte  de  prudence 
qui  lui  évita  peut-être  le  triste  sort  de 
son  autre  frère  le  duc  de  Gloccster. 
Son  caractère  l'em|iêclia  de  se  donner 
les  mouvements  nécessaires  pour  s’op- 
poser à la  puissance  arbitraire  dont 
Richard  s’était  emparé  , et  ce  prince 
qui  avait  reconnu  que  son  oncle  ne 
pouvait  pas  être  puur  lui  un  homme 
dangereux , lui  laissa  la  régence  du 
royaume  quand  il  partit  pour  l’Irlande. 
Lorsque  le  duc  d'York  eut  reçu  la 
nouvelle  du  soulèvement  effectué  par 
son  autre  neveu , le  duc  de  Lancastre , 
qui  venait  de  débarquer  en  Angleterre, 
il  suivit  le  conseil  imprudent  qui  lui 
fut  donne  de  quitter  Londres , ce  qui 
ruina  les  aiTaircs  du  roi  daus  cette 
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ville.  Une  armée  de  quarante  mille 
hommes  qu’il  assembla  assez  prompte- 
ment à Saint-Albans  lui  fut  peu  utile 

four  Refendre  les  intérêts  de  Richard. 

I la  trouva  sans  zèle  pour  sa  cause  , 
sans  amour  pour  sa  personne , et  plus 
disposée  à passer  du  côté  des  rebelles 
qu’à  les  combattre.  Il  écoula  donc 
volontiers  les  propositions  du  duc  de 
Lancastre , et  les  deux  armées  sé  réu- 
nirent. Dans  le  parlement  qui  fut  en-  „ 
suite  ouvert  à Londres , en  1 3gg , 
on  suivit  l’avis  qu’il  ouvrit,  et  qui 
était  que  Richard  résignât  sa  cou- 
ronne , que  le  parlement  procédât  k 
sa  déposition , et  qu’eufiu  le  trône  dé- 
clare vacant , fût  adjugé  au  duc  de 
Lancastre.  Edmond  fut  fidèle  à ce 
prince  déclaré  roi  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  bien  loin  de  prévoir  que 
la  rivalité  de  leurs  deux  maisons  rem- 
plirait l’Angletene  de  troubles  et  de 
carnage.  Il  mourut  en  i4o?.  11  laissa 
de  sa  femme  Isabelle  fille  de  Pierre 
roi  de  Castille  , Edouard  homme  abo- 
minable , tué  à la  bataille  d’Azincourt, 
et  Richard  grand  père  d’Edouard  IV 
et  de  Richard  III.  E — s. 

EDMONDES  ( sir  Tuomas  ) , 
habile  négociateur  jauglais  , naquit  à 
Plymouth  dans  le  Dcvonshirc.  Ua 
de  ses  parents,  contrôleur  de  la  mai- 
son d'Elisabeth,  l’introduisit  à fa  cour; 
et  le  secrétaire  d'état , sir  Francis 
Walsingham , ayant  eu  occasion  d’ap- 
précier sa  sagacité  et  ses  talents, 
le  fit  nommer  à diverses  ambassa- 
des. Cette  carrière  ne  fut  pas  d’abord 
favorable  à sa  fortune.  Elisabeth  pen- 
sait, sans  doute,  que  le  mérite  per- 
sonnel de  sou  ambassadeur  n’avait 
pas  besoin  d’être  relevé  par  l’éclat  d« 
la  représentation.  Le  traitement  d'Ed- 
inondcs,  lorsqu’il  résidait  à h cour 
de  France,  n’excédait  pas  vingt sche- 
üngs  ; de  sorte  qu’il  fut  plus  d’une 
fois  obligé  d’avoir  recours  à la  bourse 
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d’un  de  scs  compatriotes,  pour  suffire 
meme  à son  entretien.  On  voit  par 
une  lettre  qu'il  écrivait , à cette  époque, 
au  lord  trésorier,  qu'il  n'avai^nas  le 
moyen  de  se  donner  un  habit  décent 
pour  se  présenter  dans  la  bonne  com- 
pagnie. Ccsl  à la  suite  de  cet  humble 
exposé  que  la  reine  lui  accorda  l’em- 
ploi de  secrétaire  pour  la  langue  fran- 
çaise. En  i5«J9  , il  fut  envoyé  à 
Bruxelles  auprès  de  l'archiduc  Al- 
bert, gouverneur  des  Pays-Bas,  avec 
des  instructions  pour  traiter  de  la 
paix  , et  fut  un  des  commissaires 
désignés  pour  conclure  le  traité  de 
Boulogne.  Il  fut  nommé  ensuite  l'un 
des  secrétaires  du  conseil  privé.  Jac- 
ques I'r.  le  créa  chevalier,  et  l’em- 
ploya également  dans  plusieurs  négo- 
ciations difficiles.  Il  le  fit  conseiller 
privé  , en  itiiti  contrôleur,  et  en 
i (J  i B trésorier  de  sa  maison.  Sir  Tho- 
mas Edmondcs  représenta  l’univer- 
sité d’Oxford  dans  les  deux  premiers 
parlements  assemblés  sous  le  règne 
de  Charles  I'r.  Après  une  dernière 
ambassade  en  France,  où  il  apporta , 
eu  ifâag  , la  ratification  royale  du 
traité  de  paix  réceimnéut  conclu  avec 
Louis  Xlll,  il  se  retira  entièrement 
de  la  scèuc  des  affaires  publiques.  Il 
mourut  en  i63g.  On  a fait  l’éloge  de 
son  caractère,  intègre,  ferme  et  con- 
rageux,  fait  pour  soutenir  la  dignité 
dis  souverain  qui  l’employait.  Telle 
était  la  crainte  qu’avait  inspirée  à la 
cour  de  France  l’expérience  de  son 
habileté  dans  les  négociations  , que 
les  ministres  employaient  tous  leurs 
moyens  pour  empêcher  qu’il  ne  fût 
nommé  ambassadeur  près  de  cette 
cour,  et  avaient  dans  cette  vue  l’a- 
dresse de  lui  faire  donner  d’autres 
emplois.  C’est  ce  qu’atteste  une  lettre 
adressée  alors  par  un  ministre  de 
France  à un  Jmbassadcur  français  en 
Angleterre.  Sir  Thomas  Edmoudes 
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montra  beaucoup  d’énergie  dans  le 
parlement  ; mais  ses  principes  sévères 
ne  firent , à ce  qu’il  paraît , qu’aigrir 
la  faction  ; et  il  est  vraisemblable  qu’il 
n’aurait  fait  qu’ajouter,  par  sa  ruiue, 
au  nombre  des  victimes  de  la  guerre 
civile , s’il  n’avait  pas  eu  le  bonheur 
de  mourir  peu  de  temps  avant  celte 
triste  époque  de  l’histoire.  Le  recueil 
que  le  docteur  Birch  a publié , en 
1749,  in-8”.,  sous  le  titre  de  V ue  his- 
torique des  négociations  entre  les 
cours  d'Angleterre  , de  France  et 
de  Bruxelles , de  1 5ya  à i(ii  7 , est 
une  suite  d’extraits  de  ta  vol.  in  fol., 
des  lettres  et  papiers  de  sir  Thomas 
Edmondrs.  On  trouve  aussi  plusieurs 
de  ses  lettres  dans  le  Mémorial  des 
affaires  d'étal  , publié  par  Edm. 
Sawyer,  3 vol.,  Londres,  1725. 

S— D. 

EDMONDES  ( sir  Clément  ),  fils 
de  sir  Thomas  Edmondes , et  né  vers 
t5Ü6  , occupa  divers  emplois  dans 
l’état , tels  que  ceux  de  maître  des  re- 
quêtes et  de  clerc  du  conseil , et  fut 
créé  chevalier  en  1617.  Politique  et 
militaire  également  habile  , il  était 
aussi  versé  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Il  mourut  en  1623.  On  a de 
lui  des  Observations  sur  les  com- 
mentaires de  César,  en  trois  parties, 
publiées  successivement  à Londres, 
in-fol. , en  ttioo  et  1609;  réimpri- 
méesen  16771  précédées  d’une  Notice 
sur  la  vie  de  César,  et  suivies  d’un 
huitième  commentaire  par  Hirtius 
Pansa.  X — s. 

EDMONDS  ( Elisabeth  ) , hôte- 
lière à Clicstcr  en  Angleterre,  s’est 
rendue  célèbre  pour  avoir  sauvé  de 
leur  perte  1rs  protestauts  d’Irlande 
sous  le  règne  de  Marie.  Cette  princesse 
avait  chargé  le  docteur  Cole  , catho- 
lique fougueux , de  porter  en  Irlande 
l’ordre  de  chasser  les  protestants  de 
cette  île.  Cole,  arrivé  à Clicstcr  fit 
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▼fuir , à l’auberge  où  il  était  descendu  -, 
le  nuire  de  celte  ville,  et  frappant  de 
la  main  snr  une  boite  qu’il  lui  montra  : 
« Voici,  lui  dit-il,  uu ordre  de  notre 
« gracieuse  souveraine  pourMcbar- 
» rasser  l’Irlande  des  hérétiques.  » 
La  curiosité  avait  porté  Elizabeth  Ed- 
iuonds  , protestante  zélée , à venir  à 
la  porte  de  la  chambre  écouter  ce  qui 
s’y  disait.  Lorsque  Cole  reconduisait 
le  maire,  elle  se  glissa  dans  l’appar- 
iement , ôta  de  la  boite  la  lettre  pa- 
tente de  la  reine , et  lui  substitua  un 
jeu  de  cartes  snr  lequel  clic  retourna  le 
valet  de  trèfle.  Cole  aborda  heureuse- 
ment à Dublin  le  4 octobre  i558, 
alla  tout  de  suite  au  château , fit  con- 
voquer le  conseil , et  après  avoir  dans 
un  discours  étudié  préparé  l’assemblée 
à l’objet  de  sa  mission,  il  remit  la 
boîte  annonçant  qu’elle  contenait  les 
ordres  de  la  reine.  Le  secrétaire  du 
conseil  ouvre  la  boite,  et  u’y  trouve 
qu’un  vieux  jeu  de  cartes  avec  le 
valet  de  Irefle  par  dessus.  La  surprise 
futgéuéralc  , Cole  protestait  qu’il  avait 
reçu  la  lettre  de  la  propre  main  de  la 
reine;  il  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment une  métamorphose  si  singulière 
s'était  opérée.  « C’est  bon , c’est  bon  , 
» dit  le  vice-roi,  retournez  ni  Angle- 
» terre , chercher  une  antre  lettre  pa- 
» tente  ; en  attendant , nous  mêlerons 
» les  cartes.  » Cole , de  retuur  auprès 
de  Marie , obtint  de  nouveaux  ordres 
et  les  garda  mieux  ; mais  tandis  qu’il 
(itait  à Holyhcad  à attendre  un  vent 
favorable,  on  apprit  la  mort  de  la 
reine , et  l’avcnemeut  au  trône  de  sa 
sœur  Elisabeth.  Alors  Cole  rebroussa 
chemin  ,se  doutant  bien  que  sa  lettre 
patente  était  comme  non  avenue. 
La  veuve  Edmonds  ne  commença  à 
parler  de  sa  supercherie,  qo’après  la 
mort  de  Marie;  bientôt  la  nouvelle 
s’en  répandit  partout.  Lord  Fitzwaltcr 
vice-roi  d’hiaude  passant  par  Chcstcr 
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à son  retour  en  Angleterre,  apprit  de 
l’hôtelière  Edinonds  tontes  les  parti- 
cularités de  l’aventure,  et  les  laconta 
à la  reine  à qui  le  tour  plut  si  fuit, 
qu'elle  accorda  à cette  femme  une  pen- 
sion annuelle  de  quarante  livres  ster- 
ling. E— s. 

EDOUARD,  l'ancien,  septième  roi 
d’Angleterre  de  la  dynastie  Saxoue, 
était  fils  d’Alfred-le-Grand , auquel  il 
succéda  en  900.'  A peine  monté  sur  le 
trône,  il  se  le  vit  disputer  par  Elbcl- 
wald,  son  cousin  germain,  et  fils 
d’Ethelbert.  Ethcfwald  , intimidé  par 
les  forces  considciables  qu’ Edouard 
mena  contre  lni,s’enfuitcn  Normandie. 
Il  passa  ensuite  dans  le  Norllmtnber- 
land,  dont  les  peuples  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  Les  Danois  se  joignirent 
aussi  à lui , et  l’Angleterre  fut  menacée 
d’ètrc  de  nouveau  déchirée  par  ce* 
troubles  cruels  dont  la  valeur  et  la 
prudence  d’Alfred  venaient  à peine  de 
la  délivrer.  Les  rebelles  saccagèrent 
plusieurs  provinces  de  l’occident , et 
se  retirèrent  pour  éviter  la  rencontre 
d’Edouard  qui  «'avançait  contre  eux 
à la  tête  d’une  armée  formidable.  Ce 
prince  ne  voulant  pas  avoir  tait  des 
préparatifs  inutiles  , alla  répaudre 
parmi  les  Estangfes  la  même  désolation 
qu’ils  avaient  portée  dans  ses  provin- 
ces. Rassasié  de  vengeance  et  chargé 
de  butin,  il  ordonna  de  faire  retrace; 
mais  les  peuples  de  Kent,  avides  de 
pillage , restèrent  derrière  lui  : cette 
désobéissance,  peu  étonnante  dans  ce 
siècle  de  confusion,  fut  par  la  suite, 
heureuse  pour  Edouard.  Les  Danois 
éprouvèrent  de  U part  de  ce  corps  une 
résistance  vigoureuse;  ils  achetèrent 
l’avantage  de  garder  le  champ  de  ba- 
taille, par  la  perte  de  leurs  plus  braves 
olficiers  , et  entre  autres  par  celle 
d’Ethelwald. Edouard,  délivré  de  ce 
dangereux  concurrent , fit  la  paix  à 
des  conditions  ti  cs  favorables,  il  res- 
3t.. 
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tait  à soumettre  les  Nortlmmbricns 
qui,  secondes  parles  Danois  disperses 
clans  la  Mercie,  inlcslaient continuel- 
lement le  cœur  du  royaume.  Kdouard 
les  délit  à T iltcnhal  dans  le  Stafford- 
siurc  où  ils  s’élaicut  avancés , croyant 
toutes  les  forces  de  ce  piince  embir- 
quées  sur  la  flotte  qu’il  avait  envoyée 

ÎMinr  les  attaquer  par  mer.  Il  reprit  le 
mtm  dont  ils  s’étaient  emparés , et 
les  poursuivit  jusque  dans  leur  pays. 
Tout  le  reste  de  son  règne  fut  une 
suite  de  victoires  sur  les  ennemis  du 
royaume.  Il  s'occupa  aussi  de  mettre 
les  villes  en  état  de  défense , soumit 
plusieurs  colonies  de  Bretons , s’em- 
para du  Northumlierland,  et  força  les 
Écossais  à lui  donner  des  marques 
d’obéissance.  Il  avait  été  secondé  dans 
ses  exploits  gloiicux  par  sa  sœur 
Elhelflcde  veuve  d’Etlielbert  comte 
de  Mcrcie.  ( F oyez  EriiEt.ft.EDi  ). 
Edouard  finit  ses  jours  en  giô.  11 
avait  été  aussi  vaillaut  et  aussi  puissant 
qu’ Alfred,  mais  il  lui  fut  bien  infé- 
rieur eu  savoir.  On  lui  attribue  cepen- 
dant la  fondation  de  l’université  de 
Cambridge.  11  eut  de  scs  deux  mariages 
quatre  fils  et  sept  filles.  Opine , la  se- 
conde, épousa  Charles-lc-Simple,  roi 
«le  France,  et  Adélaïde,  la  quatrième, 
Ilo'gucs-lc-Grand , comte  de  Paris. 
Elle  mourut  sans  postérité.  Les  fils 
légitimes  d'Edouard  étant  trop  jeu- 
nes , il  eut  (tour  successeur  Adclstan 
son  fils  naturel.  E — s. 

EDOUARD  - LE  - MARTY  B , âgé 
seulement  de  quinze  ans  , remplaça 
sur  le  trône  d'Angleterre  son  père 
Edgar,  mort  l’an  97.^.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  qu’il  parvint  à s’y  as- 
seoir. Il  était  né  d’un  premier  ma- 
riage du  feu  roi  avec  la  fille  du  comte 
diOrdmcr;  mais  Edgar  avait  épousé, 
en  seconde  noces , Elfrida  fille  d’OI- 
gar , comte  de  Devonshire , femme 
ambitieuse,  hardie,  altérée  de  puu- 
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voir,  et  capable  de  tout  pour  assouvit* 
scs  criminelles  passions.  Il  n’y  eut 
pas  de  ressorts  qu'elle  ne  fit  jouer 
pour  annuller  le  premier  mariage 
d’Edg# , et  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  du  fils  quelle  lui  avait  donné, 
d'autant  plus  qu’elle  eût  régné  elle- 
même  sous  le  uotn  de  cet  enfant  à 
peine  parvenu  à sa  7'.  année.  Edouard 
lut  défendu  par  sa  possession  , par  le 
testament  de  son  pi  re,  par  son  âge, 
par  le  vœu  de  la  noblesse , par  la  ter- 
reur qu'inspirait  le  caractère  d’E'frida, 
surtout  parle  respect  attaché  à celui 
du  saint  archevêque  Duustan,  qui, 
certain  de  trouver  dans  Edouard  un 
protecteur  de  la  vie  religieuse  et  de 
l’ordre  monastique  , se  hâta  de  lui 
donner  l’onction  sainte  dans  l’église 
de  Kingston  , et  dès-lors  la  question 
fut  décidée  irrévocablement.  D'inter- 
minables querelles  entre  le  clergé  sé- 
culier et  régulier,  de  fausses  accusa- 
tions, de  fausses  apologies,  de  faux 
miracles  remplirent  ce  règne  qui  11e 
dura  que  quatre  ans,  et.  comme*  l'a 
dit  Hume  , la  vie  de  ce  monarque 
11'cut  de  remarquable  que  sa  mort. 
Dansl’aimahlc  innocence  de  la  jeunesse 
la  plus  pure  , et  aussi  incapable  de 
soupçonner  le  mal  que  de  le  com- 
mettre , Edouard  avait  pardonne  • 
l'égarement  d'une  mère  tout  ce  qu’a- 
vait osé  Elfrida  pour  lui  ravir  la  suc- 
cession au  trône.  Il  ne  pouvait  pas 
croire  qH’clle  se  sotivinldecc  qu’il  avait 
consenii  à oublier.  La  vrtivr  de  son 
père  obtenait  de  lui  des  marques  de 
respect,  et  son  frère  enfant  était  l’cbjct 
de  ses  plus  tendres  caresses.  Un  jour 
qu’il  chassait  dans  une  forêt  du  Dor- 
setshire,  il  s’égara.  Après avuir  long- 
temps erré,  seul,  accablé  de  lassitude, 
tourmenté  par  la  soif,  il  aperçut  un 
cliàtcüu , reconnut  celui  de  la  reine  sa 
belle-mère  , et  se  hâta  d’y  arriver. 
Elle  le  rit  venir  de  loiu , saus  suite, 
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au  milieu  des  buis,  dans  un  sc’jour 
solitaire  , où  personne  n’obéissait  qu'à 
elle;  jamais  encore  elle  ne  l’avait  ren- 
contré ainsi.  Elle  alla  le  recevoir  à la 
porte  du  château.  Il  demande  impa- 
tiemment à étancher  sa  soif.  On  lui 
présenta  une  coupe,  et  dans  l’instant 
où  il  la  portait  à ses  lèvres,  un  ser- 
viteur d’Elfrida  le  poignarda  par  der- 
rière. I.c  mouvement  qu’il  (il  en  se 
sentant  fiappcr  enfonça  son  éperon 
dans  le  flanc  de  son  cheval.  L’animal 
hors  de  lui  s’emporta  à travers  la  forêt. 
Le  roi  aff  ùhli  par  la  perte  de  sou  sang 
tomb  i étendu  sur  la  terre  ; un  de 
scs  pieds  resta  engagé  dans  l’étrier  ; 
le  cheval  se  précipita  plus  violemment 
encore;  le  malheureux  prince  expira  • 
traîné , déchiré  : on  le  découvrit  à la 
trace  de  son  sang,  et  on  l’iuhuma  sans 
pompe  à Wareham.  La  coupable  El- 
frida  recueillit  Ir  fruit  de  son  crime. 
E.le  vit  sou  fils  Ethclrcd  régner  pour 
le  malheur  de  l’Angleterre.  Elle  bâtit 
des  monastères,  crut  qu’elle  expiait 
son  parricide , ne  put  pas  même  faire 
ajouter  foi  à ses  remords  , vécut  et 
inouï  ut  objet  de  mépris  et  d'horreur. 
Pour  Edouard,  sa  jeunesse,  sa  pureté, 
sa  fin  tragique , la  commisération  des 
peuples  et  les  éloges  des  moines  le 
firent  inscrire  parmi  les  saints  sur  le 
rôle  des  martyrs , et  la  croyance  géné- 
rale s’établit  qu'il  s’opérait  des  mira- 
cles sur  son  tombeau.  L.  T — l. 

ÉDOLÎARD-LE-CONFESSEUR, 
neveu  d’Édouard-le-Martyr,  et  fils  de 
cet  Éthelrcd  à qui  un  crime  de  sa 
mère  avait  valu  le  sceptre  ( V . l’arti- 
cle précédent),  fut  couronné  roi  par 
les  Anglo-Saxons  en  1 o4 1 , lorsqu'a- 
près  la  mort  de  Hardi -Canut,  fati- 
gués du  joug  des  Danois , ces  peuples 
vouiunnl  revenir  à leurs  souverains 
naturels.  Edmond-Côte-de-Fer,  nédu 
premier  mariage  d'  Éthelrcd  , et  mort 
sur  le  troue  eu  101  ■j , après  ue  l’avoir 
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occupé  qu’un  an , avait  laissé  des  fils 
qui  avaient  pour  eux  le  droit  de  pii— 
mogcnitiire  , mais  qui , relégués  an 
fond  de  la  Hongrie,  n’oflraicnt  point 
à la  nation  anglaise  le  défenseur  im- 
médiat dont  elle  avait  besoin.  Édouard 
lui.méme  avait  eu  uu  frère  aîné , nom  - 
me  Alfred , avec  lequel  il  était  accouru 
de  Normandie  en  Angleterre  ; mais 
l’ambitieux  comtr  Godwin , gendre  du 
grand  Canut , désespérant  de  pouvoir, 
comme  il  s’en  était  flatté , usurper  la 
couronne  pour  lui-même,  voulut  du 
moins  la  faire  tomber  â celui  des  deux 
frères  qu’il  lui  serait  plus  facile  de 
subjuguer.  A'fred  annonçait  un  carac- 
tère ferme  : Godwin  le  fil  assassiner , 
Édouard  montrait  une  douceur  voi- 
sine de  la  faiblesse  : Godwin  le  fit 
déclarer  roi , et  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Edilha  , créature  accomplie , 
dont  la  poésie  et  l'histoire  ont  célébré 
à l’excès  les  perfections,  mais  double- 
ment malheureuse  et  d’être  ncc  d’un 
tel  père , et  de  se  voir  liée  à un  époux 
qui  ne  put  jamais  s’accoutumer  à être 
le  gendre  de  l’assassin  de  son  frère. 
Édouard,  en  iflet,  parut  d’abord  ré- 
pondre à l’idce  qu’avait  conçue  de  lui 
Godwin.  Il  commença  par  être  sur- 
nommé le  Simple , parce  qu’on  l'avait 
cnleudu  dire  a qu’il  eût  mieux  aimé 
» passer  sa  vie  dans  l'obscurité,  que 
» d'aclieler  un  trône  par  l’e (Tusion  du 
» sang  humain  : » genre  de  simpli- 
cité dont  l’exemple  au  moins  n’c'tait 
pas  contagieux,  et  qui,  avec  le  mé- 
pris des  courtisans,  pouvait  bien  aussi 
attirer  les  bénédictions  du  peuple.  La 
simplicité , tout  à la  fois  puérile  et  fu- 
neste, qu’on  peut  vraiment  reprocher 
à cc  prince , c’est  l’idée  bizarre  de  se 
vouer  au  célibat  eu  étant  marté,  et  de 
laisser  le  trône  sans  héritier , ce  qui 
le  livrait  aux  étrangers,  dont  précisé- 
ment on  avait  voulu  se  garantir  en 
remettant  le  sceptre  à Édouard.  Du 
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reste,  ce  monarque  ne  fut  ni  «ans  va- 
leur, ni  saus  sagesse,  ni  meme  sans 
qurlques  mouvements  <ie  fermeté.  Il 
eut  à essuyer , de  la  pari  des  Gallois 
et  des  Ecossais,  quelques  guerres  qu’il 
soulint  avec  lionncur  et  bonheur.  Il 
lit  des  reglements  dignes  d’etre  loues 
de  son  vivant  et  couse  r\cs  après  lui. 
Plusieurs  historiens  datent  de  son  lè- 
gue les  fondements  de  ce  qu’on  appelle 
en  Angleterre  la  Ini  commune.  En  di- 
minuant pour  le  peuple  le  fardeau  des 
impôts , il  fil  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  couronne  les  concessions  qu’en 
avaient  extorquées  plutôt  qu’obtenues 
la  tyrannie  des  grands  et  l'insolence 
des  vainquons.  Il  avait  cru  faire  un 
partage  convenable  et  utile  des  fonc- 
tions publiques  , en  distribuant  aux 
Anglais  natifs  les  emplois  militaires 
ou  civils,  et  en  plfçant  dans  l'église 
des  sujets  normands  dont  il  avait 
connu  le  mérite  , qui  étaient  infini- 
ment plus  éclairés  que  le  clergé  an- 
glais , et  qui  pour  le  maniement  des 
affaires  avaient  la  plus  grande  part  à 
sa  confiance.  Godwin  en  conçut  une 
violente  jalousie,  et  sc  mit  à dénoncer 
Je  nouveau  torrent  de  faveurs  qui  se 
rouvrait  pour  les  étrangers.  Une  des 
villes  dont  il  était  gouverneur , Dou- 
vres, insulta  le  comte  de  Boulogne, 
qui  était  venu  rendre  visite  au  roi,  son 
beau-frère.  Il  y eut  un  combat  de  la 
jmpiilace  avec  la  suite  du  comte , et 
beaucoup  de  sang  répandu.  Godwin 
reçut  du  roi  l'ordre  d'aller  châtier  les 
coupables , refu«a  d'obéir , fut  menace 
par  Edouard  , et  ne  laissa  pas  échap- 
per cette  occasion  de  se  révolter.  Eu- 
Irr  lui  et  ses  fils  il  avait  accumulé  les 
gouvernements  de  neuf  provinces  ; il 
leva  bientôt  une  armée  formidable. 
Gel/e  du  roi  le  fut  davantage.  Par  atta- 
che ment  pour  sa  personne,  par  res- 
pect pour  la  justice,  par  haine  contre 
le  rebelle,  tous  les  grands  vassaux 
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vinrent  sc  rallier  autour  du  trône  me- 
nacé.Kdouard  voulut  joindre  à la  force 
des  armes  l'autorité  de  la  loi.  Legrand 
conseil  de  la  nation  fut  assemblé;  liod- 
vviu  et  scs  fils  y furent  cités  comme 
coupables  de  rébellion.  Bientôt  aban- 
donnés de  presque  tous  leurs  parti- 
sans , ils  s’enfuirent  les  uns  en  Irlan- 
de, les  autres  eu  Flandre.  Là  ils  équi- 
pèrent des  vaisseaux , formèrent  une 
flotte  en  les  réunissant , vinrent  me- 
nacer l’Angfcterrc  , furent  dispersés 
une  première  fois , reparurent  quand 
on  les  croyait  réduits  à l’impuissance 
d’agir,  entrèrent  dans  tous  les  ports 
méridionaux  ,ct,  sans  avoir  rencontré 
un  seul  obstacle  , arrivèrent  devant 
Londres,  où  ils  jetèrent  le  trouble  et 
la  consternation.  Le  roi  seul  voulait 
encore  leur  tenir  tête.  Des  conseils 
intervinrent  qui  négocièrent  un  ac- 
commodement. Godwin  se  soumit  et 
livra  des  otages  de  sa  fidelité.  Edouard 
pardonna,  et  congédia  ses  évêques 
Normands.  L’autorité  royale  reçut 
une  atteinte,  mais  les  horreurs  de  la 
guerre  civile  furent  épargnées  à la 
nation,  et  le  trépas  de  Godwin  qui , 
peu  de  temps  après , mourut  subite- 
ment à la  table  du  roi , ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  sc  porter  aux  excès 
qu’il  avait  projetés.  Harold,  le  se- 
cond de  scs  fils,  aussi  puissant  que 
son  père,  non  moins  ambitieux,  mais 
plus  doux,  plus  moral,  plus  délicat 
sur  les  moyens , s’insinua  dans  les 
bonnes  grâces  d’Edouard  , auquel  il 
voulait  succéder.  Le  monarque  vieil- 
lissant , faible , irrésolu  , tantôt  vou- 
lait appeler  les  lils  du  frère  qu’il  avait 
en  Hongrie , tantôt  favorisait  les 
vues  du  due  de  Normandie,  dont  il 
était  le  parent , et  dont  il  avait  cté 
l’hôte.  Il  ne  sut  point  se  dérider  entre 
eux.  Il  ne  voulait  pas  de  Harold  , ne 
fit  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l’écartci- , et  l’eut  pour  successeur  iiu- 
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méJLilcment  apres  sa  mort.  Ce  fut 
le  5 janvier  i oü(> , qu’âgé  de  soixan- 
te-ciuq  ans,  et  après  un  régne  de  vingt- 
cinq,  Edouard  - le  - Confesseur  ex- 
pira dans  fcxcrcice  de  toutes  les  ver- 
tus religieuses , et  au  milieu  des  re- 
grets de  son  peuple,  qui  révérait  la 

f)iétc , aimait  la  douceur  , et  bénissait 
a justice  de  son  roi.  Ce  suffrage  uni- 
versel de  toute  une  nation  , pleurant 
le  souverain  qui , pendant  vingt-cinq 
ans  , l’avait  rendue  heureuse  et  meil- 
leure, est  sans  doute  un  garaut  plus 
sûr  des  vertus  et  de  la  sainteté  d’E- 
douard , que  les  légendes  monachales 
qui  nous  le  représentent  prophéti- 
sant dans  un  endroit,  guérissaut  les 
écrouelles  dans  un  autre  ( i } ; et  le  pape 
Alexandre  III  eût  pu  faire  reposer 
sur  la  foi  seule  de  ce  premier  garant , 
la  canonisation  du  monarque  anglais, 
sans  qu’elle  en  devint  moins  respec- 
table. On  regrette  cependant  de  trou- 
ver, parmi  tant  de  bons  sentiments  et 
de  bous  exemples  , l'extrême  sévérité 
avec  laquelle  Edouard  traita,  non  seu- 
lement sa  malheureuse  épouse,  dont 
l’éloignait  une  antipathie  trop  puis- 
sante , mais  Emma  sa  propre  mère. 
Le  mauvais  génie  de  Godwin  était  en- 
core là.  Emma,  veuve  d'Ethelrcd,  et 
devenue  femme  de  Canut,  avait  né- 
gligé les  eufants  de  son  premier  mari 
pour  ceux  du  secoud.  Edouard  en 
conservait  un  ressentiment  difficile  à 
maîtriser , et  Godwiu  ne  songeait  qu’a 
aigrir  ce  ressentiment  au  lieu  de  le 
calmer,  parce  que  l’union  de  la  mère 
et  du  fils  lui  paraissait  nuisible  à son 
crédit  : cela  est  si  vrai  qu’apres  la  fuite 
de  Godwin  et  de  scs  fils , Edouard  , 
laissé  à lui  seul , se  rapprocha  aussi- 
tôt de  sa  mère,  et  meme  de  sa  femme, 


f|\  U est  le  premier  roi  d’Aogtr terre  qui  ntt 
touche  Ici  ecmucUe»  l F or . André  Di  utmxi  ) , 
et  Cet  usage  n'a  etc  abandonné  que  par  la  nuii-m 
guantc. 
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qu’il  Gt  revenir  du  monastère  où  il 
l’avait  rélcguée.  Les  moines  du  temps 
ont  écrit  très-sérieusement , et  le  P. 
Dorléans  a répété  de  même,  qu’Emma, 
dénoncée  par  Godwin  , comme  cou- 
pable d’uu  commerce  criminel  avec 
l’évêque  de  Winchester , avait  de- 
mandé à se  justifier  par  l’épreuve  du 
feu , que  publiquement  et  impuné- 
ment clic  avait  marché  pieds  nus  sur 
des  barres  de  fer  toutes  ronges,  et 
qu’il  n’avait  rien  moins  fallu  que  ce 
miracle  pour  prouver  l’innocence  do 
l’accusée  , et  ramener  Edouard  au 
respect  qu’il  devait  à sa  mère.  Nous 
observerons  encore , en  Gnissant  cet 
article , que  plusieurs  historiens  , Lar- 
rey, Littlcton  et  autres  nous  parais- 
sent avoir  été  trop  peu  justes  envers 
Edouard.  Larrey  s’exprime  avec  mie 
singulière  naïveté , lorsqu’après  avoir 
qualiGé  perpétuellement  ce  prince 
d’imbécille  , il  nous  dit  : « Toute  l’o- 
» bligalion  que  lui  eut  la  nation  au- 
» glaise,  ce  fut  d’avoir  légué  avec 
» douceur,  diminué  les  impôts,  dressé 
» ou  recueilli  de  bonnes  lois,  et  in- 
» traduit  dans  tout  le  royaume  une 
» vie  tranquille  et  commode.  » Prions 
Dieu  d’accordcr  souvent  de  tels  Int-  m 
lécilles  aux  nalious,  et  abonnons- 
nous  à leur  devoir  pour  toute  obli- 
gation un  règne  doux,  des  impôts 
légers,  de  bonnes  lois,  et  une  vie 
commode  et  tranquille.  L.  T — 1.. 

EDOU  UiD,  Ier.  du  nom  daus  la 
dynastie  des  Plantagcnct  I car  la  ligne 
saxonc  des  monarques  anglais  offrait 
déjà  plusieurs  Edouards } , naquit  eu 
ra4o.  Il  fut  élevé  à l’école  du  mal- 
heur. Son  père  Henri  111 , le  plus 
doux  des  hommes  , et  le  plus  mépri- 
sable des  rois , était  devenu  le  tyran 
de  son  pays,  pours’etre  laisse  tyranni- 
ser lui-mcmc  par  ses  ministres  et  ses 
favoris,  surtout  par  des  étrangers  qui 
blessaient  l’orgueil,  dévoraicut  la  sub* 
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stance , et  opprimaient  la  liberté  du 
j.cuple  anglais.  Ces  fiers  barons,  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  faire  signer 
la  grande  charte  au  roi  Jean  , les  re- 
prirent pour  la  faire  observer  par  le 
roi  Hcuri.  Ils  les  posèrent,  après  avoir 
obtenu  du  monarque  une  promesse 
réitérée  d’être  fidèle  à ses  engage- 
ments. De  promptes  violations  sui- 
virent cette  nouvelle  promesse.  Alors 
se  forma  contre  le  roi  une  ligue  puis- 
sante, qui  eut  ponr  instigateur  et  pour 
chef  Simon  de  Montfort  , comte  de 
Leiccstcr , beau-frère  de  Henri , et 
fils  du  fameux  comte  de  Montfort , 
héros  de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois. Un  parlement  se  tint  à Oxford 
en  ia58  : la  nation  anglaise  elle- 
même  l’a  flétri  , depuis , du  nom  de 
Parlement  insensé.  Vingt  - quatre 
commissaires  y furent  nommés;  douze 
par  le  roi , douze  par  les  barons  , et 
on  les  investit  d’un  pouvoir  sans  bor- 
nes , pour  assurer  l’exécution  de  la 
grande  charte  , réformer  les  abus  et 
régler  l’c'tat.  Le  roi  jura  sur  l’Evangile 
de  maintenir  leurs  ordonnances  : 
bientôt  il  fallut  que  chaque  citoyen 
prêtât  le  serment  de  s’y  soumettre; 
• on  l’exigea  du  priuce  héritier  de  la 
couronne,  il  résiSta  long-temps,  mais 
fut  obligé  de  céder.  Ce  jeune  Edouard 
atteignait  alors  sa  18'.  année,  et  déjà 
brillaient  en  lui  cette  mâle  fermeté , 
cet  esprit  vif  et  ee  jugement  solide  , 
qui  devaient  le  distinguer  si  éminem- 
ment dans  la  suite  de  sa  vie.  La  piété 
filiale  était  la  vertu  dominante  de  sou 
cœur.  Il  en  avait  les  sentiments  et  les 
illusions.  Chérissant  dans  son  père  la 
bonté  naturelle  de  l'homme  , il  reje- 
tait les  déloyautés  du  souverain  sur 
scs  conseils,  mais  s’attachait  d'autant 
plus  lui-même  à se  faire  de  la  fran- 
chise une  habitude  de  caractère , un 
devoir  d’honneur  et  un  principe  de 
politique.  I.e  conseil  des  vingt-quatre , 
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après  avoir  àébnté  par  quelques  actes 
spécieux  de  justice  et  de  popularité  , 
après  avoir  rendu  à la  nation  le  ser- 
vice de  créer  les  premiers  éléments 
d’une  chambre  des  communes,  n’a- 
vail  pas  tardé  à manifester  des  vues 
d’.imbition  personnelle,  et  le  projet 
d’une  longue  usurpation  de  tous  les 
pouvoirs  de  l’etat.  Leurs  excès  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  alarmants , 
ces  mêmes  députés  dés  provinces, 
qu’ils  avaient  introduits  dans  le  par- 
lement avec  une  tonte  autre  inten- 
tion , siipplièreut  le  prince  Edouard 
de  disperser  ce  conseil  d’usurpateurs, 
et  de  prendre  sur  lui  la  réfoi  tnalion 
de  l’étal.  Edouard  ré|ioiidil  que , sans 
doute , il  avait  juré  par  contrainte 
l’observation  des  réglements  d’Ox- 
furd  , mais  qu’il  l’avait  jurée.  Cepen- 
danl  il  fit  dire  aux  vingt.- quatre  qu’il 
les  sommait  de  remplir  promptement 
l’uuique  et  temporaire  mission  pour 
laquelle  ils  avaient  été  institués  , sans 
quoi  il  était  prêt  à verser  tout  son  sang 
pour  satisfaire  les  désirs  de  sa  nation , 
défendre  le  trône  de  son  père,  et  faire 
rentrer  dans  le  devoir  tout  citoyen 
oppressenr  et  tout  sujet  rebelle.  Les 
conjurés  furent  effrayés.  La  division 
se  mit  entreeux.  Ceux  qui,  parmi  1rs 
barons,  n’avaient  formé  que  le  vœu 
légitime  de  voir  observer  loyalement 
la  grande  charte  ; ceux  qui , parmi  les 
vingt-quatre , avaient  conçu  l’espoir 
coiijiablc  de  devenir  les  membres  in- 
dépendants d’une  olygarchie  absolue, 
frémirent  de  se  voir  les  instruments 
aveugles  du  comte  de  l.cicesler , uni- 
versellement soupçonné  de  ne  songer 
à rien  moins  qu’à  s’emparer  dè  la 
couronne.  Le  personnage  de  la  ligue 
le  plus  important  après  lui,  le  comte 
de  Gloccsler . se  jela  dans  les  bras 
du  roi.  Henri  réconcilié  avec  une  par- 
tie des  barons , soutenu  par  le  peuple 
et  dégagé  par  le  pape  des  serments 
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qu’il  avait  prêles  à Oxford,  parla  et 
agit  en  inaîlre.  I.e  priuce  Edouard  ne 
reconnut  à aucune  autorité  le  droit  de 
le  délier  de  scs  promesses , dit  qu’il 
les  remplissait  eu  se  déclarant  pour 
le  maintien  rigoureux  de  la  grande 
Charte  ; et,  par  ce  scrupule,  celte  no- 
blesse et  cette  loyauté,  acquit  d’au- 
tant plus  d’iulluence  pour  faire  triom- 
pher l’autorité  légitime  de  la  cou- 
ronne. Leicesler  , obligé  d’ajourner 
au  moins  ses  vastes  desseins  , se  re- 
tira en  France , d’où  il  épia  une  nou- 
velle occasion  de  réveiller  la  discorde 
dans  son  pays.  Elle  ne  se  présenta 
que  trop  tôt , et  il  n’avait  que  trop  de 
talent  pour  la  faire  naître  lui-même. 
Du  fond  de  sa  retraite,  il  trouva  le 
moyen  de  reuoucr  une  nouvelle  cons- 
piration , plus  redoutable  que  l’an- 
cienne , avec  les  barons  mal  affection- 
nés , parmi  lesquels  se  rangea  même 
. un  prince  du  sang  , avee  la  populace 
des  villes  et  surtout  celle  de  Londres, 
avec  Leolyn  , prince  de  Galles  , qui 
envahit  le  territoire  anglais  à la  tête  de 
trente  mille  hommes , et  porta  le  fer 
et  le  feu  sur  les  t<  rres  du  roi,  du  prince 
et  des  barons  fidèles.  Edouard  courut 
à sa  rencontre,  le  battit  partout,  le  re- 
jeta derrière  ses  montagnes,  et  allait 
l’y  poursuivre , lorsqu’il  lui  fallut 
faire  face  à un  autre  ennemi.  A peine 
arrivé  à Londres,  et  déjà  général  d'une 
armée  de  factieux  et  de  bandits,  Lri- 
cester  trouva  plus  sûr  de  tromper  la 
caudeur  que  d’affronter  le  courage  du 
jeune  prince.  Il  sut  l’attirer  à une 
conférence,  où  il  eut  la  perfidie  de 
le  faire  prisonnier.  Le  roi,  au  déses- 
poir, n’eut  plus  d’autre  idée  que  d’a- 
cheter la  liberté  de  son  (ils,  en  signant 
de  nouveau  les  articles  d’Oxford.  ltour 
cette  fois , Edouard , qui  venait  d’être 
victime  de  la  trahison,  ne  se  crut  pas 
obligé  d’épargner  les  traîtres , et  les 
hostilités  recommencèrent.  Vainement 
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le  cri  général  du  peuple  demandait  la 
paix.  Vainement  le  souverain  de  la 
France,  le  plus  éclairé  en  même  temps 
que  le  plus  religieux  des  rois,  S.  Louis 
enfin , choisi  pour  arbitre  cuire  Henri 
et  ses  barons,  sut,  par  l’arrêt  le  plus 
équitable  et  le  plus  sage , préserver 
également  et  placer  dans  1111  juste  équi- 
libre l’autorité  royale  et  les  droits  na- 
tionaux : Leicesler  et  ses  complices 
appelèrent  de  cette  décision  à leur 
épée,  répandircut  partout  la  révolte 
et  la  dévastation  , promirent  eux-mê- 
mes à leurs  partisans  les  terres  des 
royalistes , et  firent  promettre  le  ciel 
lar  leurs  évêques  à qui  mourrait  pour 
cur  cause.  Le  roi , le  prince , les  ba- 
rons fidèles  armèrent  de  leur  côté, 
et  malheureusement  rendirent  fureur 
pour  fureur,  et  ravages  pour  ravages. 
Tout  se  disposa  enfin  pour  une  ba- 
taille décisive,  et  elle  se  livra  dans 
les  plaines  de  Lcwes  le  i4  mai  luG.f. 
Edouard  avait  fait  la  disposition  de 
l'armée  royale.  Il  avait  placé  le  corps 
de  réserve  sous  les  ordres  du  roi  son 
père , le  centre  de  l’armée  sons  ceux 
de  son  oncle  Richard , roi  des  Ro- 
mains, et  il  s’était  réservé  le  com- 
mandement de  l’avant-garde.  Déjà  il 
était  vainqueur.  Il  avait  enfoncé  et 
chassé  du  champ  de  bataille  les  mi- 
lices de  Londres  qui  occupaient  le 
poste  d’honneur  dans  l’armée  rebelle  ; 
mais  Edouard  n’avait  encore  que  vingt- 
quatre  ans.  Emporté  par  son  ardeur 
et  parle  ressentiment d^outrages inouïs 
qu'avait  fait  essuyer  à la  reine,  sa 
mère,  la  ville  de  Londres,  il  poursui- 
vit les  vaincus,  les  massacrant  sans 
pitié  pendant  l’espace  de  quatre  milles. 
A son  retour  sur  le  champ  de  bataille, 
il  vit  avec  horreur  le  sang  des  siens 
ruisselant  autour  de  lui,  son  corps 
d’armée  et  son  corps  de  réserve  en- 
tièrement détruits,  son  père  et  son 
ouclc  prison  mers  de  Lcïccstcr.  Digne 
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]>ar  50 D intrépidité  d'arrachcr  la  vic- 
toire aux  mains  qui  la  tenaient  de  son 
imprudence,  il  voulut  recommencer 
le  combat , harangua  sa  troupe,  et  ne 
put  ranimer  des  cœurs  glaces  par  le 
spectacle  qui  les  environnait  : il  fallut 
capituler.  Eduuard  s'offrit  eu  otage 
avec  son  cousin  Henri  d’Alleinagne , 
pour  que  la  liberté  fût  rendue  à sou 
père  et  à son  ourle.  Nous  avons  v^i 
tout  à l'heure  le  père  acheter  la  li- 
berté de  son  fils  par  une  soumission 
entière  aux  rebelles  : ces  vertus  de 
famille  adoucissaient  au  moins  la  bar- 
bai ic  dont  les  mœurs  de  ce  siècle  étaient 
encore  empreintes,  et  dont  nous  ver- 
rous bientôt  qu’Edouard  lui- même  ne 
sut  pas  toujours  se  préserver.  Le  comte 
de  Leiccster  fit  conduire  au  château 
de  Douvres  les  deux  princes  qui  ve- 
naient de  se  livrer  à lui;  mais  au 
lieu  de  rendre  nue  liberté  entière  aux 
deux  rois,  comme  il  s’y  était  engagé 
par  la  eapitulatiou , il  les  traîna  de 
place  en  place;  de  manière  qu’il  eut 
réellement  quatre  prisonniers  royaux 
au  lieu  de  deux.  Il  employa  la  pré- 
sence, le  nom  , les  ordres  prétendus 
de  Henri , à le  dépouiller  de  toute  son 
autorité  , à désarmer  scs  défenseurs  , 
et  à remplacer  les  dépositaires  de  sa 
confiance  par  les  complicrs  de  la  ré- 
bellion. Et  cependant , comme  s’il 
eût  été  de  la  destinée  de  l’Angle- 
terre que  même  les  artifices  de  la 
tyranuiedcvinssrnl  pour  elle  des  prin- 
cipes de  liberté , Leiccster  acheva 
de  lui  composer  les  cléments  d’une 
bonne  chambre  des  communes , en 
ajoutantcucoredes  députés  des  bourgs 
aux  chevaliers  des  comtés  qu'il  avait 
appelés  au  parlement.  Mais  cette  au- 
torité naissante,  et  presque  étounéc 
de  naître,  était  bien  loin  du  terme 
qu’elle  devait  atteindre  un  jour  ; et 
croyant  en  avoir  assez  fait  pour  sé- 
duire le  peuple,  Lciccstcr  viola  impu- 


nément tous  les  articles  de  la  capitula- 
tion de  l.ewes , rejeta  la  médiation 
française  et  Celle  de  la  cour  de  Rome; 
concentra  le  pouvoir  en  apparence 
dans  les  mains  de  trois  commissaires, 
en  réalité  dans  les  siennes,  et  l’cxeiça 
avec  un  despotisme  effréné  , une 
cruauté  ombrageuse  et  une  insatiable 
rapacité.  Sa  popularité  d’un  jour  fit 
place  à une  haine  aussi  persévérante 
qu’universelle.  Toute  la  uatiou , moins 
ses  complices , s’indigna  d’être  oppri- 
mée, et  tourna  ses  regards  vers  son 
jeune  prince  , dont  la  chaîne  était 
raccourcie  ou  alongéc  selon  que  son 
tvran  voulait  opprimer  ou  tromper. 
Enfin  Edouard,  captif  depuis  un  an  , 
parvint  à s’échapper.  Sa  mère,  scs 
onclgs,  l’amour  et  la  haine  des  peu- 
ple» l'environnèrent  sur  le  champ  d’une 
puissante  armée.  Il  courut  détruire 
celle  que  commandait , à Kenilworth , 
le  fils  de  Leiccster,  et  le  surprit  lui- 
même  à Evesham , sur  1rs  bords  de  ' 
l’Avon , le  4 août  ■ a6ü.  Ce  jour-là 
Edouard  fut  habile  autant  que  coura- 
geux. Tous  les  historiens  rapportent 
que  le  comte  de  Leiccster,  reconnais- 
sant une  armée  de  royalistes  dans  ce 
qu’il  avait  pris  d’abord  pour  une  ar- 
mée de  son  fils  , et  la  voyant  arriver 
sur  lui  de  toute  s parts , s’écria  : « Par 
» S.  Jacques  , ces  gcus-là  viennent  eu 
» belle  ordonnance  ; ils  l’ont  appris 
» de  moi  ; » et  désespérant  déjà  rtc  la 
victoire,  il  ajouta  : a Dieu  ait  pitié  de 
» nos  aines!  car  nos  corps  sont  à eux.» 
Il  n'eu  fît  pas  moins  scs  dispositions 
en  grand  capitaine , mais  il  lui  s int  une 
pensée  atroce,  celle  de  placer  le  vieux 
roi , sou  prisonnier , dans  sa  première 
ligne,  sous  une  armure  vulgaire , en 
sorte  que  le  père  pût  périr  par  les 
coups  du  fils.  Cette  barbarie  retomba 
sur  celui  qui  l’avait  commise.  Le  vieux 
mouarque  blessé  cria  aux  soldais  du 
prince  : a Je  suis  Henri  de  Wiuchese 
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» 1er,  voire  roi  ! » En  un  instant 
ce  cri  est  répété  par  toute  Pansée. 
Edouard  voie , arrache  son  pcrc  de  la 
mêlée , revient  s'y  précipiter  , et  dans 
les  transports  de  son  amour  furieux , 
sème  devant  lui  l’épouvante  et  |.i  mort 
Tout  s’enfuit  ou  périt.  I.eicester  de- 
mande quartier,  ne  l'obtient  pas, 
tombe  percé  de  coups  ainsi  que  deux 
de  ses  fils  ; Edouard  est  vainqueur,  et 
HAri  se  retrouve  roi.  Il  restait  à sou- 
mettre des  villes  et  des  forts  : Edouard 
les. soumet*;  à vaincre  un  Adam  Gor- 
don , le  baron  le  plus  orgueiircux  , le 
champion  le  plus  redoutable,  et  q>ii 
avec  sa  troupe,  aussi  déterminée  que 
lui,  tenait  encore  toutes  les  forêts  de  du 
Hampsbirc:  Edouard  va  le  trouver, 
saule  par-dessus  les  retranchements 
de  son  camp , le  défie  à un  combat 
singulier , le  blesse , le  démonte , lui 
donne  la  vie , et  eu  fait  son  ami.  A 
partir  de  ce  moment  la  clémence  des 
vainqueurs  assura  les  fruits  de  la  vic- 
toire ; Henri,  redevenu  fidèle  à la  loi, 
vit  renaître  la  fidelité  de  ses  sujets. 
En  i i~o  l’Angleterre  était  tellement 
pacifiée  qu’Edouard  alla  chercher  un 
nouveau  genre  de  gloire  à la  Terre- 
Sainte.  Arrivé devant  Tunis,  il  apprit 
avec  douleur  la  mort  du  saint  roi  de 
France  dont  la  voix  l’avait  appelé , et 
près  duquel  il  se  faisait  un  bnnueur 
de  combattre.  Il  alla  descendre  au 
port  d’Aerc  au  milieu  des  acclama- 
tions des  croisés.  Pendant  deux  ans 
il  signala  son  nom  et  celui  de  sa  pa- 
trie par  des  exploits  aussi  brillants 
qu’inutiles.  Les  Sarrasins,  doul  d 
était  la  terreur , voulurent  s’en  défaire 
par  un  assassinat  : il  tua  ses  meur- 
triers , mais  fut  blessé  au  bras  en  les 
combattant.  Si  l’on  en  croit  quelques 
historiens,  frappé  d’un  fer  empoison- 
né, il  dut  sa  guérison  au  dévoùment 
conjugal  d'Eléonore  de  Castille  qui  l'a- 
vait rendu  père  dans  la  ville  d’Acre. 
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Rappelé  en  Angleterre  par  Henri  111, 
dont  la  vieillesse  débile  ne  pouvait 
maîtriser  des  discordes  renaissantes , 
Edouard  apprit  en  Sicile  que  son 
père  avait  cessé  de  vivre.  La  douleur 
de  celte  perte  le  rendit  presque  insen- 
sible à relie  de  sou  enfant  qui  vouait 
de  lui  être  enlevé.  Le  roi  de  Sicile  lui 
en  témoigna  son  élounemcnt,  et  il  lui 
répondit  : « On  répare  la  perte  d'un 
» fils , mais  non  celle  d’un  père.  » — 
Nous  avons  parcouru  la  plus  belle  par- 
tie peut-être  de  la  vie  d’Edouard  1er., 
au  moins  la  plus  pure.  Prince  royal , 
il  u’avait  rien  fait  qui  ne  fût  digue  d’élo- 
ges : monté  sur  le  trône,  il  en  mérita 
beaucoup  encore , mais  il  ne  fut  pas 
non  plus  à l’abri  de  beaucoup  de  re- 
proches; tant  ce  pouvoir  souverain 
est  environné  d’ccueils , prcsqueTné- 
vilables  pour  celui  qui,  menacé  de  si 
grands  dangers , n’en  peut  être  dé- 
fendu que  par  son  caractère  , et  non 
par  les  institutions.  Jamais  règne  ne 
s’ouvril  plus  honorablement.  Des  que 
le  nouveau  roi  eut  été  proclamé,  le 
nom  d’Edouard  , absent , eut  plus  de 
pouvoir  pour  comprimer  les  troubles, 
que  n’eu  avait  eu  la  présence  de  Henri. 
Tout  était  en  commotion  , cl  tout  de- 
vint si  tranquille  que  le  monarque  an- 
glais , avant  de  rentrer  dans  suu  ile  , 
employa  presque  une  année  à par- 
courir la  France,  à y briller  à Li  cour 
ou_daus  les  tournois,  et  à régler  l’ad- 
ministration de  ses  provinces  fran- 
çaises. Rendu  enfin  aux  vœux  des  An- 
glais, et  couronné  dans  Westminster 
le  i()  août  1a74.il  se  concilia  tous  les 
cœurs  ou  enchaîna  toutes  les  malveil- 
lances par  la  modération , la  justice 
et  la  vigilance  dont  il  fit  la  base  de 
son  gouvernement. Henri  III  avait  dit 
aux  barons  : a Puisque  vous  violez  la 
» grande  charte,  je  la  violerai  aussi,  a 
Edouard  leur  dit  : « j’observerai  la 
» grande  charte,  et  vous  l’obscrvcru 


Digiti 


/i<p  EDO 

» comme  moi.  Je  serai  juste  envers 
» vous,  et  vous  leserczcnversvosvas- 
ssaux.»  Il  purifia  les  tribunaux  infec- 
tes de  corruption  , délivra  les  provin- 
ces itiondéesde  brigands, rétablit  l'éco- 
nomie dans  les  dép<  oses , l’ordre  dans 
les  recettes , l’egalitë  dans  les  taxes , 
la  pureté  daus  les  monnaies.  Des  com- 
missions extraordinaires  allèrent  re- 
chercher les  aimes , punit  les  coupa- 
bles, et,  leur  destination  remplir,  dis- 
parurent pour  ne  plus  se  remontrer.  I.e 
clergé  fut  impose'  comme  les  laies.  I.cs 
juifs  coupables  d’usure,  de  fausse  mon- 
naie, dedéiits  sans  nombre,  en  reçurent 
la  peine  : Londres  seul  en  vit  pendre 
deux  cent  quatre-vingts,  accumulation 
de  supplices  qui,  même  étant  juste, 
eût  dù  répugner  à l'humanité',  mais 
qu’il  faut  imputer  aux  préjugés  du 
temps  plus  qu’au  caractère  du  roi. 
Tout  cela,  Edouaid  le  Gt  avec  et  par 
le  consentement  et  avis  d’un  parle- 
ment , auquel  nous  voyons  qu’il  appe- 
la de  chatjue  comté  quatre  cheva- 
liers , et  de  chaque  ville  quatre  ci- 
toyens : aiusi  continuait  à se  former 
la  chambre  des  communes.  A la  ses- 
sion de  iu'6 , Edouard  confirma  de 
nouveau  la  charte  des  libertés  , ainsi 
que  celle  des  forets,  et  il  les  fit  publier 
dans  tout  le  royaume,  en  ordonnant 
la  stricte  observation  de  l’une  et  de 
l’autre.  Jusque-là , l’esprit  d’ordre  et 
de  justice  avait  présidé  à tous  les  actes 
du  gouvernement  d’Edouard.  L’esprit 
de  conquête  s’empara  de  lui , et  son 
jlbuvoir  s’en  accrut,  mais  sa  gloire  eu 
souffrit.  Au  moins  u’ambitiouna-l-il 
pas  des  acquisitions  lointaines  , et  sa 
première  conquête,  utile  à ses  peu- 
ples , eût  pu  n’êtrc  que  glorieuse  pour 
fui , s’il  n’eût  pas  abusé  do  sa  victoire. 
Depuis  huit  cents  aus  les  Gallois,  res- 
tes des  anciennes  pcupladrs  britanni- 
ques, conservaient  au  cœur  de  l’An- 
gleterre leur  indépendance  nationale , 
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avaient  des  princes  de  leur  rare , 
étaient  les  auxiliaires  nés  de  tous  les 
ennemis  et  de  tous  les  factieux  qui 
s’armèrent  successivement  contre  les 
dynasties  anglaise , saxonc  ou  nor- 
mande. Léolyn  , qui  gouvernait  alors 
cette  principauté  antique , était  appelé 
l’Annibal  des  Anglais.  Forcé  de  se  re- 
connaître vassal  de  Henri  111,  nous 
l’avons  vu  se  révolter  contre  son  su- 
zerain , et  entrer  dans  toutes  les  li- 
gues du  comte  de  Leircster.  Sa  |iaix 
avait  été  faite  en  ruême'temps  que 
celle  des  barons  ; mais  il  avait  refusé 
récemment  de  venir  au  couronnement 
d’Edouard , ne  voulant  pas  lui  prêter 
serment  et  hommage.  Il  n’en  fallait 
pas  davantage,  selou  la  lui  des  Gcfs, 
pour  autoriser  le  seigneur  suzerain 
à prendre  les  armes  contre  son  vas- 
sal réfractaire.  Deux  frères  de  Léu- 
lyn  , se  prétendant  dépouillés  par 
lui , vinrent  solliciter  la  protection 
d'Edouard,  qui  se  garda  Lieu  de  la 
leur  refuser.  Avec  eux  il  Gauchit  ces 
remparts  de  montagnes,  où  aucune 
armée  anglaise  n’avait  encore  osé  pé- 
nétrer. Léolyn  trahi  par  ses  frètes  , 
investi  par  des  forces  irrésistibles  et 
pressé  par  la  faim,  se  rendit  à discré- 
tion. Soit  pitié,  soit  pudeur,  Edouard 
lui  laissa,  encore  celte  fois,  une  om- 
bre de  souveraineté  réduite  à quatre 
baronics , cl  du  reste  lui  iui|>osapour 
lui  et  ses  sujets,  des  conditions  qu’il 
leur  était  évidemment  impossible  de 
supporter  long -temps.  L’insulte  se 
joignit  à la  dégradation  ; de  jour 
eu  jonc  les  outrages  et  les  vexations 
se  multiplièrent.  Les  Galluis  couru- 
rent aux  armes.  Edouaid  satisfait  d’a- 
voir un  prétexte  pour  en  finir,  revint 
dans  ce  pays  dont  on  lui  avait  mon- 
tré les  chemins , avec  une  armée  qui 
devait  tuut  écraser.  Lcolyu  fut  lue 
combattant  pour  son  troue  et  pour 
son  peuple.  Sou  frète  David  qui  s’ô- 
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tait  réconcilié  avec  lui , prit  le  titre  de 
prince,  lutta  encore  pour  la  liberté  de 
ta  patrie,  erra  bientôt  de  caveinc  eu 
caverne,  et  de  déguisement  en  dégui- 
sement , fut  enfin  trahi  et  livré  à 
Edouard , qui  an  lieu  d'honorcr  en  lui 
un  prince  malheureux  , un  vaillant 
guerrier  et  un  généreux  patriote  , le 
fit  euchaîncr  comme  un  esclave , pen- 
dre comme  un  vil  m ilfiiteur , et  écar- 
tcler  comme  un  traiire.  Ce  u'c'tait  pas 
assez  d'imc  si  horrible  cruauté.  En- 
tièrement dénaturé  par  t’insolénce  de 
la  victoire  et  par  les  ombrages  de 
l’ambition  , Edouard,  celui  qu’on  ap- 
pelait , non  sans  raison  , le  Justinien 
de  F Angleterre,  Gt  rassembler  tons  les 
Bardes  du  pays  de  Galles  et  les  cou- 
damna  tous  à mort , dans  la  crainte 
que  leurs  chants  n’enflammassent  l’ar- 
deur belliqueuse  di-s  jeunes  Gallois,  et 
en  célébrant  la  gloire  des  pères  uc 
Gssent  rougir  les  enfants  de  leur  ap- 
parent esclavage  ( i ).  Après  ces  actes 
de  férocité,  Edouard  partagea  toute  la 
principauté  en  comtés  et  en  baronies 
sur  le  modèle  de  l’Angleterre,  il  promit 
aux  Gallois  de  leur  donner  un  prince  de 
leur  pays,  et  Gt  venir  la  reine,  qui 
était  enceinte,  dans  le  château  de  Cacr- 
narvon.  Elle  y accoucha  d’un  Gis,  que 
son  père  nomma  prince  de  Galles , et 
c’est  à partir  de  cette  époque  que  ce 
titre  a toujours  appartruii  à l'héritier 
de  la  couionne  d’Angleterre.  Pen- 
dant les  trois  années  qui  suivirent 
cette  réunion,  le  conquérant  avait 
disparu  dans  Edouard;  nous  retrou- 
vons le  roi  sage  et  bienfaisant , jaloux 

(0  Ce  m «narre  a inspiré  à Gray  an  Je  tri  pim 
beaux  outragea,  une  «wlr  vraiment  Pindariqur  || 
y introduit  nu  Baole  Gallois  . qui,  du  liant  d'un 
roeber  battu  par  .le»  fl-. U c ruas»  la  , voue  • U de», 
truêtinn  l‘ impito/ubt*  roi,  lni  pr  dit  loua  lea 
malbcura  de  a l lintigrod,  et  termine  ara  tmp 
«aliuna  prophétique»  en  ae  précipitant  Ini-mémo 
da..»  l’abr-nr  Jr»  torrent»,  qui  le  dérobent  au» 
gla.ve»  te  mu  du  iaug  de  are  frère»  : 

fïttir*  aaiaa  lh«t , Ruthleir  littg! 
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du  bonheur  et  gardien  des  liberté» 
de  son  peuple,  assemblant  quelque- 
fois trois  parlements  dans  une  année 
pour  y porter  les  lois  et  y rendre  les 
décisions  nécessaires  à la  prospérité 
de  l’état  et  aux  droits  des  individus. 
Ces  lois  étaient  intitulées  : Statut 
fait  par  le  liai  et  son  conseil  dans 

le  parlement  tenu  à observation 

digne  de  remarque  pour  qui  veut  sui- 
vre la  marche  des  parlements  britan- 
niques. En  it»8f  . Edouard,  seii'ible 
à l'honneur  d'être  choisi  pour  arbi- 
tre entre  Pliilippc-le-B  d et  Alphonse, 
roi  d’Arragon  , dans  leur  querelle 
pour  le  trône  de  Sicile,  passa  en 
France  où  il  resta  trois  ans.  "Son  sé- 
jour eût  même  été  plus  long  : mais 
son  grand  trésorier  avant  convoqué 
un  parlement  en  1289,  et  lui  ayant 
demande  un  subside  pour  les  dépen- 
penses  du  roi  en  France,  le  parle- 
ment répondit , pr  la  bouche  du 
comtcde  Gloecstcr  son  orateur:  «qu’il 
» 11’accordcrait  rieu  que  lorsqu’il  ver- 
» rait  le  roi  présent  fn  personne.  » 
Le  trésorier  ne  put  que  lever  une 
faible  taille  sur  les  villes  et  bourgs 
qui  étaient  dans  le  domaine  person- 
nel du  roi  ; il  fallut  qu’Edouard  re- 
vint. A sou  retour  il  trouva  les  tristes 
fruits  de  sa  longue  absence,  dans  un 
temps  où  le  caractère  personnel  des 
souverains  avait  un  effet  plus  direct 
et  plus  général  qn’aujourd’bui  sur 
tous  les  objets  d’ordre  publie.  L’ad- 
ministration delà  justice  surtout  était 
retombée  dans  l'état  de  corruption 
d’où  Edouard  s'honorait  avec  raison 
de  l’avoir  tirée.  Il  se  bâta  d’assem- 
bler un  parlement  devant  lequel  fu- 
rent traduits  tons  les  juges.  Une  pro- 
clamation'autorisa  tous  le',  sujets  du 
roi  qui  avaient  à se  plaindre  de  ses  of- 
ficiers, à produire  leurs  griefs,  avec  la 
certitude  que  pleine  justice  leur  serait 
rendue.  Excepté  deux  ecclésiastiques, 
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tous  les  autres  juges,  au  nombre  de 
Ireizc , et  parmi  eux  les  trois  prési- 
dents du  Banc  du  /foi, des  Communs 
plaids,  et  de  V Echiquier,  furent  con- 
vaincus de  prévarications  et  d'extor- 
sions , déposés  , condamnés  à des 
amendes  dont  l’énorme  total  montait 
à 1 00,000  marcs  : ils  les  payèrent , 
et  par  cela  seul  prouvèrent  qu’ils 
avaient  mérité  de  les  subir.  Leurs  suc- 
cesseurs s’obligèrent,  par  serment,  à 
ne  recevoir  des  parties  ni  argent , 
ni  présents  : ils  purent  seulement  ac- 
cepter un  déjeiiner,  exception  bi- 
zarre. On  a retranché  depuis  , non- 
seulement  ce  dé  jeûner,  mais  jusqu’aux 
visites  : un  juge  anglais  n’entend  par- 
ler aujourd’hui  des  parties  et  des  pro- 
cès qu'il  juge  , que  quand  il  est  assis 
sur  sun  tribunal,  et  l'administration 
de  la  justice  en  Angleterre  est  ce 
qu’il  y a de  plus  pur  sous  le  ciel.  Un 
troisième  parlement  tenu  la  même 
année  (10.90),  demanda  instamment 
au  roi,  et  .obtint  l'expulsion  totale 
des  juifs,  au  nombre  de  seize  mille 
cent  soixante.  Pour  dédommager  la 
couronne  des  taxes  que  lui  payait 
cette  colonie  hébraïque , le  clergé 
donna  un  dixième,  les  laïques  un 
cinquième  de  tons  leurs  biens  mobi- 
liers, tous  le  quinzième  de  leurs  re- 
venus. Apres  avoir  ainsi  rempli  ses 
coffres,  et  de  La  rnammone  d'ini- 
quité, et  des  dons  gratuits  de  la  fidé- 
lité , Kdouard , désormais  en  état  de 
soutenir  une  guerre  dispendieuse , 
tourna  ses  regards  vers  cette  con- 
quête de  l’Ecosse , qui  depuis  long- 
temps était  l'olijet  de  ses  secrètes 
pensées;  événement  le  plus  intéres- 
sant de  son  règne , a dit  M.  Hu- 
me , mais  évèuemcnt  où  il  abjura  le 
plus  toutes  les  vertus  qu’il  avait  pra- 
tiquées dans  l’intérieur  de  scs  états  hé- 
réditaires, justice,  lionne  foi,  no- 
blesse, humanité,  tout  excepté  une 
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constance  et  une  valeur  qui,  portée* 
a cet  excès  d’aveuglement  et  de  féro- 
cité, changent  de  nom  et  deviennent 
des  crimes.  Un  moyen  plus  doux  s’é- 
tait d’abord  présenté  à lui  pour  aine-  . 
ner  l’union  des  deux  royaumes. 
Alexandre  III,  qui  venait  de  mou- 
rir sur  le  trône  d'Ecosse,  avait  laisse 
pour  unique  héritière  en  ligne  directe 
sa  petite  fille,  Marguerite  de  Norwcge, 
encore  enfant.  Edouard  l’avait  de- 
mmdée  en  mariage  pour  son  fils, 
et  les  régents  d’Ecosse  y avaient  con- 
senti. La  fatalité  voulut  que  cette  jeu- 
ne princesse  mourut.  Les  Ecossais, 
effrayés  des  douze  compétiteurs  qui 
réclamaient  la  couronne,  choisirent 
Edouard,  sur  la  réputatiou  de  sa  jus- 
tice, pour  être  leur  arbitre,  et  il  réso- 
lut d'être  leur  oppresseur.  Il  supposa 
des  litres  pour  attribuer  à la  couronne 
d’Angleterre  une  suzeraineté  quelle 
11'avait  jamais  eue  sur  celle  d’Ecosse. 
Eu  intimidant  ou  en  subornant  les 
divers  compétiteurs  , il  les  réduisit 
à reconnaître  tous  rette  suzeraineté 
mensougere.  Armé  de  cette  reconnais-  , 
sance , et  maître  de  leurs  places  fron- 
tières, il  choisit  parmi  les  concurrents 
celui  qu'il  jugea  le  plus  capable  de  lui 
livrer  la  liberté  de  sa  patrie  ( Voyez 
Hailleui.  ).  Ayant  encore  trop  de  ce 
fantôme  de  roi , qui  ne  devait  que  pas- 
ser , il  l’abreuva  d’humiliations  , le 
cita  six  fois  à la  barre  du  parlement 
anglais,  l’obligea  d’y  comparaître  eu 
personne,  voulut  évidemmment  l'ex- 
citer à une  insurrection , pour  avoir 
lieu  de  prononcer  la  forfaiture  du  vas- 
sal et  la  confiscation  du  royaume.  Bail- 
leul  se  souleva  en  effet,  désavoua  ses 
honteuses  concessions , et  proclama 
l’indéjicudancc  de  sa  couronne.  Un 
événement  fortuit  enchaîna  d’abord 
le  ressentiment  d’Edouard.  La  pre- 
mière étincelle  de  toutes  les  guerres 
qui  devaient  si  souveut  embraser  l’An- 
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gleterrc  et  la  France,  s'alluma  par  ha- 
sard. Un  matelot  normand  et  un  ma- 
telot anglais  se  prirent  de  querelle. 
Chacun  Tut  soutenu  par  des  camarades 
de  sa  nation , et  la  mer  se  trouva  cou- 
verte de  corsaires  avant  que  les  rois 
s’en  mêlassent.  Les  Français  perdirent 
tine  bataille  navale;  Philippe-lc-Bel 
menaça  de  confisquer  et  bieutôt  con- 
fisqua la  Guienne.  Edouard  souleva 
les  Flamands  contre  Philippe  ; Philippe 
soutint  les  Ecossais  contre  Edouard. 
Celui-ci , qui  n’avait  compté  que  sur 
«me  guerre,  et  qui  s’en  trouvait  deux 
à soutenir,  n’hésita  pas  sur  celle  dont 
il  devait  se  réserver  la  conduite.  11 
envoya  des  lieutenants  en  Guienne, 
et  alla  lui-même  noyer  l'Ecosse  dans 
des  fleuves  de  sang,  pour  la  soumettre 
à un  joug  de  fer.  Il  réduisit  le  roi  no- 
minal , qu’il  lui  avait  donné , à une 
abdication,  le  dernier  acte  de  sa  lâ- 
cheté ; le  traîna  prisonnier  à Lon- 
dres; emporta  la  couronne,  le  sceptre, 
tous  les  insigniu  de  la  royauté  d’E- 
cosse , et  surtout  cette  fameuse  pierre 
attachée  encore  aujourd'hui  sous  le 
siège  où  l’on  couronne , dans  l’église 
de  Westminster,  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  ; cette  pierre  du  destin , ap- 
pelée en  latin  soxum  fatale , et  en 
langue  du  pays,  jnis-fail;  que,  dans 
la  légende  héroïque  de  ces  peuples , 
les  anciens  Scots  avaient  apportée 
d’Hibcrnic  en  Albanie,  au  4'-  siècle, 
et  qui , daus  leur  croyance  supersti- 
tieuse, devait  les  faire  réguor  partout 
où  elle  serait  placée  au  milieu  d’eux  (i). 
L’Ecosse  conquise  , Edouard  voulut 
aller  se  venger  de  la  France.  Pour 
tant  d’entreprises  il  fallait  multiplier 
les  subsides,  et  les  parlements.  Les 
évêques  et  les  barons  commençaient 
à supporter  impatiemment  tant  de 
taxes.  Le  roi  avait  besoin  de  rabais- 
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ser  les  seigneurs  en  élevant  les  com- 
munes : de-là  les  progrès  de  ces  der- 
nières. Dans  la  convocation  de  131)5, 
Edouard  avait  posé  eu  principe,  que 
les  chevaliers  des  comtés,  les  députés 
des  villes  et  ceux  des  bourgs  étaient 
partie  intégrante  du  parlement.  « Il 
» est  juste,  avait-il  dit,  que  tous  ap- 
» prouvent  ce  qui  regarde  l'intérêt  de 
o tous,  et  que  le  danger  commun  soit 
b repoussé  par  de  communs  efforts.» 
Dans  le  parlement  de  139G,  le  clergé, 
à qui  l’on  demandait  le  cinquième  de 
ses  biens  - meubles , répondit  qu’une 
bulle  récente  du  pape  (le  fameux  Bo- 
nifàce  VIII),  lui  défendait , sous 
peine  d’excomuiunicatioii  , de  payer 
aucune  taxe  qui  n’eût  pas  été  cou- 
seutie  par  le  souverain  pontife.  Le  roi 
répliqua  que  qui  ne  partageait  pas  les 
charges  de  l’Etat , ne  méritait  pasd’eu 
être  protégé.  Il  frappa  de  l'excommu- 
nication civile  ceux  qui  lui  opposaient 
l’excommunicatiou  spirituelle;  tous  les 
ecclésiastiques  furent  mis  hors  de  la 
loi;  ils  offrirent  un  don , au  lieu  de 
payer  une  taxe , et  le  roi  ne  disputa 
pas  sur  les  mots.  Cependant  des  vexa- 
tions arbitraires  suivirent  les  contri- 
butions légales.  Apres  les  sacrifices 
pécuniaires  le  service  personnel  fut 
exigé.  De  grands  personnages  osèrent 
résister,  entre  autres  le  comte  de  Nor- 
folk , maréchal  d’Angleterre,  a Par- 
b dieu!  seigneur  comte,  vous  marche» 
» rez  ou  vous  serez  pendu,  » dit  le  roi 
en  fureur.  — a Pardieu  ! scignenr  roi , 
s je  ne  marcherai  ni  ne  serai  pendu,  » 
répliqua  le  comte;  et  ce  fut  lui  qui  dit 
vrai;  et  l’autorité  rovalc  resta  com- 
promise pour  s’être  engagée  injuste- 
ment. Prêt  à partir,  Edouard  voulut 
se  réconcilier  avec  tous  les  ordres  de 
son  royaume , excusa  sa  conduite  par 
’ ses  besoins , promit  qu’à  son  retour 
il  réparerait  toutes  les  brèches  faites 
à la  grande  charte.  A pciue  fut-il  en 
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Flandre,  que  le  comte  maréchal  et  les 
lurons,  qui,  comme  lui,  avaient  refuse 
de  marrlier  avant  le  redressement  des 
griefs,  déclarèrent  illégal  le  dernier  im- 
pôt, et  au  nom  Je  toute  la  communauté 
du  royaume  défendirent  aux  officiers 
du  trésor  de  le  percevoir.  La  régence 
ne  connut  d'autre  remède  que  de  con- 
voquer un  parlement  au  uoui  du  prince 
de  (jailcs  ( i o novembre  1 297  ).  Les 
barons  s’y  rendirent  à la  tête  d’une 
armée,  établirent  une  chaîne  de  pos- 
tes, ne  commirent  aucun  désordre,  et 
délibérèient.  L’archevêque  de  Can- 
torbéry  se  porta  pour  médiateur.  Un 
acte  fut  dressé , qui  confirmait  la 
grande  charte  et  la  fortifiait,  l'ar  cet 
acte  , le  roi  s’engageait  lui  et  ses 
successeurs  à ne  lever  aucune  taxe, 
À n’imposer  aucune  charge  sans 
le  consentement  commun  et  la  vo- 
lonté libre  des  archevêques,  évê- 
ques , prélats  , comtes,  barons , che- 
valiers , bourgeois  et  autres  hommes 
libres  du  royaume,  a Tout  ce  qui  aurait 
pu  dans  le  passé,  ou  pourrait  à l’a- 
venir être  contraire  à aucun  article 
de  la  déclaration  actuelle,  était  pour 
toujours  et  d’avance  déclaré  nul  et  de 
nul  effet.  Les  barous  étaient  absous  de 
toute  inculpation , soit  pour  leur  re- 
fus de  suivre  le  roi  en  Flandre,  soit 
pour  les  moyens  par  lesquels  ils  étaient 
arrivés  à la  résolution  de  ce  jour.  Le 
roi  consentait,  pour  lui  et  scs  héritiers, 
que  deux  fois  par  an  les  évêques  lus- 
sent dans  leurs  cathédrales,  et  fissent 
lire  dans  toutes  leurs  paroisses  le  pré- 
sent acte,  en  excommuniant  publique- 
ment tous  ceux  qui  chercheraient,  de 
quelque  minière  que  ce  fut,  à en  at- 
ténuer la  force.  Enfin  les  barons  et 
autres , clergé  ou  laïcs  , devaient  si- 
gner cet  acte  après  le  roi,  en  jurer 
l’observation,  et  se  la  garantir  mu- 
tuellement. r»  Telle  fut  cette  seconde 
charte,  si  importante  dans  llustoirc 
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du  gouvernement  anglais,. qu’au  lieu 
de  nous  reprocher  trop  de  details  dans  . 
notre  exposition  , nous  craindrions 
plutôt  de  les  avoir  trop  abrégés.  Le 
prince  de  Galles  et  le  conseil  du  roi 
n’hésitèreut  pas  à donner  leur  ap- 
probation. Ils  jurèrent  aux  barons  une 
réconciliation  entière,  et  ceux-ci  ju- 
rèrent d’être  aux  ordres  du  roi  dès 
qu’il  aurait  signé.  La  nouvelle  charte 
lui  fut  envoyée.  Ses  secrétaires  dclat 
lui  écrivirent  que  son  bonucur  et  sa 
sûreté  exigeaient  qu’il  la  renvoyât 
promptement  signée  et  scellée.  Après 
trois  jours  de  délibération  il  la  fit  si- 
gner et  sceller  par  une  commission. 
La  joie  fut  générale  en  Angleterre. 
l)c  nouveaux  subsides  furent  votés 
libéralement,  et  les  barons  marchè- 
rent contre  l’Ecosse.  Un  héros  s’é- 
tait rencontré  en  Ecosse , semblable 
en  tout  k ceux  de  l’antiquité  : une 
aine  de  feu  dans  un  corps  de  géant; 
une  force  surnaturelle  jointe  à un  cou- 
rage indomptable;  l’amour  de  la  pa- 
trie , la  haine  de  l’oppression  , le  mé- 
pris de  la  mort , poussés  au  dernier 
degré  {foy-  Vallace).  D’une  poi- 
gnée de  fugitifs  et  de  vagabonds  ra- 
massés daus  les  bois , il  s’était  fait  le 
premier  noyau  de>  l’armée  avec  la- 
quelle il  avait  entrepris  la  délivrance 
de  sou  pays.  Les  nobles  et  le  peuple 
étaient  venus  s’y  rallier  de  jour  eu 
jour,  et  il  marchait  de  succès  en  suc- 
cès. Il  en  vint  à écraser  l’armée  royale 
d’Edouard  commandée  par  le  comte 
de  Warren , s’empara  des  villes  , 
passa  les  garnisons  au  fil  de  l’épée , 
chassa  le  dernier  anglais  hors  de  la 
Péninsule,  et  proclamé  par  son  armée 
Régent  £ Ecosse  pendant  la  capti- 
vité du  roi  bailleul , il  porta  dans 
les  provinces  septentrionales  de  l’An- 
gleterre la  même  dévastation  dont 
son  pays  avait  été  le  théâtre.  Edouard 
frémit  de  fureur,  loisque  la  nouvelle 
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de  celle  révolution  lui  fui  portée  en 
Flandre, où  son  plus  grand  succès  avait 
etc  d’arrêter  les  victoires  de  Philippe* 
Ic-ltel , de  conclure  avec  lui  une  trêve 
de  deux  ans , et  de  remettre  leur  que- 
relle à l’arbitrage  du  Pape.  Il  se  hâta 
de  retourner  eu  Angleterre,  appaisa 
tous  les  murmures  à force  de  conces- 
sions et  de  promesses , leva  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  Anglais, 
Gallois,  Irlandais,  et  marcha  contre 
ce  qu’il  appelait  les  rebelles  d'Ecosse. 
Jamais  ceux-ci  n’avaient  eu  besoin  de 
sc  tenir  plus  étroitemeut  unis,  et  l’es- 
prit de  faction  , un  fol  orgueil , une 
liasse  envie , semèrent  la  discorde 
parmi  eux.  Quelques  grands  suppor- 
taient impatiemment  qu’un  simple 
gentilhomme,  pour  avoir  etc  le  libéra- 
teur de  leur  patrie  , en  fût  devenu  le 
régent.  Toujours  prêt  à s'immoler  au 
bien  public,  Wallace  abdiqua  iarégeu- 
cc,et  ne  fut  plus  meme  que  le  comman- 
dant de  sa  troupe  dans  la  iiouvellcarméc 
qui  sc  forma.  Deux  grands , Cumyn 
Je  Badcnoch  et  Jacques  Stuart , fu- 
rent les  généraux  en  chef  cl  perdirent 
le  'il  juillet  mj8  celte  terrible  bataille 
de  Falkirck  qu’Edouard  se  bâta  de 
leur  livrer  en  apprenant  leurs  dissen- 
sions ; celle  bataille  où  l’orgueilleux 
Cumyn  ne  donna  point,  où  le  valeu- 
reux Jacques  Stuart  fut  tué , et  où  l’cf- 
frovable  carnage  de  5o,ooo  Ecossais 
eût  éteint  la  dernière  espérance  de  leur 
pays  si  Wallace  n’eût  su , à travers  la 
déroute  générale, faire  uue  retraite  ho- 
norable à la  tète  des  braves  qui  lui 
restaient,  et  fermer  le  nord  de  l'Ecosse 
au  redoutable  vainqueur,  maître  désor- 
mais de  toutes  les  provinces  méri- 
dionales. Ce  vainqueur , après  avoir 
cantonné  son  armée,  revint  à Lon- 
dres tenir  uu  parlement.  Là  il  com- 
muniqua les  articles  de  pacification 
réglés  entre  lui  et  Philippe- le- Del, 
par  la  décision  non  pis  du  pape.  Lo- 
in. 


EDO  497 

niface  VIII , mais  de  « Victor  Caié- 
» tan , amiable  compositeur  et  arbitre 
» de  tous  les  différends  survenus  cn- 
» tre  les  deux  rois.  » Par  ces  articles 
la  Guicnne  était  rendue  au  roi  d'An- 
gleterre; le  roi  de  France  donnait  eu 
mariage  sa  sœur  Marguerite  à Edouard 
deveuu  veuf,  et  sa  fille  Isabelle  au 
prince  de  Galles.  Les  deux  monar- 
ques avaient  d'abord  rouln  stipuler 
quelque  chose  pour  leurs  alliés  res- 
pectifs , puis  avaient  trouvé  plus 
coui  t de  s’en  Lire  le  sacrifice  mutuel. 
L’Anglais  avait  trop  envie  de  l'Ecosse 
pour  ne  pas  concevoir  que  le  Fran- 
çais eût  un  égal  désir  de  la  Flandre: 
Edouard  abandonnait  donc  les  Fla- 
mands à Philippe , qui  lui  abandon- 
nait les  Ecossais.  Le  parlement  an- 
glais approuva  le  traité,  puis  demanda 
immédiatement  au  roi  de  confirmer 
eu  personne  les  Chartes  qu’il  Avait 
confirmées  par  commission.  Edouard, 
au  moins  incertain , éluda , différa , 
sortit  de  Londres  sans  en  avoir  pré- 
venu le  p.irlcmcut , dit  aux  députés 
qui  le  suivirent , que  Pair  de  la  ville 
lui  faisait  mal,  et  que,  s’ils  voulaient 
y retourner,  ils  y recevraient  réponse 
à leur  requête.  Ils  la  reçurent  en  ef- 
fet, mais  la  confirmation  désirée  fi- 
nissait par  ces  mots  : sauf  toujours  le 
droit  de  la  couronne  ; les  seigneurs 
rompirent  la  session  avec  nu  mécon- 
tentement qui  menaçait.  On  voulut 
sonder  les  dispositions  du  peuple. 
Les  shc'rifTs  curent  ordre  de  faire  lec- 
ture des  chartes  en  place  publique. 
Les  chartes  elles-mêmes  furent  cou- 
vertes d’applaudissements , et  la  ré- 
serve le  fut  de  malédictions.  Edouard 
fit  dire  aux  lords  qu’il  les  ajournait 
après  Pâques,  et  leur  accorderait  alors 
tout  ce  qu’ils  désiraient.  Un  nou- 
veau parlement  s’ouvrit  b-  3 mai 
i Le  roi  voulait  encore  a|uumer 
la  graude  question  jusqu’après  la 
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S-  Michel.  11  offrait  de  diminuer  les 
impôts , pour  prix  de  la  condescen- 
dance qu'on  lui  montrerait.  11  avait 
gagné  une  partie  des  lords  ; mais  les 
autres  insistaient  d’autant  plus  , que 
le  conseil  éludait  davantage.  Des 
grands  officiers  delà  couronne,  le 
comte  de  Warwick.lc  lord  Beauchamp, 
parlaient  d’aller  dans  leurs  provinces , 
et  l’on  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fut 
pour  les  soulever.  Le  roi  se  rendit  au 
parlement , ordonna  une  lecture  pu- 
blique de  la  graude  charte  et  des  ar- 
ticles additionnels,  demanda  à l’arche- 
vêque de  Cantorbéry  s'ily  manquait 
encore  quelque  chose,  parce  quil 
était  prêt  à l’ajouter , confirma  le 
tout  sans  réserve;  v lit  apposer  immé- 
diatement le  grand  sceau,  et  autorisa 
le  clergé  à excommunier  quiconque  se 
permettrait  la  moindre  infraction  de 
ccs  Ibis  fondamentales.  C’était  ainsi , à 
peu  de  choses  près  , que  devait  s’ob- 
tenir, à une  distance  de  trois  siècles , 
la  fameuse  pétition  de  droits  : il  y a 
en  Angleterre  des  époques  de  liberté 
qui  se  rejoignept , comme  ailleurs  des 
époques  de  servitude.  Les  Ecossais, 
n’étant  pas  encore  remis  des  derniers 
coups  qui  leur  avaient  été  portes,  es- 
sayèrent de  devoir  à la  négociation  ce 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  encore  recou- 
vrer par  la  victoire.  Ils  implorèrent  U 
médiation  de  la  France  et  de  Rome. 
Philippe  leur  obtint  une  trêve  de  six 
mots.  Bonifiée  écrivit  1 Edouard  pour 
qu’il  eût  à retirer  ses  troupes  de  l’E- 
cosse , et  à faire  partir  pour  Rome  des 
procureurs  chargés  d’y  exposer  le  fon- 
dement de  ses  prétentions.  Mais  en 
repoussant  avec  toute  justice  celles  du 
monarque  anglais,  le  pape  en  élevait 
une  pour  Ini-inême,  a laquelle  on  ne 
s’élail  pas  attendu.  Le  roi  et  le  pontife 
rivalisaient  de  chimères  comme  d’am- 
bition. I-cur  controverse  existe,  et  il 
est  difficile  de  décider  lequel  était  plus 
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raisonnable , de  Boniface  réclamant  la 
suzeraineté  de  l’Ecosse  an  nom  de  l’a- 
pôtre St.  Pierre,  ou  d'Edouard  l’exer- 
çant au  nom  de  Brunis  le  Troyen , 
qui , du  temps  de  Samuel , l’avait  ac- 
quise aux  rois  d’Angleterre.  Edouard 
voulut  que  cette  question  fût  traitée 
dans  son  parlement.  Il  y appela  cette 
fois  de  nouveaux  députés,  que  devaient 
choisir  dans  leur  sein  les  universités 
d’Oxford  eide  Cambridge:  addition  qui 
avait  alors  pour  objet  d'opposer  une 
barrièredcplusauxmvasionsdelacour 
de  Rome,  et  qui,  maintenue  depuis, 
conimcunhomniagc  rendu  à la  science 
et  aux  lettres , compléta  la  représenta- 
tion parlementaire  telle  qu’elle  existe 
aujourd'hui.  Le  parlement  répondit  au 
pape  : a Que  toutes  les  nations  savaient 
» que  de  tout  temps  le  rovaume  d’An- 
• glctrrreavaiteu  d'abord  une  domina - 
» lion  absolue , et  ensuite  un  droit  de 
» supériorité  sur  celui  d’Ecosse  ; qu’eu 
» aucun  temps  le  siège  de  Rome  n’y 
» avait  eu  aucun  titre  ; que  surtout  le 
« roi  d’Angleterre  ne  devait  soumettre 
» aucun  de  ses  droits  temporels  au 
» jugement  du  pape;  et  que,  quand  il 
» le  voudrait,  son  |>arlcment  ne  le  pér- 
il mettrait  pas.  » Celte  lettre,  compo- 
sée d'assertions  fausses,  de  dénéga- 
tions vraies , et  de  principes  incontes- 
tables , lie  répétait  pas  au  moins  l’his- 
toire du  Troyen  I!  ru  tus.  Sept  comtes, 
quatre-vingt-seize  barons  et  un  châte- 
lain la  signèrent,  pour  toute  la  com- 
munauté dudit  royaume  d’Angle- 
terre, ce  qui  prouve  que  les  députés 
des  commîmes  n’avaient  eucurc  au 
parlement  qu’une  voix  suppliante , ou 
tout  au  plus  consultative  ; mais  il  suf- 
fisait qu'ils  y fussent  pour  être  sûrs  d’y 
arriver  à la  place  qui  leur  appartenait. 
Le  roi  désira,  l’année  suivante  ( i 3oa), 
faire  un  voyage  en  France,  pour  y 
traiter,  disait-il , d’une  paix  definitive 
cuire  les  deux  pays  i le  conseil  en  fit 
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U proposition  ou  parlement,  (pu  la 
îrjcta  tout  «l’une  voix.  La  présence 
d Edouard  u était  que  trop  nécessaire. 
Les  Ecossais  avaient  repris  courage. 
Wallace  était  rentré  en  rauipagne  , 
Cumvu  avait  été  nommé  récent.  Le 
fiora,  reste  indépendant  , vint  déli- 
vrer le  Midi  ; Cninvii , Wallace,  Fra- 
rer,  remportèrent  sur  les  Anglais  trois 
victoires  en  un  jour  ; toutes  les  forte- 
resses méridionales  ouvrirent  leurs 
portes  au  régent  ; Edouard  eut  à re- 
commencer b conquête  de  l’Ecosse.  Il 
la  recommença  : il  mit  deux  aus  à l’a- 
chever;  écrasa  ce  malheureux  pavs 
par  la  marche  comhiuécde  ses  troupes 
(le  terre  et  de  mer;  le  Inversa  d’un 
bout  à l'autre  en  conquérant  furieux; 
ravagea  les  terres  aptes  les  avoir  bai- 
gnées du  sang  de  leurs  possesseurs; 
abrogea  toutes  les  lois,  détruisiltousles 
àe  monuments,  brûla  tous  les  livres, 
anéantit  touslcs  dépôts  d’actes  publics 
ou  privés;  voulut  enfin  éteindre  jus- 
qu’au nom  écossais,  et  tout  cela  s’appe- 
lait de  la  gloire.  Wallace  survivait,  et 
renom  seul  reiadailencôreincertâhiela 
conquête  d’Eduuard.  Tout  lut  mis  en 
icuvre  pour  découvrir  la  retraite  du 
héros,  pour  acheter  par  un  crime  le 
pouvoir  d’en  commettre  un  autre.  Un 
.nui  perfide  vendit  l’héroïque  Wallace 
au  féroce  conquérant.  Celui  qu’E- 
douard,  vainqueur  ou  vaincu,  aurait, 
dans  ses  belles  années,  comblé  d’hon- 
neur-apres  l’avoir  combattu,  fut  cn- 
voyéè  Londres  chargé  de  chaînes,  et 
périt  àTowrr-Hill  du  supplice  des  par- 
jures et  des  traîtres,  lui  qui,  u’.iyant  ja- 
mais fait  de  serments  qu’à  sa  patrie 
n’avait  respiré  que  pour  la  défendre! 
Quelque  chose  non  d’aussi  cruel,  mais 
de  plus  honteux  peut-être,  allait  ache- 
ver de  souiller  la  gloire  d’Edouard , et 
de  rendre  même  douteuses  plusieurs 
des  vertus  qu’on  aVait  souvent  adrni- 
>éet  eu  lui.  11  se  croyait  enfin  sûr  de 
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posséder  l’Ecosse;  il  avait  reçu  les 
soumissions  de  la  noblesse  et  tuême 
du  régent  Cumyu;  il  gardait  prés  de 
lui , comme  otages , les  chefs  ou  les 
héritiers  des  premières  familles  du 
loyamne  conquis*  enfin  il  avait  fait 
passer  dans  le  parlement  anglais  de 
ôo5  . une  ordonnance  royale  pour 
l'établissement  de  la  terre  d'Ecosse. 
Soit  que  ce  triomphe  d«-  la  force  le 
rendit  impatient  Je  toute  espèce  de 
frein  mis  à son  pouvoir , ce  qui  dé- 
graderait moins  son  caractère  ; soit 
jju’il  eût  nourri  depuis  loug  temps  ce 
dessein  dans  le  secret  de  ses  pensées 
oc  qui  lui  ôtrrait  tout  droit  à l’estime  ’ 
il  reconnut  tout -à- coup  au  pape  ce 
même  pouvoir  qu’il  lui  avait  refusé 
étant  prince  royal.  Il  se  fit  délier  par 
Clément  V du  serinent  qu’il  avait  prêté 
d observer  les  diartis  conjtMution- 
nelles,  et  do  ne  pas  inquiéter  ceux 
qui  les  avaient  présentées  a son  ai  ccu. 

I ition.  La  huile  portail  qu’en  montant-  » 
sur  le  tronc,  le  roi  avait  fait  un  ser- 
ment antérieur  à tons  les  autres  et 
qui  les  absorbait  tous,  celui  de  main - 
tenir  les  prérogatives  de  sa  couronne 
Eu  conséquence,  Edouard  commença 
par  établir  une  enquête  sur  ce  qu’il  an. 
pela  les  pratiques  séditieuses  des  ba- 
rons pendant  son  séj  mr  eu  Flandre 

Le  comte  Mircch.il,  pris  âu  dépour-’ 
vu,. s en  remit  à la  miséricorde  du 
rot  le  fit  son  heritier,  et  obtint  son 
pardon.  D autres  furent  condamnés  a 
de  grosses  amendes,  qu’ils  payèrent. 
l^irchevéqucclt*('iantorbery  t qui  n\i- 
vau  fut  que  le  rôle  de  médiateur  entre 
le  piincé : et  Jes  barons,  fut  tellement 
troublé  de  s entendre  accuser  de  lèze- 
niajcsté  par  la  bouche  même  de  son 
souverain,  qu’il  se  jeta  aux  pieds  d’E- 
douard, lut  présenta  \c  pallium  et  lui 
demanda  sa  bcwHiction.  Cefut  quel, 
que  chose  de  bien  singulier  que  d’en- 
tendre le  roi  lui  répondre  : Oubliez -' 
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Vous  votre  caractère ? n’est-ce  donc 
j>as  à vous  de  bénir  et  à moi  iT ctre 
béni  ? Edouard  le  mit  à la  discrétion 
du  pape  , qui , pendant  tout  le  règne, 
le  suspendit  de  son  office  et  de  son 
bénéfice.  Les  Ecossais  ne  laissèrent 
pas  au  roi  le  loisir  nécessaire  pour 
suivre  toutes  ces  belles  procédures. 
La  mort  de  Wallace  leur  avait  mis  la 
rage  dans  le  cœur.  Le  peuple  idolâ- 
trait sa  mémoire.  I.es  grands  , qui 
n’enviaient  plus  sa  puissance,  déplo- 
raient son  malheur  et  regrettaient  ses 
services.  Du  rang  de  ces  derniers  sor- 
tit un  autre  héros , un  Cls  du  compé- 
titeur de  Uailleul ( r.  Itobert  Rhuce), 
qui  partit  de  la  cour  même  d’Edouard 
pour  dler  chasser  d’Ecosse  les  An- 
glais, et  se  faire  sacrer  roi  dans  l’ab- 
baye de  Scone,  comme  l’avaient  été 
ses  ancêtres.  Edouard  envoya  d'abord 
contre  lui  un  corps  de  vieilles  troupes 
qui  lui  arrachèrent  difficilement  une 
première  victoire,  et  sur  lesquels  il  re- 
prit bientôt  son  ascendant.  Edouard 
courut  le  combattre  en  personne. 
Avant  de  quitter  Londres  il  avait  fait 
emprisonner  la  mère  et  pendre  les 
trois  frères  de  Bruce.  Chemin  faisant 
il  fit  exécuter,  comme  traîtres  et  re- 
belles, des  prisonniers  de  guerre,  tels 
que  le  comte  d’Athol,  le  chevalier 
Frazer , le  chevalier  Séton , et  il  se  re- 
paissait de  l’idée  de  mettre  tout  à feu 
et  à sang,  dès  qu’il  serait  cuire  snr  le 
sol  de  ce  peuple  pauvre,  fier  cl  in- 
domptable. Il  n’y  entra  pas.  La  mort 
Varrcla  dans  les  murs  de  Carliste.  Scs 
derniers  moments  furent  partagés  en- 
tre des  devoirs  religieux , des  conseils 
à son  fils,  et  des  vœux  de  haine  et 
de  vengeance  contre  ses  ennemis. 
Il  ordonna  au  prince  de  ne  laisser 
respirer  les  Ecossais  que  quand  ils 
seraient  subjugués  pour  jamais.  F ai- 
le s porter  mes  os  devant  vous,  lui 
dit  il,  et  ils  nen  soutiendront  pas 
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la  vue.  Des  historiens  écossais  nré- 
tendent  que,  dans  son  agonie,  il  don- 
na l’ordre  de  mettre  en  croix  tous 
ces  jeunes  héritiers  qu’il  avait  en- 
levés à leurs  familles  pour  s’en  faire 
des  otages.  Ainsi  expira  le  7 juillet 
1 5oq  , dans  la  69'.  année  de  son  âge 
et  la  35e.  de  son  règne,  un  roi  qui , 
jusqu’à  la  fin,  déploya  les  plus  grandes 
qualités  ; que  la  nature  avait  formé 
pour  les  plus  grandes  vertus,  et  qui 
brilla  long-temps  par  elles;  mais  que 
l’ambition  égara  et  que  le  pouvoir  cor- 
rompit. Ceux  qui  ne  placent  la  gran- 
deur que  dans  l’exagération  de  la  puis- 
sance et  dans  les  abus  de  la  force , 
ceux  qui  , éblouis  par  l'éclat  de  la 
gloire  militaire , ne  calculent  pas  ce 
qu’elle  coûte  aux  nations,  victoiieuses 
ou  vaincues , ceux  là  sans  doute  jugent 
ce  prince  moins  sévèrement  que  nous. 
Mais  n’est-ee  donc  pas  assez  de  célé- 
brer la  victoire  injuste,  sans  pardonner 
à la  victoire  féroce?  L’agresseur  qui 
envahit,  s'arrogera-t-il  cucorc  le  droit 
de  punir  l’opprimé  qui  se  défend?  et 
le  guerrier  qui  tue  hors  du  champ  de 
bataille , qui  tue  un  ennemi  désarmé , 
un  rival  vertueux  et  malheureux  , ne 
devient-il  pas  autre  chose  qu’un  guer- 
rier? La  conquête  du  pays  de  Galles 
peut  se  défendre  et  même  se  louer.  On 
peut  dire  qu’elle  fut  provoquée , ra- 
pide, justifiée  par  un  prompt  succès 
et  uneimmeuse utilité. Qu’on  retranche 
icide  la  victoire ccqni en  fut  l’abus, et  il 
sera  possible  de  n’y  voir  qu  un  grand 
exploit  également  salutaire  et  glorieux. 
Mais  tontes  les  horreurs  dont  nous 
avons  vu  dernièrement  l’Espagne  de- 
venir le  théâtre,  u'ont  rien  eu  de  plus 
affreux  que  ce  qui  s’est  passé  en  Ecosse 
pendant  les  trois  invasions  d’Edouard 
1*’.,  depuis  l’iniquité  de  l’entreprise, 
et  l’atrocité  des  moyens,  jusqu’aux  dé- 
sastres de  l’événement.  Ce  que  les  ad- 
mirateurs prévenus  d’Edouard  oui  dit 
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Je  plus  spécieux  pour  l’excuser , c’est 
qu’il  a vécu  daus  un  temps  où  le  droit 
de  conquête  ne  paraissait  pas  meme 
susceptible  d’un  doute;  où  les  devoirs 
de  nation  à nation  étaient  ignorés,  et 
où  celui-la  obtenait  des  éloges  sans  ré- 
serve,qui,  n’importe  parqttels  moyens 
et  aux  dépens  de  quel  étranger,  Lisait 
le  bien  de  la  société  dont  il  était  ou  le 
chcfou  le  membre.  S.-Louis  du  moins 
bit  une  exception  glorieuse  à ces  mœurs 
inhospitalières,  à cette  politique  inhu- 
maine , et  ù cette  ignorance  de  la  justice 
universelle,  qui  seule  est  la  justice; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que, 
considéré  seulement  dans  l'adminis- 
tration intérieure  de  son  royaume  , 
Edouard  mérita  les  respects  et  l’amour 
qu'il  obtint  de  scs  sujets  anglais.  Ils  lui 
durent  le  premier  lieu  de  toute  société, 
la  distribution  impartiale  de  la  jus- 
tice , la  collection  et  le  perfectionne- 
ment des  lois  , l'épuration  des  tribu- 
naux existants,  l’institution  inappré- 
ciable des  juges  de  paix  ; ils  lui  durent 
et  l’Angleterre  lui  doit  encore  sa  li- 
berté civile  et  sa  liberté  politique. 
La  première  fut  un  don  pur  de  sa  vo 
lonté  bienfaisante  ; la  seconde  ne  fut 
peut-être  que  le  résultat  de  ses  calculs 
personnels.  La  fin  de  son  régne  a ren- 
du plus  que  douteux  si,  en  introdui- 
sant les  communes  dans  le  parlement, 
il  avait  entendu  travailler  pour  ses 
peuples  ou  pour  lui;  s’il  avait  voulu 
poser  une  borne  à son  propre  pou- 
voir. ou  mettre  un  lrcin  à celui  des 
barons.  Lorsqn’après  avoir  si  souvent 
juré  l'observation  des  chartes  constitu- 
tionnelles, on  le  voit  se  faire  délier  de 
ses  serments  par  le  pape,  comment 
ne  pas  craindre  qu'il  n’eût  fait  main- 
basse  sur  toutes  ces  «bar  les , s'ü  lut 
revenu  liiompliant  de  sa  dernière  ex- 
pédition d’Ecosse?  Mais  enfin  ses  pro- 
mis , quels  qu’ils  hissent , ont  été  en- 
sevelis dans  son  tombeau , et  les  actes 
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qu’il  avait  jurés  sont  restes  existants. 

Ce  sera  toujours  une  des  grandes  épo- 
uesde  l’histoire,  qu’un  règne  duquel 
aient , en  Angleterre,  la  confirmation 
définitive  de  la  grande  charte,  le  sup- 
plément des  articles  additionnels  , sur- 
tout l'établissement  de  la  chambre  des 
communes,  c'est-à-dire , la  fixité  des 
principes  et  des  instruments  de  cette 
constitution , qui  devait  avoir  une  telle 
influence  sur  le  caractère  du  peuple 
anglais,quidcvaitlercndretoutàlafois 
capable  et  digne  du  rôlcqu’il  a joué  de- 
puis en  Europe  et  qu’il  joue  aujourd’hui 
dans  le  monde  entier.  «Les  remèdes  les 
» pins  salutaires  sont  souvent  extraits 
» des  poi-ous,  a dit  lord  Lyttletou , et 
» quel  qu’ait  étedaus  Edouard  lecarac- 
» 1ère  de  l'homme,  comme  roi  il  a rcti- 
» du  à son  pays  des  services  infinis,  » 
Cette  distinction  ne  nous  semble  pas 
juste.  L’Aomme  privé , daus  Edouard , 
eut  des  vertus  sans  mélange.  Nous 
avons  vu  le  dévouement  de  sa  piété 
filiale;  il  porta  la  piété  conjugale  au 
même  degré.  La  douleur  qu’il  ressentit 
de  la  mort  de  ta  première  femme, 
Eléonore  de  Castille  , fut  si  forte , 
qu’elle  suspendit  pendant  plusieurs 
mois  les  projets  de  son  ardente  ambi- 
tion sur  l’Ecosse.  Des  monuments  de 
cette  douleur  se  voycntencore  aujour- 
d'hui à Nortbampton  , Gcildington  , 
Waltham , etc.  l’eut-être  fut-il  nn  père 
trop  indulgent.  Il  fallut  que  l’éveqne 
de  Litchfield  lui  fil  des  rctnon^an'ces 
sévères  sur  le  danger  des  liaisons  du 
prince  de  Gallet  avec  Gaveston , pour 
le  déterminer  à affliger  son  fils  et  à 
bannir  ce  favori  pernicieux.  Les  avis 
et  instructions  que , dans  son  dernier 
jour,  il  donna  à ce  même  fils,  les 
promesses  qu’il  exigea  de  lui  sont  au- 
tant de  preuves  de  sa  sollicitude  pa- 
ternelle. Il  fut  bon  maître  et  ami  gé- 
néreux ; éclairé  dans  sa  dévotion  et 
réglé  dans  ses  mœurs.  Ce  fut  donc 
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Y homme  public  cl  par  conséquent  le 
roi  qui  cul  des  lurls  et  plus  que  des 
torts.  Mais  l’alibc  Yolly  l’a  Uop  noirci , 
comme  le  1*.  D.irlcans  l’a  irup  flatté. 
Ses  vertus  <t  ses  vices  publics  se  ba- 
laucùrent  : dos  milliers  d'hommes  fu- 
rent heureux,  et  d’autres  milliers  fu- 
rent malheureux  par  1m.  L— T— l. 

ÉDOUAIID  11,  roi  d’Angleterre , 
lils  du  precedent,  naquit  à Caerna- 
van,  dans  le  pays  de  Galles  ,1e  25  avril 
12Ü4.  Il  existe,  au  sujet  des  circons- 
tances qui  accompagnèrent  sa  uais- 
saucc , une  tradition  recueillie  par  les 
moines,  et  rapportée  par  les  histo- 
riens modernes  : ceux-ci  cependant 
la  regardent  comme  peu  certaine.  Les 
premiers  racontent  qu’Édouard  1". 
voyant  la  répugnance  des  Gallois  , 
qu’il  venait  de  subjuguer,  a obéir  aux 
Anglais , leur  promit  de  leur  donner 
un  prince  de  moeurs  irréprochables, 
ne  parmi  eux , et  qui  ne  parlerait  pas 
d’autre  langue  que  celle  de  leur  pays. 
Les  Gallois  ayant  témoigné  leur  joie 
et  juré  d’obéir  à ce  prince  , Édouard 
investit  de  la  principauté  sou  second 
fils  qui  venait  de  naître  à Caeruarvan, 
dont  il  rut  le  nom.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  jeune  Édouard  est  le  premier  fils 
aîné  d’un  roi  d'Auglet^rrequi  ait  porté 
le  titre  de  prince  de  Galles  ; mais  ce 
ne  fut  qu’en  1 5t>  i qu’il  lui  fut  açcordé. 
Pendant  U vie  de  son  père , Édouard 
ue  laissa  pas  entrevoir  de  |>eucliaiils 
vicieux;  il  était  doux,  mais  faible  et 
# aimant  les  plaisirs;  il  s'abandonnait 
entièrement  aux  suggestions  de  Ga- 
veston , l’un  de  scs  favoris  ( V . Ga- 
YXvron),  qui  le  porta  à coinmcUie 
des  exccs  contre  l’évêque  de  l.icbt- 
Üelcl  et  Cuvcnlry.  Édouard  l*r,  punit 
ccl  écart  de  sou  lils  en  le  Gisaul  met- 
tre dans  la  prison  publique,  et  ensuite 
il  fit  binnir  Gavcstuu  du  royaume  , 
par  l’avis  du  parlement.  Il  voulut , de 
plus,  que  le  ptiucc  s’engageât , par 
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serment , a ne  jamais  rappeler  ce  fa- 
vori , et  il  lui  renouvela  cette  injonc- 
tion à sou  lit  de  mot  t.  Édouard , pour 
son  malheur,  fut  sourd  à ce  sage  con- 
seil. Il  succéda  à son  père  le  7 juillet 
i5o-.  Sa  belle  taille,  sa'Ggure  agréa- 
ble , son  [Hirt  majestueux , prévenaient 
favorablement  les  Anglais;  aucuu  mo- 
narque n’était  monté  sur  le  trône  sous 
des  auspices  aussi  (avorables.  il  com- 
mandait une  armée  victorieuse  et  prête 
à marcher  à de  nouveaux  exploits, 
sou  peuple  était- uni,  aucun  rival  ne 
lui  disputait  ses  droits,  il  est  vrai  que 
l’esprit  i douant  de  ses  sujets , résultat 
de  la  forme  de  la  constitution  encore 
peu  fixe,  exigeait  dans  le  monarque 
des  Anglais  un  mélange  d’adresse  et 
de  fermeté  qu’Édouard  ne  possédait 
pas.  Ses  premières  actions  firent  mal 
augurer  de  sa  conduite  future.  Dcdai- 
guaul  les  dentiers  avis  de  son  père , 
d ue  lit  que  se  montrer  en  Écosse, 
puis, revint  sur  ses  pas , congédia  son 
armée , et , aussi  ennemi  de  toute  ap- 
plication sériruse  qu’incapable  de  s’y 
livrer,  il  ne  s’occupa  que  de  ses  plai- 
sirs , et  se  hâta  de  rappeler  Gaveston  ; 
il  le  créa  comte  de  Cornouaille , lui  fit 
épouser  sa  nièce,  sneur  du  comte  de 
Glocestcr,  et  parut  n’apprécier  le  pou- 
voir suprême,  qu’aillant  qu’il  le  met- 
tait eu  état  de  combler  d’Iionncuis 
l’objet  de  ses  allcclious.  Son  père  l’a- 
vait, de  sou  vivant, iiaucé  à Isabelle, 
fille  de  riiilippc-le-Bel,  roi  de  France , 
et  lui  avait, eu  mourant , recommandé 
d’accomplir  promptement  ce  mariage. 
Ce  fut  le  seul  de  ses  avis  qu’il  suivit  II 
alla  à Paris  pour  épouser  Isabelle,  et 
faire  hommage  à Philippe  du  duché  de 
Guicnne  , laissant  Gaveston  icgent 
du  royaume,  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus  qu’on  lie  les  donnait  ordinai- 
rement ; cl,  à son  retour  avec  la  reine, 
il  continua  de  donner  à ce  favori  tous 
Us  témoignages  d’uu  attachement  pas- 
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sionnédont  on  murmurait  universelle- 
ment. Isabelle,  née  avec  un  caractère 
impérieux,  supportait  impatiemment 
que  Gavcston  exerçât  sur  l’esprit  du 
faible  Edouard  un  empire  qu’elle  se 
croyait  seule  en  droit  d'obtenir  ( F. 
Isabelle  de  France  ).  Ce  mignon  lui 
devint  odieux  ; elle  vit  avec  plaisir  la 
noblesse  former  contre  lui  une  ligue 
puissante.  Un  parlement  fut  convoque 
à Westminster  en  i3o8  : on  y de- 
manda le  bannissement  deGaveslon. 
Edouard  fut  oblige  d'y  consentir;  mais 
en  acquiesçant  à celte  dérision  il  mar- 
qua son  aveugle  tendresse  pour  son 
favori.  Au  lieu  de  le  renvoyer  dans  sa 
patrie,  il  le  nomma  vice-roi  d'Irlan- 
de, l’accoinpagDa  jusqu’à  Bristol  , et, 
avant  de  s'en  séparer,  lui  fit  don  de 
terres  considérables  en  Angleterre  et 
en  Gascogne.  Bientôt,  ne  pouvant  (dus 
résister  au  chagrin  que  lui  causait  l'é- 
loignement de  fia  veston , il  gagna , par 
ses  largesses,  les  hommes  qui  lui  éLaient 
le  plus  opposés , obtint  en  cour  do 
Rome  la  dispense  d’un  serment , prête 
par  le  favoii,  de  ne  jamais  reparaître 
en  Angleterre , le  rappela  , et  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Chester,  où  il 
lui  prodigua  les  marques  de  sa  ten- 
dresse. Il  se  munit  au  parlement  d’un 
acte  qui  l'autorisait  à le  rétablir  dans 
toutes  ses  places  ; enfin  son  affection 
insensée  pour  Gaveslon  alla  jusqu’à 
l'extravagance.  Celui-ci  devint  de  nou- 
veau en  horreur  aux  grands  du  royau- 
me, qui  , enfreignant  les  usages  reçus 
et  la  défense  expresse  du  roi , entrè- 
rent au  parlement,  escortés  d'une  suit» 
nombreuse  de  gens  armés  , et , se 
voyant  maîtres  de  l'assemblée,  ils  pré- 
semèrent  une  requête,  équivalente  à 
un  ordre,  pourdeinanderqn’Édouard 
leur  transférât  toute  l’autorité  de  la 
couronne  et  du  parlement.  Ce  prince 
fut  donc  forré  de  signer,  en  t3io, 
uae  commission  par  Laquelle  il  auto- 
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nsait  les  prélats  et  les  barons  a nom- 
mer douze  personnes  qui  auraient  pou- 
voir, jusqu’à  la  St.-Mielicl  de  l'année 
suivante,  de  dresser  des  ordonnance* 
pour  l'administration  du  royaume  et 
des  réglements  pour  sa  maison.  Les 
barons  signèrent  à leur  tour  une  décla- 
ration par  laquelle  ils  reconnaissaient 
ne  devoir  ces  concessions  qu’a  la  vo- 
lonté libre  d’Èdoua  rd , et  s’engageaient 
à tenir  la  main  a ce  que  les  pouvoirs 
des  douze  expirassent  au  terme  fixé. 
Plusieurs  de  leurs  ordonnances  furent 
vraiment  sages  ; mais  ce  qui  déplut 
principalement  a Edouard,  fut  l’arti- 
de  qui  concernait  l'éloignement  de  scs 
pernicieux  conseillers,  et  le  bannisse- 
ment de  Gavrston  à perpétuité.  Ce- 
pendant sa  faiblesse  le  porta  à sanc- 
tionner tout  ; mais  en  même  temps  il 
fit  une  protestation  secrète  contre  ces 
mêmes  ordonnances  , et  , arrivé  à 
York,  où  il  était  délivré  de  la  crainte 
des  barons,  il  rappela  Gavestnn.  Alors 
les  barons  renouèrent  leur  ligue;  le 
cierge  s'y  associa  , et  le  peuple  entier 
se  déclara  contre  le  roi  et  son  favori, 
Thomas,  comte  de  Lancastre,  petit- 
fils  de  Henri  III , chef  de  la  ligue, 
prit  les  armes  et  marcha  sur  York.  Le 
roi  en  était  parti  pour  Newcastle;  il 
l’y  poursuivit.  Edouard  n’eut  que  h; 
temps  de  s’enfuir  à Tiiiinouth  , où  il 
s’embarqua  avec  Gavcston , et  fit  voile 
pour  Scarborough.  Il  laissa  son  favori 
dans  cette  forteresse,  et  retourna  ver* 
York,  dans  l’cspcranee  d'y  pouvoir 
lever  une  armée  pour  faire  face  à se* 
ennemis.  Il  était  dans  les  environs  de 
Ilerwick , lorsqu’il  apprit  que  les  mé- 
contents avaient  fait  trancher  la  tète  à 
Gavcston.  Il  jura,  dans  sa  fureur,  d’im- 
raolerà  sa  vengeance  touslcsgrands  qui 
avaient  eu  part  à cette  scène  sanglante; 
mais  sa  faiblesse  ordinaire  lui  Otécouter 
des  proposions  d'accommodement.  II 
accorda  le  pardon  aux  baroas , à cou- 
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dilion  qu’ils  sc  jetteraient  publique- 
ment à scs  genoux.  La  paix  intérieure, 
qui  fut  la  suite  de  ccl  arrangement , 
permit  à l’Angleterre  de  s’opposer  aux 
progrès  des  Écossais  ( Foy.  Rbuce). 
Edouard  rassembla  des  troupes  daus 
toutes  ses  possessions  , et  entra  eu 
Ecosse  à la  tète  d’une  armée  de  cent 
mille  hommes  , à ce  que  disent  les 
historiens  de  ce  pays;  mais  ee  nombre 
parait  prodigieusement  enflé.  Edouard 
perdit,  le  24  juin  i5i4>  la  sanglante 
bataille  de  Banuockburn,  près  de  Stir- 
ling , et  n’écliapp.i  qu'avec  peine  en 
sc  réfugiant  à Dunbar , dont  le  comte 
de  March  lui  ouvrit  les  portes , et  sc 
rendit  par  mer  à Bcrwick.  Cette  dé- 
faite , disent  les  historiens , répandit 
une  telle  consternation  parmi  les  An- 
glais , que,  pendant  plusieurs  années, 
on  remarqua  que  malgré  la  supériorité 
du  nombre , ils  n’osaient  pas  tenir 
ferme  en  présence  des  Ecossais.  De 
nouvelles  calamités  vinrent  sc  joindre 
à ce  désastre;  une  famine  affreuse, 
et  les  maladies  qui  en  sont  ordinaire- 
ment la  suite , ravagèrent  l’Angleterre; 
les  Gallois  se  révoltèrent  ; le  comte  de 
Lancastrc  et  les  barons  de  son  parti 
qui  avaient  refusé  de  suivre  Edouaid 
dans  son  expédition  d’Ecosse , insis- 
tèrent sur  l’exécution  de  leurs  ordon- 
nances. La  situation  déplorable  du 
roi  le  força  de  souscrire  à ce  qn’ils 
exigèrent;  Lancastrc  fut  mis  à la 
tête  du  conseil.  Les  Ecossais  rava- 
geaient le  nord  de  l’Angleterre;  011 
soupçonna  Lancastrr  d’être  d'accord 
avec  eux.  Cependant  le  roi , toujours 
malheureux  dans  le  choix  de  scs  fa- 
voris , avait  accordé  toute  son  affec- 
tion et  sa  confiance  à Hugues  Le  Des* 
penser  ou  Spenser , jeune  anglais 
d’uue  naissance  illustre,  mais  d’uu 
caractère  aussi  vicieux  que  Gavestou. 
Lancastrc  et  scs  parlisaqf  jurèrent  la 
perte  de  Spcuscr,  que  le  roi  avait  rnu- 
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rie  à sa  niccc.  On  dit  que  Spenser, 
pour  agrandir  les  liions  immenses  que 
sa  femme  possédait  sur  les  frontières 
du  pays  de  Galles,  persuada  au 
roi  de  commettre  une  injustice.  Une 
guerre  civile  fut  le  résultat  de  celte 
imprudence.  Les  mécontents  levèrent 
une  armée  , mandèrent  au  roi  d’é- 
loigner  011  de  faire  arrêter  Spenser  , 
et  lui  signifièrent  qn’cn  cas  de  refus  , 
ils  renonceraient  à son  obéissance , et 
de  leur  propre  autorité  se  vengeraient 
de  sou  ministre.  Sans  attendre  une 
réponse  à cet  insolent  manifeste , ils 
ravagèrent  les  tciTOS  de  Spenser  et  cel- 
les de  son  père , marchèrent  sur  Lon- 
dres , et  demandèrent  an  roi  le  ban- 
nissement des  Spenser.  Ils  étaient  ab- 
sents tous  deux.  Le  roi  répondit  que 
le  serment  qu’il  avait  fait  à son  cou- 
ronnement d’observer  les  lois , ne  lut 
permettait  pas  de  consentir  à ta  con- 
damnation de  deux  hommes  qu’on 
n’accusait  d'aucun  mine,  et  qui  n’é- 
taient pas  à portée  de  se  justifier.  lies 
mécontents  entrèrent  dans  Londres , 
se  rendirent  au  parlement , et  à force 
de  menaces  et  de  violences , loi  ar- 
rachèrent une  sentence  d’exil  perpé- 
tuel, et  de  couGscation  de  biens  contre 
les  Spenser.  Cette  assemblée  eut  le 
nom  de  parlement  des  bandes  blan- 
ches , à cause  de  certaines  marques 
blanches  que  les  partisans  des  mécon- 
tents portaient  pour  se  reconnaître. 
Ils  exigèrent  ensuite  du  roi  une  am- 
nistie pour  leur  procédure  illégale , et 
la  ratifleation  de  tout  ce  qu’ils  avaient 
fait-  Bientôt  la  personne  et  l'autorité 
d’E  louard  devinrent  tellement  mépri- 
sables , que  personne  11e  les  respecta 
plus.  Le  propriétaire  du  château  de 
Lccd  en  refusa  l’entrée  à la  reine, 
dont  quelques  - uns  des  gens  furent 
tués  quand  ils  se  présentèrent.  Vive- 
ment offensée  de  ne  pouvoir  obtenir 
justice  de  cet  affront,  qui  excita  néan- 
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moins  nn  mécontentement  general , 
Isabelle  persuada  à Edouard  de  pren- 
dre les  armes  pour  diàlicr  l'offenseur. 
Ce  succès  obtenu,  le  roi  donna  un 
libre  cours  à ses  vengeances , et  rap- 
pela Spenscr.  Lancastre  , qui  avait 
reçu  des  renforts  d’Ecosse , fut  défait 
à tiucton  sur  la  Trent,  en  t3uu,  et 
rouduit  à Edouard , qui  le  fit  décapi- 
ter pour  expier  le  supplice  de  Gaves- 
ton.  Plusieurs  autres  barons  portèrent 
leur  tète  sur  l'échafaud;  une  partie  de 
leurs  dépouilles  alla  enrichir  lesSpen- 
scr,  quideviurentdcpluscu  plus  l’ob- 
jet de  l’exécration  générale.  I.c  roi , 
enorgueilli  des  avantages  remportés 
sur  les  mécontents  de  son  royaume, 
crut  l’occasion  favorable  pour  fondre 
sur  l’Ecosse.  La  disette  le  força  d’en 
sortir  ; sou  ai  mée  fut  battue  et  ponr- 
suivie  jusqu’à  York  par  Robert  Bruce, 
qui  consentit  à conclure  avec  l'Angle- 
terre une  (rêve  de  treueans.  Edouard, 
débarrassé  de  tous  ses  ennemis , ne 

{iut  goûter  le  repos.  La  reine  s’était 
irouillée  avec  les  Spenscr.  Dans  un 
voyage  qu'elle  fit  en  France, en  1 3u4 , 
pour  appaiserdcsdifficultés  survenues 
entre  sou  mari  et  sou  frère  Charles- 
le-Bcl , au  sujet  de  la  Guienne , clic 
s’était  liée  à Paris  avec  plusieurs  ba- 
rons anglais  fugitifs  et  ennemis  des 
Spenscr,  et  entr’aulresavec  Mortimer, 
jeune  gentilhomme  des  environs  du 
]>ays  de  Galles.  11  fit  de  tels  progrès 
dans  son  cœur,  qu'il  l’entraîna  dans 
la  conspiration  formée  contre  le  roi. 
Pour  mieux  réussir  elle  attira  adroi- 
tement à Paris  Edouard  sou  Gis  , et 
lorsque  son  époux,  instruit  de  ce  qui 
se  tramait  en  France , la  pressa  de 
revenir  en  Angleterre  , elle  déclara 
qu’elle  n’y  mettrait  le  pied  que  lors- 
que les  Spenscr  seraient  bannis.  Aidée 
des  Iroupl-s  du  comte  de  flollaudc, 
soutenue  par  les  propres  frères  du  roi , 
elle  débarqua  le  a 4 septembre  i5jü, 


sur  la  cdtc  de  Suffolk , et  fut  bientôt 
rejointe  par  un  grand  nombre  de  mé- 
contents. Edouard  essaya  de  réveiller 
quelques  sentiments  de  Gdélité  dans 
le  cœur  des  citoyens  de  Londres  ; ce 
fut  eu  vain  : la  naine  contre  les  favo- 
ris était  trop  forte.  Le  soulèvement 
gagna  toute  l'Angleterre.  Le  roi , pour- 
suivi jusqu’à  Bristol,  où  il  ne  trouva 
pas  scs  sujets  aussi  bien  disposés  qu’il 
l’avait  espéré,  passa  rhez  les  Gallois. 
Son  attente  y fut  aussi  trompée;  il 
s'embarqua  pour  l’Irlande;  les  vents 
le  repoussèrent  sur  les  côtes  du  pays 
qu'il  voulait  quitter.  Réduit  à se  ca- 
cher dans  les  montagnes , il  fut  bien- 
tôt découvert,  arrêté  avec  le  jeune 
Spenser  et  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles.  On  le  couduisit  au  châ- 
teau de  Mouinouth , et  on  lui  envoya 
demander  le  grand  sceau  du  royaume, 
après  quoi  on  l'enferma  dans  le  châ- 
teau de  Kcnilworlh.  Les  deux  Spen- 
ser,  et  quelques  personnes  attachées 
au  roi , furent  mises  à mort.  Ce  mal- 
heureux monarque  fut  déposé  le  i4 
janvier  1 5^17,  dans  un  parlcmmt  tenu 
à Westminster.  On  élut  roi  a sa  place, 
Edouard,  prince  de  Galles,  déjà  dé- 
claré régeut  du  royaume.  Une  dépu- 
tation fut  envoyé  à Kenilworth  pour 
demander  à Ednu  trd  la  résignation  de 
sa  couronne , parce  que  le  prince  de 
Galles  avait  déclaré  qu’il  ne  l’accepte- 
rait jamais  durant  la  vie  du  ij>i  son 
père , sans  sou  consentement  exprès. 
Les  menaces  et  la  crainte  arrachèrent 
le  consentement  du  monarque , « qui , 
dit  Rapin  Toyras,  a parut  devant  les 
» députés  vêtu  de  deuil , et  marquant 
» par  sa  contenance  le  trouble  dont 
» il  était  agité.  Leur  vue  fit  une  telle 
» impression  sur  son  esprit , qu’il 
» tomba  daus  une  défaillance  dont  il 
» eut  peine  à revenir.  Quand  il  fut  in- 
» formé  du  sujet  de  leur  commission  , 
» il  montra  un  abattement  qu’on  ue 
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“ pouvait  voir  sans  pitié  , témoigna 
» de  l’aflliction  de  la  haine  de  ses  su- 
b jets,. .joutant  que,  si  sa  douleur  pou* 
b vait  recevoir  quelque  soulagement 
b c’était  par  la  cousidératiuu  des  bon- 
b tés  qu’ils  avaient  pour  sou  fils,  dont 
» il  les  ri  memait , et  qu'il  se  sotimcl- 
» tait  à tout  ce  qu’on  exigeait  de'lni.  b 
Du  fond  de  sa  prison  il  écrivait  quel- 
quefois à la  reine  pour  la  prier  d’en 
adoucir  les  rigueurs.  Pour  tromper  le 
peuple , elle  lui  envoyait  de  petits 
présents  ; mais  elle  refusa  toujours 
d'aller  le  voir,  et  ne  permit  jamais 
au  roi,  son  fils,  d’aller  rendre  quel- 
ques devoirs  à sou  père.  Toutes  ces 
circonstances,  si  odieuses  en  elles-mê- 
incs, firent  ouvrir  les  yeux  au  peuple. 
J. a pitié  pour  le  monarque  détrôné 
commença  à remplacer  la  haine.  On 
reconnut  qu’il  avait  clé  trop  sévère- 
ment puni.  Henri,  comte  de  Lancas- 
tre,  à qui  sa  garde  était  confiée,  parta- 
gea liienlôt  ce  nouveau  sentiment.  La 
reine  le  soupçonna  de  songer  à ren- 
dre la  liberté  à Edouard.  On  lui  en 
ôta  la  garde  pour  la  donner  à lord 
Berkeley,  et  aux  chevaliers  Maulra- 
verset  Goumay.  Ces  deux  derniers, 
connus  pour  leur  caractère  brutal , le 
conduisirent  à CofT,  à Bristol,  et  enfin 
au  château  de  Berkeley.  On  raconte 
que,  dans  ce  voyage,  ils  poussèrent 
l'indignité  jusqu’à  faire  apporter  pour 
raser  Edouard  de  l’eau  froide  et  tirée 
d’uu  fossé  bourbeux.  Le  roi  en  ayant 
detnaudé  d'autre  qu'ils  refusèrent,  il 
lui  échappa  quelques  larmes  , et  il 
s'écria  qu’en  dépit  de  leur  insolence  il 
serait  rasé  avec  de  l’eau  cbaude  et 
propre.  Les  moyens  indirects  de  con- 
duire Edouard  au  tombeau  paraissant 
trop  lents  à Mortimer  , alarmé  de  la 
tendance  de  l’opinion  publique,  les 
deux  surveillants  qui  lui  étaient  ven- 
dus, reçurent  ordre  de  hâter  la  fin 
de  ce  prince.  Suivant  le  rapport  des 
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historiens,  ils  profitèrent  du  temps 
où  Berkeley  , tombé  malade , était 
hors  d’état  de  remplir  sa  place.  Le 
ui  septembre  ils  vinrent  au  château 
de  Berkeley , se  saisirent  d’Edouard 
elle  jetèrent  sur  un  lit,  lui  mirent 
un  coussin  sur  le  visage  pour  étouffer 
scs  cris  , l’assujélirent  sur  le  lit  au 
moyen  d’une  table  qu’ils  renversèrent 
sur  son  corps  , et  au  travers  d’un 
tuyau  de  corne  lui  enfoncèrent  un  fer 
rouge  dans  les  entrailles.  Quoique 
celle  précaution  empêchât  qu’il  ne 
restât  sur  le  corps  du  roi  des  mar- 
ques de  violence  , les  cri»  aigus  que 
lui  arracha  ce  supplice  horrible  révé- 
lèrent le  crime  aux  gardes  et  à tous 
les  domestiques  du  château.  Mautrn- 
vers  et  Gournay , devenus  en  exécra- 
tionau  genre  humain, furent  contraints, 
après  la  chute  de  leurs  protecteurs , 
de  fuir  hors  du  royaume.  Gournay 
arrêté  à Burgos,  trois  ans  après,  fut 
livré  au  sénéchal  de  Guiciinc  et  em- 
barqué pour  l’Angleterre;  mais  il  fut 
décapité  pendant  la  traversée.  Mau- 
travers  , après  s’être  caché  plusieurs 
années  en  Allemagne,  obtint  sa  grâce 
d’Edouard  111.  Peu  de  princes  ont  été 
d’un  caractère  aussi  doux  et  d’un  gé- 
nie aussi  borne  que  le  fut  Edouard  II. 
Forcé  de  se  reposer  sur  d’autres  du 
fardeau  de  l'administration  , son  in- 
dolence , et  son  défaut  de  sagarité 
lui  firent  presque  toujours  faire  de 
mauvais  choix  , causes  de  toutes  ses 
infortunes.  Edouard  eut  de  sa  femme 
Isabelle,  Edouard  III , un  autre  fils , 
mort  jeune,  et  deux  filles;  Jeanne 
épousa  David  Bruce  -,  roi  d’Ecosse , 
et  Eiéonorc,  Renaud  duc  de  Gucldre. 
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EDOUARD  III , roi  d'Angleterre, 
fils  du  précédeut  et  d’Isabelle  de  Fran- 
ce, naquit  le  i5  novembre  »3i3.  Il 
n’avait  que  douze  ans  lorsque  sa  mère, 
qui  s’élait  rendue  en  France  auprès  de 
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son  frère  Charlesli-Bcl  pour  arranger 
des  difficultés  survenues  entre  ce  mo- 
narque et  Edouard  11,  au  sujet  de  la 
Guieunc , proposa  que  son  uiari  râlât 
à son  fils  la  souveraineté  de  cette 
jiroviuce , et  que  ce  jeune  priuce  vînt 
a Paris  en  faire  l'hommage  dû  par  un 
vassal  à sou  seigneur;  mais  Isabelle 
cachait  le  véritable  motif  de  sa  de- 
mande, qui  était  de  se  faire  un  ap- 

Ïiui  du  nom  de  son  fils  pour  accomplir 
es  projets  qu’elle  méditait  contre  son 
mari.  Le  piège  ne  fut  pas  aperçu,  ni 
même  soupçonné,  par  le  roi  d'Angle- 
terre, ni  par  le  jeune  Speuser  qui  le 
gouvernait,  ni  par  aucun  des  membres 
du  conseil;  et  le  jeune  Edouard  (tassa 
en  France.  Lorsque  le  temps  d'exé- 
cuter ses  desseins  fut  arrivé , Isabelle 
débarqua  en  Angleterre  en  1 5 ali  avec 
son  Gis.  Les  grands,  voyaut  le  prince 
de  Galles  dans  l'armée  de  sa  mere, 
se  crurent  à l’abri  des  proscriptions, 
et  tous  se  rangèrent  sous  ses  di  apeaux. 
Après  la  déposition  d’Edouard  II  , 
irononcée  par  le  parlement  en  t Ü2-, 
e jeune  Edouard , déjà  déclaré  régent , 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  d’L- 
douard  III.  Trompé  par  les  larmes 
feintes  que  sa  mère  répandit  eu  celte 
occasion,  et  cédant  à la  générosité  de 
son  caractère , Edouard  fil  le  voeu  so- 
lennel de  n’accepter  jamais  la  con- 
rounc  tant  que  son  père  vivrait.  L’obs- 
tacle que  cctlc  résolution  apportait  aux 
desseins  de  la  reine  fut  bientôt  levé 
par  le  parti  qu’ils  prirent  d’arrarher  an 
malheureux  Edouard  il  une  abdication 
formelle  de  la  couronne  en  faveur  de 
son  Gis.  Dès  que  les  cummissaircs  fu- 
rent de  retour  avec  cet  acte  autheu- 
tique,  Edouard  III  fut  de  nouveau 
proclamé  et  couronné.  L’administra- 
tion du  royaume  fut  couGéc  à un 
conseil  de  régence , composé  de  dou- 
ze personnes  ; mais  dans  le  fait , Mor- 
timer, amant  de  la  reine , eut  toute 
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l’autorité.  On  aurait  pu  croire  que  la 
noblesse , habituée  à la  licence  par 
la  faiblesse  du  roi  détrôné , profile- 
rait de  la  minorité  de  son  successeur 
pour  exciter  des  troubles;  mais  les 
premières  secousses  vinrent  du  dr- 
liors.  Le  roi  d’Ecosse , encore  animé 
de  ce  génie  martial  qui  sous  le  règne 
d'Edouard  II  avait  relevé  sa  nation, 
crut  l’occasion  favorable  pour  hasar- 
der 1111c  invasion  eu  Angleterre,  et 
menaça  les  provinces  septentriona- 
les avec  une  armée  de  vingt  - cinq 
raille  branmes.  La  régence  d’Angle- 
terre, après  avoir  vainement  essayé 
de  Cure  la  paix  avec  l’Ecosse , leva 
une  armée  d’environ  soixante  mille 
hummrs , y joignit  des  troiqics  étran- 
gères, et  le  jeune  roi,  animé  de  l'a- 
mour de  la  gloire,  marcha  avec  ces 
forces  nombreuses  à la  rencontre  de 
l’etmemi.  Les  généraux  écossais,  après 
avoir  ravagé  les  provinces  voisines 
de  leur  pays , s’étaient  retires.  Edouard 
eut  beaucoup  de  peine  à les  décou- 
vrir, cl  quand  à la  fin  il  se  trouva 
vis-à-vis  d’eux , leur  position  était  si 
avantageuse , qu’il  reconnut  avec  cha- 
grin qu’il  ne  pourrait  les  attaquer  sans 
exposer  son  année  à un  danger  évi- 
dent. Avide  de  gloire  et  de  vengeance , 
Edouard  leur  fit  vainement  proposer 
deux  fois  d'essayer  la  fortune  des  ar- 
mes en  rase  campagne.  Il  attendit 
'aussi  inutilement  l'occasion  de  les  ac- 
cabler avec  ses  forces  supérieures  : 
toujours  ils  conservèrent  l’avantage 
du  terrain , même  en  changeant  Je 
position.  Donglas,  l'un  d'eux,  après 
avoir,  avec  deux  cents  soldats  d<  ter- 
minés, pénétré  par  surprise  jusqu'à  la 
tente  du  roi , ne  se  retira  qtt’après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  monde,  cl  dans  la  meme  nuit 
toute  l’armc'o  écossaise  effectua  sa  re- 
traite sans  avoir  fait  d’autre  perte. 
Edouard  fut  au  désespoir  de  se  voir 
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si  cruellement  déçu  dans  l'espérance  son  hommage,  il  convint  avec  Pbî- 
qu'il  avait  conçue  de  sc  signaler  dès  lippe  de  conditions  propres  à lever  les 
sa  première  campagne  à la  tête  d’une  doutrs  relatifs  au  dernier  traite'  entre 
si  telle  arrne'e.  Les  preuves  de  génie  la  France  et  l’Angleterre.  Il  est  vrai- 
et  de  courage  qu’il  donna  dans  cette  semblable  que  ce  fut  dans  ce  voyage 
campagne  causèrent  beaucoup  de  joie  qu’on  l’instruisit  de  diverses  parti- 
el) Angleterre,  et  elles  furent  regardées  cillantes  qui  commencèrent  à lui  don- 
rommelcs  présages  certains  d’un  règne  ncr  des  soupçons  sur  la  conduite  de 
glorieux.  Le  mécontentement  général  sa  mère.  Bientôt  il  apprit  tout  ce  qui 
tomba  sur  Mortimer,  qui  avait  sans  s’était  passé  depuis  la  déposition  de 
cesse  entravé  l’ardeur  belliqueuse  du  son  père.  Supportant  déjà  avec  impa- 
roi.  On  murmura  du  traité  de  paix  tience  le  joug  de  Mortimer,  Edouard, 
qu’il  avait  conclu  avec  les  Ecossais,  parvenu  à sa  i8'\  année,  voulut  le 
et  qui  fut  scellé  par  le  mariage  de  Da-  secouer:  mais,  entouré  des  agents 
vid,  fils  du  roi  d'Ecosse,  avec  Jeanne,  de  l’audacieux  ministre,  il  avait  be- 
sœur  d’Edouard.  La  paix  , quoique  soin  de  mettre  dans  scs  démarches 
approuvée  pr  le  parlement , n’avait  de  la  prudence  et  du  mystère.  S’é- 
paru  ni  nécessaire  ni  honorable.  La  tant  concerté  arec  quelques  barons  , 
haine  que  l’on  portail  à Mortimer,  prit  il  fut  introduit  la  nuit  par  un  sou- 
de là  une  nouvelle  for<  e.  Les  princes  terrain  dans  le  château  de  Nottin- 
du  sang  s’unirent  si  étroitement  cou-  gham , où  la  reine  résidait  avec  Morii- 
tre  lui,  qu’il  s’en  inquiéta;  mais  leur  mer.  Tous  deux  furent  arrêtés.  I-a 
désunion  le  mit  bientôt  à meme  de  reine  fut  enfermée  pour  le  reste  de 
choisir  parmi  eux  une  victime,  et  scs  jours  dans  le  château  de  Itising,  et 
rette  victime  fut  le  comte  de  Kent  Mortimer  fut  pendu  ( voy.  Isabelle 
( voy.  Edmond  ).  Le  supplice  de  l’on-  de  Fharce  et  Mobtimek  ).  Edouard, 
rie  du  roi  ne  le  satisfit  ps  encore  ; il  après  avoir  pris  en  main  les  rênes  du 
persécuta  plusieurs  grands,  et  leurs  gouvernement,  s’appliqua  avec  beau- 
dépouilles  conli  ilmcrcnt  à grossir  sa  coup  de  soin  et  de  sagesse  à corriger 
fortune,  déjà  immense.  Cependant  l’o-  les  abus;  et  bientôt  le  gouvernement , 
rage  grondait  contre  lui  ; une  e ircons-  après  s’être  fait  respecter  dan»  l’inté- 
taucc  imprévue  le  fit  éclater.  Edouard  rieur,  fut  redouté  pr  les  "états 
qui  prétendait  du  chef  de  sa  mère  avoir  voisins.  Edouard,  qui  ne  cherchait 
des  droits  à la  couronne  de  France , qu’une  occasion  favorable  aux  des- 
échue à la  ligne  collatérale  des  Valois , seins  de  son  esprit  ambitieux  , “la 
en  vertu  de  la  loi  saiique,  fut  sommé  trouva  bientôt.  Il  avait  été  stipulé,  par 
en  i5ag  par  Philippe  VI  de  venir  le  dernier  traité  avec  l’Ecosse,  que  les 
lui  rendre  hommage  de  la  Guicnne.  nobles  de  chaque  royaume  qui  pos- 
II  aurait  bien  voulu  le  refuser;  mais  sédaient  des  domaines  dans  l'autre  en 
«on  conseil  et  sa  mère  étant  d’un  avis  obtiendraient  la  restitution.  L’rxécu- 
oppsé,  il  partit  pour  la  Fraure,  après  lion  de  cette  lause  avait  toujours  été 
avoir  fait  une  protestation  pr  laquelle  différée  par  Robert  Bruce , qui  vrnait 
il  sc  réservait  tous  ses  druits  à la  cou-  de  mourir.  Les  nobles  anglais  s’adres- 
lonne  de  ce  royaume.  Pour  se  dé-  gèrent  dans  leur  mécontentement  à 
dommagerdc  ciltt  humiliation , il  pa-  Edouard- Baillcul , Gis  de  celui  qu’E- 
rut  à la  cour  de  Philippe  avec  un  deuaid  1er.  avait  placé  sur  le  trône 
éclat  imposant  ; et  après  avoir  rendu  d’Ecosse  ( voy.  Edouard  de  Bail- 
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itn,  ) , et  l'engagèrent  à profiter  de 
la  minorité  du  fils  de  Robert  Bruce 
pour  faire  valoir  ses  droits  à la  cou- 
roiiue.  De  puissants  motifs  s’opposant 
à ce  qu’Edouard  111  se  déclarât  ou- 
vertement contre  sju  beau-frère  eu 
faveur  de  Bailleul , il  $c  contenta  d’en- 
courager ce  dernier , lui  permit  de 
lever  des  troupes  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  et  approuva  la  conduite 
des  nobles  qui  se  disposaient  à pren- 
dre part  à cette  entreprise.  La  fortune 
se  déclara  d’abord  pour  lui  ; mais  en- 
suite , repoussé  et  même  poursuivi 
jusqu’en  Angleterre  dans  l’ctat  le  plus 
déplorable,  Bailleul  jugea  que  l’aide 
d’Edouard  lui  était  indispensable  pour 
ressaisir  sa  couronne.  Il  lui  offrit 
donc  de  lui  eu  renouveler  l'hommage. 
Edouard , jaloux  de  recouvrer  une  pré- 
rogative dont  le  traité  conclu  par  Mor- 
timer l’avait  privé,  accepte  l’offre  de 
Bailleul,  rassemble  une  armée,  marche 
en  Ecosse,  et  s’empare  de  Berwick. 
Douglas,  régent  du  royaume,  lui  livre 
bataille  le  19  juillet  i533,à  Habidown- 
Hill , au  nord  de  cette  ville,  est  tué  dès 
le  commencement  de  l’action , son  ar- 
mée est  mise  en  déroute,  et  elle  perd 
près  de  trente  mille  hommes.  Edouard 
laisse  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble à Bailleul  et  il  retourne  en  Angle- 
terre. Les  Ecossais  furent  si  indigués 
de  voir  leur  roi  céder  à Edouard 
toute  la  partie  de  leur  pays  située 
au  sud-est  d'Ediubourg  , et  meme  le 
château  de  cette  ville,  qu’aussilôt  que 
les  troupes  anglaises  furent  rentrées 
dans  leur  patrie,  ils  se  révoltèrent  con- 
tre Bailleul  et  le  chassèreut.  Edouard 
marcha  de  nouveau  en  Ecosse,  les 
habitants  à son  approche  se  retirè- 
rent dans  les  montagnes  , le  laissant 
détruire  et  ravager  les  terres  de  ceux 
qu'il  appelait  rébelles.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  parti  qu’ils  reprirent  posses- 
sion de  leur  pays.  Edouard  réparât 
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et  obtint  les  mêmes  succès.  Quoi- 
qu’il parcourût  tout  le  pays  plat  sans 
épiouver  de  résistance,  les  Ecos- 
sais étaient  moins  disposés  que  ja- 
mais à se  soumettre  ,cl  au  milieu  Je 
toutes  leurs  calamités  , l’espoir  d’un 
secours  promis  par  la  Frauce  soute- 
nait leur  courage;  la  guerre  étant  au 
moment  d'éclater  entre  ce  royaume 
cl  l’Angleterre , ils  avaient  lieu  d’es- 
pérer que  la  puissance  qui  les  oppri- 
mait depuis  si  long-temps  serait  obli- 
gée d'employer  ailleurs  une  grande 
partie  des  forces  employées  contre 
eux.  lis  respirèrent  eu  effet  ; Edouard 
venait  de  diriger  son  ambition  vers 
un  objet  plus  éclatant.  L’idée  de  faire 
valoir  scs  prétentions  à la  couronne 
de  France,  ne  semblait  plus  l'occu- 
per , lorsque  Robert  d’Artois , priucc 
français,  mécontent  delà  sentence  de 
la  chambre  des  pairs , qui  l’avait  con- 
damné au  bannissement,  se  réfugia  eu 
Angleterre.  Il  y fut  accueilli  par  le 
roi,  qui  l’admit  dans  scs  conseils  et 
lui  accorda  sa  confiance.  Robert  tra- 
vailla aussitôt  à réveiller  dans  l’esprit 
d'Edouard  les  prétentions  de  ce  prin  - 
ce  sur  la  couroune  de  France.  Edouard 
fut  d’autant  plus  disposé  à prêter 
l’oreille  aux  insiuuations  de  Robert, 
qu’il  avait  à se  plaindre  de  Philippe- 
dc-  Valois,  qui  retenait  quelques  places 
eu  (iuienue  et  avait  encouragé  les 
Ecossais  à soutenir  leur  indépendance. 
De  nouveaux  incidents  vinrent  enco- 
re ajouter  au  ressentiment  des  deux 
monarques,  au  poiut  de  les  rendre 
sourds  à toutes  les  propositions  d’ac- 
commodcrnent  qui  leurfurent  présen- 
tées par  le  Pape.  Edouard , ébloui 
d'ailleurs  par  l’espoir  de  conquérir  la 
France  , fit  tons  les  préparatifs  d’une 
si  grande  entreprise.  Il  commença  par 
engager  dans  scs  intérêts  le  comte 
de  Hainaut  son  beau-père,  le  duc  de 
Brabant  et  plusieurs  princes  d’Alle- 
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magne;  il  chercha  ensuite  & gagner  présence  pendant  plusieurs  jours,  et 
le  f.micux  Artevellc,  brasseur  à Gand,  les  monarques  s’envoyèrent  rcdpro- 
qui  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  les  quement  des  de'Gs.  A la  fin  Edouard 
Flamands  ( V oy.  Artevelle  ).  Cet  se  retira  en  Flandre  et  licencia  son 
homme , enorgueilli  des  avances  du  armer  après  avoir  contracté  des  dettes 
roi  d’Angleterre,  l’iuvita  à passer  darik  énormes,  anticipé  sur  scs  revenus, 
les  Pays-Bas.  Edouard,  avant  d’en-  et  engage  tous  ses  joyaux,  ainsi  que 
tamer  cetlc  grande  aflàirc,  affecta  de  ceux  de  la  reine.  Il  se  donna  en  quel- 
consulter  le  parlement , obtint  sou  que  sorte  en  nantissement  à ses  créan- 
approbation  , et,  ce  qui  lui  fut  au  tiers,  puisqu’il  ne  partit  pour  l’An-  ’ 
inouïs  aussi  utile , le  don  de  vingt  gtclcrrc  qu’avec  leur  permission , et 
loilit)  sacs  de  laine  dont  le  produit , sur  sa  parole  d’honneur  de  revenir 
payé  par  les  Flamands , lui  devait  en  personne  s’il  n’acquitiait  pas  ses 
fournir  les  moyens  de  s’assurer  de  ses  dettes.  Comme  il  était  d’un  caractère 
alliés  d’Allemagne.  Desqu’il  fut  en  Fiat;-  trop  entreprenant  pour  se  laisser  dc- 
dre,  il  prit  j par  le  conseil  d’Arle-  rourager  par  ces  premiers  obstacles , 
velle,  le  titre  de  roi  de  France,  pour  il  ne  songeait  qu’aux  moyens  de  re- 
lever les  scrupules  des  Flamands  qui , faillir  sou  honneur  par  des  opérations 
vassaux  de  ce  royaume,  auraient  rc-  pins  heureuses.  Il  convoqua  donc  un 
fusé  de  concourir  à une  invasion  du  parlement  , et  avant  consenti  à ac- 
territoire  de  leur  suzerain.  Il  avait  corder  une  nouvelle  confirmation  des 
déjà  obtenu  à Cohlcntz,  de  l’empereur  Chartes  favorables  à la  liberté  des 
Louis  de  Bavière  , le  titre  de  vicaire  sujets,  et  promis  de  remédier  à quel-  . 
de  l’empire  , qui  l’autorisait  à faire  qnes  abus  dans  l’exécution  des  lois, 
marcher  les  princes  allemands.  Louis,  il  obtint  le  don  d’un  neuvième  sur 
poussant  la  condescendance  plus  loin,  toutes  choses,  et  d’autres  subsides 
avait  cuudamné  Philippe  de  Valois  à importants.  Philippe  , instruit  des 
restituer  à l’empire  les  villes  et  les  préparatifs  immenses  qui  se  faisaient 
domaines  qui  en  relevaient,  et  il  avait  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas  , 
en  même  temps  adjugé  au  roi  d’An-  ' c'quipa  nue  flotte  considérable,  et  la 
glcterrc  les  provinc  es  d’Aquitaine,  |Kista  à la  hauteur  de  l’Ecluse  pour  in- 
de  Normandie  et  d'Anjou , comme  M 


de  cette  couronne;  enfin  il  lui  avait  anéantit  la  flotte  de  Philippe.  O snc- 
dounc  la  totalité  du  royaume  de  Fran-  cés  important  augmenta  l'influence  du 
ce,  comme  succession  de  sa  mère  roi  d’Aiiglclene  sur  ses  alliés  , qui  se 
Isabelle.  Des  rivalités  implacables,  hâtèrent  d’assembler  leurs  furccs  et 
des  contestations  longues  et  sanglait-  de  les  joindre  aux  siennes.  Il  s’avança 
tes  ont  été  le  résultat  de  ces  ridicules  rncore  une  fois  contre  la  France , à ia 
concessions.  Edouard  entra  en  Fran-  tête  de  cent  mille  hommes,  et  il  assié- 
cc,  eu  i55ç),  à la  tête  d’une  armée  gea  Tournay.  Philippe  parut  à la  tête  , 
de  cinquante  mille  hommes , près-  d'uuc  armée  encore  jilus  nombreuse, 
que  tous  étrangers,  et  campa  dans  Edouard,  après  avoir  perdu  plus  de 
les  plaines  de  Vironfossc , près  de  trois  mois  devant  la  place,  envoya  un  j 
Capcile.  Philippe  marcha  à lui  avec  cartel  à Philippe , et  il  lui  offrit  de  | 
des  troupes  beaucoup  plus  uombreu-  vider  leur  qnercllc  par  un  combat  siu- 
scs.  Les  deux  armées  restèrent  en  gulicr,  ou  par  un  combat  de  cent 
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roulrc  cent.  Philippe  répondit  qu’E- 
douard  lui  ayant  rendu  hommage 
pour  le  duché  de  (juicnuc , il  ne 
lui  convenait  nullement  d’adresser 
un  défi  à sou  seigneur  suzerain.  De 
telles  bravades  bouucs,  tout  au  plus, 
à éblouir  le  peuple,  ne  pouvaient  qu’ac- 
croitrc  les  ressentiments  des  deux 
monarques;  heureusement  U com- 
tesse douairière  de  flamant , sœur  de 
Philippe  et  belle- mcrc  d’Edouard, 
interposa  scs  bous  ofiiees,  et  une  trêve 
mit  (in  aux  hostilités.  Edouard, hon- 
teux de  se  voir  abandonne  par  l’em- 
pereur et  par  h plupart  de  ses  alliés, 
et  fatigué  des  importunités  de  scs 
nombreux  créanciers,  fut  obligé  de 
s’y  dérober  en  passant  furtivement 
en  Angleterre.  Le  parlement  profita 
du  mauvais  état  des  affaires  du  roi 
pour  exiger  de  lui  des  concessions 
exorbitantes  qui  furent  ratiGées  so- 
lennellement , mais  Edouard  déclara*, 
par  une  protestation  secrète , qu’aus- 
silùt  que  les  circonstances  le  permet- 
traient , il  révoquerait  de  sa  propre 
autorité  l’acte  qu’on  lui  avait  arra- 
ché. Eu  effet , A peine  eut-il  touché  le 
subside , qu’il  publia  un  édit  par  le- 
quel, de  l’avis  de  son  conseil  et  de 
quelques  barons , il  abrogea  ce  statut; 
au  bout  de  deux  nus  ses  aüàircs  ol 
son  influence  étaient  si  bien  rétablies 
qu’il  obtint  la  révocation  légale  de  cet 
acte.  Ses  tentatives  contre  la  France 
lui  avaient  fait  essuyer  tant  de  désa- 
gréments, et  il  voyait  si  peu  d’appa- 
rence de  succès  qu’il  y aurait  sans 
doute  renoncé , si  les  troubles  sur- 
venus en  Bretagne  pour  la  succes- 
sion de  ce  duché , n eussent  ouvert 
une  perspective  plus  fatorable  A 
ses  vues  ambitieuses.  ( V.  Chasles 
de  Blois;  Jean  comte  de  Mohtfobt  ). 
Taudis  que  Charles  de  Blois,  rceonuu 
ar  ses  états,  sollicitait  l’investiture 
u duché  à la  cour  de  France , Moul- 
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fort,  son  compétiteur,  s’emparait  de 
plusieurs  places,  et  engageait  un  grand 
nombre  de  barons  dans  ses  intérêts. 
Mais,  prévoyant  qu’il  ne  parviendrait 
pas  à faire  déclarer  Philippe  en  sa  fa- 
veur, il  passa  en  Angleterre,  et  il  dé- 
termina Edouard  à recevoir  en  qua- 
lité de  roi  de  France  l’hommage  de 
la  Bretagne , et  à s’allier  avec  lui  pour 
soutenir  leurs  prétentions;  mais  la 
teutativc  dcMontfort  fut  malheureuse. 
B tomba  cutre  les  mains  de  Philippe 
qnl  le  fit  enfermer  dans  la  tour  du 
Louvre.  Alors  Edouard  envoya  du 
secours  à la  comtesse  de  Moutfort 
qui  défendait  courageusement  la  cau- 
se de  sou  mari.  Il  passa  lui-  même 
en  Bretagne  en  ■ 34*1  ; trois  sièges 
qu’il  cutreprit  à la  fois , disséminè- 
rent trop  ses  troupes , de  sorte  que , 
voyant  approcher  le  duc  de  Nor- 
mandie, fils  de  Philippe,  avec  une 
forte  armée,  il  accepta  la  médiation 
des  légats  du  pape,  etcoucluten  1 345, 
une  trêve  de  trois  ans.  Cette  trêve 
ne  dura  pas  si  long-temps  ; les  deux 
monarques  ayaut  rejeté  l’un  sur  l’au- 
tre le  reproche  de  l’infraction  , les 
historiens  des  deux  nations  diffèrent 
entre  eux  sur  ce  point  important.  Mais 
ce  qui  paiaît  le  plus  probable,  c’est 
quEdouard,  en  consentant  à la  trêve, 
u 'avait  eu  d'autre  objet  que  de  sc  tirer 
d’une  position  critique , et  qu'il  fut  en- 
suite peu  jaloux  de  tenir  sa  parole.  Sous 
prétexte  de  mauvais  traitements  exer- 
cés par  Philippe  contre  dos  seigneurs 
bretons  partisans  de  Moutfort,  il  ob- 
tint des  secours  de  son  parlement , 
et  envoya  son  neveu  ilcnri , comte 
de  Derby,  commencer  les  hostilités 
en  Guicune.  Bientôt,  instruit  que  les 
progrès  des  Français  faisaient  courir 
des  dangers  à cette  province,  il  s'em- 
barqua a Southampton  pour  allPr  la 
secourir.  Sa  flotte  était  de  mille  voiles , 
il  menait  avec  lui  la  principale  no- 
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blessa  de  son  toyaume,  le  prince  de 
Galles  son  Gis,  et  une  armc'cde  trcule 
mille  hommes.  Lis  vents  contraires 
l’empêchant  d’arriver  en  Guienne , il 
se  laissa  persuader  par  Geoffroy  d’Har- 
court, transfuge  français,  de  changer 
la  destination  de  son  entreprise.  Il  dé- 
barqua donc  à Cherbourg  en  i r>46 , 
saccagea  la  Normandie,  et,  longeant 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  envoya 
des  détachements  porter  l’alarme  jus- 
qu’à Paris.  Il  voulait  passer  la  Seine 
à Poissy;  mais  farinée  française  Oc- 
cupait la  rive  opposée;  et  le  pont 
était  rompu.  Après  différentes  mar- 
ches il  parvint  à tromper  ses  enne- 
mis , Gt  passer  sou  armée  sur  un  point 
qui  n’était  pas  gardé,  et  marcha  rapi- 
dement vers  la  Flandre;  mais,  en  ap- 
prochant de  la  Somme,  il  se  trouva 
dans  le  même  embarras  dont  il  venait 
de  sortir.  Tous  les  ponts  sur  cette  ri- 
vière étaient  ou  conpés,  ou  fortement 
gardés.  Une  armée  commandée  par 
Godefroi  de  Fay  était  campée  sur  la 
l ivc  opposée.  Philippe  s’avançait  der- 
rière lui  avec  cent  raille  hommes. 
Dans  celte  extrémité , un  paysan  lui 
indique  un  gué  au-dessous  d’Abbe- 
ville; il  le  passe  et  défait  Godefroi 
de  Fay , qui  était  accouru  pour  s’op- 
poser à cette  tentative.  A peine  son 
arrière-  garde  était  de  l’autre  côté 
de  la  rivière , que  Philippe  arrive  ; 
la  marée  qui  montait  1’cmpêchc  de 
suivre  les  Anglais  ; il  est  obligé  de 
remonter  jusqu’au  - dessus  d’Abbe- 
ville. Ce  retard  donne  le  temps  à 
Edouard  de  prendre  une  position  avan- 
tageuse et  d’attendre  tranquillement 
son  ennemi.  Il  espérait  que  l’ardeur 
de  Philippe  l’entraînerait  dans  quel- 
que faute;  son  attente  ne  fut  pas 
trompée.  La  bataille  de  Crcci , donnée 
le  vij  août,  fut  un  triomphe  pour  l’ar- 
mée anglaise.  Edouard , posté  sur  une 
.éminence  avec  un  corps  de  réserve, 


laissa  tout  l’honneur  de  la  journée  an 
prince  de  Galles  ( V.  Edouard,  dit  le 
Prince  Nuir  J.  La  bataille  dura  depuis 
trois  heures  après  midi  jusqu’au  soir.  ’ 
La  perte  des  Français  s'éleva  à trente- 
six  mille  hommes  : celle  des  Anglais 
fut  peu  considérable  (1).  Edouard, 
après  avoir  remercié  sou  Gis  d'un  si 
glorieux  exploit , montra  une  rare 
prudence  par  la  manière  dont  il  sut 
proGtcr  de  la  victoire.  Voyant  que  la 
conservation  de  ses  possessions  en 
France  exigeait  surtout  qu’il  s’assurât 
un  accès  facile  dans  ce  royaume , il 
borna  son  ambition  à la  conq  ucte  de 
Calais,  et  se  présenta  avec  sou  armée 
devant  celte  place , qu’il  se  proposait 
de  réduire  par  la  famior.  Pendant  ce 
siège  , qui  dura  près  (Tira  an  , les 
armes  anglaises  étaient  en  même  temps 
victorieuses  en  Guienne  , en  llretagne 
et  en  Angleterre.  David  Bruce  sciait 
avancé  jusqu’à  Durham.  Philippine, 
femme  d'Edouard,  u’hésila  pas  à aller 
à sa  rrncuutre  avec  une  armée  com- 
mandée par  lord  Percy.  Arrivée  à 
Ncvill  - Cross  , Philippine  parcourut 
les  rangs  de  scs  soldats , les  exhorta 
à bien  faire  leur  devoir , et  ne  quitta 
le  champ  de  bataille  qu’au  moment  oit 
l’on  allait  en  venir  aux  mains.  L’année 
écossaise  mise  en  déroule  perdit  quinze 
mille  hommes  ; le  roi  fut  fait  prison- 
nier, et  Philippine,  l'ayant  fait  enfer- 
mer à la  tour  de  Londres  , alla  join- 
dre son  époux  devant  Calais.  Celle 
ville,  réduite  par  la  famine  à la  der- 
nière extrémité,  demandait  à capitu- 
ler. Edouard  , iirilé  de  sa  résistance,; 
ne  voulut  d’aboid  accorder  aucune: 
capitulation  qui  pût  mettre  les  habi- 
tants à couvert  de  la  vengeance  qu’il 

(t)  Le  fait  dn  caoom  eaplojêt  par  In  Anglais 
à la  batailla  «le  Crecy  ne  oc  Uouvr  dans  aucun  ac- 
teur «la  rc  Impi-li , ai  anglais,  ni  Crantais  ; il  rat 
rapporté  par  lr  seul  Yillani . an  teux  iul.cn  , une 
celte  qualité  «l'étranger  prut  Isire  »»upf  nner  d'«* 
veir  été  mal  instruit  d'un  lait  sur  lequel  les  «laua 
nstiuns  talcrcuttl  oot  gardé  le  silence. 
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leur  réservait.  Cependant  il  finit  par 
se  borner  à exiger  que  six  des  prin- 
cipaux habitants  vinssent  nu  - pieds, 
nu-tête,  et  la  corde  au  cou,  lui  rendre 
« les  clefs  de  la  ville  et  se  mettre  à 
sa  discre'tion.  Ces  conditions  plon- 
gèrent les  Calaisieus  dans  la  cons- 
ternation ; ils  ne  prenaient  aucune  ré- 
solution. A la  fin  Eustache  de  Saint- 
Pierre  , dont  le  nom  mérite  d’être  im- 
mortalisé, se  dévoua  le  premier.  Cinq 
autres  suivirent  son  exemple;  ils  pa- 
rurent devant  Edouard  , qui,  vaincu 
. par  les  prières  de  sa  femme , leur  lit 
grâce  de  la  vie.  Le  généreux  dévoue- 
ment d’Eustaclie  de  St.-Pierrc  a été 
mis  avec  succès  sur  la  scène  française 
( V oj\  liti.r.ov  ).  Eu  prenant  posses- 
sion de  filais,  Edouard  ordonna  à 
tous  les  habitants  d’évacuer  la  ville, 
et  il  la  peupla  d’Anglais;  précaution 
d’une  politique  bien  cruelle,  mais  à 
laquelle  l’Angleterre  a dû  long-temps 
la  conservation  de  cette  place  impor- 
tante. Une  nouvelle  trêve,  conclue  en 
i548,  par  l’entremise  des  légats  du 
pape,  lit  cesser  les  hostilités;  mais, 
pendant  leur  suspension , Edouard 
lut  sur  le  point  de  perdre  Calais , 
par  la  trahison  d’un  Italien  auquel 
il  en  avait  donné  le  commande- 
ment. Instruit  du  complot,  le  roi 
appela  le  traître  à Londres , et  après 
lui  avoir  fait  confesser  sou  crime , il  lui 
lit  grâce  de  la  vie,  à condition  de  Fai- 
re tourner  son  projet  contre  l'ennemi. 
La  veille  du  jour  fixé  pour  l’exécu- 
tion , Edouard  arriva  secrètement  à 
Calais,  et  fit  scs  dispositions  pour  bien 
recevoir  les  Français,  qui,  surpris 
eux-mêmesau  moment  où  ils  croyaient 
.surprendre  la  garnison , échouèrent 
dans  leur  tentative.  Le  roi  combattit 
à pied  et  corps  à corps  avec  Eustache 
de  Bibaumont,  chevalier  français, 
qu’il  fit  prisonnier.  La  valeur  de 
son  aiilaguuitl*  le  charma  tellement  . 
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qu’à  souper,  après  lui  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges , il  lui  passa 
au  cou  1111  cordon  de  perles  , et  le 
renvoya  sans  rançon.  Rien  d’ailleurs 
ne  troubla  la  trêve , durant  laquelle 
Edouard , pour  s’attacher  davantage 
les  seigneurs  anglais  et  pour  exciter 
leur  émulation  guerrière,  institua , en 
1 547 , l’ordre  de  la  jarrctière.Lcsbisto- 
riens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’origine 
de  cet  ordre.  Cependant  on  a généra- 
lement adopte  un  conte  vulgaire,  mais 
qui  n'est  apppuye  sur  aucune  autorité 
ancicunc  : c’est  que  dans  un  bal  donné 
à la  cour,  la  maîtresse  d'Edouard , que 
l’on  suppose  être  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury  , laissa  tomber  sa  jarretière. 
Edouard , eu  la  ramassant , aperçut 
quelques  courtisans  soutire , t omme 
s’ils  11c  croyaient  pas  qu’il  dût  cette 
faveur  à un  simple  hasard  ; alors  il 
dit  : Jloruii  soit  qui  mal  y pense  ; 
mots  devenus  la  devise  de  l’ordre  , 
institué  en  mémoire  de  cet  événement. 
Cette  origine,  tonte  frivole  qu’elle  pa- 
raisse, n’est  pas  incompatible  avec 
l’esprit  du  temps.  Mais  tandis  que  la 
cour  d’Angleterre  célébrait  par  des 
fêles  les  triomphes  de  son  roi,  et 
qu’elle  offrait , au  milieu  des  divertis- 
sements , le  spectacle  d’uue  galanterie 
chevaleresque , les  ravages  de  la  peste 
vinrent  porter  la  désolatiou  dans  le 
royaume  et  dans  le  reste  de  l’Europe. 
Ce  fléau  terrible, "qui  moissonna  plus 
d’un  quart  des  habitants  îles  pays  où 
il  se  répandit , eut  plus  de  part  que 
l’esprit  de  concorde  à maintenir  et  a 
prolonger  la  trêve  cuire  la  France  et 
l’Angleterre.  Philippe  de  Valois  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  trêve  ; et  son 
successeur  Jean  la  renouvela  en  i55o 
jusqu’en  r554-  Dès  qu’elle  fut  expi- 
rée , Edouard , toujours  prêt  à pro- 
filer des  troubles  de  la  France , ne 
laissa  pas  échapper  l’occasion  idc  ceux 
qui  furent  excités  par  Charles  - le- 
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Mauvais  ; il  envoya  le  prince  de 
Galles  en  Guieune,  alla  débarquer 
à Calais , ravagea  ce  pays  ouvert , 
< ! poussa  ses  incursions  jusqu'à  Hes- 
din.  Jean  éluda  constamment  le  com- 
li.it.  Il  envoya  délier  Edouard,  qui  ne 
répondit  pas  à ses  provocations , et 
i '-passa  en  Angleterre  pour  défendre 
i r royaume  contre  une  invasion  des 
' cossais.  A sou  approche  ils  aban- 
donnèrent Bemick  , qu’ils  avaient 
surplis,  et  se  cachant  dans  Irurs  mon- 
tagnes, lui  laissèrent  dévaster  le  pays 
jusqu'à  Edimbourg.  Pendaulcelte  ex- 
pédition , Edouard,  apprenant  que  les 
troublesqui  agitaient  la  France  venaient 
de  s’accroître  par  la  détention  du  roi  de 
Navarre,  envoya  le  duc  de  Laucastre 
en  Normandie,  pour  y soutenir  les 
partisans  de  ce  prince.  Celte  guerre  fut 
en  général  désavantageuse  aux  Fran- 
çais mécontents;  mais  un  événement 
d’une  bien  plus  liante  importance  ar- 
i ivédans  une  autre  partie  de  la  France, 
réduisit  cette  monarchie  à deux  doigts 
de  sa  perte,  et  la  mjt  en  combustion. 
Une  victoire  remportée  près  de  Poi- 
tiers , en  1 350,  par  le  prince  de  Galles, 
lit  tomber  dans  ses  mains  le  roi 
Jean,  et  un  grand  nombre  des  Fran- 
çais les  plus  distingués  qui  com- 
battaient près  de  lui.  On  rapporte 
que , lorsqu’Edouard  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  victoire,  il 
dit  à ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
que  la  satisfaction  qu’il  éprouvait  d’un 
succès  aussi  glorieux  n’était  pas  à com- 
parer à celle  que  lui  causait  la  con- 
duite généreuse  de  son  Gis.  Quoiqu’il 
refusât  à Jean  le  titre  de  roi  de  Fraucc, 
il  s’avança  à sa  rencontre,  l’accueillit 
comme  un  prince  voisin  qui  serait  ve- 
nu expiés  lui  rendre  visite,  le  logea 
dans  un  palais  et  lui  laissa  toute  la  li- 
berté qu’il  pouvait  souhaiter.  La  for- 
tune semblait,  à reltc  époque,  pren- 
dre plaisir  à combler  Edouard  de  ses 
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faveurs  les  plus  insignes,  car  deux 
lois,  scs  ennemis  les  plus  dange- 
reux , étaient  ses  prisonniers.  Bien- 
tôt , voyant  que  la  conquête  de  l’Ecosse 
n’était  pas  plus  avancée  par  la  captivité 
de  sou  souverain , et  que  Robert- 
Stuart  , neveu  et  héritier  de  Robert- 
Bruce,  mis  à la  tctc  do  gouvernement, 
était  encore  en  état  de  résister,  il  con- 
sentit à rendre  la  libertéà  Stuart,  pour 
cent  mille  marcs  sterling  de  rançun. 
Les  troubles  survenus  en  France  of- 
fraient à Edouard  une  occasion  favo- 
rable d’envahir  ce  royaume  ; mais  in- 
dépendamment de  cc  que  la  trêve  con- 
clue pour  deux  ans  par  son  Gis,  après 
la  bataille  de  Poitiers,  lui  liait  les  maius, 
et  qu’il  ne  pouvait  aider  Icsmécuntcuts 
qu’en  secret,  l’état  des  Gnanccs  et  des 
forces  militaires  de  l’Angleterre  à cette 
époque,  ne  lui  permettait  pas  de  faiie 
des  entreprises  longues , cl  des  efforts 
constants.  En  conséquence , il  ptoGla 
d’une  conjoncture  si  avantageuse  pour 
négocier  avec  son  prisonnier,  qui, 
ennuyé  de  sa  détention  , couvint  d'uu 
traité  par  lequel  il  "Cédait  en  toute  sou- 
veraineté à l’Angleterre  tonies  les  pro- 
vinces qu’avaient  possédées  Henri  II 
et  scs  deux  Gis,  Mais  le  dauphin  et  les 
états -généraux  rejetèrent,  en  i5ô<), 
un  traite  si  déshonorant , qui  eût  dé- 
membré et  ruiné  la  France.  Edouard, 
choqué  de  ce  refus,  changea  tout  à 
coup  de  manières  avec  le  roi  Jean;  il 
le  cotiGua  dans  le  château  de  Soin- 
merston  , et  ensuite  le  Gt  transférer  à 
la  tour  de  Londres.  Ayaut,  à l’expira- 
tion de  la  trêve,  a masse  quelque  argent, 
il  effectua  une  nouvelle  invasion  en 
France.  Le  dauphin  ne  voiétit  nas 
hasarder  les  risques  d’une  bataille  t 
il  mit  les  villes  en  état  de  défense , e 
abandonna  les  campagnes  à la  fureur 
d’Edouard , qui  porta  le  ravage  jus- 
qu’à Reims.  Jaloux  d’entrer  dans  celle 
ville,  pour  s’y  faire  couronner  roi  de 
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France  , il  l'attaqua  et  l’assiégea. 
N’ayant  pu  réussir  à la  prendre , il  se 
vengea  de  cet  ecbrc  en  pillant  plu- 
sieurs petites  villes  de  Bourgogne;  mit 
le  Nivernais  à contribution , et  dévasta 
le  Outillais  et  la  Brie.  Après  nue  mar- 
che longue  et  destructive  [tour  la 
France  cl  pour  ses  propres  troupes, 
il  parut  aux  portes  de  Paris , prit  scs 
quarti'TS  au  Bourg-Ia-Reiue,  et  étendit 
' son  armée  dans  les  villages  voisins. 
Bien  ne  put  faire  changer  au  prudent 
et  sage  dauphin  le  plan  qu’il  s’était 
tracé  ; alors  Edouard  fut  obligé,  pour 
faire  subsister  son  armée  , de  se  jeter 
sur  la  Beaucc  et  sur  le  Maiuc,  tou- 
jours accompagné  du  cardinal  de  I. an- 
gles , légat  du  pape , qui  le  sollicitait 
continuellement  ue  mettre  des  bornes 
à son  ambition.  Ce  prélat  lui  fit  vuir 
que  malgré  ses  victoires  il  n’était  pas 
plus  avance,  pour  obtenir  la  couronne 
de  France , que  le  jour  auquel  il  avait 
commencé  les  hostilités,  et  que  bien 
loin  d'avoir  gagné  un  seul  partisan 
dans  le  royaume,  la  continuation  des 
hostilités  n’inspirait  aux  Français 
qu'un  sentiment  unanime  de  haine  et 
de  vengeance  implacable  contre  lui. 
Ces  motifs  persuadèrent  à Kduitard  de 
se  relâcher  sur  les  conditions  de  la 
paix.  Il  envoya  ses  fils,  aidés  de  com- 
missaires anglais,  tenir  des  conféren- 
ces avec  le  dauphin  et  st-s  conseillers , 
à Brcligny , village  près  de  Chartres. 
Fin  peu  de  jours  les  négociateurs  con- 
clurent un  traité,  signé  le  8 mai  i3Go, 
par  lequel  la  liberté  fut  rendue  au  roi 
Jean , moyennant  une  rançon  de  trois 
millions  d’cctis  d’or.  Edouard  renonça 
pour  toujours  à ses  prétentions  à la  cou- 
ronne de  France,  et  aux  provinces  de 
Normandie,  du  Maine,  de  Touraine 
et  d’Anjou.  Unjui  confirma  la  posses- 
sion de  la  Guienne  et  des  procures 
voisines , et  on  lui  cé.la Calais,  le  Pon- 
thicu , et  quelques  villes  daus  ce*  can- 
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tons.  En  conséquence  de  relie  paix  , 
Jean  fut  conduit  à Calais , Edouard  y 
arriva  peu  de  temps  apres  lui , et  tous 
deux  ratifièrent  le  traité  le  34  uctobrc. 
Quand  Jean  parut , F.douat  <i  l’accom- 
pagna l’espace  d’un  mille,  et  ils  se 
séparèrent  avec  toutes  les  démons- 
trations d’une  amitié  réciproque.  Pour 
eu  donner  au  roi  de  France  une 
preuve  manifeste,  Edouard  lui  per- 
mit d’emmener  son  fils  Philippe,  pris 
avec  lui  à la  batail  e de  Poitiers,  et 
celui  de  tous  ses  cufints  qu’il  afl'crlion- 
nait  le  plus.  La  paix  étant  ainsi  soli- 
dement établie  entre  les  deux  couron- 
nes , Edouard  fit  avec  son  parlement 
plusieurs  sages  réglements  pour  l’ad- 
ministratiun  de  ses  états  ; érigea  l’Aqui- 
taine en  principauté  souveraine  en  fa- 
veur du  prince  de  Galles , et  confirma 
de  nouveau  la  grande  charte.  Taudis 
qu’il  jouissait  ainsi  du  repos , il  apprit 
que  Jean  se  disposait  à venir  à Lon- 
dres. Dès  qu’il  sut  qu'il  étail  débarqué 
à Duuvre , il  envoya  vers  lui  les  prin- 
ces ses  enfants , avec  une  suite  nom- 
breuse de  gentilshommes , pour  le  re- 
cevoir et  le  conduire  à Londres , où  il 
lui  rendit  tous  les  huuncnrs  dus  à son 
rang.  Les  rois  d’Ecosse  et  de  Chypre, 
qui  se  trouvaient  alors  à Londres, 
augmentèrent  l’éclat  de  cette  réception. 
Jean  mourut  trois  moi  s après  son  arri- 
vée , au  grand  regr.  t du  roi  d’Angle- 
terre, qui  avait  nue  estime  singulière 
pour  sa  bonne  foi  Peu  d’années  après, 
fa  fortune  sembla  se  lasser  de  favoriser 
Edouard.  Il  eut  le  chagrin  de  perdre 
Lionel,  sou  second  fils.  Ses  complètes, 
achetées  au  prix  de  latif  de  sang  et  de 
trésors,  lui  échappèrent.  Charles  V, 
roi  de  France,  alléguant  avec  raison 
que  les  renonciations  stipulées  par  le 
traité  de  Brctigny,  n’avaient  pas  été 
échangées,  voulut  tirer  raisou  de  ce 
que  le  prince  de  Gadrs  cité  à compa- 
raître à la  cour  des  pairs,  comme  duc 
' * 53.. 
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«le  Guienue , h’avnit  pas  obéi  , et  fon- 
dit d’abord  sur  le  Poutbicu , qui  don- 
nait une  entier  aux  Anglais  dans  le 
coeur  de  la  France.  Abbeville  lui  ouvrit 
scs  portes.  Les  autres  villes  suivirent 
cet  exemple.  Les  provinces  du  Midi 
favorisaient  chaque  jour  les  efforts  des 
generaux  de  Charles , pour  les  sous- 
traire à la  duraiuation  auglaisc.  Edouai  d 
irrité  de  tant  d’infractions  faites  au 
traité  de  lirctigny , menaça  de  livrer  à 
la  mort  tous  les  otages  français  qui 
étaient  en  sa  puissance,  mais  apres  y 
avoir  réfléchi  plus  mûrement,  il  s’in- 
terdit uuc  vengeance  si  cruelle.  Il 
assembla,  en  1J70,  un  parlement, 
qui  lui  accorda  de  gros  subsides.  De 
l'avis  de  ce  même  parlement , il  reprit 
le  vain  titre  de  roi  de  France.  Il  tâcha 
ensuite  d’envoyer  des  secours  eu 
Guicunc;  mais  toutes  scs  tentatives 
par  terre  et  par  mer  furent  infructueu- 
ses. De  deux  armées  qu'il  Ct  passer 
en  France,  par  Calais,  l’une  fut  bat- 
tue et  dispersée  par  Duguesclin,  l’autre 
fut  si  harrasscc  de  fatigues,  qu’elle  ar- 
riva à Bordeaux  réduite  à moitié.  En- 
fin, pressé  par  le  mauvais  état  de  ses 
affaires,  Il  fut  contraint,  en  1 3 7 5 , de 
conclure  une  trèvcavccl’enncmi  qui  lui 
avait  enlevé  toutes  ses  possessions,  ex- 
cepté Bordeaux,  Baïoune  et  Calais.  La 
fin  de  scs  jours  fut  marquée  par  d’au- 
tres mortifications.  La  mort  lui  avait 
enlevé  depuis  cinq  ans  sa  femme , 
avec  laquelle  il  avait  passe  quaraulc 
ans  dans  l’union  la  plus  parfaite.  Une 
femme  d’esprit,  Alix  Pierce  , captiva 
alors  le  cœur  d’Edouard,  et  prit  un 
tel  ascendant  sur  son  esprit,  quelle  lui 
fit  prodigucr.dans  des  dépenses  frivo- 
les, les  sommes  amassées  pour  la  guer- 
re. Le  peuple,  déjà  accablé  d’impôts , 
ct  qui  11’était  plus  ébloui  par  la  gloire 
de  son  souverain,  murmura.  Le  roi , 
pour  remplir  scs  coffres  épuisés, 
s'adressa  au  parlement,  qui  n'accorda 
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de  subsides  qu’en  se  plaignant  .ivre 
aigreur  de  la  mauvaise  conduite  de* 
ministres,  ct  en  demandant  l'éloigne- 
ment d’Alix  et  du  duc  de  Lancastre, 
sur  lequel , le  roi  son  pcrc , par  un 
effet  trop  naturel  de  la  vieillesse  et 
des  infirmités  , se  reposait  trop  aveu- 
glément des  soins  de  l’administration. 
Tous  les  esprits  étaient  exaspéré* 
contre  le  duc.  Ou  voyait  avec  dou- 
leur le  prince  de  Galles  dépérir  sen- 
siblement. L’idée  de  sa  mort  prochai- 
ne faisaiteraindre  que  sou  fils  Richard, 
encore  mineur , n'eût  tout  à crain- 
dre, pour  ses  droits  au  trône, de  l'am- 
bition de  son  oucle  et  de  la  faiblesse 
de  son  aïeul.  On  ne  douta  point  que 
le  prince  de  Galles,  frappé  de  ces 
considérations,  n'eût  fait  demander  , 
par  le  parlement,  l'éloignement  du 
duc.  Edouard  rassura  le  peuple  et  I* 
prince,  en  déclarant  son  petit-ûls  Ri- 
chard heritier  ct  successeur  de  sa  cou- 
ronne. Peu  de  temps  après  il  fit  pu- 
blier , pour  célébrer  la  cinquantième 
fête  anniversaire  de  son  avènement 
à la  couronne,  une  amuistie générale 
qui  répandit  beaucoup  de  joie  parmi 
tout  le  peuple;  mais  à ces  transport* 
succéda  bientôt  une  tristesse  non 
moins  universelle  , lorsque  l’on  apprit 
la  mort  du  prince  de  Galles , arrivée 
le  8 juin  1376.  Quoiqu’Edouard  s’at- 
tendit à ccttc  perte, il  pleura amère- 
menlcc  fils  auquel  il  devait  une  grande 
partie  de  l’illustration  de  son  règne , 
et  prit  à tâche  d'twuurcr  sa  mémoire 
eu  conférant  le  titre  de  prince  de 
Galles  à Richard.  Ce  fut  aussi  sans 
doute  pour  appaiser  le  mécontente- 
ment qui  se  manifestait  de  ce  qu'il 
avait  rappelé  Alix  Picrce,  le  duc  de 
Lancastre, et  tous  ceuxqn’il  availét* 
obligé  d'éloiguer,  et  pour  faire  per- 
dre au  duc  tout  espoir  de  lui  succé- 
der. Edouard  ne  survécut  qu’un  au  à 
sou  fils.  Abandonné  d’Alix,  de  tous 
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srs  courtisans,  cl  u'ayan!  pour  le  con- 
soler, à sa  dernière  heure,  qu’un  sim- 
ple prêtre  qui  se  trouva  là  par  hasard, 
il  expira  dans  son  château  de  Sheen  , 
aujourd'hui  Richmond,  le  01  juin 
1377.  Il  avait  régné  cinquante  auset 
en  avait  vériLSoixantr-cinq.  Edouard 
était  d’une  taille  grande  et  bien  pro- 
portionnée , son  air  noble  et  imposant 
inspirait  le  respect.  Ses  manières  af- 
fables et  obligeantes , sa  bienfaisance, 
sa  générosité  ürent  chérir  sa  domina- 
tion; sa  valeur  et  sa  prudence  assurè- 
rent scssiiccèsdaus  les  expéditions  mi- 
litaires qui  jetèrent  un  si  grand  éclat 
sur  sou  règne  , et  dirigèrent  contre 
l’ennemi  de  l’état  cet  esprit  inquiet 
et  turbulent  des  grands  du  royaume, 
cati'C  de  tant  de  troubles,  sous  les 
l ègues  des  princes  faibles.  Les  guer- 
res qu’il  entreprit,  quoiqu’on  géné- 
rd  heureuses  et  marquées  par  des 
succès  éclatants  , ne  furent  pas  d’ail- 
leurs toujours  fondées  sur  des  motifs 
de  justice  et  d’utilité.  Aussi  sou  ad- 
ministration intérieure  lui  mérite  - t- 
ellc  plus  d’éloges  que  scs  victoires. 
L’Angleterre  dut,  4 la  sagesse  et  à la 
vigueur  de  son  gouvernement , un 
long  intervalle  de  paix  et  de  tran- 
quillité. La  chambre  des  communes 
commença  sous  son  lègue  à acquérir 
une  importance  réelle.  Une  loi  équita- 
ble, rendue  dans  la  n5°.  année  du 
règne  d'Edouard,  définit  et  restreint 
les  cas  de  haute-trahison  , jusqu’alors 
vagues  et  incertains. Unautrestatutéla- 
biit  avec  précision  laliberté  personnel- 
le et  la  sûrctédes  propriétés.  Malgré  ces 
bonnes  lois  et  les  fréquentes  confirma- 
tions de  la  grande  charte,  données 
jiai  Edouard,  ce  prince  régna  arbi- 
trairement. Il  exerça  les  prérogatives 
de  la  couronne  d’une  manière  vexa- 
toirc,  afin  de  se  procurer  de  l’argent 
pour  scs  guerres.  Le  parlement  fai- 
sait sans  cesse  des  remontra  uses , qui 
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servirent  au  moins  à empêcher  que 
les  pratiques  arbitraires  uc  dégéné- 
rassent en  usages  reçus.  Edouard  sut 
résister  aux  préientious  de  la  cour  de 
Rome.  Il  supprima  le  tribut  auquel 
Jean-sans-terre  s’était  soumis  envers 
le  pape.  Menacé  en  1 367  d’être  cité 
pour  défaut  de  paiement , il  renvoya 
l’affaire  au  parlement.  Les  deux  cham- 
bres décidèreut  d’une  voix  unanime 
que  Jean  n’avait  pu,  sans  le  cooscn- 
‘tement  de  la  nation  , assujétir  sou 
royaume  à un  souvciaiu  étranger.  H 
paraît  d’ailleurs  que, dès  cette  époque, 
les  Anglais  élaicnt  mal  disposés  pour 
la  puissance  de  la  tiare,  quuiqu  atta- 
chés au  fond  de  la  religion.  Malgré 
la  tranquillité  générale  dont  l'Angle- 
terre jouit  sous  ce  règne,  les  lois  re- 
latives à la  police  étaient  assez  sou- 
vent enfreintes  , les  routes  n’étaient 
pas  toujours  sures.  Le  commerce  de 
l’Angleterre  , alors  florissant , est  re- 
devable à Edouard  de  quelques  en- 
couragements. Ce  monarque  essaya 
d’iutroduirc  et  de  perfectionner  les 
manufactures  de  laine , en  attirant  et 
protégeant  des  manufacturiers  étran- 
g’ers , et  eu  défendant  par  une  loi  ex- 
presse à scs  sujets  de  porter  d’autres 
étoffes  que  celles  de  fabrique  anglaise; 
mais  d’un  autre  côté  il  ruina  la  marine 
et  la  navigation,  en  s’emparant  arbitrai- 
rement des  vaisseaux  pour  ses  fre- 
quentes expéditions.  Pin  1 36i , se  trou- 
vant dans  la  üo".  année  de  son  âge, 
il  la  célébra  par  uu  jubilé , avec  les 
pratiques  usitées  en  pareil  cas  chez  les 
anciens  juifs.  Il  abolit  h cette  occasion 
l’usage  de  la  langue  française  dans  les 
tribunaux  et  dans  tous  les  actes  pu- 
blics, usage  qui  remontait  à la  con- 
qucîc.  C’est  à ce  prince  que  Fou  doit 
la  construction  du  château  de  Wind- 
sor. il  fit  le  premier  essai  d’un  eta- 
blissement des  postes  en  Angleterre, 
eu  plaçant  des  relais  à la  distance  de 
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vingt  milles  l’un  de  l’aulrc,  pour  être 
plus  promptement  informé  des  évé- 
nements de  la  guerre  qu’il  avait  avec 
les  Ecossais.  Ce  plan  fut  étendu  et 
rendu  d’une  utilité  plus  generale  sous 
Bichiird  ///.  Edouard  eut  de  Philip- 
pine de  Hainaut  doute  enfants,  dont 
quelques-uns  mourureut  avant  lui. 
Ceux  qui  parvinrent  à l’âge  d’homme 
lurent:  i“.Edouaid.  prince  de  Galles; 
il  ne  laissa  qu’un  fils  qui  monta  sur  le 
trône  apres  son  aieul  ; 3".  Lionel  * 
due  de  Carence  , qui  finit  ses  jours  en 
Italie,  ne  laissa  d’Elisabeth  de  Liurglt, 
sa  première  femme,  qu’une  fille  nom- 
mée Philippine , mariée  à Edmond 
Mortimer  ; ce  fut  de  cette  princesse 
ue  la  branche  d’York  fil  dériver  ses 
roits  â la  couronne.  Lionel  épousa 
en  secondes  noces,  Violante,  Clledu 
duc  de  Milan  , et  u’en  eut  pas  d’en- 
fants. 5°.  Jean  de  Garni,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  , fut  créé  duc 
de  Lancastre;  c’est  de  lui  qu’est  issue 
la  branche  de  ce  nom,  qui,  dans  la 
suite , parvint  à la  couronne.  4"-  Ed- 
mond de  Langlcy,  duc  d’York.  5". 
Thomas  de  Wooustock  , duc  de  LSuç- 
kingham  , et  ensuite  de  Glocrstcr.  6". 
Isabelle,  fille  aînée  d’Edouard,  épousa 
Enguerraud  de  Coucy , comte  de  Bed- 
ford. q”.  Jeanne,  premièrement  ac- 
cordée avec  le  duc  d’Autriche  , et  en- 
suite avec  Pierrc-le-Cruel , avant  qu’il 
fût  roi , mourut  à Bordeaux  en  allant 
en  Espagne.  8\  M.irie  , qui  épousa 
Jean  de  Mont  fort,  duc  de  Bretagne, 
cl  mourut  en  i365.  9'.  Marguerite, 
qui  fut  mariée  à Jean  Ilastings,  comte 
de  Pcmbrokc.  E — s. 

EDOUARD  IV,  roi  d’Angleterre, 
était  fils  de  Richard,  duc  d'York,  que 
la  faiblesse  d'Henri  VI  et  le  mécon- 
tentement de  la  nation  enhardirent  à 
faire  valoir  les  droits  que  sa  mère  avait 
au  trône , et  à lever  contre  la  maisou 
de  Lancastre , l'étendard  de  la  ruse 
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blanche.  Edouard,  né  en  tj:ji  ( V<\y. , * 
Richard  porta  d’abord  le  nom  de 
comte  de  Mardi  , et  fut  élevé  au  mi-  • 
lieu  des  dissensions  civiles.  En  1 45q/  . 
le  fameux  comte  de  Wanvick  , pour 
le  soustraire  aux  poursuites  des  par-  • 
tisans  du  roi,  l'ermncu^d.iiis  son  gou- 
vernement de  (ialais  , où  Edouard  , 
par  représailles  des  cruautés  que  l’on 
exerçait  sur  les  amis  de  son  père,  fil 
trancher  la  tctc  à douze  prisonniers 
du  parti  contraire.  L’année  d’après  il 
accompagna  Wanvick  en  Angleterre. 

Ils  furent  joints,  à leur  arrivée  dans  le 
cointé  de  Kent , par  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction , et  marchèrent  • 
à Londres  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  La  capitale  leur  ouvrit  ses 
portes.  Edouard , avant  appris  que  la 
reine  Marguerite  s’avançait  vers  lui, 
partit  à la  tète  de  vingt-cinq  mille 
hommes  , pour  la  combattre  avant 
qu’elle  eût  assemblé  des  forces  plus 
considérables.  Les  lords  Warw  iek  et 
Gibham  étaient  ses  lieutenants.  11  défit 
l'année  royale  â Nortliampton  , le  19 
juillet  , et  s’empara  de  la  personne  du 
roi.  Lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son 
père , défait  et  tué  à la  bataille  de  ' 
Wakefield  , le  a4  décembre , il  était  ’ 
dans  le  pays  de  Galles , où  il  réunis-/ 
sait  des  forces  pour  marcher  à son  se-  ’ 
cours.  Bien  loin  d’être  découragé  par 
cette  funeste  nouvelle , il  résolut , en . 
prenant  le  litre  de  duc  d’York,  d’a-  '• 
chevcr  le  dessein  formé  par  son  père , 
ou  il’v  perdre  la  vie.  Il  battit  le  comte 
de  Peinbroke  à Mortimcrcross,  près 
de  Hereford , dispersa  ses  troupes,  . 
et  fit  trancher  la  tète  à sir  Owen  Tu- 
dur,  frère  de  sou  adversaire.  La  nou- 
velle de  la  délàite  de  Warwick  à 5>t.- 
Alban,  lie  l’empêcha  pas  de  continuer  . 
sa  marche  vers  Londres.  Il  ramassa 
les  débris  de  l’armée  de  Warvn  k,  obti-  \ 
gea  Marguerite  à sc  retirer  vers  je 
nord  , eutra  dans  la  capitale  aux  ac- 
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clnmations  des  citoyens,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  penchaient  pour  son 
père  ; et  plus  audacieux  que  lui,  as- 
pira ouvertement  au  trône.  Wanvick 
demanda  au  peuple , rassemblé  dans 
une  vaste  plaine,  s’il  voulait  Edouard 
pour  roi.  La  multitude  donna  son 
cousrutcineut  par  un  cri  unanime. 
Une  réunion  de  personnages  de  dis- 
tinction confirma  ensuite  cette  élection 
populaire,  et  le  5 mars  1 4 G ■ , Edouard 
jful  proclame'  roi  d’Angleterre  à Lon- 
dres et  dans  les  environs.  Edouard, 
alors  daus  sa  no',  année,  était  un  des 
plus  beaux  hommes  que  l’on  pût  voir, 
ïl  avait  un  caractère  convenable  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  setrou- 
vait.  a Hardi , actif, entreprenant,  dit 
» Hume  , la  dureté  de  son  coeur  et 
» l’iullcxibililé  de  son  esprit  le  ren- 
» dairnl  inaccessible  à tons  les  mou- 
v vements  de  compassion  qui  auraient 
» pu  l’amollir  et  rerapécber  de  pour- 
» suivre  la  vengeance  la  plus  sanglante 
» contre  ses  ennemis,  i Feu  de  jours 
après  avoir  pris  la  couronne,  il  fut 
obligé  de  marcher  contre  une  armée 
île  soixante  mille  hommes  rassemblée 
par  Marguerite.  Il  la  rencontra  à 
Tauntu  , dans  l’Ycrkshire  , et  quoi- 
qu’il o’eùt  que  quarante  mille  soldats, 
il  remporta  uuc  victoire  complète  qui 
assura  son  titre  de  roi  bien  mieux  que 
Iclectiou  tumultueuse  h laquelle  il  le 
devait.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à York,  pour  assurer  les  fron- 
tières du  côté  de  l'Ecosse , où  Margne- 
i ite  s’ét.ùt  réfugiée , il  retourna  à Lon- 
dres , sc  fit  couronner,  et  convoqua 
un  parlement  qui  reconnut  scs  droits 
ail  trône,  et  proscrivit  tous  les  parti- 
sans de  la  maison  de  Lancaster  . dont 
plusieurs  portèrent  leur  tète  sur  l’é- 
chaitiud.  Cependant  Marguerite, ayant 
obtenu  des  secours  de  Louis  XI , eflec- 
tu.i  une  descente  dans  le  nord  de 
l'Angleterre.  Sou  armée  fut  battue  à 
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Hexham  le  i5  mars  t 4^4  • elle  s'en- 
fuit dans  les  Pays-Bas;  Henri  VI  fut 
pris  et  conduit  à la  Tour  de  Londres. 
L’emprisonnement  de  cet  infortuné 
monarque,  l'expulsion  de  Marguerite, 
le  supplice  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables du  parti  de  Lanrastrc,  ayant 
délivré  Edouard  de  toute  inquiétude, 
il  s’abandonna  sans  réserve  à son  pen- 
chant pour  les  plaisirs.  Il  vivait  avec 
scs  sujets , et  particulièrement  avec 
1rs  habitants  de  Londres,  de  la  façon 
la  plus  familière.  Les  giâces  de  sa  li- 
gure, ses  manières  galaulc.s,  quisaus 
le  secours  de  son  rang  lui  auraient 
suffi  pour  plaire  aux  femmes , facili- 
tèrent ses  succès  auprès  d’elles  ; la 
tour  ofliait  le  spectacle  de  fêtes  conti- 
nuelles. Uu  genfe  de  vie  si  agréable , 
un  accès  si  facile  auprès  de  la  personne 
d’Edouard , le  firent  universellement 
aimer.  Cependant  scs  penchants  amou- 
reux devinrent  funestes  à sou  repos 
cl  à la  stabilité  de  son  trône.  N’ayant 
pu  faire  sa  maitressed’Elisabet  h Wood- 
villc,  veuve  d’un  partisan  de  la  mai- 
son de  Lancastre,  il  l’épousa  .secrè- 
tement en  1464  ( Voyez  Elisa- 
beth Woodv iLLE.  ).  Quelque  temps 
auparavant,  cédant  aux  représen- 
tations dc.Warwick , qui  lui  conseil- 
lait de  se  marier,  il  l’avait  envoyé  en 
France  demander  la  main  de  Bonne 
de  Savoie , bcilc-sreur  de  Louis  XI , 
espérant  que  celte  alliance  lui  assure- 
rait l’amitié  de  cette  puissance,  seule 
capable  de  soutenir  son  rival.  La  pro- 
position était  acceptée,  le  traité  était 
conclu  , il  ne  resta. t qu’à  recevoir  la 
ratification  d’Edouard , lorsque  le  se- 
cret de  son  mariage  éclata.  \Yanvick, 
justement  outrage,  repassa  en  Angle- 
terre la  rage  daus  le  cœur.  L’élévation 
subite  des  parents  de  la  nouvelle  reine 
mécontentait  tous  les  grands.  Wai  wick 
sut  profiter  de  ces  dispositions  pour 
gagner  à sou  parti  le  duc  de  Claie  mx , 
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frère  du  roi.  line  conspiration  formi- 
dable sc  formait  de  toutes  pai  ts  contre 
Edouard,  qui,  de  son  côté,  pour  se 
procurer  des  soutiens  au  dehors , raa- 
îia  sa  sœur  à Charles-lc-Tcmérairc , 
duc  de  Bourgogne  , et  signa  une  ligue 
avec  le  duc  de  Bnl.ignc.  Mais  quel- 
que vaste  plan  qu’Edouard  eût  forme 
sur  ces  alliances,  les  troubles  iulé- 
rieurs  de  son  royaume  le  détruisirent 
bientôt.  Une  sédition  , qui  éclata  dans’ 
le  nord , au  commencement  d’octobre 
1 4f>Q , amena  ia  gueu  c civile  et  toutes 
ses  horreurs.  Le  sang  anglais  ruissela 
sur  les  champs  de  bataille  et  sur  1rs 
échafauds.  Warwick  et  le  duc  drCta- 
rcnce  curent  d’abord  l’air  de  travailler 
àappaiscrlcs  troubles;  mais  en  1 47°» 
ayant  reçu  une  commission  du  roi  pour 
lever  des  troupes , ils  les  levèrent  en 
leur  propre  nom , et  publièrent!»!  ma- 
nifeste contre  le  gouvernement.  Un 
échec  essuyé  par  leur  parti  déconcerta 
tellement  leurs  mesures,  qu’ils  licen-  , 
cièrcnt  leur  armée  cl  sc  réfugièrent  à 
Calais  ( 1 ).  Complots , stratagèmes , né- 
gociations , tout  fut  employé  de  part 
et  d’autre  pour  se  renforcer  et  cnle- 
ver  des  partisans  à son  adversaire. 
Edouard,  sc  croyant  en  sûreté , parce 
qu’il  s'était  secrètement  réconcilié  avec 
le  duc  de  Clarencc , et  que  l’escadre  du 
duc  de  Bourgogne  gardait  la  nier , ne 
faisait  aucun  préparatif  contre  War- 
wick. Il  était  occupé  k réprimer  une  ré- 
volte dans  le  nord,  lorsqu’il  apprit  que 

L . 

(l)  Rien  n'rst  *i  incertain  , liant  lliialoirr  d'An- 
gleterre , que  le  détail  «le  ce*  gnerre».  Les  auteur* 
peu  omabrrui  diffèrent  entre  eu*  sur  |iluiîrtira 
errncmrnli,  et  ceux  aur  U «quels  ili  •'accordent 
presque  ton»  août  rncroyablr»  et- contredite  par  Ira 
dorumeuta  pub!i«  a.  Presque  loin  Ira  biitoriena 
••surent  , par  exemple  , qn'Kdtnanl  fut  fait  pri- 
aonnirr  vers  ce  teinpa-laparClareot-c  rtWarnirlt, 
«psi  I fut  confié  à laçai  de  de  l'archevêque  d'Yorck, 
frère  «lu  rom  te  , qui.  lus  ayant  permit  de  prendre 
le  diverl lavement  de  la  chatte,  lus  fournit  aititi 
l'oeraaiou  de  s rtsilrr,  et  que  ce  monarque  chassa 
enauite  Ira  rebelle»  du  royaume.  Maia  la  (a  ntt  Clé 
dé  c ette  histoire  rat  prouvée  daua  llymer,  06  l'un 
trouve  que,  pendant  toute  celle  période,  le  roi 
e verra  a-m  «monté  cl  régna  iant  interruption 
filma). 


EDO 

Warwick , débarqué  à Darmoutli , s'a- 
vança» à la  tête  de  Go, 000  hommes. 
Les  deux  armées  se  irouverout  ou 
présence  près  de  Nottingham  , où, 
par  la  trahison  du  marquis  de  Mo;. lai- 
gu  , frère  de  Warwick , qui  jouissait 
de  toute  sa  con fiança , Edouard  fut 
sur  le  point  d’ètrc  surpris  la  nuit  daus 
sa  tente.  Il  n’eut  que  le  temps  de  mon-, 
ter  à cheval , et  de  fuir , avec  mie 
suite  peu  nombreuse,  à Lyun  en  Nor- 
fulkshirc.  Il  s’y  embarqua  à l’instant 
sur  un  vaisseau  prêt  à faire  voile , 
courut,  dans  sa  traversée,  le  risque 
d’être  pris  par  des  pirates,  cl  aborda 
heureusement  eu  Hollande.  Son  bcau- 
frère , le  duc  de  Bourgogne , le  reçut 
assez  froidement  Waiwick,  devenu 
maître  du  royaume  onze  jours  après 
son  débarquement,  replaça  Henri  sur 
un  trône  qu’il  n’enviait  point.  Cepen- 
dant le  due  de  Bourgogne , qui  avait 
d’abord  paru  vouloir,  comme  la  for- 
tune , changer  de  senlimeut  pour 
Édouard,  se  voyant  menacé  par  les 
armes  réunies  de  la  France  et  de  l’Au- 
gletcrrc,  résolut  de  fournir  quelques 
secours  à son  beau-fière,  mais  assez 
secrètement  pour  ne  pas  aigrir  le  gou- 
vernement anglais.  Edouard,  maître 
d’une  petite  escadre  qui  portail  deux 
mille  hommes,  mais  sûr  (les  partisans 

311’il  conservait  dans  ses  états,  abor- 
a,  le  u5  mars  1/171  , après  ueuf 
mois  d’absence,  à Ravuispurcn  York- 
sbire.  Son  armée  ne  tarda  pas  à se 
grossir;  il  fut  reçu  daus  York , et  se  vit 
bientôt  en  état  de  marcher  sur  Lon- 
dres, où  plusieurs  commerçants , qui 
jadis  lui  avaient  prêté  de  l’argent,  ne 
voyant  pas  de  moyen  d’être  pavés 
s’il  n’c'tail  pas  rétabli  sur  le  trône , agi- 
rent en  sa  faveur  pour  lui  faire  ouvrir 
les  portes  de  la  ville  : on  ajoute  même 
que  les  jolies  femmes , dout  il  avait  su 
gagner  les  bouues  grôces , ne  furent 
pas,  en  cette  occasion  , inutiles  au 
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succès  tir  sa  Cause.  Alors  Edouard , 
devenu  l'agresseur,  se  vil  en  e'tal  d’al- 
ler au-devant  de  Warwick , qui  s’était 
avance  jusqu’à  Barnct.  Une  sanglante 
bataille  y lut  livrée  le  i \ avril.  I.a 
victoire  se  déclara  pour  Edouard,  que 
son  frère  Clarcncc  avait  rejoint;  YVar- 
tvick  y perdit  la  vie.  I.e  même  jour 
que  se  donna  cette  bataille  décisive, 
Marguerite  abordait  à Wey  mont  li  avec 
son  fils  ; elle  marcha  vers  le  Gloces- 
trrsbirc.  Chaque  jour  voyait  grossir 
son  armée;  mais  l’actif  Édouard  lui 
porta  les  derniers  coups,  le  4 mai, 
à Téwksbury,  sur  les  bords  de  la  Sa- 
verne.  Piisc  et  menée  devant  le  vain- 
queur avec  son  (ils , elle  fut  ensuite 
confinée  dans  la  tour  : son  fils  fut 
massacré  presque  à la  vue  du  roi  {V. 
Edouard,  fils  d’Henri  VI  ).  Henri 
périt  dans  sa  prison.  I.a  plupart  des 
princijiaux  partisans  de  la  Rose  rou- 
ge ayant  terminé  leurs  jours  dans  les 
combats  ou  sur  l’échafaud  , Edouard 
était  tranquille  possesseur  du  trône. 
Un  parlement  ratifia , comme  à l’or- 
diuairc,  tous  les  actes  du  vainqueur, 
et  reconnut  sonautorité.  Alors  Edouard 
se  livra  tout  entier  aux  plaisirs  et  à 
la  dissipation  ; la  cour  imita  sou  exem- 
ple : cet  esprit  de  galanterie  servit 
à tempérer  parmi  les  Anglais  l’âpreté 
que  leur  caractère  avait  contractée 
dans  le  temps  des  factions.  Mais  tout 
• à coup  l’espoir  d’une  conquête  étran- 
gère vint  tirer  le  roi  de  sa  léthar- 
gie. Il  conclut  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne une  ligne,  dont  le  but  était 
de  faire  une  invasion  cri  France , et 
de  réclamer  la  couronne  de  ce  pays , 
ou  au  moins  la  Normandie  et  la  Guien- 
ne.  Il  aborda  clfeclivcmcut  à Calais  en 
i4^5,  avec  une  armée  nombreuse; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  manqua  à 
Scs  engagements;  l’adroit  Louis  XI  se 
délivra  d’Edouard  en  lui  payant  une 
somme  convenue,  et  en  s’engageant  à 
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lui  faire  une  peusion  annuelle.  Les  deux 
monarques  eurent  cusuitc  une  entre- 
vue sur  le  pont  de  Peqttigny , convin- 
rent de  mariages  entre  leurs  enfants, 
et  signèrent  une  trêve  en  1 475.  Louis 
gratifiade  pensions  plusieurs  seigneurs 
anglais , et  défraya  généreusement  la 
plus  grande  partie  de  l’armée  anglais* 
à Amiens.  Ce  traité  fit  peu  d’honneur 
aux  deux  monarques  ; il  dévoila  sur- 
tout l’imprudence  et  la  légèreté  d’E- 
douard , qui  se  hâta  de  retourner  à 
Londres,  pour  dissiper  avec  scs  maî- 
tresses l’argent  qu’il  avait  arraché  à 
Louis  XI.  Le  seul  objet  qui  partageât 
l’attention  qu’il  donnait  à ses  plaisirs , 
était  le  soin  d’augmenter  les  revenus 
de  la  couronne,  considérablement  di- 
minués par  les  dépenses  ou  la  négli- 
gence de  ses  prédécesseurs.  Quelques- 
uns  des  moyens  qu’tl  employa  pour  y 
parvenir , et  que  nous  ne  connaissons 
pas,  furent  de  son  tempsregardés  com- 
me oppressifs.  La  postérité  lui  repro- 
che pourtant  moins  ce  grief,  que  l’acte 
de  tyrannie  dont  il  se  rendit  coupable 
dans  sa  propre  famille.  Il  traitait  de- 
puis quelque  temps  avec  beaucoup  de 
froideur  le  duc  de  Clarcucc , qui  l’a- 
vait aidé  à ressaisir  sa  couronne.  Ca- 
rence cria  à l’ingratitude.  Les  intrigues 
de  sou  autre  frcrc  Richard,  duc  de 
Glocester,  et  de  la  reine , aigrirent  les 
soupçons  du  roi  contre  lui,  et  enve- 
nimèrent scs  paroles  et  scs  actions. 
Edouard,  le  sacrifiant  à sa  jalousie, 
le  fit  condamner  à mort  par  un  parle- 
ment vendu  à ses  caprices.  ( Fegr. 
George  , duc  de  Carence  ).  Edouard 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  dé- 
bauche et  à former  de  vains  projeta , 
entre  autres , celui  de  marier  chacune 
de  ses  filles  avec  un  souverain  ; au- 
cune de  ces  alliances  ne  s’effectua. Celle 
qui  devait  avoir  lieu  cnlre  sa  fille  aiuée 
et  le  Dauphin  ne  s’accomplit  pas, 
parce  que  Louis  XI  trouva  sou  avau- 
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tage  à promettre  son  fils  à Margue- 
rite, fille  de  Maximilien.  Edouard, 
maigre  le  charme  de  la  mollesse  dans 
laquelle  il  était  plongé,  fit  des  prépa- 
ratifs pour  se  venger  de  cet  affront. 
Louis  lâcha  de  pnror  le  coup , en  exci- 
tant Jacques,  roi  d'Ecosse,  à déclarer 
la  guerre  à l'Angleterre.  Le  duc  de 
Gloeester  entra  en  Ecosse  à la  tète 
d’une  armée , prit  Berwick , et  força 
les  Ecossais  à faire  la  paix  et  à céder 
celte  forteresse.  Ce  succès  encouragea 
le  roi  à s'occuper  plus  sérieusement 
du  projet  de  guerre  contre  la  France. 
Taudis  qu’il  en  faisait  les  préparatifs , 
il  fut  attaqué  d’une  maladie  dont  il 
mourut  le  9 avril  1 485. Ce  piincc  rut 
plutôt  de  beaux  dehors  que  de  gran- 
des qualités;  il  fut  brave  et  actif,  mais 
adonné  à tous  les  vices.  Il  faut  cepen- 
dant se  délier  un  peu  de  tout  le  mal 
que  les  historiens  ont  dit  des  priuces 
de  la  maisou  d’York;  comme  ils  ont 
cci il  sous  le  règne  des  Tudor,  qui 

Jirétendaient  représenter  la  maison  de 
jancastre,  leur  témoignage  n’est  pas 
toujours  impartial.  Une  chose  remar- 
quable dans  la  vie  d’Edouard,  c’est 
que  ses  succès,  comme  011  l’a  vu,  sem- 
blèrent tenir  du  prodige,  et  qu’il  fut 
toujours  victorieux  dans  les  batailles 
qu'il  livra  en  personne.  Il  laissa  deux 
fils  : Edouard,  prince  de  Galles,  et 
Bichard  , duc  d'York,  tous  deux  en- 
fants , et  cinq  filles,  dont  l’aiuéc  épou- 
sa Henri  VII  ; les  autres  furent  ma- 
riées à des  seigneurs  anglais  : une  se 
fit  religieuse.  Ses  maîtresses  les  plus 
counncf  furent  Jane  Shorc,  femme 
d’un  bourgeois  de  Londres,  et  Elisa- 
beth Lucy , à laquelle  on  prétend  qu'il 
avait  donné  sa  fui  avant  son  mariage, 
et  dont  il  eut  deux  bâtards.  D'autres 
histoiiens  ont  avancé  qu'il  avait  clé 
secrètement  marié  à EléonoreTalbut , 
fille  du  comte  de  Shrewsburv,  et  veu- 
ve de  lord  Butler.  Ce  fut  sur  ce  motif 
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que  Richard  III  fit  déclarer  illégitimes  * 
les  enfants  d’Edouard  et  d’Elisabeth 
Woods  ille.  E — s.  • • 

EDOUARD  V,  fils  du  précédent , 
était  né,  en  1470,  dans  I abbaye  de 
Westminster,  ou  sa  incre  s’elait  ré- 
fugiée lorsque  le  roi,  son  epoux,  fut 
obligé  de  s’enfuir  de  l'Angleterre  pour 
échapper  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis. Edouard  IV  avait,  pendant 
les  dernières  années  de  sou  règne, 
tenu  en  respect  les  deux  factions  ri- 
vales qui  divisaient  la  cour,  et  corn-  • 
posées , l’une  des  parents  de  la  reine , 
l'autre  , de  toute  l'ancienne  noblesse.  ’ 
Mais , lors  de  sa  dernière  maladie, 
n’iguorant  pas  les  troubles  qu’elles 
pouvaient  exciter  sous  la  raiuurité  de 
son  fils , il  assembla  les  principaux 
personnages  des  deux  partis , leur  re- 
commanda la  paix  et  l’uuion,  et  leur 
annonça  que  Richard,  duc  de  Glo- 
cestcr  son  frère,  alors  absent,  aurait 
la  régence.  A peine  Edouard  rut-il 
les  yeux  fermés  que  les  jalousies  des 
deux  factions  éclatèrent  de  nouveau. 
Chacune  députa  auprès  du  duc  do 
Glocester  pour  biigucr  sa  faveur.  Ri- 
chard , déjà  tourmenté  par  uneambi- 
lion  effrénée , feignit  d’abord,  et  pro- 
digua à la  reine  les  protestation*  de 
son  zèle.  Le  jeune  rui  résidait,  à la 
mort  de  son  père  ; 9 avril  1 483  ) , 
dans  le  château  de  Ludluw  sur  les 
frontières  du  pays  de  Galles,  où  il  * 
avait  été  envoyé  pour  que  sa  pré- 
sence contint  les  Gallois  et  rétablit  le 
calme  dans  leur  pays , où  l’on  avait  * 
récemment  rrmaïqué  de  la  fermenta-  à 
lion.  I.a  personne  du  prince  était  con- 
fiée au  comte  de  Hivers,  sou  oncle 
maternel.  Celui-ci,  lorsqu’il  apprit  la 
mort  d'Edouard  IV,  partit  pour  Lon- 
dres avec  son  pupille.  Craignant,  en  t 
approchant  de  Nortbampion  où  Ri-  •' 
cliard  était  déjà  arrivé,  que  cette  ville 
ne  lût  trop  petite  pour  conlcuir  tant  7 
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d'équipages  , il  Oi  prendre  les  devants 
au  rui , IVnvoya  par  un  autre  chemin 
à Stony-Stratford , el  alla  rendre  ses 
devoirs  à Richard  , auprès  duquel  il 
s’excusa  de  cet  arrangement.  Il  eu  fut 
bien  accueilli  , et  partit  avec  lui  le 
lendemain  i“.  mai  pour  rejoindre 
Edouard;  mais  en  entrant  à Stony- 
Stratford,  il  fut  arrête  avec  sir  Richard 
Gray  un  des  (ils  de  la  reine  , et  deux 
autres  seigneurs.  I.e  roi,  saisi  de  dou- 
leur et  d'effroi  en  voyant  cet  acte  de 
violence,  commis  sur  des  parents  si 
proches  qui  l’avaient  élève  avec  tant  de 
soin , ne  pnt  retenir  ses  plaiutcs  ni  ses 
larmes.  Glocestcr , se  jetant  à ses  ge-- 
noux  , lui  fit  les  plus  fortes  protesta- 
tions de  fidelité  et  d’atlarhcment  pour 
sa  personne  , l'assura  qu'il  n’avait 
rien  fait  que  pour  sa  sûreté,  cl  dit 
tont  ce  qu’il  jugea  le  plus  propre  à 
dissiper  les  frayeurs  et  à sécher  les 
larmes  du  jeune  prince  , désormais 
dénué  de  tout  appui.  Ou  lui  rrndit 
dans  la  route  tous  les  honneurs  dus  à 
un  souverain , afin  de  fasciner  les 

Jteux  du  peuple.  Cela  servit  à calmer 
es  habitants  de  Londres  qui,  à la 
nouvelle  de  ce  qui  s' était  passé , 
avaient  conçu  des  soupçons  contre  le 
duc  de  Glocestcr  , et  commençaient 
à murmurer.  Lorsqn’Edouard  appro- 
cha, le  peuple  sortit  en  foule  p ur  le 
recevoir.  Ce  jeune  prince  entra  dans  la 
ville  , le  4 tuai  , accompagné  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs , Richard 
marchait  derrière  lui  la  tète  nue.  On 
logea  Edouard  au  palais  de  l’évêque, 
afin  de  marquer  aux  bourgeois  la 
confiance  que  l'un  avait  en  eux  et  de 
faire  voir  qu’on  ne  pensait  qua  sa 
sûreté.  Cette  conduite  dissipa  ton-,  les 
soupçons.  Richard,  voulant  demeurer 
maitre  de  la  personne  de  son  ne- 
veu , se  lit  nommer  protecteur  du  roi 
et  du  royaume.  Ensuite,  sou'  prétexte 
de  faire  assister  le  duc  d'York  au  cou- 
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ronnement  de  son  frère , il  réussit  à 
le  tirer  detMbaius  de  la  reine  . réfugiée 
avec  lui  à Westminslir  : et  lorsqu’il 
eut  ainsi  en  sa  puissance  les  deux 
princes  , qui  ressentaient  une  vive 
joie  de  se  trouver  ensemble,  il  les 
envova  loger  à la  Tour,  afin,  disait- 
il  , de  les  écarter  de  tout  danger;  c’é- 
tait d’ailleurs  la  coutume  de  ces  temps 
que  les  rois  allassent  en  cérémonie, 
de  la  Tour  à Westminster  la  veille  de 
leur  couronnement.  Celui  d'Edouard 
fut  fixé  au  la  juin.  Mais  à cette  époque 
Richard  fit  déclarer  scs  dtux  neveux 
bâtards,  et  prit  le  titre  de  roi.  Depuis 
ce  moment  on  n’entendit  plus  parler 
des  deux  princes.  La  plupart  des  his- 
toriens racontent  que  Richard  étant  à 
Glocestcr,  expédia  à Brakciihuri,  gou- 
verneur de  la  Tour,  l’ordre  de  faire 
mourir  les  deux  princes.  Ce  brave 
homme  refusa  d’obc'ir.  Alors  Richard 
s’étant  assuré  du  dévoûment  de  Jac- 
ques Tvrrel,  écrivit  à Brakenburi  de 
remettre  au  porteur  de  sa  lettre  1rs 
rlefs  et  le  gouvernement  de  la  Tour 
pour  une  nuit.  Tyrrel  entra  la  nuit, 
avec  ses  suppôts , dans  la  chambre  où 
dormaient  les  jeunes  princes.  Quel- 
ques écrivains  ont  prétendu  que  la  vue 
de  ces  deux  innocentes  victimes  le  fit 
d’abord  hésiter;  mais  qu'endurci  par 
l'habitude  du  crime,  il  surmonta  rc 
premier  mouvement  et  les  étouffa  sous 
des  oreillers.  D’autres  ont  rapporté 
qu’il  (il  entrer  trois  de  ses  agents  dans 
la  chambre  des  princes,  et  leur  com- 
manda d’exécuter  leur  commission 
pendaut  qu'il  garderait  les  dehors  ; 
que  ces  monstres  étoullèrent  ces  en- 
fants avec  des  oreillers,  et  montrèrent 
leurs  corps  nus  à Tyrrel,  qui  ordonna 
de  les  enterrer  au  pied  de  l’escalier  , 
daus  une  fusse  qu’ils  creusèrent  sous 
un  moneeau  de  pierres.  Edouard  était 
alors  âgé  de  treize  ans  et  avait  porté  le 
titre  de  roi  pendant  deux  mois  ci. 
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douze  jours  ; son  fière  Richard  n'a- 
vait que  neuf  ans.  Touttf»,  tes  circons- 
tances de  leurassasinat  furent  avouées 
sous  le  règne  suivant  par  les  auteurs 
même,  qui , cependant,  ne  furent  ja- 
mais punis  de  leurs  crimes.  On  ajoute 
qu'en  i6r>4  , sous  le  règne  de  Char- 
les H , comme  on  faisait  quelques 
changements  dans  cet  endroit  de  la 
Tour,  on  trouva,  sons  un  monceau 
de  pierres,  des  ossements  qui,  par 
leurs  proportions,  correspondaient  à 
ceux  d'enfants  de  lage  d’Edouard  V 
et  de  sou  frère.  Ou  en  conclut  que  c'é- 
taient ceux  de  ces  deux  princes.  Char- 
les II  les  fil  déposer  à Westiniuster , 
dans  un  tombeau  de  marbre  sur  le- 
quel on  grava  uncinseription  qui  ra|>- 
] était  leur  triste  fin.  Telle  était  l'opi- 
nion généralement  adoptée  sur  la  ca- 
tastrophe qui  termina  les  jours  d'E- 
douard V et  de  son  frère  , lorsque 
Horace  Walpole  publia  son  Règne  de 
Richard  II I,  ou  Doutes  historiques 
sur  les  crimes  qui  lui  sont  imputés. 
Il  y cite  des  documents  originaux  et 
authentiques , desquels  il  résulte  que 
tout  ce  récit  n’est  pas  parfaitement 
avéré.  Une  de  ces  pièces  fait  penser 
qu’Edouard  assista,  ou  dut  assister, 
an  couronnement  de  son  oncle;  Wal- 
pole ajoute  que  lors  de  l’accession 
d'Henri  Vil , il  ne  fut  fait  aucune  en- 
quête sur  l'assassinat  des  deux  prin- 
ces, et  qu’il  ne  fut  pas  mentionné  dans 
l'acte  du  parlement  qui  condamna  Ri- 
chard, quoique  c’eût  été  le  plus  grave 
et  le  plus  odieux  de  ses  crimes.  Au- 
cune poursuite  ne  fut  faite  contre  les 
prétendus  assassins  queonze  ans  après 
lorsque  Pcrkius  partit,  et  l’on  ne  luit 
même  aucune  régularité  dans  les  pour- 
suites. Le  sort  fiual  des  deux  fils 
d'Edouard  IV,  reste  donc  encore  un 
problème  assez  difficile  à résoudre. 
{ P . Fusant,  m YVoodville  , et  Rt- 
«IURD  III.  E— ». 
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EDOUARD  VI,  roi  d’Angleterre, j ’/ 
fils  d’FIruri  VIII  et  dejeanue  Seymour, 
qui  mourut  peu  de  temps  apres  l’avoir 
mis  au  monde,  naquit  le  ia  octobre  * 
i558.  Il  venait  d’entrer  dans  sa  5". 
année  à la  mort  de  son  père,  le  a«)h  * 
janvier  1 547.  N’avaut  [tas  assez  vécu 
|>our  atteindre  à sa  majorité,  qui  était 
fixée  h dix-huit  ans,  on  pense  bicu 
que  l’histoire  de  son  règne  est  moins-  » 
celle  de  ses  actions  que  celle  de  ce 
qu’ont  fait  scs  gouverneurs  et  ses  mi- 
nistres. Dès  qu’IIenri  VIII  eut  renduf 
le  dernier  soupir , le  conseil  députa 
le  comte  de  Hartford,  oncle matcrnellè 
d’Edouard  , et  sir  Thomas  lfrown  , 
pour  aller  notifier  sa  mort  au  jeune 
roi , et  pour  le  mener  à Londres.  Il 
était  alors  avec  sa  sœur  Elisabeth  à 
Hartford , d’où  les  députés  le  condui-jt* 
sirent  à Endfield.  Ce  fut  là  qu’ils  l’in-tv 
formèrent  de  la  mort  du  roi , et  qu’ils 
le  saluèrent  comme  leur  souverain. 
Ensuite  ils  l’accompagnèrent  jusqu’à 
la  Tour  de  Londres,  où  il  fut  reçu  „ 
par  le  conseil  en  corps , qui  le  fit  pro- 
clamer le  5t  janvier.  Henri  avait  nom-  1 
mé  seize  régents  du  royaume.  I-c  tes-  - 
tament  parut  défectueux  eu  ce  point, 
puisque  ce  grand  nombre  de  per-  , 
sonnes  qui  avaient  part  à l’adminis- 
tration , ne  pouvait  qu’entraver  la 
marche  des  affaires.  En  conséquence,  * ' 
le  comte  de  Hartford  fut  nommé  pro-  . 
lecteur  du  royaume , avec  la  clause 
expresse  qu’il  ne  pourrait  rien  faire 
sans  le  consentement  des  autres  ré- 
gents, et  gardien  de  la  personne  du 
roi , à la  conservation  duquel  il  était 
le  plus  intéressé.  Edouard  fut  cou- 
rouné  le  10  février.  Le  parti  pro- 
testant était  dominant  à cette  époque. 

Le  protecteur , qui  fut  bientôt  après 
créé  duc  de  Sommcrset,  prit  grand 
soin  d’inculquer  à son  pupille  les  prin- 
cipes de  la  religion  protestante , et  il 
y réussit  tellement , que  le  jeune  roi  *r. 
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•oncourut  avec  le  plus  grand  zèle  à 
toutes  les  mesures  capables  d’établir 
et  de  consolider  la  reforme.  Le  règne 
d’Edouard  fut  d’ailleurs  rempli  de 
troubles  dans  l’intérieur , et  en  géné- 
ral malheureux.  Le  protecteur  voulut 
introduire  la  réforme  en  Ecosse,  et 
marier  la  jeune  reiue  Marie  Stuart  à 
Edouard,  drux  choses  auxquelles  les 
Ecossais  s’opposaient  fortement.  En 
conséquence,  le  protecteur  mena  une 

• armée  eu  Ecosse , et  y remporta  des 
. avantages  ; mais  il  ne  sut  pas  profiter 

«le  sa  victoire , ne  vint  pas  à bout  de 
ce  qu’il  désirait,  et  Marie  fut  envoyée 
en  France,  où  elle  fut  fiancée  au  dau- 
phin. Pendant  l’absence  du  protecteur, 
son  autoritéfut  attaquée  par  son  propre 

* frère , le  grand  amiral.  Ce  dernier  , 
convaincu  de  haute  trahison , et  con- 
damné à mort  par  le  parlement , fut 
exécuté.  D’un  autre  coté , des  soulè- 
vements éclatèrent  dans  plusieurs  par-  ■ 
tics  du  royaume.  Ils  étaient  provoqués, 
et  par  les  changements  qui  s’opéraient 
dans  la  religion,  et  par  le  tort  que  fai- 
sait au  petit  peuple  l'usage  adopté  par 
les  grands  propriétairesd’enclore  leurs 
propriétés  pour  nourrir  des  bestiaux. 
Ces  troubles  finirent  heureusement 
sans  effusion  de  sang.  Cependant  le  duc 
de  Sommer set  s’était  fait  des  ennemis  si 
puissants  , qu’il  fut  déclaré  indigne 
d’être  protecteur,  accusé,  condamne 
et  envoyé  à l’échafaud  : de  sorte  que 
le  jeune  roi  eut  la  douleur  d'être  obligé 
de  signer  l’arrêt  de  mort  de  deux  de 
scs  oncles.  Le  caractère  de  ce  prince 
lui  rendait  de  semblables  actes  de  sé- 
vérité extrêmement  désagréables;  car 
Cranmcr  le  pressant  de  signer  l'arrêt 
qui  condamuait  au  feu , pour  crime 
d’hérésie,  une  pauvre  fanatique  nom- 
mée Jeanne  Bocher , il  résista  long- 
temps. Enfin  , vaincu  par  les  impor- 
tunités de  l'archevêque,  il  signa  eu 
répandant  un  torrent  de  larmes,  et 
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lui  dit  que  ce  crime  retomberait  sur 
sa  tête.  Il  était  d’ailleurs  animé  d'un 
si  grand  zèle  contre  le  catholicisme , 
que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à l’en- 
gager à permettre  à sa  sœur  Marie  de 
suivre  sa  religion  , et  qu’il  déplora 
amèrement , et  l'obstination  de  cette 
princesse , et  sa  propre  impuissance 
de  ne  pouvoir  la  corriger.  Après  la 
déposition  de  Sommersct,  Dudlcy,due 
de  Northmnbcrland,  avait  été  mis  à 
la  tête  de  l'administration.  Il  fil  la  paix 
avec  l’Ecosse  et  avec  la  France,  qui , 
profitant  des  troubles  de  la  minorité, 
avait  attaque  le  Boulonais,  et  sut  se 
le  conserver  par  le  traité.  Le  nouveau 
régent  gouvernait  le  roi  et  le  royaume 
avec  un  égal  despotisme , dont  il  donna 
bientôt  des  preuves  signalées.  B louard 
avait  eu  successivement,  en  i555,  la 
petite-vérole  et  la  rougeole  ; après  le 
rétablissement  de  sa  santé , il  avait 
visité  quelques  provinces.  On  supposa 
que  la  fatigue  de  ce  voyage  lui  avait 
fait  contracter  une  toux  qui  alarmait 
beaucoup.  Elle  devint  si  opiniâtre , 
que  tous  les  secours  de  la  médecine 
furent  inutiles,  clquc  plusieurs  symp- 
tômes de  consomption  se  manifestè- 
rent. L’inquictude  fut  générale , quand 
ou  vit  diminuer  graduellement  les 
forces  et  l’embonpoint  du  roi.  L'atta- 
chement que  l’on  avait  pour  lui . et 
la  haine  que  fou  portait  aux  Dudley, 
tirent  remarquer  que  le  roi  dépéris- 
sait à chaque  moment  depuis  celui  où 
l’on  avait  mis  Hubert  Dudley  auprès 
de  sa  persoune.  Edouard  voyait  ap- 
procher la  mort  sans  crainte.  Le  duc 
de  Northumberland  profita  de  l’état 
de  langueur  du  roi  pour  lui  persuader 
d’exclure  de  la  succession  au  trône, 
les  princesses  Marie  et  Elisabeth  , et 
de  nommer  Jeanne  Grey  héritière  de 
la  couronne.  Les  symptômes  de  la  ma- 
ladie d’Edouard  s’aggravèrent  ensuite 
par  l’effet  des  remèdes  que  lui  donna 
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une  femme  ignorante  qui  avait  promis 
de  le  guérir.  On  le  remit  entre  les 
mains  des  médecins;  ils  ne  purent  ar- 
rêter les  progrès  de  la  maladie  h la- 
quelle Edouard  succomba  , le  6 juil- 
let i5:i5,  dans  la  16'.  année  de  son 
âge  et  la  y.  de  son  règne.  Ce  jeune 
prince  fut  vivement  regretté,  parce 
qu’il  donnait  le>  plus  grandes  espé- 
rances. Il  était  doux,  aflablc  , appli- 
qué, laborieux;  il  avait  l’esprit  très 
juste  , et  une  mémoire  excellente.  On 
avait  confié  son  éducation  à deux 
des  hommes  les  plus  savants  de  ce 
temps  , sir  John  Ctieke  et  sir  Anthony 
Gooke , qui , profilant  de  scs  heu- 
reuses dispositions , lui  firent  faire 
des  progrès  rapides , et  travaillèrent 
à le  rendre  capable  de  bien  gouverner 
son  royaume.  Cardan , qui  le  vit  à 
l’âge  de  quatorze  ans , en  parle  comme 
d'un  prodige.  Son  témoignage  est  d’au- 
tant moins  suspect,  que  c’était  après 
h mort  de  ce  prince  qu’il  publiait  scs 
louanges,  en  Italie  même,  où  la  diffé- 
rence d’opinions  rendait  sa  mémoire 
odieuse.  Un  prétend  qu’il  lira  son  ho- 
roscope et  qu’il  lui  prédit  un  long 
règne  accompagné  de  grandes  pros- 
pérités; mais  cette  fois  les  règles  de 
son  art  sc  trouvèrent  eu  defaut.  On 
trouve  Iteaucoup  de  particularités  cu- 
rieuses sur  Edouard  dans  l'histoire  de 
la  réformation  par  Burnct.  G-t  écrivain 
a puisé  une  partie  de  ces  détails  Hans 
un  journal  tenu  par  Edouard  lui- 
même,  et  dont  on  conservait  le  ma- 
nuscrit dans  la  fameuse  bibliothèque 
du  chevalier  Cotion.  Ce  fut  suus  le 
règne  d’Edouard  que  la  réforme  com- 
mencée sous  Henri  V II  I fit  les  plus 
grands  progiès  et  prit  de  la  consis- 
tance ( Foy.  Diaillï  , duc  de  Noi  - 
thnmberl.nid  , et  Seymodb  , duc  de 
Sommerscl  ).  E — s. 
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couleur  de  son  armure,  un  des  hom- 
mes de  son  temps  qui  déploya  le  ca- 
ractère le  plus  héroïque,  naquit  en  octo- 
bre 1 55o  d’Edouard  III , roi  d’Angle- 
terre , et  de  Philippine  de  Hainaut  sa 
femme.  11  n’avait  que  quinze  ans  lors- 
que son  père,  dans  l’invasion  qu’il  fit 
eu  France  eu  1 54<>,  l’emmena  avec  lui, 
et  dès  qu’ils  furent  débarqués , l’arma 
chevalier  de  sa  main.  Le  jeune  prince 
sc  montra  digue  de  cet  honneur  par 
la  bravoure  qu’il  montra  à la  bataille 
de  Géci,  livrée  le  a 6 août,  et  dont  f 
toute  la  gloire  rejaillit  sur  lui , puisque 
son  père  sc  tint  en  observation , pour 
porter  des  secours  aux  corps  qui  en  * 
auraient  besoin.  Le  prince,  à la  tète 
du  premier  corps  d’arindc,  combattit  *■ 
avec  une  valeur  qui , tout  en  enflam- 
mant le  courage  de  ses  troupes  et  en 
excitant  l’admiration  des  généraux  an- 
glais , leur  causa  de  l'inquiétude  pour 
sa  personne,  h cause  du  grand  nombre 
des  ennemis.  Ils  envoyèrent  dire  au 
roi , suivant  le  rapport  de  Froissard, 
historien  contemporain , que  le  prince 
de  Galles  était  serré  de  près  et  avait 
besoin  de  secours.  La  première  ques- 
tion du  roi  fut  de  demander  si  le 
prince  était  tue  ou  blessé.  On  lui  ré- 
pondit que  non.  a Dites  à mes  gc- 
» ncraux , reprit-il , que  tant  que  mon 
9 fils  vivra , ils  ne  me  demandent 
» point  de  secours  ; Car  il  faut  qu’il  - 
» ait  tout  l'honneur  de  celte  journée,  ^ 
» et  qu'il  sc  montre  digue  d'être  ebe- 
» vaiirr.  v Celte  réponse,  rapportée 
au  prince,  l’anima  d’une  nouvelle  ar- 
deur. Il  se  fit  jour  à travers  les  Fran- 
çais prêts  à l’envelopper,  ce  qui  dé-  ' 
cida  la  victoire  en  sa  faveur.  Edouard, 
après  la  bataille , sc  jeta  dans  les  bras 
de  son  fils , en  s’écriant  : k Mon  brave 
» fils,  persévérez  à fournir  voire  no- 
» ble  carrière;  vous  êtes  mon  fils, 

» car  vous  vous  êtes  conduit  vaillant- 
9 ment  aujourd’hui,  et  vous  vous  etc» 
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» montré  digne  de  la  couronne.  » On 
compta  le  roi  de  Bohème  parmi  les 
morts  de  l’armée  française.  Il  avait 
pour  cimier  trois  plumes  d’autruche, 
avec  cette  devise  eu  allemand  : Ich 
rlien  ( je  sers  ).  Le  prince  l’adopta 
en  mémoire  de  celte  grande  victoire, 
et  ses  siicccsscuis  ont  continué  à eu 
décorer  leurs  armoiries.  Il  accompa- 
gna son  père  dans  toute  la  campagne , 
ratifia  en  s 354  un  traité  avec  1rs 
Ecossais , et  fut  investi  peu  de  temps 
après  du  duché  de  Guienne.  Son  père 
l’envoya  bientôt  dans  celte  province 
avec  oidrc  de  commencer  les  hostili- 
tés contre  la  France.  Le  prince  se  mit 
en  campagne  eu  i555,  lit  une  ir- 
rupliou  en  Languedoc , dévasta  le 
pays , surprit  Carcassone  et  Nar- 
bonne , fit  un  graud  butin , et  se  re- 
tira à Bordeaux.  Le  désordre  des  af- 
faires de  France  eiupcchaut  que  l’on 
ne  prît  les  mesures  nécessaires  pour 
s’opposera  ses  incursions,  il  se  re- 
mit en  marche  l’année  suivante  à la 
tète  de  douze  mille  hommes.  Après 
avoir  ravagé  l’Agénois , le  Quefci  et 
le  Limousin,  il  entra  dans  le  Berri , 
et  lit  des  tentatives  infructueuses  sur 
les  villes  d’Issoudun  et  de  Bourges. 
Il  parut  que  son  intculion  était  de 
passer  en  Normandie  j niais  il  trouva 
tous  les  ponts  sur  la  Loire  rompus , 
et  les  passages  soigneusement  gardés. 
Cette  circonstance,  jointe  à la  nou- 
velle de  l'approche  du  roi  de  Fiance 
à la  tète  d’une  armée  de  Go,ooo  hom- 
mes, lui  fit  prendre  la  résolution  de 
retourner  en  Guirmic.  Le  prince  avait 
perdu  quelques  jours  devant  le  chii- 
te iu  de  Roinoraiitin.  Le  roi  Jean 
avait,  de  son  côté,  tellement  hâté 
sa  marche,  que  les  deux  armées  se 
liouvèreut  en  présence  à Matipcr- 
tuis  près  de  Poitiers.  Le  prince , 
convaincu  alors  que  la  retraite  lui 
était  devenue  impossible,  se  pre- 
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para  au  combat  avec  le  courage  d'un 
|cunc  héros  et  la  prudence  du  gé- 
néral le  plus  consommé.  Cela  ne 
l’eût  pourtant  pas  tiré  du  péril  extrême 
où  il  était,  si  le  roi  de  France  eût  su 
profiter  de  ses  avantages.  L’année  an- 
glaise commençait  à souffrir  de  la  di- 
sette. Le  prince  était  si  persuadé  de 
sa  mauvaise  situation,  qu’il  écouta  les 
propositions  d’accommodenirnt  de 
deux  légats  du  pape,  et  promit  d’ac- 
cepter toutes  les  conditions  qui  ne 
compromettraient  ni  son  honneur  ni 
celui  de  l’Angleterre.  Il  olfritde  resti- 
tuer toutes  les  conquêtes  faites  pen- 
dant cette  campagne  et  la  précédente, 
et  s’engagea  à ne  pas  servir  de  sept 
ans  contre  la  France.  Jean  exigea 
qu’il  sc  rendît  prisonnier  avec  cent 
personnes  de  sa  suite.  Le  prince  rejeta 
ces  conditions  avec  indignation,  et  dé- 
clara que  quel  que  fut  le  sort  qui  l’atten- 
dait, l’Angleterre  ne  serait  jamais  obli- 
gée de  payer  sa  rançon.  Le  retard 
causé  par  cette  négociation  , les  sages 
dispositions  qu’il  jpit,  l’ardeur  irré- 
fléchie du  roi  Jean  procurèrent  à l’ar- 
mée anglaise  une  victoire  dont  les 
Français  se  croyaient  assurés.  Ce  fut 
le  i<)  septembre  i556,  que  sc  donna 
cette  bataille  de  Poitiers , si  funeste  aux 
armes  françaises,  si  glorieuse  pour  le 
l’iiuce-Noir.  Un  grand  nombre  des 
seigneurs  les  plus  quali  fiés  de  la  France 
y périt  autour  du  roi , qui  fut  fait  pri- 
sonnier. Si  la  victoire  signalée  qu’E- 
doiiard  venait  de  remporter  fait  hon- 
neur à sa  bravoure  et  à ses  talents  mi- 
litaires, sa  conduite  noble,  modeste 
et  généreuse  envers  son  prisonnier, 
lui  ont  acquis  une  gloire  encore  plus 
belle.  Il  sortit  de  sa  tente  pour  aller  an- 
devant  de  lui , le  reçut  avec  les  plus 
grands  égards, lui  paya  le  liibul  d’élo- 
ges dus  A sa  valeur,  et  n’attribua  sa 
propre  victoire  qu’au  hasard  de  la 
guerre.  Duraut  le  repas  du  roi , il  se 
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tint  debout  derrière  sa  chaise,  et  re- 
fusa constamment  de  s’asseoir , disant 
modestement  qu’étant  sujet,  il  connais- 
sait trop  bien  la  distance  du  rang  du 
monarque  au  sien.  Tous  les  autres  pri- 
sonniers furent  e'galement  bien  traites. 
Leur  nombre  était  si  considérable  que 
leur  rançon  , quoique  modérée , et  le 
butin  fait  sur  le  cbampde  bataille  en- 
richirent l’armée  anglaise.  Le  Prince- 
fioir  remercia  ses  troupes  victorieuses 
avec  des  expressions  qui  leur  attri- 
buaient tout  l’bonneur,  mena  son  pri- 
sonnier à Bordeaux,  et  n’ayant  pas  de 
forces  suffisantes  pour  pousser  ses 
avantages  plus  loin,  il  conclut  avec  la 
France  une  trêve  de  deux  ans , dont  il 
avait  même  besoin  pour  mener  le  roi 
en  Angleterre  sans  obstacle.  11  fut  reçu 
dans  sa  patrie  avec  une  allégresse  ex- 
trême , refusa  tous  les  honneurs  qu’on 
voulut  lui  rendre  , et  sc  crut  assez  il- 
lustré par  ceux  qu’on  rendit  au  roi  pri- 
sonnier. Quand  ils  firent  leur  entrée 
dans  Londres,  Jean,  magnifiquement 
vêtu , était  moulé  sur  un  superbe  cour- 
sier blanc  ; le  prince,  babillé  simple- 
ment , et  monté  sur  une  petite  ha- 
quenée  noire , était  à côté  de  lui.  Trois 
ans  après,  il  accompagna  son  père 
dans  son  expédition  eu  France,  et 
conclut  avec  le  Dauphin  le  traité  de 
Bréligni.  Edouard , pour  donner  à 
son  fils  des  marques  publiques  de  son 
estime  et  de  son  affection,  érigea  pour 
lui  en  principauté  souveraine,  sous  le 
nom  de  Principauté  d’Aquitaine,  la 
Guienne  et  plusieurs  provinces  voi- 
sines , cédées  par  le  damier  traité , 
et  il  l’en  investit  solennellement,  à la 
charge  de  la  redevance  annuelle  d’une 
once  d’or  à l’Angleterre.  Le  Prince- 
Noir  avait  en  conséquence  fixe  en 
1 363  sa  résidence  à Bordeaux  ; il  y 
tenait  une  cour  vraiment  royale  , aimé 
et  respectédeses  sujets, heureux  d’être 
gouvernés  par  un  si  grand  prince.  11  y 
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était  depuis  trois  ans  sans  exercer  sa 
valeur  et  même  sans  apparence  de 
pouvoir  la  déployer  de  long  - temps , 
lorsque  Pienc-le-Cruel , roi  de  Castille, 
chassé  du  trône  par  son  frère  uaturél , 
Henri  de  Transtamare,  vint  implorer 
sa  protection  et  son  secours  pour  ren- 
trer dans  ses  états.  Le  Prince-Noir,  en- 
nuyé probablement  d’une  longue  inac- 
tion , promit  son  secours  au  roi  dé- 
trôné, obtint  ic  consentement  d’E- 
douard, leva  une  armée  de  trente 
mille  hommes , et  entra  en  campagne 
en  1367.  Le  premier  coup  qu’il  porta 
à Henri  fut  de  lui  débaucher  ces  trou- 
pes de  mercenaires,  connues  sous  le 
nom  de  grandes  compagnies.  Quoi- 
qu’elles servissent  en  celte  occasion 
sous  Dugucsdin  , la  plupart  avaient 
tant  de  respect  pour  le  nom  d’Edouard, 
sous  qui  elles  avaient  porté  les  armes , 
qu’elles  vinrent  sc  ranger  sous  scs  dra- 
peaux. Henri,  dont  les  forces,  malgré 
celte  défection,  étaient  encore  infini- 
ment supérieures  à celles  du  prince  de 
Galles,  l’attaqua  près  de  Najara,  petite 
ville  de  Navarre.  11  fut  défait.  Pierre 
vint,  apres  la  bataille,  se  jeter  aux  ge- 
noux du  pri  ncect  le  remercier. Edouard 
sc  hâta  de'le  relever , et  lui  dit  en  l’em- 
brassant, que  c’était  à Dieu  seul  qu’il 
était  redevable  delà  victoire.  On  ajoute 
qu’il  empêcha  Pierre  d’exécuter  le  pro- 
jet barbare  de  massacrer  tous  les  pri- 
sonniers. Il  avait  terminé  cette  péril- 
leuse entreprise  aussi  glorieusement 
que  celles  où  il  s’était  précédemment 
engagé  ; mais  il  eut  lieu  de  sc  repentir 
d’avoir  prêté  son  secours  à un  monar- 
que indigne  d’être  associé  à scs  desti- 
nées. Pierre  refusa  de  payer  aux  trou- 
pes anglaises  les  sommes  convenues , 
et  de  leur  fournir  des  vivres.  Uue  ma- 
ladie contagieuse , suite  de  la  disette, 
enleva  beaucoup  de  soldats  an  prince, 
qui , craignant  a’en  perdre  d’avantage^ 
fut  obligé  d*  retourucr  en  Guienne  ? 
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après  avoir  vendu  sa  vaisselle  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  les  plus  pressants 
de  son  armée  ; mais  cette  éclatante  et 
funeste  expédition  entraîna  des  résul- 
tats encore  plus  fâcheux.  De  prince 
gagna  en  Espagne  une  maladie  dont  il 
ne  put  se  rétablir.  Les  dettes  qu'il 
avait  contractées  pour  fournir  aux  pré- 
paratifs de  la  campagne  , et  à la  paie 
de  son  armée , le  mirent  à son  retour 
dans  la  nécessité  d’imposer  de  nou- 
velles taxes  sur  ses  sujets  : une  partie 
de  la  noblesse  ne  s’y  soumit  qu’avec 
répugnance,  une  autre  s’y  refusa  cons- 
tamment. Cet  incident  ranima  l’antipa- 
t lue  naturelle  des  habitants  contre  les 
Anglais  , que  toutes  les  belles  qualités 
du  prince  u’avaicut  puni  vaincre  ni  af- 
faiblir. Ils  se  plaignirent , leurs  remon- 
trances furent  mal  reçues,  lis  s’adres- 
sèrent alors  au  roi  de  France , comme 
seigneur  suzeraiu.  Charles  V envoya 
sommer  le  prince  de  comparaître  à la 
cour  de  Paris,  u Oui,  répondit  fièrement 
» le  Prince,  j’irai  à Paris,  mais  ce  sera 
» à la  tète  de  soixante  raille  hommes.  » 
Le  dépérissement  graduel  de  sa  sauté, 
et  la  révolte  des  principales  villes  de 
sa  souveraineté,  l’empêchèrent  d’exé- 
cuter cette  menace.  Sou  dernier  exploit 
fut  la  prise  de  Limoges.  Dans  cette  ex- 
pédition il  était  obligé  de  se  Lire  por- 
ter en  litière.  Enfin  se  voyant  entière- 
ment hors  d’état  d’agir , il  prit  la  réso- 
lution de  retourner  en  Angleterre , es- 
pérant que  l’air  natal  rétablirait  sa 
santé.  Il  eut,  avant  son  départ,  le  cha- 
grin de  voir  mourir  Edouard  , son  fils 
aîné,  qui  entrait  dans  sa  septième  an- 
née , et  A son  arrivée  dans  sa  patrie,  ce- 
I ni  de  trouver  son  père  dominé  par  une 
femme  artificieuse , et  par  le  duc  de 
Lancastrc  sou  frère.  Il  ne  put  penser 
sans  inquiétude  qu’il  allait  laisser  le 
jcuuc  Richard  son  fils  à la  merci  d'un 
oncle  ambitieux,  qui  pourrait  se  servir 
de  son  crédit  pour  lui  enlever  la  cou- 
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ronne.  Ou  suppose  que  ces  craintes  lui 
firent  rechercher  pour  son  (ils  la  pro- 
tection du  parlcmeut,  qui  demanda  au 
roi  l’éloignement  du  duc  de  Lancastre. 
Après  avoir  langui  encore  quelque 
temps , le  prince  de  Galles  mourut  le 
8 juin  13^6,  dans  la  46”.  année  de 
sou  âge.  u 11  laissa , dit  Hume , une 
» mémoire  immortalisée  par  de  grands 
» exploits,  par  de  grandes  vertus,  par 
» une  vie  sans  tache.  Sa  valeur  et  ses 
» talents  militniresfurentlesmoiudrcs 
» de  ses  mérites  : sa  politesse,  sa  mo- 
» dération  , sa  générosité,  son  huma- 
» nité,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  II 
» était  fait  pour  illustrer  non  seule- 
» ment  le  siècle  grossier  dans  lequel 
» il  vivait,  et  dont  les  vices  ne  l’attei- 
» gnireut  point , mais  encore  le  siècle 
» le  plus  brillant  de  l’antiquité  ou  des 
» temps  modernes.  » Quoique  l’on 
s’attendît  à sa  mort  depuis  long-temps, 
la  nouvelle  eu  causa  uu  deuil  extrême 
chez  les  Anglais.  Le  parlement  voulut , 
pour  témoigner  la  douleur  que  lui  cau- 
sait la  perte  d'un  si  graud  prince,  as- 
sister en  corps  à ses  funérailles , qui  se 
firent  à Cantorbéri , où  il  avait  choisi 
sa  sépulture.  Edouard , affaibli  par 
l’àgc,  pleura  ce  (ils  qui  avait  répandu 
faut  d’éclat  sur  son  règne  ; le  roi  de 
France  lui  donna  des  marques  de  sou 
estime,  en  lui  faisant  faire  à Paris  uu 
service  solennel  auquel  il  assista.  Le 
Prince -Noir  avait  épousé,  en  i56i  , 
Jeanne , fille  du  comte  de  Kent , déca- 
pité au  commencement  du  règne  de 
sou  père;  elle  était  sa  cousine,  et 
veuve  du  comte  de  Holland.  Ou  l’ap- 
pelait communément  la  Belle , à cause 
de  sa  parfaite  beauté.  Elle  lui  donna 
deux  fils,  dont  tin  seul  survécut  et 
monta  sur  le  trône  d'Angleterie , sous 
le  nom  de  Richard  IL  E— s. 

EDOUARD , prince  de  Galles , fils 
unique  de  Henri  VI  et  de  Marguérite 
d’Anjou , naquit  le  1 3 octobre  1 4’i3 


xir. 
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les  partisans  de  la  maison  d’York 
répaudircnt  le  bruit  que  cepriucc  u’c- 
tait  pas  le  fils  du  rui , et  qu’à  l’accou- 
chement de  la  reine , qui  avait  mis 
au  monde  un  enfant  moit , on  en  avait 
substitue  un  antre.  Lorsqu’on  i4G3 
sou  père  eut  etc  emprisonne'  par  le 
parti  d’Yoïk,  qui  avait  place  la  cou- 
ronne sur  la  tète  d'Edouard  IV,  il 
s’enfuit  en  France  avec  sa  mère.  Eli 
i4qo  la  chance  tourna,  le  parti 
d’York  fut  renversé,  le  jeune  Edouard 
épousa  la  fille  du  comte  de  Wanvick, 
auparavant  l’ennemi  juré  de  sa  maison, 
niais  qui  venait  de  remettre  Henri  sur 
le  trône,  l.’atutée  d’après,  une  nou- 
velle révolution  rétablit  les  affaires  de 
la  maison  d’Yoïk.  Edouard  IV  délit 
lr  parti  de  Lancastrc  à Barnct.Lcjour 
même  où  cette  décisive  bataille  se 
donna,  Marguerite  débarquait  à Wey- 
inouth  avec  son  fils.  Une  nouvelle  ba- 
taille, donnée  à Tewksbury,  sur  les 
bords  de  la  Savernc  , ruina  entière- 
ment le  parti  de  Lancastre.  n Mar- 
ia gucrite  et  son  fils,  dit  Hume,  furent 
«faits  prisonniers  et  conduits  au  roi, 
s qui  demanda  au  prince,  d’une  ma- 
nière insultante,  comment  il  osait 
« tenter  d’envahir  ses  états  • Le  jeune 
» Edouard,  plus  fier  de  sa  naissance 
» qu’abattu  de  sa  situation  présente  , 
» répondit  qu’il  était  venu  recouvrer 
* sou  propre  héritage.  Edouard,  aussi 
a impitoyable  que  peu  généreux  , lui 
a donna"  un  coup  de  son  gantelet  au 
a visage.  Les  ducs  de  Clarcnce  et  de 
a Gloccstcr,  le  lord  Mailings  et  sir 
a Thomas  Grcy  prirent  ce  mouve- 
« mcDt  du  roi  pour  le  signal  de  la 
a mort  du  prisonnier  ; ils  rentraiuc- 
« rent  dans  l’appartement  voisin  où 
» ils  l’assassinèrent  eux-mêmes.»  Ain- 
si périt , à l’âge  de  dix-huit  aus , le 
4 mai  1.471  » Edouard,  dernier  ic- 
jeton  de  la  maison  de  Lancastre.  11 
«emble  que  le  ciel  ait  voulu,  par  cette 
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mort  funeste , faire  expier  à ce  jeune 
prince , qui  donnait  les  plus  grandes 
espérances  , l’usurpation  de  sou  bi- 
saïeul. Shakcspcar  a,  dans  la  5'.  par- 
tie d’Henri  VI,  mis  sur  la  sccue  la 
catastrophe  du  prince  de  Galles,  sou 
fils.  E-s. 

EDOUARD  PLANTAGENET  , 
comte  de  Warwick,  fils  de  Georges, 
ducdcClarence,  et  d’Isabelle  Neville, 
fille  du  fameux  comte  de  Warwick  , 
naquit  en  1 44^-  Edouard,  qui  avait 
ordonne  la  mort  du  père  en  1478. 
fit  élever  le  fils  avec  soin  , et  le  créa 
eomtede  Warwick,  en  mémoire  de  sou 
aïeul  maternel,  mais  il  ne  voulut  point 
lui  rendre  le  titre  de  duc  de  Clarcnce , 
de  craiutc  que  ce  nom  ne  rappelât  le 
souvenir  du  prince  infortuné  qu’il  avait 
sacrifié  à sa  jalousie.  A |ieine  Richard 
111  lut- il  sur  le  trône,  que  regardant 
son  neveu  comme  un  compétiteur  dan- 
gereux, puisqu’il  était  fils  de  son  frère 
aîné , il  le  fit  enfermer  dans  le  château 
de  .Sherillïiutton  en  Yorkshire;cepen- 
dant,  à l’exception  de  la  liberté,  il  lui  fil 
accorder  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer. 
Lorsque  Henri  Vil  fut  parvenu  à la 
couronne,  le  comte  dcWarwick  avait 
lieu  d’espérer  quelque  adoucissement 
dans  son  sort;  mais  le  nouveau  roi, 
iiitimeinculcouvaiucu  de  l'insuffisance 
de  scs  propres  droits  au  trône,  quoi- 
qu’il affectât  de  dire  qu’ils  élaieut  in- 
contestables, donna  ordre,  le  a 4 août 
j 485  , deux  jours  après  avoir  vaincu 
Richard , d’amener  à la  tour  de  Lon- 
dres le  malheureux  Edouard  , qui , 
malgré  son  extrême  jeunesse , lui  cau- 
sait de  vives  inquiétudes,  et  de  l’y  te- 
nir étroitement  renfermé.  Cette  sévé- 
rité excita  l’indignation  générale.  On 
plaignait  hautement  la  jeunesse  et  l’in- 
nocence du  prisonnier.  On  redoutait 
pour  lui  nue  catastrophe  pareille  à 
celle  des  fils  d’Edouaiil  IV,  enfermés 
comme  lui  dans  la  tour , et  massacrés 
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par  ordre  de  leur  oncle  Richard  111 , 
dont  ou  mettait  la  conduite  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  ilenri.  On  disait 
que  Richard  avait  été  moins  cruel  que 
lui  envers  le  comte  de  Warwick.  Tout 
à coup  le  bruit  se  répand,  en  14H6, 
que  ce  jeune  prince  s était  échappe'  de 
l i tour.  Un  imposteur  prend  sou  nom 
( f'of.  .Simx  ll  }.  Henri , voyant  la 
joie  que  causait  généralement  la  nou- 
velle de  la  délivrance  du  comte  de 
\\  arwick  , pensa  qu’il  lui  importait 
de  désabuser  le  peuple.  D’après  une 
délibération  prise  avec  son  conseil,  il 
fit  promener  le  prince  un  dimanche 
dans  les  principales  rues  de  Londres, 
le  lit  conduire  en  procession  à St.- 
Paul , où  il  resta  exposé  aux  regards 
du  peuple,  et  voulut  que  plusieurs 
gens  de  condition  attachés  à la  maison 
d’York  . et  qui  connaissaient  parfaite- 
ment la  personne  d’Edouard,  Rappro- 
chassent et  s’cntretinssentavcclui.  Cet 
expédient  produisit  son  cflèt  en  An- 
gleterre ; mais  en  Irlande  on  soutint 
que  le  comte  de  Warwick  montré  au 
peuple  était  supposé  , et  on  se  dé- 
chaîna vivement  contre  le  roi  , qui 
avait  fait  servir  la  religion  à une  co- 
médie de  ce  genre.  Ramené  dans  sa 
prison , Edouard  y passa  tranquille- 
ment ses  tristes  jours  jusqu’en  i«jyg, 
que  le  désir  de  sortir  de  sa  captivité 
lui  fit  prêter  l’oreille  à un  projet  de 
fuite  qui  devait  s’exécuter  en  égor- 
geant Digby , lieutenant  de  latour.  Le 
complot  avait  été  ourdi  par  Pcrkin 
Warbcck , enfermé  dans  la  même  pri- 
son qu’Edouard,  parce  qu’il  s'était 
fait  passer  pour  un  fils  d’Edouard  IV 
( f'oy.  Pcrkin  ).  Le  comte  de  War- 
vvick , séparé  depuis  son  enfance  du 
commerce  des  hommes  , était  dans  un 
état  de  simplicité  qui  le  reudait  sus- 
ceptible de  toutes  sortes  d’impres- 
sions. La  crainte  d’une  fin  cruelle, 
qu’il  pouvait  avoir  à redouter  de  l’om- 
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bragéux  Henri,  jointe  au  désir  si  na* 
turel  de  recouvrer  sa  liberté,  l’enga- 
gèrent à consentir  au  projet  que  lui 
communiquèrent  des  domestiques  du 
lieutenant  de  la  tour,  gagnés  par  lesar- 
tifires  de  Perkin.  L’entreprise  ne  put 
échapper  à la  \ igilance  du  roi  : ou  crut 
même  assez  généralement  qu’il  l’avait 
Lit  suggérer  pour  attirer  Pcrkin  et 
Warwick  dans  le  piège,  et  avoir  un 
prétexte  de  les  faire  mourir.  Quoique 
l’exécution  de  deux  tics  domestiques 
de  Digby  semblât  justifier  le  roi  de 
cet  artifice,  le  public  fut  confirmé 
dans  scs  soupçons,  quand  on  vit  dans 
le  même  temps  un  imposteur,  nomme' 
Wilford  , fils  d’un  cordonnier,  se  don- 
ner pour  le  comte  de  Warwick.  Ce 
jeune  homme  fut  pendu  ; mais  un 
moine  qui  l’avait  instruit  à jouer  son 
rôle  obtint  sa  grâce  : ce  qui  fit  présu- 
mer que  celui-ci  u’était  qu’un  instru- 
ment que  le  roi  avait  employé,  afin 
que  cet  évènement,  qui  avait  encore 
failli  troubler  le  repos  de  l’état,  lui 
servît  en  quelque  sorte  à justifier  sa 
rigueur  ciivcrs  le  malheureux  prince. 
Edouard  , mené  devant  la  chambre 
des  pairs  , fut  accusé  , non  d’avoir 
voulu  se  sauver,  car  uctant  retenu 
pour  aucun  crime  cette  tentative  de- 
venait inutile,  mais  d’avoir,  conjoin- 
tement avec  Perkin,  comploté  contre 
le  roi  et  le  gouvernement.  Ayant  avoué 
qu'il  avait  donné  son  conscntcmcut 
au  projet  formé  par  Perkin  et  les  do- 
mestiques de  Digby , il  fut  condamne' 
à être  décapité,  et  subit  son  jugement 
le  ao  décembre  149g.  Ainsi  périt,  à 
l’âge  de  vingt-quatre  ans , après  avoir 
été  prisonnier  quinze  ans,  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  maison  des  Planta- 
genct , qui  depuis  1 1 54  occupait  le 
trône  d’Angleterre.  Ce  fut  une  tache 
ineffaçable  pour  le  règne  de  Henri, 
que  de  faire  périr  ce  jcuuc  priuce  par 
la  main  du  bourreau.  Cet  acte  du 
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cruauté  lui  aliéna  tous  les  cceufs.  U 
lâcha  vainement  d'alFjiblir  l’atrocité  de 
ce  crime,  en  partageant  ce  qu’il  avait 
d’odieuxavecson  allie  Ferdinand  d’Ar- 
rngon,  qui,  disait-il,  avait  positive- 
ment déclaré  qu’il  ne  consentirait  pas 
au  mariage  de  sa  fille  (Catherine  avec 
Arthur , prince  de  Galles  , tant  qu'il 
existerait  uu  héritier  de  la  maison 
d’York.  Le  public,  dit  Hume  , ne  res- 
sentit que  plus  d'indignation,  eu  ap- 
prenant que  ce  jeune  prince  était  sa- 
crifié, non  pas  à la  sévérité  des  lois, 
mais  à la  politique  raffinée  et  cruelle 
de  deux  monarques  inhumains.  Ba- 
con rapporte  que  , suivant  l’opinion 
générale,  lorsque  Henri  Vill  fit  di- 
vorce avec  Catherine  (F Arragon  , celte 
princesse  s’écria  qu’elle  n’avait  com- 
mis aucun  crime;  mais  que  c’était  un 
juste  jugement  de  Dieu  sur  elle,  de  ce 
que  sou  premier  mariage  avait  été  fait 
dans  le  sang.  Fa:  comte  de  Warwick 
eut  une  sœur , Marguerite,  qui  épousa 
Richard  Pôle,  comte  dcSalishury.  Elle 
fut  mère  du  célèbre  cardinal  Pôle,  et 
porta  sa  tête  sur  l'échafaud  en  1 t . 

E — s. 

EDOUAHD  ( CnAnr.Es  ) Stuart, 
dit  le  Prétendant.  V.  Stuart. 

EDOUARD  , 1er.  roi  de  Portugal , ' 
fils  de  Jean  l'r.,  lui  succéda  en  ■ 453, 
mit  de  l’ordre  dans  les  finances  épui- 
sées par  de  longues  guerres , rétablit 
la  discipline  relâchée  sous  le  règne 
précédent , convoqua  les  états-géné- 
raux , abrégea  les  procédures  et  fit  des 
lois  somptuaires.  Il  demanda  inutile- 
ment au  pape,  en  i43t>,  le  droit  de 
conquête  sur  les  iles  Canaries.  Frustre' 
dausscs espérances  ace  sujet,  Edouard 
fit  assiéger  Tanger  en  Afrique;  mais 
cette  expédition  eut  une  issue  très 
malheureuse.  L’armée  portugaise  fut 
entièrement  défaite,  et  l’infant  Ferdi- 
nand , frere  du  roi , ayant  été  fait  pri- 
sonnier par  le» Maures,  mourut  daus 
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une  longue  et  dure  captivité.  Forcé  de 
renoncer  aux  conquêtes  étrangères , 
Edouard  donna  tous  scs  soins  à l’ad- 
ministration de  son  royaume,  soula- 
gea le  peuple  et  encouragea  le  com- 
merce. La  peste  ayant  porté  scs  rava- 
ges à Lisbonne  et  dans  les  provinces , 
le  roi  ne  put  échapper  à ce  terrible 
fléau  : il  en  fut  atl  iqué  dans  la  ville 
de  Tomar , en  ouvrant , dit-on , une 
lcttrr,  et  mourut,  le  17  septcmbie 
■ 4^8,  à trente-sept  ans,  après  un 
règne  de  cinq  ans  qui  ne  fut  qu’un 
tissu  de  disgrâces.  Ce  mal  heureux  prin- 
ce était  digne  cependant  par  ses  vertus 
d’un  meilleur  sort.  Fl  laissa  la  régence 
du  royaume  à Eléonore  d’Arragon  sa 
Femme.  Edouard  protégea  les  sciences 
et  les  lettres;  il  les  cultiva  lui-même  , 
et  composa  un  Traité  sur  la  fidélité 
qu’on  doit  apporter  au  commerce  de 
l’amitié;  il  fit  aussi,  avec  le  savant 
D.  Juan  de  Regras , célèbre  juriscon- 
sulte, un  Code  sur  l'administration 
de  la  justice.  B — p. 

EDOUAHD  - DE  - BRAGANCE , 
infant  de  Portugal , servit  avec  gloire 
dans  les  armées  de  l’empereur  Ferdi- 
nand III,  et  parvint  par  son  mérite  au 
grade  de  lieutenant-général , Jean  IV, 
son  frère , n’étant  encore  que  duc  de 
Bragance  ; mais  après  la  révolution  qui 
mit  le  sceptre  dans  les  mains  de  ce 
prince  ( it>4o  ),  la  cour  de  Madrid 
qui  redoutait  les  talents  d’Edouard 
pour  la  guerre  , sollicita  son  arresta- 
tion auprès  de  Ferdinand  III.  L’em- 
pereur hésita  d’abord;  mais  cédant 
ensuite  aux  instances  de  l’Espagne, 
il  fit  arrêter  le  prince  Edouard  à Ka- 
tisbonne,  en  i64<  , et  le  livra  lâche- 
ment aux  Espagnols.  En  vain  la 
dicte  protesta  contre  cette  violence, 
dont  toute  l’Europe  fut  indignée.  On 
transféra  le  malheureux  Edouard  au 
château  de  Milan , où  il  fut  traité 
avec  autant  du  dureté  qu:  d'injustice  ; 
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il  supporta  son  infortuu«  avec  beau- 
coup de  couragerl  de  grondeur  d’urae, 
et  mourut ea  1 (i-jç).  empoisonné,  se- 
lon les  Portugais , et  de  chagrin  selon 
les  Espagnols  , au  bout  de  huit  ans 
d’une  dore  prison , dans  U 44"-  année 
de  son  âge.  Le  roi,  sou  hère,  avait 
teulé,  par  toute  sorte  de  moyens,  de 
lui  procurer  la  liberté',  mais  toujours 
inutilemeut  (i).  D — t. 

EDOUARD.  Foy.  Gueldbe  et 

Savoie. 

EDRED , i o*.  roi  d’Angleterre , de 
la  dynastie  saxonne,  fils  d’Edouard- 
f Ancien  et  iTKdgive  sa  seconde  fern- 
me,  monta  sur  le  troue  en  t)46, 
après  la  mort  de  son  frère  Edmond. 
Son  règne  fut,  comme  celui  de  ses  pré- 
décesseurs , agité  par  les  révoltes  des 
Danois-Nortliuinbi-iens.  Edred  les  fit 
rentrer  dans  le  devoir  , mil  des  garni- 
sons dans  leurs  villes  les  plus  considé- 
rables , avec  un  gouverneur  anglais 
chargé  de  veiller  sur  lenrs  moindres 
mouvements.  Il  obligea  aussi  Walcol- 
me , roi  d’Ecosse , de  lui  renouveler 
son  hommage  pour  les  provinces  qu’il 
tenait  en  Augietcrre.  Edred  laissa  la 
direction  principale  des  attires  à St.- 
Dunstan  , depuis  archevêque  de  Cau- 
torbéry , auquel  on  peut  reprocher  de 
s’èlre  ira  peu  trop  mêlé  des  choses  du 
monde.  EJreJ  n’était  cependant  pas 
sans  talent  ni  sans  goût  pour  la  vie  ac- 
tive. Son  amour  de  U justice  et  sa  bon- 
té pour  les  malheureux , ie  firent  ché- 
rir de  scs  sujets.  H mourut  en  ()55. 
Scs  enfants  étaient  dans  un  âge  si  ten- 
dre , qu’Edwy , son  neveu , (ils  d’Ed- 


(0  On  a puMi*  *ur  e*-t  érinemirat  tragique  t 
»*.  Manifetic pour  don  Edouard  infant  d*  Eur- 
tufat . tiad  du  latin,  l*«ri»  , itàj.!,  la 

Eunca  vendu,  oit  Cuntiact  de  vente  de  laper- 
tonne  du  prince  Litre  et  innoeent , «te.  , u«- 
dmt  tir  l'Espagnol  , Pan» , it»fJ  , in-4®.  Dans  eeê 
dont  ouvrais,  on  fixe  IVpuque  Je  l'accord  passé 
«otre  les  roi»  •!*  Hongrie  et  de  Castille  un  |uin 
iCji,  et  Ton  indique  pour  pris  de  cette  odieuse 
vente  1a  t'jaac  de  qo.o.o  rixdilt  *.  f>,  L. 
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moud,  leur  fut  préféré  pour  lui  succé- 
der. E— ■ ». 

EDRiC,  ducdeMercic,  surnommé 
Streon,  est  fameux  dans  l’bistoired’An- 
gleterre,  par  le  rôle  odieux  qu’il  a joué 
sous  le  règne  des  rois  saxons.  Edrie 
était  d’une  naissance  obscure , mais 
son  éloquence,  scs  manières  aisées  et 
affables , son  esprit  insiuuant  lui  don- 
nèrent le  moyen  d’acquérir  de  grandes 
richesses,  avec  lesquelles,  disent  quel- 
ques historiens , il  acheta  les  hautes 
dignités  auxquelles  il  parvint.  Lors- 
qu’on 1 007  , le  roi  Etbdred  convoqua 
un  conseil  pour  ddibércr  sur  les  me- 
sures à prendre  coulre  les  Danois,  que 
leurs  succès  de  l’année  précédente  ren- 
daient chaque  jour  plus  redoutables , 
Edrie , auquel  le  roi  avait  donné  en 
mariage  sa  fille  , et  d’autres  grands , 
mal  intentionnés,  opinèrent  pour  ache- 
ter la  paix.  Les  taxes  qu’il  fallut  lever 
pour  faire  face  à cette  dépensé , exas- 
pérèrent le  peuple  déjà  épuisé.  Edrie 
fut  surtout  en  butte  à l'animadversion 
générale.  On  l’accusa  hautement  de 
partialité  pour  les  Danois,  de  peu  d’af- 
fection pour  son  pays;  mais  ses  ma- 
nières flatteuses  gagnèrent  tellement 
l'esprit  d'Elbelred,  que  loin  de  prêter 
l’oreille  aux  accusations  que  l’on  élc- 
vait  contre  Edrie , il  le  nomma  son  am- 
bassadeur auprès  des  Danois.  On  dit 
que  le  perfide  Edrie  leur  découvrit  la 
faiblesse  de  sou  pays , et  lut  ainsi  le 
principal  instrument  de  sa  mine.  L'an- 
née suivante  les  machinations  du  frère 
d’Edric  forcèrent  un  officier  de  dis- 
tinction, parai  les  Saxons,  à prendre 
La  fritte,  et  à s’adonnera  la  piraterie. 
Lorsqn’cnsuiteces  Danois, qui  s’étaient 
avancés  inconsidérément  daus  le  pays, 
allaient  être  errnés  par  l’armcc  (VË- 
thclred  , Edrie  vint  à bout  de  persua  - 
der  à ce  prince  de  changer  de  résolu  - 
tion,etlesennemiséchappèrent.Ethci- 
red , après  être  remonté  sur  le  trône , 
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tenait  nue  assemblée  des  grands  dit 
royaume.  La  désunion  régnait  dans  le 
conseil  ; Edric , pour  augmenter  la  con- 
fusion, fit  assassiner  deux  nobles  Da- 
nois, fils  d’un  homme  très  puissant. 
Canut,  pour  les  venger,  et  profiter  du 
juriste  état  de  l’Angleterre  , fit  une  des- 
cente en  toi 5,  et  s’avança  dans  l’in- 
térieur du  pays.  La  conduite  de  la 
guerre  fut  confiée  à Edmond , fils  du 
roi , et  à Edric.  Celui  - ci  mit  aussitôt 
tout  en  œuvre  pour  s’emparer  de  la 
personne  d’Edmond  et  le  livrer  aux 
Danois.  Celte  trahison  fut  découverte , 
Edric  passa  chez  les  ennemis  avec  un 
certain  nombre  de  soldats  qu’il  en- 
traîna , et  quarante  grands  bâtiments. 
Canut,  guide  par  Edric,  traversa  la 
Tamise , entra  en  Mercic , mit  tout  à 
feu  et  à sang.  Durant  la  bataille  de 
üherastan , Edric  voyant  plier  les  Da- 
nois, coupa  la  tête  d’un  officier  qui 
ressemblait  à Edouard,  et  la  montrant 
aux  Anglais  leur  cria  qu’il  était  inutile 
de  coin  b .tire , puisque  leur  roi  était 
mort.  Cctaffreux  stratagème  avait  pro- 
duit une  partie  de  l'i  ffet  que  le  traitreen 
attendait,  lorsqu’Edmoud  sc  fit  voir 
et  rallia  ses  troupes.  Après  cette  affaire 
Edric  obtint  son  pardon  du  généreux 
et  trop  confiant  Edmond,  et  lui  jura 
fidélité,  mais  il  prouva  par  toute  sa 
conduite  qu’il  ne  songeait  qu’à  con- 
sommer la  ruine  de  sa  pairie.  Ensuite 
au  milieu  d’une  action, i!  passa  à l’en- 
nemi. Il  finit  par  faire  assassiner  son 
légitime  souverain  par  deux  hommes 
infâmes,  parce  qu’il  craignait  que  l’u- 
nion des  deux  rois  ne  lui  fût  fatale.  Il  se 
bâta  d’aller  lui-même  en  porter  la  nou- 
velle à Canut,  qui  rut  horreur  d’une 
actiou  si  atroce.  Ce  prince  dissimula 
néanmoins , parce  qu’il  crut  avoir  en- 
core besoin  du  traître,  et  lui  promit  de 
l’elever  au-dessus  de  tous  les  autres 
seigneurs  du  royaume.  Edric  fut  ravi 
de  cette  promesse;  mais  voyant  que 
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la  récompense  tardait  à venir,  il  eut 
l’insolence  de  reprocher  publiquement 
à Canut  qu’il  ne  l’avait  pas  payé  de  «es 
services , et  notamment  de  celui  qu'il 
lui  avait  rendu , en  le  délivrant  d’Ed- 
mond. Canut , bien  aise  de  trouver  un 
prétexte  de  se  défaire  d’Edric , dont  il 
craignait  la  puissance,  et abhorrati  la 
scélératesse,  lui  répondit  avec  indigna- 
tion , que  puisqu’il  s'avouait  coupable 
du  crime  affreux  dont , jusqu’alors  il 
ii 'avait  été  que  soupçonné,  il  méritait 
la  mort.  Il  donna  ordre  eu  mcinelemps 
de  décapiter  Edric,  et  de  jeter  son 
corps  dans  la  Tamise.  On  ajoute  qu’il 
fit  ensuite  mettre  la  lélc  de  ce  traîne 
sur  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  tour  de 
Londres,  afin  de  dégager  la  parole 
qu’il  lui  avait  donnée.  E — s. 

EDR1S , arrière  petit-fils  d’Ali , 
gendre  de  Mahomet , par  Hoceïn , est 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Edri- 
sites,  qui  a régné  en  Afrique  pendant 
deux  cent  deux  années  lunaires  et 
cinq  mois  ( T'oy.  IUçais  , ledrisite  ). 
Pour  bien  connaître  l'histoire  de  ce 
personnage , il  faut  se  rappeler  que 
les  Ommiades  parvinrent,  parlarnse 
et  le  crime,  à enlever  le  califat  à la  pos- 
térité d’.Ali.  Devenus  odieux  par  leur 
tyrannie , méprisés  pour  leurs  vices  ou 
leur  faiblesse,  ils  furent  précipités  du 
trône  et  remplacés  parles  Abbassides, 
qui  descendaient  de  la  maison  dit  pro- 
phète en  ligne  collatérale , tandis  que 
les  àlides  descendaient  en  ligue  directe 
de  Mahomet  par  Falhiméh  , sa  fille. 
Tantque  les  Ommiades  régnèrent,  les 
enfants  d’Abbas  et  d’Ali  vécurent  en 
bouuc  intelligence;  mais  lorsque  les 
premiers  curent  pris  possession  du  ca- 
lifat , à l’exclusion  des  Alides , la  dé- 
sunion se  mit  entre  rux,  et  les  Abbas- 
sides devinrent  pour- leurs  propres 
parents  des  ennemis  plus  redoutables 
et  plus  cruels  que  les  Ommiades.  Ce 
fut  sous  Almansor  que  cette  inimitié 
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éclata  ; ce'  grand  politique , qui  met- 
tait l'intérêt  de  sa  dynastie  avant  la 
justice  et  l'humanité',  persécuta  cruel- 
lement les  Alidcs;  caril  prévitque  tant 
qu’ils  existeraient , ils  feraient  valoir 
la  légitimité  de  leurs  droits  au  trône, 
et  susciteraient  des  troubles  dans  l’em- 
pire. En  effet,  il  est  peu  d’années  qui 
ne  nous  en  présente  quelqu’un  sollici- 
tant la  faveur  et  l’appui  des  peuples, 
et  cherchant  à se  former  un  parti. 
Parmi  les  Alides,  sept  frères,  Moham- 
med, Yahya,5oléiman,  Ibrahim,  Isa, 
Ali  et  Edris  se  distinguèrent  par  leurs 
efforts  et  leurs  succès.  Mohammed  se 
révolta  dans  l’Hedjaz , sous  le  règne 
d’Almansor,  qui  envoya  contre  lui  de 
nombreuses  troupes , et  après  avoir 
battu  et  détruit  son  armée , le  força 
à fuir  en  Nubie.  F,c  premier  reparut  à 
la  Mckkc  après  la  mort  de  ce  khalife) 
•et  s’y  fit  un  nouveau  parti  plus  consi- 
dérable que  le  premier.  Non  content 
de  régner  tn  lledjaz , il  euvoya  ses 
frères  en  différentes  provinces  , en 
K horàçàu,  en  Egypte,  en  Afrique,  pour 
appeler  les  peuples  à le  reconnaître 
pour  iraam(v.  Ali).  Le  khalife  Mclidi, 
effrayé  des  progrès  de  sa  puissance , 
dirigea  contre  lui  une  armée  de  trente 
mille  cavaliers  : Mohammed  sc  mit  en 
devoir  de  sc  défendre.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à Feddj,  près 
de  la  Mckkc,  le  8 de  dzoulhcddjah 
1 6g  ( i ".  juillet  784  de  J.  C.  ),  et  se  li- 
vrèrent uu  des  plus  sanglants  combats 
dont  l’histoire  des  Arabes  fasse  men- 
tion. Mohammed  périt  dans  la  mêlée. 
Edris,  son  frère,  qui  fait  i’objet  de 
cet  article,  échappa,  à la  faveur 
de  son  déguisement.  Il  se  dirigea 
vers  l’Afrique,  vint  au  Caire,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Poursuivi 
dans  sa  retraite  par  les  Abhassidcs, 
il  s’enfuit  à lia  rca  li , y prit  les  vê- 
temenls  de  son  fidèle  esclave  Ba- 
ebid,  qui  sc  chargea  du  rôle  de  maître, 
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et  il  s’enfonça  avec  lui  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique.  Après  avoir  essuyé  bien 
des  fatigues , il  arriva  à Trcmecen,  de 
là  il  se  rendit  à Tanger;  il  pensait 
trouver  des  partisans;  mais  s’étant 
trompé  dans  scs  espérances,  il  re- 
tourna sur  ses  pas  et  vint  s'établir  à 
Walily , capitale  du  pays  montagneux 
de  Zcrlioun  , au  commencement  de 
rébi  1".  172  ( août  788  de  Jésus- 
Christ  ).  Après  avoir  vécu  six  mois 
en  simple  particulier  dans  celte  ville, 
l’hôte  qui  lui  donnait  l’hospitalité  as- 
sembla scs  frères  et  les  familles  d’A- 
rouba,  tribu  très  puissante,  et  leur 
déclara  l’origine  d’Édris,  en  les  enga- 
geant à embrasser  sou  parti.  Tous  d’un 
commun  accord  le  reconnurent  pour 
imam.  Celte  cérémonie  cul  beu  le  ven- 
dredi 4 de  ramadhan  172(8  fév.  1 89 
de  Jésus-Christ.  ).  Les  tribus  de  Ze- 
nala,  de  Zouaga , de  Zouara,  de 
Lamaya,  de  Laouta,  de  Scdrati,  de 
Gayata,  de  Nafza  , de  Miknasa  et 
Gninara,  imitèrent  l’exemple  des  Arou- 
ba,  et  choisirent  Edris  pour  leur 
chef  religieux  et  temporel.  Eu  pett 
de  temps  cet  Alidc  devint  1res  puis- 
sant , et  mit  sur  pied  une  nombreuse 
armée,  avec  laquelle  il  conquit  le  pays 
de  Tamcsna  et  de  Tadla  : la  plupart 
des  peuples  qui  les  habitaient  profes- 
saient le  judaïsme , le  christianisme , 
ou  l’idolâtrie;  ils  embrassèrent  de  gré 
ou  de  force  la  religion  de  Mahomet  : 
il  en  fut  de  même  pour  les  autres  peu- 
plades qui  avoisinaient  l’ctat  naissant 
d'Kdris.  En  1 70,  la  villede  Tremocen 
et  ses  dépendances  tombèrent  en  son 
pouvoir,  llaroun  Al-récbyd  , qui  ré- 
gnait alors  à IJagddd , ayant  appris  les 
succès  cTEdris , s’en  alarma  et  voulut 
en  détruire  les  fruits  ; mais  l'espace 
de  pays  qui  les  séparait  et  la  nature  de 
ce  pays,  où  l’on  ne  trouvait  ni  vivres , 
ni  eau , s'opposaient  à la  marche  d’une 
armée.  Yahya  le  Birmécide  lui  cou- 
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veilla  dVrap'.oycr  la  ruse  el  la  perfidie 
pour  se  débarrasser  de  cet  ennemi , 
conseil  qui  fut  agréé  par  Haroun.Yahya 
envoya  donc  à VValily  un  de  ses  es- 
claves nommé  Solciman,  doué  d’es- 
prit, de  finesse  et  de  ruse , en  le  char- 
geant de  donner  la  mort  à Edi  is , de 
quelque  manière  que  ce  fût.  Solciman 
se  rendit  donc  à la  cour  d'Edris , se 
présenta  à lui  sous  le  titre  d’ancien 
serviteur  de  son  père , de  partisan 
des  Aüdcs,  gagna  ses  faveurs,  sa  con- 
fiance, son  amitié,  et  l'empoisonna, 
apres  avoir  long-temps  déguisé  son 
véritable  dessein , sous  un  feint  dé- 
vouement. Edris  expira  dans  d'hor- 
ribles convulsions,  au  commencement 
de  rébi  a'.  177  ( juill.  793  de  J.  C.  ), 
après  avoir  régné  en  Mauritanie , sept 
ans  et  sept  mois  : le  fidèle  Rachid 
était  absent  lorsque  cet  événement  ar- 
riva. Solrïman  prit  la  fuite.  Rachid, 
à sou  retour,  soupçonna  facilement  le 
meurtrier , et  se  mil  à sa  poursuite. 
11  l’atteignit  au  passage  d’une  rivière , 
le  frappa  de  son  sabre  et  le  blessa 
sans  pouvoir  le  tuer.  Edris  ne  laissait 
point  d’eufant , mais  une  esclavcafii- 
• aine  , grosse  do  sept  mois,  ltacbid 
assembla  le  peuple , et  lni  demanda 
s’il  voulait  le  charger  du  gouverne- 
ment de  l’empire  jusqu’à  ce  que  l’es- 
clave fût  accouchée  : a Si  clic  met  un 
» (ils  au  monde,  dit-il , vous  le  clioi- 
» sim  pour  imam,  et  vous  lui  cou- 
» serrerez  la  même  fidélité  qu’à  sou 
» père  ; si  c’est  une  fille,  vous  dou- 
v neiez  la  couronne  à celui  d’entre 
» vous  que  vous  en  jugerez  digne.  » 
Celle  proposition  fut  acceptée,  et  l’cs- 
dave  étant  accouchée  d 'un  fils  , 1rs 
peuples  de  Mauritanie  le  reconnurent 
pour  prince  : on  le  nomma  Edris. 
Rachid  prit  soin  de  son  éducation, 
et  lorsqu’il  eut  atteint  l’àge  de  douze 
ans,  il  voulut  lui  laite  pi êler serment 
par  toutes  les  classes  du  royaume; 
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mais  Abd-allah  , fils  d’Aglab , gouver- 
verneur  d’Afrikiab  , séduisit  ses  ser- 
viteurs et  Gt  assassiner  cet  habile  mi- 
nistre : telle  fut  la  fin  d’un  homme  qui, 
de  la  classe  la  plus  basse , s’était  élevé 
par  sa  fidélité,  sa  droiture  et  ses  gran- 
des qualités , à la  première  charge 
d’un  état , dont  il  avait  même  été  en 
quelque  sorte  le  fondateur.  J — 1». 

EDRIS,  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, uaquit  à Walily  le  3 de  red- 
jcb  177  de  l'hégire  ( 1 4 octobre  793  ). 
Rachid , ministre  de  son  père  et  ré- 
gent du  royaume , le  fit  instruire  dans 
les  connaissances  cultivées  de  son 
temps.  Ce  ministre  ayant  été  assassi- 
né, Abou -Khaled-Yézyd  lui  suc- 
céda. Ce  fut  lui  qui  fit  prêter  ser- 
ment à Edris  par  toutes  les  tribus 
des  Berbers,  le  1".  vendredi  de  rebi 
trr.  188  ( a3  février  8o4  )),  Edris 
signala  son  règne  par  la  fondation* 
de  la  ville  de  Fez  et  par  de  nou- 
velles conquêtes;  il  prit  les  villes  de 
Tabis  et  d’Aghmah , et  parcourut  en 
vainqueur  le  pays  des  Mcsamédch. 
Ce  prince  mourut  d’accident  le  aa  de 
djoumadi  a*.  373  ( 7 septetnb.  8a8), 
à l’âge  de  trcutc-huit  ans.  11  laissa 
douze  enfants  mâles  , dont  l’aîné. 
Mohammed , lui  succéda.  L’histo- 
rien de  la  ville  de  Fez  trace  ainsi  son 
portrait  : « Edris  était  doué  d’une  grau- 
» de  éîoqucuce,  el  très  versé  dans  les 
» belles- lettres;  ileonnaissait  parfaite- 
» meut  le  livre  de  Dieu  ( l’alcoran  ) , et 
» se  conformait  à cc  qu’il  permet  ou 
» défend.  Sa  science  dans  le  droit  était 
» aussi  très  cteuduc,  et  à ces  qualités 
» il  joignait  l’équité,  le  courage,  la 
» pieté  , la  libéralité  et  une  rare  jus- 
» tesse  d’esprit  ; aussi  eut-il  la  jouis- 
» .sauce  paisible  de  son  royaume:  bien 
» plus,  il  devint  unmonarque puissant, 

» et  eut  une  cour  nombreuse,  fréquen- 
» té'1  par  les  ambassadeurs  de  toutes 
» le»  Villes  cl  de  tous  les  pays.  » J — J». 
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EDRISI , célèbre  géographe  arabe , 
naquit  à Coula  eu  Afrique , vers  l’an 
4 rp  de  l’hégire  ( i oggans  après  J.-C.). 
J I était  inahométan,  et  même  schérif,  et 
descendait  des  princes  d’Afrique  de  U 
famille  d’Kdris,  qui,  vers  l’an  <)ig 
après  J.  -C. , furent  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Mahadi  Abdallah  le 
Fatimite.  Il  étudia  à Cordoue,  et  vé- 
cut ensuite  à la  cour  de  Roger,  roi  de 
Sicile  , pour  lequel  il  fabriqua  un  globe 
terrestre  , d’argent,  du  |>oids  de  huit 
ce nts  marcs,  sur  lequel  il  avait  fait 
graver , en  arabe , tout  ce  qu’il  avait 
pu  savoir  des  diverses  contrées  de  la 
terre  alors  connues  ; et  il  composa  un 
livre  de  géographie  pour  servir  d’ex- 
plication à ce  globe,  vers  l’an  548  de 
l'hégire  ( 1 1 53  ans  après  J.-C.).  Voilà 
tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  personnage  ; 
et  ce  peu  que  l’on  en  sait , sauf  les 
dates,  n’est  pas  très  certain.  Son  globe 
n’est  pas  parvenu  jusqu’à  uous,  et  si 
la  géographie  qu'il  avait  composée 
existe  dans  quelques  bibliothèques, 
elle  n’a  pas  encore  etc  publiée.  Elle 
ne  nous  est  connue  que  par  un  abré- 
gé imparfait  et  tronqué,  qui  parut 
en  arabe  en  i5q2,  et  qui  fut  tra- 
duit en  latin  en  itiig.  Le  docteur 
A inccnt  a fait  graver  un  planisphère 
qui  accompagne  un  manuscrit  de  cet 
abrégé  que  possède  la  bibliothèque 
OodleieancàOxfurd,  et  l’a  inséré dan» 
sou  ouvrage  sur  le  Périple  de  la  mer 
Erythrée.  C’est  d’api ès  ces  faibles  res- 
tes queftous  devons  juger  du  beau 
globe  ef  du  livre  dont  Ldrisi  était 
l’auteur.  Ces  restes  suffirent , cepen- 
dant , pour  nous  faire  connaître  l’état 
de  la  géographie  chez  les  Arabes , et 
l'étendue  de  leurs  connaissances  à 
celle  époque,  car  Edrisi  parut  les 
avoir  tontes  possédées.  On  voit,  d’a- 
prcs  le  planisphère  , que  les  noms  des 
villes , des  contrées  et  leur  situation 
respective,  leur  étaieut  donnés  d’a- 
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près  des  itinéraires  de  voyageurs  ré- 
cents dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
mais  que  leur  système  géographique 
était  , sous  uu  point  de  vue  général, 
le  même  que  celui  de  Strabon  , recti- 
fié quant  à la  mer  Caspienne  et  au 
nord  de  l’Europe , par  les  idées  de 
Plolémée,  dont  les  Arabes  avaient  tra- 
duit l’ouvrage  dans  leur  langue , et 
aussi  par  les  découvertes  récentes,  qui 
leur  donnaient  quelques  notions  con- 
fuses sur  plusieurs  contrées  orientales , 
et  surtout  sur  la  Chine  et  la  Tartaric 
chinoise.  Il  suffit  de  comparer  ce  pla- 
nisphère avec  quelques  autres  qui 
ouf  été  composes  par  des  géogra- 
phes chrétiens  et  d’Oecident,  depuis 
l’Edrisi  jusqu’au  commencement  des 
courses  maritimes  des  Portugais  à la 
fin  du  quinzième  siècle , tels  que  celui 
qui  a été  gravé  dans  le  recueil  des  his- 
toriens des  croisades  public  par  Bon- 
gars,  celui  de  la  bibliothèque  lfnrgia, 
la  carte  manuscrite  collée  sur  bois  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris , le 
planisphère  d’Andrea  Bianco  , inséré 
par  Formalcoiii  dans  l’Essai  sur  la 
navigation  des  Vénitiens  , celui  de 
Fra-  Mauro  dans  la  bibliothèque  de 
•Saint-Marc  à Venise  , et  meme  le 
globe  de  Martin  Behaim  à Nurem- 
berg , pour  être  convaincu  que  pen- 
dant trois  siècles  et  demi  les  géogra- 
phes de  l’Europe  11’ont  fait  que  co- 
pier,avec  drs  variations  peu  impor- 
tantes , le  glolie  d’Edrisi;  et  que  même 
les  additions  faitesà  ce  globe,  d'après 
la  relation  de  Marc  Polo,  11’out  amène' 
aucun  changement  remarquable  au 
système  général  qu’on  avait  reçu  des 
Arabes,  puisqu’on  retrouve  dans  toutes 
ces  cartes  les  mêmes  défauts  que  dans 
les  leurs.  On  y voit  aussi  les  mêmes 
noms,  le  rem|iart  de  Gog  et  de  Ma- 
gog,  et  toutes  les  autres  fables  de 
ce  peuple.  En  effet,  l’abrégé  de  l’ou- 
vrage d' Edrisi  est  suffisant  pour  nous 
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convaincre  qu'aucune  «les  nations 
chrétiennes  d’Occident  n'était  assez 
avancée  dans  les  sciences  et  les  lettres 
pour  en  composer  un  qui  pût  rivaliser 
avec  celui-ci.  L’Edrisi , pour  décrire 
le  monde  entier  , à l’exemple  de  tous 
les  autres  auteurs  arabes , partage  en 
sept  climats  toutes  les  terres  connues 
de  son  temps.  Il  divise  chacun  de  ccs 
climats  en  dix  parties  ou  régions  , et 
décrit  ensuite  chaque  région  en  parti- 
culier, dans  le  même  ordre  et  en  pro- 
cédant toujours  d’occident  en  orient. 
L'abrégé  qu’on  a Lit  de  cet  ouvrage, 
ne  renferme  guère  que  les  itinéraires 
de  ces  différentes  régions.  Les  dis- 
tances y sont  marquées  avec  soin , 
soit  en  mesures  réelles , soit  en  nom- 
bre de  stations  ou  de  courses , selon 
les  renseignements  plus  ou  moins  pré- 
cis que  railleur  s’était  procurés.  On 
voit  qu’il  avait  ajouté  au  relevé  des 
distances  qui  lui  avaient  servi  à cons- 
truire son  globe , des  détails  sur  les 
habitants  et  les  productions  des  pays 
qu’il  décrirait  ; mais  l’abrévialcur  a 
presque  partout  supprime  cette  partie 
importante  de  l’ouvrage.  Il  a même 
retranché  en  entier  la  drnxième  por- 
tion du  deuxieme  climat , et  la  qua- 
trième partie  du  troisième  climat.  Ce- 
endaut,  malgré  ces  mutilations  ,'1'a- 
régéd'Edrisi  renferme  cncorcplus  de 
détails  positifs  sur  l’intérieur  de  l’Afri- 
que et  de  l’Arabie , qn’on  n’eu  trouve 
dans  les  géographes  modernes , qui  , 
aujourd’hui , en  savent  moins  sur  ces 
contrées  que  l’Edrisi  et  les  auteurs 
arabes  où  il  a puisé.  D’après  ce  que 
lions  venons  de  dire,  on  conçoit  la 
haute  importance  de  l’ouvrage  de  ce 
géographe , soit  qu’on  le  considère 
sous  le  rapport  de  l’histoire  de  la 
scieuce , dont  il  a été  en  quelque  sorte 
la  base  pendant  plus  de  trois  siècles 
et  demi , soit  qu’on  l’envisage  par  l'u- 
tilité dont  il  peut  être  pour  scs  progrès 
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futurs.  Il  est  doue  fâcheux  qne  les 
orientalistes  de  l’Europe  n’aycnt  pas 
fait  plus  d’efforts  pour  nous  faire  con- 
naître dans  toute  sa  pureté  le  texte  de 
ce  livre  précieux.  Il  nous  reste  à in- 
diquer les  éditions  qu’on  en  a données, 
et  les  travaux  dont  il  a etc  l’objet. 

I.  L’édition  imprimée  à Rome  , en 
arabe,  en  tSçju  , avec  les  types  des 
Médicis  , portait  le  titre  de  Délas- 
sement des  esprits  curieux,  mais  par 
une  ruse  trop  ordinaire  aux  libraires 
d'alors  comme  à ceux  d’aujourd’hui, 
pour  faire  croire  que  c’était  un  ou- 
vrage nouveau,  on  changea  peu  après 
ce  titre  pour  un  autre  ainsi  conçu  : 
De  la  géographie  universelle  , ou 
Jardin  fleuri , où  toutes  les  régions 
du  globe , les  provinces , les  îles  et 
les  villes  , ainsi  que  leurs  dimen- 
sions sont  décrites  (i).  Deux  maro- 
nites , Gabriel  Sionite  et  Jean  IJes- 
ronite , publièrent,  d’après  le  ma- 
nuscrit même  qui  avait  servi  à l’édi- 
tion du  texte  arabe,  et  qui  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint- Germain  - des- 
Prés  , a passe  à celle  du  roi , la  tra- 
duction lalinii  de  cet  abrégé  , sous  ce 
litre  : 11.  Geographia  Nnbiensis , id 
est  accnralissima  lotiusorlns  insep- 
tem  climata  divisi  descriptio,  Paris, 
1619,  in-4°.  On  ignorait  encore  le 
nom  de  l’auteur  de  cet  ouvrage , et  en 
raison  des  détails  où  il  est  entre  sur 
l’Afrique,  on  le  nommait  géographe 
de  Nubie.  Cette  édition,  de  1(119,  est 
très  inexacte , l’cditcur  ( Siqpite  ) on 
convient  lui-même,  dans  une  lettre  à 
Schickard,  rapportée  parM.  Schnur- 
rer , et  en  rejette  la  cause  sur  l’origi- 
nal dont  il  a fait  usage,  et  qu’il  dit 
être  rempli  de  fautes.  Ce  reproche  est 

(1}  Celte  édition  «le  1 jçja  a long- temps  été  fort 
t are,  trac  quantité  J'rtrtnpliirri  long  temps  «• 
ch#»  n ay.  nt  été  retrouvé*  et  ibm  en  veut*  «fue 
ver*  la  tin  du  di\-htiiti«rme  siècle.  Le  journal  alle- 
raard  de  Hrlmstardl,  cité  par  M.  Sebimrrer  \ B»- 
bhoth.  arab.),  parle  d’une  autre  édition  impri- 
mée Ja»«  le  Ktnêtui  ta  caractères  avriaquci. 
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conGrmé  par  ceux  de  nos  orientalistes 
qui  ont  consulté  ce  manuscrit.  III. 
Dans  les  Pèlerinages  de  Purchass , 
il  y a plusieurs  fragments  traduits 
de  t’Edrisi , Londres,  i6j5;  tome 
2.  IV.  Edrisi  Africa , de  M.  Ifart- 
man , Gôtlinguc , l 'y G , in-8  '.  C’est 
le  travail  le  plus  important  ct*lc  mieux 
fait  qu’on  ait  cocote  entrepris  sur 
l’Edrisi.  Le  même  savant  s’elait  aussi 
propose  de  donner  Edrisi  f/ispania, 
mais  il  n’en  a paru  que  deux  cahiers , 
Marbourg,  1802  et  180.Î.  Le  i*r. 
traite  de  l’Espagne  en  general  , de 
scs  noms  , de  ses  frontières  , de 
ses  montagnes  ; le  2e.  de  ses  fleu- 
ves. V.  Descripcion  de  Espaha  , 
de  Xerif  Edrisi  conocido  por  il  Nu- 
biensi , y notas  de  Josef  Antonio 
Condè , Madrid,  1799,  in-8‘.  Le 
texte  arabe  accompagne  ta  traduction 
de  cette  partie  de  l'ouvrage  relative  à 
un  pays  qu’Edrisi  paraissait  avoir  dé- 
crit d’après  ses  propres  observations. 
VI.  La  portion  qui  coucerne  la  Sicile  , 
une  des  plus  importantes  de  l’ouvrage 
d’Edrisi , puisque  c'est  le  pays  où  il 
écrivit  sa  géographie,  a été  aussi  de 
nouveau  publiée  en  arabe  et  traduite 
en  latin  parM.Rosarü  Grégorio,  d.ms 
son  ouvrage  intitule:  Iterum  arabi- 
carttm  qum  ad  hisloriam  siculam 
spectant,  etc.  Païenne,  1790,  in-fol. 
François  Tardia  , de  Païenne,  avait 
déjà  public,  dans  le  tome  V I II , des 
Opuscoli  di  autori  siciliani  ( 1 76 4 , 
in-4"-  ) , une  Descrizione  délia  Sici- 
lia  cavala  da  un  libro  arabico  di 
scierif  el  Edris;  mais  quoique  l’édi- 
teur ait  prétendu  que  la  Iraductiou 
italienne  a été  laite  a Ruine , en  1602  , 
par  le  P.  Macri  d'api  es  le  texte  arabe, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu’elle 
n’est  faite  que  sur  la  version  latiuc. 
VIL  Dissertation  sur  la  carte  d’E- 
drisi, par  liredow,  t.  îx,  p.  197  , 
des  Ephëmërides  Géographiques. 
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Brcdow  reproduit  la  carte  que  le  doc- 
teur Vincent  avait  fait  graver,  et  en- 
treprend de  prouver  que  cette  carte 
ne  nous  donne  pas  le  véritable  sys- 
tème d’Edrisi,  mais  que  c’est  une  an- 
cienne carte  grecque  modifiée  par  les 
Arabes.  Sa  principale  raison  est  que 
dans  cette  carte  un  bras  du  Danube 
se  jette  dans  l'Adriatique , erreur  qui 
ne  se  trouvait  pas  dans  l’ouvrage  de 
Ptolémée , que  les  Arabes  connais- 
saient. Mais  Pomponius  Mêla  avait 
aussi  adopté  cette  idée  dllipparquc. 
Quoiqu’elle  eût  été  combattue  par  des 
auteurs  antérieurs , d n’est  pas  éton- 
nant qu’Edrisi  l’ait  reproduite.  Sur 
beaucoup  de  choses,  son  ouvrage  nous 
montre  des  idées  moins  saines  que 
celles  de  Ptolémc'c.  Quant  aux  fleuves, 
aux  lacs  et  aux  montagnes , qu’on 
trouve  dans  celte  carte,  et  dont  H 
n’est  pas  fait  mention  daus  l’ouvrage 
imprimé  que  nous  avons  , cela  prou- 
ve encore  mieux  que  cet  ouvrage  n’est 
qu’un  traité  tronqué.  Hartmann,  dans 
la  préface  de  son  Edrisi  Africa 
cite  plus  haut  a publié  des  frag- 
ments d’un  des  manuscrits  de  cet  au- 
teur . qui  se  trouvent  à la  bibliothè- 
que Bodléiennc  ; ees  fragments  prou- 
vent que,  si  ce  manuscrit  n’est  pas 
l’ouvrage  entier  d’Ëdrisi  , c’est  au 
moins  un  abrégé  moins  tronqué  que 
celui  qui  a été  publié.  Un  autre  ma- 
nuscrit de  cct  auteur , qui  était  dans 
la  bibliothèque  de  l'Escurial , a élc 
brûlé  en  1671.  Il  a existé  plusieurs 
auteurs  arabes  qui  portent  aussi  le 
nom  ù'Edrisi  et  quiontélé  confondus 
à tort  avec  ce  géographe , dont  le  nom 
était , à ce  qu’il  paraît,  A hou  Abdal- 
lah Mohammed  ben  Mohammed  al 
Edrisi.  W — n. 

EDBYCUS.  Voy.  Etdryg. 
EDWARDS  (Richaud),  autpiir 
anglais,  né  en  iÔ2J,et  élevé  à Ox- 
ford, est  regardé  comme  un  des  plus 
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anciens  écrivains  dramatiques  de  sa 
nation.  On  a conserve  de  lui  trois 
pièces  de  théâtre  , dont  la  pre- 
mière est  en  date  de  1 56j  , ainsi  que 
des  poésies  qui  ont  etc  publiées  apres 
sa  mort,  avec  celles  de  quelques  au- 
tres auteurs,  dans  un  recueil  intitulé: 
Paradis  de  devises  ingénieuses 
(a  Paradisc  of  dainty  devices  ),  i5q8. 
Il  passait  de  son  temps  pour  un  grand 
poète  et  un  excellent  musicien.  Il 
mourut  en  1 566  , après  avoir  com- 
posé dans  les  derniers  moments  de  sa 
vie  une  petite  pièce  de  poésie  intitu- 
lée le  Glas  d’ Edwards , ou  la 
Cloche  de  mort.  X— s. 

EDWARDS  (Thomas),  théolo- 
gien anglais,  naquit  en  1599,  et  fut 
élevé  à l’université  de  Cambridge.  Il 
se  fit  connaître  et  persécuter  de  bonne 
heure  pour  des  opinions  tendantes  au 
puritanisme  : et  lors  des  premiers 
troubles  delà  guerre  civile , il  s’attacha 
avec  chaleur  au  parti  parlementaire; 
mais  lorsque  les  indépendants  com- 
mencèrent à prendre  le  dessus,  il  les 
attaqua  avccautant  deviolcnce  qu’d  en 
avait  mis  à attaquer  les  royalistes. 
C’est  contre  eux.  que  sont  dirigés  ses 
principaux  écrits  : I.  liaisons  contre 
le  gouvernement  indépendant  des 
congrégations  particulières,  Lon- 
dres, 1641,  in-4”- î II.  Anlaprfo- 
gia,  Londres,  i644>  in-4**»  M- 
Gangrena,  imprimé  en  trois  par- 
ties, in-4°.,  Londres,  1645 et  1646. 
On  a aussi  de  lui  un  traité  intitulé  : 
La  dernière  et  meilleure  ressource 
de  Satan  jetée  à bas  , ou  Traité 
contre  la  tolérance , Londres  ,1647, 
in-4".  î ouvrage  bien  digne  du  temps 
où  il  fut  écrit.  Ou  ne  sait  rien  de  plus 
de  la  vie  d’Kdwards , si  ce  n’est  qu’a- 
yant cherché  en  Hollande  un  refuge 
contre  le  ressentiment  des  indépen- 
dants après  l'usurpation  de  Cromwell , 
il  y mourut  en  16  (7.  X — s. 
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EDWARDS  ( Jeas),  théologien  an- 
glirau,  fils  du  précédent,  naquit  à Herl- 
ford  en  1 637,  et  fut  élevé  à Londres  • 
lccole  des  Marchands  - tailleurs , 
d’où  il  passa  à Cambridge  en  1 653. 
Etant  entré  dans  les  ordres , il  se 
fit  de  la  réputation  comme  prédica- 
teur. Lôrsqu’en  i665  la  |ieste  fit 
scs  ravages  à Cambridge , il  quitta 
son  collège , où  il  avait  une  place  d'as-^ 
socié,  pour  aller  porter  des  secours 
et  des  consolations  aux  malheureux 
habitants.  Jouissant  par  lui -même 
d’une  certaine  aisance,  il  refusa  dif- 
férentes fois  des  bénéfices  considé- 
rables , exprimant  le  désir  qu’on  les 
accordât  à de  pauvres  ministres  qui  ea 
avaient  plus  besoin  que  lui  , et  il 
n’accepta  que  la  cure  peu  lucrative 
de  St.  Pierre  de  Colcliester,  qui  of- 
frait un  champ  plus  vaste  à son  zèle 
patriotique.  Plusieurs  raisons  ren- 
gagèrent par  la  suite  h quitter  cette 
ville.  Oo  compte  parmi  ces  raisons 
le  peu  de  sympathie  qui  existait  en- 
tre lui  et  les  autres  ecclésiastiques.  La 
susceptibilité  de  caractère  qu’il  avait 
héritée  de  son  père  et  ses  principes 
outrés  de  puritanisme  lui  suscitèrent 
fréquemment  des  querelles  et  des  dé- 
goûts qui  l’empêchaient  de  rester 
long-temps  dans  une  même  situation. 
Vers  1699  il  revint  se  fixer  àCam- 
bridge,  et  sa  santé  fort  altérée  ne  lui 
permettant  plus  de  se  livrer  à la  pré- 
dication , ce  fut  principalement  alors 
qu’il  composa  les  nombreux  ou- 
vrages qu’on  a de  lui.  11  mourut  en 
1716,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Ses  ennemis  ont  rendu  justice  à son 
savoir  et  à ses  vertus , et  ne  lui  ont 
reproché  qu’un  penchant  aux  sé- 
vérités du  calvinisme,  qu’il  portait 
jusqu’à  la  bigoterie.  Il  prétendait , 
ainsique  les  anciens  puritains,  qu’il 
y a une  connexion  intime  entre  l’ar- 
minianisme et  la  religion  romaine. 
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On  a dit  de  lui  qu’il  était  le  Paul , 
l’ Augustin,  le  Bradvvardiu,  le  Calvin 
de  sou  siècle , et  il  passait  pour  un 
excellent  écrivain  ; mais  ses  ouvrages, 
composés  dans  un  style  scholastique , 
sont  presque  oubliés  aujourd’hui.  De 
tous  ceux  qu'il  a laissés,  tant  impri- 
més qu'inédits,  nous  ne  citerons  ici 
que  son  Prédicateur , en  trois  par- 
ties, i "o5  et  1706,  et  sa  Theolo- 
gia  reformata,  en  3 vol.  in-fol.  Il 
est  remarquable  que  l’auteur  de  tant 
d’ouvrages  n'avait  pour  bibliothèque 
que  la  Bible  et  quelques  livres  élé- 
mentaires. La  bibliothèque  de  l’uni- 
versité lui  fournissait  les  livres  classi- 
ques et  des  saints  Pères , et  il  s'abon- 
nait avec  les  libraires  pour  la  lecture 
des  productions  modernes.  X — s. 

EDWARDS  (Thomas),  ingénieux 
écrivain  anglais,  naquit  en  i6»jy  d’un 
avocat  de  Londres,  qui  le  destinait  à sa 
profession.  Il  étudia  le  droit  à Lin- 
coln’sinn;  mais  une  difficulté  à s’ex- 
primer , et  son  goût  pour  les  belles  - 
lettres  le  détournèrent  de  se  montrer 
souvent  au  barreau.  En  1744  < quel- 
que temps  après  que  Warbiirtou  eut 
donné  son  édition  de  Shakespeare , 
Edwards  , qui  avait  fait  une  étude 
particulière  de  ce  créateur  du  théâtre 
anglais  , publia  quelques  critiques  sur 
cette  édition , et  il  y ajouta , en  1 747 , 
un  Supplément  à l'édition  de  Sha- 
kespeare de  M.  fP arhurton.  Cet  ou- 
vrage, réimprimé  en  1 748  sous  le  titre 
de  Règles  île  critique , fait  également 
l’éloge  de  l’esprit,  de  la  sagacité  et  de 
l'érudition  de  son  auteur,  et  a joui  d’une 
grande  célébrité.  Il  avait  pris  pour 
texte  un  mot  dit  en  passant  par  War- 
burtou , d’un  projet  de  Règles  de  cri- 
tique, projet  qu'il  avait  eusuite  aban- 
donné, le  croyant  rendu  inutile  par 
scs  notes  sur  Shakespeare.  Edwards 
feint  de  vouloir  exécuter  le  projet  de 
Warburton , et  établit  un  certain  nom- 
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hre  de  règles  de  critique,  justifiées  par 
des  exemples  tirés  des  notes  memes 
de  Warburton , et  qui  les  présentent 
Mjus  le  jour  le  plus  ridicule.  Il  a exé- 
cuté de  même  un  projet  à’ Essai  de 
glossaire , aussi  conçu  et  abandonné 
par  Warburton.  Le  grave  commenta- 
teur de  Shakespeare , qui  n’était  pas 
homme  à endurer  en  silence  des  cri- 
tiques beaucoup  trop  plaisantes  pour 
ne  le  pas  choquer,  prit  occasion  d'une 
nouvelle  édition  qu’il  donnadcla  Dun- 
ciade  de  Pope , pour  y traiter  Ed- 
wards, dans  une  des  notes  dont  il  ac- 
compagna cette  édition , avec  toute  la 
rudesse  d’invective  qui  lui  était  ha- 
bituelle. Edwards  , qui  aurait  dû  s’at- 
tendre à cette  représaille , eut  le  tort 
de  s’y  montrer  extrêmement  sensible, 
prit  pour  un  sarcasme  sur  sa  naissance 
( descent  ) , ce  qui  n’c'tait  qu’une  mé- 
taphore obscure  et  grossière,  et  s’en 
plaignit  amèrement.  Alors , satisfait 
probablement  de  l’effet  de  s*  ven- 
geance, Warburton  se  tut.  Edwards 
jouissait  de  quelque  fortune  ; il  était 
aussi  estimé  pour  son  caractère  que 
pour  ses  talents,  et  fut  lié  avec  plu- 
sieurs des  hommes  les  plus  distingués 
de  son  temps , entre  autres  avec  Aken- 
sidc  et  Richardson.  Ce  fut  pendant  nue 
visite  qu’il  était  allé  rendre  à ce  dernier 
ù Parson’s  Green , qu’il  mourut , en 
1 7^7  . 3g*  de  cinquante-huit  ans.  On 
a de  lui,  outre  les  ouvrages  déjà  men- 
tionnés : T.  environ  cinquante  Son- 
nets , écrits  avec  correction , mais  sans 
verve  et  sans  chaleur;  quelques  - uns 
ont  été  insérés  dans  les  recueils  de 
üodsley , de  Pearch  et  de  Nichols. 
U.  Le  Procès  de  la  lettre  T,  badi- 
nage d’esprit  où  sont  discutés  les  prin- 
cipes de  l’orthographe  anglaise , et  qui 
se  trouve , ainsi  que  les  sonnets  pré- 
cédents, dans  la  7'.  édition  des  Règles 
de  critique,  publiée  en  1760.  III.  lin 
Traité  sur  la  prédestination.  X— -s. 
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EDWARDS  ( Jonathan),  théolo- 
gien anglo-américain,  né  en  170a,  à 
Windsor,  daus  le  Connecticut,  étudia 
au  eullège  Yale,  où  d obtint,  en  1 7 xj , 
une  place  d’instituteur  (lutor).  Il  avait 
etc  admis,  deux  ans  auparavant,  à 
exercer  le  ministère  ecclesiastique , et 
avait  commence  à prêcher  parmi  les 
presbytériens  de  Nciv-Yorct.  Le  doc- 
teur Sloddard , son  grand  - père  ma- 
ternel, ministre  d’une  congrégation  à 
IVordianipton , l’engagea,  en  1726,  à 
venir  paitagcr  ses  travaux.  Edwards, 
entre  peu  après  en  fonction  , fut  gé- 
néralement aimé,  et  vécut  fort  tran- 
quille jusqu’en  1744,  que  le  refus 
qu’il  fit  de  recevoir  à la  communion 
les  personnes  qui  ne  donneraient  pas 
des  preuves  satisfaisantes  de  leur  con- 
version, elle  droit  qu’il  prétendit  s’ar- 
roger de  soumettre  à des  censures 
ecclésiastiques  les  jeunes  gens  adon- 
nés à des  lectures  et  à des  conversa- 
tions obscènes,  lui  suscitèrent  l’animo- 
sité publique,  et  offensèrent  nombre 
de  familles  cousidéiablcs  dans  la  ville. 
Il  essaya  de  justifier  sa  conduite,  mais 
ce  fut  en  vain.  Il  fut  destitué  en  1 75o, 
dans  une  réunion  des  membres  de  sa 
congrégation , où  vingt  seulement  vo- 
tèrent en  sa  faveur,  et  deux  cents 
contre  lui.  Chargé  d’une  famille  nom- 
breuse, il  se  trouva  alors  dans  une 
situation  assez  critique,  qu’il  supporta 
avec  beaucoup  de  courage.  II  passa , 
en  1751 , en  qualité  de  missionnaire, 
à Stockbridge , dans  la  province  de 
Massachussets -Bay  , où  il  resta  six 
ans , également  estimé  des  Anglais  et 
des  Américains.  Il  fut  choisi,  en  1 7J7, 
président  du  college  de  New -Jersey , 
de  Prince- Tu wu;  mais  il  mourut  quel- 
ques mois  après  son  arrivée  en  cette 
ville,  en  1758,  des  suites  de  l’ino- 
culation , à laquelle  011  l’avait  engagé 
à se  soumettre , à cause  des  ravages 
que  faisait  en  ce  moment  la  petite- 
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vérole  dans  le  pays.  C’était' un  homme 
modiste,  humain  et  bienveillant,  au- 
quel ou  ne  peut  reprocher  qu'une  piété 
un  peu  ardente.  Calviniste  rigide,  il 
s’est  montre  lin  des  plus  habiles  défen- 
seurs de  quelques  unsdes  prineipesde 
l’école  de  Genève.  Ses  écrits  prouvent 
beaucoup  d'érudition,  de  profondeur  et 
de  jugement.  Outre  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  011  a de  lui  divers  ou- 
vrages imprimés,  dont  voici  les  prin- 
cipaux: I.  Tableau  fidèle  de  l'œuvre 
surprenante  de  Dieu  dans  la  conver- 
sion de  plusieurs  centaines  d’aines 
dans  la  province  de  Northampton , 
Londres,  1757;  et  Boston,  1758, 
in  8°.  ; 11.  Traité  concernant  les 
affections  religieuses,  1746}  111. 
f'ie  de  David  Braimrd,  mission- 
naire en  A mérùjue , in -8’.,  1749» 
1 V.  Examen  exact  et  sévère  de  T idée 
généralement  adoptée  de  nos  jours 
sur  cette  liberté  de  volonté  que  l’on 
suppose  être  essentielle  à l'être  moral 
( moral  agency  );  in -8",  1754;  ou- 
vrage regardé  comme  une  des  meil- 
leures défenses  de  la  nécessité  philo- 
sophique. V.  Défense  de  la  grande 
doctrine  du  péché  originel,  in-8’. , 
17.^8  j VI.  uu  Recueil  posthume  de 
Sermons  sur  différents  sujets,  1 ■jiiü, 
in  8°.  X — s. 

EDWARDS  (George),  naturaliste 
anglais,  peintre  et  auteur  d’un  ou- 
vrage célèbre  d’Ornitliologic , naquit 
en  1 690 , à Stratford  , petit  village  du 
comté  d’Esscx.Ses  parents,  qui  le  des- 
linaicntau  commerce,  le  mirent  en  ap- 
prentissage chez  un  marchand  de  Lon- 
dres; mais  la  bibliothèque  d’uu savant 
médecin,  qui  venait  de  mourir  dans  la 
maison  de  son  maître , ayant  été  dé- 
posée dans  sa  cjiamhre  à coucher, 
celte  circonstance  décida  sou  goût 
pour  l’élude.  Son  apprentissage  étant 
terminé,  il  sc  nnt  à voyager  pour 
s’instruire;  parcourut  la  Hollande, 
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finis  l,i  Norvège , et  trouva  dans  relie 
Apre  contrée,  une  hospitalité  (|u'il  rût 
cherchée  en  vain  chez  des  peuples  ha- 
bitant des  climats  plus  doux.  Étant  en 
France,  vers  1 720,  il  fut  près  d'aller 
faire  un  voyage  forcé  en  Amérique,  en 
exécution  d’un  édit  portant  l'ordre 
d’arrêter  tous  les  vagabonds  pour  les 
transporter  au  Mississipi,  qu’on  vou- 
lait peupler.  De  retour  en  Angleterre, 
il  s’attacha  principalement  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle,  et  s’occupa, 
pour  subsister,  à exécuter  d’après  na- 
ture des  dessins  coloriés  de  toutes 
sortes  d'animaux.  Ces  travaux  lui 
procurèrent  de  l'argent  et  des  protec- 
teurs. Sir  Hans  Sloane  lui  fit  obtenir, 
en  1 q33 , la  place  de  bibliothécaire  'du 
collège  des  médecins,  il  publia,  en 
1745,  in-4”.,  le  premier  volume  de 
sou  Histoire  des  Oiseaux,  renfer- 
mant 5a  planches  coloriées , avec  des 
explications  en  anglais  et  en  français; 
les  trois  autres  volumes  parurent  en 
1748,  1750  et  1751.  Le  dernier  con? 
tient  aussi  iti  planches  de  serpents, 
de  poissons  et  d'insectes.  L’ouvrage 
entier  contient  a 1 o planches  dans  les 
quatre  volumes.  Edwards,  avec  la 
bonne  foi  de  la  piété  et  b simplicité 
d'un  savant,  l’a  dédié  à Dieu,  en  con- 
servant dans  cette  dédicace  toutes  les 
formes  d’uuc  dédicace  ordinaire.  Ce 
bel  ouvrage , fait  à l imitation  de  ce- 
lui d’Eléazir  Albinus , mais  beaucoup 
plus  soigné,  eut  un  succès  qui  passa 
les  espérances  de  l’auteur,  et  lui  valut, 
en  1750,  la  médaille  d’or  de  sir  God- 
frev  Coplev , que  la  société  royale  ad- 
juge chaque  année , le  jour  de  la  Saint- 
André,  à l’auteur  de  la  découverte  ou 
de  l’ouvrage  le  plus  utile.  Celte  société 
lui  ouvrit  son  sein  en  1757;  celle  des 
antiquaires  et  plusieurs  compagnies 
savantes  de  l’Europe  lui  conférèrent  le 
même  honneur.  Eu  1758,  17G0  et 
1 7O4 1 Edwards  donna,  en  3 volumes 
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ornés  de  1 5 1 planches  , la  conti- 
nuation de  son  Histoire  des  Oi- 
seaux , sous  le  titre  de  Glanures 
d'histoire  naturelle,  avec  une  tra- 
duction française  ( par  J.  Duplessis  ). 
L’ensemhlc  de  ces  deux  ouvrages  cou  < 
tient  plus  de  600  sujets  d’histoire  na- 
turelle; oiseaux,  poissons,  insectes, 
plantes,  etc.;  les  espèces  y sont  dis- 
tribuées dans  chaque  volume  à peu 
près  scion  l’ordre  observé  par  Wil- 
lughby  ; le#  descriptions  11’en  sont  pas 
très  détaillées,  et  les  traits  remarqua- 
bles d’histoire  naturelle  n’y  sont  pa» 
en  grand  nombre  ; 011  pourrait  désirer 
aussi , soit  dans  les  figures,  soit  dans 
le  texte , plus  d’exactitude  pour  les 
petits  caractères  qu’offrent  les  becs , 
les  pieds,  et  d’autres  parties.  Néan- 
moins comme  les  couleurs  eu  sont 
vraies , et  que  plusieurs  objets  n’ont 
point  été  représentés  ailleurs,  cette 
collection  est  indispensable  pour  les 
naturalistes.  On  a aussi  d'Edward.s  des 
mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , et  des  Essais 
publiés  en  1770,  et  tirés  principale- 
ment des  préfaces  et  des  introductions 
de  ses  ouvrages.  Enfin  on  lui  doit  la 
seconde  édition  de  V Histoire  natu- 
relle de  la  Caroline , etc.  ( V.  Ca- 
tesby  ).  Il  mourut  octogénaire,  le  a5 
juill.  177J,  après  avoir  souffert  avec 
une  résignation  peu  commune,  pendant 
ses  dernières  années,  les  douleurs  de 
la  pierre  et  d’un  chancre  qui  le  pri- 
vait de  l’usage  d’un  de  ses  yeux.  11 
avait  été  l’aini  de  plusieurs  savants  cé- 
lèbres , entr’autres  du  docteur  Méad 
et  de  Linné.  Ce  dernier  a composé  ou 
plutôt  perfectionné  un  index  général 
des  œuvres  d’Edwards , qui  a etc  im- 

firimé  avec  les  mémoires  insérés  par 
ui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, et  d’autres  écrits,  1776,  in-4°. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Ed- 
wards avait  vendu  au  lord  But»  U 
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collection  de  ses  dessins , au  nombre 
de  900,  généralement  plus  remarqua- 
bles par  l’exactitude  de  l’imitation  que 
par  ce  qu’on  appelle  les  beautés  de 
l’art.  — Edwsbds  (Jean),  a publie’ 
the  British  Erbal , Herbier  d’Angle- 
terre , contenant  cent  plaiicbcs  colo- 
riées représentant  les  plus  belles  plan- 
tes et  les  plus  utiles  qui  croissent  en 
plein  air  en  Angleterre,  avec  leurs  ca- 
ractères botaniques  et  une  courte  no- 
tice sur  leur  culture,  Londcrs,  1770, 
in-fol.,  avec  5o  pages  de  texte. 

C — v — it. 

EDWARDS  ( Thomas  ) , théolo- 
gien anglican  , né  à Coventry.  en 
i~ig,  et  clevc  à l’école  gratuite  (free) 
de  son  pays  natal  et  à l’université  de 
Cambridge,  montra  de  bonne  berne 
beaucoup  d'ardeur  pour  Ictude  des 
langues  savantes  et  de  la  littérature 
sacrée,  et  se  fit  connaître,  avant  l’Age 
de  vingt-six  ans,  par  une  traduction 
anglaise  des  Psaumes,  d’après  l’ori- 
ginal hébreu,  avec  des  notes  judi- 
cieuses où  il  se  propose  particulière- 
ment de  développer  et  de  défendre  le 
système  hébraïque  de  l’évêque  Hare. 
La  corporation  de  Gonvcntry  le  nom- 
ma, eu  tl58,  maître  de  r école  de 
ccttc  ville.  Il  fut  choisi  vers  le  même 
temps  recteur  de  l'élise  de  St.-Jean- 
Raptistc  de  Coventry,  qu’il  quitta,  en 
'779’  Pour  k nch*  Nu- 

neaton , dans  le  comte  de  Warwick. 
Il  y mourut,  en  1785.  Il  fut  aussi  es- 
time pour  son  caractère  que  pour  ses 
talents.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  de 
grands  progrès  dans  la  musique,  et 
jouait  fort  bien  de  plusieurs  instru- 
ments; mais  il  abandonna  ensuite  cet 
exercice,  se  faisant  nn  scrupule  de 
donner  à scs  plaisirs  un  temps  qui 
pouvait  être  consacré  à des  études  sé- 
rieuses et  utiles , et  A la  défense  de  la 
rdigion.  Ou  a de  loi , mitre  s'a  tradnc* 
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tion  des  Psaumes  : I.  Preuves  que 
la  doctrine  de  la  grâce  irrésistible 
n'a  aucun  fondement  dans  les  livres 
de  l’Jncien- Testament,  ou- 

vrage écrit  avec  beaucoup  de  caudeur 
et  d’habileté  critique,  et  qui,  moins 
peut-être  parce  qu’il  établit  que  par  ce 
qu’il  renverse , doit  être  regardé 
comme  un  des  plus  importants  qui 
aient  été  donnés  sur  la  controverse 
élevée  entre  les  arminiens  et  les  calvi- 
nistes. II.  ProUgomena  in  libros 
veteris  testamenti  poeticos , etc.; 
subjicitur  me  trier  Losvlhiame  con- 
futalio,  etc.,  in-8’.,  176a.  Le  doc- 
teur Lotvth,  contre  qui  cet  ouvrage 
étad  dirigé,  y répondit  dans  une 
note  de  la  deuxième  édition  de  ses 
Prælediones  de  saerd  poesi  Ile- 
brœorum.  Edwards  répliqua  dans  une 
lettre  : Epislola  ad  Robertum  Low- 
tliium;  une  nouvelle  réponse  fort 
étendue  du  docteur  Lowth  termina 
«ÿtle  controverse , où  il  eut  pour  lui 
le  suffrage  des  gens  instruits.  III.  Sur 
ü absurdité  et  l'injustice  de  la  bigo- 
terie religieuse  et  de  la  persécution  ; 
leur  parfaite  opposition  au  carac- 
tère et  à la  conduite  du  Christ  et  de 
ses  apùtres , et  leurs  funestes  con- 
séquences. IV.  Des  qualités  les  plus 
essentielles  pour  l'interprétation  juste 
et  exacte  du  Nouveau  ■ Testament. 
Ces  deuxouvrages  parurent  en  1 7 06, 
in-8".  V.  Duce  dissertaliones  ; in 

Siarum  priort  probatar,  variantes 
ctiones  et  menda , qtice  in  sacram 
scripluram  irrepsenint,  non  labe- 
factare  ejus  auctoritatem  in  rebus 
qute  ad  fidem  et  mores  pertinent  : in 
posteriore  verb , prtedeslinationem 
paulinam  ad  gentilium  vocatjonem 
totam  speclare ; in-8°.,  1 -08.  VI. 
Selecta  quredam  Theocriti  Idillia 
recensait,  variorum  notas  adjecit , 
suasque  animadversiones , parties 
latine,  narllm  anglicè,  scriplas  im- 
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miscuit  Thom.  Edwards,  1779, 
in-8°.  Les  notes  de  ce  recueil  sont 
fort  estimées  et  peuvent  être  très  uti- 
les aux  etudiants.  X— s. 

EDWARDS  ( Bbyan  ou  Bbiaiy  ), 
écrivain  anglais,  naquit,  en  1745,0 
Westbury,  dans  le  Wiltshire.  11  était 
l'ainé  de  six  enfmts,  qui  ayant  perdu 
leur  père  eu  bas  âge  semblaient  des- 
tinés à connaître  l’indigence,  si  leur  on- 
cle maternel , résidant  à la  Jamaïque  et 
j missent  d’une  grande  fortune,  ne  fût 
venu  h leur  secours.  Brian,  ail  sortir 
d’une  école  de  Bristol , dirigée  par  un 
ministre  dissenter , à qui  on  avait  ex- 
pressément défeudu  de  lui  apprendre 
ni  grec  ni  latin , et  qui  avait  stricte- 
ment observé  cette  injonction  , entra, 
par  l’ordre  de  son  oncle , dans  une 
maison  d’éducation  française  de  la 
même  ville,  où  il  n’apprit  guère  que 
le  français.  En  1 75c) , lin  autre  parmi 
qu'il  avait  à Londres,  membre  du 
parlement,  vivant  dans  l’opulence  et 
dans  le  grand  inoude,  l’appela  au- 
près de  lui;  mais  ne  trouvant  pas 
dans  son  caractère  indépendant  la 
docilité  qu’il  exigeait,  il  le  fit  bientôt 
après  passer  à la  Jamaïque.  Ce  fut 
une  des  plus  heureuses  circonstances 
de  sa  vie.  Brian  trouva  dans  son  on- 
cle toute  l'allècliou  , toute  la  sollici- 
tude d’un  père.  Son  éducation  impar- 
faite fut  recommencée.  Un  ecclési  isli- 
que,  homme  d’esprit  et  de  savoir  , 
fut  spécialement  chargé  de  lui  en- 
seigner les  langues  anciennes;  mais 
le  maître,  qui  avait  du  talent  pour  la 
poésie , s’attacha  à en  inspirer  le  goût 
à sou  élève,  et  cela  n’est  pas  difficile 
dans  la  jeunesse.  Les  études  classiques 
en  souffrirent;  Brian  Edwards  avouait 
lui-même  qu’il  ne  comprit  jamais  bien 
1rs  auteurs  latins , ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  traduire,  en  vers,  «les 
odes  d’Horace,  que  les  journaux  des 
colouics  imprimèrent,  aiusi  que  d’au- 

XII. 
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très  pièces  de  vers  de  sa  composition. 
La  lecture  des  comédies  de  Molière, 
qu'il  entendait  beaucoup  mieux , for- 
mait sa  principale  récréation;  mais  il 
parait  qu'il  se  livra  , dans  la  suite,  à 
des  études  d’un  ordre  pins  sévère. 
Son  oncle  lui  laissa  vraisemblable- 
ment une  partie  de  sa  fortune  ; car  on 
le  voit  , eu  1 784 , possesseur  d’une 
plantation  de  sucre;  et  c’est  à ce  titre 
qu’il  lit  paraître  une  brochure  intitu- 
lée : Réflexions  sur  les  dernières  opé- 
rations du  gouvernement , relative- 
ment au  commerce  des  iles  des  In- 
des occidentales  avec  les  Etats- 
Unis  de  f Amérique  septentrionale, 
1 784  , in-8".  Il  y réclamait  contre  un 
projet  tendant  à borner  aux  batiments 
anglais  les  relations  des  deux  pays.  Le 
pamphlet  fut  remarqué  comme  l’ou- 
vrage d’un  bon  esprit  et  d’un  bon 
écrivain.  Nommé  membre  de  l’assem- 
blée de  l’ilc  de  la  Jamaïque , il  pro- 
nonça , le  a5  novembre  1789,  1111 
discours  éloquent,  où  il  s’élevait  con- 
tre les  propositions  de  M.  Wiibcr- 
forec  sur  la  traite  des  nègres.  Ce  dis- 
cours  a été  imprimé,  en  1790,  iu- 
8’.  Edwards  était  à Spanish-Town 
au  mois  de  septembre  1791  , lorsqu'il 
y apprit  la  nouvelle  de  la  révolte  des 
noirs  à St.-Duiningue  ; la  curiosité  le 
porta  à s’y  rendre  : il  n’airiva  , au 
Cap  Français  , que  pour  voir  les 
environs  de  cette  ville  semés  de  dé- 
bris; nous  ignorons  à quelle  époque 
il  revint  en  Angleterre,  m.iis  il  y de- 
vint membre  du  parlement , et  y plai- 
da avec  force  la  cause  des  colons.  Il 
publia,  en  1795,1  ' Histoire  civile  et 
commerciale  des  colonies  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  en  a vol. 
iu-4°.  , dédice  au  roi  d’Angleterre. 
Cet  ouvrage  eut  un  débit  rapide,  et 
l’auteur  en  donna  une  secoude  édi- 
tion l’année  suivante.  Il  s’y  montre 
successivement  et  avec  avantage , ua- 
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turaliste , politique , commerçant , par* 
tout  humain  et  philosophe,  quoique 
patriote  un  peu  ardent.  Il  avait  bien 
observé  et  il  présente  bien  ses  obser- 
vations. Son  style  est  élégant , pit- 
toresque et  anime.  Il  y a introduit 
quelques  morceaux  de  poésie , par- 
ticulièrement un  Hymne  à la  Fé- 
nus  noire,  composé  par  uu  ami  d’Ed- 
wqfds  ; cet  hymne  est  accompagné  , 
dans  la  5'.  édition  , d'une  gravure 
représentant  le  Foyage  de  la  Fe- 
nils noire  d'Angola  aux  Indes  oc- 
cidentales. Ou  trouve  dans  le  5'. 
livre  l’histoire  de  cet  odieux  com- 
merce des  hommes  dont  les  Portu- 
gais donnèrent  le  funeste  exemple  en 
1 44 * ï mais  l’auteur,  en  déplorant  le 
sort  des  esclaves  , s’attache  aussi  à 
justifier  les  colons  des  accusations  de 
cruauté  atroce  qui  ont  été  si  souvent 
répétées  contre  eux.  S’il  blâme  l’é- 
mancipation soudaine  et  illimitée,  il 
parait  avoir  été  iuspiré  eu  cette  oc- 
casion par  sa  philantropie  autant 
que  par  scs  lumières  et  son  expé- 
rience. En  général  ce  sujet  est  traité 
dans  son  ouvrage  avec  plus  d’impar- 
tialité qu’on  u’en  devait  naturellement 
atteudre  d’un  homme  très  intéressé 
à la  continuation  de  cet  odieux  trafic. 
II  parvint  , malgré  une  opposition 
puissante , à faire  adopter  une  loi  qui 
réprimait  la  cruauté  exercée  envers 
les  esclaves  de  la  Jamaïque,  et  qui 
leur  assurait  des  jugements  plus  équi- 
tables. La  société  royale  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres , 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  en  quelle 
année.  Brian  Edwards  fit  paraître,  en 
1 796,  un  volume  in-8\,  intitulé  : Con- 
duite du  gouvernement  et  de  ras- 
semblée de  la  Jamaïque , à V égard 
des  nègres  marons  ; précédé  d’un 
tableau  contenant  des  observations 
sur  le  caractère , les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  marons , et  des 
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détails  sur  l’origine , les  progrès  et 
le  terme  de  la  guerre  entre  eux  et  les 
habitants  blancs  ; il  donna  la  meme 
année  une  Description  historique  de 
la  colonie  française  de  File  de  St.- 
Domingue,  comprenant  le  Récit  des 
calamités  qui  ont  désolé  ce  pa  vs  de- 
puis l'année  1 789  ; avec  des  ré- 
flexions sur  leurs  causes  et  sur  leurs 
conséquences  probaldes  ; et  le  détail 
des  opérations  militaires  de  l’armee 
anglaise  dans  celle  île  jusqu'à  la 
fin  de  1794  , in-4%  avec  une  carte 
de  l’ilc.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  ( Paris  , Blanchard,  i8i5, 
in-8.)  Edwards  prédisait,  dès-lors, 
le  sort  de  la  colonie  ; il  retrace  des 
atrocités  dont  il  pouvait  dire  avec  trop 
de  vérité,  Quœque  ipse  miserrima 
vidi  ; quelques-unes  des  scènes  de  car- 
nage qu’il  décrit  s’étaient  passées  sous 
ses  propres  fenêtres  pendaut  son  sé- 
jour au  Cap  Français.  Celte  Descrip- 
tion de  St.-Dominguc  a clé  réimpri- 
mée à la  suite  de  la  3".  édition  corri- 
gée et  augmentée  de  F Histoire  civile  et 
commerciale  des  colonies  anglaises, 
édition  qui  parut  , après  la  mort  de 
Fauteur,  en  1801,  en  3 vol.  iu-8  . 
On  trouve  aussi  dans  cette  éditiou  un 
F oyage  fait  dans  les  diverses  îles 
des  Barbades,  St.-Fincenl , Anli- 
goa , Tabago  et  la  Grenade , dans 
les  années  1791,  et  1 790  par  sir 
JFilliam  Young  , etc. , et  les  trois 
premiers  chapitres  d’une  Histoire  de 
la  guerre  dans  les  Indes  occiden- 
tales . depuis  son  origine  en  février 
1790.  La  mort  qui  lé  surprit,  le  16 
juillet  1800 , l’empêcha  de  donner  la 
suite  de  ce  dernier  ouvrage  qui  pré- 
sente un  intérêt  puissant  5 nuis  ce 
n’est  pas  là  qu’il  faut  aller  prendre 
une  idée  avantageuse  de  la  nation 
française  ; on  voudrait , eu  le  lisant , 
pouvoir  douter  delà  véracité  de  l’hix- 
toricn,  et  croire  qu’il  nous  a calcul- 
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ni*.  Peu  de  temps  avant  de  mourir, 
il  érrivif  pour  être  imprimées  b la  tête 
de  l'édition  posthume  de  ses  ouvrages 
quelques  papes  sur  les  détails  de  sa 
vie,  mais  qui  laissent  beaucoup  à dé- 
sirer, et  auxquelles  malheureusement 
son  éditeur  n’a  rien  osé  ajouter,  par 
un  motif  de  respect  pour  sa  mémoi- 
re. La  5e.  édition  de  l’Histoire  des 
colonies  anglaises  est  ornée  du  por- 
trait de  Brian  Edwards  cl  de  tri  car- 
tes géographiques  ou  autres  planches 
gravées.  Quelques  mots  de-  l'éditeur 
nous  font  supposer  qu’il  eut  part  à la 
compilation  des  Voyages  de  Mungo 
Paik.  X— s. 

EDVyiOE.  Voy.  Hedwige  (Sic.). 

EDWIN,  roi  de  Northumbcrland, 
est  digne  d’être  distingué  de  ces  prin- 
ces barbares  et  obscurs  qui  régnèrent 
sur  les  états  de  l’heptarchie.  Il  était 
tils  d’Aella  , roi  de  Deirie.  Encore  en- 
fant quand  il  perdit  son  père  , il  fut 
chassé  de  sou  royaume,  par  Adelfnd , 
roi  de  Bcrnicie , époux  d’Acca  , sa 
soeur.  Quoique  fugitif,  Edwin  cau- 
sait de  vives  inquiétudes  à l’usurpa- 
teur. Il  trouva  enfin  un  asylc  à la 
cour  de  Rcdwald  , roi  des  Estanglcs, 
où  sa  valeur,  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur, le  firent  généralement  chérir. 
Cependant  Bcdwald  , en  butte  aux 
sollicitations  continuelles  des  émis- 
saires d'Adelfi  id , qui  lui  demandaient 
de  faire  périr  Edwin  , on  de  le  leur 
livrer , le  menaçant  de  la  guerre  en 
cas  de  refus,  commença  à balancer 
entre  les  droits  de  l'honneur  et  les 
conseils  de  la  politique.  Il  retint 
même  le  dernier  ambassadeur  d’Adel- 
frid  , pour  avoir  le  temps  de  se  dé- 
cider. Edwin,  quoiqu’informé  de  l’ir- 
résolution de  Redwald , n’en  persis- 
ta pas  moins  à rester  en  EsTanglie. 
Cette  noble  conGancc  mit  la  reine 
dans  ses  intérêts  ; elle  peignit  des  cou- 
leurs les  plus  vives  à son  époux  l'in- 
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fiimie  dont  il  se  couvrirait , s’il  li- 
vrait à une  mort  certaine  ttn  prince 
infortuné  qui  était  Venu  se  réfugier 
entre  scs  bras.  Rcdwald  se  détermina 
à prévenir  les  desseins  hostiles  d’A- 
dclfrid  , il  l’attaqua.  Addfrid  périt  en 
combattant,  et  Edwin  monta  sur  le 
trône  de  Northumbcrland.  Il  fut  le 
plus  grand  prince  de  l'hcptarchic  de 
sou  temps.  Il  eut  un  ascendant  mar- 
qué sur  les  autres  royaumes,  et  veilla 
tellement  à ce  que  la  justice  fut  ad- 
ministrée exactement  dans  ses  états, 

3 ne,  selon  l’expression  des  historiens, 
passa  en  proverbe  qu’une  femme 
ou  un  enfant  pouvait  porter  à toute 
heure  nne Bourse  d’or  dans  la  main  , 
sans  craindre  de  la  perdre  par  la 
ruse  ou  par  la  violence.  Il  était  telle- 
ment chéri  de  ses  sujets,  que  le  roi  de 
Wessex,  son  ennemi , ayant  envoyé 
un  assassin  pour  attenter  à scs  jours , 
Lillns  , officier  de  l'armée  d’Edwin  , 
se  plaça  entre  son  maître  et  le  per- 
fide qu’il  vit  lever  le  poignard,  et 
reçut  le  cnn  ^ mortel.  La  modération 
d’Edwin  fut  remarquable  dans  ces 
temps  de  barbarie.  Il  refusa  la  cou- 
ronne que  vinrent  lui  ofTrir  les  Estan- 
gles  apres  s’êtrc  défaits  de  Redwald 
leur  roi,  et  les  engagea  à la  donner 
au  fils  de  ce  prince.  Edwin  , après 
son  avènement  an  trône , avait  épousé 
Ethelbnrgc,  fille  d’Etlnlbert,  roi  de 
Kent.  Cette  princesse,  fille  de  la  pieuse 
Bcrthe  ( Voy.  Etiieldeut  J , suivit 
l’exemple  de  sa  mère,  et  opéra  la  con- 
version de  sou  époux  et  de  sou  peupla 
à la  religion  chréticune.  Après  fin 
règne  de  dix-sept  ans,  Edwin  périt 
avec  son  fils  Oifrid,  en  053  , dans 
une  bataille  contre  le  roi  de  Mercie’, 
et  le  roi  des  Bretons.  E — s. 

EDWIN  (Jea*),  comédien  an- 
glais , célèbre  par  la  singularité  de 
son  caractère,  naquit  à Londres  en 
1698.  Il  s’attacha  à l’étude  de  la  bui- 
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siquc  , et  son  éducation  fit  d’ailleurs 
très  négligée.  Son  inclination  pour  le 
théâtre  se  manifesta  dès  l’enfance.  Un 
petit  emploi  qu’il  obtint  dans  le  bu- 
reau des  pensions  de  l’Ecbiquier,  et 
qui  ne  l’occupait  que  deux  heures 
chaque  jour,  servit  son  goût  favori 
en  lui  laissant  le  loisir  de  s'y  livrer. 
En  t -05  , le  comédien  Lee  Lcwcs 
lui  Ht  contracter  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  Manchester , où  il  rem- 
plit avec  succès,  à l’âge  de  seize 
ans,  des  rôles  de  vieillards.  Ce  n’est 
pas  la  moins  remarquable  de  ses  sin- 
gularités qu’il  représenta  les  vieillards 
dans  sa  jeunesse,  et  les  jeuucs  gens 
dans  un  âge  plus  avancent  réputa- 
tion l’appela  bientôt  sur'  le  théâtre 
de  Dublin;  mais  il  n’eut  pas  lieu  de 
s’en  féliciter,  du  moins  sous  le  rapport 
des  avantages  pécuniaires.  Il  fut  sou- 
vent obligé  de  recourir  à la  ruse  pour 
obtenir  le  paiement  de  son  traitement. 
On  raconte  que,  lorsqu’il  devait  rem- 
plir quelque  rôle  important,  il  se  ren- 
dait dans  la  maison  d’un  sergent , qui 
était  probablement  d’aÆord  avec  lui, 
et  qu’il  écrivait  de  là  au  directeur 
comme  s'il  eût  été  détenu  pour  dettes; 
il  réussit  aiusi  plusieurs  fois  à arracher 
quelques  guinces  de  son  directeur. 
Etant  revenu  en  Angleterre  , il  parut 
avec  distinction  sur  le  théâtre  de  ISath 
et  sur  ceux  de  Hay-Market  et  de  Co- 
veut  Gardeu  à Londres.  Il  se  distin- 
guait surtout  dans  les  rô'es  de  voleurs, 
de  paysans , de  constables , et  dans 
des  rôles  originaux  des  farces  de 
M.  O’  Keefe,  qui  semblaient  faits  ex- 
près pour  lui.  Sa  manière,  qu’il  avait 
imitée  d’un  acteur  nomme  fled  Shu- 
ter , se  rapprochait  du  genre  bouffon. 
Il  était  regarde  comme  le  meilleur 
chanteur  d'opéra  hiiffa  qui  existât  de 
son  temps  dans  son  pays.  Mais  son 
extérieur  commun  lut  interdisait  les 
iules  qui  d> mandaient  de  la  noblesse 
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dans  le  maintien  ; en  1780,  s’étant 
hasardé  à jouer  à Dublin  celui  de  lord 
Trinket  dans  la  Femme  jalouse  , 
le  chef-d’œuvre  de  Colrnan , qui  était 
présent,  lorsqu'il  vint  à prouoneer 
ces  mots:  a Sur  mon  honneur  je  fais 
» ici  uue  figure  bien  ridicule  »,  quel- 
ques plaisants  crièrent  tout  haut: 

« ab  ! c’est  bien  vrai.  » Le  lendemain 
d’une  représentation  à laquelle  son 
nom  seul,  mis  sur  l’affiche,  attira  une 
affluence  de  spectateurs  extraordi- 
naire, il. partit  pour  Paris  avec  son 
ami  Lee  Lewes.  Edwin  revint  à Lon- 
dres quelques  jours  après.  Ayant  aban- 
donne, pour  se  marier  le  i3  juin 
1790,  une  fnnme  avec  laquelle  il 
vivait  depuis  vingt  ans  dans  la  pins 
grande  intimité,  le  public,  lorsqu’il  . ■ 
reparut  sur  1a  scène,  lui  fit  connaître, 
par  des  sifflets,  son  mécontenlement 
de  cette  conduite.  Il  est  possible,  quoi- 
qu’on ne  l’ail  pas  dit,  que  le  senti- 
ment de  cet  acte  de  sévérité,  dans  un 
homme  assez  susceptible  , ait  contri- 
bué à accélérer  sa  mort , arrivée  le 
5 1 octobre  de  la  même  année.  Edwin 
portait  dans  la  société  une  disposition 
taciturne,  un  extérieur  peu  prévenant, 
et  était  en  général  d’un  commerce  peu 
agréable.  Il  avait  une  extrême  vanité, 
que  les  applaudissements  du  public 
avaient  encore  exaltée,  et  se  croyait 
nécessaire  au  bonheur  de  la  nationf  , 
Mais  il  était  désintéressé,  généreux  , 
sensible,  et  les  bizarreries  de  sa  con- 
duileavaient  quelque  chosede  piquant 
qui  les  faisait  excuser.  Un  descs  amis 
( John  Williams)  a public,  sous  le 
nom  d'Antoine  Pasquin,  un  ouvrage 
intitulé  Excentricités,  etc.  Singula- 
rités de  Jean  Edwin , recueillies 
parmi  ses  manuscrits  , et  enrichies 
de  plusieurs  centaines  d'anecdotes 
originales  ; c’est  l’ouvrage  d'on  hom- 
me d’esprit  et  de  savoir , mais  il  est 
écrit , en  quelques  endroits  , d’un  style 
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peut-être  trop  emphatique , et  on  est 
un  peu  choqué  d'y  voir  les  noms  des 
plus  grands  hommes  de  la  Grèce  et 
de  Rome  rappelés  à l’occasion  d’un 
comédien.  Cet  ouvrage  a été  imprimé 
pour  la  deuxième  fois  à Londres  , 
1791  , a vol.  in-8°.  — Une  sœur 
d’Edwin  , Mistriss  Williams,  était, 
il  y a environ  vingt-quatre  ans  , fort 
en  vogue  à Londres  pour  scs  préten- 
dues connaissances  dans  la  divination, 
qui  attiraient  chez  elle  des  dames  de 
la  plus  haute  distinction.  X — s. 

EDW  Y,  onzième  roi  d’Angleterre, 
de  la  dynastie  saxono , et  (ils  d’Ed- 
mond 1e'.,  succéda  à son  oncle  Elrcd 
en  g55.  Ses  heureuses  qualités  don- 
naient les  plus  grandes  espérances  ; il 
eut  été  adoré  de  sou  peuple , si  dès 
les  commencements  de  sou  règne  , il 
ne  se  fût  |>as  trouvé  engagé  dans  une 
malheureuse  aflaire  contre  les  moines, 
dont  scs  vertus  ne  purent  fléchir  l’a- 
nimosité. Il  conçut  une  vive  passion 
pour  Ëlgiva,  princesse  du  sang  roval, 
et  l’épousa,  malgré  les  représentations 
de  ses  ministres  et  son  degré  de  pa- 
renté , qui , d’après  les  canons  de 
l’Église  , était  un  empêchement  au 
mariage.  Le  ressentiment  profond  des 
obstacles  que  les  prélats  avaient  de 
leur  côté  mis  à celte  union  , fit  qu’il 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à la  fa- 
veur que  son  prédécesseur  avait  ac- 
cordée aux  moines.  Cette  conduite  lui 
fut  fatale.  Le  jour  de  son  couronne- 
nemeut,  il  venait  de  se  retirer  dans 
l’appartement  où  la  reine  était  avec  sa 
mère,  lorsque  S.  Dunstan  , suis i 
d’Odon  , archevêque  de  Cantorbérv  , 
força  la  porte  , et  accablant  les  deux 
époux  des  reproches  les  plus  amers , 
repoussa  le  roi  dans  la  salle  du  ban- 
quet. Edwv  , à l’instigation  d’Elgiva , 
chercha  l’occasion  de  sc  venger  d'une 
aussi  grave  insulte.  Il  ordonna  a S. 
Dunstan  de  rendre  compte  de  i’ad- 
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rainistration  des  finances  qu’il  avait 
gérées  sous  le  règne  it’Edred.  Le  mi- 
nistre refusa , affirmant  que  les  dé- 
penses avaient  etc  ordonnées  par  le 
feu  roi.  Edwy  l’accusa  de  malversa- 
tion , et  le  Lia  unit  du  royaume.  Les 
partisans  de  S.  Dunstan  dcclamèrcul 
contre  l’impiété  du  roi  et  de  la  reine  , 
et  après  que  les  esprits  eurent  ainsi 
été  aigris,  Odon  envova  une  troupe 
de  soldats  dans  le  plais  du  roi , d’où 
la  reine  fut  arrachée.  Od  lui  brûla  le 
visage  avec  un  fer  ronge , pour  dé- 
truire sa  beauté  fatale  au  repos  de 
l’état,  et  ou  la  traîna  en  Irlande,  où 
clic  devait  finir  ses  jours  dans  IVxil. 
A peine  guérie  dc’ses  blessures,  elle 
revenait  en  Angleterre,  lorsqu’un  patli 
aposté  par  Odou  l’enleva.  On  poussa 
la  barbarie  jusqu’à  lui  couper  les  jar- 
rets; elle  expira  peu  de  jours  après, 
à Glocester , dans  des  donlrurs  af- 
freuses. Les  Anglais  , au  lieu  d’être 
indignés  d’une  inhumanité  aussi  ré- 
voltante , reprochèrent  à leur  mo- 
narque sa  désobc'issancc  aux  lois  ec- 
clésiastiques, et  sc  soulevèrent  contre 
lui.  Edgar,  le  plus  jeune  de  scs 
frères , fut  placé  sur  le  troue  et  mis 
en  possession  des  provinces  du  nord. 
Edwy  , accablé  par  tant  de  revers  , 
mourut  de  chagrin , apres  un  règne 
de  quatre  ans.  On  peut  croire  que  le 
caractère  d’Edvvy  a été  noirci  pi- 
les moines , seuls  auteurs  que  l’on  ait 
a consulter  sur  sou  règuc.  Ils  le  pei- 
gnent comme  un  homme  entaché  de 
tous  les  vices.  Les  grâces  de  sa  per- 
sonne lui  Greut  donner  le  nom  de 
Dean.  E — s. 

EDZAUDI  ( Esdras),  habile  hé- 
braïsaut , naquit  à Hambourg  le  a8 
juin  itiag,  d’un  ministre  protestant. 
Il  commença  ses  études  dans  cette 
ville,  les  continua  â Leipzig  et  les 
acheva  a Wittcmberg.  Edzardi  voya- 
gea beaucoup , dans  le  dessein  de  pet- 
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feetionner  scs  connaissances.  II  vint  à 
Bâle  en  iGjo  , où  il  proGta  des  leçons 
de  Buxtorf.  Après  avoir  parcouru  la 
Suisse,  il  habita  successivement  Stras- 
bourg, Gicsscii  , Hostock,tirips\vjld, 
etc.  A Rostock,  il  soutint  des  thèses 
publiques  et  prit  le  degré  de  licencié 
eu  théologie.  Après  avoir  long-temps 
voyage,  il  rcutra  dans  sa  patrie,  et 
s’y  livra  a l'enseignement  de  l’hé- 
breu et  des  autres  langues  orienta- 
les. Eu  peu  de  temps  il  acquit  une 
grande  réputation,  et  vit  se  réunir  au- 
tour de  lui  des  auditeurs  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne.  En  vain 
lui  offrit-on  les  emplois  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  avantageux;  rien 
ne  put  l'arracher  à son  genre  de  tic. 
Ed raidi  avait  un  but  auquel  toute  autre 
considération  cédait  : il  voulait  conser- 
ver sa  liberté  pour  travailler  à con- 
vertir les  juifs  et  à appeler  les  chré- 
tiens à sa  religion  ; il  était  protestant. 
Il  convertit,  dit-on , un  grand  nombre 
des  premiers , mais  ne  put  séduire  les 
seconds.  Ce  savant  mourut  à Ëàlc  le 
i".  janvier  1708-  Nous  ne  connais- 
sons de  ses  ouvrages  imprimés  que 
des  thèses  intitulées  : l)e  prtrcipiiis 
doclrinæ  christiamr  capitibus  adv<r- 
sus  judicus  et  photianianos.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  l’uni- 
versitc  de  Bâle  plusieurs  de  scs  let- 
tres manuscrites , adressées  à Buxtorf. 

J— N. 

EDZARDI  (Seb a sti eiv), (ils du  pré- 
cédent, naquit  en  i(iq3  à Hambourg , 
voyagea  à dix-huit  ans  eu  Hollande 
et  en  Angleterre  ; de-là  il  alla  à VVit- 
tenberg , oii  il  hit  nommé  Magister 
en  1695,  adjoint  à la  faculté  de  phi- 
losophie en  iCgti , et  enfin  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  au  gym- 
nase de  Hambourg  en  1699.  Après  la 
mort  de  son  père (1708),  il  entreprit 
fnssi  de  convertir  à ia  religion  lutlié- 
rietiue  les  juifs  qui  abondaient  à Ham- 
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bourg.  Mais  comme  il  n'y  mit  pas  le 
même  zèle , il  n’eut  pas  les  mêmes  suc- 
cès. Il  ne  possédait  pas  les  laugucs 
orientales  aussi  bien  que  son  père, 
mais  il  avait  des  connaissances  beau- 
coup plus  étendues.  Il  faisait  son  bon- 
heur des  discussions  polémiques;  du 
reste  il  y apportait  des  sentiments  d’ai- 
grcui  et  de  colère  qui  le  rendirent  gros- 
sière! caustique.  On  a de  lui  plusieurs 
éents  de  ce  genre,  en  allemand  et  en 
latin,  contre  Leclerc,  Brrilhaupl , 
VVcissraanu,ct  surtout  contreles  calvi- 
nistes. On  eu  peut  trouver  le  catalogue 
daus  le  Dictionnaire  des  Savants 
de  Thicsscn  à Hambourg  , tom.  1 , 
pag.  1 48.  Cinq  de  scs  productions  ont 
été  brûlées  à Berlin  en  1 70 5 par  la 
main  du  bourreau.  Il  mourut  à Ham- 
bourg le  10  juin  i^3(i,âgédc soixante 
trois  ans.  S — 1— 

EDZARDI  (Jeak-Esdras),  .frère 
aîné  du  précédent,  naquit  à Ham- 
bourg ; après  y avoir  fait  scs  éludes, 
il  visita  les  plus  célèbres  universités 
d’Allemagne  et  de  Suisse,  professa 
à Rostock , et  fut  fait  ensuite  ministre 
de  l'église  de  la  Ste. -Trinité  , à Lon- 
dres. H y mourut  eu  1713  , et  laissa 
nu  bel  ouvrage  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique d’Angleterre.  — Edzardi 
( Georges- Eléazar),  deuxième  frère 
du  precedent , né  à Hambourg  le  11 
janvier  1GG1  , obtint,  en  1(385,  ia 
chaire  de  grec  et  d'histoire , dans  sa 
patrie,  et  la  remplit  avec  honneur 
pendant  trente-deux  ans,  jusqu’à  ce 
qu’on  le  nomma  , en  1717.  profes- 
seur des  langues  orientales  ; .il  mou- 
rut le  a3  juillet  17x7.  C'était  un  il- 
lustre philologue  qui,  entre dilTércnts 
programmes,  a publié  en  latin , avec 
tics  notes,  plusieurs  traités  thalmudi- 
ques.  C.  T — r. 

EECKHOUT  ( Gerbrant  s apc 
deiv  ),  peintre , naquit  à Amsterdam 
le  19  août  itiai  d'un  orfèvre.  Il  lut 
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p lare  dans  l'école  de  Rembrandt , sai- 
sit bien  sa  manière , et  lit,  en  grand 
eominc  en  petit,  un  nombre  considéra- 
ble de  portraits,  remarquables  par  la 
vigueur  du  coloris.  On  assure  que  celui 
du  pèredu  jeune  artiste,  étonna  Rem- 
brandt lui-même.  Quelque  lucratif  que 
lut  ce  genre  pour  van  den  Kcckbont . 
il  préférait  celui  de  l’histoire,  qu'il 
peignit  avec  succès , puisque , selon 
Descamps , scs  compositions  sont 
riches  et  remplies  de  jugement , et 
qu’il  avait  le  talent  très  rare  de  mar- 
quer les  différents  caractères  sur  les 
physionomies.  I.e  même  biographe 
Cite  comme  deux  de  ses  plus  beaux 
tableaux  d'histoire  : J.  C.  au  milieu 
fies  Docteurs  , et  l ‘Enfant  Jésus 
dans  les  bras  du  vieillard  Simeon. 
Il  les  avait  vus  en  Hollande.  L’élec- 
teur Palatin  et  plusieurs  amateurs  hol- 
landais possédèrent  aussi  des  produc- 
tions de  Ombrant  van  den  Eerkhout. 
La  fidélité  qu'apportait  ce  peintre  à 
imiter  la  manière  de  Rembrandt*,  ne 
lui  permit  pas  d’éviter  les  défauts 
de  ce  célèbre  artiste.  Comme  lui , il 
manquait  de  correction  dans  le  dessin 
et  d’exactitude  dans  le  costume  de  ses 
persou nages  historiques.  Il  modifia  sa 
manière  en  faisant  scs  fonds  plus  clairs 
que  ceux  des  tableaux  de  son  maître. 
Gcrbrant  van  den  Eeckhout  mourut 
célibataire  le  ai  juillet  1674,  à cin- 
quante trois  ans.  Ses  ouvrages  sont 
peu  connus  en  France.  U— t. 

EECKHOUT  (Ahtoiwe  v ah  deh)  , 
peintre  , naquit  à Jfrugcs , vers  le 
milieu  du  17*.  siècle.  11  fit  avec 
Louis  de  Deyslcr , sou  ami  et  depuis 
son  beau-frère  , le  voyage  d'Italie;  et 
peignit  de  concert  avec  lui  des  ta- 
bleaux dont  Deystcr  faisait  les  figures 
et  Eeckhout  les  fruits  (t  les  fleurs. 
Lorsqu’il  acheta,  deux  ans  après  son 
retour  dans  sa  patrie , la  charge  de 
conseiller  orateur  à la  prévôté  ccclé- 
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siastique , il  n'en  fut  pas  moins  assidu 
à peindre,  et  on  recherchait  scs  ta- 
bleaux tout  nombreux  qu’ils  étaient. 
I<es  agréments  dont  il  jouissait  dans 
sa  patrie  ne  purent  l'y  retenir;  il  voulut 
revoir  l’Italie,  et,  avant  d’y  arriver, 
il  périt  par  une  mort  funeste.  S’étant 
embarqué , il  vint  par  hasard  à Lis- 
bonne, où  ses  ouvrages  ne  forent  pas 
moins  estimés  qu’aillctirs.  Sa  figure , 
son  éducation  , son  esprit,  contribuè- 
rent encore  à ses  succès.  Ils  furent 
tels , qu’après  un  séjour  de  deux  ans 
dans  cette  ville,  il  y épousa  une  fille 
de  qualité , fort  riche  ; mais  un  jour 
qu’il  sc  promenait  dans  son  carossc , 
il  reçut  un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
aussitôt.  Sa  famille  ne  put  parvenir 
à connaître  les  auteurs  de  ce  lèche 
attentat , dont  on  soupçonna  des  ri- 
vaux jaloux  de  son  bonheur.  Van  den 
Eeckhout,  mort  ainsi  malheureuse- 
ment en  1695  , devait  avoir  alors 
quarante  et  quelques  années.  Les  ta- 
bleaux de  cet  artiste  étaient  dans  le 
goût  de  ceux  des  peintres  de  fleurs 
d’Italie , et  il  sc  servait  habituellement 
des  nombreuses  études  qu’il  avait 
faites  dans  ce  pays.  D — t. 

EFFEN  (Juste  Vax),  né  à 
Utrecht,  le  21  avril  1G84,  était  fils 
d’un  officier  réformé,  qui  n’avait 
d’autre  fortune  qu’une  modique  pen- 
sion. Il  perdit  son  père  au  moment 
où  il  venait  de  terminer  ses  éludes,  et 
ce  malheur  le  laissa  l’unique  soutien 
de  sa  mère  et  d’une  sœur  plus  jeune 
que  lui.  Quelques  personnes,  qui  pre- 
naient intérêt  à Van  Effcn,  le  firent 
agréer  au  baron  de  Welderen  , pour 
gouverneur  de  son  fils.  Cette  place  le 
mettait  à l’abri  du  besoin  ; mais  il  ne 
pouvait  soulager  sa  famille,  comme  il 
l’aurait  désiré , et  c’est  à quoi  il  réso- 
lut de  faire  tourner  son  goût  pour  la 
littérature.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
publia  fut  le  Misanthrope , espèce  de 
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feuille  périodique  dont  le  Spectateur 
d’Addison  lui  avait  fourni  le  modèlent 
qui  eut  uu  succès  remarquable.  Il 
travailla  ensuite  avec  quelques-uns  de 
scs  amis,  au  Journal  littéraire  île 
la  filtre,  l’un  des  écrits  de  ce  genre 
pii  l’on  trouve  le  plus  d’érudition,  de 
.saine  critique  et  surtout  d'imparlia- 
litc.  Il  accompagna  en  Suède,  en 
1 7 1 9 , le  prince  de  Hesse  Pliilippsllial 
qui  avait  promis  de  prendre  soiu  de 
sa  fortune;  abandonné  par  son  pro- 
tecteur, il  revint  à la  Haye,  plus  pau- 
vre que  quand  il  en  était  parti,  et  re- 
commença à travailler  aux  journaux. 
Une  querelle  littéraire  que  lui  susci- 
ta Camusat,  lui  causa  un  vif  chagrin, 
et  pour  la  faire  cesser , il  sc  retira  à 
Lcyde , avec  un  jeune  homme  dont  il 
surveillait  l'éducation.  Il  se  livra  dans 
cette  ville  à de  nouvelles  entreprises 
littéraires,  qui  lui  procurèrent  quel- 
qu’argent,  mais  accrurent  peu  sa  ré- 
putation. Le  comte  de  Wcldcrcn,  eu- 
voyé  par  les  étals-généraux  en  Angle- 
terre, prit  Van  Effcn  pour  secrétaire, 
et  à son  retour  de  cette  importante 
mission,  lui  procura  la  place  d’ins- 
pecteur des  magasins  de  Bois-le-Duc; 
il  la  remplit  pendant  huit  ans  et  mou- 
rut en  celte  ville  le  18  septembre 
1 7Â5.  On  ne  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire la  liste  complctte  des  ouvra- 
ges de  Vau  Elïcn,  presque  tous  ano- 
nymes ; c’est  ce  qui  nous  a déterminés 
à donner  quelque  étendue’ à celle-ci. 
I.  Le  Misanthrope  ,\.t  Haye,  1711  et 
1713,3  vol.  in-8'1.;  il  en  p-rul  une 
seconde  édition  , en  1 72G , augmen- 
tée de  la  Relation  du  voyage  de 
T auteur  en  Suède.  II.  Journal  litté- 
raire, la  Haye,  1715  et  anuccs  |ui- 
vantes  ( V oy.  Daube  de  Deaumar- 
C.nais);  Van  ElTcu  y travailla  jus- 
qu’en 1718,  et  plusieurs  volumes 
sont  entièrement  de  sa  rédactiou.  111. 
La  Bagatelle  ou  Discours  ironiiju.es 
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où  l'on  prèle  des  sophismes  ingé- 
nieux au  vice  et  à l’extravagance , 
pour  en  mieux  faire  sentir  le  ridi- 
cule , Amsterdam,  1718 — 1719, 
3 vol. in-8”.;  Lausanne,  1743,  3 v. 
in- 13.  Cet  ouvrage  n'eut  pas  le  même 
succès  que  les  precedents.  IV. Le  nou- 
veau Spectateur  français  ,-  il  n’en  a 
paru  que  vingt-huit  numéros,  dout 
quatre  sont  employés  à l’examen  des 
ouvrages  de  Iloudard  de  la  Motte , qui 
le  remercia  de  son  impartialité.  V.  Le 
Spectateur  hollandais , Amsterdam , 
17J1  — 1735,  ta  vol.  in-8“.,  en 
hollandais,  cl  par  celte  raison  peu 
connu  en  France.  VI.  Parallèle 
tï Homère  cl  de  Chapelain.  Ce  petit 
ouvrage,  dans  lequel  Cbapelaiu  est 
mis  fort  au-dessus  d’Homère , a été 
inséré  dans  les  différentes  éditions  du 
Chef-tï œuvre  d'un  inconnu  ( F oy. 
Sairt-Htacintee).  On  I’a  aussi  impri- 
mé  séparément,  la  Haye,  1714»  ù'-W0. 
Les  lettres  initiales  qu'on  voit  sur  le 
frontispice  l’avaient  fait  attribuer  • 
Crousaz,  professeur  à l’académie  de 
Lausanne.  VU.  Les  Aventures  de 
Robinson  Crusoë,  trad.  de  l'anglais 
de  Dan.  de  Foë,  Amsterdam,  1730 
et  1731,3  vol.  in- 13  ( Foj'.  Fob). 
Cette  traduction  eut  un  grand  succès; 
Sainl-Hyacinlc  passe  pour  y avoir  eu 
part.  VIII.  Le  Conte  du  Tonneau, 
trad.  de  l’Anglais  de  Swift , la  Haye , 
1731,  3vol. ini3.  IX.  Pensées  li- 
bres sur  la  religion , l'église  et  le 
bonheur  de  la  nation,  trad.  de  l’an- 
glais de  Mandeville,  la  Haye,  1733, 
3 vol.  in-13,  réimprimées  plusieurs 
fois.  ( Voy.  Mamdi:yili.e.  I X.  Le 
Mentor  moderne,  tuduit  de  l’anglais 
d'Addisou,  Amsterdam,  1725,  3 v. 
iu-13.  L’original  contient  cent  soixan- 
te-quinze discours  ; Van  Effen  n’en  a 
traduit  que  cent  - quarante  - six.  Les 
viiigl-iienf  autres,  qui  sont  de  Slcele , 
traitent  d’objets  politiques  que  le  tra- 
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docteur  jugea  sans  intérêt.  XI.  His- 
toire métallique  des  dix -sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas , trail.  du  hol- 
landais de  Van  Loon,  la  Haye,  i-jâ-a, 
5 vol.  iu-fol.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes sont  les  seuls  qu’ait  traduits 
Van  F.ffen  ; les  trois  autres  l’ont  été 
par  l'abbé  Prévost  On  attribue  encore 
à cet  infatigable  écrivain  les  Petits 
Maîtres , comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose , Amsterdam , 1719,  in-8'.  Es- 
sai sur  la  manière  de  traiter  la  con- 
troverse, Ltrccht,  1 750,  in-8'.  Enfin 
il  a eu  part  au  Journal  historique, 
politique  et  galant,  commence'  en 
1719,  et  dont  il  n’a  paru  qnc  quatre 
numéros;  et  on  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  lui  dans  la  Bibliothèque 
française  (de  du  Sanzet),  et  dans  le 
Je  ne  sais  quoi  de  Cirlicr  de  Saint- 
Philippe.  VV — s. 

EFFIAT  ( Awtoihe  - CotmER  , 
marquis d’)  , maréchal  de  France,  etc., 
naquit  en  i5Hi.  Il  était  petit-fils  de 
Gilbert  II,  chevalier  de  l’ordre  du 
roi , décoré  de  cet  ordre  sur  le  champ 
de  bataille  de  Cérisolles . en  1 544  > 
puis  tué  à la  bataille  de  Moncontour , 
et  fils  de  Gilbert  111 , lieutenant  pour 
le  roi  dans  la  Basse-Auvergne,  tué  en 
i589  à la  bat/iillc  d’issoirc.  Antoine 
Coiflier  resté  ainsi  orphelin  dès  son  bas 
Age,  fut  tendremenlchéri  par  son  grand 
oucle  maternel , Martin  Basé  de  Beau- 
lieu,  alors  secrétaired’état,qui  lui  donna 
* une  grande  partie  de  ses  biens,  sous 
la  condition  de  prendre  le  notn  et  les 
armes  des  Busé.  Il  obtint , après  la 
mort  de  cet  oncle , la  place  de  général- 
réformateur  des  mines  et  minières  de 
France,  et  s’étant  bientôt  tait  remar- 
quer par  le  cardinal  de  Richelieu , il 
fut  successivement  employés  la  guerre, 
dans  l’admimstration  , dans  les  ambas- 
sades , et  partout  il  confirma  l’opinion 
qu’il  avait  fait  concevoir  de  sa  capa- 
cité. En  1 6 1 6 il  fut  fait  premier  écuyer 
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de  la  grande  écurie;  en  1 H « 7 capi- 
taine des  chevau-légers  de  la  garde  du 
roi.  Il  se  distingua  alors  en  plusieurs 
occasions , notamment  au  siège  de  la 
Rochelle , où  il  servait  comme  maré- 
chal de  camp,  et  fut  fut  en  |6»0 
chevalier  des  ordres.  En  i6»4  d 
rendit  à Londres  en  qualité  d’ambas- 
sadeur extraordinaire , pour  négocier 
le  mariage  de  Henriette  de  France , 
avec  Charles  l'r.  Peu  de  temps  après 
son  retour  il  fut  nommé  surintendant 
des  finances , et  c’est  en  rrttc  qualité 
qu’il  présenta,  en  1 6u6 , à l’assemblce 
des  notables  , l’état  des  finances  du 
royaume  (1).  En  1619  il  exerça  par 
commission  l’emploi  de  grand  maître 
de  l’artillerie , et  n’ayant  pas  été , à la 
fin  de  la  campagne , fait  maréchal  de 
France , comme  il  s’y  attendait , il 
quitta  la  cour  et  sc  retira  dans  scs 
terres;  mais  bientôt  rappelé  par  le  roi , 
il  fut  envoyé  en  iG3o  , comme  lieu- 
tenant général , pour  commander  en 
Piémont,  où  il  se  distingua  aux  com- 
bats de  Veillane,  de  Carignan  et  à la 
prise  de  Saluces.  Le  1".  janvier  i65i 
il  fut  nommé  maréchal  de  France  et 
Fannéesuivantc  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement de  l’armée  d’Alsace;  mais 
attaqué  d’une  fièvre  inflammatoire  au 
moment  où  il  marchait  sur  l’électorat  de 
T rêves,  il  succomba  le  27  juillet  1 (55a, 
à l’âge  de  cinquante-un  ans,  dans  le 
village  de  Luzellstein  , en  Lorraine. 
Etant  mort  au  moment  où  un  grand 
commandement  allait  lui  fournir  l’oc- 
casion de  déployer  ses  talents  mili- 
taires , on  ne  sait  pas  jusqu’où  il  aurait 
porté  sa  réputation  dans  cette  carrière  ; 
mais  il  laissa  celle  d’homme  habile 
dans  tous  les  emplois  qu'il  exerça  , et 
celle  d'homme  libéral  et  bienfaisant 


(i\  Ries  ne  prouve  mieux  la  tageue  île  l'admi- 
niitratioii  du  nurqui*  d’Lfâat , que  l»  (au  de  Fin- 
terêf,  qu’il  avait  trouvé  au  denier  10,  et  qu’il  cé- 
«limit  au  denier  i9  Le  grand  Colkcvl  uc  pnl  U 
p àher  qu’au  denier  to. 
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dans  la  province  qu'il  habitait.  II  rebâtit 
presque  en  entier  le  bourg d’Effiat  (en 
Auvergne  ),  y fonda  uue église,  un  hô- 
pital, puis  un  college,  qu’il  confia  aux 
pères  ac  l’oratoire,  pour  y élever  à scs 
frais  douze  gentilhotnmes  lies  dans  les 
pjoviuces  d’Auvergne,  de  bourbonnais 
et  d’Anjou , dont  il  était  gouverneur  ; 
ce  collège , devenu  célèbre,  n’a  cessé 
d’exister  qu’à  la  révolution.  Le  maré- 
chal d’Ëfiîit  laissa  quatre  eufimts  , qui 
ont  tous  plus  ou  moins  figuré  dans 
l'histoire  ; i M a rtin  Coiffier  , dont 
le  fils  Antoine  Coiffier  , marquis 
d’Effiat,  chevalier  des  ordres,  pre- 
mier écuyer  de  Monsieur , a été  im- 
pliqué par  quelques  historiens  dans 
l'affaire  de  la  mort  singulière  de  Ma- 
dame , duchesse  d’Orléans.  2°.  Henri 
Coiffier  , marquis  de  Cinq  - Mars, 
grand  écuyer  de  France  à dix- neuf 
ans,  et  décapité  à vingt-deux  ans. 
{Vqy.  Cinq  - Mars  ).  5“.  Chaules 
Coiffier  , abbé  d’Efliat , connu  par 
scs  Iiai4t)ns  avec  Ninon  de  l’Enclos. 
4°.  Marie  Coiffier  , mariée  d’abord 
à Gaspard  d’Alcgre,  dont  elle  fut  sé- 
parée dlune  manière  assez  étrange, 
pour  épouser  le  maréchal  de  la  Meiilc- 
raye.  Il  nous  reste  du  marquis  d'Effiat 
divers  écrits,  pour  l’histoire  tant  mi- 
litaire, que  financière  et  politique  du 
lègne  de  Louis  XIII.  I.  l 'Etat  des 
affaires  des  finances,  présenté  en 
l'assemblée  des  notables , par  le  mar- 
quis d'Effiat,  surintendant  d’icelles, 
1626,  I.  Xll  du  Mercure  français. 
II.  Discours  de  son  ambassade  en 
Angleterre , etc.,  ib. ; 1 11.  Lettres  du 
marquis  d'Effiat  sur  les  finances , 
dans  les  factions  du  sieur  Saguez,  in- 
4’.;  IV.  Les  heureux  progrès  des  ar- 
mées de  Louis  Xll I en  Piémont , de- 
puis juillet  1 G3o  ; dans  le  Recueil  de 
tliverses  révolutions 3 Bourg-en-Brrs- 
se,  i63a  ; V.  Mémoires  concernant 
les  dernières  guerres  d' Italie . depuis 
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i6a5 jusqu’en  i65a, Paris,  1662,  t 
voi.in-12, 1669,  1682,2  vol.  in-t 2 ; 
VI.  Plusieurs  mémoires  manuscrits  et 
recueils  de  lettres  conservés  dans  di- 
verses bibliothèques.  Z. 

EGASSE  DU  BOULAY.  Voyez 

Bovlay. 

LGBERT,  roi  de  Wcstsex,  qui  finit 
par  réunir  en  sa  personne  tous  les 
états  de  l’Heptarchic , eut  pour  père 
Alchmond  , descendant  en  ligne  di- 
recte de  Gerdic , fondateur  de  ce 
royaume.  Le  trône  était  occupé , de- 
puis 784  , par  l'usurpateur  lirithrir  , 
qui  n'appartenait  que  de  loin  à la  mai- 
son royale.  Ce  roi  conçut  une  vive  ja- 
lousie contre  Egbert,  que  scs  qualités 
brillantes  rendaient  l’idole  du  peuple. 
Egbert,  sentant  le  danger  de  sa  posi- 
tion , se  relira  secrètement  en  France. 
Il  y fut  favorablement  accueilli  |iar 
Charlemagne.  Son  séjour  à la  cour  de 
ce  inouarqHc  devint  la  source  de  sa 
gloire  et  de  sa  prospérité,  a Famiiia- 
» risé  avec  les  moeurs  françaises,  dit 
» Hume , il  porta  dans  son  pvs  les 
» vrais  trésors  de  cette  nation  . la  plus 
» célèbre,  selon  Guillaume  de  Mal- 
» incsbury  , de  toutes  les  nations  oc- 
» cidentalcs , par  sa  valeur  et  son  ur- 
» banité,  et  il  apprit  à polir  la  rudesse 
» et  la  barbarie  du  génie  saxon.  » Un 
accident  fit  périr  Brithnc  eu  791).  Eg- 
berl  fut  aussitôt  appelé  pour  monter 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Il  tourna 
ses  armes  contre  les  Bretons  de  Cor- 
nouadic  et  du  pays  de  Galles , et  les 
défit  dans  plusieurs  batailles  , mais  il 
fut  interrompu  dans  sa  conquête  par 
l’invasion  de  Bernulf , roi  de  Mrrtie. 
I,es  Merciens  étaient  sur  le  point  dé- 
faillir leur  autorité  souveraine  sur  toute 
l’Hcplarchie.  Il  ne  restait  d’état  libre 
que  celui  de  Wesscx,  bien  inférieur  en 
clcndue  à la  Mercie.  Egbert  marcha 
contre  les  Merciens,  et  remporta  sur 
eux  une  victoire  si  complète  à Ellca- 
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dmn  en  Wiltshire,  qu’il  porta  un  coup 
mortel  à leur  puissance,  il  entra  eu 
personue  dans  leur  pays , du  côte 
d’Oxford,  euvoya  dans  le  royaume  de 
Kent  une  armée  sous  les  ordres  de 
sod  fils  aine  EtheUvoli,  qui  en  ex- 
pulsa le  roi  tributaire.  Le  royaume 
d'Essex  fut  conquis  avec  la  même  fa- 
cüilé.  Les  Eslanglcs,  indignés  du  joug 
IWeuieu , se  mirent  sous  la  protccuon 
d’Egbcrt.  Le  roi  de  Mercic , qui  mar- 
cha contre  eux,  fut  défait  et  tué;  son 
successeur  eut  le  même  sort.  Egkcrt 
pénétra  sans  peine  dans  le  cceur  du 
royaume  de  Mercie  et  le  subjugua.  Per- 
suadé que  des  moyens  de  douceur  sou- 
mettraient plus  sûrement  les  Mcrciens, 
ii  consentit  qu’un  de  leurs  compatrio- 
tes gardât  le  litie  de  roi , dont  il  con- 
serva réellement  l’autorité.  L’anarchie 
du  Northumhcrlaud  lui  facilita  la  con- 
quête de  ce  royaume.  Il  accorda  aussi 
à ce  pays  un  roi  tributaire.  Ce  fut  ainsi 
que  les  exploits  heureux  et  la  politique 
ptudentcd’Egberl  parvinrent,  eu  S'i'], 
à réunir  tous  les  états  de  i’fieplarchie 
eu  un  seul  royaume , qui  avait  a-peu- 
près  la  même  étendue  que  ce  que  l’ou 
appelle  aujourd’hui  l’Angleterre,  pro- 
prement dite.  Cinq  ans  .apres  ce  grand 
événement , les  Danois , qui , depuis 
875,  avaient  fait  plusieurs  descentes  en 
Angleterre  , essayèrent  d’autres  expé- 
ditions du  uièinc  genre.  La  première 
fois  ils  se  rembarquèrent  impunément 
avec  le  fruit  de  leur  pillage;  mais  l’an- 
née suivante  ils  furent  attaqués  par 
Egbert,  à Cliannoutli  dans  le  Dorset- 
shire.  Malgré  la  pcrleénuruie  éprouvée 
par  Egbci  t , qui  fut  oblige  de  Lire  re- 
traite et  sc  sauva  avec  peine,  Jes  Da- 
nois virent  qu’ils  devaient  s'attendre  à 
une  résistance  vigoureuse  de  la  part 
d’uu  prince  si  vaillant;  ils  (lient donc 
alliance  avec  les  Bretons  de  Cornou- 
aille, et  deux  ans  après  entrèrent 
avec  eux  dans  le  Devonsbirc.  Egbert 
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les  tailla  en  pièces  à Hcngesdown , ou 
Jlengist-Ilill.  fendant  que  l’Angleterre 
était  en  proie  aux  inquiétudes  de  nou- 
velles invasions,  Eglnrt,  qui  seul  était 
capable  de  la  préserver  de  ces  calami- 
tés, mourut  en  8Â7,  laissant  la  cou- 
ronne à sou  lils  Ethelwuif.  C’est  Eg- 
bcrl  qui  a donné  le  nom  d’Auglcterrc 
à l’ensemble  des  royaumes  réunis  sous 
son  sceptre.  E — s. 

EGEDE  ( J ex  n ) , fondateur  des 
missions  danoises  au  Grœnland,  na- 
quit en  Danemark  eu  1G88,  et  fut 
nommé , eu  1 707  , pasteur  de  \ ogen, 
dans  l’évêché  de  Dronllieim  en  Nor- 
vège. Ayant  lu  que  le  Gramlaud  avait 
jadis  été  peuplé  de  colonies  Norvé- 
giennes , et  que  l’on  y avait  établi  de* 
églises  et  des  monastères,  il  demanda 
de  tous  côtés  des  éclaircissements  sur 
ce  sujet,  et  apprit  que  le  Groenland 
occidental , fréquenté  par  les  naviga- 
teurs danois,  n’était  habité  que  par 
des  sauvages,  et  que  la  partie  01  un  taie 
de  celle  contrée,  011,  selon  l’opinion 
commune,  avaient  été  envoyées  les  co- 
lonies Norvégiennes , n’était  plus  ac- 
cessible à cause  des  glaces  flottantes. 
Egode  , affligé  de  voir  croupir  dans 
l’ignorance  des  hommes  qu'il  supposait 
avoir  éléeclaii  es  autrefois  des  lumières 
delà  foi,  dressa  un  plan  pour  l’ins- 
truction et  la  ronversiou  des  Grcen- 
lamlais , oifnt  d’aller  coopérer  a cette 
bonne  œuvre , et  envoya  sou  mémoire 
aux  évêques  de  Druntbum  cl  de  L*cr- 
geu.  Ces  deux  prélats  loucrcut  le  zèle 
d’Egcde  , et  envoyèrent  sa  proposit  ion 
au  roi  de  Danemark , Frédéric  IV  , 
qui  n’y  put  porter  beaucoup  d’alteu- 
liou,  à cause  de  la  guerre  dans  la- 
que lie  il  étailcngagé contre  CbarlcsXII. 
Egede  n’en  persista  pas  moins  dans 
sou  ptojet,  malgré  les  représentations 
de  sa  famille  , et  parvint  à décider  sa 
femme  à le  suivre.  Il  sc  démit  de  sa 
cure,  et  alla  à Bergen  pour  engager 
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les  négociants  de  celte  ville  à former 
«me  compagnie  du  Groenland  , parce 
qu’il  pensait , avec  raison , que  le  plus 
sûr  moyen  de  faire  réussir  son  projet 
était  de  commencer  par  donner  de  l’ac- 
tivité au  commerce.  On  le  traita  d’a- 
bord de  visionnaire  ; mais  sa  persévé- 
rance finit  par  lui  gagner  quelques 
commerçants  ; ils  lui  promirent  que  si 
la  paix  se  faisait , et  si  le  roi  voulait 
donner  quelque  secours , ils  tenteraient 
l'expédition  d’un  vaisseau  au  Groen- 
land. La  providence  dirigea  les  événe- 
ments de  manière  à les  encourager 
dans  cette  résolution.  Charles  Xll  pé- 
rit devant  Frédeïikshall , Egede  vola 
à Copenhague,  obtint  une  audience  du 
roi  ; des  ordres  furent  cuvovcs  aux 
magistrats  de  Bergen  pour  proposer 
aux  négociants  de  celte  ville  la  forma- 
tion d’une  compagnie  du  Groenland , 
à laquelle  on  accorderait  des  privilèges 
et  toute  l’assistance  possible.  Des  obs- 
tacles saus  nombre  entravèrent  le  pro- 
jet, mais  ne  purent  décourager  Egcdc. 
Il  souscrivit  pour  une  somme  de  trois 
renls  écus , qui  étaient  tout  ce  qu’il 
possédait  ; son  exemple  fut  efficace  ; 
on  équipa  trois  navires  ; il  partit  pour 
le  Groenland  , le  3 mai  17-21  , avec  la 
qualité  de  premier  chef  de  rétablisse- 
ment , qu’on  le  força  d’accepter , et 
celle  de  directeur  des  missions , a la- 
quelle le  roi  attacha  1111  traitement  de 
trois  cents  écus.  Après  bien  des  dan- 
gers et  des  contre-temps  qui  faillirent 
faire  retourner  les  navires  en  Nor- 
vège, on  aborda  à Baalsrevière.  dans 
le  Groenland.  A jieine  eut-on  construit 
une  maison  pour  passer  l’hiver  , 
qu’Egcde  s’occupa  d’apprendre  la  lan- 
gue des  naturels  du  pays , et  d’étudier 
leurs  mœurs;  il  sut  par  sa  douceur 
gagner  leur  confiance , les  instruisit 
«les  préceptes  du  christianisme,  et  les 
baptisa.  D’un  autre  côté,  il  veillait  aux 
intérêts  de  la  compagnie.  Le  cicLbé- 
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Hissait  ses  travaux . b lumière  de  l'é- 
vangile commençait  à se  répandre,  le 
eoinmerce  prenait  de  l’accrois-emcnt, 
lorsque  Chrislian  VI,  peu  de  temps 
après  son  avènement  au  trône , pro- 
nonça la  dissolution  de  i’établissrment. 
Chacun  voulut  quitter  le  pays , et  rem- 
porter tout  ce  qui  y avait  été  porte. 
Egede  persuada  à dix  matelots  de  res- 
ter avec  lui,  et  s’ofTrit  de  ponrvoi|>par 
le  commerce  et  la  pèche  à l'entretien 
de  la  colonie,  et  de  remplacer  à la 
compagnie  les  hommes  qui  viendraient 
à mourir.  Les  provisions  qu'il  amassa 
aidèrent  à passer  l’hiver,  le  commerce 
servit  à couvrir  les  fiais  ; l’année  sui- 
vante , Egede  eut  la  joie  de  voir  ar- 
river un  vaisseau  chargédc  provisions, 
et  qui  apportait,  avec  un  renfort  de 
monde,  l’ordre  de  continuer  l'établis- 
sement , auquel  on  consacrait  annuel- 
lement une  somme  fixe.  Egede,  mal- 
gré son  âge  avancé,  resta  encore  au 
Groenland  jusqu’en  1736,  qu’on  lui 
donna  son  fils  Paul  pour  succrsseur; 
il  partit  alors  pour  Copenhague  ; le 
gouvernement  le  nomma  , en  174®, 
surintendant  de  la  mission  du  Groen- 
land , et  le  chargea  de  proposer  au 
collège  de  la  Propagation  ac  la  Foides 
sujets  convenables  pour  relie  mission, 
et  de  donner  à ceux-ci  les  instructions 
convenables.  Quand  ses  infirmités  ne 
lui  permireut  plus  de  vaquer  à ces  res- 
pectables fonctions , il  se  retira  dans 
l'île  de  Falstcr  , et  y mourut  le  5 no- 
vembre 1758.  Il  a public  en  danois  : 
I.  Nouvelle  recherche  de  l’ancien 
Groenland  . ou  Histoire  naturelle 
et  Description  de  la  situation  , de 
l’air , de  la  température  et  des  pro- 
ductions de  l’ancien  Groenland , Co- 
penhague, 1759,  in  -4>;  *1  *n  parut 
une  nouvelle  édition , augmentée  des 
observations  de  Paul  Egede,  fils  de 
l’auteur, Copenhague,!  74 1 ,in-4r.,fig.; 
trad,  en  allemand  , Francfort,  17304 
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in-8’.  ; avec  des  augmentations  , Co- 
penhague , 174'-* , in-4  , fïg.;  en  an- 
glais, Londres,  1 745 , in-8'.;  en  hol- 
landais, Délit , 174G,  in-4'’.  Ce  livre 
a etc  traduit  en  français  par  Purlhcnay- 
des-Koclics,  sous  ce  titre  : Description 
et  Histoire  naturelle  du  Grœnlaiid , 
Copenhague  et  Genève , 1 783 , tn-ra, 
fig.  ; c’est  d’après  cette  version  qu'une 
autre  tr-iductiou  allemande  fut  faite 
par  krfinitz  , Berlin  1 703  , in-8  '.11. 
Journal  tenu  pendant  la  mission  au 
Groenland,  Copenhague,  1708,  iu- 
8 , il  eu  a paru  une  traduction  alle- 
mande avec  ce  litre  : Relation  détail- 
lée du  commencement  et  du  progrès 
de  la  Mission  du  Grœnlaiid , où  l'on 
décrit  la  nature  du  pays , ainsi  que 
les  usages  et  la  mmuere  devivredes 
habitants,  Il imbourg,  1740,  iu-4’.; 
la  description  dn  Grœnlaiid  , par 
Egedc,  fait  bien  connaître  celle  contrée 
glaciale.  On  y trouve  son  histoire  de- 
puis le  temps  de  sa  découverte , des 
details  très  curieux  sur  les  habitants  du 
pays,  et  des  notices  intéressantes  sur 
les  diverses  productions  de  la  nature. 
1,’autcur  raconte  dans  sa  préface  tous 
les  cllurts  qu’il  a faits  |Hiur  venir  à 
bout  de  sou  dessein.  Le  tome  XIX  de 
l’Histoire  des  Voyages  offre  un  extrait 
de  l’ouvrage  de  (aviutz  sur  le  Grie  1- 
land , où  sont  détaillés  les  travaux 
d'Egedc.On  ne  peut  s’euipcchcr  d’ad- 
mirer la  constance  et  le  zèle  ardent 
qui  lui  ont  lait  braver  tous  les  dangers 
pouraller  résider  quinze  ans  dans  une 
région  où  il  courait  souvent  le  ris- 
que de  mourir  de  faim,  d’êlre  aban- 
donné par  le  gouvernement  de  Dane- 
mark , ou  attaqué  par  les  naturels , 
et  enfin  de  succomber  à l'intempérie 
du  climat.  E —s. 

EGEDE  (Paul),  (ils  du  précé- 
dent, uaquit  en  1708.  Dès  l’âge  de 
douze  ans  il  aida  sou  pere  dans  ses 
travaux;  il  vint  à Copenhague  eu  1718 
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et  'y  amena  quelques  Grœnlandois , 
pour  leur  f lire  apprendre  des  métiers, 
mais  ils  moururent  tous  de  la  petite- 
vérole.  Egcde  avait  le  plus  grand  de- 
sir  d’entrer  dans  le  service  de  mer; 
mais,  pour  se  conformer  au  désir  de 
son  père , il  étudia  la  théologie , fut 
ordouné  prêtre , et  sc  consacra  aux 
missions.  Il  partit  eu  1754,  emme- 
nant de  nouveaux  colons  au  Groen- 
land, où  il  séjourna  jusqu’eu  1740. 11 
reviut  alors  a Copenhague,  obtint  la 
place  de  chapelain  de  l'hôpital  du  Sl- 
Esprit , et  fut  chargé  par  le  collège  des 
Missions , de  s’occuper  de  ce  qui  con- 
cernait celles  du  Groenlaud.  Pour  le 
récompcuscr  de  scs  longs  travaux  , il 
fut, eu  1 775 , nommé  membre  du  col- 
lège des  Missions  , et  directeur  de 
l’hôpital  des  Orphelins,  et  i’aunéc  sui- 
vante évêque  de  Groenland.  Il  mourut 
le  5 juin  1 739.  On  a de  lui  : 1.  Rela- 
tions du  Groenland , extraites  ifun 
Journal  teiui  depuis  1 ;ai  jusqu’en 
1788,  Copenhague,  1789,  iu- ra. Ce 
livre,  écrit  en  diuois,  renferme  des 
particularités  curieuses  sur  le  pays 
dont  il  v est  question.  Il  prouve  le  zèle 
et  la  persévérance  de  l’auteur  pour  la 
conversiou  des  Grœnlandois  au  chris- 
tianisme, taut  durant  sou  séjour  dans 
celte  contrée,  que  depuis  son  relonrfu 
Danemark.  Ou  y voit  aussi  les  tenta- 
tives faites  par  les  Diuois,  jusqu’en 
1788,  pour  retrouver  le  Grœnlaiid 
oriental.  II.  Dictionarium  Grœnlan- 
dicum , Copenhague,  1754,  iu-41'-} 
III.  Grammadca  Grœnlandica  , 
ibid.,  1 7Ü0,  i 11  - 1 a ; IV.  Ege Je  a tra- 
duit en  grœuiandois  Evangile , trois 
livres  dn  Eentateuque , les  Erieres  et 
l'Office  de  l'Eglise  Usitées  en  Dane- 
mark , l’ Imitation  de  Jésus  - Christ. 

E— . 

EGENOD  (Henri  - François)  , 
habile  jurisconsulte,  né  a Orgelet  en 
IÜ97,  combattit  quelques  • uas<  des 
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principes  établis  par  le  célébré  Dti- 
nod  dans  son  commentaire  sur  la 
coutume  de  Franche  - Comté  ; mais  il 
montra  dans  scs  observations , d’ail- 
leurs judicieuses  , tant  de  respect  et 
de  déférence  pour  le  savant  profes- 
seur qu’elles  lui  méritèrent  son  ami- 
tié. Dunod  lui  inspira  le  goût  des  re- 
cherches historiques,  et  l’engagea  à 
consacrer  ses  loisirs  à cclairer  l’ori- 
gine de  différents  usages  qui  se  sont 
conservés  dans  la  province.  Egenod 
avait  composé  dans  ce  dessein  plu- 
sieurs mémoires  intéressants  , dont 
on  regrette  la  perte.  Ce  savant  mo- 
deste et  lilrorieux  mourut  à Besan- 
çon le  5 février  1 78a.  Il  était  doyen 
de  l’ordre  des  avocats , et  avait  rem- 
pli avec  distiuction  plusieurs  charges 
municipales.  Ou  a de  lui  : I.  Disser- 
tation sur  cette  question  : Si  la  cou- 
tume du  comte  de  Bourgogne  est 
souchère  en  successions  ( Besançon), 
1713 , in-i  a ; 11.  Mémoire  où  l'on 
examine  quel  a été  le  gouvernement 
politique  de  Besancon  sous  l'em- 
pire d' Allemagne , et  quelles  ont 
été  les  raisons  particulières  de  la 
devise  de  cette  ville  ( Unira  m) , de 
ses  armoiries  et  de  celles  de  ses 
quartiers  ou  bannières.  Cet  ouvrage , 
couronné  par  l’academie  de  Besan- 
çon eu  1761  , est  conservé  dans  les 
registres  de  cette  compagnie  ; 111. 
dans  quel  temps  les  abbayes  de  St.- 
Claude , de  Luxeuil  et  de  Lure  ont- 
elles  joui  des  droits  régaliens , et 
jusqu’où  s'étendaient  ces  droits  ? 
Ce  mémoire  obtint  un  accessit  au 
concours  de  la  même  académie  ru 
1 -ü.’.  ; IV.  Recherches  sur  V histoire 
de  Besancon , manuscrit.  W — s. 

EGENOLF  ( Chrktieu  ),  libraire 
de  Francfort,  qui  a été  utile  à la  bo- 
tanique en  faisant  dessiner  d’après 
nature  et  graver  en  bois  une  suite  de 
plantes  qui  servirent  & plusi  urs  ou- 
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vrages  dont  il  fut  l’éditeur  ; d’abord  h 
une  édition  de  Cuba , donnée  en 
i535,  par  Eurharius  Rbodion.  Il  les 
fit  paraître  ensuite  sans  texte,  en 
1 556 , sous  ce  titre  : fferbarum  ima- 
gines vivre , petit  in-4“.  Il  s’y  trouve 
trois  cent  quatre-vingts  figures  envi- 
ron , avec  des  noms  latins  et  alle- 
mands , qui  sc  ressrutent  sonventde 
la  barbarie  d’où  IW sortait  ; mais  il 
n’y  a pas  une  plante  qui  ne  soit  très 
reconnaissable.  Ces  figures  sont  ce- 
pendant inférieures  à celles  de  Bruns- 
fels , dont  une  partie  les  a précédées 
d’une  année.  Egcnolf  augmenta  suc- 
cessivement cette  collection  en  faisant 
copier  les  planches  de  Fuchs  , de 
Tragus  et  de  Malhiolc,  qui  parurent 
apres , et  servirent  aux  nouvelles 
refontes  de  Cuba  , données  par  Dors-  , 
ten  en  1 5^o  , et  par  Lonicer  eu  1 55 1 
et  i5(ào.  Elle  fut  appliquée  aussi  à 
une  édition  de  la  version  latine  de  • 
Dioscoride  par  Rtlel  eu  1 54o- 
la  première  fois  qu’ou  s’est  hasardé 
de  désigner  aus>  i positivement  les  plan- 
tes des  anciens.  On  pense  bien  que 
cette  tentative  n’est  pas  heureuse  , car 
ce  n’était  pas  dans  les  plantes  les  plus 
communes  du  centre  de  l’Allemagne, 
que  l’on  pouvait  trouver  celles  de  la 
lircce.  Fuchs  critiqua  très  durement 
Egcnolf,  dans  la  préface  de  son  His- 
toire des  plantes.  Celui-ci  répondit 
sur  le  même  tou  dans  l’opuscule  sui- 
vant : Adversus  illiberales  Fuschii 
calomnias  responsio  , Francfort  , 
i544,  111-4”.  I) — 1’ — s. 

E G E B T O N ( Thomas  ),  grand 
chancelier  d’Angleterre , était  fils  de 
sir  Richard  F.gerton , et  naquit  i llid- 
ley,  dans  le  Chcshire,  eu  i54o.  Il 
étudia  à l’uni versiléd’Oxfbrd.  et  passa 
ensuite  au  college  de  jurisprudence  de 
I.incoln’s  inn,  où  il  devint  professeur, 
et  l’un  des  douze  gouverneurs  de  cette 
compagnie.  Sou  entrée  daus  la  tanière 


Digitized  by  Googli 


EGE 

du  barreau  fut  marquée  par  des  succès 
éclatants.  Le  talent  quil  montra  en 
plaidant  une  cause  contre  la  couronne, 
lixa  l’attcntiou  de  la  reine  Elisabeth, 
a II  ne  plaidera  plus  contre  inoi,  » dit- 
elle,  et  elle  le  uuuima,  en  i58t,  sol- 
liciteur général,  puis  en  i5gz  attor- 
ney général , en  le  créant  vers  le  meme 
temps  chevalier  ; en  1 5g5  maître  des 
rôles,  et  trois  ans  apres  garde  des 
sceaux  et  membre  du  couseil  d’état. 
Sa  sagesse  et  son  habileté  se  signalè- 
rent daus  les  circonstances  les  plus 
délicates.  Il  fut  employé  dans  plusieurs 
négociations  , et  particulièrement  daus 
celle  du  traité  avec  la  Hollande , eu 
1 698.  Il  fut  l’ami  du  comte  d’Essex. 
Antoine  Bacon  appelait  cette  amitié 
Valliance  île  Mars  et  de  Pallas. 
Lorsqu’ Esscx , comme  entraîné  par  sa 
mauvaise  étoile,  se  révolta  contre  sa 
souvcraiuc , Egerlon  lit  tous  ses  elTorts 
pour  le  ramener  à la  prudence;  c’est 
lui  qui,  accompagné  de  quelques  autres 
seigneurs  , fut  envoyé  pour  couuaitre 
l’objet  du  rassemblement  tumultueux 
d’hommes  armés  qui  s’était  formé  dans 
rhôtrl  d'Essex.  Egertou  leur  coin- 
mandade  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
séparer  , sous  peine  d’être  déclarés 
rebelles;  mais  sa  modération  ne  put 
ramener  ccs  hommes  égares  , et  bien- 
tôt les  menaces  et  les  vociférations  le 
forcèrent  de  chercher  un  refuge  dans 
les  appartements  , ou  le  comte  le  fit 
enfermer  et  garder , lorsqu’il  sortit 
pour  essayer , pour  la  seconde  fois , 
de  soulever  la  cité.  Egerton  fut  délivré 
pendant  l’absence  dncUnte  [PoY- Es- 
SBX.).  11  avait  eu  U douleur  de  perdre 
daus  une  même  année  ( i5g<)},  sa 
femme  et  son  (ils  aîné.  11  épousa  ce- 
pendant l'année  suivante  Alice,  com- 
tesse douairière  de  Derby  , qui  pro- 
tégea Spcnscr,  et  iuspira  à Milton 
un  cbaut  pastoral  intitulé  les  freu- 
diens , qui  faisait  partie  d’un  divertis- 
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sentent  exécuté  à llartfield  par  diver- 
ses personnes  de  la  lamille  de  la  com- 
tesse. Egerton  fut  créé  baron  d’Elles- 
mère  sous  le  règne  de  Jacques  Ier. , 
et  fut  élevé  à la  place  de  graud-chan- 
celicr  d’Angleterre;  il  présida,  eu  qua- 
lité de  grand  sénéchal,  aux  procès 
des  lords  Cobhain  et  Grey  de  Willon, 
qui  étaient  accusés  de  haute  trahison. 
Elu  en  1610  chancelier  de  l’université 
d’Oxford,  il  s’opposa  de  tout  son  pou- 
voir aux  progrès  qu’y  faisaient  alors  le 
catholicisme  cl  le  puritanisme.  En 
iÜi5  le  lord  chef  de  la  justice,  Coke, 
attaqua , avec  sa  violence  naturelle , 
comme  illégale , l’interposition  de  la 
cour  de  chancellerie  dans  une  affaire 
de  droit  commun , qu’il  prétendait  être 
exclusivement  de  son  ressort.  Egerton 
était  alors  accablé  par  l’âge  et  la  ma- 
ladie, mais  celte  attaque  n’était  pas 
faite  pour  ébranler  sa  grande  ame.  Un 
a dit  de  lui  qu’il  était  toujours  plus 
fort  lorsqu'il  était  provoqué.  Le  roi 
lit  juger  en  sa  présence  celte  cause , 
qui  fut  décidée  en  faveur  du  chance- 
lier. On  a supposé  même  que  cette 
affaire  contribua  beaucoup  à avan- 
cer la  disgrâce  de  lord  Coke,  qui 
perdit  sa  place  la  même  année.  La 
santé  d’Ëgcrton  était  sensiblement 
altérée,  il  conserva  néanmoins  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie  la  force  de  son 
caractère.  Il  prit  part  au  jugement 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Somer- 
set , convaincus  de  l'empoisonnement 
de  sir  Thomas  Overbury  , et  il  refusa 
constamment  d’apposer  le  grand  sceau 
au  pardon  que  le  roi  était  disposé  à 
accorder  au  coupable.  On  peut  re- 
marquer, à l'honneur  de  ce  prince , 
que  ni  celte  opposition  coutagruse  , 
ni  les  représentations  que  loi  faisait 
lord  Ellcsmèrc , sur  sa  prodigalité 
scandaleuse  envers  scs  favoris  , n’af- 
faiblirent l'affection  qu’il  avait  pour 
son  chancelier.  Des  infirmités  crois- 
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sautes  avertissaient  le  sage  Egerton  de 
icsigtirr  sa  place  : il  écrivit  à cet  effet 
au  toi  deux  lettres  tris  curieuses. 
Jacques  lui  envoya  sou  secrétaire  avec 
un  message,  portant  a qu’il  serait  lui- 
» même  sou  suppléant , et  qu’il  ne  dis- 
» poserait  pas  du  sceau  tant  que  sa 
» seigneurie  s ivrait  pour  porter  le  titre 
» de  elianci  lier.  » Non  seulement  il 
l'éleva,  en  1616,  à la  dignité  de  vi- 
comte lirai  kley  , niais  il  envoya  vers 
lui,  quelque  t<  mps  après,  François  Fa- 
çon et  le  duc  de  Buckingham  , pour 
lui  annoncer  l’intention  où  il  était  de 
lui  conférer  le  titre  de  comte  de  Brid- 
gcwaler  ( i ),  avec  une  pension.  Eger- 
trn  qui  n’avait  jamais  été  fort  ainl  i- 
tieux , et  qui  était  alors  sur  son  lit  de 
mort,  répondit  u que  tout  cela  n’était 
» plus  pour  lui  que  vanité.  » Ce 
mot  pouvait  être  une  grande  leçon 
pour  Bacon , son  protégé  et  son 
successeur,  dont  la  cupidité  a souillé 
le  grand  caractère.  Ce  ne  fut  que  jieu 
de  jours  avant  sa  mort  que  le  roi  reçut 
de  lui  les  sceaux  , en  fondant  rn  lar- 
mes, au  rapport  de  Camdcn.  Thomas 
Egerton  mourut  à Londres  , le  1 5 
mars  1617.  Son  extérieur  et  son 
maintien  avaient  une  noblesse  et  une 
gravité  remai  qualités,  et  l’on  rapporte 
que  bcautoup  de  personnes  allaient  au 
tribunal  qu’il  présidait,  exprès  pour  le 
voir.  Voici  un  trait  qui  peint  bien  sa 
scrupuleuse  intégrité.  Lorsqu'on  lui 
présentait  une  pétition  qui  lui  parais- 
sait Llesscr  la  justice,  il  disait,  en 
s’adressant  au  pétitionnaire  : « Vous 
u voulez  que  je  mette  la  main  là;  ch 

(l)  Le  litre  Je  conte  Je  Bridgeweur  fut  donné 
4 u toi»  Jean  Egcrlou  eu  1(117.  Scronp  Egerton  , 
•latliiàvt  conte  de  Biidgenalrr  , lut  créé,  en 
173»,  duc  Je  tiridgevvaler.  Il  fut  marie  « Elu«- 
bc  b , fille  du  famruv  due  de  Merlborongb  , dis- 
tinguer p.r  11  beauté  .et  «ur  leopelle  Pope  «écrit 
Jr«  ver»  ftdmirablr»  dtni  ion  F pl ire  «u  peintre 
Jfnil,  qui  mil  feit  ton  portrait  Cette  f«»illo 
illustre  a été  aouvcul  l'objet  de»  rbanU  de»  plus 
grand*  poète»  angles».  Ce  lut  au  château  de  Lu- 
dion . devant  Jobs»  Egerton,  doc  de  Hridgcwatcr, 
que  bfslua  fit  irpréirsiler  ton  Càmtu  «■  «034* 
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» bien  ! j’y  mettrai  les  deux  mains,  b 
et  il  déchirait  la  pétition.  Il  était  élo- 
quent dans  ses  discours , et  dans  ta 
manière  de  les  prononcer.  Nous  avons 
vu  de  lui  quelques  lettres  remplies 
d’esprit , de  grâce  et  de  raison  , se- 
mées de  citations  latines  d’un  choix 
très  heureux , et  placées  avec  goût.  On 
lui  a reproché,  mais  à ce  qu'il  parait, 
avec  bien  peu  de  fondement,  d’avoir 
été  du  nombre  des  flatteurs  de  Jac- 
ques. Il  distingua  et  encouragea  le  mé- 
rite du  docteur  John  Williams , qu’il 
nomma  son  chapelain,  eu  i6t  i , et 
qu’il  recommanda  au  roi.  C’est  à lui  . 
qu’il  laissa  ses  manuscrits  , où  l'on  a 
supposé  que  ce  théologien , qui  devint 
par  la  suite  archevêque  d'Yorek,  avait 
puisé  les  connaissances  profondes  qu'il 
a montrées  sur  la  politique  et  la  légis- 
lation. Le  docteur  Williams  1rs  apprit 
dit-on  par  coeur,  cl  les  donna  ensuite 
au  roi  ; mais  ils  u’exislent  plus  aujour- 
d’hui. ün  a d’Egerton  : I.  un  Discours 
prononcé  à la  cour  de  l'échiquier , 
dans  t aff  aire  des  Port  nati  { les  indi—  • 
vidus  nés  en  Ecosse,  après  sa  réunion 
à l’Angleterre ),  l.ondrèf,  iiing,  in*' 
4°.;  IL  Privilèges  et  prérogatives  de 
la  haute-cour  de  chancellerie , Lon- 
dres, 1641  ; 111.  Observations  con- 
cernant l'office  de  lord  chancelier  | ; 
Londres,  i()5i , in-8°.  On  lui  a attri- 
bué quelques  autres  écrits.  M.  Francis- 
Hcmi  Egerton,  après  avoir  donné.!* 
pour  le  cinquième  volume  de  la  nou- 
velle Biographia  Britannica , une 
Vie  du  eliance^r  Egerton  , fit  réim- 
primer dans  le  sixième  volume  un 
article  augmenté  par  le  même  person- 
nage. Ce  travail  a été  imprimé  à part 
à Paris , et  en  anglais  , sous  le  titre  de 
A Compilation  of  varions  authen- 
tick  évidences,  etc.,  ibia,  in-folio 
de  dix-sept  feuilles.  Il  eu  existe  uuc 
traduction  française  imprimée  sous  ce 
titre  : Compilation  de  plusieurs  ac- 
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les  authentiques  et  autorités  histori- 
ques servant  à faire  connaître  la 
vie  et  le  caractère  de  Thomas  Eger- 
ton , lord  Ellesmàre , lord  vicomte 
Brackley , lord  grand  chancelier 
d' Angleterre , etc.,  et  Tesprii  du 
temps  pendant  lequel  il  a été  lord 
garde-du-sceau  et  lord  chancelier , 
avec  une  vie  de  Jolui  Egerton , évê- 
que-prince  et  comte  palatin  de  üu- 
rliam;  on  y ajoute  une  notice  abré- 
gée sur  Francis  Egerton,  duc  de 
Br  'ulgewaler , Paris  ( sans  üale  ) , 
grand  in-4°.  de  lao  pages.  X — s. 

EGERTON  (Jean),  évêque  de 
Durliam  , et  fils  d’uu  évêque  d’ Here- 
ford , naquit  à Londres , en  i 73  i , et 
lit  scs  études  à l’école  d’Elon  et  à l'u- 
niversité d'Oxford.  Ayant  reçu  les  or- 
dres de  l’évêque  de  YVorcealer , Ben- 
jamin Hoadlcy , son  père  le  nomma, 
en  i -45  , ministre  de  Ross  dans  son 
diocèse , et  apres  avoir  occupe  quel- 
ques autres  bénéfices , il  fut  élevé,  en 
1757  , à l’évêché  de  Bangor,  trans- 
féré de  là,  en  1768,  à l’évêchc  de 
Lichficld  et  Coveutry,  et  eu  1771  à 
celui  de  Durham , sans  aucuiic  sollici- 
tation de  sa  part , ayant  même  quel- 
que temps  auparavant  refusé  la  pri- 
matie  de  l'irlaude.  Peu  de  prélats 
firent  plus  de  bien  que  lui  dans  leur 
dioccse.  11  jiarviul  par  son  esprit  de 
conciliation  à rapprocher  presque  aus- 
sitôt des  esprits  divisés  avant  son  ar- 
rivée daus  le  comté.  Nous  ne  nous  ap- 
pesantirons pas  sur  les  bienfaits  que 
les  revenus  considérables  de  son  évê- 
ché lui  donnèrent  les  moyens  de  ré- 
pandre , et  dont  le  détail  ne  comporte 
pas,  surtout  hors  de  son  pays , cet  inté- 
rêt que  produit  plus  sûrement  le  récit 
des  malheurs  des  hommes  et  tfes  na- 
tions. Il  avait  un  esprit  éclairé,  vigi- 
lant; il  était  d’un  commerce  agréable, 
généreux  et  délicat  dans  ses  procédés , 
sensible  à l'infortune,  ce  qui  cucou- 
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ragea  fréquemment  à surprendre  sa 
bonne  foi;  il  avait  cependant  l’adresse 
d’éconduire  les  importuns , commeon 
en  peut  juger  par  le  trait  suivant. 
Avaut  qu'il  lut  parvenu  à l’épiscopat , 
un  homme,  qu’il  connaissait  à peine , 
lui  ayant  demande  cavalièrement  quel 
héritage  son  père  lui  avait  laissé  ? 
Egcrtou  lui  répondit  : a Pas  autant 
» que  j’attendais.  — Quelle  était  la  for- 
» lune  de  sa  femme  ? — Moins  que 
» l’on  ne  du.  — Ce  que  valait  son  be- 
d néfice  de  Ross  ? — Plus  que  je  u’en 
» retire.  » On  n’a  conservé  de  lui  que 
troissermons,  prêches  en  1737,  17Ü1 
et  1763.  Il  mourut  à Londres  le  18 
janvier  1787.  X — s. 

EGERTON  ( François  ),  duc  de 
Bridge  v/aler.  marquis  de  Brackley, 
baron  d'Edesmère.  naquit  en  1 7 aü. 
Son  père,  Scroop  Egerton , le  premier 
qui  ail  porté  le  titre  de  duc  de  Brid- 
gevvatcr , avait  obtenu  de  George  11  , 
eu  175a,  un  acte  qui  l’autorisait  a 
creuser  un  canal  navigable  depuis 
YVorslev , l’un  de  ses  domaines,  daus 
le  comté  de  Laiicastrc,  jusqu’à  Man- 
chester; mais,  sans  doute,  effrayé  de 
la  difficulté  de  l’exécution , il  n’a- 
vait pas  osé  la  teuler.  François  Eger- 
lou,  devenu  de  bonne  heure,  par 
la  mort  de  snn  père  et  de  scs  frères , 
possesseur  des  biens  de  la  famille, 
résolut  de  tenter  l’exécution  de  ce 
projet.  Le  domaine  dç  YVursIey  était 
prudigieusemeut  riche  par  scs  miucs 
de  houille  ; mais  les  frais  énormes 
qu’aurait  occasionnés  le  transport  par 
terre  du  produit  de  leur  exploitation 
jusqu'à  Manchester,  qui  était  éloigné 
de  huit  milles  de  Worsley,  avait  em- 
pêché jusque-là  d’en  tirer  un  parti 
avantageux.  La  construction  du  canal 
exigeait  des  avances  pécuniaires  con- 
sidérables, mais  ses  revenus  étaient 
immenses  ; elle  présentait  des  difficul- 
tés qne  des  hommes  de  l’art  jugeaient 
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insurmontables  ; heureusement  il  exis-  du  niveau  de  cette  rivière,  on  tâcha 
tait  alors  en  Angleterre  un  homme,  ne  de  détourner  d’un  projet  qui  parais- 
dans  une  condition  obscure,  prive  du  sait  extravagant  le  propriétaire , qui , 
bienfait  de  l’éducation  , qui  savait  à par  bonheur  , était  encore  dans  un 
peine  écrite , mais  dont  le  génie  hardi  âge  que  la  confiance  accompagne.  1>ar 
et  inépuisable  en  ressources  , s’etait  l’execution  de  cet  aqueduc  , l’Augîe- 
manifesté  daus  la  construction  de  di-  terre  eut  le  spectacle  unique  d’une 
vers  ouvrages  de  mécanique  , dans  suite  de  barques  flottant  sur  un  canal 
lesquels  cependant  il  n’avait  pas  en-  à quarante  pieds  au-dessus  d’une  ri- 
corc  développé  toutes  ses  forces,  vière  couverte  de  navires  voguant  à 
( Voy-  Huitsdlet  ).  Il  examina  le  ter-  pleiues  voiles.  Le  duc  de  Bridgewatrr 
îain  ï et  jugea  que  l’exccutiou  du  canal  résolut  de  prolonger  eucorc  le  canal 
était  possible.  Le  duc  s’eu  rapporta  à de  Long-Fordbridge  jusqu'à  la  rivière 
sa  décision , sollicita  et  obtint  du  par-  de  Mersey.  11  est  surprenant  que  lors- 
leinent , malgré  une  opposition  opi-  qu’il  sollicita , pour  cet  objet,  un  nou- 
niâlre  dans  les  deux  chambres  , en  vel  acte  du  parlement,  il  y rencontra 


1^58  , un  acte  d’autorisation  pour 
creuser  un  canal  navigable  de  Salford, 
près  de  Manchester,  jusqu’à  Worslcy. 
Il  fit  d’abord  creuser,  à Worslev  Mill, 
on  vaste  bassin  , pour  y réunir  les 
bateaux  chargés  du  charbon  de  scs 
liouillières , et  qui  devait  servir  de 
réservoir  au  canal  qui  y prendrait  sa 
source.  Le  succès  qui  accompagna  les 
premiers  travaux , répondit  aux  dou- 
tes, aux  objections  et  aux  clameurs 
qui  s’etaient  aussitôt  élevés . et  enga- 
gea le  duc  à étendre  son  plan  en  lai- 
tant  passer  le  canal  de  Worslcy,  sur 
la  rivière  d’Irwell  prés  de  llarton- 
bridge  jusqu’à  Manchester.  Le  parle- 
ment lui  accorda  l'année  suivante  un 
nouvel  acte  à cct  effet.  Il  était  curieux 
de  voir  des  barques  couvertes  , ren- 
fermant des  forges , et  des  ateliers  de 
tailleurs  de  pierre  et  de  maçons,  flot- 
ter sur  le  canal , et  suivre  la  progres- 
sion des  travaux.  Un  de  ces  bateaux 
était  réservé  à l’habitation  du  duc  dç 
Biidgewatcr.  Lorsque  Btindley  pro- 
osa de  construire  un  aqueduc  qui 
evait  commencer  à Üarlonbridgc,  se 
prolonger  sur  des  prairies  dans  un 
espace  de  plus  de  deux  cents  verges , 
et  qui , parvenu  à la  rivière  d’Irwell , 
s’élèverait  à quarante  pieds  au-dessus 


la  même  opposition  que  la  première 
fois.  Il  en  triompha  cependant,  et  vit 
terminer,  après  cinq  années,  ce  grand 
ouvrage  auquel  son  nom  est  resté  atta- 
ché. Les  mines  de  houille  de  Worsley 
sont  renfermées  dans  l’intérieur  d’une 
montagne  fort  étendue.  Un  passage 
souterrain , percé  daus  cette  montagne 
au  niveau  du  canal , sert  à la  sortie 
des  bateaux.  Un  voyageur  qui  a visité 
ce  passage  en  a fait  la  description 
suivante  : « Vous  entre*  en  bateau 
» dans  le  passage  souterrain , muni  de 
» chandelles  allumées.  Vous  avancez 
» ainsi  sur  le  canal  jusqu’au  lac  qui  se 
» trouve  à l'ouverture  de  la  mine , à 
» trois-quarts  de  mille  de  distance.  Les 
s deux  portes  à bascule  placées  eu  cet 
» endroit , se  refrjment  dès  que  vous 
» êtes  introduit,  pour  empêcher  l'air 
» d’entrer  eu  trop  grande  abondance 
» lorsque  le  vent  souffle,  et  vous  av'an- 
» ce*  alors  à la  lumière  de  vos  chan- 
» déliés  qui  répandent  une  lueur  li- 
» vide,  qui  sert  seulement  à rendre 
» les  ténèbres  visibles  ( 1).  Mais  cette 

» lueur  sombre  devient  plus  effi  ayante 

■ encore  par  l’écho  solennel  de  ce  lac 
» souterrain , qui  rapporte  des  sons 

Ç|)  YüiSU  dsrknctt.  ^Exprtmos  d«  Mil»».  ) 
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» divers  et  discordants.  Tantôt  vous 
» êtes  frappé  par  le  bruit  déchirant 
v des  machines  qui , par  un  moyen 
» ingénieux , font  tomber  le  charbon 
« dans  les  bateaux  ; tantôt  vous  rn- 
» tendez  le  bruit  d’une  explosion;  ce 
b sont  des  rocs  que  l’on  faq  sauter , 
u cl  qui  ne  pourraient  céder  à aucune 
b autre  force  que  celle  de  la  poudre, 
u Peut-être  vos  oreilles  seront  diver- 
b tics  aussitôt  après  par  les  chants 
« bruyants  des  ouvriers  des  deux 
» sexes,  qui  trompent  ainsi  leurs  fà- 
u ligues.  Lorsque  vous  êtes  parvenu 
u au  coeur  de  la  mine,  une  sccue  nou- 
b vclle  s’offre  à votre  vue.  Vous  voyez 
b des  hommes  et  des  femmes  à peu- 
b près  dans  le  premier  étal  de  nature, 
b diversement  occupes  à la  lueur  d’une 
b torche  pâlissante  ; les  uns  tirent  le 
b noir  minéral  des  entrailles  de  la 
b terre;  les  autres  le  rhargrnt  sur  des 
b charriuts,  que  d’autres  traînent  pour 
b en  décharger  le  contenu  dans  les 
b bateaux,  b Les  ramifications  du  ca- 
nal souterrain  se  sont  tellement  éten- 
dues qu'en  180'i,  il  y avait  plus  de 
dix-huit  milles  de  navigation  inté- 
rieure eu  activité.  Ce  sont  aujourd’hui 
les  mines  de  bouille  de  Worsley  qui 
approvisionnent  de  combustible  Man- 
chester et  les  villes  environnantes. 
1/exécuiion  du  canal  coûta  au  duc  de 
liridgewater  plusieurs  centaines  de 
mille  livres  sterling;  sans  y compren- 
dre des  sommes  considérables  pour 
lesquelles  il  souscrivit  afin  de  concou- 
rir à la  progression  de  ce  système  de  na- 
vigation intérieure  dont  il  avait  été  le 
promoteur , et  qui  a procuré  au  com- 
merce anglais  une  communication 
sûre,  facile  et  peu  coûteuse  cuire  les 

Imrts  de  Londres , de  Livcrpool , de 
Jristol  eide  IluIl.On  voit  dans  V His- 
toire générale  de  la  navigation  inté- 
rieure, etc.,  par  J.  Phillips  ( i8o5, 
iu-80.,  4"*  édit.),  que  depuis  ■ 7 5g,  an- 
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née  où  fut  commencé  le  canal  du  duc 
de  Uridgcwatcr  jusqu'eu  i8o5,  le  par- 
lement d'Angleterre  avait  passé  cent 
soixante-cinq  actes  pour  l'entreprise  et 
le  peifectionnement  des  canaux  navi- 
gables. On  y cite  le  projet  impraticable 
d’un  tuyau  à construire  sous  la  Tamise 
depuis  Gravescnd  jusqu’à  Tilbury.  Le 
duc  fut  amplcincut  dédommagé  des 
frais  de  son  entreprise,  en  ne  parlant 
même  que  des  avantages  pécuniaires 
qu’il  en  a recueillis  ; sa  fortune  était 
immense  dans  ses  dernières  années. 
La  somme  qu’il  payait , chaque  aunéc, 
pour  sa  portiou  dans  la  taxe  du  re- 
venu ( income  tax  ),  s’élevait  seule 
à 1 1 o,ooo  livres  st.  Lors  de  la  uégo- 
ciation  de  l’cmpruut  patriotique,  con- 
nu sous  le  nom  de  Loyalty  loan, 
il  y souscrivit  pour  nue  somme  de 
100,000  livres  st.,  qu’il  paya  immé- 
diatement. La  société  pour  l’cncou- 
ragement  des  arts,  des  manufactures 
et  du  commerce  de  Londres,  lui 
décerna , en  1800 , une  médaille  d’or 
comme  un  témoignage  de  sa  haute  con- 
sidération pour  l’utilité  et  la  perfec- 
tion de  ses  travaux.  Quoiqu'il  ait  quel- 
quefois pris  part  aux  débats  de  la 
chambre  des  pairs , sa  vie  politique 
ne  présente  point  d’événements  re- 
marquables. Il  mourut  le  8 mars 
i8o3.  N’ayant  jamais  été  marié,  et 
ne  laissant  point  d’enfants , le  titre  de 
duc  de  Bridgewatcr  s’éteignit  avec  lui. 
Le  titre  de  comte  passa  au  général 
J.  W.  Egerton,  fils  de  l’évêque  de 
Durham.  Nous  n’avons  pas  prétendu 
donner  ici  une  description  complète 
des  détails  qui  pourraient  faire  ap- 
précier, avec  justesse,  les  difficultés 
et  le  mérite  des  diverses  parties  du 
canal.  On  peut  lire  sur  ce  sujet , un 
peu  aride,  les  Annales  des  arts  et 
manufactures , ainsi  qu’une  Descrip- 
tion du  plan  incliné  souterrain  du 
duc  de  Bridgewater  , par  l’hon. 

36.. 
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F.  H.  Egerton  ( Paris,  i8o3,  in- 
);  description  pour  laquelle 
la  société  d'encouragement  de  Lon- 
dres a décerné,  en  1800 , des  remer- 
cîments  à l’illustre  auteur.  Il  nous  pa- 
rait cependant  qu’il  ne  rend  ni  au*  ta- 
lents , ni  au  caractère  de  Brindley  la 
justice  qu’il  mérite  et  qu'il  a d’ailleurs 
généralement  obtenue.  X— s. 

EGES1PPE.  V.  Hégesippe. 

EGG  ( Jean-Gaspard  ),  naquit  à 
Ellikon,  village  du  canton  de  Zurich, 
en  1738,  et  mourut  en  1794.  Agro- 
nome instruit  et  greffier  ac  son  dis- 
trict, il  fut  le  modèle  rare  d’un  paysan 
utile  et  bienfaisant  dans  sa  sphère  Le 
nombre  des  institutions  précieuses 
qu’il  a fondées  pour  l’avantage  de  sa 
commune  et  de  son  district , et  pour 
les  progrès  de  l’agriculture  et  de 
l’industrie  , est  infiuiment  considé- 
rable; on  u’en  citera  que  la  culture 
des  biens  fonds  communaux  négligés 
jusqu’alors , l’assurance  contre  les  épi- 
zooties, un  plan  géométrique  du  terri- 
toire de  sa  commune  qu’il  a levé,  et 
l’instruction  pour  la  culture  de  la  vi- 
nc,à  laquelle  la  société  économique 
c Zurich  a décerné  le  premier  prix. 
Il  fut  du  petit  nombre  des  cultiva- 
teurs sensés  et  instruits , dont  rette 
société  se  servit  pour  répandre  de 
meilleurs  principes  d’agriculture  dans 
le  pays , et  auxquels  elle  fut  redevable 
de  scs  grands  succès.  Egg  fut  en  ou- 
tre d’une  parfaite  probité  et  un  ex- 
cellent père  de  famille.  ( Fie  de  J.  G. 
Egg , écrite  par  son  fils  et  publiée 
par  la  société  physique  de  Zurich  , 
Zurich,  1795,  in-8".,  en  allemand). 

D— 1. 

EGGELING  (Jean- Henri),  cé- 
lèbre antiquaire  allemand , naquit  a 
Brémcn  le  u5  mai  i6jq.  Il  perdit  son 
père  étant  encore  fort  jeune;  mais  ce 
malheur  n’interrompit  point  le  cours 
de  ses  études.  Après  les  avoir  lermi- 
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nées  dans  les  écoles  d’Helmstiedt  et  de 
Leipzig , il  visita  la  Suisse , l’Italie  , 
l’Espagne , la  France  et  de  retour 
dans  sa  patrie  en  1676,  fut  admis  au 
collège  dit  des  anciens  en  qualité  de 
professeur  d’histoire.  Il  fui  député  à 
la  cour  de  Vienne  pour  solliciter  une 
décision  sur  quelques  objets  qui  divi- 
saient les  magistrats  et  les  bourgeois  ; 
il  s’acquitta  de  ccttc  mission  avec  tant 
de  prudence , et  sut  si  bien  se  conci- 
lier par-là  l’estime  générale , qu’il  (ut 
élu  secrétaire  du  grand  conseil  eu 
1679.  Il  remplit  ccttc  place  d'une 
manière  distinguée,  et  mourut  le  i5 
février  1 7 1 5 , à l’Jge  de  soixante- 
quatorze  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvragestrès  estimés.  I.  DeNumisma- 
tibus  quibusdam  abstrusis  Heronis 
cum  Car.  Patina  per  epislolas  dis- 
qu  sitio  , ISrcmcu,  1Ü81  , in-4”- i IL 
Mrsteria  Cereris  et  Bacchi  in  vas- 
culo  ex  uno  onyche , Brémcn , 1 68a . 
in-4*. , inséré  dans  le  tome  VII  du 
Thés,  antiq.  grœc.de  Gronovius.  Joa- 
chim Fcllcr  critiqua  ces  deux  ouvrages 
avec  beaucoup  d’aigreur  et  d’empor- 
tement. Eggcling  lui  répondit  par  les 
deux  suivants.  III.  Discussio  calum- 
niarum  Fellerianarum . Brémcn  , 
1 687,  in  -4°-;I \.4bstersio  Felleria- 
narum calumniarum  atque  acerbis- 
simarum  injuriarum  , quas  contra 
personam  , honorem  et  opuscula 
hacleniis  inedita,  omni  charitate  se- 
questratd , plusquàm  cj  niai  proca- 
citate  enixus  est  Joach.  Fellerus  , 
Brémcn  , 1689  , in-4°.  ; V.  De  orbe 
slagneo  Anlinoi  epistola , ibid.,  1 69 1 , 
in-4"-;  il  cherche  à y prouver  qu’Au- 
tinous  avait  été  athlète;  VI.  De  mis- 
cellaneis  Germaniæ  antiquilatibus 
dissertationes , ibid.,  1694-1700, 
cinq  parties  iu-4°-  C’est  le  plus  es- 
timé des  ouvrages  d’Eggcling.  Le  ca- 
talogue des  médailles  qu’il  avait  ras- 
semblées , a été  public  à Brémcn  «n 
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j 7 1 4 , in-B®.  Théodore  Hasaeus , pas- 
teur en  cette  ville,  se  proposait  de 
publier  une  édition  des  œuvres  d’Ég- 
geling,  dans  laquelle  il  aurait  inséré 
plusieurs  morceaux  encore  inédits. Ce 
projet  est  resté  sans  exécution. 

W— s. 

F.GGENFELD  ( CnRYSosToaiE  on 
Jeak-Chrysostoml  ),  ne  en  Autri- 
che ou  eu  Bavière,  conseiller  d’état 
du  duc  de  Mcklcnbourg , ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  sou  maître , fut , 
en  1 606,  mis  en  prison,  d’où  il  ne 
sortit  qu’après  la  mort  du  duc  en 
1(573.  Sa  captivité  avait  été  très  dure  : 
Placciiis  ( De  scriptoribus  pseudony- 
mes, N".  1 58  ) rapporte  les  vers  et 
inscriptions  que  le  prisonnier  avait 
écrits  avec  un  charbon  sur  les  murs 
de  sa  prison.  Eggenfeld  alla  ea  Bel- 
gique, puis  à Ùtrceht , et  s’adonna 
tout  entier  à la  lecture  des  Pères;  il 
parait  même  qu'il  avah  composé  dif- 
férents ouvrages  théologiques.  Il  quitta 
depuis  la  Belgique , alla  à Vienne  puis 
à Brinn  en  Moravie.  Mastricht , qui 
fut  en  correspondance  avec  Eggeu- 
feld , dit  qu’il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  Morhof  lui  donne  la  qualité 
de  jésuite  ; mais  il  n’est  pas  fait  men- 
tion de  lui  dans  la  Bibliolheca  scrip- 
torum  societatis  Jesu  ; il  avait  cepen- 
dant, avant  ses  malheurs,  public,  sous 
le  nom  d 'A mandas  verut  : I.  Impe- 
rium polilicum  ex  sacra  regum  his- 
torid  description  ad  normam  liodier- 
neepolilicœ  administration is  etexem- 
plis  utriusque  imperii  illustration  , 
1661,  in- t a;  11.  Triumphans  ani- 
ma , sine  philosophiez  demonstralio 
immortalilatis  animer,  iBtii.  in- 1 a ; 
III.  Nova  détecta  veritas  sive  ani- 
madversio  in  veterem  ralionandiar- 
tem  Aristolelis , 1 66 1 , in- 1 a.  A.  B — r. 

EGGER(  Bhakoolf),  né  à Berne, 
occupa  un  bailliage , et  mourut  en 
1751.  Il  a mis  les  généalogies  de 
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toutes  les  familles  Bernoises  en  règle. 
Cet  ouvrage  est  conservé  aux  archi- 
ves de  Berne,  et  a été  muni  de  l'au- 
torité souveraine.  C’est  d’après  lui 
que  , jusqu'à  la  révolution  de  1 
ou  décida  les  différends  qui  s’élevaient 
sur  les  cas  du  droit  de  bourgeoisie,  et 
il  a été  de  la  plus  graude  importance 
sous  l’ancien  gouvernement.  Egger 
laissa  plusieurs  fils,  dont  l’un  obtint, 
en  1738,  la  chaire  de  philosophie, 
et  mourut  en  1 7 36.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  son  traité  , De  viribus 
mentis  humante  contra  Huetium  , 
Berne,  1 735  , in-B".  U — t. 

EGGEItS  ( Jacques  baron  de  ) , 
général , né  le  1 \ décembre  1 704 , à 
Dorpat  en  Livonie , où  son  père  était 
boulanger.  Il  le  perdit,  n'étant  âgé  que 
d’un  an  ; et  à l’âge  de  quatre  ans , il 
fut  conduit  avec  sa  mère  par  les  Russes 
à Archangel  , où  il  reçut  une  bonne 
éducation  dans  uue  école  publique  de 
celte  ville.  La  mère  du  jeune  homme 
ayant  épousé  le  baron  de  Sparre , offi- 
cier suédois,  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  également  conduit  à Archangel , 
toute  la  famille  se  rendit  en  Suède 
lorsque  la  paix  eut  été  conclue  avec 
les  Russes  en  1731.  Jacques  Eggers 
entra  au  service  militaire  et  s’appli- 
qua surtout  a la  partie  des  fortifica- 
tions. Il  servit  tour  à tour  en  Suède , 
en  Saxe  et  en  France;  fil  la  guerre  de 
Finlande  contre  les  Russes , en  1 74 1 , 
et  assista,  en  1747,  au  siège  de  Berg- 
op-zoom.  11  instruisit  ensuite  dans  la 
tactique  les  princes  Xavier  et  Charles 
de  Saxe , et  la  cour  de  Dresde  lui  ac- 
corda le  titre  de  général.  Il  avait  obte- 
nu en  Suède  des  lettres  de  noblesse  et 
la  crcix  de  l’ordre  de  l’épée.  En  1 758, 
il  devint  commandant  de  la  ville  de 
Dantzig,  où  il  mourut  d’une  maladie  de 
poitrine  le  13  janv.  1 77Q,  après  avoir 
reçu  peu  auparavant,  de  Gustave  III, 
le  titre  de  baron  et  de  commandeur  de 
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l'ordre  de  l'épée.  On  a de  lui  : T.  Jour- 
nal du  siège  de  Betg-op-zoom,  Ams- 
terdam et  Leipzig,  f]5o.  in-iX;  H. 
«ne  édition  corr  igée  et  augmentée  du 
Dictionnaire  militaire  d'Aubert  de 
ta  Cannage,  Dresde,  1753,  a vol. 
in-8". ; 1 1 1 . un  Dictionnaire  du  génie, 
de  Vartilleriè  et  de  la  marine  , en 
allemand  , Dresde , 1 757  , a vol.  gr. 
in-8’.;  IV.  Bibliothèque  militaire. 
C'est  un  catalogue  raisonné  des  livres 
concernant  l’art  de  la  guerre  qni  com- 
posaient la  majeure  partie  de  sa  riche 
bibliothèque  , achetée  peu  après  sa 
mort  par  l’impératrice  Catherine  II. 
Voyez  son  éloge , publié  en  allemand 
sous  ce  titre  : Ehrengedachtnis  der 
fr.  Jac. von  Eggers , Dantzig , 177a, 
in-4°.  C — au. 

EGGERS  ( Bevri-Fpédéhic  d’), 
professeur  de  philosophie  ait  Caro- 
linum , ou  gymnase  ue  Brunswick, 
en  174(1)  fut  depuis  nommé  à diverses 
places  de  magistrature  et  d'adminis- 
tration dans  les  états  de  Holstcin  et 
de  Danemark  , et  raonntt  le  sa  amît 
1 798.  Il  était  né  à Mcldorf , dans  le 
Dithraars  méridional,  en  1751.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Epistola 
grahilatoria  de  rilu  veterurn  roma- 
norum  jureconsultos  variis  de  rébus 
consulendi , lena  , 174*1,  in  *4".  11, 
Dissertalio  inaugttralis  logico-ma- 
thematica , in  qud  ad  geomelriam 
generatim  applicatur  theoria  de  or- 
dine  quo  definitivnes  System  a com- 
positurus  form are  nique  pnnere  dé- 
bet, ibid.,  174$,  in-4°.  111.  Com- 
mentatio  philosophica  de  sapienti 
justiliam  adminislrandi  ratione  Si- 
nensibus  usitatri , ib.in-4'.  C.  M.  P. 

I'.  G G ESTE  VN  ( Hexri  ) , impri- 
meur à Strasbourg  dans  le  1 5'.  siècle, 
fut , à ce  qu’on  croit , le  disciple  et 
l’associé  de  Jean  Mentel , ou  Mente- 
lin.  Quelques  - unes  de  scs  éditions 
>ont  encore  recherchées , ou  comme 
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éditions  princeps,  ou  comme  monu- 
ments chronologiques  de  Fart.  On  dis- 
tingue surtout  : I.  Gratinai  décrétant 
cum  apparatu  Barth.  Brixiensis , 
1 47  ' , in  - fol. , qni  non  seulement 
est  l’édition  princeps  de  cet  ouvrage, 
mais , dit  M.  Laserna  Santander  ; « le 
» premier  livre  imprimé  à Strasbourg 
» avec  date.  » II.  Clementis  V cons - 
titutiones  cum  apparatu  J.  Andréas, 
1471,  in -fol.  Il  avait  déjà  paru  à 
Mayence  trois  éditions  de  ces  constitu- 
tions ; F une  d’elles  est  même, intérieure 
de  onze  ans  à celle  cFEggestcyn , qui , 
toutefois  , est  le  second  ouvrage  typo- 
graphique de  cet  imprimeur,  avec  date 
certaine.  II!.  Justiniani  institutiones 
juris  cum  glossd , accedunt  constto- 
tudines  feudorum  , 1 47**  , in-folio. 
C'est  la  seconde  édition  des  Institutes 
dont  l'édition  Princeps  avait  paru  à 
Majeure  dès  1 488.  A.  B— t, 
ÊGGS  ( Jeau-Ic.uace  ),  capucin, 
sous  le  nom  du  Père  Ignace  de 
Bheinfeld , naquit  dans  cette  ville , 
en  ? fi  1 8.  Sa  piété  et  ses  connaissance* 
le  firent  choisir  pour  aller  en  mission 
ru  Orient.  Il  servit  d’abord  comme 
aumônier  h bord  d’un  des  vaisseaux 
de  la  flotte  vénitienne , qui , sous  la 
conduite  de  Laurent  Marcelli  et  d’A- 
lexandre de  Borro  , remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Turcs , et 
s’empara  des  îles  Mételin  et  de  Stah- 
mèiic.  Le  père  Eggs  s’acquitta  de  ses 
fonctions  avec  tant  de  eèle,  qu’il 
convertit  et  baptisa  plus  de  six  cents 
Mahométaus  prisonniers.  Après  des 
commencements  si  heureux , il  par- 
tit pour  l'Asie  Mineure , où  il  nota 
soigneusement  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  plus  remarquable.  En- 
suite il  accompagna  Octave,  comte  de 
la  Tour  et  Taxis , dans  son  voyage  à 
la  Terre  Sainte , séjourna  trois  moi* 
à Jérusalem , et  fut  reçu  avec  lui  che- 
valier du  St.  - Sépulcre.  Durant  tout 
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le  reste  de  sa  vie,  il  ne  sc  servit  plus 
<|ue  du  sceau  de  cet  ordre.  De  rctour 
dans  sa  patrie , après  une  absence  de 
dix-huit  mois,  il  rédigea  ses  obser- 
salious,  et  en  publia  le  résultat  en  al- 
lemand, sous  ce  titre  : Relation  du 
voyage  de  Jérusalem , et  description 
de  toutes  les  missions  apostoliques 
de  tordre  des  capucins , Constance, 
iii-4”.  I.e  débit  de  ce  livre  fut  si  con- 
sidérable qu’on  le  réimprima  à Fri- 
bourg en  Brisgau  , en  1666,  et  à 
Augsbuurg  eu  1699.  E*  P-  Eggs  aTalt 
rapporté  de  ses  voyages  des  antiqui- 
tés et  toutes  sortes  de  curiosités , qu’il 
douua  à des  couvents  et  à des  biblio- 
thèques. Il  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à l’étude  et  aux  missions  chez  les  pro- 
testants. La  douceur  de  son  caractère 
le  faisait  chérir  universellement.  Il 
mourut  à Lauflcubourg  le  1".  février 
1 70  -i.  E— s. 

EGGS  (Richaud),  jésuite,  né  à 
Rhinfeld  eu  itiu  1 , était  (ils  de  Rodol- 
phe Eggs , grand  veneur  de  cette  sei- 
gneurie. Il  annonça  dès  sa  première 
jeunesse  d’heureuses  dispositions  pour 
la  poésie;  à l'âge  de  quatorze  ans  il 
com|osa,  sur  le  martyre  de  S.  Ignace, 
évêque  d’Antioche , uue  pièce  de  vers 
latins  qui  lui  mérita  des  éloges  et  l’a- 
mitié 'les  PP.  Halde  et  Bideriuan , ses 
professeurs.  Après  avoir  termine  ses 
éludes , il  entra  dans  la  société, et  en- 
seigna les  belles-lettres  à Munich  et  à 
Ingolsladt,  avec  un  grand  concours 
d'auditeurs.  11  composait  de  petits  dra- 
mes qu’il  faisait  représenter  par  ses 
élèves,  à l’époque  des  concours  an- 
nuels, et  dans  lesquels  , suivant  l’u- 
sage, il  jouait  lui-même  te  principal 
rôle,  mais  a\ec  un  talent  surprenant 
dans  un  homme  de  sa  profession.  La 
ti  agcdie  de  Leonide , père  et  Origène, 
est  citée,  par  les  biographes  allemands, 
comme  uu  cbrl’-d’œuvre;  niais  on  doit 
être  eu  garde  contre  ce  scutumut  de 
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bienveillance,  naturel  h des  compa- 
triotes, qui  parait  leur  avoir  dicté  ce 
jugement.  Le  P.  Eggs  ne  donnait  à 1a 
littérature  qu’une  paitic  de  ses  loisirs; 
il  en  consacrait  le  reste  à la  prédica- 
tion. L'excès  du  travail  lui  causa  une 
phtysic  dont  il  mourut  à Munich  en 
1609,  âgé  seulement  de  trente-huit 
ans.  On  remarque  parmi  ses  manus- 
crits : Poèmata  sacra  ; Epistohe  mo- 
rales ; Comica  varii  generis.  Sa  vie 
a été  écrite  en  latin  par  le  P.  Léonce 
Eggs , son  parent , dont  on  va  par- 
ler. — Eggs  ( Léonce  ),  jésuite, 
né  à Rhinfeld , le  19  août  1666 , cul- 
tiva la  poésie  latine  avec  succès.  Il  ac- 
compagna au  siège  de  Belgrade,  en 
qualité  d’aumônier,  les  (ils  de  l’élec- 
teur de  Bavière,  et  mourut  au  camp 
devant  celte  ville,  le  16  août  1717. 
On  a de  lui  : I.  Compositions  mo- 
rales et  ascelicce.  C’est  un  choix  de 
morceaux  tirés  d’ouvrages  français  et 
latins.  Ix'S  éditions  en  ont  été  très 
multipliées  en  Allemagne.  IL  Opéra 
mura  lia  ; III.  Œstrum  ephemericum 
poëticum , Munich  , 171a,  et  réim- 
prime plusieurs  fois  depuis.  Cet  ou- 
vrage est  formé  d’autant  d’élégies  qu’il 
y a de  jours  dans  l’année,  dont  le  su- 
jet est  pris  dans  les  psaumes.  Il  le  pu- 
blia sous  le  nom  de  Genesius  Gnld, 
qui  est  l’anagramme  du  sien.  Le  Père 
Eggs  a laissé  manuscrits  : Elogia  , 
Epigrammata , Inscriptions , Èxer- 
cilaliones  scholaslicœ  et  lhea  traies. 
— Eggs  (Georgc-Josepb),  né  à Rhin- 
feld, vers  1670,  chanoine  doyen  de 
l’église  Saint  - Martin  de  cette  ville  , 
mort  vers  rj5o,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Purpura  docta  , 
seu  vite  cardinalium  scriplis  illu s- 
trium  , Munich  , 1714-29,  4 vol.  in- 
fol. Cette  édition  est  la  meilleure  d’uu 
ouvrage  estimable  pour  les  recherches 
et  l’exactitude , mais  qui  n’est  cepen- 
dant puint  exempt  d’erreurs  m de 
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partialité,  defaut  dont  au  surplus  un 
ecclesiastique  ne  pouvait  guère  sc  dé- 
fendre en  traitant  uu  pareil  sujet.  II. 
Tractalus  de  quatuor  novissimis  ; 
] ! I . Tractatusde  morte  sanctdobeun- 
dd  ; IV . Elogia  præclarorum  viro- 
rum  ; V.  Hythmi  de  passions  Christi  ; 
VI.  les  Fies,  en  latin,  des  PP.  Ignace 
et  Léonce  Eggs.L»  plupartde  ces  ou- 
vrages , imprimés  en  allemand  , sont 
très  lieu  connus  en  France.  W — s. 

EGID10  ou  EGID1US.  Voyez 
Gnxrs. 

EG1L  ou  EIGIL,  scalde  ou  poète 
islandais,  du  ■ o*.  siècle , s’illustra  par 
plusieurs  faits  d’armes  dans  les  guerres 
qui  alors  ensanglantaient  l'Ecosse  et 
le  Norlhuniberland , où  des  princes 
anglais  , pietés , danois  et  norwégiens 
se  ravissaient , tour  à tour,  leurs  pe- 
tits états.  Dans  un  combat,  Egii  tua 
un  Gis  d’Eric,  roi  de  Noiwège,  sur- 
nommé Blodœxe , ou  Hache-  San- 
glante. Ce  tyran  , chassé  de  sa  patrie , 
séjournait  alors  dans  le  Northumbcr- 
Jaod  avec  uue  petite  troupe.  Attiré  par 
de  fausses  nouvelles , Egii  tombe  dans 
les  mains  de  ce  prince , qui  le  lait 
amener  devant  lui , et  ordonne  sa 
mort.  Le  scalde  demande  à racheter 
sa  vie  par  un  chant  improvisé.  Le 
roi  consent  a une  épreuve.  Aussitôt 
Egii  chante  une  ode  très  longue  sur 
les  exploits  d’Eric , ode  remplie  d’i- 
înagcs  fortes  et  de  sentiments  belli- 
queux. Le  roi  lui  accorda  sa  grâce, 
soit  par  une  suite  de  ce  respect  pour 
la  poésie , si  général  parmi  les  anciens 
Scandinaves , soit  pour  sc  faire  une 
réputation  parmi  les  guerriers  islan- 
dais , au  service  des  princes  anglais. 
On  cite  quelques  autres  exemples  de 
scalde*  qui,  dans  un  cas  semblable, 
obtinrent  leur  grâce  par  le  même 
moyen.  ( Voy.  Loccen.  Antiqu.  suéo- 
goth. , livre  II , chap.  1 5,  Stephanius, 
notes  sur  Saxon,  pag.  i3,  etc.  ) Mais 
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le  chant  d’Egil  seul  a été  conservé. 
Il  est  connu  sous  le  litre  de  Hufùd 
Lausnar  , c’est-à-dire  rachat  de  la 
tête.  On  en  trouve  une  version  latine, 
avec  drs  explications , dans  la  Lille - 
ratura  Danica  antiqnissima  (Ams- 
terdam, 1 636  ) , d’ Olaus  fV ormius. 
Le  savant  suédois  Verélius,  dans  sa 
Runngraphic , reproche  à Wormius 
d’avoir  emprunté,  sans  la  citer,  sa 
version  de  Biorn  , islandais  ; mais 
cette  arcusalion  tombe  lorsqu’on  voit 
Stéphanius,  dans  ses  notes  sur  Saxon , 
citer  une  strophe  de  la  traduction  de 
Biorn  , entièrement  différente  de  celle 
de  Wormius.  Beaucoup  d’autres  frag- 
ments poétiques  d’Egil  sont  conservés 
dans  la  Saga , ou  Relation  histori- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  raconte 
scs  exploits  divers , avec  des  détails 
minutieux , mais  précieux  pour  l’bis- 
toiie  des  mœurs  et  des  usages.  Cette 
relation , qu’on  intitule  indistinctement 
Eigla  ou  Eigils-Saga , a été  impri- 
mée en  islandais,  avec  version  latine, 
notes  et  index,  à Hrappsey , en  Is- 
lande , î 78a , in-4”-  Cette  édition , 
faite  aux  dépens  du  grand  historien 
danois , M.  de  Suhm , a été  achetée 
toute  entière  par  la  commission  pour 
les  niauuscrits  islandais , à Copenha- 
gue, qui  a long-temps  néglige  de  11 
faire  achever  et  publier.  Nor.s  igno- 
rons, au  moment  ou  nous  écrivons  , 
si  cette  négligence  a eu  un  terme.  Il 
existait  une  traduction  danoise,  en 
vers,  de  l'Egils-Saga,  imprimée  à 
Copenhague,  1738,  iu-B".  , et  réim- 
primée , à Bcrghen  , en  Norvvège  , 
1760,  1770,  même  format.  L’une  et 
l’autre  éditions  sont  d’une  rareté  ex- 
cessive. On  trouve  des  extraits  de 
cette  Saga , en  islandais  et  en  latin  , 
dans  les  Antiquilales  Celto-Scan- 
dicæ  de  Johnstone.  M — B — n. 

F.GILL  , guerrier  Scandinave  du 
7*.  ou  8".  siècle , à qui  on  attribue 
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une  aventure  presque  semblable  à 
celle  de  Guillaume  Tell.  Un  tyran 
lui  ordonne  'd'abattre  d'un  coup  de 
fli-cbe  une  pomme  placée  sur  la  tèle 
de  son  propre  ûls  ; Egill  prend  trois 
(lèches,  en  met  une  sur  la  corde  , cl 
abat  heureusement  la  pomme.  Le 
p-incc  lui  demande  à quoi  il  desti- 
n,.it  les  deux  autres  (lèches,  a Si, 
u répondit  Egill,  la  première  eût  at- 
» teint  mon  fils , la  deuxième  était 
» pour  toi  et  U troisième  pour  moi.  ® 

( pyilkina  - Saga,  publiée  par  Pe- 
ringskiold  , Stockholm,  17*5,  pag. 

).  L’éditeur  prétend  que  cette  Suça 
a elé  apportée  vers  l’an  1^4°  d'Es- 
pagne en  Norvège;  elle  est  certaine- 
ment très  ancienne.  Un  autre  trait 
presque  semblable  est  rapporté  par 
Saxo  , écrivain  autérieur  a l’époque 
où  vivait  le  héros  suisse.  L’historien 
danois  attribue  les  rôles  à Ha  raid  aux 
deuts  bleues , roi  de  Danemark,  mort 
l’an  991,  et  à Palna-Tokc,  le  lv- 
curguc  du  Nord , le  législateur  de  la 
république  de  Jonsborg.  Il  est  cer- 
tain que  Palna-Toke  tua  le  roi  d’un 
coup  de  (lèche;  mais  Saxo  n’indique 
pas  le  motif  pour  lequel  le  roi  l’avait 
obligé  à abattre  de  la  même  manière 
une  pomme  placée  sur  la  tète  de  son 
(ils.  Ce  dernier  trait  a fourni  matière 
à un  écrit  curieux  et  rare  : Guil- 
laume Tell , fable  danoise,  par 
RL  Frcudenbcrgcr,  ministre  de  l'évan- 
gile suisse.  Le  dis  du  célèbre  Haller 
dit  dans  sa  Bibliothèque  suisse  que 
le  canton  d’Uri  lit  brûler  cet  écrit 
par  la  main  du  bourreau  ; mais  le 
canton  aurait  mieux  fait  de  le  réfu- 
ter , en  produisant  quelque  document 
historique  pour  prouver  l’anccdotc  at- 
tribuée à Tell.  J.A.E.  Balthasar, dans 
sa  Défense  de  Guillaume  Tell , ne 
put  invoquer  que  des  traditions  ; 
neanmoins  le  canton  d’Uri  le  récom- 
pensa par  deux  médailles  d’or.  Plu- 
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sieurs  critiques  depuis  ces  discussions 
n’ont  voulu  voir  qu’une  fable  dans 
toutes  ces  histoires.  L’auteur  de  cet 
article , qui  fait  profession  de  chérir 
et  de  respecter  les  traditions , penche 
à voir,  dans  ce  récit  conservé  chez  les 
Suisses, les  Scandinaves  et  les  Visi- 
gollis  d’Espagne,  un  reste  de  l’histoire 
primitive  de  ces  peuples  à l'époque 
où,  sous  le  nom  de  Suèvcs , ils  n’eu 
faisaient  qu’un  seul.  ( Voy.  Fiveude- 
behc.eb  et  Tell  ).  M.  B — n. 

EG1NE  ( Paul  d ).  Voy.  Paul. 
F.G1NHARD  ou  EGLNARD  . his- 
torien célèbre  du  9'.  siècle , était  né , 
suivant  les  critiques  les  plus  judicieux, 
dans  la  France  Orientale  ( 1 ).  Sa  fa- 
mille u’est  point  connue , et  ceux  qui 
ont  prétendu  qu’elle  était  noble , mais 
pauvre,  n’en  ont  donné  d'autre  preuve 
que  l’accueil  qu’Eginard  reçut  à la 
cour  de  Charlemagne.  Il  fut  instruit 
dans  les  lettres  par  le  savant  Alcuin, 
qui  prévit  les  succès  de  son  disciple, 
et  le  recommanda  aux  bontés  de  l’em- 
pereur. Admis  à partager  les  leçons 
que  reçevaient  les  jeunes  princes , il 
justifia  par  ses  progrès  l’opinion  qu’on 
avait  conçue  de  son  mérite.  Charle- 
magne se  l'attacha  ensuite  en  le  nom- 
mant son  secrétaire  ; il  le  chargea  eu 
outre  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments , place  importante  , et  qui , le 
rendant  le  dispensateur  des  grâces  que 
l'empereur  accordait  aux  savants , le 
mit  dans  la  possibilité  d’accroître  ses 
connaissances  par  des  rapports  fré- 
quents avec  tous  les  hommes  instruits. 
Eginard  eut,  dit-on  , un  attachement 
très  vif  pour  Emma  ou  Imma , l’une 
des  filles  de  Charlemagne  ; et  ce  prince 
mettant  le  comble  à ses  bontés  pour 

La  Franc*  oriental*  »Y tendait  dcnuii  I» 
Bourgogne  jusqu'au  vuûiiuag*  de  la  m«r  du  Nwd 
ou  de  Fris*  . et  comurenail  tout  ce  qui  eut  entre 
1*  Rhin  et  l'Escaut , r «st-â-dire.  l’Alsace  , la  Lor- 
raine , Ira  dits  de  Trèsrea  « de  Pologne  , le  Bra- 
bant . la  fioliinJc , et  Ici  catnurgoei  de  Bcims 
et  de  CbàloL  1. 
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sou  favori , la  lui  accorda  en  mariage. 
]|  est  certain  qn’Eginard  épousa  une 
personne  considérable  de  la  cour  de 
Charlemagne.  Dr*  manuscrits  anciens 
lui  donnent  le  titre  de  gendre  de  ce 
prince , et  dans  une  lettre  à l’empe- 
reur Lothaire,  il  le  nomme  sou  neveu  : 
iwpùtas  tua.  Cependant  Emma  ou 
huma  n’est  poiut  portée  dans  la  liste 
qti’Ëginard  a laissée  lui-même  des  en- 
fants de  Charlemagne , et  dom  Bou- 
quet a réuni  les  raisons  les  plus  fortes 
pour  prouver  qu’elle  n’est  point  la 
fille  de  ce  priuce.  Toutes  les  circons- 
tances dont  les  écrivains  postérieurs 
ont  orué  le  récit  des  amours  d’Egi- 
nard , doivent  être  regardées  comme 
inventées  à plaisir  , et  ne  méritent 
aucune  croyance.  Ils  racontent  qu’E- 
ginard se  reudait , toutes  les  nuits , 
dans  la  chambre  d'Emma , pour  l'en- 
tretenir de  son  amour;  qu'une  nuit 
que  les  amants  étaient  ensemble,  il 
tomba  une  quantité  de  neige  assez 
considérable , et  que  dans  la  crainte 
que  la  trace  de  scs  pas  ne  découvrît 
leur  intrigue  , Emma  chargea  son 
amant  sur  ses  épaules  et  le  reporta 
jusqu’à  son  appartement,  iis  ajoutent 
que  Charlemagne  vit  de  sa  fenêtre  ce 
manège  amoureux  ; que  le  lendemain 
il  manda  l’audacieux  secrétaire , et 
qo’après  l’avoir  obligé  à avouer  son 
amour  pour  Emma  , il  consentit  à 
leur  union.  Cette  fable  offre  des  in- 
vraisemblances si  frappantes  qu’il  est 
inutile  de  les  indiquer;  mais  ou  ne  doit 
pas  oublier  quelle  a été  le  sujet  de 
vers  très  agréables,  et  d’un  ponce- 
tableau  de  M.  Camus.  Après  la  mort 
de  Charlemagne  , Eginard  passa  au 
service  de  Louis-le-Uébonnaire , qui 
lui  confia  l’éducation  de  son  fils  Lo- 
thaire.  L'âge  et  l'expérience  lui  ayant 
inspiré  de  l'éloignement  pour  la  cour, 
il  obtint  U permission  de  la  quitter , et 
SC  démit  de  scs  emplois.  Eiuuia , qu’il 
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ne  regardait  plus  que  comme  une  sœur 
chérie , embrassa  la  vie  monastique  ; 
Voisin,  leur  fils,  suivit  cet  exemple. 
Egiuard  entra  lui-même  dans  le  mo- 
nastère de  Fontenelle , qu’il  gouverna 
pendant  sept  années.  Il  en  remit  l’ad- 
ministratiou,en  8n ’i . à Ansegi-eson 
ami,  et  se  refila  à l'abbaye  de  .Saint- 
Pierre,  puis  à St.-lfavon  de  Gaud. 
Ratlair  , son  secrétaire  , lui  ayant 
adressé  de  Rome,  en  817  , des  re- 
liques des  martyrs  S.- Marcel  in  et 
S.- Pierre,  il  les  déposa  dans  sun  châ- 
teau de  Mulinheim,  qu’il  convertit 
en  une  abbaye  qui  prit  le  nom  de  Se- 
ligcnstadL  11  eu  sortait  qtielqucibis 
pour  aller  à la  cour,  où  sa  présence 
et  ses  conseils  étaient  nécessaires; 
mais  c’est  à tort  qu'on  l’a  accusé  d’a- 
voir pris  part  aux  troubles  dont  I.ouis- 
le-Dcbonnairc  fut  la  victime.  On  voit 
au  contraire,  par  ses  lettres,  qu’il  ne  né- 
gligea rien  pour  empêcher  l’exécution 
de  l’odieux  complot  tramé  contre  ce 
malheureux  prince  parses  propres  en- 
fants. Egiuard  partagea  scs  dernières 
années  entre  l’étude  et  la  pratique  de 
toute*  le*  vertu*  chrétiennes.  I.»  mort 
de  son  épouse  lui  causa  un  chagrin 
très  vif,  et  qui  abrégea  scs  jour*.  On 
place  la  mort  d’Eginard  à l’année  8Ü9. 
Sa  léte  se  célébrait  le  au  janvier,  au 
monastère  de  St.-Vandrille;  cepen- 
dant l'église  ne  l’a  jamais  reconnu  pour 
saint.  Egiuard  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages assez  importants  pour  mériter 
dette  cités  avec  quelques  détails  : I. 
f'ilaet  gesta  Carali  magni,  Cologne, 
i5ai  , in-4®. , rare.  Le  comte  Her- 
man de  Nucnarc  prit  soin  de  cette 
édition , et  on  le  soupçonna  d’en  avoir 
rajeuni  le  style  ; nuis  ou  sait  mainte- 
nant qu’il  avait  suivi  exactement  le 
manuscrit;  l’ouvrage  a été  réimprimé. 
Râle,  i53a , ibid.  1 55 1 ; dan*  le  re- 
cueil de  Bcaius  Bhenmnus,  Cologne, 
i5Gi,  in  -ta;  Francfort , i584  » 
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in -fol.;  dans  la  collection  de  Reubcr  ; 
Genève,  itiio , in-4”.,  avec  des  no- 
tes de  Goldast;  Hanan,  i6i3;  dans 
le  recueil  de  Freher,  Leipzig,  1616, 
in-4”.;  Francfort,  1 63 1 , avec  un 
commentaire  de  George  Helwich  ; Pa- 
ris, i656;  dans  le  second  volume 
des  Aitclorcs  coœtanei  de  Duchesne, 
l fi4  3;  dans  les  A cta  sanctorum  de  Bol- 
landns,  au  j8  janv.  ,avec  des  notes  de 
Fetlitcnr  ; Strasbourg,  164 4, avec  Yffis- 
foire  de  Charlemagne , publiée  par 
Jeau-Joarli.  Frant/ius,  et  une  préface 
de  Jean-Henri  Boeder;  Hclmstaedt, 

1 667  , in-4 , avec  des  notes  de  Jean- 
Henri  liesse I ; Francfort,  1707  ; dans 
la  collection  d’Hcincccius  ; Utrecht , 
1711,  in-4”.  Cette  édition,  due  aux 
soins  de  Hcrm.  Schmiuckc  , est  la  plus 
estimée  ; le  texte  a été  collationné  sur 
cinq  manuscrits  differents  , et  l’un  y 
a joiut  les  notes  de  Bessel , de  Bol- 
l.indus  et  de  Goldast  L’éditeur  y a 
ajouté,  en  ontre , plusieurs  nièces  cu- 
rieuses. Jean-Christophe  Jolianni  pu- 
blia de  nouveau  l’ouvrage  d’Eginard 
sur  l’édition  de  Reuber , avec  des 
variantes  pour  celle  de  Schininrk  , 
Francfort,  1716,  in-fol. ; mais  un 
incendie  brûla,  la  même  année,  le 
magasin  , de  sorte  que  les  exemplaires 
doivent  en  être  très  rares  ; Groningue, 
1755  , iu-8  , avec  des  notes  de  Ni- 
colas HecrLens , et  enfin  Hclmslædt , 
i8o5  , in-4”-,  avec  de  courtes  notes 
de  M.  Bredow.  Celle  vie  de  Charle- 
magne a été  traduite  plusieurs  fois  en 
français.  La  plus  ancienne  traduction , 
dont  l’auteur  est  incounu , a etc  in- 
sérée, par  dora  Bouquet,  dans  le  re- 
cueil des  historiens  de  France  , tom. 
fi  ; l’ouvrage  a été  aussi  traduit  par 
Klic  Vinet,  Poitiers  , «558  , in  8'.; 
par  Léonard  Pournas,  Paris,  ifii4  , 
m-ia;et  par  Cousin,  dans  son  Eis*. 
foire  de  l'empire  d Occident.  I/uig- 
ibauip  remarque  que  la  vie  deGbaric- 
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magne , par  La  Bruère , n’est  an’uue 
traduction  prolixe  de  celle  a’Egi- 
nard  (1).  Elle  a été  traduite  en  alle- 
mand par  Jean -Augustin  Egenolf. 
Leipzig,  i5‘i8,  in-ia.  On  peut  juger 
par  le  grand  nombre  d'éditions  et  de 
traductions  qu’on  vient  de  citer,  de 
quelle  estime  jouit  ce  petit  ouvragr  ; il 
est  divisé  en  deux  parties  ; la  première 
contient  l’histoire  des  guerres  entre- 
prises par  Charlemagne;  la  seconde 
fait  connaître  ce  grand  prince  dans  sa 
vie  intérieure,  au  milieu  de  sa  cour 
et  de  sa  famille.  Vossius  pense  qu’E- 
ginard  avait  pris  Suétone  pour  mo- 
dèle , et  il  ne  le  trouve  pas  inferieur 
pour  le  stvle.  W.Annalesrcgum  Fran- 
corum  Pipini,  Caroli  Magni , Ludo- 
vici  Pii  ab  anno  ch.  74  • » od  ann. 
8ar).  On  trouve  ces  annales  à la  suite 
de  la  Vie  de  Charlemagne , dans  la 
plupart  des  éditions  indiquées  ci-des- 
sus. Pierre  Pithou  les  inséra  dans  son 
recueil  d’historiens  de  France,  Paris, 
1 588,  et  Marquard  Freher  dans  le 
sien,  Francfort,  i6i3;  mais  ils  les 
attribuent  à un  moine  nommé  Adhe- 
mar.  André  Diichesnea,  le  premier,  dé- 
montré qu’Eginard  en  est  le  véritable 
auteur , et  tous  les  critiques , à part 
Lccointe,  se  sont  rangés  à son  avis. 
III.  Eginhardi  epistolæ.  On  n'en  a 
conservé  que  soixante-deux  ; mais  le 
manuscrit  qui  a servi  à la  première 
édition  en  contenait  d’antres  que  le 
temps  avait  rendues  illisibles.  On 
trouve  ces  lettres  dans  le  recueil  des 
historiens  de  France , par  Dochêuc , 
tom.  3 ; dans  P Eginhardus  vindica- 
tifs de  Jean  Weiukens , et  enfin  dans 
la  collection  de  doin  Bouquet.  Elles 
renferment  des  particularités  inléres- 
ressantes  sur  la  personne  d’Eginard, 
et  le  récit  de  quelques  éveiicmeuts 

fil  M.  D.  ( Ueiii  ) ■ lion  n . VHirfire  tU  Chm- 
lemagnt  par  HgftuuH  % IradtKlm a iivurclit,  l'a- 
ria, 1V11  , li»— ta. 
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dont  il  avait  été  le  témoin.  IV.  De 
iranslatione  SS.  mar/j  rum  Mar- 
cellini  et  Pétri , inséré  dans  les  Acta 
sanctorum  de  Surins  et  de  Bollandus, 
au  a juin.  Cet  ouvrage  a été  mis  en 
Ters  par  VVeinckens.  \ . Breviarium 
chronologicum  ab  orbe  condito  ad 
ann.  Chr . 809.  C’est  un  abrégé  de  la 
chronique  dr  llrdc.  Larobecius  Fa  in- 
séré ilans  ses  Cummentaria  Bibl. 
C’œsar.  vindabonensis  lib.  a,  cap.  5. 
Voy.  Wntiuss  (a).  W — s. 

EGINTON  ( François  ),  artistean- 
glais.  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  perfectionnement  de  l’art  de 
li  peinture  sur  le  verre  , dans  le  18'. 
siècle.  La  pratique  de  cet  art  avait  clé 
presque  entièrement  perdue , et  il  est 
certain  que  les  anciens  ouvrages  de  ce 
genre  qu  on  rencontre  dans  les  églises, 

I emportent  de  beaucoup  par  la  beauté 
et  la  vivacité  des  couleurs  sur  la  plu- 
part des  productions  modernes  ; mais 
e est  surtout  l'ellét  du  défaut  d'encou- 
ragement. La  méthode  des  premiets 
artistes  consistait  à rassembler,  avec 
symétrie , des  verres  de  différentes 
couleurs  ; c était  une  espece  d’ouvrage 
en  mosaïque.  C’est  â ce  qu’il  parait  à 
des  peintres  français  qu’on  a dû  l’idée 
de  peindre  sur  le  verre  par  apprêt , 
•ccst-i-dire,  en  y appliquant  des  cou- 
leurs métalliques  , qu’on  y incorpore 
ensuite  par  l’action  du  feu.  ( Voyez 
Claude  de  Marseille  et  Cousin).  Egin- 
ton  a laissé  uu  grand  nombre  d’ou- 
triagcs  qui  prouvent  un  talent  très  dis- 
tingué, et  parmi  lesquels  on  remarque 
particulièrement  deux  Bésurrections, 

(*)  On  trouve  dam  la  collection  de  Ducheane 
«ne  petite  pièce  De  Ea itthardo  Ctiroli  magni 
noiarto  et  ejtt'  script  i».  M.  M.Mevnyr  ■ compati» 
«n  petit  p,  r me  intitulé  : Emma  et  Fginard . ou 
««  Etage  ance  de  ChurUmugne  , unprimc  tl'«. 
*crrd  a la  *uite  de  Bcltunae.  Pari»,  GigurtetMi- 
chauil , 1808,  in-iH,  et  réimprimé  dana  ara  Poé- 
•iet  dteenet  s Paria,  F.  Didot , .h, 3 , * volume» 
XI  Plancher -Valcour  a fait  rcrréirnter  en  * 
aur  le  théâtre  de  la  G*ltf  , un  raélmftjme 

Uou  acte*  , iu ut» lé  Fg.nard  et  Emma.  «n. 
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sur  le  dessin  de  sir  Jos.  Reynolds,  et 
que  l’on  voit  à la  cathédrale  de  Salis- 
bury  et  â Lichficld;  le  Banquet  donné 
par  Salomon  à la  reine  de  Sa  b a., 
d’après  un  tableau  d’Hamilloo,  au  châ- 
teau d’Anmdcl  ; St.  Paul  converti  et 
recouvrant  la  vite , dans  l’église  de 
Sl.-Paul  , à Birmingham  ; le  Christ 
portant  sa  Croix  , d’après  Morales  , 
dans  l’église  de  Wanslcd.au  comté 
d Esstx  ; Y Ame  d’un  enfant  en  pré- 
sence du  Tout-Puissant , d’après  un 
tableau  de  Peters,  dans  une  chapelle  à 
Great  Part  s , dans  le  comté  de  Staf- 
ford. On  lui  doit  aussi  la  restauration 
de  peintures  anciennes  à Oxford  et 
ail  curs.  Le  nombre  de  ses  grands  ou- 
vrages se  monte  à pics  de  cinquante. 
Il  est  mort  le  a6  mars  i8o5.  Quel- 
ques femmes  ont  aussi  cultivé,  en  An- 
gleterre , de  nos  jours,  et  avec  succès, 
l’art  de  la  peinture  sur  verre.  X— s. 

EGIZA,  3 l*.  roi  des  Visigotbs  en 
Espagne , élu  à Tolède  en  687 , persé- 
cuta les  Juifs , qui  conspirèrent  contre 
scs  jours;  mais  leurs  complots  ayant 
été  découverts,  le  roi,  dans  une  assem- 
blée géniale  de  la  nation , fit  renou- 
veler et  mettre  à cxécutiou  les  décrets 
portés  contreeux.  Attentif  à veillera  la 
sûreté  de  l'empire,  ses  flottes  repous- 
sèrent celles  des  Sarrasins , qui,  sous 
son  règne  menaçaient  déjà  les  côtes  de 
l’Andalousie.  Il  fit  ensuite  la  paixavre 
les  Vascons  et  les  Francs,  après  une 
guerre  sanglante , mais  courte.  Ce 
prince  mourut  à Tolède  en  700.  Il 
avait  associé  à la  royauté  son  fils  Vi- 
ti7.a,eu  lui  abandonnai) lia  Galice  pour 
l'accoutumer  à régner.  Egiza  , sans 
être  un  conquérant , sut  se  rendre 
redoutable  à ses  voisins,  et  U se  fit 
aimer  de  ses  sujets  par  sa  modération 
cl  sa  prudence.  8 — p. 

EGlZlO  ( Mathieu),  naquit  à 
Naples  le  a3  janvier  1674  , d'une 
famille  estimée,  originaire  de  Gra- 
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vtn.i.  Apres  scs  premières  études  H 
étudia  le  grec  sous  Grégoire  Messc- 
rio,  célèbre  professeur,  puis  la  phi- 
losophie qu'il  appliqua  à l’ctude  de  la 
médecine , et  enfin  le  droit,  dans  le- 
quel il  fit  de  si  grands  progrès  qu’en 
très  peu  de  temps  il  obtint  le  buuuet 
de  docteur.  Egizio,  s’étant  fait  des 
protecteurs,  fut  nommé  agent  des 
fiefs  que  possédait  le  prince  Borghèso. 
Il  fut  bientôt  créé  auditeur  général 
du  duché  de  Matalona , et  se  con- 
duisit si  bien  dans  cette  place  que, 
pour  reconnaître  les  services  qu’il 
avait  rendus,  on  le  nomma  secrétaire 
de  la  ville.  Sa  réputation,  qui  prenait 
chaque  jour  un  accroissement  nou- 
veau, parvint  auprès  du  prince  Délia 
Torcha,  que  le  roi  des  Deux-Siciles 
envoyait  à l’ambassade  de  France. 
Ce  prince  présenta  Egizio  pour  être 
secrétaire  d'ambassade  en  i -55. 
Louis  XV  fut  si  content  des  ma- 
nières d’Egizio  qu’il  lui  fit  présent 
d’une  chaîne  d'or  avec  une  médaille 
qui  d'un  côte  représentait  le  monar- 
que, et  de  l'autre  contenait  le  motif 
de  la  donation.  De  retour  à Naples  le 
roi  Charles  de  Bourbon  le  nomma 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
royale,  ensuite,  en  1745,  ITionora 
du  titre  de  comte  pour  lui  et  scs  des- 
cendants. Egizio  mourut  la  même  an- 
née. Ce  qui  a le  plus  contribue  à la 
réputation  de  ce  savant  ce  fut  la 
connaissance  profoude  qu’il  avait  .ac- 
quise dans  l'expliration  des  monu- 
ments antiques.  L’empereur  Char- 
les VI  le  chargea  d’expliquer  un 
bronze  qui  contenait  une  défeuse  du 
sénat  pour  la  célébration  des  bac- 
chanales , et  qui  lui  avait  été  donne 
par  le  prince  dei  Trido.  Egizio  com- 
posa à cette  occasion  un  savant  com- 
mentaire sous  ce  titre  : Senaluscon- 
sulli  de  Bacchanalibus  sine  œnece 
vetustæ  tabulai  Musei  Ccesarsi  virx- 
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dobonensis  erplicatio , Naples,  1 7 19, 
grand  in-4 fig.  Il  a été  inséré  dans 
le  supplémcut  donné  par  Poléni  an 
Trésor  des  Antiquités  grecques  et 
romaines.  Cet  ouvrage,  qui  obtint 
l’assentiment  général  de  tous  les  au- 
tiquaircs,  lui  valut  de  la  part  de 
l’empereur  une  collection  de  mé- 
dailles et  de  médaillons  d'or.  Il  en 
avait  recueilli  uu  grand  nombre , 
ainsi  que  des  inscriptions,  et  se  pro- 
posait d’en  publier  l'explication.  Il 
11’eut  pas  le  temps  d’achever  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  il  comptait  faire 
de  nombreuses  corrections  sur  le  re- 
cueil deGmlcr.  Egizio  a encore  laisse  : 

I.  Lettern  in  difesa  dell'inscrizionit 
per  la  statua  equestre  di  Filippo  F, 
Naples , 1 7 oü , iu  - 4".  ; il.  Memo- 
riale cronologico  délia  sloria  ec- 
clesiastica,  traduit  du  français  de  G. 
Marcel,  Naples,  1 7 15;  111.  Opéré 
varie  di  Sertorio  Quatlromani,  con 
annotazioni , ihid.,  1-714,  ‘“-B  . ; 
IV.  Sérié  degl"  Imperadori  Romani, 
1706;  V.  Lettre  amiable  d’un  Na- 
politain à M.  l’abbé  Lenglet  du 
Fresnor,  par  laquelle  il  est  prié  île 
corriger  quelques  endroits  de  sa 
Géographie  louchant  le  royaume  de 
Naples,  Paris,  1738,  iu-8'. ; id. 
traduit  en  italien,  Naples,  <75o,  iu- 
8'.  Cette  Lettre  est  écrite  d’un  ton  si 
honnête , qu’elle  valut  au  critique  l'a- 
mitié de  l’auteur  critiqué.  VI.  Plu- 
sieurs Dissertations  ( Opuscoli  ) re- 
cueillies en  un  vol.  in- 4°.,  Naples, 
1 75 1 , in-40.;  ou  y trouve  une  courte 
notice  sur  sa  vie.  On  trouve  aussi  l’é- 
loge de  ce  savant  dans  l’//isfoirc  lit- 
téraire d'Italie,  par  Tiraboschi. 

Il— T. 

EGLIN  (Tobie).  Son  nom  de  fa- 
mille était  proprement  Goëtz  ; il  le 
changea  contre  celui  d’£“/m , qu'il 
traduisit  quelquefois  en  Iconius.  11 
occupa  plusieurs  cures  dans  le  canton 
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de  Zurich,  sa  patrie,  dans  la  Tttrgovie 
et  dans  1rs  Grisons  ; il  mourut  à Coire 
en  1574*  S**  poésies  ont  été  pu- 
bliées par  Eglin  ( Raphaël  ),  son 
iils,  désigné  aussi  sous  le  nom  d ’/- 
cornus  , qui  naquit  à Fraucnfcld  en 
Turgovie , en  1 55ç),  et  mourut  à Mar- 
purg  le  30  août  1633.  Raphaël  fit  ses 
études  à Coirc,  à Zurich , à Genève  et 
à Râle.  A de  beaux  talents  il  joignit , 
dès  son  jeune  âge , une  grande  légè- 
reté d’esprit.  Uu  charlatan  d’Italie 
l’engagea  à quitter  Genève  pour  le 
suivre  à Bâle , et  quoiqu’il  ne  soit  pas 
resté  long-temps  avec  ce  docteur , et 
qu’il  reviul  à ficze , duquel  il  fut  es- 
timé , il  paraît  néanmoins  que  des 
germes  de  ce  commerce  sont  restés , 
août  le  développement  lui  est  deveuu 
funeste  plus  tard.  En  1 583 , le  gou- 
vernement des  Grisons  l’appela  pour 
organiser  les  écoles  à Soudcrs.  Il  fit 
paraître  , l’année  suivante  : Via  ac 
ratio  scholœ  Bhæloruin , Poschiavo, 
1 584  > iu-4°.  D fut  citasse'  des  Gri- 
sons , eu  1 586 , par  les  catholiques. 
Après  avoir  été  maître  d’école  {ten- 
dant quelque  temps  à Wintcrlhour , 
il  fui  rappelé  à Zurich , où  il  occupa 
successivement  plusieurs  charges  ec- 
clésiastiques. Il  y établit  1rs  disputes 
de  théologie,  qui  ont  cté  conservées  de- 
puis , et  en  1 598  il  présenta  uu  mé- 
moire pour  rétablissement  du  chant 
de  l'église  .qui  fut  iutroduit  peu  après. 
S'étant  jeté  dans  l'alchimie , les  dettes 
qu’ilcontracti  lui  firent  abandonner  sa 
patrie  en  t6o5.  Sa  destitution  fut  pro- 
noncée, et  eu  1607  il  obtint  la  place 
de  professeur  en  théologie  à Marpurg. 
Scs  écrits  nombreux  sont  des  poésies , 
des  ouvrages  de  théologie  sur  la  pré- 
destination , des  brochures  polémi- 
ques contre  Aubery  et  autres , des  ou- 
vrages de  grammaire,  de  logique,  quel- 
ques livres  mystiques  cl  d’autres,  dont 
il  serait  inutile  de  donner  la  liste.  Un 
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des  plus  curieux  est  sa  Conjectura 
halieulica , Zurich , 1 5<)8 , în  - 4"-  t 
réimprimée  à Hanau,  tôt  i,in-4“.  I)  v 
donne  gravement  l'explication  des  ca- 
ractères mystérieux  qu’on  avait  cru 
voir  sur  deux  harengs  pêchés  en  Nor- 
vège le  4 novembre  1 58y , et  sur  uu 
troisième  pêché  en  Poméranie  le  3 1 
mai  1 5<)6.  Il  De  manque  pas  d’y  voir 
une  belle  explication  de  Daniel  et  d« 
l’apocalypse , et  des  prophéties  fort 
claires  sur  l'église  militante.  Deux 
pseudonymes , oubliés  par  Plaçant 
dans  son  Theatrum  , avaient  déjà 
traité  le  meme  sujet  ; l’un  sous  le  nom 
d’Ananilles  Serancurio , et  son  frère 
sous  le  nom  à' Antipas  Francus  , 
avaient  donné  une  explication  telle 
quelle  des  deux  harengs  prophétiques 
ae  Norvège.  U— -1. 

EGL1NGER  ( Samuel  ),  né  i 
Bâle  en  1 658.  il  se  voua  à la  méde- 
cine et  aux  mathématiques  sous  de 
très  habiles  maîtres , et  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  étendit  ses  connais- 
sances dans  les  voyages  qu’il  fit  en 
Italie  et  en  France.  En  IÔ65  il  obtint 
la  chaire  de  mathématiques  à Bâle.  Il 
a donné  plusieurs  dissertations  de  mé- 
decine , et  il  mourut  le  37  décembre 
1 675.  — Eglingea  ( Nicolas  ) , né  à 
Bâle  en  i645  , mort  dans  la  même 
ville,  le  1".  août  1711,  se  voua  à la 
médecine  , et  augmenta  ses  connais- 
sances dans  les  différents  voyages  qu'il 
fit  en  France,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Pas.  Il  oc- 
cupa les  différentes  chaires  de  méde- 
cine établies  à Bâle,  et  fut  un  grand 
praticien.  11  n’a  publié  que  des  dis- 
sertations, de  même  que  son  fils  Chris- 
tophe, médecin  et  professeur  de  rhé- 
torique à Bile , mort  en  1 753.  V — 1. 

EGI.Y  ( Charles-Philippe  Mon- 
teenault(i)d’  ),  né  à Paris  le  38  mai 


(1)  D«o«  nnt  dUierUÛffn  p»rtKuliere  Cb*rjun, 
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1696,  de  parents  honnêtes , mais  peu 
fournies , exerça  d'abord  U profession 
d’avocat.  Il  fut  ensuite  attaché  routine 
•ecrettire  à M.  de  Baussan , maître  des 
requêtes,  intendant  de  Poitiers  et 
d'Orléans.  L)’Eg!y  employait  scs  loisirs 
à l'étude, et  quelques  opuscules  qu'il 
litmipiiincr  dans  les  journaux  don- 
nèrent une  idée  avantageuse  de  son 
talent.  Il  exécuta , à sou  retour  à 
Paris , le  projet  qu’il  avait  formé 
d’écrire  l’ Histoire  des  rois  de  Sicile 
de  la  maison  de  France.  Cet  ou- 
vrage estimable  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'académie  des  iusrriptioos,  où  il 
remplaça  l’abbé  li.moicr  en  i ^4 1 • 
Des  lors  il  partagea  son  temps  entre 
sea  devoirs  d’académicien  , et  la  ré- 
daction du  Journal  de  F erdun,  dont 
il  se  trouvait  chargé  depuis  la  mort  de 
la  Barre.  ( V ojr.  Barre).  Cependant 
quelques  chagrins  dérangèrent  sa  santé 
naturellement  faible;  il  perdit  la  vue 
eu  i ^45 , et  une  maladie  longue  cl 
douloureuse  termina  ses  jours  le  1 
mai  1741).  Bougainville  prononça  son 
éloge  à l'académie.  On  a de  d'Egly  : 
1.  Les  Amours  de  Cljtophon  et  de 
l.eucippe  , traduit  du  grec  d’Acbillcs 
Tahus,  Paris,  1734,  in- 13,  plu- 
sieurs fois  réimprime.  Le  traducteur  a 
supprimé  avec  soiu  tous  les  inoreeaux 
trop  libres  qui  se  trouvent  dans  l’ori- 
giual  ; cette  version  mérite , sous  rc 
rapport  , la  préférence  sur  celle  de 
Dupcrron  de  Caslcra  , qui  parut  la 
même  anuée  ; tuais  elle  ne  lui  est 
guère  supérieure  par  le  style  a(i). 


Ij-RmS'IU  . ej..yc  proaver  -p..  I,  „«i  .... 
«Ir  c«l  •radOmnico  cU.l  MonhenMult.  Dah»  I 
Journal  rfe  V erdun  , dont  il  a été  produit  ont 
-u*  P'‘*cip«l  rédacteur,  il  Cil  appelé  Mvnêkeuil 
( i?5o  , jâoe.,  pog.  C..X,  el  Monehami  ( table, 
prof.  p*K.  su  ) ; tnau  déni  Ici  Mémo,, et  de  l'a 
cadtini»  d«»  üucript.  ( suit.  II. , p*R.  Joq  ) . i 
•*t  apprit  Uonthenault , et  c'en  lorlbograpbe  I. 
plui  généralement  («ifte. 

(0  * attribué  la  traduction  d'Eÿly  à l'abb< 

DrilonUiori  ; dans  la  resmpmiioa  qu'on  co  lit  , 
cbea  Janun  , t v/i  ; an  IV  >,  »u  18,  »o  dt 


EGM  575 

II.  Histoire  des  rois  des  Deux-Si- 
ciles  de  la  maison  de  France , 
Paris,  1741  , 4 vol.  in- tu.  Cet  ou- 
vrage reçut  l’accueil  le  plus  favorable 
et  le  méritait.  Le  style  eu  est  pur  , la 
marche  clair*  et  rapide;  el  les  causes 
des  événements  y sont  développées 
avec  une  sagacité  peu  commune.  Il 
essuya  quelques  critiques  de  la  part 
de  l’abbé  Desfont aines , et  d'Egly  lui 
répondit  dans  le  Journal  de  Ferdun 
( juillet,  1741  ).  III.  La  Callipédie, 
traduite  du  latiu  de  Quillet  , Paris , 
1 7 4«) , iu-8'.  Cette  traduction  est  au- 
dessous  du  médiocre,  mais  on  peut 
croire  qu’elle  n'était  point  destinée  à 
l’imprcasion.  IV.  [>es  Mémoires  lus 
à l’académie  des  inscriptions  , entre 
autres  nu  sur  les  Scythes,  qui  a fourni 
à Frérct  l'idée  de  ses  savantes  recher- 
ches sur  les  nations  Scylliiqucs  et 
Sarmatiqurs.  W — s. 

EGMO.NÜ  ( Charles  d’ ) , né  à 
Grave,  le  9 novembre  1467,  était 
fils  de  cet  Adolphe,  duc  de  Gueldre, 
que  l'ambition  rendit  si  coupable  en- 
vers son  père ' F. Adolphe, tom.  I"., 
p.ig.  a 34 , col.  a".  ).  Le  duc  de  Bour- 
gogne s’étant  emparé  de  Niraèguc  eu 
147Â  , emmena  le  jeune  Charles  à 
Gand,  où  il  le  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin.  Charles  avait  reçu  de  la 
nature  un  courage  inflexible  et  un 
esprit  fécond  en  ressources  ; et  peut- 
être  ne  lui  a-t-il  manqué  qu’uu  rôle 
plus  important  pour  le  rrudre  tout  à 
fait  digue  d’être  comparé  à Auuibal  ou 
au  roi  de  Pout.  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne, à l’âge  de  dix-sept  ans , sous  la 
couduite  d'Eugilbcrt  de  Nassau , gé- 
néral habile  ; et  en  '485  , il  assista 
aux  sièges  d'Ath  et  d’Oudenarde,  où 
il  trouva  l’occasion  de  sigoaler  sa  va- 
leur. En  1 487  , il  fut  fait  prùouuicr 

un  peu  trop  affirmativement  et  inroosi 4érémrnt 
que  Vtgti  ( car  c'est  ainn  qu'on  l’atcm  ) n\jl 
que  1*  picuion)  tac  4c  U<*f«tuUwac«. 
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dans  une  rencontre  près  de  Béthune, 
et  conduit  à Abbeville,  où  il  demeura 
, sous  la  garde  du  duc  de  Bourbon , 
jusqu’à  ce  que  les  états  de  Gucldrc 
eussent  promis  de  payer  sa  rançon. 
Aussitôt  apres  sa  délivrance  il  se  ren- 
dit à fllirncguc , où  les  principaux  sei- 
gneurs lui  prêtèrent  serment  de  fide- 
lité le  18  mars  1 4g  1.  Avec  leur  se- 
cours , il  chassa  les  garnisons  alle- 
mandes qui  occupaient  la  Gueldre , 
et  prit  des  mesures  pour  résister  à 
Frédéric , qui  prétendait  que  ce  duché 
était  échu  à l'empire  par  la  mort  de 
Reuaud  IV,  en  i4'i3.  Sur  ces  entre- 
faites, Maximilien  monte  sur  le  trô- 
ne; le  nouvel  empereur  fait  déclarer 
par  des  commissaires  que  Charles  n’a 
aucun  droit  sur  la  Gueldre  , mar- 
che contre  lui  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée,  prend  lturcmonde,  et 
vient  mettre  le  siège  devant  Nimc- 
gue;  mais  il  est  obligé  de  le  lever 
pour  retourner  en  Allcmague,  où  sa 
présence  devenait  nécessaire.  La  guer- 
re recommence  en  1 497*  L^S  ha- 
bitants de  Nimègue  prennent  les  ar- 
mes les  premiers;  leur  exemple  est 
suivi  par  ceux  des  autres  villes , et  les 
Allemands  sont  forcés  de  demander 
eux-mêmes  une  trêve  : elle  est  conclue 
pour  deux  ans,  et  violée  au  bout  de 
quelques  mois  par  Maximilien,  que 
les  troubles  de  l’Allemagne  obligent  de 
rétrograder  pour  la  secoudc  fois.  Char- 
les profite  de  cette  circonstance  pour 
augmenter  ses  forces.  L’Autriche,  dé- 
sespérant de  le  vaincre,  lui  fait  des 
offres  pour  l’engager  à renoncer  au 
titre  de  duc  de  Gucldrc , et  dans  le 
même  temps  réussit  à le  priver  de 
scs  alliés.  Charles,  contraint  de  dissi- 
muler , promet  d’accompagner  eu  Es- 
pagne l’archiduc  Philippe  , reçoit 
â,ooo  florins  pour  les  frais  de  son 
voyage,  s’enfuit,  à l’aide  d’un  dégui- 
sement, et  réparait  tout  à conp  au  mi- 
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lieu  de  ses  états.  Il  rassemble  ses  trou- 
pes, auxquelles  viennent  se  joindre 
quelques  corps  français,  et  soumet  les 
villes  qui  s’étaient  déclarées  pour  Phi- 
lippe. L’année  suivante  ( i5o^  ),  il 

Erofite  habilement  de  l’incertitude  que 
i mort  imprévue  de  ce  prince  laisse 
dans  toutes  les  mesures,  entre  dans  le 
Brabant,  s’empare  de  plusieurs  villes 
dont  le  pillage  enrichit  ses  soldats,  pé- 
nètre jusqu’en  Hoilaude,  et  se  retire 
avec  un  immense  butin.  Le  traité  si 
connu  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cam- 
brai, arrêta  Charles  dans  l’exécution 
de  scs  projets  ; privé  des  secours  qu’il 
recevait  de  la  France , ce  prince  n’ins- 
pirait plus  la  même  craiute.  La  sou- 
veraineté de  la  Gueldre  devient  le  sujet 
de  nouvelles  négociations;  mais,  com- 
me les  précédentes,  elles  traînent  en 
longueur  et  ne  donnent  aucun  résul- 
tat. Les  habitants  d’Utrecht  se  révol- 
tent en  1 5 1 1 contre  Frédéric  de  Bade, 
leur  évêque , et  implorcut  la  protec- 
tion de  Charles,  qui  se  met  à leur  tête 
et  obtient  des  succès.  Marguerite  d’Au- 
triche, gouvernaute  des  Pays-Bas, 
veut  l’arrêter  daus  sa  marche.  Une 
armée,  composée  d’Autrichieos  et 
d’Anglais,  investit  Venloo,  où  Char- 
les s’était  retiré.  Le  siège  se  pousse 
avec  vigueur.  Les  Anglais  tentent 
trois  fois  l’assaut,  sont  repoussés 
avec  perle  et  fuient  sur  leurs  vais- 
seaux. Charles  bat  les  Autrichiens, 
cotre  en  Hollande,  brûle  un  des  fau- 
bourgs d’Amsterdam  , détruit  la  flotte 
dans  la  rade,  et  revient  prendre  posi- 
tiouàUtrecht;  l’année  suivante  (i  5 1 4) 
il  prend  Groningueet  ravage  la  Frise. 
Une  trêve  est  ménagée  par  la  France  . 
entre  le  duc  de  Gueldre  et  ses  enne- 
mis. 11  part  à la  tête  de  vingt-deux 
mille  hommes  pour  rejoindre  Fran- 
çois I". eo  Italie,  apprend  à Lyon  la 
bataille  de  Marignau,  tombe  malade 
de  regret  de  ne  s’y  être  pas  trouvé , et 
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reprend  le  chemin  de  ses  états  me- 
naces par  l'Autriche.  La  guerre  cou- 
tume dans  la  Frise,  et  pendant  sept 
«»s,  Charles  lutta  avec  avantage  con- 
tre les  forces  qu’on  lui  opposait.  En- 
fin , les  habitants  de  la  Frise  s’e- 
l>ot  soulevés,  et  Ulrecht  avant  ou- 
vert ses  portes  à Charles  - Quint , 
ce  courage  indomptable  fut  obligé 
de  se  soumettre.  Charles  s’engagea , 
par  ou  traite  du  5 octobre  i5i8, 
à faire  hommage  à l'empereur  pour 
la  Gueldre  et  ses  dépendances.  Sa 
haine  contre  l’Autriche  s’accrut  encore 
par  cette  violence . et  comme  il  n’a- 
vait point  de  successeur,  il  engagea, 
eu  t , les  états  de  Gueldre  à se 
donner  à la  France.  Les  habitants  re- 
fusèrent d’accéder  à cette  proposition , 
et  le  contraignirent  même  à abandon- 
ner la  Gueldre  au  duc  de  Cièves , en 
ac  réservant  une  pension  de/pa.oootl. 
Il  éprouva  un  chagrin  si  vif  d’avoir 
consetiti  à cette  disposition,  qu’il  en 
mourut  le  5o  juin  de  la  même  année , 
à Arnheim.  il  était  âge  de  soixante- 
ontc  ans , et  en  avait  passé  quarante- 
six  dans  des  guerres  presque  conti- 
nuelles contre  l'Autriche.  W— ». 

EGMOND  (L amoral,  comte  d’ ), 
prince  de  Gavre , baron  de  Tiennes , 
etc. , un  des  principaux  seigneurs  des 
Pays-Bas,  naquit  en  1 5na , suivit 
Charles  - Quint  dans  son  expédition 
d’Afrique  en  1 544  ->  f“l  nommé  che- 
valier de  la  Toison  d’or  en  1 546 , avec 
l’empereur  Maximilien  , Cosme  de 
Médicis  grand  duc  de  Florence,  Al- 
bert duc  de  Bavière,  Emmanuel  Phi- 
libert duc  de  Savoie,  Octave  Farnèse 
duc  de  Parme,  et  ce  terrible  duc  d’AI- 
lie  qui  signa  dans  la  suite  son  arrêt  de 
mort-Nommé général  de  cavalerie  sous 
Philippe  U,  il  commanda  et  se  cou- 
vrit Je  gloire  aux  célèbres  batailles  de 
Saiiil-Quculm  eu  1 55^ , et  de  Grave- 
lines, ou  i55ïi.  Pur  sa  naissance,  par 
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ses  talents  , par  ses  serviers,  il  ne  le 
cédait  a personne,  pas  même  au  duc 
d’Albc.  Il  avait  éjiousé  à Spire,  en 
présence  de  l’empereur  Charles-Qiiint 
et  de  Pliilippe  II , alors  roi  de  Naples , 
Sabine,  comtesse  palatine,  duchesse 
de  Bavière. Pcre  tendre,  époux  adoré, 
ami  lidèle,  il  était  estimé  eu  Europe 
par  ses  vertus  militaires , et  cher  à 
tous  les  Flamands.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  toutes  les  qualités  qui  charment 
le  peuple,  imposent  aux  égaux  et  plai- 
sent aux  supérieurs.  11  prit  part  aux 
troubles  qui  s’élevèrent  dans  les  Pays- 
Bas.  Cependant  il  ne  négligea  rien 
pour  porter  à la  paix  et  à la  modéra- 
tion la  dticbrssc  de  Parme , gouver- 
nante de  ces  provinces, et  les  seigneurs 
confédérés  contre  l’inquisition  et  la 
cour  de  Madrid.  Il  prêta  même  cntie 
les  mains  de  la  gouvernante  le  set- 
utent  « de  soutenir  la  religion  ro- 
» inapte , de  punir  les  sacrilèges  <t 
» d’extirper  l’hérésie.  » Mais  ses  liai- 
sons avec  le  prince  d'Orange  et  les 
confédérés  le  rendaient  toujours  sus- 
pect A Philippe  II . Le  duc  d’Albe  ayant 
été  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  les 
trouhlcs  éclatèrent  avec  la  même  vio- 
lence qu’il  employait  pour  les  répri- 
mer. Ou  faisait  circuler  des  libelles , 
on  répandait  de  l’argent  pour  sou- 
lever le  puple.  Albc  jieusa  qu’il  était 
temps  d’exécuter  les  grandes  mesures 
qu’il  avait  projetées,  et  d’assurer  sou 
pouvoir  par  la  chute  des  têtes  les  plus 
élevées.  Il  fit  amener  à Bruxelles  et 
exécuter,  le  même  jour,  Gilbert  et 
Théodore  de  Batcnbourg,  qui  avaient 
été  pris  l’année  précédente  en  traver- 
sant le  Zuydcrxée,  Pierre  d’Audclot  et 
qui  ur.c  autres  seigneurs.  Le  lendemain, 
il  fil  conduire  à l'échafaud  Jean  de 
Montiguy,  de  Villiers , de  d’Huv, 
Quinlin  Benoît  et  Corneille  de  Niccn  , 
orateur  qui  s’était  acquis  une  grande 
réputation.  Dix  compagnies  d’espa- 
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gnols  et  une  troupe  de  cavalerie  avaient 
conduit  à Bruxelles  les  comtes  d’Ed- 
mond et  de  Horn,  qui  étaient,  depuis 
neuf  mois,  prisonniers  dans  la  cita- 
delle de  Gand.  las  chevaliers  de  la 
Toison  d'or , les  états  de  Brabant , 
l’empereur  Maximilien,  les  villes  libres 
d'Allemagne,  les  électeurs , la  duchesse 
de  Parme  elle-incme  avaient  sollicité 
auprès  de  Philippe  et  de  son  lieutenant 
la  grâce  de  ces  deux  seigneurs.  Marie 
de  Montmorency,  soeur  du  comte  de 
Horn , et  Sabine  de  Bavière , femme 
du  corote  d’Egmond,  avaient  fait  inu- 
tilement retentir  l'Europe  de  leur  dou- 
leur. Le  duc  d’Albe,  qui  prenait  le 
titre  de  lieutenant-gouverneur , capi- 
taine général  pour  le  roi,  et  juge  sou- 
verain du  conseil  criminel , rendit , le 
4 juin  1 508,  une  sentence  de  mort 
contre  le  comte  d’Egmond , comme 
u convaincu  d’avoir  commis  des  cri- 
» mes  de  lèse-majesté,  en  favorisant 
» et  étant  complice  de  la  ligue  et  alro- 
» minable  conjuration  du  prince  d’O- 
» range  et  d’autres  seigneurs  de  ces 
» Pays-Bas  ; ayant  aussi  pris  eu  sa 
» sauve-garde  et  protection  les  gen- 
» lilshomincs  conledérés,  et  rendu  de 
» mauvais  services  en  son  gouverne- 
n ment  de  Flandre,  de  concert  avec 
» les  séditieux  et  rebelles  de  la  sainte 
» église  apostolique  romaine,  et  de  sa 
» majesté.  Considéré , en  outre , tout 
» ce  qui  résulte  dudit  procès,  son  cx- 
» ccltenrc  déclare  ledit  comte  avoir 
» commis  crime  de  lèsc-majesté  et  de 
» rébellion , cl , comme  tel , devoir 
» être  exécuté  par  l’cpée , et  sa  tête 
9 mise  en  lieu  haut  et  public , afin 
9 d’être  vue  de  tous,  et  qu’elle  soit  là 
9 faut  que  autrement  en  soit  ordonné 
9 par  sadite  excellence.,..;  commau- 
» danl  que  nulle  personne  soit  osée 
» de  la  olcr,  sous  peine  de  mort;  et 
« confisque  pour  le  fisc  et  chambre 
» royale  tous  et  quelconques  de  scs 
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9 biens,  meubles  et  immeubles,  droits 
9 et  actions , fiefs  et  héritages  , etc.  9 
La  sentence  du  comte  de  Horn,  pronon- 
cée le  même  jour,  était  conçue  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ; l’une  et 
l’antre  furent  rédigées  en  français. 
L'Evêque  d*Yprrs  avait  été  mandé  à 
Bruxelles  par  le  duc  d’Albe , pour  as- 
sister les  deux  comtes  à leurs  derniers 
moments.  Ce  vertueux  prélat , nommé 
Martin  Bilhovr,  se  prosterna  aux  pieds 
do  duc , et  le  supplia , les  larmes  aux 
yeux,  de  révoquer  ces  sentences  de 
mort.  Mais  le  lieutenant  de  Philippe, 
depuis  long-temps  ennemi  du  malheu- 
reux Egmond,  se  montra  inflexible, 
cl  le  prélat  ne  songea  plus  qu’à  consoler 
cette  illustre  victime.  Dès  qu’il  eut  ap- 
pris à d’Egmond  qu’il  était  condam- 
né : « Voici  une  sentence  bien  rigou- 
9 mise  , dit  le  comte.  Je  ne  pense 
» pas  d’avoir  Luit  offensé  sa  majesté 
9 pour  mériter  un  tel  traitement. 
« [Néanmoins  , je  le  prends  en  pa- 
» tiencc,  et  prie  le  Seigneur  que  ma 
» mort  soit  une  expiation  de  mes  pé- 
9 cliés , et  que  ma  chère  femme  et 
» mes  enfants  n’encourent  aucun  blâ- 
9 me  ni  confiscation  ; car  mes  ser- 
» vices  passés  méritent  bien  qu’on  me 
9 fasse  cette  grâce.  Puisqu’il  plaît  à 
9 Dieu  et  au  roi  , j’accepte  la  mort 
9 avec  patience.  9 11  écrivit  sur-lc- 
champ  en  français  la  lettre  suivante  à 
Philippe  11  : « Sire,  j’ai  entendu  ce 
u matin  la  sentence  qu'il  a plu  à votre 
9 majesté  faire  décréter  contre  moi  ; 
9 et  combien  que  jamais  mon  inten- 
9 tion  n’ait  été  de  rien  traiter  ni  faire 
9 contre  la  personne  ni  le  service 
n de  votre  majesté , ni  contre  notre 
» vraie , ancienne  et  catholique  re- 
» ligion,  si  est-ce  que  je  prends  en 
9 patience  ce  qu’il  plaît  h mon  buu 
9 Dieu  de  m’envoyer.  Et  si  j'ai,  du- 
» rant  ces  troubles  , conseillé  ou  pér- 
it mis  de  faire  quelque  chose  qui  sem  - 
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t>  ble  autre , ce  n’a  toujours  été  qti’a- 
» vec  une  vraie  el  bonne  intention , 
» au  service  de  Dieu  rt  de  votre  nu- 
» jeste' , el  pour  la  nécessite'  du  temps. 
» Pourquoi  je  prie  votre  majesté  me 
» le  pardonner  , rt  avoir  pitié  de  ma 
» pauvre  femme,  de  mes  enfants  et 
» serviteurs , vous  souvenant  de  mes 
» services  passés;  et  sur  cct  espoir, 
« m’en  vais  me  recommander  à la  tni- 
» séricorde  de  Dieu.  — Dé  Bruxelles , 
» prêt  à mourir,  le  5 juin,  etc.  « Eg- 
inoml  écrivit  ensuite  une  lettre  fort 
tourlianteà  sa  femme;  et,  après  s’être 
préparé  à la  mort , il  demanda  qu’on 
ne  différât  pas  plus  long-temps  son 
exécution , craignaut  que , troublé  par 
ses  sentiments  et  ses  affections,  son 
ame  ne  tombât  dans  le  désespoir. 
On  le  conduisit  à midi  sur  la  place 
publique , avec  un  appareil  militaire, 
sombre  et  lugubre  ; dix-neuf  compa- 
gnies d’infanterie  étaient  sous  les  ar- 
mes : il  était  vêtu  de  noir,  sans  fers 
et  sans  liens.  Il  monta  sur  i’éthafaud 
qui  était  couvert  d’un  drap  noir , et 
sur  lequel  on  avait  dressé  un  petit 
autel  funèbre,  avec  mie  croix  d’ar- 
gent. Egmond  jeta  lui-même  sou  man- 
teau, prit  le  crucifix  dans  ses  mains, 
se  mit  à genoux  sur  un  carreau  de 
velours  noir,  ef  reçut  la  mort  avec 
courage.  11  était  âgé  de  quaraute-six 
ans.  On  jeta  sur  son  corps  un  drap 
noir,  et  l’on  fit  monter  sur  i’éehafaud 
le  comte  de  Hum.  En  ttaversant  la 
place  , il  avait  salué  quelques  per- 
sonnes de  sa  connaissance.  Aperce- 
vant le  corps  de  son  ami,  il  demanda 
si  c’était  ià  le  comte  d’Egmond  ; on  lui 
répondit  : c'est  lui.  « Mous  11e  nous 
» sommes  pas  vus  l’un  l’autre , dit-il 
» en  s'adressant  an  peuple,  depuis  que 
» nous  avons  etc  traînés  dans  les  pri- 
» sons.  Apprenez  , par  notre  sort , 
» quelle  est  la  mesure  de  l’obéissance 
b que  vos  maîtres  exigent  de  vous,  s 
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Horn  avoua  qu’il  était  eonpable  de- 
vant Dieu;  mais  il  refusa  cou  lam- 
inent de  reconnaître  qu'il  eût  offensé 
le  roi.  Il  conjura  les  assistants  de  join- 
dre leurs  prières  aux  siennes , fit  des 
vœux  pour  leur  bonlieur,  et , s’étant 
déshabillé  lui-même,  il  présenta  sa  tête 
an  baui  reau  ( Voy.  Hours).  La  cons- 
ternation était  générale;  on  n’enten- 
dait sur  la  place  publique  que  des  san- 
glots et  des  gémissements.  On  vit  plu- 
sieurs personnes  baiser  l’échafaud  avec 
respect,  et  tremper  leurs  moueboirs 
dans  le  sangdu  comte  d’Egmcnd . L’en- 
voyé de  France  à la  cour  de  Bruxelles, 
présent  à ce  triste  spectacle,  éciivil  à 
Charles  IX  : « J'ai  vu  tomber  la  tète 
» de  celui  qui  a fait  trembler  deux  fois 
» la  France,  b Ainsi  finit  cette  tragédie 
qui  devait  coûter  tant  de  sang  et  tant 
de  larmes  à l’Espagne  et  aux  Pays- 
Bas  ; qui  fut  comme  le  signal  d’une 
révolte  générale  que  suivirent  trente 
ans  d'uuc  guérie  cruelle,  et  qui  se 
termina  par  la  perte  que  la  maison 
d’Auliirhefit  sans  retour  des  sept  Pro- 
vinces-Unies.  Sabine  de  Bavière  mou- 
rut, sans  avoir  été  consolée,  le  19 
juiu  i5y8.  — Egmond  { Philippe, 
comte  d' ),  (ils  de  Lamoral,  chevalier 
de  la  Toison -d’Or,  prit  pour  devise: 
Ail  mihi  tollit  hyems.  Il  épousa  Ma» 
rie  de  Horn  , et  resta  fidèle  à Phi- 
lippe II , qui  l’envoya  au  secours  de  la 
ligue , à la  tête  de  dix  - huit  cents  lan- 
ces. lorsqu’il  cuira  dans  Paris,  il  in- 
terrompit le  magistrat  qui,  en  lecoiri- 

filimentant,  mêlait  à ses  louanges  cèl- 
es de  son  père  : « Ne  parlez  point  de 
b lui,  s’écria  ce  fils  dénaturé,  il  încri- 
b tait  la  mort  : c’était  un  rebelle.  » Pa- 
roles d'autant  plus  étranges , qu’il  par- 
lait à des  rebelles,  et  que  c’ctait  leur 
cause  qu’il  venait  défendre.  Il  joignit 
ses  troupes  à celles  de  Mayenne,  et  fut 
tué , eu  1 590 , à la  bataille  d’tvri.  Il 
u'étail  âgé  que  de  trente  - deux  ans , et 
57.. 
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ne  laissa  point  de  postérité'.  La  famille 
d’Egmond,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches , a eu  dans  son  sein  neuf  cheva- 
liers de  la  Toison  - d’Or  : Guillaume 
d’Egmoixd , frère  d’Arnould,  duc  de 
Gueldrc , mort  le  H)  février  1 485  ; 
Floris  d’Egmoud  , comte  de  Buren  , 
dont  la  devise  était:  sans  fatdle Bmort 
le  i_4  octobre  i53i);  Jean,  comte 
d'Egmokd  , qui  épousa  la  princesse 
Françoise  de  Luxembourg , comtesse 
de  Gavre,  et  mourut  à Milan  , le  19 
avril  i5u8;  Maximilien  d'Egmokd, 
comte  de  Buren , général  des  armées 
de  Charles  - Quint , dans  les  guerres 
contre  François  l"r. , mort  à Bruxelles, 
a i mois  de  décembre  1 548  ; H ne  laissa 
qu’une  fille,  première  femme  de  Guil- 
laume de  Nassau  , prince  d'Orange. 
I)c  Tliou  loue  sa  fidélité  et  sa  magui- 
ficcncc,  et  dit  qu’il  était  grâud  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix.  On  rapporte 
qu’Andrc  Vésale  lui  ayant  prédit 
l 'heure  de  sa  mort , il  rassembla  scs 
amis  à un  festin , leur  distribua  de  ri- 
ches présents,  se  remit  au  ht,  et  mou- 
rut à l'instant  même  qui  avait  été  mar- 
qué. lin  vers  de  sou  épitaphe  semble- 
rait confirmer  l'anecdote  de  la  prédic- 
tion de  Vésale;  le  voici  : 

Vw , Tll*  , intrtpidf  fliirt  mortttmn  imicii. 

Lamoral  d’Ecmomd,  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article;  Philippe  i/Egmohd, 
sun  fils,  tué  à la  bataille  d’ivri  ; Char- 
les, comte  d’Ecmoxd,  antre  fils  de  La- 
raoral,  épousa  Marie  de  Cens,  baron- 
ne d’Aubignies,  prit  pour  devise  : un- 
dique  iUtvsum , resta  attaché  à la  cause 
du  prince  d’Orange , et  mourut  à La 
Haye,  le  «8  janvier  1610;  Louis, 
comte  d'Egmont,  qui  mourut  à Saint- 
Cloud  eu  France , le  y juillet  iG54  ; 
Philippe  d’Egmonp,  qui  fut  nommé 
chevalier  par  t.barles  II,  roi  d’Espa- 
gne. (.a  postérité  de  Limoral  s’est 
éteinte  dans  la  personne  du  comte 
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d’Eomond  ( Pioco|»c-Fr»iiçois  ) , mort 
à Fraga en  Arragou,  le  l5  sept.  1707, 
à l'âge  de  trent-huit  ans.  Il  était  géné- 
ral de  cavalerie  en  Espagne,  et  briga- 
dier des  armées  françaises.  V — v X 

EGMOND  de  Nycnbourg  ( Jean* 
Giu-ts),  gentilhomme  des  Pays-Bas, 
fit  vers  1720  un  voyage  à la  Terre- 
Sainte  cl  dans  l’Asie  mineure.  Le  ma- 
nuscrit de  sa  relation  étant  tombé 
dans  les  mains  de  J.  O.  Heymaun  , 
cchii-ci  la  fondit  avec  celle  d’un  voya- 
ge fait  dans  les  mêmes  pays  de  1 700 
à 1709,  par  un  Jean  lleymauu  qui 
était  probablement  son  père,  et  le 
publia  en  Hollandais  sons  ce  titre  : 
V adages  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope, de  l’Asie  mineure,  des  IL  s 
de  l’Archipel , de  la  Syrie  , de  la 
Palestine,  à la  Terre-Sainte , en 
Egy  pte,  au  mont  Sinài , etc. , par  J. 
G.  Kginond  cl  J.  H.'Viiianii,  Leyde,. 
1757  et  tcSS.avol.  in-4’.  En  mê- 
lant e 11  semble  les  deux  relations,  l'cdi- 
tcur  a rcudu  quelquefois  un  peu  lou- 
ches certains  faits  dont  parle  celui  des 
deux  voyageurs  qui  est  antérieur  à 
l'autre.  Le  cours  des  événements  ap- 
porta un  changement  total  à ce  que 
ce  dernier  avait  vu.  Il  eu  résulte  que 
tout  est  fort  einbarassé  à raison  du  dé- 
faut de  date  pour  trouver  la  solution 
des  difficultés  causées  par  la  dispa- 
rate des  deux  relations.  On  trouve 
dans  chacune  des  observations  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  orien- 
taux; mais  on  voit  que  les  auteurs 
étaient  peu  instruits  eu  histoire  na- 
turelle cl  dans  la  science  économique  ; 
leurs  remarques  sur  la  politique  sont 
des  plus  communes.  La  relation  du 
voyage  commence  au  Texel , et  se  ter- 
mine par  l’Egypte.  On  trouve  dans 
celte  relation  plusieurs  citations  d'ius- 
criptions  copiées  avec  peu  de  soin. 

E — s. 

EGN’AZIO  ( Bai*ti'te  ),  savant 
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littérateur  du  seizième  siècle,  naquit 
vers  1478,  à Venise,  de  parons  pau- 
vres. Son  vrai  nom  était  Jean-Baptiste 
Cipclli;  il  le  changea,  selon  l’usage 
de  son  temps , quand  il  commença  de 
se  faire  connaître.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes  sous  d’habiles  maîtres, 
il  ouvrit , dès  l’àgc  de  dix-huit  ans , 
à Venise , une  école  particulière  de 
belles-lettres.  La  réputation  qu’il  s’y 
fit , donna  de  la  jalousie  au  célébré 
Marc  - Antoine  Sabellicn  , qui  était 
depuis  long-temps  professeur  public 
de  belles  - lettres  dans  la  même  ville. 
Celui  - ci  lançait  à tout  propos  des 
traits  contre  son  jeune  rival.  Egnazio, 
au  lieu  de  lui  répondre,  écrivit  une 
critique  sanglante  des  travaux  de  Sa- 
bellico  sur  quelques  anciens  auteurs, 
et  la  publia  eu  i5o?  , sous  le  litre  de 
Racemationes.  Il  fit  ensuite  de  nou- 
veaux commentaires  sur  les  mêmes 
auteurs  que  Sabellico  avait  commentés. 
Enfin  il  ouvrit  une  école  publique,  à 
peu  de  distance  de  celle  que  tenait  sou 
adversaire.  Cette  guerre  littéraire  dura 
jusqu'en  i f>of) , époque  de  la  mort  de 
Sabellico.  Celui  - ci  se  repentit  alors 
d'avoir  attaqué  le  premier,  et  d’avoir 
long  - temps  poursuivi  injustement 
Egnazio;  il  le  fit  apjielerà  ses  derniers 
moments,  lui  demanda  pardon,  et 
pour  gage  de  leur  réconciliation  , lui 
remit  cuire  les  inains  un  ouvrage  qu’il 
laissait  manuserit,  et  qu’il  le  chargea 
de  publier.  Egnazio  ne  se  borna  pas 
à prendre  ce  soin  ; il  voulut  encore  , 
aux  funérailles  de  Sabellico,  pronou- 
ter  son  oraison  funèbre.  Ce  discours 
est  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  lui 
fait  le  plus  d’honnenr,  et  il  est  à re- 
gretter qu’il  se  soit  perdu. Déjà  il  avait 
reçu  de  la  république  les  droits  de  ci- 
toyen de  Venise , et  le  titrede  Notaire; 
il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et 
obtenu  plusieurs  bénéfices.  Il  accom- 
pagna en  1 5 1 5 , à Milan,  les  quatre 
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procurateurs  de  Saint-Marc  qui  allé» 
rcnl,  au  nom  de  la  république,  com- 
plimenter François  I".  Ayant  fait  pré- 
senter à ce  monarque  un  panégyrique 
en  vers  latins  qu'il  avait  composé  en 
son  honneur,  il  reçut  de  lui  une  belle 
médaille  d’01 . Dans  ce  panégyrique, 
il  s’était  permis  plusieurs  traits  inju- 
jurieux  contre  Charles-Qnint;  l'em- 
pereur s’en  plaignit  au  pape  Paul  IH  , 
ennemi  des  Français  et  de  leur  roi. 
Ce  pontife  fit  agir  vivement  contre  le 
panégyriste , qui  n’échappa  à la  per- 
sécution que  par  le  grand  crédit  dont 
il  jouissait  à Venise.  En  i5i»,la 
chaire  publique  d’éloqnenrc  étant  de- 
venue vacante,  elle  lui  fut  donnée 
sans  qu’on  rxigcàt  de  lui  de  nouvelles 

Ereuvcs, quoiqu’il  eut  un  grand  nom- 
re  do  concurrents.  Ses  leçons  atti- 
rèrent bientôt  une  foule  d’auditeurs  , 
non  seulement  de  Venise,  mais  de» 
antres  villes  d’Italie  et  même  des  pays  . 
étrangers  ; on  en  comptait  chaque 
jour  jusqu’à  cinq-cents  et  davantage. 
Les  sénateurs  les  plus  respectables 
allaient  l'entendre , et  le  consultaient 
même  dans  des  a flaires  importante*.  Il 
était  doué  d’une  mémoire  surprenante 
et  d’une  présence  d’esprit  qui  n’était 
jamais  en  défaut.  Un  jour  qu’il  pronon- 
çait un  discours  public , le  légal  apos- 
tolique arriva  lorsqu’il  était  près  de  fi- 
nir; il  reprit  son  discours  depuis  le 
eommeneemeut,  et  ce  qui  étonna  le 
plus  ses  auditeurs , c’est  qu’il  en  chan- 
gea entièrement  toutes  les  parties.  De- 
venu vieux  , il  demanda  sa  retraite  ; 
mais  le  sénat,  jaloux  de  conserver  un 
tel  professeur , aima  mieux  augmenter 
ses  honoraires,  qui  furent  portés  à 
deux  cents  ducats  d'or.  Ou  dit  qu’il 
conservait  tant  de  vivacité  qu’ayant 
eu  des  querelles  très  animées  avec  Bo- 
bortel , il  tira  un  jour  son  épée , et 
s’élança  contre  lui  pour  l’en  frapper. 
Quelques  auteurs  affirment  ce  fait  % 
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d’autres  le  nient.  Il  faudrait,  pour 
quM  fût  vrai , qu’un  professeur , un 
piètre,  un  prieur,  marchât  alors  â 
Venise  , l’épée  au  côté.  D’autres,  au 
lieu  d’épée , parlent  d’un  coup  de 
baïonnette , ce  qui  parait  encore  moins 
croyable.  Egnazio  obtint  enfin  , en 
i 54») , le  repos  qu’il  désirait,  et  con- 
serva tous  ses  appointements  en  re- 
traite. Il  n’en  joiut  que  quatre  ans, 
étant  mort  le  4 juillet  1 553  , âgé  de 
*75  ans.  Il  dut  sa  grande  réputation  à 
son  professorat  et  à son  érudition  pins 
qu’à  ses  ouvrages.  Cependant  ou  a de 
lui  : 1.  Traité  de  l’origine  des  Turcs, 
qu’ü  publia  par  ordre  du  pape  Léon 
X,  i55»),in-8'.  II.  Panégyrique  de 
François  /". , en  vers  héroïques , 
imprimé  à Venise,  ■ 5407  III.  Abré- 
gé de  ta  Vie  des  empereurs , depuis 
Jules  César  jusqu'à  Maximilien , 
J 588,.  in-8".,  ouvrage  assez  estimé , 
pitoyablement  traduit  en  français  par 
l’abbé  de  Marolh  s,  dans  son  Addition 
à T Histoire  romaine , 1GG4  , a vol. 
in-ta;  IV.  Exemples  des  hommes 
illustres  de  Femse,  etc.,  Venise, 
i554,  in -4".  Ce  livre,  qui  ne  fut 
imprimé  qu’a  prés  la  mort  de  l’au- 
tenr,  est  daus  le  même  genre  que 
celui  de  babellico,  dont  Egnazio  avait 
été  l'éditeur,  et  qui  est  aussi  in- 
titulé Exemples.  Il  laissa  plusieurs 
Laiangucs  ou  discours  publics,  qui 
sont  restés  inédits,  et  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  , cparses  dans  quel- 
ques recueils.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin.  Egnazio  fut  principalement 
occupé  à corriger  et  à éclaircir  par  des 
commentaires  les  anciens  auteurs.  Les 
meilleures  éditions  qu’on  lui  doit 
avec  des  notes  sont  celles  des  Epîtres 
de  Cicéron  , des  Césars  de  Suétone , 
et  des  OEuvrcs  d’Ovide.  Il  fut , dans 
ce  genre  , d’un  grand  secours  à Aide 
l'Ancien.  G — L. 

EGON.  F.  EliRSThMBEBG. 
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EHINGEN  ( Geoboe  d'),  issu 
d’uue  famille  noble  de  Souabe,  na- 
quit dans  la  première  moitié  du  1 9% 
siècle,  de  Rodolphe  d'Ehingen,  qui 
mourut  en  1 4G7 , âge  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans.  George  fréquenta,  dans 
sa  jenoesse , la  cour  de  Stgistnond  Al- 
bert , duc  d’Autriche , et  celle  de  La- 
dislas, roi  de  Bohême.  Il  fit, en  i455, 
une  campagne  contre  les  Turks  dans 
l’ile  de  Rhodes.  L’atmnéc  suivante , la 
dévotion  le  conduisit  à la  Terre-Sainte  ; 
il  parcourut  ensuite  la  France,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  servit  avec  dis- 
tinction le  souverain  de  ce  pays  contre 
les  Mores  de  Fer. , revint  par  le  Por- 
tugal en  Espagne,  combattit  contre 
les  Mores  de  Grenade,  et  alla  en  1 477 
en  Angleterre.  Il  avait  écrit  en  alle- 
mand la  relation  de  toutes  ces  cour- 
ses ; mais  elle  n’a  été  imprimée  que 
cent  cinquante  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  r Itinéraire,  c’est-à-dire, 
Relation  historique  des  voyages faits 
pour  la  chevalerie , il  y a cent  cin- 
quante ans  , par  le  feu  seigneur 
George  d’ Ehingen , dans  dix  royau- 
mes différents  , Augsbourg , 1 G 00  , 
in-fol.  Gettc  relation  est  très  succincte  ; 
car  en  y comprenant  toutes  sortes  de 
détails  relatifs  à la  Camille  de  l'auteur , 
elle  ne  contient  quç  quatre  feuilles 
d’im pression.  Ce  que  l’on  y trouve  de 
meilleur  sont  les  portraits  des  princes 
dont  Ehingen  a visité  la  cour , et  qu'il 
a fait  dessiner  avec  beaucoup  de  soiu. 

E— s. 

EHINGER  (Eue),  savant  théolo- 
gien protestant , lié  en  i575  , dans  la 
principauté  d’OEting  en  Bavière, 
exerça  d’abord  en  Autriche  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique.  Les 
Luthériens  ayant  été  obligés  de  sortir 
de  cet  arcltiauché,  il  fut,  en  t6o5, 
fait  Reclenr  à Rotenbourg  sur  la  Tau- 
ber,  et,  en  1G17,  à Augsbourg.  Il 
s’appliqua  particulièrement  à la  rc- 
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cherche  et  à la  collation  des  anciens 
manuscrits  grecs  et  latins.  Nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  pu- 
blique d’Augsbourg , il  eu  disposa  les 
livres  dans  un  nouvel  ordre,  et  en 
publia  le  catalogue  d’aptès  sua  sys- 
tème de  classification.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  la  plupart  des  sa- 
vants d’Allemagne  et  même  des  pys 
étrangers.  On  a conservé  des  lettres 
qui  lui  étaient  adressées  par  André 
Scbottet  Peiresc,  par  lesquels  on  voit 
qu'Ebingcr  avait  fourni  an  premier 
des  copies  plus  correctes  de  différents 
manuscrits,  et  au  second  des  recher- 
ches sur  les  poids  et  mesures  en  usage 
parmi  les  Hébreux.  Ehtngcr,  chassé 
deux  fois  d’Augsbourg , comme  minis- 
tre protestant,  se  retira,  en  i655,  a 
Ratisbonne,  où  il  fut  rcctcnr  d’une 
école  de  bclles-lctltres,  et  où  il  mou- 
rut le  28  novembre  i653.  Jacques 
Brucker  a donné  la  vie  de  ce  savant 
en  latin,  Augsbonrg,  1724,  in-8°. 
Indépendamment  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  théologie.  Luit  eu  latin 
qu’eu  allemand , il  a publié  : I.  Apos- 
tolorum  et  SS.  conciliorum  décréta, 
gr.  lat.,  Wiuembcrg,  1G14,  iu-4". 
Cettte  édition,  faite  sur  nu  manuscrit 
d’Augsbourg  , est  plus  complète  que 
celle  qu’avait  donnée  Dutillct,  évê  pie 
de  Meaux,  en  1 54°  > 4 '•>  elle  a eu 

outre  l'avantage  de  renfermer  une 
version  latine  des  anciens  cuuciles,  et 
des  notes  d’Osiaudcr.  II.  (Juœstioiies 
théologie»  et  philosophie æ Cæsarii 
S.  Gregorii  Nazianzcni  fralris , 
gr.  et  lat.  Augsbonrg,  1G2G,  in- 4". 
1 II . Poggii,  de  in  félicitais  principum, 
Francfort,  itiir ),  in-8"'.  La  préface 
elles  notes  sont  d’Ebiuger.  IV.  Cala- 
logus  Bibliothec œ rcipublicce  Au- 
gustan-e , variarum  linguarum  se- 
cunditm  facilitâtes  divise.  Augs- 
bonrg,  |65 3. 111-fol.  Ce  catalogue  est 
rare,  niais  on  ne  doit  pas  croire  qu’il 
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n’sit  été  imprimé  qu’à  cent  exem- 
plaires; les  litres  des  livres  y sont  rap- 
portés avec  exactitude,  et  les  tables 
placées  à la  fin  en  rendent  l’usage  très- 
coinmode.  On  trouvera  d’autres  ou- 
vrages sur  la  bibliothèque  d’Augs- 
bourg,  indiqués  aux  articles  IIemsch, 
Hoesciiel,  RtisERet  JéromeWoLF.  V. 
Relalio  S.  Alarci  evangeUst»  corpus 
in  insuld  Augid  divite , vu! go  Rei- 
chenau  epitcopatiU  Constunliensis 
quiescere.  Cet  opuscule  se  trouve 
dans  un  recueil  de  pièces  du  même 
genre , publié  par  Georges  Dorsclic , 
Strasbourg,  it>4i,  in-12.  VI.  De 
Ftdelilale  servnndd  in  aucloribus  ci- 
tatis  dissertatio ; elle  est  imprimée 
dans  les  Amœnitates  de  Schelhoru  , 
loin.  2,  pag.  53o — 502.  Ehiugcr  y re- 
lève des  citations  inexactes  faites  par 
(iratian , Bellarmin  et  d’autres  écri- 
vains; mais  il  s’attache  surtout  à Car- 
ranza  , à qui  il  reproche  l'ignorance 
la  plus  absolue  de  la  langue  greequr. 
VII.  Thésaurus  antiquiuitum  eccle- 
siaslicarum,  Francfort,  1662 , in-4'  . 
C’est  Lenglel  Dufresnoy  qui  attribue 
cet  ouvrage  à Ehinger;  mais  la  date 
fait  craindre  qnelquYrreur  de  la  part 
d’un  écrivain  dont  l'exactitude  n’est 
pas  le  premier  mérite.  W — s. 

E11LE1LS  ( Martin  ),  professeur 
de  philosophie  à Kiel,  né  à Mortorf, 
dans  le  Holstein , le  G janvier  1722, 
fut  nommé  recteur  a Scgcbcrt  eu  17G0, 
à Oldenbourg  eu  17G9,  à Alloua  en 
1771  , cl  alla  enfin,  en  177b,  pro- 
fesser la  philosophie  à Kiel,  où  il  est 
mort  le  9 janvier  1 800,  âgé  de  soixante- 
huit  ans.  - Il  a consacré  une  partie  de 
sa  vie  à perfectionner  les  méthodes 
d’cnsciguemciit  daus  les  écoles  pu- 
bliques , et  l'Allemagne  lui  doit  plu- 
sieurs institutions  utiles  , résultat  des 
méditations  d'un  philosophe  ami  de 
l’humanité.  Scs  ouvrages  sont  ceux 
d'un  homme  qui  sc  consacre  à la  rc- 
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cherche  de  la  vérité.  Plein  d'enthou- 
siasme pour  la  vertn , il  s’occupe  dans 
ses  œuvres  philosophiques  de  prou- 
ver qu’une  bonne  conduite  est  le 
moyen  le  plus  sûr  d’être  heureux. 
Toutes  ses  pensées  sont  celles  d’un 
sage;  on  y trouve  une  foule  de  vérités 
importantes,  présentées  avec  clarté 
cl  simplicité.  Son  style  est  farde  et 
agréable.  On  lui  reproche  cependant 
des  périodes  un  peu  trop  fougues. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Re- 
cueil de  petits  traites  sur  l'enseigne- 
ment des  écoles  publiques  et  l'éduca- 
tion en  général , Fieu* bourg , 1776, 
in-8  '. , en  allemand  , ainsi  que  les  sui- 
vants. II.  Considérations  sur  la  mo- 
ralité de  nos  jouissances  et  de  nos 
plaisirs  , ibid. , 1 790 , a vol.  in-8  ’. 
C’est  son  ouvrage  le  pins  remarquable. 
Il  y a joint  une  introduction  eu  forme 
de  discours  académique , qui  est  fort 
estimée.  III.  Quehpies  portraits  pour 
les  bons  princes  et  ceux  qui  se  con- 
sacrent à l’éducation  des  enfants  des 
rois,  à Kicl  et  Hambourg,  1 7 80, 
a vol.  in-8'.  L'amour  de  la  vérité 
faisait  le  principal  trait  de  son  carac- 
tère , et  loi  a valu  l’eslitne  et  le  res- 
pect de  tous  scs  contemporains. 

G-t. 

EHRENBERG  ( Jean  d’.)  noble 
allemand,  lit  en  1 556  nu  voyage  a la 
Terre-Sainte,  et  en  écrivit  la  relation 
qui  pirut  imprimée  à Franeforl-siir-le- 
IVIein,  1 584  et  »Coa,  m-f.;ib.  1699,  a 
vol.  in-fcl.,  dans  le  Recueil  allemand 
des  voyages  à b Terre  Sainte.  E — s. 

EHRENMALM  (Ahvid),  savant 
suédois  , fnt  envoyé,  eu  1741»  avec 
le  baron  Cederhieim,  pour  visiter  le 
Lappmark,on  provincebpone  d'Ah- 
sele.  A son  retour  il  publia  en  sué- 
dois sa  relation , intitulée  : Voyage 
dans  le  Nordland  oriental  et  dans 
le  Lapmarh  d’ Ahsele.  fait  en  >74», 
Stockholm,  174*)  ' y-  iu-8'.,  avec 
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une  carte.  Les  voyagemrs  partirent 
d'iipsalau  mois  de  juin,  traversèrent 
les  ville»  du  Non&and  jusqu’à  Her- 
nuesaud,  où  ils  s'embarquèrent  s or 
l'Augermaona.  Arrivés  à la  paroisse 
d’Ahscle,  ils  prirent  des  lapons  pour 
guides , en  continuant  à remonter 
l’Angermanna,  à cause  des  cascades 
qui  interrompirent  fréquemment  ht 
cours  de  ce  fleuve.  Enfin  parvenus  à 
Tetlsio , Ms  furent  obligés  de  faire  à 
pied  le  reste  do  voyage  an  milieu  d’un 
pays  où,  suivant  tes  expressions  de 
l’auteur , on  ne  voit  que  des  monta- 
gnes Apres  et  arides,  sans  aucune 
trace  d'industrie  humaine,  et  où  l’on 
n'eirleud , meme  au  milieu  de  l’été,  que 
le  bruit  des  cataractes  qui  se  précipi- 
tent de  tous  côtés  du  haut  de  ro- 
chers affreux.  O»  était  au  milieu  du 
mois  d’août , les  voyageurs  se  trou- 
vaient au  centre  des  montagnes  il* 
Kutlsjo.  La  liât  tue  n’offrait  plus  h 
leur  regard  que  b perspective  d’un 
lûver  éternel.  Des  brouillards  glacés 
rendaient  leur  marche  pénible  et  dau- 
gérciee.  La  gelée  se  faisait  déjà  sentir, 
il  tombait  de  la  neige,  les  lacs  allaient 
se  couvrir  de  glaces , 1a  trace  des  che- 
mins s'effacer , les  Lapons  s’enfoncer 
dans  leurs  huttes.  Tout  retard  pou- 
vait devenir  funeste,  ou  hûla  le  re- 
tour. Ehrenmalm  et  ses  compagnons 
revinrent  à Upsal  avec  la  satislatiou 
d’avoir  recounu , nou  pas  des  terres 
à conquérir,- mais  un  pays  assetgraud 
à peupler,  à défricher,  à cultiver.  H* 
avient  fait  les  observations  nécessaire* 
jxnir  dresser  une  carte  depuis  Absele 
jusqu'au  terme  de  leur  voyage  dat» 
les  montagnes.  Elle  fut  joint»  à b re- 
lation,composée  par  Ehrenmalm  pour 
être  présentée  à l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  Celle  relation  con- 
tient des  détails  curieux  snr  les  pays 
que  les  voyageurs  ont  traversés  d’iip- 
sal  à Hernosaud , sur  b partie  de  U 
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T.aponie  qu'ils  ont  visitée,  et  snr  In 
mœurs  des  lapons.  Les  individus  de 
cette  nation  n’habitaient  pas  la  partie 
»ci  idionale  de  la  province  d’Ahscle, 
quoiqu'elle  fût  désignée  en  entier 
d’après  !rur  nom.  La  relation  d’Eh- 
rrninahn , traduite  en  Allemand,  a été 
imprimée  à fa  suite  de  la  desci  iption 
de  la  Lipome  Suédoise,  par  lloeg- 
stroem  , Copenhague,  t vol.  m-8'.  , 
« 74^*  O»  cn  trouve  une  traduction 
française  faite  par  M.  de  Keralio,  dans 
le  vol.  XIX  de  ü Histoire  des  Voya- 
ges. ( cite  traduction , purement  écrite 
pêche  quelquefois  contre  l'exactitude. 

E— s. 

EHRENPBEUS  (Gum.es, 
comte  d') , sénateur  de  Suède,  naquit 
dans  la  ville  d’Orcbro,  en  169a,  et 
fit  ses  éludes  à Upsal.  Sa  naissance 
était  assex  obscure , mais  ses  talents 
l’élevèrent  aux  premières  dignités. 
Etant  entré  dans  le  département  de 
la  chancellerie,  il  eut  oidre  d’arcom- 
pagner  Charles  XII , et  il  fut  employé 
par  ce  prince  , comme  secrétaire  à 
Bondi  r.  Revenu  en  Suède , il  devint 
successivement  membre  de  la  cour  de 
justice  de  Stockholm,  sénateur , comte 
et  chevalier  des  ordres  dtt  roi.  Il 
mourut  le  1 1 février  1 760.  Le  comte 
d’Ehrenpreus  cultiva  et  protégea  les 
sciences  et  les  arts.  Etant  devenu 
membre  de  Pacadémie  des  sciences  de 
Stockholm  , il  présenta  à cette  société 
plusieurs  mémoires  , et  litt  dans  une 
séance  publique  un  discours  snr  futi- 
lité des  arts  en  général.  Il  enrichit 
aussi  le  musée  d’Dpsal  de  plusieurs 
objets  intéressants  , qu’il  avait  ras- 
semblés dans  scs  voyages,  et  fou  peut 
le  regarder  comme  un  des  principaux 
promoteurs  des  institutions  scienti- 
fiques et  littéraires  formées  en  Suède 
depuis  Is  mort  de  Charles  XII. 

C— AU. 

EHRENSCHILD  (Conrad  Bjer- 
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makoi).  miuisiredanois,natifde  Râle, 
qui  s'appelait  proprement  Conrad 
ftierman.  Son  père  fut  curé  d’Eimel- 
dingen  , près  de  Bâle,  où  le  fils  naquit 
en  1639.  Il  fit  ses  études  à Stras- 
bourg , et  de  là  se  rendant  à l'univer- 
sité de  Giessen,  il  fut  engagé,  à Kra ne- 
fort  , à suivre  l’ambnssadeiir  français  , 
d’Anvangers , dont  la  mission  fiit  de 
pacifier  le  nord.  A Copenhague  , il 
entra  an  service  de  la  cour , «I  devint 
ministre  d’état  et  chevalier.  Il  se  trou- 
va à la  tète  des  relations  extérieures 
du  Danemarck , sous  Frédéric  III  et 
Christian  V.  Il  mourut  en  1698. 

U— ». 

EHRENSCHOELD  ( Tricot. as  ), 
amiral  suédois,  ne  en  167^.  Il  com- 
mandait , en  1 7 1 4 , une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  de  ligne  et  quelques  fré- 
gates , dans  les  eaux  de  Finlande , 
lorsque  Pierre  P',  parut  dans  les  mê- 
mes parages  avec  trente  vaisseaux  de 
ligne , quatre  vingt*  galères,  cent  cha- 
loupes canonières  et  vingt  mille 
hommes  à bord.  L’amiral  Apr.txin 
avait  le  commandement  eu  chef,  le 
C-zar , sur  l’avis , à ce  qu’on  prétend , 
du  sénat , s’en  étant  désisté  pour  ser- 
vir comme  contre-amiral.  Les  deux 
flottes  se  rencontrèrent  au  mois 
d’aout , à la  hauteur  des  îles  Alain! , 
et  le  combat  s’engagea.  Les  Suédois  , 
quclqti’iuférieurs  qu’ils  fussent  en  for- 
ce , se  défondirent  pendant  trois  heu- 
res , et  endommagèrent  plusieurs  bâti- 
ments de  la  flotte  russe  avant  que 
celle-ci  obtînt  la  victoire.  Le  Gar  s’é- 
tait attaché  principalement  au  vais- 
seau que  montait  l’amiral  Ehrcn- 
schœld,  et  parvint  à s’en  emparer. 
Cette  victoire  , la  première  que  les 
Russes  remportaient  sur  mer , fut  cé- 
lébrée à Pétersbourg  delà  manière  la 
plus  solennelle.  Pierre  I".  se  rendit 
ensuite  an  sénat , tenant  l’amiral  sué- 
dois par  la  main , et  demanda  aw( 
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sénateurs  s’ils  ie  trouvaient  digne, 
maintenant , de  commander  en  chef? 

Il  n’y  eut  qu’une  voix,  pour  applaudir 
le  monarque  et  le  proclamer  vice- 
amiral.  Ehrenschœld  fut  traite  avec 
distinction  par  le  vainqueur,  qui  ren- 
dit justice  à ses  talents  et  à son  cou- 
rage. Il  n’obtint  cependant  la  liberté 
de  retourner  en  Suède , qu’à  la  con- 
clusion de  la  paix,  en  1731.  Lors- 
qu’il partit  de  Péter*bourg,  Pierre  lui 
fit  présent  de  son  portrait  richement 
orné.  Peu  après  son  retour , l’amiral 
Ehrenscbceld  fut  nommé  intendant 
de  l’amirauté  à Carlscrona , où  il 
mouiut  eu  1728-  Il  avait  des  con- 
naissances profondes  en  physique, 
eu  géométrie  , en  astronomie.  Pen- 
dant Son  séjour  à l’étersbourg , il  Gt 
plusieurs  instruments,  parmi  lesquels 
on  distingua  surtout  un  astrolabe  uni- 
versel , dont  il  parut  une  description 
dans  les  Acta  litierariaSueciœ  1723e 
C — au. 

EHRENSTEN  ( Edouabd),  secré- 
taire d’état  et  chancelier  de  la  cour  en 
Suède.  Il  naquit  en  lôao , à Lock- 
nevid  en  Ostrogothie  , où  sou  père , 
Philippe  Bouonius,  était  pasteur.Ayaut 
parcouru  uue  partie  de  l’Europe  avec 
deux  gentilshommes  dont  il  avait  fait 
l’éducation  , il  fut  nommé,  en  i633 , 
secrétaire  du  roi  Charles  Gustave,  et 
il  accompagua  ce  priuce  dans  ses  ex- 
péditions militaires.  Lorsqu’il  eut  ob- 
tenu dos  lettres  de  noblesse,  il  prit  le 
nom  d’Ehreustcn.  Après  la  mort  de 
Charles  Gustave,  il  eut  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrent  la  paix  d’Oli- 
va,  en  1660,  et  quelque  temps  après 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. Outre  les  places  de  secrétaire 
d’état  et  de  chancelier , il  remplit  pen- 
dant quelque  temps  celle  de  président 
de  la  cour  supérieure  de  WiMoar,qui , 
était  alors  le  premier  tribuoal  des  pos- 
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sessions  de  la  Suède  en  Allemagne.  Il 
mourut  à Stockholm  eu  1686.  Re- 
marquable comme  homme  d'état , il 
l’est  également  comme  écrivain.  On  a 
de  lui  : Disput.  de  forma  substan- 
tiali , Upsal,  1642  j Oralio  in  nata- 
les Christince  régime , Stockholm  , 
1648;  In  diem  coronalianis  ejus- 
dem,  Utrecht,  t65o;  Epistola  res- 
ponsoria  ad  Polonieum  legatum 
Christoph.  Ptzimicki  de  orat.  ad 
regemSueciir  habita  , Stcltin,  i055; 
Declaratio  ifua  Ordinum  genera- 
liurn  injuria , residenti  ApeLbom  il- 
lata , vindicatur , Amsterdam,  1657. 

G— su. 

EHRENSTRAHLE  ( David  ) , né 
à Malrnoe  en  Suède,  l’an  i6g3 , sons 
le  nom  de  Nehrman , qu'il  quitta  lors- 
qu’il fut  anobli , pour  prendre  celui 
d’Kreiistrable  , qui  veut  dire  rayon 
d’honneur.  Après  avoir  professé  le 
droit  à l’université  du  Lund,  il  fut 
nommé  > cn  1 749  » secrétaire  de  ré- 
vision, et  mourut  le  6 mai  176g.  Il 
est  surtout  connu  en  Suède  par  les 
ouvrages  qu’il  pnbliî»,  tant  en  latin 
qu’en  suédois , sur  la  jurisprudence 
du  pays.  Ces  ouvrage*  répandent 
beaucoup  de  jour  sur  les  lois  civiles  et 
criminelles  , et  ont  été  utiles  pour  la 
rédaction  du  code  suédois.  G— ai:. 

EHRENSTRAL  (David-Clocker 
n’  ) , peintre  de  la  cour  de  Suide.  11 
était  né  à Hambourg  en  162g,  et 
avait  été  employé  comme  secrétaire 
par  les  ambassadeurs  de  Suède , qui 
négocièrent  le  traité  de  Westphalie. 
Son  goût  et  son  talent  pour  le  dessin 
s’élatit  développés  , la  reine  Marie 
Eléonore  veuve  de  Gustave  Adolphe, 
le  fit  voyager  en  Italie , où  il  s’appliqua 
avec  succès  à la  peinture,  sous  la  di- 
rection de  Piètre  de  Corinne.  Eu  1661 
il  fut  nommé  peintre  de  la  cour  de 
Suède  f et  fit  un  grand  nombre  de 
portraits , de  dessins , et  de  tableaux. 
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Parmices  derniers  on  distingue  celui  du 
Couronnement  de  Charles  XI,  qui 
sc  trouve  au  château  «le  Drottning- 
liolm , et  celui  du  Jugement  dernier , 
placé  dans  l'église  de  St.-Nicolas  à 
Stockholm.  On  a aussi  d’Kbrenstral 
plusieurs  Ggurcs  d'animaux  peintes 
avec  assez  tic  véiitau  En  «674.  ce 
peintre  reçut  de  Charles  XI , qui  l'esti- 
mait beaucoup , des  lettres  de  no- 
blesse. Il  mourut  eu  1698.  Quelques 
années  auparavant  il  avait  fait  impri- 
mer en  suédois  une  Description  de 
scs  tableaux.  G — au. 

EHRENSWÆltD  (Auguste  comte 
d’),  feld-maiéchal  de  Suède.  Il  avait 
étudiddans  sa  jeunesse  avec  beaucoup 
de  succès  les  mathématiques,  dont  il 
fit  l’application  aux  différentes  parties 
de  la  tactique,  lorsqu'il  fut  entré  dans 
la  carrière  militaire,  il  composa  même 
sur  l'attaque  et  la  défense  des  places 
fortes , quelques  ouvrages  présentant 
des  vues  nouvelles.  Mais  ce  qui  l'a 
surtout  immortalise  en  Suède,  c’est 
le  plan  qu’il  donua  de  la  création 
d’une  (lotte  composée  de  bâtiments  de 
transports , de  chaloupes  canounièrcs 
pour  le  debarquement  des  troupes  et 
fa  défense  des  cotes.  Il  présenta  ce 
plan  aux  états  du  royaume  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle.  L’esprit  de 
parti  le  fit  accueillir  peu  favorable- 
ment ; mais  Ehrcnswaerd  ne  se  laissa 
point  décourager , et  à force  de  per- 
sévérance , il  parvint  à son  but.  Son 
plan  fut  approu  .éct  mis  à exécution. 
La  nouvelle  flotte  reçut  le  nom  de 
* Flotte  des  détroits  , ou  Flotte  de 
V armée.  Elle  a rendu  les  plus  grands 
services  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes , et  principalement  dans  la 
guerre  de  1788.  Quoique  les  Russes 
eussent  tâche  d'imiter  la  manœuvre 
et  la  construction  des  Suédois , ils 
éprouvèrent  des  pertes  considérables, 
surtout  à la  bataille  de  SucDskMtnd , 
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où  Gustave  III  commandait  lui  mémo 
la  flotte  de  l’armée.  Après  avoir  orga- 
nisé ce  nouvel  établissement , Ebren- 
swuerd  proposa  la  construction  d'un 
bassin  , où  les  bâtiments  seraient  abri- 
lés  et  réparés,  il  indiqua  le  port  de 
Sueaborg  en  Finlande,  et  donna  le 
plan  des  travaux.  Le  bassin  fut  creusé 
dansdes  rochers  granitiques  elentouré 
de  fortifications.  C’est  un  des  ouvrages 
de  ce  genre  les  plus  dignes  d'attention , 
èt  il  étonne  autant  par  la  hardiesse  de 
l’entreprise  , que  par  la  solidité  de 
l’exécution.  Le  nom  d’Ehrenswxrd 
est  tracé  en  très  grands  caractères  sur 
l’un  des  rochers,  où  le  bassin  a été 
creusé.  Cet  homme  remarquable  mou- 
rut en  1773,  laissant  un  fils,  qui  est 
mort  lui  même  assez  récemment  dans 
un  âge  peu  avancé.  Ce  fils , amiral  de 
Suède , se  distinguait  par  son  enthou- 
siasme pour  les  beaux-arts.  11  avait 
fait  en  1780-8»,  en  Italie  et  dans 
plusieurs  autres  pays,  un  voyage  dont 
il  donna  la  relation  en  Suédois.  L’édi- 
tion qu’il  en  donna  lui-même  ne  fut  tirée 
qu’à  cinquante  exemplaires  ; on  l'a  ré- 
imprimée il  y a quelques  années.  On  a 
d’hhrenswa.rd  un  grand  nombre  de 
dessins  remplis  de  goût  et  d’originalité. 

C— AU. 

KHRET  ( Georges-Demis  ) , artiste 
allemand  qui  s’est  rendu  célèbre  |tar 
son  habileté  à [teindre  les  plantes  : il 
naquit  dans  le  margraviat  de  Bade , 
vers  1 7 1 o , et  mourut  en  Angleterre  en 
sept.  1770.  FiU  d’un  simple  jardinier 
du  prince  de  Bade  Dourlach,  son  édu- 
cation avait  été  très  négligée  ; mais  un 
goût  naturel  le  porta  à dessiner  de  iui- 
méiuc  toutes  les  plantes  qu’il  rencon- 
trait , et  il  eu  avaitdcji  rassemblé  5on 
de  cette  manière , sans  qu’il  se  doutât 
de  ce  que  valait  cette  collection  ; ce 
fut  le  hasard  qui  le  lui  apprit  : à sou 
grand  étonnement,  le  docteur  Trew , 
célèbre  médecin  et  botaniste  de  Nu- 
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icmberg , qui  en  avait  eu  connaissance 
par  un  de  ses  amis,  frappé  de  la  vé- 
rité avec  laquelle  elle  était  exécutée , 
lui  proposa  de  l’acheter , et  il  lui  en 
donna  4>°o°  florins , prix  double  de 
celui  que  le  jeune  homme  demandait 
en  hésitant.  Ehret , maître  d'one  pa- 
reille somme,  dominé  par  la  présomp- 
tion et  l’inexpérience  de  son  âge,  sc 
crut  riche  à jamais  : il  se  mit  à voya- 
ger ; «rais  bientôt  il  vit  k fin  de  son 
trésor.  Excite  par  le  besoin  , il  sc  fixa 
quelque  temps  à Bâle,  et  y exerça  son 
art  avec  quelques  succès  ; mais  dès 
qu’il  eût  un  peu  remonté  ses  finances , 
il  se  trouva  de  nouveau  entraîné  par  le 
goût  des  voyages  : il  s’arrêta  successi- 
vement à Montpellier , à Lyou , enfin 
à Paris,  où  son  talent  fut  apprécié  et 
mis  en  cuuvre  par  le  célèbre  Bernard 
Jussieu.  Celui  -ci  l’employa  quelque 
temps  à peindre  les  plantes  du  jardiu 
du  Roi , eu  continuant  la  stqierbe  cul 
lection  des  vélins  commencée  par  Ro- 
bert, sous  les  auspices  de  Gaston  d’Or- 
léans. 11  passa  dé-là  une  première  fois 
en  Angleterre;  mais  n’y  obtenant  pas 
le  succès  qu’il  avait  espéré,  >1  vint  en 
Hollande , où  il  fut  accueilli  par  Clif- 
furt,  qui  l'occupa  à dessiner  les  plantes 
de  sou  jardiu.  Jusque-là  Eli ret  n’avait 
cherché  qu’à  rendre  l’eusemble  des 
objets  qu’il  peignait  ; mais  un  nouveau 
commensal . que  la  générosité  de  Clif- 
ford fixa  près  de  lui , lui  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  et  le  rendit  plus  utile 
à la  science  : ce  fut  le  célèbre  Linné. 
Le  botaniste  lit  remarquer  au  peintre 
les  ditlérentes  parties  qui  composent 
les  fleurs , et  lui  en  faisant  sentir  l’im- 
portance , il  lui  apprit  à ne  plus  les 
négliger  ; par  ce  moyen  il  fut  un  des 
premiers  initiés  dans  le  système  du 
naturaliste  suédois.  Pour  payer  l’hos- 
pitalité dont  ils  avaient  joui,  l’un  em- 
ploya son  génie  et  l’autre  son  talent 
pour  élever  un  monument  éternel  de 
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leur  reconnaissance  : ce  fut  par  la  eom  - 
position  de  XHortus  Cliffnrtianus  , 
qui  parut  en  1 7^7 , un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  botanique  qui  aient  en- 
core paru  ( V oy.  Cmffobd  ).  Ebre» 
repassa  en  Angleterre  vers  174°-  Bien- 
tôt ses  talents,  mieux  appréciés,  lui 
acquirent  de  nombreux  protecteurs  , 
qui  le  fixèrent  le  reste  de  sa  vie  dans 
ce  pays.  De  ce  nombre  fut  la  duchesse 
de  Portland  et  le  célèbre  docteur  Mead. 

Il  fil  pour  eux  des  collections  de  plan- 
tes où  Ton  admire  le  travail  de  son  pin- 
ceau. Mais  Sloaue  le  produisit  d’une 
manière  plus  utile  pour  la  srience  : ce 
fut  en  lui  laissant  dessiner  les  figures 
de  plusieurs  Mémoires  qui  pâturent 
dans  les  transactions  de  la  société 
royale.  Au  milieu  de  ces  travaux  , it 
n’oublia  pas  celui  qui  l’avait  tiré  de 
son  obscurité,  le  docteur  Trew  ; il 
péignit  pour  lui  les  plantes  les  plus 
rares  qui  se  trouvaient  alors  en  Angle- 
terre , et  il  les  lui  fit  passer  successi- 
vement au  nombre  de  trois  cm  ts.Tirvv 
entreprit  de  les  faire  graver , et  les 
fit  paraître  par  décurie  : la  première 
parut  en  1 750  , grand  in-fblio  ; la 
dixième  et  dernière  en  1775;  mais 
elle  fut  publiée,  ainsi  que  lesdenx  pré- 
cédentes , apres  la  mort  du  docteur, 
par  les  soins  de  Vogel  : elles  furent 
gravées  et  enluminées  par  Raid.  C’é- 
tait l’ouvrage  le  plus  magnifique  qui 
eût  encore  paru  , et  en  même-temps 
le  plus  soigné  du  côté  des  détails  de 
la  fructification  ; en  sorte  qu’il  satisfai- 
sait à la  fois  tes  amateurs  de  peinture 
et  de  botanique.  Il  n’a  été  surpassé 
que  dans  ccs  derniers  temps , lors- 
qu’on France  on  s’est  avisé  de  suppléer 
à l’enluminure  par  le  tirage  en  coulcnr. 
Ebret , devenu  botaniste , recherchait  . 
toutes  le*  occasions  d’être  utile  à la 
science.  C’est  ainsi  qu’il  dessina  toutes 
les  figures  de  la  Flore  de  la  Jamaï- 
que , par  Brown.  Ce  travail  lui  coûta,, 
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sûrement  beaucoup  à entreprendre  ; 
car  il  n’avait  pour  modèle  que  des 
échantillons  de  plantes  sèches.  Ellis 
ayant  entrepris  son  Histoire  des  Co- 
ralUnes  , Elirct  l'accompagna  dans 
une  tournée  qu’il  fît  sur  les  eûtes, 
pour  fixer  par  sou  pinceau  les  decou- 
vertes de  ce  savant.  Admis  dans  la  so- 
ciété royale  de  Londres , il  enrichit  ses 
Transactions  par  la  description  et  la 
figure  de  quelques  plantes  curieuses 
qui  fleurissaient  pour  la  première  fois 
en  Angleterre  , I ’ophrys  lili/olia , le 
notants  et  l ’arbutus  undrachné,  Il 
fit  passer  aussi  quelques  Mémoires  à 
la  socie'te'  des  Curieux  de  la  Nature , à 
Nuremberg,  et  ils  parurent  dans  le 
tome  11  de  ses  Actes  nouveaux,  eu 
tÿ5t.  Ehict  commença  aussi  à pu- 
blier une  suite  de  plantes  et  de  pa- 
pillons mêlés  ensemble,  gravés  par 
iui-inéme  ; il  en  parut  quin/.c  de  1 7 jS 
à 1759  : elles  sont  très  recherchées 
par  les  connaisseurs.  Suivant  l’nsage 
de  Londres,  il  faisait  des  expositions 
de  scs  tableaux  dout  il  retirait  des 
émoluments,  et  il  enseignait  les  priu- 
ci|>cs  de  son  art.  Maigre  cela,  il  pa- 
raît que  pendant  long  temps  il  ne  re- 
tirait de  ses  talents  que  les  moyens 
de  subsister  ; mais  il  commençait  à 
être  plus  favorisé  de  la  fortune , et  en- 
trevoyait le  moment  où  il  jouirait  d'un 
sort  plus  indépendant,  lorsque  la  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux  et 
de  ses  espérances.  Le  docteur  Tiew 
lui  avait  cousacré , sous  le  nom  d'E/s- 
retia,  un  genre  qui  comprend  plu- 
sieurs arbres  et  arbustes  intéressants 
qui  ne  croissent  que  dans  les  pays 
équatoriaux;  il  appartient  à la  fa- 
mille des  borraginc.-s.  1) — P — s. 

EHRHaBDT  ( Siuismomd  Just  ) , 
laborieux  théologien  protestant,  né 
en  17^3  à Gemund  dans  l'évêché  de 
Wurlzbourg , exerça  d’abord  les 
fonctions  de  ministre  dans  quelques 
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hameaux  de  la  Franconie.  Oblige  de 
quitter  ce  pays  par  le  zèle  des  états 
catholiques , il  se  retira  sur  les  terres 
du  roi  de  Prusse , occupa  quelques 
places  et  fut  chargé  de  diverses  édu- 
cations particulières.  Nommé  en 
1774  pasteur  à Brschina,  dans  la 
principauté  de  Wohlati  en  Silésie  , il 
y mourut  le  6 juin  1 793  , après  avoir 
publié,  tant  en  latin  qu’en  allemand, 
une  vingtaine  d’ouvrages  dont  ou 
peut  voir  le  détail  Ams  le  Diction- 
naire de  Meusel.  Voici  les  princi- 
paux : I.  Histoire  abrégée,  et  apo- 
logie de  Tordre  des  francs-macons  , 
Cuhourg,  1751,  in-8”.  ; IL  Disser- 
tation sur  l’origine  et  les  antiquités 
de  la  ville  de  Smalkttlde , Schleu- 
sing  , 17*56,  iu-4“.  Il  publia  ce  mor- 
ceau comme  un  fragment  d’une  histoire 
ecclésiastique  ci  littéraire  de  la  réfor- 
malion,  dont  il  s’occupait.  III.  Rela- 
tion historique  de  la  persécution 
exercée  par  le  prince  - évoque  de 
IV urtzbourg  contre  les  luthériens  , 
Halle,  1763,  in-4°.,  plusieurs  fois 
réimprimée.  IV.  Le  vieux  et  le  nou- 
veau Custrin,  fragment  historique , 
Glogau  , 1769,  in-4".;  V.  Nouveaux 
mémoires  diplomatiques  pour  éclair- 
cir T histoire  et  t ancien  droit  de  la 
Russe  -Saxe , Breslati , 1 -79.  . - , 
iu-4'’.,  cinq  numéros.  VI.  Presbvte- 
rolugie  de  la  Silésie  évangélique  , 
Liognitz,  1780-90“,  quatre  parties 
iu-4*.  ; VIL  Mémoire  sur  les  idio- 
tismes usités  en  Silésie,  et  un  grand 
nombre  d'autres  articles,  dans  l’ou- 
vrage périodique  intitulé  : Journal 
von  und  fur  Teutschland.  Tous  ces 
ouvrages  sont  eu  allemand.  Il  n aifesi 
travaillé  à la  Gazette  littéraire  uni- 
verselle de  lena  , et  autres  ouvrages 
périodiques  . et  a laissé  en  manuscrit 
d’autres  écrits  importants  sur  l’his- 
toire du  lulhéraittstne.  C.  M.  P. 

EHKHAHT  (Baltaza*  ),  méde- 
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rin  allemand,  qui  vivait  à Memmingen 
dans  le  milieu  du  18e.  siècle,  se  livra 
particulièrement»  l’étude  des  plantes, 
et  chercha  à faciliter  les  moyens  de 
les  reconnaître  et  à les  rendre  utiles  ; 
il  se  fit  connaître  d’abord  par  une 
thèse  inaugurale  sur  un  genre  de 
pétrifications:  De  Belemnilis  suevi- 
«rij , Leydc , 1724,  in-4“.  Elle  re- 
parut augmentée  avec  une  figure, 
ôugsbourg,  1 727  ensuite  il  sc  mit 
à faire  des  herbiers  qu’il  vendait  à 
tin  prix  fort  modéré , et  il  en  publia 
le  catalogue,  avec  le  détail  des  pro- 
cédés qui  lui  avaient  paru  les  meil- 
leurs pour  dessécher  et  conserver  les 
plantes,  ce  qui  forme  l’ouvrage  sui- 
vant : Mnnüssa  bolanoloçiœ  ju- 
venilis , Ulm  , 1752,  in-8®.,  il  en 
donna  la  suite  sous  ce  titre  : Conli- 
nualio  syllabi  plantarum  quorum 
spreimina  sicca  botnnophilis  offe- 
runtur,  Memmingen,  17^6,  in-fol. 
Il  y lait  mention  entre  autres  de  tren- 
te-six plantes  alpines  assez  rares.  Il 
donna  le  catalogue  des  plantes  qu’il 
avait  rencontrées  dans  le  Tyrol , dans 
un  Mémoire  qui  parut  dans  les  tran- 
sactions de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , n®.  458,  an.  1759.  Cherchant 
plutôt  à être  utile  qtt’â  briller,  il  ne 
dédaigna  pas  desc  charger  d’une  édi- 
tion de  l’ouvrage  de  botanique , ou 
plutôt  de  matière  médicale,  le  plus 
ancien  qui  eût  paru  depuis  la  décou- 
verte de  l’imprimerie,  de  Y l/ortus  so- 
rti lotis  ; mais,  comme  on  peut  le  voir 
aux  articles  Cuba  , LcmtCER , Dons- 
•rut» , Rnomon  , Egeholf  et  Uffen- 
b :cu  , l’ouvrage  avait  pris,  sous 
chtcun  de  ses  auteurs,  des  formes 
entièrement  nouvelles  qui  le  mettaient 
Successivement  à peu  près  au  niveau 
des  connaissances  du  moment  On  ne 
peut  donc  pas  direqu’Ehrhart  remplit 
exactement  cette  tâche  ; cependant  il 
y fit  de  nombreuses  additions,  et  si 
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il  resta  en  arrière , du  côté  de  la  scien- 
ce , il  recueillit  avec  soin  tout  ce  qu’on 
avait  découvert  de  positif  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  usages  des  plantes , de- 
puis la  première  publication  de  ce  li- 
vre. Il  se  livra  ensuite  entièrement  au 
projet  qu’il  avait  formé  de  rendre  ses 
connaissances  utiles  à toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  c’est  dans  ce  but 
qu’il  publia  d’abord  une  Instruction 
sur  l'histoire  des  plantes  usuelles , 
Memmingen,  1752  in-40.  ( en  alle- 
mand );  mais  en  1755  il  commença  à 
publier  , dans  la  même  langue  , un  on- 
vrage  plus  étendu  sous  le  titre  A' His- 
toire économique  des  plantes , de  us 
lequel  elles  sont  c'assccs  suivant  l’or- 
dre des  mois  de  leur  apparition,  et  leur 
lieu  de  naissance.  Dans  le  premier  vo- 
lume , dpres  avoir  exposé  l’utilité  de 
la  botanique  d’une  manière  agréable , 
il  passe  en  revue  les  plantes  qui  crois- 
sent spontanément,  sujet  qu’il  conti- 
nue dans  1rs  trois  volumes  suivants, 
c’esl-à-dite  jusqu’au  quatrième  , qui 
parut  en  tnSG.  Ce  fut  aussi  le  terme 
de  la  vie  d r.hrhart , mais  comme  il 
avait  laissé  scs  matériaux  prêts , l’ou- 
vrage fut  continué  par  Philippe-Fré- 
déric Gmrlin  , sur  le  même  plan; ce- 
pendant, dans  le  septième  il  se  trouve 
la  description  d’un  voyage  dans  la 
partie  intérieure  des  Alpes,  et  l’cnu- 
mération  des  plantes  qn  on  y trouve, 
enfin  le  douzième  et  dernier  volume 
qui  punit,  ni  1 7Ü 1 , contient  la  table 
générale.  Cet  ouvrage,  qui  dans  le 
fond  n’est  qu’une  compilation , four- 
nit cependant  une  lecture  agréable, 
par  la  manière  dont  il  est  rédigé.  Dans 
les  Ephémérides  des  curieux  de  la 
nature , Ehrhaht  a donne  tin  mémoire 
sur  la  manière  d’agir  du  gui , et  dans 
I ’OEconomische  Nachricht,  tom.  8, 
des  éclaircissements  sur  soixante-dix- 
huit  plantes  données  par  Ortliius 
comme  nuisibles.  D— -P — s. 
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EHRHART  ( Frédéric),  naquit  en 
1747,  à Holdarbanc,  village  du 
cautuu  de  Berne  , où  son  père  était 
curé.  Il  montra , dès  sa  plus  tendre 
jcunrsse  , un  grand  amour  pour  les 
plantes  et  pour  l'histoire  naturelle. 
Ayant  perdu  son  père,  et  se  trouvant 
sans  fortuue,  il  choisit  l’état  de  phar- 
macien; il  étudia  cet  art  à Nurem- 
berg, et  servit  ensuite  dans  diverses 
pharmacies  de  l’Allemagne . cl  ensuite 
à Stockholm  et  à Upsaï.  Il  cultiva  la 
botanique,  et  sut  mériter  l’estime  du 
célèbre  Linné , dont  il  suivit  les  cours, 
ainsi  que  ceux  de  ses  collègues  de  la 
faculté  de  médectuc  à l’université 
d’Upsal.  C’est  peut-être  le  seul  Suisse 
qui  ait  étudié  a Upsal.  Il  parcourut 
une  partie  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark , et  revint  à Hanovre  chez  le 
savant  pharmacien  Andrea > , dont  il 
fut  l’ami  intime.  Eu  1778,  Charles 
Linné , le  OU , le  chargea  de  l’édition 
du  Supplément  du  Système  végétal 
de  Linné  le  père , qui  parut  quelques 
années  après  par  les  soins  d’F.rhart 
à Brunswick.  Il  commença  dès-lors 
à publier  différents  herbiers,  ou  col- 
lections de  plantes  sèches , choisies  et 
distribuées  par  familles.  Os  herbiers, 
dont  il  n’y  a qu’un  nombre  peu  con- 
sidérable d’exemplaires,  sont  recher- 
chés pour  leur  netteté  et  précision.  De 
1 787  à 1 7 9a , H a donné  sept  volu- 
mes de  Fragments  sur  l'Histoire  na- 
turelle, etc. , in-8°.  ( en  allemand  ) qui 
contiennent  ime  grande  quantité  d’ex- 
cellentes notices  et  d'observations,  sur- 
tout pour  la  prtie  de  la  botanique. 
Le  gouvernement  d’Hanovre  l’avait 
nommé  en  1 780 , botaniste  du  jardin 
d’Hcrrcuhauscu,  lui  avait  assigné  une 
petite  pension,  et  l’avait  chargé  de 
préparer  la  Flore  des  États  de  l’élec- 
torat. Il  employa  quelques  années 
pour  visiter  a cet  effet  toutes  les  par- 
ties de  l'électorat , et  pour  rassem- 
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hier  les  matériaux  de  sa  Flore.  Des 
tracasseries  qu’on  lui  suscita,  quand  il 
demanda  le  libre  usage  de  la  biblio- 
thèque de  Gottingue , ont  empêché  la 
publication  de  la  Flore.  En  1 7W7 , 
Ehrhart  reçut  le  diplôme  de  botaniste 
de  S.  M.  Britannique.  Sa  très  mo- 
dique pension  ne  fut  point  augmen- 
tée; il  demeura  depuis  près  des  jar- 
dins de  Herreuhausen  , dont  il  don- 
na les  catalogues  annuels.  Simple 
dans  ses  habitudes , probe  et  loyal, 
il  obtint  et  il  mérita  une  grande  es- 
time. Il  mourut  en  1795.  Il  a lui- 
même  donné  des  notices  sur  sa  vie , 
dans  le  19'.  cahier  des  Annales  de 
Botanique , publiées  par  l’auteur  de 
cct  article.  Thunberg  lui  a consacré, 
sous  le  nom  d'Ehrharta , un  genre 
de  la  famille  des  Gramiuies,  remar- 
quable par  le  nombre  six  de  ses  éta- 
mines. - » U — 1. 

EHRMaNN(Mariamre)  , née  de 
Iîrentako  , à Ripperschwyl , en 
Suisse , près  du  lac  de  Zurich  , le 
a5  novembre  1755,  éprouva  toutes 
sortes  de  vicissitudes.  Elle  perdit 
scs  parents  fort  jeune  , et  fut  élevée 
par  les  soins  de  son  oncle.  D’abord 
gouvernante  dans  une  maison  illustre, 
elle  la  quitta  pour  se  marier.  Mais, 
bientôt  après,  abandonnée  par  son 
mari,  elle  alla  à Vienne,  où  elle  se 
lit  comédienne  , sous  le  nom  de 
M11'.  Sternheim.  Après  avoir  par- 
couru divers  théâtres  , elle  renonça 
à cct  état  à Strasbourg  , et  s’y  maria 
avec  Théophile  Ehrmann,  homme  de 
lettres  et  géographe.  Elle  alla  s’établir 
avec  lui  à Stuttgard  eu  1 788  , et  y 
mourut  le  1 4 août  1 795.  Elle  a écrit 
plusieurs  ouvrages  agréables  , desti- 
nés principalement  à l’instruction  des 
personnes  de  son  sexe.  Son  style  est 
clair  et  facile  ; ses  reflexions  sont  tou- 
jours justes,  souvent  neuves , et  prou- 
vent quelle  connaissait  bien  les hoin- 
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mes.  Tons  ses  écrits  sout  pleins  d’une 
excellente  morale  , et  (’on  y peut  re- 
marquer une  grande  solidité  de  prin- 
cipes. Nous  citerons  entr’autres , L 
Amélie,  histoire  véritable  , a vol.  , 
lierne,  1 787,  in-8". ; II.  la  Solitaire 
des  Alpes,  Zurich,  1793-94;  III. 
les  Heures  de  récréation  d'Amélie, 
Eluttgard , 1790-9  2 ; l\\  le  Bureau 
d'Amélie.  G— t. 

EHftMANN  ( Frédéric -Louis  ) , 
professeur  de  physique  à Strasbourg, 
ou  il  est  mort  au  mois  de  mai  1S00, 
est  inventeur  des  lampes  à air  inflam- 
mable. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
utiles  : 1.  U Description  et  l’usage 
des  Lampes  de  sou  invention,  1781, 
m-8'.  Il  a traduit  cet  écrit  en  alle- 
mand. 11.  Des  Ballons  aëroslatiques, 
et  de  l’art  de  les  faire , 1 784 , in-8\ 
111.  Traduction,  en  allemand , des 
Mémoires  de  Lavoisier,  1787.  IV. 
Essai  d'ui t art  de  fusion  à l’aide  de 
l’air  du  feu,  traduit  de  l’allemand  par 
Fonlailurd,  1 787,  in-8 , fig.  Il  y dé- 
crit l’appareil  |>ar  lequel,  au  moyen 
d’une  lampe  d’enuilleur.dontla  flam- 
me est  activée  par  un  jet  de  gaz  oxi- 
gène , on  peut  fondre  les  métaux  les 
plus  réfractaire  s et  brûlerie  diamant. 
V.  Éléments  de  Physique.  Ils  peu- 
vent être  très  utiles  il  ceux  qui  veulent 
pe'iiéli'cr  dans  cette  scieure,  et  ils  y 
trouveront  une  notice  des  principaux 
ouvrages  qu’ils  doivent  consulter.  — 
1 ornai am  ( Jeau  - Chrétien),  médecin 
de  . Strasbourg  , a publié  une  disser- 
tation ou  diète  sur  le  cumin,  1733, 
tn-4  '-  H rendit  service  aux  amateurs 
de  -botanique  de  son  pays,  en  pu- 
bliant . en  1 7 4 'a,  I Histoire  des  plan- 
tes de  l’Alsace,  par  Mappi,  qui 
était  restée  inédite  | tendant  quarante 
ans,  depuis  la  mort  do  l'auteur.  — Un 
autre  Jean  Chrétien  Eiirmann,  ap- 
paremment le  fils  du  précédent,  a pu- 
blié a liaie  et  soutenu  une  thèse  De 
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Colchico,  177»,  in-4’’-  — Ebrmiiv 
( Project  us  - Joseph  ),  a donné  une 
dissertation  de  Cicutd,  Strasbourg, 
1760,  in-4".  Il  avait  soumis  cette 
plante  à l’analyse  chimique  , et  avait 
fait  des  expériences  sur  son  efficacité 
dans  differentes  maladies  ; il  y a joint 
la  figure  de  la  ciguë  d'Afrique. 

D— P— s. 

EICHEL  DE  liAUTENKRON 
(Jean),  en  latin  Eichelius . littéra- 
teur et  jurisconsulte  allemand,  né  en 
16  n,  d’nnc  famille  noble  do  Fran- 
conic , fut  en  166a  professeur  de  mo- 
rale et  de  droit  àl’uuirersilédcHelm- 
slædt,  et  après  avoir  été  fevêtu  de 
divers  autres  emplois,  mourut  le  a 
août  1688.  Scs  travaux  sur  le  droit 
romain  l'ayant  entraîné  à des  recher- 
ches historiques  sur  Justinien  et  sur 
Proeope  son  historien  , il  entreprit 
de  réfuter  les  Anecdotes  publiées  sous 
le  nom  de  ce  dernier  en  1 0u4i  par  Nie. 
Alcmanni , avec  une  version  latine  et 
des  notes  qui  tendent  à établir  l'au- 
thenticité de  cet  écrit  scandaleux.  ( V. 
Alemanni).  Quoique  Thomas  Rive 
eu  iCuti  et  G»br.  Trivor  en  ifijt 
eussent  déjà  pris  la  défense  de  Jus- 
tinien contre  ce  libelle , Eichel  crut 
devoir  approfondir  davantage  ce  point 
de  critique  historique , et  publia  une 
nouvelle  édition  de  oet  ouvrage  sati- 
rique sous  ce  litre  : Aïüwjot*  seu  his- 
tvria  arcana  Procopii , Nicalao 
Alcmanno  drfensore  primant  pro- 
lata.nunc  falsitatis  convicta,  Helm- 
staidt,  it>54 , in  - 4"-  On  y trouve 
le  teste  grec  et  la  version  latine 
d’Alcmanni,  divisés  pour  la  première 
fois  en  paragraphes  (au  aïombre  de 
§71  ),  et  des  notes  critiques  très 
savantes , dans  lesquelles  il  s'<  flbree 
de  prouver,  par  le  témoignage  des 
auteurs  contemporains,  que  la  plu- 
part de  ces  anecdotes  sont  calom- 
nieuses. il  publia  ta  même  année 
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«ne  nouvelle  édition  du  livre  de  Tho- 
mas Rive,  sous  ce  titre:  Imperato- 
ris  Justiniani  defensio  adversùs 
Alemannum,  aulore  Th.  Rivio , 
Helmstædt,m-4“.,  et  ccl  ouvrage  se 
joint  ordinairement  au . précédent. 
Ce  recueil  est  recherché,  parce  que 
les  notes  d’Eichel  n’out  pas  été  re- 
produites dans  le  Procopc  de  l’édi- 
tion du  Couvre , i titra , qui  fait  par- 
tie de  la  Byzantine.  Le  savant  Chr. 
Thoinasius  avait  annoncé  une  nou- 
velle édition  des  Anecdotes  , avec 
les  notes  d' Aie  ma  n ni  et  celles  d’Ei- 
chcl  discutées  de  nouveau  ; mais  cet 
ouvrage  n’a  pas  vu  le  jour.  On  doit 
encore  à Eirliel  : I.  De  interjireia- 
t ione  juris , liber  singularis  ; 11.  Dis- 
sert. de  fundamentis  peripatetico- , 
rum;  il  y compare  la  morale  d’Aris- 
tote à celle  des  Stoïciens  et  des 
philosophes  plus  modernes;  III.  De 
Aucupio  ejusque  jure , et  plusieurs 
autres  opuscules  moins  importants. 
Il  a aussi  donné  des  éditions  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence,  dont 
la  plupart  «intéressent  que  l’Allema- 
gne. C.  M.  P. 

EICHHORN  ( Jean-Conrad  ) , en- 
tomologiste prussien  , né  à Dantzig 
eu  «718,  exerça  dans  sa  patrie  les 
fonctions  de  pasteur  évangélique,  et 
mourut  le  1 7 septembre  1 790.  Il  s’oc- 
cupait surtout  d’observations  micros- 
copiques, et  en  publia  le  résultat 
dans  nn  ouvrage  allemand  intitulé  : 
fV osserthiore , etc. , c’est  - à - dire , 
Animaux  aquatiques  de  Dantzig 
et  des  environs,  qu'on  napeul  aper- 
cevoir à la  simple  vue  , Dantzig 
^1775),  in-4J. , avec  huit  planches 
eu  taille-douce.  On  l’a  fait  reparaître 
avec  un  uouveau  frontispice  sous  ta 
rubrique  de  Berlin,  1781.  Fnessli 
ayant  fait  quelques  observations  peu 
favorables  à cet  ouvrage,  l’auteur  en 
publia  un  supplément  avéc  une  rc- 
xti,  * • 
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ponse  à cette  critique,  Dantzig,  1 785, 
in-4".,  fig.  C.  M.  P. 

E1CI1LER.  C’est  le  nom  d’une  fa- 
mille d’artistis  d’Augsbourg,  distin- 
gués par  leurs  talents.  Henri  F.ichleu 
vint  de  Lippstadt,  en  Misnie,  s’établir 
à Augsbourg.  Il  était  simple  menui- 
sier; mais  le  talent  qu’il  déploya  à 
faire  la  chaire  de  l’église  de  Ste.-Ânne 
à Augsbourg,  ainsi  que  plusieuts  an- 
tres ouvrages  ditliciles , lui  mérita  d’e- 
tre  reconnu  comme  un  habile  artiste. 

Il  mourut  à Augsbourg  eu  1 719,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  — Son  01»,  t 
Godefroi  Eicbleb  , né  à Augsbourg  , 
en  1677,  fut  uu  peintre  célébré.  Il 
étudia  à Rome  dans  l’école  de  Garle 
Maratto  11  alla  de  là  à Vienne  avec 
Kupetzky,  y resta  pendant  près  de 
cinq  ans, voyagea  encore  en  Allemigne 
pendant  quelques  années , et  revint  se 
fixer  dans  sa  patrie.  Là  il  peignit  le 
portrait , et  même  de  grands  tableaux 
de  famille.  Il  composa  aussi  un  ou- 
vrage qui  orue  l’autel  d’une  des  églises 
d’Augsbourg,  et  qui  lui,  valut  une  place 
parmi  les  peintres  d’histoire.  Eicblcr 
obtint  dans  sa  patrie  le  titre  de  peintre 
de  la  cour , et  fut  nommé,  en  1743, 
directeur  de  l’académie  de  peinture 
d’Augsbourg.  Il  fut  malheureux  et 
pauvre  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  mourut  le  8 mai  *787,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  — Son  fils, 
nommé  aussi  Godefroi  Ëiciita . na- 
quit à Augsbourg  en  171b,  suivit  les 
traces  de  son  père , et  se  distingua 
surtout  pour  les  gravures  en  taille- 
douce.  Il  voyagea  aussi  pendaut  long- 
temps , et  s’arrêta  à Vienne  et  à Nu- 
remberg. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y travailla  le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  % 
beaucoup  lu  , tet  avait  des  connais- 
sances exactes  et  étendues  en  pein- 
ture. Ou  a encore  un  grand  nombre  de 
portraits  de  sa  main.  Il  excellait  sur- 
tout dans  la  gravure  hachée , ou  ma- 
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nière  noire , et  plusieurs  connaisseurs 
conservent  encore  de  lui  de  trcs-bcaux 
ouvrages  en  ce  genre.  Il  mourut  à 
Augsbourg  eu  ■ 770.  — EIicEiculer, 
processeur  et  bibliothécaire  à Gasrlilz 
eu  Lusace , où  il  mourut  le  2 5 février 
i 7Ü1  , âge'  de  soixante-trois  ans  , est 
connu  dans  l’iiistoire  littéraire  et  la  hi- 
bliograpbic  par  deux  programmes  ou 
di'-sertalioHs  académiques  : De  biblio- 
thecis  publicis  , sigillat'imque  fun- 
datore  bibliothacæ  Gorlicensis  Joh. 
G.  Milichio , Gœriitz,  1754-37, 
in-fol.  G— ». 

EICHMANN.  V.  Dryssdeb. 

EICHNER  ( Ernest  ) , fameux  mu- 
sicien , est  un  des  meilleurs  bassons 
qui  aient  paru,  et  celui  qui  a perfec- 
tionne' le  plus  cet  instrument,  il  fut 
d'abord  maître  de  concert  à la  cour 
du  duc  de  Deux  - Ponts,  et  y donna 
en  1 77  o , ses  premières  symphonies , 
qui  furent  imprimées  à Paris.  Il  quitta 
cette  cour  la  même  année,  malgré  les 
instances  qu’on  Ht  pour  le  retenir.  II 
passa  de  là  en  Allemagne , et  séjourna 
pendant  trois  ans  à Londres  , où  la 
supériorité  de  son  talent  lui  valut  les 
plus  grands  succès.  En  1 77  a,  il  quitta 
Londres , pour  se  rendre  Auprès  du 
prince  royal  de  Prusse  à Potsdam  ; 
il  y passa  le  reste  de  sa  vie  , qu’il 
consacra  à la  composition  , et  il 
mourut  à Potsdam  , au  commence- 
ment de  l’année  1776.  I-es  ouvrages 
qu’il  a composés  pour  divers  instru- 
ments sont  extrêmement  répandus  en 
Angleterre,  00  Hollande  et  en  Alle- 
magne. Ils  sont  goûtés  pour  leur  sim- 
plicité , et  la  facilité  qu’ils  offrent  aux 
commençants.  Ils  consistent  en  sym- 
phonies, concerts,  quatuors,  trios  et 
solos , et  forment  une  collection  assez 
considérable.  Z. 

EItlUHOF  (Ctprien),  vivait  vers 
la  fin  du  17*.  et  le  commencement 
du  18'.  siècle.  Sans  avoir  beaucoup 
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voyagé,  il  a écrit  plusieurs  Itinéraires 
et  Guides  de  voyageurs , et  a le  pre- 
mier douué  à ces  sortes  d’ouvrages  le 
noiu  de  Délices.  Un  a de  lui  : 1.  De- 
liciæ  Italiie  sau  index  vinlorius  ab  ur- 
le  Huma  ad  omnes  Italiie  évitâtes , 
Ursel,  tüo4,  in -4°-,  avec  cartes; 
H.  Deliciarum  Germanie  tant  su- 
perioris  quant  infêrioris  index  in- 
dicans  itinera  ex  A ugusld- E inde- 
licorum  ad  omnes  civitates  et  op- 
pida  tant  in  superiori  quant  infer iori 
Germanid , ibid. , in-4".  obloug  ; III. 
Deliciæ  Hlspaniœ  et  index  vialo- 
rius  , indicans  dînera  ab  urbe  To- 
Icde  ad  omnes  in  Hispanid  civitates 
et  oppida , ibid.  1 6o4  > in-4".  obloug; 
IV.  Liber  insignium  aliquot  itine- 
rum  cum  ex  A ugusld-  f'indelicorum, 
lum  aliis  Europie , Asie , et  A fric» 
civitalibus,  oppidisque  maxime  no- 
tât U is  ad  alias  célébrés  civitates  op- 
pidaque  , etc.,  ibid.,  1606 , in-4". 
oblong.  Ou  trouve , dans  tes  Délices 
de  l’Allemagne,  non  seulement  l’indi- 
cation des  routes  d’Augshourg  aux 
principales  villes  de  ce  pays,  mais 
aussi  à celles  de  l’occident , du  nord 
et  de  l’orient  de  l’Europe  cool  mentale  ; 
et,  de  plus , à Constantinople,  à celles 
de  l’Asie  mineure,  de  la  Syrie,  de  la 
Palestine  et  de  l’Egypte.  Indépendam- 
ment du  nom  des  villes  et  de  leur  dis- 
tance respective , Eicbhof  traite  aussi 
de  leur  antiquité,  des  curiosités  natu- 
relles , des  mouuraents  des  arts.  L’au- 
teur dit  que  sou  ouvrage  sera  utile 
aux  voyageurs,  comme  le  SI  d’Ariane 
le  fut  à Thésée.  Le  N°.  IV  offre  les  iti- 
néraires des  principales  villes  et  Iles 
de  la  partie  du  monde  ancien  située 
à peu  de  distance  de  la  Méditerranée , 
à partir  de  la  frontière  occidentale  de 
l'Allemagne.  Cet  ouvrage  contient  les 
mêmes  détails  que  les  autres  livres 
d’Eiclihuf;  tous  sont  ornés  de  petites 
cartes  semblables  à celles  que  l’un  fai- 
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sait  à cette  cpoque , et  gravées  avec 
assez  de  netteté  : leurs  suites  forment 
des  atlas  complets.  Les  livres  d'Eich- 
hof  sont  assez  exacts  ; les  détails  qu’ils 
donnent  sur  les  villes  ont  une  étendue 
convenable,  et  ont  probablement  été 
une  source  d’instruction  passablement 
abondante  pour  les  écrivains  qui  sont 
vernis  après  lui.  A la  suite  des  Delices 
de  l’Allemagne  , on  rencontre  assez 
souvent  des  Deliciœ  Gallioe , par 
Mathieu  QoaJ,  graveur  de  Cologne, 
Francfort , i 6o3 , in-4  . pblong. C’est 
un  simple  Recueil  d’itiuérairfs  qui 
donnent  les  distances  des  villes  sans 
aucune  description.  E-*-s. 

EICK  ( Je*»  et  Hubert  Vais  ). 
Voy.  E>ck.. 

F.IDOHS  ( Marc-A»toine)  , né  à 
Marseille , fut  un  traducteur  iufatiga- 
ble,'  mais  souvent  peu  exact  et  sur- 
tout peu  élégant.  11  servit  quelque 
temps  en  Espagne  comme  ingénicnr, 
et , revenu  en  France , consacra  tous 
ses  mom<  nts  à la  littérature.  Il  a tra- 
duit du  latin  et  de  l’anglais  en  français, 
plus  de  quarante  ouvrages  differents 
qui  ont  vu  le  jour,  et  en  a encore  laissé 
eu  m muscrit.  La  plus  importante  de 
ces  traductions  est  celle  du  Diction- 
naire de  médecine  , à laquelle  Dide- 
rot a pris  part.  Eiduus  a aussi  tra- 
vaillé au  Dictionnaire  encyclopédique. 
On  peut  voir  la  liste  de  plusieurs  ouvra- 
ges qu’il  a fait  passer  en  notre  langue  , 
dans  la  franco  littéraire  de  M.  Erscb, 
et  dans  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes, par  M.  Rarbier.  Ce  dernier  ob- 
serve que  P Histoire  des  principales 
découvertes  faites  dans  les  arts  et  les 
sciences,  Lyon,  1*767,151-1 quoi- 
que désignée  sur  le  titre  comme  tra- 
duite de  l'anflais,  est  indiquée  dans 
le  privilège  comme  étant  de  la  compo- 
sition du  sieur  Eidous.  E — s. 

EIMMAKT  ( Georce  -CnuisTo- 
th e ),  homme  distingué  par  la  ya- 
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riété  de  ses  connaissances,  naquit,  i 
Hnlishonnc,  le  -ri  août  1 608-  Son 
père  lui  inspira  de  bonne  heure  du 
goût  pour  la  peinture,  et  se  chargea 
de  lui  en  donner  les  piemièrcs  leçons. 
Eiiumart  quitta  ensuite  Ratisbonnc 
pour  aller  étudier  les  mathématiques 
à léna.  Rappelé  par  la  mort  de  sou 
père,  il  travailla  exclusivement  à la 
peinture  pendant  quelques  années,  et 
quitta  de  nouveau  sa  patrie  pour  venir 
SC  fixer  a Nniemhc.g  , en  16(10.  C’est 
là  qu’il  fit  preuve  de  talents  en  trai- 
tant avec  succès  tous  les  genres  rela- 
tifs à sou  ai  t.  On  a de  lui  une  suite  de 
portraits  d'hommes  et  de  peintres  cé- 
lèbres, des  tableaux  d'hi'toiic,  des 
arcs  de  triomphe  dont  l’invention  at- 
teste autaut  de  goût  en  arcliiteetme 
que  dans  le  dessiu  , et  plu  ieurs  sujets 
d’histoire  naturelle,  tels  que  plantes, 
oiseaux , etc.  L’académie  de  peinture 
de  Nuremberg  honora  son  mérite  en. 
l’appelant  , en  1674-  aux  fonctions 
de  directeur.  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
voulut  aussi  l’attirer  auprès  de  lui; 
Eimmart  résista,  mais  il  u’en  fut  pas 
moins  sensible  à la  proposition  ll  t- 
teusc  du  monarque,  auquel  il  dédia 
plusieurs  de  ses  tableaux , et  des  es- 
tampes qu’il  avait  gravées  lui  même. 
Après  une  carrière  aussi  ht illante  dans 
les  beaux-arts,  on  ne  s’attend  guère  a 
trouver  encore  Eiinmart  parmi  les 
astronomes  de  son  temps.  Il  eut  une 
fille  (Marie-Claire Eimmart),  distin- 
guée pir  ses  connaissances , qui  l’ai- 
dait dans  scs  observations  et  ses  cal- 
culs. Ils  ont  dessiué  ensemble  , avec 
beancoup  d’élégance  et  en  manière 
noire,  des  figures  d’éclipses,  des  co- 
mètes , des  I. clics  solairrs  et  lunaires 
et  deux  cent  trente-cinr  phases  de 
lune.  L’activité  d'Eimmart  était  éton- 
nante : il  publia  peu  d’ouvrages  , mais 
ii  a laissé  en  manuscrit  près  de  cin- 
quante sept  volumes,  renfermant  beau* 
53.. 
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Uolcnsis.  I.'imprrssion  fut  achevé’*  le 
Ier.  mai  1 53  ;.  Lors  de  l’introduction 
du  luthéranisme  en  Islande,  la  typo- 
graphie fut  transporter  au  village  de 
Brcidubolstad  , où  l’on  imprima  plu- 
sieurs ouvrages  de  i55r)à  1 5“o.Gud- 
brand  Thorlacius,  curé  de  ce  village, 
ayant  été  fait  évêque  de  Hola  en  1 5"  1 , 
y rapporta  l’imprimerie  , l’augmenta 
considérablement , et  la  laissa  , par 
testament , â son  église, où  elle  n’a  pas 
cessé  depuis  d’être  en  activité.  On 
trouve  d'autres  imprimeries  établies 
en  Islande  : à Nupufell  des  1(178  , à 
Skalholt  en  168Ü,  à flrappseya  en 
177  ',,  etc.  Guunarus  Pauli  a composé 
une  Ilistoria  typograpliica  Islan- 
dica ; mais  elle  n’était  pas  encore  pu- 
bliée en  1777.  Halfdan  Einaii  donne 
aussi , d’après  un  manuscrit  inédit  de 
Torfæos  , un  catalogue  , par  ordre 
chronologique  , de  tous  les  anciens 
scaldesou  poètes  Scandinaves,  jusqu’à 
l’époque  de  la  réunion  de  la  Norvège 
au  Danemark,  à la  fin  du  14'-  siècle. 
Le  nombre  s’en  élève  à cent  soivaute- 
quatre.  Le  premier  dont  011  ait  con- 
servé quelques  vers  est  Slarkad  ( ou 
Stark-Udder  ) l’Ancien  , qui  est  an- 
térieur au  lègue  de  Mur  110 , poctc 
lui -même,  e>.  que  les  chroniques 
danoises  font  régner  vers  l’an  ai 
de  l’ère  vulgaire.  — Gissur  Eixa- 
ni  , premier  évêque  luthérien  de 
Skalholt,  avait  été  élevé  par  les  soius 
d’Oginnud  Pauls  un  , dernier  évêque 
catholique  de  celle  bourgade,  lequel, 
après  l’avoir  fait  voyager  à ses  frais 
eu  Allemagne , l’ordonna  piètre  à son 
retour,  et  le  clioi-it  pour  sou  succes- 
seur. Gissnr  avait  reçu  à VVltlembcrg 
les  leçons  de  Luther  et  de.  Melanch- 
thon,  et  il  contribua  beaucoup  à in- 
troduire en  Islande  la  nouvelle  ré- 
forme.  Ce  11e  fut  pas  cependant  sans 
fouti  adicLiuns  ; et  après  sa  mort , son 
Successeur , Jon  Aresoii,  fil  exhumer 


son  corps  de  l’église  où  011  l’avait  en- 
terré , |ugeant  qu’il  devait  être  privé 
de  la  sépulture  ecclesiastique.  Gissur 
avait  traduit  en  norvégien  les  Pro- 
verbes de  Salomon,  et  cette  traduction 
fut  publiée  par  Giidbrand  Thorlacius, 
Hola , 1 SSo,  in-8°. — Martin  Ein  a ri  , 
évêque  de  Skilholt,  est  auteur  d’une 
Collection  d'hymnes,  imprimée  à (/>-. 
penhague  en  i55'>. — Othon  Eixari, 
lie’  en  1 5‘i<) , était  fils  d'Eiiiar  Sigurd- 
$011 , fameux  poète  islandais  ; ayant 
achevé  scs  études  à Copenhague , et 
étudié  L'Astronomie  sous  Tycbo  Bralié, 
il  fut  nommé  évéqne  de  Skalholt  eu 
1689,  et  y mourut  eu  i65o.  Il  avait 
composé  beaucoup  d’ouvrages  ascéti- 
ques ou  historiques , et  laissé  diverses 
traductions;  mats  la  plus  grande  par- 
tie périt  dans  un  incendie  qui  consuma 
la  maison  épiscopale  l’année  même  de 
sa  mort.  Il  reste  de  lui  mie  traduc- 
tion norvégienne  des  Ordonnances  de 
Christian  IV,  pour  les  églises  de  Da- 
nemark et  de  Norvège  , Hola,  1 f>55 ; 
sept  Sermons  sur  la  Passion,  Hola, 
1Ü70,  cl  une  traduction  islandaise  du 
Recueil  de  Prières  de  Jean  H.ibermaun 
ou  Avenarius,  Hola,  1J7G,  souvent 
réimprimée.  Rescuius  cite  encore  do 
lui  un  Tractatus  de  Islandid. — Jean 
Eixari  , recteur  de  l’école  de  Sk.iL- 
boit,  et  ensuite  de  aile  de  ilola  , ou 
il  mourut,  en  1707,  d’une  petite- 
vérole  qui  fit  alors  de  grands  ravages, 
fl  traduit  en  prose  et  cii  vers  islandais 
un  grand  nombre  d’ouvrages:  les  Pri- 
mitif a græca  de  G.  Pasor , \'  .4 rgenis 
de  Barclay  , etc.  C.  M.  P. 

F.1NZINGER  D’EI  N’ZING  (Jean- 
Mautix-Maximiliew  ) , jurisconsulte 
et  notaire  imperia!  à Munich,  ne  à 
Passau  en  1725,  moit  le  14  sep- 
tembre 1798,  a publié  en  allemand  , 
1.  le  Livre  Bavarois,  recherches  his- 
toriques et  héraldiques  sur  les  tour- 
nois cl  les  anciens  paladins  de  ce 
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pays,  Munich,  1 -bi  , iii-4".  Il’  État 
physique  actuel  de  l'Électorat  de 
Jlaviere  , ibid.  1 767  , iu-8  I!  en 
donna  la  suite , suus  le  titre  d’ État 
politique,  etc.,  en  1777.  III.  Démo- 
nologie  , ou  Traité  systématique  de 
la  nature  et  de  la  puissance  du 
Diable,  Augsbourg ,,  177').  in-8'. 
IV.  Eiamen  critique  de  la  question 
si  les  Bavarois  descendent  des  Gau- 
lois Bdiens  ou  lies  Lombards , In- 
golstadt,  1778,  in-4'.,  et  jéusieurs 
antres  morceaux  sur  les  antiquités 
bavaroises.  V.  la  Prise  de  Jérusalem 
en  1 09g  , drame  héroïque  original , 
en  quatre  actes  , Munich  , 1 790 , 
in-8'.,  et  autres  ouvrages,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  le  Diction- 
naire de  Meuscl.  C.  M.  P. 

EIOUB-ENS \Rl  (Abou  ) , l'un  des 
saints  les  plus  vénérés  des  Otlioinans. 
Celait  nn  des  compagnons  de  Maho- 
met le  prophète-législateur,  et  il  périt 
au  premier  siège  de  Constantinople 
par  les  Arabes  sous  Constantin  l'o» 
gonat  en  668.  Son  tombeau  fut  dé- 
couvert près  du  faubourg  des  Bîa- 
quernes , h l'époque  de  la  conquête 
et  de  la  prise  de  cette  fameuse  ville 
par  Mahomet  II.  Unscbeik,  qn'ilavait 
à sa  suitè,  Ht  tomber  ce  hasard  au 
profit  de  U religion  musulmane , en  y 
ajoutant  le  merveilleux.  Sur  la  foi 
d'un  songe  dont  il  alla  solennellement 
rendre  compte  au  conquérant , le 
schéik  AshamsAddin  se  fit  suivred’nne 
foule  nombreuse  qui , creusant  dans 
le  lieu  qu’il  indiquait,  trouva  une 
grande  tombe,  avec  cette  inscription  : 
« Ici  est  la  sépulture  d'Eioub-Ensari, 
» l’ami  constant,  le  conseiller  de  Dieu, 
» dont  faide  nous  soit  k jamais  pro- 
» pire.  » Pour  que  le  prodige  fût  com- 
plet, il  s’y  rencontra  une  source  d'eau. 
Le  lieu  fut  depuis  ce  momentconsacré: 
Mahomet  H y éleva  un  tombeau  et 
une  mosquée  qui  rèçurcm  le  nom  d’Ë- 
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ioob,  ainsi  que  le  Luhonrg  qui  nè 
tarda  pas  à environner  ces  deux  édi-. 
lices.  Asham-Addin  y ceignit  le  sabre 
impérial  à Mahomet  II,  et  tous  les 
sulthans  ses  successeurs  observèrent 
depuis  cette  cérémonie,  qui  leur  tint 
lieu  de  sacre  et  de  couronnement- 
I /hommage  que  les  musulmans  des 
deux  sexes  rendent  à Eioutr-Eosariest 
accompagné  d'offrandes  en  argent , 
en  bois  d’aloés,  en  ambre  gris,  et 
surtout  en  cire  blanche.  C’est  encore 
nue  recherche  plus  religieuse  de  dé- 
votion , que  de  boire  daDs  la  source 
d’eau  dont  ou  a forme  un  puits  dans 
l'intérieur  de  la  chapelle  sépulcrale. 
Près  de  l.i  tête  d’Kioub , ou  voit  un 
étendard  couvert  d'uu  drap  vert,  sym- 
bole Je  la  condition  de  te  saint  fa- 
meux , qui  avait  été  enseigne  du  pro- 
phète, cl  Pétait  du  calife  Moaviés  1er. 
lorsqu’il  mourut  devant  Constanti- 
nople , assiégée  par  son  fils  le  prince 
Yczid  en  6ü8.  S—'r*’  * . 

EISEMAN.  Voy.  Eisf.vmaki». 

EISEN  (Charles  -Christophe), 
né  à Nuremberg  . le  afi  mai  1 04 1) , 
étudia  la  médecine  dans  lès  universités 
de  loua  , de  Strasbourg  et  de  Bâle.  Ce 
fut  à cette  dernière  qu’il  obtint  le  doc- 
torat en  167^.  Aggrégc , deux  ans 
après , au  collège  des  médecins  de  -Nu- 
remberg, il  se  rendit , en  168b , à 
Cuhluhach  , avec  le  titre  dé  médecin- 
physicien.  Il  y mourut  de  phthisie , le 
a février  1690,  ne  laissant  qtic  de 
minces  optiu’ulcs  dignes  à peine  d’être 
cilés  : De  melaneholico  etmaniaco 
patiente  ; de  mensium  suppression* , 
eorumque  per  aurem  sinistram  ex* 
cretione  ; De  comate  Somnolente  , 
Bdle,  167g.  JS.  ■ 

EISEN  ( Jean  - Ciforue  ) , né  1 
Polsingen,  dans  le  pays  d’Auspach, 
le  19  janvier  1717,  étudia  eu  Théo- 
logie, alla  eu  Eivonie,  ch  174»  , et  y 
fut  pasteur  pendant  quelque  temps. 
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En  i n\i , il  fut  fjit  aumônier  d’un  ré- 
giment de  Dragons  en  Russie,  et,  en 
1^45,  pasteur  à forma.  Mais,  tour- 
meule  du  besoin  de  se  livrer  à des  dé- 
couvertes utiles , il  quitta  sa  place  en 
1775, et  fut  nomme',  en  1776,  pro- 
fesseur des  sciences  économiques  à 
Mietau.  Il  11e  demeura  pas  long-temps 
dans  cette  nouvelle  place;  le  comte 
de  Tzei  nieheff  le  manda  auprès  de  lui 
et  lui  donna  un  traitement  ae  4oo  du- 
cats. Il  se  (lia  donc  à léropoltï,  où 
il  mourut , le  i5  février  1779,  âgéde 
62  ans.  Il  avait  ntic  tête  active;  on  lui 
doit  plusieurs  écrits  utiles , et,  par  ses 
soins,  l’inoculation  de  la  petite-vcrole 
s'étendit  considérablement.  Il  est  sur- 
tout connu  pour  avoir  trouve  une  mé- 
thode commode  et  économique  pour 
sécher  toutes  sortes  de  légumes  <t  les 
transporter  au  loin.  Il  a écrit  aussi 
quelques  ouvrages  théologiqueS , dans 
lesquels  il  s’est  souvent  livre  a son 
goût  décidé  pour  les  paradoxes  et  les 
opinions  nouvelles.  Son  principal  ou- 
vrage théologique  est  intitule'  : Le 
Christianisme  d'après  la  saine  rai- 
son et  la  Bible , Riga , 1777  , in  8'., 
en  allemand  ainsi  que  son  Philitn- 
trofie , journal  commencé  en  >777, 
qui  n’a  pas  été  continué,  et  ses  antres 
opuscules  d’utHitc  publique,  L'Art  de 
sécher  les  légumes,  Riga,  1 77e. , 
in-8".,  a eu  plusieurs  éditions  et  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues  du 
nord , en  anglais  et  en  espagnol.  Quoi- 
que son  procédé  soit  principalement 
applicable  k la  cnisinc  russe,  il  ren- 
ferme plusieurs  détails  d'une  utilité 
générale  et  incontestable,  surtout  portr 
la  marine.  — Jean  -Godcfroi  Eiseît, 
frère  du  précédent,  exerça  aussi  les 
fonctions  du  ministère  cvangélnnre , 
après  avoir  fait  les  campagnes  de  fa 
guerre  de  sept  ans,  comme  aumônier 
du  régiment  de  Dragons  d’Ansprb.  Il 
mourut  le  1 o février  1795 , âge’  de  70 
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ans,  après  avoir  publié  en  allemand 
plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de 
morale;  le  plus  intéressant  est  tin  Pa- 
rallèle des  églises  et  des  maisons  de 
force  , sous  le  rapport  de  l’amélio- 
ration des  hommes.  Nuremberg, 
1778,  in-8’.  G— t. 

EISEN  (Cbaim.es),  dessinateur, 
né  à Paris  en  171 1 , fut  élève  de 
François  Eisen , son  père,  peintre  de 
genre,  né  à Bruxelles  en  1700,  et 
mort  à Paris  en  1777-  Charles  Eisen 
s’appliqua  avec  succès  à la  composi- 
tion de  petits  sujets  destinés  à orner 
les  ouvrages  de  littérature.  Parmi  scs 
nombreuses  productions,  exécutées 
presque  toutes  k la  mine  de  plotnb  ; 
nous  citerons  une  partie  des  figurés 
des  métamorphoses  d’Ovide,  édition 
de  ISasan  ; les  petites  vignettes  et  cnls 
de  lampes  qui  ornent  celle  des  Baisers 
de  Dorât , qui  ont  beaucoup  contribué 
au  succès  de  cet  ouvragé;  et  Surtout  les 
figures  de  Fcdilion  des  Contes  de  La- 
fontaine, dite  des  fermiers -generaux. 
Si  les  productions  d’Eiscn  sont  en 
général  trop  maniérées,  et  dénuées 
d’un  certain  effet , le  goût,  la  grâre  et 
la  prodigieuse  variété  qu’il  savait  y 
répandre,  rarhfcîrnt  en  quciqire  sorte 
ces  défauts.  Eisen  a peint  aussi  que!  • 
es  tableaux  qui  ne  sont  pas  dénués 
mérite;  il  est  mort  à Bruxelles  le 
4 janvier  1778,  dans  un  état  voisin 
de  l’indigence.  P — t. 

EISENiiECK  (Eseraîv)  , juris- 
consulte et  conseiller  de  la  république 
de  Batisbonne,  naquit  en  1572,  rt 
mourut  en  1618.  Outre  diverses  dis- 
sertations qui  Iraitcn!  du  droit  féodal , 
il  a laissé  des  poésies  latines  dont  un 
faisait  cas  lorsque  ce  genre  de  litté- 
rature était  en  vogue.  Il  ch  composa 
une  partie  pendant  la  maladie  qm 
affiigrâ  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Frappé  de  paralysie,  il  perdit  FosOgc 
de  scs  membres  et  de  l’organe  de  la 
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voix  , sans  que  ses  facultés  intellcc-  EISENHABT  ( Jeais-Frédebic), 
tuelles  parussent  eu  souffrir.  Dans  cet  jurisconsulte  distingue',  naquit  en 
état  il  dictait  scs  ouvrages  à un  secre'-  1720,  à Spire,  où  son  père  était  ar- 
taircqui,  placé  à côté  du  lit  du  malade  chiviste  et  secrétaire  de  la  chaucelle- 
ct  ayant  devant  lui  une  table  où  les  rie.  Il  fit  ses  études  à Heliusla-dt , fut 
caractères  de  l’alphabet  étaient  tracés , licenciéeu  1 7.4O , obtint  en  i '55  une 
tâchait  de  deviner  les  mots  (|u'il  fallait  chaire  de  professeur  ordinaire  , fut 
écrire,  eu  montrant  successivement  nommé,  en  i 739,  conseiller  à la  cour 
les  lettres  qui  devaient  y entrer.  I,e  du  duc  de  Brunswick-Lunebourg;  en 
malade  marquait  son  approbation  ou  1763,  membre  de  la  faculté  de  droit 
sa  désapprobation  par  un  signe  de  à fielmstâcdt,  et  président  de  la  société 
tète,  seul  mouvement  dont  il  fût  le  allemande  de  la  même  ville;  il  y mou- 
maître.  S— l.  rut  le  10  octobre  i'83.  Il  était  très 

EISKNGREIN  (Guillaume),  ou  versé  dans  la  jurisprudence,  et  s’est 
Ejsengrtin,  né,  dans  le  1 G",  siècle,  acquis  une  assez  glande  lépulation 
à Spire,  obtint  un  canouirat  à la  ca-  par  scs  profondes  connaissances  dans 
tbédrale  de  celte  ville , et  mourut  vers  le  droit  germanique.  Aussi  a-t-il  laissé 
1570.  Ou  a de  lui  : I.  Chronologi-  un  grand  nombre  d’ouvrages.  En  voici 
cariun  rerum  urbis  S/iirœ  JVeme-  les  principaux  : I.  Opuscules  aile- 
Iran  Aiignstte,  à Chr.  nato.  ad  an-  matuis  ( Kleine  teutsche  schriften  ), 
num  i563,  g estarum,  libri  XVI;  Erfurt,  1 -5 1 — 53,  deux  pailles, 
Dilingen,  1 5Cj , iu-8'.  Cette  ebro-  iu  8".  II.  Insülutiones  historiœ  juris 
nique  contient  beaucoup  de  fables  et  littérarité.  Accessit  Car.  Conradi 
d’absurdités;  II.  Catalopus  lestium  de  fatis  scholæ  juris  civilis  Ho- 
veritatis,  ibid.,  i565,  in-4".  C’est  manæ  oratio,  Hclmstædt , 175a, 
une  liste  peu  exacte  des  controvcr-  iu-8°.  ; ibid. , 1736 ,1u-8".,  angaicn- 
.sistes  romains  ; son  but  était  de  l’op-  té.  111.  Institutiones  juris  Germani- 
poscr  à celle  que  Francowitz  venait  de  ci  privali , Halle,  1733,  in  - 8'.; 
publier  des  controversistcs  proies-  troi-ième  édition,  augmentée;  ibid. , 
tant*  ; mais  il  n’avait  ni  l’érudition,  1 774 , in-8\  IV.  Specimen  biblio- 
ni  l’esprit  de  critique,  ni  le  talent  de  lliccir  juris  Cambialis.  A la  tète  des 
son  adversaire  : aussi  son  ouvrage  Elcmanta  juris  Cambialis  d’Heiucc- 
rst-il  tombé  dans  l’oubli,  tandis  que  cius  , Francfort  et  Leipzig,  1 '56  , 
celui  de  Fraucowitz  est  toujours  ro-  in-8\;  idem, augmenté,  Nuremberg, 
cherché  des  curieux;  III.  Centenarii  1764»  in-8e.  V.  Principes  du  droit 
X VI , Herum  memorabilium  adver-  allemand  , par  demandes  et  re- 
sits  llisloriam  ecclesiaslicam  Mag-  ponses,  avec  des  notes,  Hclmsledt , 
deburgensem  , Iugolstad  , i56G,  in-  1 7 5q  , in-B”  ; VI.  Traité  du  droit 
fol.  Ouvrage  dirigé  également  contre  romain,  dans  les  divers  états  qui 
Francovitz  et  les  antres  cculuriateurs  ont  composé  ce  vaste  empire,  l’ranc- 
de  Magdebourg.  Ce  volume  tte  con-  fort  et  Leipzig,  1760,  in-4”.  VIE 
tient  que  le  Cenlenarius  /“'.  Vogt  Hectieil  de  quelques  causes  impor- 
croit  que  la  continuation,  ou  le  a'.Cen-  tantes,  Halle  rt  Holmstacdt , 1767— 
tenaire,  a paru  sous  ce  titre:  Opus  de  77,  10  parties  in-8”.  fies  trois  der- 
Homanis  Pontificibus , adversùs  /lis-  iiiers  ouvrages  sont  en  allemand. 
toriam  Magdeburgemium , Munich,  VUE  Opusculajuridicavarii  argu- 

i568,in-fol.  W— s.  menti)  Halle,  1771  IX.  in 
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gt'and  nombre  de  dissertations  acadé- 
iniques  , dans  le  nombre  desquelles 
nous  citei  ous  seuli  nieui  : Disputatio 
de  vestalibus  et  jure  vestali  populi 
romani  , Hclmstædt,  i^5 u . in-4’. 
Eiscnbart  connaissait  a fond  toutes 
les  diverses  brandies  du  droit  ancien 
et  mode  rne.  Son  style  est  clair  et  pré- 
cis , ses  discussions  sont  vives  et  ani- 
mées , et  font  preuve  d’autant  de  sa- 
gacité que  de  justesse  dans  l'esprit. 
Aussi  est-il  exticinrmeut  recherché  et 
consulte  eu  Allemagne. Il  a donne',  en 
outre,  plusieurs  excellentes  éditions 
de  divers  ouvrages  de  droit,  revues  par 
lui  avec  beaucoup  de  soin,  et  a con- 
couru à la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux littéraires.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  ( anonymes  ) de  plusieurs 
tragédies  françaises,  en  allem  and.  — 
Son  aïeul  , Jean  EtsENHAnT,  profes- 
seur de  droit  à Hclmstædt  , après 
avoir  enseigne  successivement  dans 
la  même  université,  l’histoirr , la  poe'- 
sic  et  la  morale , a aussi  laisse'  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  juris- 
prudence, tous  en  latin  , et  peu  con- 
sultés aujourd’hui.  Il  était  né  en  t(i43, 
dans  la  Vieille  Marche  de  Brande- 
bourg , et  mourut  à Slciu  , le  g mai 
1707.  G — T. 

E1SENMANN  (George- Henri  ) , 
docteur  ru  médecine , iiéa.Mrasb imrg, 
en  1 (iy  j , mort  dans  la  même  ville  eu 
1 7G8.  Il  lit  de  brillantes  études , et  se 
montra  avec  un  égal  avantage  dans 
celles  des  belleÿ-icUres  , de  la  philo- 
logie, des  mathématiques  , de  In  phi- 
losophie et  de  la  médecine.  Il  soutint , 
pendant  sa  licence  , ‘deux  thèses  qui 
• liront  juger  favorablement  de  ce  qu’il 
deviendrait  par  la  suite.  Avant  de 
prendre  le  bonnet  de  docteur,  Eiscn- 
inann  alla  visiter  plusieurs  universités 
de  France  , de  ilollaudc  et  d’Allema- 
gur,  où  il  puisa  de  nouvelles  connais- 
sances. De  retour  dans  sa  patrie  , il 
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continua  à cultiver  les  sciences  natu- 
relles ; et  la  chaire  de  physique , de- 
venue vacante , en  1705  , lui  fut  con- 
Gée.  Cette  occupation  ne  put  le  dis- 
traire de  ses  études  médicales.  Tl  en- 
seignait , dans  des  leçons  publiques  , 
l’anatomie  et  la  médecine,  avec  autant 
de  succès  que  la  physique.  Eu  t 7 5G , 
il  fut  élu  à la  chaire  de  pathologie,  et 
sc  consacra  , jusqu’à  sa  mort , à l’en- 
seignement de  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine.  Quoique  ce  mé- 
decin ait  enseigné  l’anatomie , avec 
distinction , il  n’a  point  fait  faire  de 
progrès  à cette  science.  Il  répétait 
dans  scs  leçons  tout  rc  que  contenait 
l’excellent  traité  de  Winslow , qu’il 
savait  par  cœur.  La  mémoire  prodi- 
gieuse dont  il  était  doué,  contribua 
beaucoup  aux  succès  éclatants  qu’il 
ub:int  dans  la  carrière  de  l’ruseigne- 
meiif.  Il  joignait,  à cette  mémoire, 
un  çsprit  judicieux,  mais  peu  inven- 
tif. Il  n’a  publiéqueses  Tabulœ anato- 
micæ  quatuor  uteri  duplicis  obser- 
v alloue  ni  rariorem  sis  tentes  , Stras- 
bourg, 1 7^2,  gr.  in-fol.  Le  même  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  et  pu- 
blié à Strasbuurg , sous  !c  même  for- 
mat et  dans  la  même  année.  F — r. 

EISENMENGER  ( Jean-André  ), 
savant  philologue,  naquit  à Manhcim , 
en  it554-  Il  lit  ses  études  à Heidel- 
berg , et  sun  zèle  pour  l’hébreu  fut  si 
agréable  à l’électeur  Charles-Louis  , 
qu’il  lui  promit  de  le  faire  voyager  à 
ses  frais  dans  les  pays  étrangers,  et 
surtout <11  Orient.  11  l’envoya  d’abord 
en  Hollande  et  en  Angleterre , pour 
qu’il  se  perfectionnât  encore  dans  l’é- 
tude de  cette  langue.  La  mort  de 
l’électeur, arrivéeen  1G80,  l’cmpècha 
de  terminer  le  grand  voyage  qu’il  ve- 
nait d’entreprendre.  Lors  de  la  prise 
et  de  la  destruction  de  Heidelberg  en 
1Ü95,  il  sc  rendu  avec  la  cour  de 
l’électeur  à Francfort  sur  le  Mciu , et 
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y obtint  la cliarge il’arclii vis-if.  Lorsque 
l'électeur  palatin  , Jean  Guillaume, 
eut  appris  qu’il  avait  le  projet  de  mettre 
su  jour  son  ouvrage  du  Judaïsme 
dévoilé , il  le  nomma  professeur  de 
langues  orientales  à Heidelberg  , en 
1 700  , et  e’est  là  qu’Ei septprnger 
mourut , le  10  décembre  1704,  d’une 
attaque  d’apoplexie.  La  publication  de 
son  ouvrage  du  Judaïsme  dévoilé , 
Francfort,  1700,  a vol.  in-4". , fcéoc- 
ntgsberg  ,1711,2  vol.  iu-4°. , excita 
de  vives  rumeurs.  Les  juifs  obliurent 
successivement  trois  maudats  impé- 
riaux contre  sou  livre,  et  le  roi  de 
I’russe  le  fit  imprimer  à ses  frais. 
F.isciimcugcry  avait  travaillé  peudant 
dix  huit  ans.  11  y déploya  des  con- 
naissances tics  étendues;  mais  on  lui 
reproche  de  s’étre  montre'  trop  pas- 
sionné rt  souvent  injuste  daus  scs  ac- 
cusations. Eisenmcnger  avait  beau- 
coup travaillé  à uu  Lexicon  orientale 
harnionicum,  que  sa  moit  i’cmpcclia 
de  publier.  G — t. 

ELSENSCHMID(Jviîv-GAsrxnD), 
célèbre  malLéraalicien , naquit  à .Stras- 
bourg le  i5  novembre  i656.  Son 
père , simple  potier  d’ctain , jouissait 
d’une  grande  considération  et  avait 
même  cxercédes  charges  municipales  ; 
ru  mourant  il  laissa  à son  (ils  lYxcrn- 
ple  de  ses  vertus,  et  de  bous  parents 
qui  prirent  soin  de  son  éducation.  Le 
jeune  Eiscuschmid  eut  terminé , eu 
peu  d’annccs,  le  cours  de  ses  éludés 
classiques.  Il  fut  admis,  eu  1675,  à 
suivre  les  leçons  de  l’université  , «I 
trois  ans  après , il  soutint  une  thèse 
De  umbiheo  Uf rte  , avec  un  succès 
qui  présagea  ceux  qu’il  obtiendrait 
daus  la  suite.  Après  avoir  pris  scs  de- 
grés en  philosophie , il  s’appliqua  à la 
médecine , par  le  désir  d’avoir  un  état 
qui  le  rendit  indépendant,  mais  il  ne 
u gligea  pas  les  mathématiques  pour 
lesquelles  son  pcuçhaut  était  déjà  do- 
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cl  are.  En  1681  , il  fut  aggrégé  au  cul- 
Icge  des  médecins  de  .Strasbourg  ; il 
se  rendit,  la  meme  année,  à Paris  ou 
il  sr  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Du- 
veruay  rlTourneforl;  il  visita  ensuite 
l<  s plus  célèbres  uni  versitésde  France, 
d’Italie  , d’Allemagne  , et  reviut  À 
Strasbourg  en  iü84*  Il  y reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  et  *e 
maria  peu  après.  Une  chute  très  grave 
qu’il  fit,  en  i6ijti,  le  piiva  de  la  fa- 
culté de  marcher  et  l’obligea  de  renon- 
cer à l'exercice  de  sa  profession . Toute* 
ses  idées  sc  reportèrent  dès  lors  ver* 
l’étude  des  mathématiques.  L’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  se  l’asso- 
cia en  iflyQ.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance très  suivie  avec  la  plu- 
part de  ses  conftères;( assini,  Lahirr, 
ÏU  Iaiid  étaient  au  nombre  de  scs  amis. 
Eiscuschmid  mourut,  a Strasbourg, 
le  4 décembre  1 7 1 a , à la  suite  d’une 
maladie  qui  lui  avait  ôté  les  forces 
sans  lui  ôter  le  goût  de  l'étude  ni  la 
possibilité  de  s’y  appliquer.  On  trouve 
plusieurs  mémoires  de  ce  savant  sur 
different*  objets  de  mathématiques , 
d’astrmiomie  ou  de  médecine,  dan* 
le  recueil  de  l'académie  des  sciences, 
et  dans  les  journaux  de  Paris  et  de 
Trévoux.  Ou  a encore  de  lui  1 1.  Dia- 
tribe de  figura  telluris  elliptico- 
sphjrrbid»,  Strasbourg,  1691,  in-4". 
o C’est,  dit  Lalande,  Cet  ouvrage  qui 
» occasionna  la  dispute  sur  le  prélen- 
» du  alungement  de  la  terre  , laquelle 
P n’a  cessé  qu’en  '736.  » JL  Intro- 
ductif nova  ad  tabulas  manuales 
logarilhmicas  J.  KepUri  et  J.  llarts- 
chii , ibid. , f 700,  m-8". . eu  tête  des 
tablesdeKépleret  <le  lîarfxb.  111.  De 
ponde  niais  cl  mensuris , velcrum  ro- 
jnanorum,  grœcorum  , hebrœorum , 
nec  non  de  valore  peettniæ  veteris , 
ibid. , in-8  .,  1708,  17Ï7  , avec  fig. 
Ouvrage  savant  et  un  des  meilleur* 
qui  eût  encore  paru  en  ce  genre.  H est 
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ctleu'é  avec  beaucoup  de  précision, 
niait  ses  mesures  no  ni  eu  géuéral  un 
peu  trop  fortes , car  il  douue  au  pied 
romain  1 3 r 4 parties , et  -j , du  pied  de 
roi  divise  eu  i 4-t°  > taudis  que  toutes 
les  recherches  postérieures  le  lisent 
à peu  prés  à iSotton  >307.  W— s. 

KIM. EH  (TüBta;,  pieu*  enthou- 
siaste protestant,  ne  à Nuremberg 
«Ut  i(i«5,  s'appliqua  d'abord  a la  ju- 
risprudence , il  lot  pendant  sept  ans 
sociétaire  de  cabinet  de  la  duchesse 
douairière  de  Sasc-Eiscuacli.  R<  venu 
dans  sa  patrie  en  i 7 1 3 , il  abandonna 
le  droit  pflbr  sc  livrer  à la  première  * 
instruction  des  eufauls,  et  se  lia  d’uDe 
aruUie  particulière  avec  le  fomeux  vi- 
sionnaire Teunhardt.  Après  divers 
voyages  entrepris  pour  des  établisse- 
ments philantropiques , il  fouda  eu 
1 735  a lielustxdl  une  école  parti- 
culière pour  les  pauvres  enfouis.  Le 
duc  de  Brunswick  favorisa  ce  pro- 
jet , et  y joignit  bientôt  une  école 
pour  les  pauvres  tilles.  Tout  le  bien 
produit  par  le  zèle  d’Eisier  11’eiu pé- 
cha pas  son  piétisme  et  son  attache- 
meut  à Teunhardt  de  lui  susciter  de 
nombreux  adversaires  et  de  le  foire 
passer  pour  ua  fanatique.  11  mourut 
te  8 octobre  1753,  aptes  avoir  pu- 
blié eu  allemand  quarante-sept  ou- 
vrages ou  opuscules,  dont  Mcusel 
douue  le  détail.  Nous  citerons  seule- 
ment ■ 1.  Règles  fondamentales  et 
remarques  sur  l'orthographe  alle- 
mande et  sur  les  homonymes , Nu. 
remberg,  1718,  iu-8’.,  tig.;  IL  le 
Christianisme  actuel  confondu  par 
les  Turks  et  les  païens , Budiugcn , 
1710,  a part,  tu-8’.;  111.  Descrip- 
tion de  l’école  des  pauvres  de 
I/elmsLedl , avec  une  Notice  abré- 
gée des  principaux  établissements 
de  charité  du  même  genre , Helms- 
tædt , 1 737  , in-8’.  Il  en  publia  nue 
deuxième  eu  1 74a , in-8  Ç.  M.  P. 
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F.I7.\C  BARÈCH,  ou  IURUCB, 
Gis  d’un  célèbre  rabbin,  mort  àCoiis- 
tanlinople  en  1ÜC4,  a laissp,  sous  le 
titre  de  Semence  bénite,  des  discours 
sur  le  Penlateuque  , qui  ont  etc  bien 
reçus  des  docteurs  de  sa  nation  , et 
réimprimés  eu  divers  lieux.  L'1 
partie  contient  uuc  explication  litté- 
rale du  Cantique  des  Cantiques , du 
livre  de  Roth,  d Ksther  et  de  l’Ee- 
clcsiaste.  La  3'.  partie,  publiée  en- 
suite , est  de  sou  neveu.  J— n. 

EKEBERG  ( Gustsyc  ),  capi- 
taine de  l'amirauté  suédoise , né  en 
Suède  et  mort  piès  de  Stockholm  le 
4 avril  1 784  , » l’àgc  de  soixante- 
huit  ans.  Il  s'engagea  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes  établie  à Go- 
thenbourg  en  1 735,  ht  plusieurs  voya- 
ges à l'Inde  et  à la  Chine , et  séjourna 
treize  mois  à Canton.  Ces  voyages, 
bien  dirigés  par  le  capitaine,  fui  eut 
heureux,  procurèrent  à la  compagnie 
des  millions  en  bcnéGce,  et  fondè- 
rent son  crédit  tant  en  Suède  que 
dans  l’etrangrr.  Plusieurs  inventions 
utiles  et  des  observations  intéressan- 
tes qu’il  avait  recueillies  pendant  ses 
voyages  méritèrent  à Ekeberg  une 
graude  réputation , meme  eu  Angle- 
terre, où  il  obtint  des  distinctions 
flatteuses.  Gustave  III  le  créa  che- 
valier de  l’ordre  de  Vasa , et  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm 
le  plaça  parmi  ses  membres.  A sa 
mort  le  docteur  Sparman  fut  char- 
gé par  celte  société  savante  de  com- 
poser son  éloge.  Ekeberg  l’avait  mené 
au  Cap  de  Bonne- Espérance , et  avait 
favorisé  scs  recherches  ; le  botaniste 
lai  témoigna  sa  reconnaissance  en  don- 
nant le  nom  d ’Ekebergia  à un  genre 
qu’il  forma  d’un  bel  arbre  de  ces 
contrées  ; mais  on  l’a  réuni  depuis  au 
Trichilia.  O11  a d’Ekeberg  : I.  fie- 
lati.m  sur  i économie  rurale  des  Chi- 
nois , imprimée  dans  les  mémoires 
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île  l'académie , 1754;  il  a donne 
dans  la  même  collection  une  notice 
sur  le  foui  ou  soja , sauce  fort  esti- 
mée des  Chinois  et  des  Japonais,  et 
une  description  de  l'ilc  de  Fernand 
de  Noronlja.  II.  V oyage  aux  gran- 
des Indes  dans  les  années  1770  et 
1771,  Stockholm,  177D.  Ces  deux 
ouvrages  sont  écrits  en  langue  sué- 
doise. Le  premier  a été  traduit  en 
allemand  à la  suite  de  la  traduction  des 
voyages  d’Osbeck.  G— au  et  l)-P-s. 

EK  ER  L AI)  (Claude,  comte  de), 
sénateur  de  Suède,  issu  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  ce  pays. 
11  naquit  sous  le  règne  de  Char- 
les XII  , et  sc  distingua  dans  les 
crises  politiques  qui  suivirent  ce  rè- 
gne fameux.  Après  avoir  pris  part 
aux  affaires  publiques  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  ambassadeur  du 
roi  en  France,  où  il  resta  jusqu’en 
,74G.  Rappelé  en  Suède,  il  obtint 
une  place  dans  le  sénat,  et  en  1761 
il  fut  nommé  ministre  des  affnres 
étrangères.  Attaché  au  parti  des  cha- 
peaux, il  travailla  à le  faire  dominer 
et  à rapprocher  la  cour  de  Stockholm 
de  celle  de  Versailles.  Son  crédit  sc 
maintint  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  en  1 qGti  l'Angleterre  et  la  Russie 
étant  parvenues  à faire  triompher  le 
parti  des  bonnets  à la  diète , il  perdit 
toutes  scs  places.  Une  autre  révolu- 
tion le  ramena  au  timon  des  affaires 
en  1769.  Il  entreprit  alors  de  nou- 
velles négociations  avec  la  Fraucc  au 
nom  du  roi  de  .Suède , et  mit  les  deux 
cours  dans  celle  relation  étroite  qui 
eut  tanVd’influence  sur  le  succès  de 
la  révolution  que  fit  Gustave  111  en 
177a.  Cet  habile  ministre  mourut  le 
9 octobre  1771.  Sou  éloge  fut  lu 
dans  une  séance  publique  de  l'aci- 
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Èaie  des  sciences  par  le  sénateur 
pkon.  Le  comte  d’Ekeblad  était 
membre  de  cette  société  savante , et , 
pendant  plusieurs  années,  il  dirigea 
('université  d’Abo  en  qualité  de  chan- 
celier, G— AU. 

EKSTROEM  (Daîtiel),  mécani- 
cien suédois , naquit  en  1 7 1 1 , dans 
un  village  de  Sudermanie,  où  son 
père  était  coutelier.  Ayant  été  mis  en 
apprentissage  chez  un  mécanicien 
peu  habile,  il  surpassa  bientôt  son 
maître,  et  chercha  l’occasion  de 
faire  de  nouveaux  progrès.  Après 
avoir  étudié  les  malhéinafljues  et  la 
physique  à Upsal,  il  ouvrit  un  ate- 
lier à Stockholm , et  se  fit  connaître 
d'une  manière  distinguée.  André  Cel- 
sius lui  conseilla  de  se  rendre  en  An- 
gleterre pour  perfectionner  son  ta- 
lent , et  les  états  du  royaume  lui  ac- 
cordèrent une  somme  pour  entre- 
prendre le  voyage.  Revenu  dans  son 
pays , il  fit  des  instruments  de  mathé- 
matiques, qui  furent  recherchés  uon- 
sculcment  en  Suède , mais  en  Allema- 
gne, en  Danemark,  en  Russie,  et 
même  en  Espagne.  En  1 76 1 , le  gou- 
vernement lui  accorda  le  titre  de  di- 
recteur des  etablissements  de  mécani- 
ques , avec  une  pension  ; et  à peu  près 
dans  le  même  temps , l'académie  de 
Stockholm  le  plaça  parmi  ses  mem- 
bres. Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
distinctions  flatteuses,  étant  mort  le 
3u  juin  1753,  à l'âge  de  44  a,|s. 
L'académie  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur,  cl  le  célèbre  astrono- 
me Wargentiii  lut  son  éloge  dans  une 
séaucc  publique.  On  trouve  , dans  les 
Mémoires  de  cette  société  savante,  la 
description  des  instruments  qu’Eks- 
tiuem  avait  perfectionnés.  C — au. 
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